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HISTOIRE DES DEUX DENYS, TYRANS DE SYRACUSE
Depuis que Syracuse élail rentrée en possession de sa liberlé par rexünction de la famille de Gélon. il s’èlait passé environ soixante ans Les èvénemenls qui occupent cet intervalle dans la Sicile , l eiccpüon de la guerre que les Athéniens y portèrent, sont peu importants et peu connus; mais, en récompense, ceux qui suivent sont tout à fait intéressants. Je veux parler du règne des deux Denys, tyrans de Syracuse, qui gouvernèrent, le premier trente-huit ans, et le second douie‘; ce qui fait en tout cinquante ans. Comme cette histoire est enUèrement détachée de ce qui se passait en même temps dans la Grèce , je la rapporterai ici, tout de suite et séparément, en prenant seulement la précaution d’avertir que les vingt premières années dont je vais faire I histoire concourent à peu prés avec les vingt dernières du volume précèdent.
Au reste cette histoire va présenter é nos yeux un spectacle bien affreux et bien horri-
1 Après une iulermplloo de plus de dix ans , il rcmonti sur le irdne , el régna encore deux ou Iroli ans.
ble , mais en même temps bien inslructif. Quand, d'un côté, nous verrons un prince' , ennemi et oppresseur de la liberté , de la justice , des lois , fouler aux pieds les droits les plus sacrés de la nature et de la religion, faire souffrir les plus durs tourments à ses citoyens, décapiter les uns et brûler les autres pour un seul mol , se nourrir el sc repaître du sang humain, et satisfaire son inhumaine cruauté par le supplice de personnes de tout Age et de toute condition; quand, dis-je, un tel objet frappera nos yeux , pourrons-nous nous dissimuler une vérité que le paganisme même a reconnue, el que Plutarque fait observer à l’occasion des tyrans de Sicile el de ceux mêmes dont nous parlons’ ; que c’est dans sa co-
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ttd Mare. cap. 17.)
■ Saogaine bumano son lanlùm gauilel , sed paseltur ; • Kd el luppUcils omnium Blalum crudelitaleni Insallaa btiem explet. * (Id. de Benef. lib. 7 , cap. 19.)
• Plut. Moral, pag. 552, 553.
li^ru que Dieu donne de tels princes aux peuples, en se servant d’impies cl de scélérats pour punir d’autres scélérats et d’autres impies? D’un autre côté, quand ce même prince, l'effroi et la terreur de Syracuse , inquiet luimême et tremblant pour sa propre vie, livré jour et nuit i ses remords , ne pourra trouver personne dans ses états, pas même ses femmes ni ses enfants, é qui il ose se lier, qui de nous ne s’écriera avec 'Tacite ', que ce n'est pas sans raison que C oracle de la sagesse a dit que, si l’on ouvrait le cœur des tgrans, on le trouverait déchiré de inide coups , puisqu'il est vrai que les corps ne sont pas plus tourmentés par les gènes et les supplices que leur esprit l'est au dedans par leurs crimes, pat leurs cruautés, et par toutes leurs injustes et violentes entreprises.
Il n’en est pas ainsi d’un roi. Il aime scs sujets , cl il en est aimé. Il jouit au dedans de lu'i-méme d’une tranquillité parfaite , et il vit au milieu de son peuple comme un père au milieu de scs enfants. Quoiqu'il saclie qu’il a le glaive en main pour punir *, il craint d'en faire usage, il aime, pour ainsi dire, ù en émousser la pointe ; et il ne se résout h faire épreuve de son pouvoir qu’avec une extrême douleur, dans la dernière nécessité, cl selon toutes les formes prescrites par les lots. Mais le tyran ne punit que par caprice et par passion; et il croit ’, dit Plutarque en parlant de Denys même, n’étre véritablement maître, et ne gouverner en souverain, qu’autanl qu’il se met au-dessus des lois, qu’il n’en rcconnaîl d’autre que sa volonté, et qu’il sait se faire
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obéir promptement. Or, continue le même auteur, quiconque peut tout ce qu’il veut court grand risque de vouloir ce qu’il ne doit pas.
Outre CCS traits de cruauté et de tyrannie, qui caractérisent particuliérement le premier Denys, on verra dans son histoire tout ce qu'une ambition démesurée, soutenue d’un grand courage, d'un esprit étendu et de talents propres à gagrier la conQance du peuple, est capable d’entreprendre pour s’élever i la souveraineté ; tous les moyens qu'elle a su employer pour s’y maintenir malgré les efforts de ses ennemis, et malgré la haine publique; enfin le bonheur qu’a eu ce tyran d'éviter pendant un règne de trente-huit ans le péril de tant de conspirations formées contre lui, et de transmettre tranquillement à son fils la tyrannie comme un héritage successif et «n bien domestique.
CHAPITRE I
Ce chapitre renferme l'histoire de Denys l’ancien, tyran de Syracuse, qui régna trentehuit ans.
gl. — MoTB!<8 QU'EMPLOTA DbKTS POCR f'BMPARKm DB LA TTRA?(?1IB A SVRACL'SE.
Denys était de Syracuse ; selon quelquesuns, d’une naissance noble cl illustre ‘ ; selon d'autres, d’une extraction basse et inconnue. Quoi qu’il en soit, il se distingua par son courage dans la guerre contre les Carthaginois, et s'y fil un grand nom. Il était du nombre de ceux quiaccompagnércnl Hcrmocrate lorsqu’il entreprit de rentrer k main armée dans Syracuse, d’où il avait été exilé par la cabale de ses ennemis. Le succès de celte entreprise ne fut pas heureux. Hermocrate demeura sur la place. Les Syracusains n’épargnérenl pas ses complices. Plusieurs furent exécutés publiquement. Denys était resté parmi les blessés. Le bruit de sa mort, que ses proches répandirent exprès, lui sauva la vie. La Providence aurait épargné bien des maux k Syracuse s’il
• Dlod.lU>.13,p,«.l»7.
eût cipir6 ou sui lu champ de bataille, ou dans lus supplices.
Les Carthaginois avaient déjà fait plusieurs tentatives pour s'établir dans la Sicile, cl pour s'y rendre maîtres des prini ipales villes, comme nous l’avons marqué ailleurs L’heureuse situation de l'tlc pour leur commerce maritime, la fertilité du pays, la richesse des habitants , étaient de puissants motifs pour les y attirer. On peut juger de quelques-unes des autres villes par ce que Diodorc de Sicile rapporte d'Agrigenle’. Les temples étaient d'une magniOcence extraordinaire, surtout celui de Jupiter Olympien, qui avait trois cent quarante pieds de longueur, sur soixante de largeur , et six-v ingts de hauteur. Les portiques ou galeries répondaient, pour l'étendue et la beauté, au reste du bâtiment. D'un côté était représenté le combat des géants, et de faulre la prise de Troie, avec des tigures de hauteur naturelle. 11 y avait hors de la ville un lac creusé de main d’homme, qui avait de circuit sept sladesjplus d’un quart de lieue) et de profondeur trente pieds, rempli de poissons de toute sorte , et couvert de cygnes et d’autres oiseaux aquatiques, ce qui formait le plus agréable spectacle qu’on puisse imaginer.
A peu prés dans le temps dont nous parlons, Exénëte , vainqueur aux jeux olympiques, entra en triomphe dans bi vilic sur un char magnifique, aectunpagné de trois cents autres chars, attelés lous de chevaux blancs. L’or et l’argenl brillaient sur les habits : on ne vil jamais rien de plus éclatant. Gellias , le plus riche des citoyens d’Agrigenle, avait fait construire dans sa maison plusieurs grandes salles pour y recevoir et y traiter ses hôtes. Des gens postés par son ordre aux portes de la ville invitaient lous les étrangers qui y arrivaient à venir loger chei leur maître, et les y conduisaient. Généralement parlant, l’hospitalité était encore en grand usage et en grand honneur dans cette ville. Un orage furieux ayant obligé cinq cents cavaliers de s’y réfugier, Gellias les reçut chez lui, et leur fournit à tous sur-lechamp des habits, dont il avait toujours grand
* IlUt. des Carthagin. tom. 1.
* Diod.llb. 13, pag. 203-206.
* Sept lUdef foui 1 200 mélref ou un peu plus d’un quart de lieue. E. D.
nombre en réserve dans ses garde-meubles. Voilà savoir faire un digne usage de ses richesses. Les historiens parlent fort de son cellier, où il y avait trois cents tonneaux taillés dans le roc. dont chacun tenait cent amphores*.
Celle ville si riche et si opulente fut assiégée et prise * enfin par les Carthaginois. Sa chute ébranla toute la Sicile, et répandit partout la terreur. On en imputa la cause à la lenteur des Syracusains , qui ne l’avaient secuume que faiblement. Denys , qui dés lors était uniquement occupé des desseins de grandeur qu’il roulait dans son esprit, et qm travaillait, mais d’une manière sourde, à en jeter les fondements, profila de celle occasion favorable, et des plaintes générales de la Sicile contre Syracuse, pour rendre les magistrats odieux et pour décrier le gouvernement. Dans une assemblée publique qui s’y tint pour délibérer sur l’étal présent des affaires, comme personne n’osait ouvrir la bouche de peur de s’attirer la disgrâce de ceux qui étaient en place, Denys SC leva, et, prenant la parole , il accusa hautement les magistrats de trahison , et fnt d’avis qu’on les déposât sur-le-champ, sans attendre que le temps de leur administration fût expiré. Us le traitèrent de séditieux et de perturbateur du repos public ; et, comme tel ils le condamnèrent, selon les lois, à une amende. Il fallait la payer avant de pouvoir reprendre la parole, et Denys n’était pas en état de le faire. Philiste, l’un des plus riches citoyens ( c’est lui qui avait écrit l’histoire de Sicile , qui n’est pas parvenue jusqu’à nous ) , la paya argent comptant , et l’exhorta à continuer de donner des avis sur les affaires présentes avec toute la liberté qui convient à un citoyen zélé pour sa patrie.
Denys reprit donc son discours avec plus de force encore qu’auparavanl. Il s’était exercé de longue main au talent de la parole, qu’il regardait avec raison comme un instrument nécessaire dans un gouvernement républicain, surtout par rapport aux vues qu’il avait de gagner le peuple, et de le faire entrer dans ses
• L’amphons conlcDali t p«a près SS pinte». Cent ampborei font par conaiiqucnt 2 800 pinte» , c'eit-ànlirc envlmn dix muids , mesure de Varia. = Gentatnnbore» valent ISOOlitre». E. B.
• An. M. Î5S8; a». J. C. W8. - Dtod. p»s lOC-212.
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inlértls. 11 commença par décrire d’une manière YÎve cl louchante le malheur d'Agrigente, ville alliée el voisine : la trisle nécessité où ses habitants, faute de secours, avaient été réduits d’en sortir de nuit furtivement ; les cris et les pleurs des enfants, des vieillards, des malades, qu’ils avaient été forcés d'abandonnér à la merci d’un ennemi féroce et impitoyable ; le meurtre cruel de tous ceux qui avaient été laissés dans la ville, que le barbare vainqueur avait été arracher des temples et des autels des dieux , faible asile contre l’impiété et la fureur puniques. Il imputait tous ces maux ù la trahison des chefs, qui, au lieu de marcher vers Agrigcnte, s’étaient retirés avec leurs troupes ; à la lenteur criminelle des magistrats , qui s’étaient laissé corrompre par l’argent des Carthaginois ; k la fierté des grands el des riches, qui ne songeaient qu’à établir leur puissance sur les ruines de la liberté publique. Il représentait Syracuse divisée comme en deux corps, dont l’un, en honneur el en considération, envahissait toutes les dignités el absorbait tous les biens ; l’autre, obscur, méprisé, foulé aux pieds, portail le triste joug d’une honteuse servitude, comme si c’étaient des esclaves, et non des citoyens.
Il finit son discours en concluant que le remède à tant de maux était de mettre en place des hommes tirés du peuple , dévoués à ses intérêts, el qui, ne pouvant se rendre terribles par leur autorité ni par leurs richesses, seraient uniquement occupés du bien public, el travailleraient sérieusement à rétablir la liberté dans Syracuse.
Ce discours fut écouté avec un plaisir infini, comme tous ceux qui flattent dans les inférieurs le penchant qu’ils ont à se plaindre du gouvernement, el fut suivi d'un applaudissement général du peuple, qui se livre toujours aveuglément à ceux qui savent le tromper ' sous le prétexte spécieux de favoriser ses intérêts. 'Tous les magistrats sont déposés sur-lechamp ; on en substitue d’autres en leur place, el Denys est mis à la tête de ces derniers.
Ce n’élail là que le premier pas vers la tyrannie : il ne s’y arrêta point. L’heureux succès de son entreprise lui donna un nouveau courage et le remplit de confiance. Il songea à supplanter aussi les chefs de l’armée , el à
s’en faire donner le commandement. Le des- .sein était hardi et périlleux ; il s’y prit adroitement ; et, avant que de les attaquer à visage découvert, il dressa de loin contre eux ses batteries, en les décriant dans l’esprit du peuple par le moyen do ses émissaires, el travaillant à les lui rendre suspects. Il faisait semer des bruits sourds parmi la populace, que ces chefs entretenaient des intelligences secrétes avec les ennemis ; qu’on voyait aller cl venir souvent de part el d’autre des courriers déguisés; qu’il SC tramait sans doute entre eux quelque complot. Il afTcclait de son célé de ne point voir ces chefs, de ne point s'ouvrir à eux sur les affaires publiques, et de ne leur rien communiquer de ses desseins, comme s’il eût appréhendé de se rendre suspect lui-méme s’il avait eu avec eux quelque union et quelque commerce. Les gens sensés el prudents n’avaient pas de peine à découvrir où tendaient tous CCS souterrains, et ils ne s’en taisaient pas : mais le peuple, prévenu en sa faveur, ne cessait de l’admirer et de louer son lèlc, el le regardait comme le protecteur el l’unique défenseur de ses droits el de sa liberté.
Une autre machine, qu’il Ht jouer à propos, lui fut d’un grand secours, et avança extrêmement scs affaires. Il y avait un grand nombre d’exilés répandus dans la Sicile , que la faction des grands de Syracuse avait fait sortir de la ville en diOérents temps el sons divers prétextes. 11 comprit quel renfort ce serait pour lui qu’une troupe nombreuse de tels citoyens, que la reconnaissance pour leur bienfaiteur. In haine ancienne contre ceux qui les avaient fait exiler, l’espérance de rétablir leurs affaires et de s’enrichir des dépouilles de leurs ennemis, rendraient très-propres à l’exécution de scs desseins, el attacheraient pour toujours à sa personne el à ses intérêts. Il travailla donc sérieusement à leur retour. On parlait de mettre sur pied de nombreuses troupes pour s’opposer aux conquêtes des Carthaginois. Le peuple voyait avec peine la dépense où monteraient ces nouvelles levées. Denys profita de celle favorable conjoncture et de cette heureuse disposition des esprits. 11 représenta qu’il était ridicule de faire venir à grands frais de l’Italie cl du Péloponnèse des troupes étrangères, pendant que la patrie en pouvait fournir gratuite-
nient de plus excellentes : qu’il y avait un grand nombre du Syracusains épars dans toute la Sicile , qui , malgré le mauvais trailemcnl qu’ils avaient rc(u, avaient toujours retenu le cœur de citoyens sous la qualité et le nom d’exilés ; qui conservaient pour leur patrie une tendre affection et une fidélité inviolable ; et qui avaient mieux aimé errer de côlé et d’autre dans la Sicile , sans établissement et sans secours, que de prendre parti dans l’armée des ennemis , quelque avantageuses que fussent les offres qu’on leur faisait. Ce discours de Dev nys fit sur l’esprit du peuple toute l’impression qu’il pouvait souhaiter. Scs collègues, qui sentaient bien où il voulait aller, n’osérent le contredire, prévoyant bien que leur opposition non-seulement serait inutile, mais qu’elle ne servirait qu’à irriter le peuple contre eux , et à augmenter encore le crédit de Denys , à qui seul elle laisserait tout l'honneur du rappel des exilés. Leur retour fut donc ordonné : et tous, sans perdre de temps, revinrent à Syracuse.
Dans le même temps U vint une députallon de Gèle*, ville sujette et dépendante de Syracuse, pour demander qu’on fortifiât la garnison. Denys s’y transporta aussitôt avec deux mille fantassins et quatre cents chevaux. Il trouva la ville dans une grande émeute. Elle était partagée en deux factions, l’une du peuple, l’autre des riches et des puissants. Ceuxci. ayant été accusés dans les formes, furent condamnés à mort dans l’assemblée, et leurs biens confisqués au profit du public. Ce qui revint de cette confiscation servit à payer ce qui était dû depuis longtemps à l'ancienne garnison commandée par Dexippe, Lacédémonien; et Denys promit à ceux qu’il avait amenés de Syracuse le double de la paye que la ville leur avait promise. Ce furent autant de nouvelles créatures qu’il s’attacha. Les habitants de Gèle le comblèrent de marques d’honneur. cl députèrent à Syracuse pour remercier la ville de l’important service qu’elle leur avait rendu en leur envoyant Denys. Ayant tenté inutilement de faire entrer Dexippe dans ses vues, il retourna à Syracuse avec son corps de troupes, après avoir promis aux habitants ,
1 Dlo l. Sir, 13, f 01,
qui firent tous leurs efforts pour le retenir, qu’il reviendrait bientôt avec un secours plus considérable.
Il arriva justement à Syracuse dans le temps que le peuple sortait du théâtre'. Tous coururent en foule vers Denys, et lui demandèrent avec empressement ce qu'il avait appris des Carthaginois. Il répondit d’un air triste et affligé que la ville nourrissait dans son sein d’autres ennemis bien plus dangereux et plus à craindre : que, pendant qu’à Carthage on faisait des préparatifs extraordinaires pour venir attaquer Syracuse, ceux qui étaient chargés du commandement, au lieu de réveiller le zélé et l’attention des citoyens, et de mettre tout en mouvement à l’approche d’un si formidable ennemi, endormaient la ville en l’amusant par de vains spectacles , et laissaient manquer du nécessaire les troupes, dont ils détournaient la paye à leur profit particulier par un brigandage qui était la ruine des affaires publiques : qu’il avait toujours bien senti quelle pouvait être la cause d'une telle conduite ; que maintenant ce n’était plus sur du simples conjectures, mais sur des preuves trop certaines, qu’étaient fondées ses plaintes : qu’Imilcon.chefdcsCarlhaginois, lui avait envoyé un officier, sous prétexte de traiter du rachat des prisonniers, mais en effet pour l’exhorter à ne pas examiner de si prés la conduite de ses collègues, cl, s’il ne voulait point entrer dans leurs vues en faveur de Carthage , du moins à ne pas s’y opposer : que, pour lui, il venait renoncer au commandement et abdiquer sa dignité, pour ne point donner lieu à des soupçons fâcheux contre lui, comme s’il était de concert et d’intelligence avec les traîtres qui vendaient la république.
Ce bruit s’élanl répandu parmi les troupes cl dans toute la ville, chacun se relire chez soi plein d'inquiétudeet d’alarme. Le lendemain on convoque l’assemblée. Denys renouvelle ses plaintes contre les commandants. Elles sont reçues avec un applaudissement général.
Quelques-uns dans l’assemblée s’écrient qu’il fautlenommerdèsà présent généralissime avec un pouvoir absolu , et ne pas attendre, pour en venir à un remède si nécessaire , que les
• Dkxl.Sic. 13. SOL
ennemis soient ans portes de Syracuse : que la grandeur de la guerre dont ils ôtaient méiiarôs demandait un tel ilief ; que c’ôtait ainsi qu'iiutrofois Gélon , nommé généralissime, avait défait près d'Uimère l'armée des Carthaginois, composée de trois cent mille hommes; que, pourccqui regardait l’accusation intentée contre les traitres, on l’examinerait dans une autre assemblée ; mais que l'affaire présente ne souffrait point de délai. Elle n’en souffrit point en effet; et le peuple, qui, lorsqu’il est une fois prévénu , se laisse entraîner à son penchant sans rien examiner , nomma sur-lechamp Denys pour généralissime avec on pouvoir absolu. Dans celle assemblée même , il fit ordonner une double paye pour les soldats, taisant entendre que l’étal s’en dédommagerait avantageusement par les conquêtes qui en seraient le fruit. Quand tout cela fut conclu et l’assemblée finie, les Syracusains, examinant de sang-froid tout ce qui venait de se passer, en furent extrêmement surpris , comme si eux-mêmes n’en avaient pas été les auteurs ; et ils comprirent, mais trop lard , qu’en voulant assurer leur liberté, ils s’étaient donné un maître.
Denys sentit bien de quelle importance il était de prévenir le repentir du peuple. 11 ne lui restait plus qu'un pas à faire pour arriver a la tyrannie, qui était de se Ciire donner des gardes, et il le fit d’une manière habile et ru sée. Il proposa à tous les citoyens qui étaient au-dessous de quarante ans et en fige de porter les armes desc rendre, avec des v ivres pour trente jours, à la ville de Léonle. Les Syracusains en étaient alors les maîtres, et ils y tenaient garnison. Cette place était remplie de soldats fugitifs cl étrangers, gens fort propres pour l’exécution de scs desseins. Il se doutait bien que la plupart des Syracusains ne le suivraient pas. Il partit; et, étant arrivé de nuit, il campa dans les champs prés de la ville. Peu de temps après , on entendit un grand bruit dans tout le camp ; des gens apostés par Oenys avaient excité ce tumulte. Il supposa qu’on lui avait tendu des embûches, et qu’on avait voulu l’assassiner. Plein de trouble et d’alarme, il SC réfugie dans la citadelle de la ville des Léonlins, et y passe le reste de la nuit, après y avoir allumé beaucoup de feux , cl y
avoir fait venir ceux des soldats qui lui étaient le plus affidés. A la pointe du jour, toute la j multitude s’assemble. Il expose , encore saisi de crainte , le danger qu’il a couru, et demande qu’on lui permette de choisir à son gré six cents gardes pour mettre sa personne en sûreté. Pisislrate lui en avait donné l’exemple longtemps auparavant, et avait employé le même artifice quand il se fil tyran d’Athènes. Sa demande parait fort raisonnable, et lui est accordée. Il choisit sur-le-champ mille gardes, les arme de pied en cap, les équipe magnifiquement , cl leur fait de grandes promesses.
Il s’attache aussi d’une manière particulière les soldats étrangers , en leur parlant avec bonté et familiarité. Il fait plusieurs cliangcments dans les troupes pour s’assurer des officiers, et renvoie Dexippe à Lacédémone, parce qu'il s’en défiait. Il fait venir en même temps de Gèle une grande partie de la garnison que lui-méme y avait envoyée, et rassemble de tous côtés les fugitifs, les exilés, les gens chargés de dettes et de crimes , digne cortège d’un tyran.
Avec une telle escorte, il se rend à Syracuse, et y répand la terreur. Les citoyens n’étaient plus en étal de s’opposer à son entreprise , ni de lui disputerson autorité. La ville était pleine de soldats étrangers, et se voyait près d’être attaquée par les Carthaginois. Pour s’affermir encore davantage dans la tyrannie, il épouse la fille d’IIerroocratc, le plus puissant citoyen de Syracuse, et qui avait le plus contribué & la défaite des Athéniens ; et il donne sa sœur en mariage à Polyxcne, beau-frère d’Hermocratc. Ayant ensuite convoqué l’assemblée, il se défildc Daphnée et de Démarque, qui s’étaient opposés le plus vivement à son usurpation. C’est ainsi que Denys , de simple greffier & Syracuse cl de bourgeois du dernier rang, se rendit maître et tyran de la plus grande et de la plus opulente ville de la Sicile.
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Denvs eut une dure secousse i essuyer dés
lecommenccment'.LesCaKhaginoisayflntas- que Syracuse demeurerait soumise & Denys; siégé Gèle, il marcha au secours de cette ville; ce qui confirma tous les soupçons qu’on avait et, après quelques actions contre l'ennemi, qui conçus contre lui. Tout ceci arriva l'année de réussirent mal, il entra dans la place. Il y agit la mort de Darius Nolhus faiblement ; et tout le service qu'il rendit oui Ce fut pour lorsqu’il sacrifia A son repos et habitants fut de les faire sortir de nuit, et de A sa sûreté tout ce qui lui pouvait faire omles accompagner pour favoriser leur fuite. On brage. Il savait qu’aprés avoir dépouillé les le soupçonna d’agir de concert avec les enne- Syracusains de tout ce qu’ils avaient de plus mis ; d’autant plus qu’ils ne le poursuivirent cher, il ne pouvait manquer d'en être eUrêpoint, et qu’il y eut peu de ses soldats étran- mement haï ; et la crainte des malheurs qu’il gers de Inès. Tout ce qui était resté d'habi- devait en attendre croissait dans l’usurpateur A tnnts A Gèle fut égorgé. Ceux de ('.amariné , proportion de leur haine. Il regardait tous scs dans la crainte d’un pareil traitement, se re- nouveaux sujets comme autant d’ennemis ; et tirèrent avec tous les effets qu’ils purent em- il croyait ne pouvoir se précautionner contre porter. Ce spectacle de vieillards, de femmes, les dangers qui l’environnaient de toutes parts, de jeunes filles, de tendres enfants, dont on et qui le suivaient partout, qu’en exterminanl hâtait la marche au delà de leurs forces, toucha les uns pour inlimider les autres. 11 ne voyait de compassion les troupes de Denys, et les ir- pas qu’en ajoutant la cruauté des supplices A rita contre ce tyran. Celles qu’il avait fait ve- l'oppression publique, il ne faisait que multinir de l’Ilalié se retirèrent dans leur pays. Les plier scs ennemis, et les engager, après la cavaliers de Syracuse, ayant tcnlé inutilement perte de leur liberté , A sauver au moins leur de le tuer dans le chemin, parce qu’il était tou- vieen attentant A la sienne, jours environné de ses étrangers, prirent les Denys, qui prévoyait que les Syracusains ne devants, et, étant entrés duns Syracuse, mar- manqueraient pas*, pour se rétablir dans la lichèrentdruitau palais dulyran,qu’ilspillèrent, berté, de profiler du repos.que leur laissait la et firent essuyer A sa femme toutes sortes de paix récemment conclue avec les Carthaginois, mauvais traitements, dont elle mourut. Denys, n’oublia rien non plus de son côté pour affermir qui avait prévu leurs desseins, les suivit de sa domination. Il s’appliqua A fortifier la parr près avec cent cavaliers seulement et quatre tie delà ville appelée l’//c, que sa situation avancenls fantassins, et, ayant fait près de vingt lageuse rendait déjà très-forte, et qui pouvait lieues* par une marche forcée, arriva vers le être gardée par une médiocre garnison. Il milieu de la nuit A la porte de l’Achradinc . l’environna de bons murs, flanqués, d’espace qu’il trouva fermée. Il y mit le feu, et s’ouvrit en espace, de plusieurs tours fort hautes, et la un passage. Les plus riches des citoyens accou- sépara ainsi du reste de la ville. Il y bâtit une rurcnl montés A cheval pour lui disputer l’en- forte citadelle pour lui servir de retraite et d’atrée;mais ils furenlenveloppès par lessoldats, sile en cas d’accident , et y fit construire un et presque tous tués. Denys, étant entré dans grand nombre de boutiques cl de galeries cala ville, égorgea tout ce qu’il trouva A sa ren- pables de contenir une multitude considérable contre , pilla les maisons de ses ennemis, en d'habitants.
tua un grand nombre, et en fil sortir plusieurs Pour ce qui regarde les (erres, il choisit les de Syracuse. Le lendemain matin , toutes les meilleures, qu’il donna A ses créatures et aux troupes de Denys arrivèrent. Les malheureux officiers qif il avait mis en place ; et distribua fugitifs de Gèle et de Camarine, ayant en hor- le reste A proportion égale entre les citoyens reur le tyran, se retirèrent chez les Léontins. et les étrangers, mettant au nombre des pre^ Imilcon ayant envoyé un héraut A Syracuse, miers les esclaves qui avaient été affranchis. Il conclut le traité dont il a été parlé dans l’his- partagea de la même sorte les maisons, réscrtuire des Carthaginois ‘.Une des conditions fut vant celles de l’ Ile pour les citoyens qui lui
étaient le plus affidés et pour ses élrangecs.
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Apés iToir pris tontes ces précautions pour sa propre sOrelë, U songea à sobjuger plusieurs peuples de la Sicile, qui étaient encore libres , et qui avaient donné du secours aui CarUiagi- Dois. Il commença par le siège d'Herbésine. Les Syracusains qu’il avait menés avec lui, se voyant les armes à la main, crurent devoir s’en servir pour se rétablir en liberté. Comme ils s’attroupaient et concertaient ensemble.un des premiers officiers . qui leur parla durement , fut tué sur-le-champ ; et ce meurtre fut comme le signal de la révolte. Ils firent venir aussitôt d'Etna les cavaliers qui s'y étaient retirés au commencement de la révolution. Denys , alarmé de ce mouvement , laissa le siège , et marcha promptement vers Syracuse pour la contenir dans l'obéissance. Les révoltés l’y suivirent de près ; et, s’étant emparés d’Épipde, ils lui fermèrent par ce moyen toute issue dans la campagne. Ayant fait venir du secours de leurs alliés par terre et par mer, ils mettent la tête du tyran à prix, et promettent le droit de bourgeoisie aux étrangers qui l’abandonneront. Il en passa un grand nombre de leur côté , qu’ils traitèrent fort humainement. Ils font avancer leurs machines, et battent fortement les murs de l’ile, sans donner i Uenys le temps de respirer.
Ce tyran, réduit aux abois , abandonné par le plus grand nombre des étrangers, se voyant sans issue du côté de la campagne, assemble ses amis pour délibérer avec eux, plutôt sur le genre de mort qu’il doit choisir pour terminer glorieusement sa carrière, que sur les moyens de se sauver. On s’applique à lui relever le courage. Les avis se partagent ; mais enfin celui de Philiste prévaut, qui était qu’il ne fallait point absolument renoncer i la tyrannie. Denys, pour gagner du temps, députe vers les révoltés , et demande qu’on lui permette de sortir de la ville avec les siens ; ce qui lui fut accordé, et on convint de lui donner cinq vaisseaux pour emmener ses gens et pour emporter ses effets. Il avait cependant envoyé sous main vers les Campaniens, qui étaient en garnison dans les places des Carthaginois, et leur avait fait offrir des sommes considérables pour le venir tirer du danger où il était.
Dans l’intervalle de ces pourparlers, les Sjracusains , qui croyaient l'affaire terminée cl
le tyran perdu, avaient désarmé une partie d(» troupes, et le reste agissait fort nonchalamment. L’arrivée des Campaniens au nombre de douze cents chevaux surprit et alarma infiniment la ville. Après avoir battu ceux qui s’opposaient à leur passage, ils percent jusqu’il Denys. Trois cents autres soldats arrivent en même temps à son secours. Alors la faco des choses change entièrement. La terreur et le découragement passent du côté des Syracusains. Denys, ayant fait une sortie, les pousse vivement jusque dans la partie de la ville appelée Néapolit. Le carnage ne fut pas considérable, parce que Denys avait défendu de tuer les fuyards. Il fit ensevelir les morts, et fit dire ô ceux qui s’étaient retirés à Etna qu'ils pouvaient revenir en toute sûreté, promettant d’oublier absolument le passé. Plusieurs revinrent, d’autres ne crurent pas devoir se fier à la parole du tyran. Il récompensa avantageusement les Campaniens, et les renvoya.
Les Lacédémoniens firent abrs, par rapport & Syracuse ' ,une démarche bien indigne de la réputation de Sparte. Ils venaient de ruiner lu * liberté é Athènes : ils se déclaraient ouvertement, dans toutes les villes de leur dépendance, contre le gouvernement populaire. Ils députèrent un de leurs citoyens à Syracuse, en apparence pour témoigner la part qu’ils prenaient au malheur de la ville, et pour lui offrir du secours, mais en effet pour fortifier Denys dans la résolution de se maintenir dans la tyrannie, espérant que ce prince, devennu fort puissant, pourrait leur être d’un grand secours.
Ce qui venait de se passer à Syracuse* avait appris à Denys ce qu’il devait attendre , à l’avenir, de scs sujets. Pendant que les habitants de la ville étaient occupés au dehors à la moisson des blés, il visite leurs maisons, et en enlève toutes les armes. Ensuite il environne la citadelle d’un second mur, équipe un grand nombre de vaisseaux, arme beaucoup d’étrangers, et prend toutes les mesures possibles pour se précautionner contre la mauvaise volonté des Syracusains.
Après avoir pourvu à sa sûreté au dedans, il songea ù pousser ses conquêtes au dehors '. Pur
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tù it ne SC proposait pas simplement d’accrot- Irc son domaine et ses revenus ; il cherchait encore davantage à rendre ses sujets distraits sur la perte de leur liberté, en tournant leur attention contre un ancien ennemi , lonjours odieux, et en les occupent de projets éclatants, d’expéditions militaires, d'exploits glorieux, et de l'espérance de riches dépouilles. Il comptait aussi par ce moyen s'attirer l'atTection des troupes, et mériter l'estime des peuples par la grandeur et le succès de ses entreprises.
Denys ne manquait ni de courage ni de ruse, et if avait toutes les qualités d'un grand capitaine. II prit donc , soit par force , soit par trahisson, Naxe, Cataiie, Léonte, et quelques autres villes', toutes voisines de Syracuse, et qui par cette raison étaient à sa bienséance. Il traita les unes avec bonté et clémence pour s’attirer l’estime et la conliancc des peuples, abandonna les autres au pillage pour jeter la [erreur dans le pays. Les habitants de Léonte furent transportés à Syracuse.
Ces conquêtes alarmèrent les villes voisines ', qui se voyaient menacées du même malheur, llhége , située en Italie sur le bord du détroit qui sépare la Sicile de l’Italie, songea à le prévenir. Elle nt entrer dans sa ligue les exilés de Syracuse, qui étaieut en assez grand nombre, et engagea les Messéniens, situés à l’autre cOté du détroit, é I aider d'un puissant secours. On avait levé une armée assez considérable , qui se préparait é marcher contre le tyran : mais la discorde qui se mit parmi les troupes til avorter cette entreprise ; elle se termina par un traité d’union et de paix, que Denys conclut avec les deux villes.
Il roulait depuis longtemps dans sa tête un grand dessein *, qui était d'abattre, s’il le pouvait. dans la Sicile la paissance des Carthaginois, qui mettait un grand ob.slocle A la sienne, parce que ses sujets ou ses alliés mécontents trouvaient toujours un asile ouvert et une retiaile assurée dans les villes qui étaient de la dépendance de ce peuple. La conjoncture de la peste, qui venait de ravager Carthage, et qui en avait extrêmement diminué les forces, lui parut une occasion favorable pour l'exécution
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de son dessein. Mais, en homme de tète, il crut que la grandeur des préparatifs devait répondre A celle de l'entreprise pour en assurer le succès; et il s’y prit d'une manière qui fait voir l’étendue de ses vues et sa rare capacité. Il y donna donc Ions ses soins et toute son application, persuadé que la guerre qu'il allait commencer avec une nation des plus puissantes qui fussent alors, pourrait éire de longue durée, et qu'elle anmil des suites considérables.
Il commença par faire venir A Syracuse', tant des villes qui lui étaient soumises en Sicile que de la Grèce et de l'Italie, un grand nombre d'artisans et d'ouvriers de toute sorte, qu’il invita A ce voyage par l'atlrail du gain et de la récompense, moyen sûr d'avoir dans chaque genre ce qu'il y a de plus habiles gens. Il 6t fabriquer une multilude infinie de toutes sortes d'armes, épées, javelots, lances, pertuisanes, casques, cuirasses, boucliers, le tout selon l'usage et la coutume de chacune ‘ des nations A qui ces armes étaient destinées. Il fit construire aussi un grand nombre de galères A trois et A cinq rangs de rames, dont l'invention était toute récente, sans compter les barques el les aulres batiments nécessaires pour le transport des vivres et des troupes.
Toute la ville, devenue un atelier général, retentissait du bruit des travailleurs. Non-seulement les vestibules cl les environs des temples, les portiques, les lieux d'exercices, les places publiques, mois encore toutes les maisons des particuliers qui avaient quelque étendue, étaient remplis d'ouvriers. Denys y avait établi un ordre merveilleux. Chaque espèce d'artisans, divisée par rues et par quartiers, avait ses inspecteurs et ses surveillants, dont la présence et les conseils avançaient et perfectionnaient le travail. I.e prince luiméme était toujours au milieu des ouvriers, les excitant et les animant par des louanges et des récompenses proportionnées A leur mérite. Selon que chacun d'eux se distinguait par son habileté et son industrie, il savait aussi les distinguer par dilTérenles marques d'honneur; jusquc-IA qu’il en faisait manger quelques-uns A sa table, et affectait de s’entretenir lâmiliérement avec eux comme avec des amis. On a
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raison de dire que c'est l’honneur qui nourrit les arts et que tous les hommes, de quelque condition qu’ils soient, peuvent y <‘trc rendus sensibles. Un prince qui saurait mettre en mouvement les deux grands ressorts et les deux puissants mobiles de l’esprit humain, l’intt'rft et la gloire, en y apportant les précautions nécessaires, ferait fleurir en peu de temps dans son royaume tous les arts et toutes les sciences, cl le remplirait à peu de frais d’hommes excellents en tout genre. C’est ce qui arriva pour lors A Syracuse, où un homme seul, hivbile dans l’art do gouvernement, alluma parmi les ouvriers une ardeur et une émulation qui ne se peuvent exprimer.
Denys s’appliqua surtout à la marine. Il savait que c’était Corinthe qui avait inventé l’art de construire des galères à trois et A cinq rangs de rames : il crut devoir procurer A Syracuse, colonie de Corinthe, la gloire d’avoir perfectionné cette invention; et il en vint A bout. Les bois, pour la construction des galères, furent tirés, partie de l’Italie, d'où on les voilnrail sur des chariots josqn’A la mer, et de IA A Syracuse dans des vaisseaux; partie du moni Etna, très-fertile pour lors en pins et en sapins. On vit en pen de temps paraître tout A coup cl comme sortir de terre une flotte de deux cetits galères ; et il en fil radouber plus de cent autres qu’on avait dèjA auparavant. Il fll construire de nouveau, dans l’enceinte du grand port, cent soixante loges, qui pouvaient la plupart contenir chacune deux vaisseaux, et en nt réparer cent cinquante anciennes.
lui vue de tant de galères bâties si promptement, cl équipées avec tant de magniflcence, faisait croire que c’était l’ouvrage de la Sicile entière, qui avait réuni loules ses forces et employé tous ses revenus pour fournir A tant de frais. D’un autre côté, quand on jetait les yeux sur la multitude incroyable d’armes qui venaient d’étre fabriquées, on était tenté de croire que cet unique soin avait occupé entièrement Denys, et avait dû épuiser ses trésors. On comptait cent quarante mille boucliers, autant de casques et d’èpécs, plus do quatorie mille cuirasses travaillées avec tout
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l’art et toute la délicatcsscpossible. Ellesélaienl destinées pour les cavaliers, pour les tribuns et les centurions de l’inlanterie, et pour les troupes étrangères qui gardaient le prince, i Les dards, les traits, les javelots étaient sans nombre; et les machines de guerre répondaient A tout cet appareil.
La moitié de la flolle devait avoir pour sa chiourme des citoyens; et l’autre moitié, des étrangers. Denys ne songea A la levée des tronpes que quand tous les préparatifs dont nous venons de parler furent en état. Syracuse et les autres villes de sa dépendance lui en fournirent une parlic : ii lui en vint aussi beaucoup de la Grèce, et surtout de la Laconie. La paye considérable qu’il offrait Ht qu’on venait de tous cétés s’enrôler en foule.
U n’omit aucune des précautions nécessaires pour faire réussir son entreprise, dont il connaissait toute l’importance et sentait toute la dilDculté. Bien instruit que tout dépend du zèle et de l’affection des troupes pour leur général. Il s’appliqua avant tout A gagner les cœurs, tant de ses propres sujets que des autres habitants de la Sicile, et II y réussit merveilleusement. Il avait changé entièrement de façon d’agir depuis un certain temps. La bonté, la douceur, la clémence, la pente A faire du bien, les manières gracieuses et insinuantes A l’égard de tout le monde.-mvaienl pris la place de cet air hautain et impérieux et de cette inhumanité qui ravaient rendu si odieu'. On ne le reconnaissait plus, cl ce n’étail plus le même homme.
Pendant qu’il pressait les préparatifs de la guerre, et qu’il s’appliquait A s’attirer l’affection de ses sujets, il songea A gagner aussi l’nmitiè de deux puissantes villes, Khège et Messine, qui pouvaient mettre obstacle A ses grands projets par une puissante diversion. lai ligue qu’avaient formée contre lui, quelque temps auparavant, ces deux villes, quoiqu’elle n’eût point eu de suite, lui donnait de l’inquiétude. Il songea donc A s’assurer de l’amitié de l’une cl de l’autre. Il gratifia les habilanls de Messine d’un nombre considérable de terres qui étaient dans leur voisinage cl A leur bienséance. Pour donner A ceux de Rhège des marques de son estime et de sa considération pour eux, il leur envoya des ambassadeurs.
ogle
qu’il chargea de leur demander pour lui une fille de leur ville en mariage; car il avait perdusapremière femme dans l'émeule populaire dont il a èl6 parité ci-devant.
, üenys, sachant que rien n'aflerinit tant un ' trOne que la vue d'un héritier, qui peul entrer dans les mêmes desseins, qni a les mêmes in- ' têrêts, qui peut saivre le même plan et garder J les mêmes maximes de gouvernemenl, profila de cet intervalle de tranquillité dont il jouissait pour contracter un double mariage, afin d'avoir un successeur à qui il ppt transmettre b souveraineté, qui iui avait coûté tant de travaux et de périls à acquérir.
Ceux deBhége',û qui Denys s’élait d'abord adressé, ayant tenu conseil et longtemps délibéré sur la demande qu’il leur faisait, la conclusion fut de ne point accepter l'alliance avec un tyran ; et, pour toute réponse, ils lui firent dire qu’ils n’avaient que la fille du bourreau à lui donner. La raillerie était unglantc. Nous verrons dans la suite que ce bon mot coûta cher k la ville.
Les Locriens û qui Denys envoya les mêmes députés, ne se montrèrent pas si difficiles ni si délicats, et lui donnèrent pour épouse, Doride, fille d’un de leurs plus illustres citoyens. Il la fit venir de Locres dans une galère à cinq rangs .de rames, qui était d'une magnificence extraordinaire, et où l’or et l’argent brillaient de toutes parts. Il épousa en même temps Arislomaque, fille d’Hipparinus, le plus considérable et le plus puissant citoyen de Syracuse, et sœur de Dion, dont il sera beaucoup parlé dans la suite : il la fit venir dans son palais sur un char attelé de quatre chevaux blancs; c’était une marque d’honneur très-singulière. Les noces de l’une et de l’autre furent célébrées le même jour avec une joie universelle de toute la ville, et accompagnées de festins et de présents d’une magnificence incroyable.
Ce fut contre les mœurs et contre la coutume universelle et immémoriale de tous les peuples de l’Occident qu’il épousa deux femmes en même temps, usant en cela, comme dans le reste, de la liberté que prend la tyrannie de se mettre au-dessus de toutes les lois.
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Denys parut aimer également ces deux femmes, sans donner de préférence ù l’une sur l’autre, pour leur ôter tout lieu de jalousie et de discorde. Le peuple de Syracuse prétendait que celle de son pays fût préférée i l’étrangère : mais celle-ci eut le bonheur de donner la première un fils à son mari, ce qui lui aida U'aucoup à se souU'iiir contre les cabales cl les brigues des Syracusains. Arislomoque fut Inngleinps sans devenir grosse, quoique Denys souliailât avec tant de passion d’en avoir des enfants, qu’il fit mourir la mère de sa Locrienne, l’accusant d’empêcher Aristomaque, par des maléfices et par des sortilèges, de concevoir.
Aristomaqne avait un frère; c’était le célèbre Dion,quifut fort bien auprès du prince. 11 dut son crédit d'abord à la prulcclion de sa sœur : mais dans la suite, ayant donné des preuves de son grand sens, son propre mérite le fil fort aimer et considérer du tyran. Outre toutes les autres marques que ce prince lui donna de si confiance, il ordonna à ses trésoriers de lui fournir sans autre ordre tout l’argent qu’il demanderait, pourvu qu’ils vinssent lui dire le jour même, ce qu’ils lui auraient donné.
Dion avait nalurellemenl beaucoup de noblesse, d’élévation et de grandeur d’Ame. Une heureuse rencontre servit à nourrir en lui eltl fortifier encore ses sentiments. Une espèce de hasard, ou plutôt, dit Plutarque, une providence particulière, qui jetait de loin les fondements de la liberté de Syracuse, y avait amené Platon, le plus célèbre des philosophes. Dion devint son . ami et son disciple, et il profita bien de ses leçons : car, quoique élevé dans une cour où tout respirait le luxe et les délices, et où l’on faisait consister le souverain bien dans la volupté cl dans la magnificence, il n'cul pas plutôt entendu les discours de ce nouveau maître, et goûté de celle philosophie qui mène A la vertu, qu’il seulil son Ame enflammée d’amour pour elle. Platon, dans une de scs lettres, lui rend ce glorieux témoignage, que jamais il n’avait trouvé de jeune homme sur qui scs discours eussent fait tant d’impression, elqpi eût saisi avec tant de vivacité tous ses principes.
Comme Dion était jeune et sans expérience, voyant la facilité avec laquelle Platon l’avait
fait changer d’inclinalion cl de goût, et l’avait porté à aimer les choses homiélcs et vertueuses, il eut la simplicité de croire que les mêmes raisons feraient le même effet sur l'âme de Denjs ; et dans celle vue il n’cul point de repos qu'il n’eût porté le tyran à l’entendre, et û avoir quelque convcrs,ition avec lui. Denys y consentit. Mais la tyrannie avait jeté de trop profondes racines dans son esprit pour en pouvoir être arrachée. C'était comme une forte teinture qui avait pénétré jusqu’au fond de l’âme, et qu’il n'était plus poss'ible d’effacer.
Quoique le séjour de Platon * à la cour n’eût été d’aucun fruit par rapport au tyran, celui-ci ne laissa pas de continuer toujours 6 donner à Dion les mêmes marques de son estime et de sa confiance, jusque-Ut qu’il su|>portait sans se lâcher la liberté avec laquelle il lui parlait. Denys raillanl un jour sur la manière de gouverner deGélon, ancien roi de Syracuse, et disant par une allusion à son nom qu’il avait été la risée * de la Sicile, tous les courtisans se mirent 6 admirer et à faire valoir la finesse et la gentillesse de cette plaisanterie, toute fade et toute plate qu’elle était, comme le sont presque tous les jeux de mots. Dion prit la chose sérieusement, et osa lui représenter qu’il avait tort de parler ainsi d’un prince qui par sa conduite sage et équitable avait donné le modèle d’un parfait gouvernement, et avait fait goûter aux Syracusains la puissance monarchi<]uc. Vous régnez, lui ditil, ei l'on le fied vous à cause de Gélon;mais, à cause de tous, Ton ne se fiera plus à personne. C'étail beaucoup pour un tyran qu’on pût lui parler ainsi impunément.
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vés ', et qu’il était en état d’entrer en actions , s’ouvrit publiquement de son dessein aux Syracusains, afin de les intéresser davantage au succès de celle entreprise , et leur dit qu’il songeait b déclarer la guerre aux Carlhagineis. Il représenta qu’ils étaient Ips ennemi» perpétuels, déclarés des Grecs, et en particulier de tous ceux qui habitaient dans la Sicile: que la peste qui venait de désoler Carthage était une occasion favorable dont il fallait profiter : que les peuples asservis sous de si durs maîtres n’attendaient qu’un signal pour se déclarer : qu’il serait glorieux à Syracuse de faire entrer dans la possession de la liberté h‘s villes grecques qui gémissaient depuis longtemps sous le joug des barbares : qu'au teste,, en déclarant la guerre présentement aux Carthaginois, ils ne feraient que la prévenir de quoique temps, puisque, aussitôt que ces peuples auraient réparé leurs^ pertes, ils ne manqueraient pas de venir les attaquée avec toutes leurs forces.
Les avis ne furent point partagés. La haine ancienne et naturelle contre les barbares, lodépit et le ressentiment de ce qu’ils avaient donné un maître à Syracuse, l’espérance qu’ayant les armes en main ils pourraient trouver quelque occasion de recouvrer leur liberté, réunirent tous les suCffages : la guerre fut résolue d’un commun consentement, et elle commença dans le moment même. Il y avait à Syracuse, tant dans la ville que dans le port , un grand nombre de Carthaginois qui , sous la bonne foi des traités cl de la paix, y exerçaient le trafic, et s’y croyaient en sûreté. La populace , autorisée par le prince, courut, au sortir de l’assemblée, dans leurs maisons et sue leurs vaisseaux, pilla tous leurs biens, et enleva tous leurs effets. Il essuyèrent le même Irailemcnl dans toute la Sicile ; et l’on ajouta au pillage des biens le meurtre et le carnage , comme en repré.saille de toutes les cruautés que les barbares avaient exercées contre les vaincus , et pour leur montrer â quoi ils devaieiil s’attendre s’ils continuaient de faire la guerre avec la même inhumanité.
Après celle sanglante exécution, Denys envoya un héraut à Carthage’, chargé d’une Ici-
( Dio<i. Itb. Il . pAg. 272-27V
* An. M. 3a)7;av,J.C. 3OT.
IjC par laquelle il signinail aux Carlhaginois que Syracuse leur déclarait la guerre s’ils ne reliraient leurs garnisons de toutes les villes grecques qu'ils occupaient dans la Sicile. La lecture de cette lettre, qu'on fil d'abord dans le sénat, puis dans l'assemblée du peuple, causa une grande alarme , surtout à cause de l’état pitoyable où la peste avait réduit la ville. Cependant ils ne perdirent point courage, et se préparèrent è une vigoureuse défense. On fit de nouvelles levées avec une diligence extrême , et Imilcon parlil surMe-champ pour se mettre à la télé de l'armée earlliaginoise qui était en Sicile.
Denys, de son côté, ne perdit pas de temps. Tl se mil en marche avec son armée, qui grossissait de jour en jour par les nouvelles troupes qui lui venaient de tous célés. Elle se trouva monter ù quatre-vingt mille hommes de pied et trois mille chevaux. La flotte était composée de prés de deux cents galères, et de cinq cents barques chargées de vivres et de machines de guerre. Il commença la campagne par le siège de Motya , place forte des Carthaginois, située près du mont Éryx dans une petite lie, éloignée du continent un peu plus d'un quart de lieue *, et qui y tenait par une langue de terre, que les assiégés coupèrent aussitôt pour empêcher les approches des ennemis de ce côté-là.
Denys , ayant laissé le soin du siège à Leptine, qui commandait la flotte, alla avec ses troupes de terre attaquer les places alliées aux Carthaginois. Alarmés à la vue d'une armée si nombreuse, elles se rendirent toutes, à l’exception de cinq , qui étaient Ancyre , Solos, Palerme*, Ségesle et Entclla. Il assiégea les deux dernières.
Imilcon cependant, pour faire une diversion, détacha de sa flotte dix galères, qu'il fil partir de nuit pour aller surprendre et attaquer les vaisseaux qui étaient restés dans le port de Syracuse. Le commandant chargé de cette expédition entra de nuit dans le port sans trouver de résistance; et, après avoir brisé une grande partie des vaisseaux qui s’y rencontrèrent, il se relira, bien content de l'heureux succès de son entreprise.
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Denys , après avoir fait le dégât dans les terres ennemies, ramena toutes scs troupes devant Motya; et, ayant mis en œuvre un nombre infini de travailleurs pour faire des levées, il rétablit la langue de terre, et fit avancer par là scs machines. I.'attaque de la place fut des plus vives, et la résistance ne le fut pas moins. Après qu'on fut entré dans la ville par les brèches, les assiégés se défendirent encore longtemps avec un courage incroyable, et il fallut les poursuivre et les forcer de maison en maison. Le soldat irrité d'une défen.sc si opiniâtre, égorgea tout ce qui se présentait devant lui : femmes, enfants, vieillards, rien ne fut épargné, sinon ceux qui se réfugièrent dans les temples. La ville fut livrée au pillage, Denys étant bien aise de s’attacher les troupes par l’attrait et l’espérance du gain.
Les Carthaginois firent un rlfort extraordinaire, l'année suivante, cl mirent sur pied une armée de trois cent mille hommes d’infanterie, et de quatre mille chevaux, sans compter les chariots armés en guerre qui montaient à quatre cents. I.a flotte, commandée par Magon, était composée de quatre cents galères et de plus de six cents barques chargées des vivres et des machines. Imilcon avait donné scs ordres aux rapilaines des vaisseaux dans des lettres cachetées, qu’ils ne devaient ouvrir qu'aprés être sortis du port. Il avait pris cette précaution pour tenir ses desseins plus secrets et empêcher les espions d'en donner avis en Sicile. Le rendex-vous était à Palerme. La flotte y arriva sans avoir fait beaucoup de perte dans le trajet. Imilcon prit Éryx par trahison, et bientôt après força Motya de se rendre. Messine lui parut une place importante, parce qu’elle pouvait favoriser le trajet des troupes d'Ilaiie en Sicile, et traverser le passage de celles qui venaient du Péloponnèse. Il s’en rendit maître après une longue cl vigoureuse résistance ; et , quelque temps après, il la rasa entièrement.
Denys, se voyant beaucoup inférieur en nombre aux ennemis, s’était retiré à Syracuse. Presque tous les peuples de Sicile, qui le haïssaient anciennement , et qui ne s'étaient réconciliés avec lui qu’exlérieuremcnt et forcés par la crainte, profilant de celte occasion, quittèrent son parti, et embrassèrent celui des
Carthaginois. Le tyran leva de nouvelles troupes, et aceorda la liberté aux esclaves pour les faire servir sur les vaisseaux. Son armée montait ii trente mille hommes d’infanterie et trois mille chevaux, et sa flotte à cent quatrevingts galères, lise mit en campagne avec ces forces, et s’éloigna de Syracuse d’environ huit lieues. Imilcon avançait toujours avec ses troupes de terre , et sa flotte le suivait côtoyant les rivages. Quand il fut arrivé à Nuxe , il ne put pas continuer sa route sur te. bord de lu mer, et fut obligé du prendre un long circuit autour du mont Etna, dont un incendie récent avait couvert de cendres et de flammes toute la contrée voisine. 11 ordonna é sa floltc de l’attendre à Catane. Denys, qui en fut averti, crut que c’était un temps favorable pour l’altaqucr pendant qu’elle serait éloignée des troupes de terre ; au lieu que les siennes, rangées sur le rivage, serait en état d’animer et de soutenir sa flotte. Le projet était sagcmenl concerté , mais le succès n’y répondit pas. Leptine , son amiral, s’étant avancé inconsidérément avec Ireide galères contre l’avis de Denys , qui lui avait recommandé surtout de ne point séparer ses forces, en coula d’abord i fond plusieurs de celle des ennemis : mais, se voyant enveloppé par le grand nombre , il fut obligé de prendre la fuite. Le reste de la flotte en lit autant, et elle fut vivement poursuivie par les Carthaginois. Magon remplit plusieurs barques de soldats, avec ordre defainv main-basse sur ceux qui tflehaient de se sauver 4 la nage vers j le bord. L’armée de terre qui y était placée les voyait périr misérablement, sans pouvoir leur donner aucun secours. Iji perle fut grande du côté des Siciliens. 11 y eut plus de cent galères prises ou brisées, et il y périt viivgl mille hommes, tant dans le combat que dans la fuite.
Les Siciliens, qui craignaient de se renfermer dans Syracuse , où ils ne manqueraient pas d’étre bieidôt assiégés, pressaient Denys de les mener contre Imilcon , qu’une enlreprise si hardie pourrait déconcerter , outre qu’on trouverait ses troupes extrêmement fatiguées j>ar la marche forcée qu’elles auraient faite. Cette proposition lui plut assez d’abord ; mais , ayant fait réflexion que Magon , qui commandait la flotte ennemie , pourrait bien cependant s’avancer vers Syracuse, et s’en
rendre maître , il jugea plus à propos d’y retourner ; ce qui lui fit perdre beaucoup de ses troupes, qui se débandèrent de côté et d’autre. Imilcon, après une marche de deux journées , arriva 4 Catuue, et y demeura quelques jours pour faire reposer son armée, et pour radouber les vaisseaux de sa flotte qu’une tempête violente avait fort maltraités.
11 pril, après cela , le chemin de Syracuse’, et fit entrer sa flotte dans le port en vainqueur. Plus de deux cents galères, ornées des dépouilles ennemies, s'avançaient avec une contenance majestueuse, la chiourme faisant une espèce de concert par l’ordre uniforme et réglé avec lequel les rames étaient mises en mouvement. Elles étaient suivies d’un nombre infini de petits batiments ; de sorte que le port , quelque vaste qu’il fût , pouvait 4 peine les contenir, et que toute la mer était couverte de voiles. D’un autre côté parut en même temps l’armée de terre, composée, comme on l’a déjà dit, de trois cent mille hommes de pied , et de quatre mille cheveaux. Imilcon plaça sa tente dans le temple de Jupiter ; et l’armée campa aux environs, 4 un peu plus d’une demi-lieue de la ville*. On juge aisément quelle alarme et quelle frayeur un tel spectacle jeta dans Syracuse. Le général carthaginois fit avancer ses troupes vers les murs pour présenter la bataille aux Syracusains ; et en même temps, ayant fait un détachement de cent galères , il s’empara des deux ports * qui restaient. Comme il vit que personne ne remuait, il se retira, content pour lors de l'aveu que les ennemis faisaient de leur faiblesse. Pendant trente jours, il fit le dègôt dans le pays, coupant tous les arbres et ravageant tout. Il se rendit maître du faubourg d’Achradine , et pilla les temples de Gérés et de Proserpiue. Prévoyant que le siège pourrait être de longue durée, il se retranche dans son camp , et l’en- V ironne de bons murs, après avoir démoli pour cet effet tous les tombeaux, et entre autres celui de Gélon et de Démaréle sa femme ; qui était d’une grande magnificence. Il construisit trois forts 4 quelque distance l'un de l’autre : le premier, 4 Plemmyre ; le second , vers le
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milieu du port ; cl le dernier, attenant le temple de Jupiter, pour y mettre le vin et le bit; en sûreté. Il envoie aussi un (;rand nombre de petits bûtimenls en lurdaigne et en Afrique pour en amener des vivres.
Dans le même temps arrive Polyiéne , que Denys , son beau-frére , avait envoyé dés le commeueement en Italie et m Grèce pour y amasser du secours , amenant avec lui une flotte de trente vaisseaux commandée par l’haracide, Lacédémonien. Ce renfort . venu fort à propos, ranima les Syracusains. Ayant aperçu en mer un bûlimenl chargé de vivres pour les ennemis, ils détachent cinq galères, et l’enlèvent. Les Carthaginois les poursuivent avec quarante vaisseaux : eux de leur côté font avancer toute leur flotte, et, ayoni engagé le combat, se rendent maîtres de la galère amimie, en maltraitent et en prennent vingt-quatre, poursuivent les autres jusqu'au lieu où toute la flotte étaR retirée, et leur présente une seconde fois le combat , que les Carthaginois , cflrayés de l'échec qu’ils venaient de recevoir, n’osent accepter.
Les Syracusains, flers dtine victoire si inespérée , retournent k la ville , emmenant avec eux les galères qu’ils avaient prises, et y rentrent comme en triomphe. Enflés par cet heureux succès, qui ne pouvait être attribué qu’à leur courage (car Denys était alors absent , et était allé avec un petit détachement de la flotte chercher des vivres, accompagné de Leptine), ils s'animent les uns les autres, et, se voyant les armes à la main, ils se reprochent mutuellement leur làchelé; cl , pleins d’ardeur, ils s’écrient que le temps est venu de secouer le joug honteux de la servitude et de se rétablir dans leur ancienne liberté.
Pendant qu'attroupés ensemble pa r pelotons, ils tenaient de pareils discours, le tyran arrive ; cl, ayant convoqué l’assemblée, il félicite les Syracusains sur la victoire qu’ils venaient de remporter, et leur promet de terminer bientôt la guerre, de leur rendre la paix, et de les délivrer de leurs ennemis. Il était prés de renvoyer l’assemblée, lorsque Théodore, l’un des plus illustres citoyens , homme de télé et de main, prit la parole, et usa se déclarer ouvertement en faveur de la liberté. « On nous « parle, dit-il, de nousrcndrela paix, de termi-
« ner la guerre, de nous délivrer de nos ena nemis. Que signilie ce langage dans la bou- « che de Denys? Est-ce donc une paix que « l’état de servitude où l’on nous réduit? Y « a-t-il pour nous un ennemi plus à craitidrc « que le tyran qui opprime notre liberté, ou « une guerre plus cruelle que celle qu'il nous « fait depuis plusieurs années? Qu’lniilcon « remporte sur nous la victoire ; content de « nous imposer quelques tributs, il nous lais- « Sera vivre selon nos lois. Mais le tyran qui « nous asservit n’en reconnaît point d'autres U que son avarice, sa cmaolé, son ambition. « Les temples des dieux pillés par ses mains « sacrilèges, nos biens livrés en proie et nos « terres abandonnées à ses satellites, nos per-
< sonnes exposées tous les jours aux plus durs « et aux plus honteux traitements, le sang de « tant de citoyens répandu au milieu de la
< ville même et .sous nos yeux ; voilà le fruit « de son régne, et la paix qu'il nous procure. « Est-ce pour maintenir notre liberté, qu'il a
< coiistruit celte citadelle; qu'il l’a environnée « de si fortes murailles et de si hautes tours; « qu’il a appelé à sa garde celle troupe d'é- « trangers et de barbares qui nous insultent a impunément? Jusques à quand, Syracua sains, souffrirons-nous ces indignités , plus a insupportables à des gens de cœur que la « mort même? Hardis et intrépides contre les « ennemis du dehors, serons-nous toujours « lâches et tremblants en présence du tyran? « La Providence, qui nous a remis nos armes « entre les mains , nous montre l’usage que « nous en devons faire. Sparte et les autres « villes alliées, qui se font gloire d’élre libres « et indépendantes, nous regarderaient com- « me indignes de porter le nom de Grecs si « nous avions d'autres sentiments qu’elle. Fai- « sons voir que nous n'avons point dégénéré « de nos ancêtres. Si Denys consent à se reti- « rer, ouvrons-lui les portes, et qu’il emporte K d’ici tout ce qu’il lui plaira. Mais, s’il périt siste dans la tyrannie, qu’il sente ce que peut « dans des hommes de courage l’amour de la « liberté. »
Après ce discours, tous les Syracusains, suspendus entre la crainte et l’esi^rance, avaient les yeux tournés sur les alliés, et principalement sur ceux de Sparte. Alors Pharacide, qui
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ruimnanüail leur Huile, moula sur la Iribnne aux harangues. On s’altcndail qu'un ciloyen (le Sparle se dèclarerail en faveur de la liberlè. il fll tout le conlrairc, et dil que sa république l'avail envoyé pour secourir les Syracusains et Denys contre les Carthaginois, et non pour faire la guerre à Denys et détruire son auto^ rité. Cette réponse consterna les Syracusains. Iji garde du tyran arriva en même temps , et rassemblée HnU. Denys, depuis ce temps-lé , sentant plus que jamais ce qu'il avait à craindre, s'appliqua i gagner le peuple et à s'attacher les citoyens, faisant des présents aux uns, invitant les autres i venir manger avec lui, et affectant de les traiter en toute occasion avec bonté et familiarité.
Ce Alt apparemment vers ce tcmps-là ' que Poiyiène, Iwau-frére de Denys. dont il avait épousé la sœur nommée Tliesta, s'élanl déclaré sans doute contre hii dans la con.spirationdc SyracHse.s'enfuit de Sicile pour mettre sa vie en sArelé, et pour ne |ioinl tomber entre les mains du tyran. Denys fil venir sa sœur cher lui, et lui fil de grandes plaintes de ce qu'ayant su lafiiite que son mari méditait, elle ne l'en avait pas averti. Elle lui répondit sans s'étonner et sans marquer la moindre crainte : « Vous ai-je donc paru une femme s si lèche et d’un cœur si bas , que , si j'avais n su la fuite de mon mari, je n eusse pas fait « tous mes efforts pour en être la compagne et <1 pour partager avec lui ses dangers et ses a malheurs'? Je ne l'ai pas su; et je me se- < rais trouvée bien plus heureuse d'étre appe- V lée partout la femme de Polyxéne banm', <« que d'étre appelée ici la sœur du tyran. >> Denys ne put refuser son admiration à une réponse si pleine de courage : et tous les Syracusains furent si charmés de la vertu de celte dame, qu'aprës que la tyrannie fut détruite, ils lui conservèrent pendant sa vie les mêmes honneurs, le même équipage et le même train de reine qu'elle avait auparavant; et qu'après sa mort tout le peuple accompagna son corps au tombeau, et honora ses funérailles par un concours extraordinaire.
Du célé des Carthaginois, la lace des affaires changea tout d'un coup. Ils avaient fait une
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faute irréparable de ne pas attaquer Syracuse en arrivant, et de ne pas profiler 'de l'alarme que la vue de leur armée et de leur flotte, également formidables, y avait répandue. Ici la peste, qui Ait regardée comme une punition du ciel pour les temples qu'ils avaient pillés et les tombeaux qu'ils avaient démolis , ravagea en peu de temps leur armée. J'en ai marqué les étranges symptômes dans l'histoire des Carthaginois '. Pour surcroît de malheur., les Syracusains, avertis du triste étal où ils se trouvaient , les attaquèrent en même temps par terre et par mer dès avant le jour. La surprise, la frayeur, l'empressement même avec lequel ils se hâtaient de se mettre en état de défense, jetaientparmi eux le trouble et ta confusion. Us ne savaient de quel côté il fallait porter du secours , tout étant également en danger. Beaucoup de vaisseaux furent coiriég à fond, d'autres presque entièrement briséa, un plus grand nombre encore conaumés par les flammes. Les vieillards, les femmes, le.s enfants accouraient en foule sur les murs pour être témoins de cet affreux spectacle, et tendaient les mains vers le ciel, rendantgrloesaux dieux de l'éclatante protection qu'ils donnaient à leur ville. Le carnage fut horrible, et dans le camp, et hors du camp, et sur les vai»scaux. La nuit seule y mit fin.
Imilcon, réduit au désespoir, fil offrir sous main trois cent mille écus * à Denys pour qu'il lui pernUl d'emmener denuil ce qui lui restait de troupes et de vaisseaux. Le tyran, qui était bien aise de laisser aux Carthaginois quelque ressource pour tenir toujours ses sujets dans la crainte, lui accorda cette permission, mais seulement pour les citoyens de Carthage. 11 IMirlil donc de nuit, quatre jours après, avec quarante vaisseaux remplis de Carthaginois seulement, cl laissa tout le reste de ses troupes. Les Corinthiens, avertis par le bruit et le mouvement des galèrcis qu’imilcon prenait hi fuite, en donnèrent avis à Denys, qui fil semblant de n'eu avoir rien appris, et ordonna sur-le-champ qu'on les poursuivit. Mais, comme ils virent que l'exécution de ses ordres traînait en longueur, ils allèrent eux-mémes à la poursuite des ennemis, et coulèrent ù fond
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quelques -uns des vaisseaux de l’arrif regarde.
Uenys alors fil sortir ses troupes. Mais, avant leur arrivée, les Sirilien.s qui étaient au service des Carthaginois s’étaient retirés, prenant chacun la route de leur pays, Denys, ayant mis des gardes ù tous les pas.sages, marcha droit'au camp des ennemis, quoiqu'il fût encore nuit. Les barbares, qui se voyaient cruellement abandonnés et trahis par Imilcon et les Siciliens, perdent courage et s'enfuient. Les uns tombent entre les mains des soldats qu’on avait placés aux issues ; les autres, mettant bas les armes, demandent quartier. Il n’y eut que les Ibériens qui envoyèrent un héraut h Denys pour capituler, et il les incorpora dans scs gardes. Tout le reste fut fait prisonnier.
Tel fut le sort des Carliiaginois, qui montre, dit l'historien ', que l'humiliation suit de prés l’orgueil, et que ceux à qui leur puissance enlle trop le coeur sont bientôt forcés à reconnaître leur faiblesse. Ces flers vainqueurs, maîtres de presque toute la Sicile, qui comptaient déjà Syracuse à eux, et qui étaient d’abord entrés comme en triomphe dans le grand port, insultant aux Syracusains, en sortent maintenant de nuit couverts de honte, traînant avec eux les tristes débris et les restes malheureux de leur flotte et de leur armée, et réduits à craindre pour leur propre patrie. Imilcon, qui n’avait respecté ni l’asile sacré des temples, ni la sainteté inviolable des tombeaux, aprésavoir laissé dans le pays ennemi cent cinquante mille hommes sans sépulture, va périr misérablement dans Carthage, vengeant sur lui-mérac par sa mort le mépris qu’il a fait et des dieux et des hommes.
Denys, qui se déflait des étrangers qu'il avait auprès de lui, en écarta dix mille; et, sous prétexte de les récompenser, leur donna la ville des Léontins , qui en cfTet était une habitation très -commode , et un établissement très-avantageux. Il contia sa garde à d’autres étrangers •, et aux esclaves qu'il avait alTranchis. Il fit plusieurs tentatives dans la Sicile, et dans le pays voisin, surtout contre ceux de Ilhége. Les peuples d'Italie, se voyant en dan-
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ger, formèrent une puissante ligue pour arrêter scs conquêtes. Le succès fut assez égal de part et d’autre.
Ce fut à peu près dans ce temps-là que les Gaulois ', qui |)cu de mois auparavant avaient brûlé Rome, envoyèrent des députés à Denys pour faire alliance avec lui. Il était pour lors en Italie. La nouvelle qu’il reçut d’un grand armement des Carthaginois l’obligea de retourneren Sicile.
En effet, les Carthaginois, ayant mis sur pied une nombreuse armée sous la conduite de Magon, firent de nouveaux efforts, qui ne réussirent pas mieux que les premiers, et qui se terminèrent par un accommodement avec Denys.
11 attaqua de nouveau ceux de Rhégc*, et il y reçut d'abord un échec assez considérable. Mais, ayant remporté une grande victoire contre les Grecs d’Italie, dans laquelle il fit plus de dix raille prisonniers, il les renvoya tous, contre leur attente, libres et sans rançon, afin de détacher les peuples d’Italie des intérêts de ceux de Rhégc, et de dissiper une ligue puissante qui pouvait faircéchouersesdesseinscontrecetteville. Ainsi, ayant gagné parcette action de bonté et de générosité tous les habitants du pays, et d’ennemis qu'ils étaient les ayant rendus ses amis et ses alliés, il retourna contre Rhége. Il était fort animé contre cette, ville à cause du refus injurieux qu'elle avait fait de lui donner une épouse, et du la réponse insolente dont elle avait accompagné ce refus. Les assiégés, se voyant hors d’état de résister à la nombreuse armée de Denys, et n'espérant de sa part aucun quartier si la ville était prise d’assaut, parlèrent de capitulation. Il ne se rendit pas difficile. Il leur fit payer trois cent mille écus ', les obligea de lui livrer tous leurs vaisseaux, qui montaient au nombre de soixante et dix, et de lui remettre entre les mains cent otages : après quoi il leva le siège. Ce n’était pas par bonté et par clémence qu’il en usait ainsi, mais pour les perdre plus sûrement après les avoir affaiblis.
En effet, l’année suivante *, sous un faux
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prétexte cl un reproche qu’il leur Dl d’avoir violé le traité, il les assiégea de nouveau avec toutes scs forces, après leur avoir renvoyé leurs otages. De part cl d’autre on fit des efforts extraordinaires. D'un côté le désir de la vengeance, de l'autre la crainte des plus cruels supplices, animaient les troupes. Celles de la ville avaient pour chef Phylon, homme brave et intrépide, que le danger rendait encore plus courageux. Il faisait de fréquentes cl de rudes sorties, dans l’une desquelles Denys reçut une blessure, dont il eut bien de la peine à se remettre. Le siège traînait en longueur, et avait déjà duré onze mois. Une cruelle famine réduisit la ville aux dernières extrémités. Le médimne ' de blé se vendait doux cent cinquante livres Après avoir consommé tout ce qui leur restait de chevaux cl de bétes de somme, ils furent réduits à se nourrir de cuirs et de peaux qu’ils faisaient bouillir, cl enfin à brouter l'herbe dans la campagne comme des bêles, ressource que Denys leur ôta bientôt, ayant fait manger par les chevaux tout ce qui restait de vert aux environs de la ville. Il fallut enfin céder à la nécessité. Us se rendirent à discrétion. Denys entra dans la ville, qu'il trouva pleine de cadavres. Ceux qui avaient survécu à la famine étaient moins des hommes que des squelettes. 11 fit plus de six mille prisonniers, qui furent conduits à Syracuse. Il renvoya libres ceux qui furent en étal de payer par tôle cinquante liv res et vendit les autres.
Denys fit tomber sur Phylon tout le poids de sa colère cl de sa vengeance. Il commença par faire précipiter son fils dans la mer. Le lendemain il fit attacher Phylon à l’exlrémilé des plus hautes machines, pour le donner en spectacle à toute l’armée ; cl. en cet étal, il lui fil dire que son fils avait été jeté dans la mer. « Il a été plus heureux que moi d’un jour, » répondit ce père infortuné. Knsuile il le promena dans toute la ville, le faisant battre à coups de verges, lui faisant essuyer mille outrages, et faisant crier par un héraut qu’on traitait ainsi ce perfide cl ce traître pour avoir
i Le mMimno v.'ibU sii boisseaux romains , et près de cinq dos uAUcs. =:=> Le mètliinnc > aut 52 litres. E. B.
• Cinq mines. =Onq mines alUfjnc-vvali’nl iTOTr. E. B.
» t ue mine, w ÜC fr K. B.
inspiré la rébellion à ceux de Rhége. « Ditcf « plutôt, s’écriait ce généreux défenseur de la U liberté, que la vue d’une mort prochaine K rendait encore plus intrépide ; dites que c’est a ainsi qu’on traite un fidèle citoyen pour I avoir refusé de livrer sa ville et sa patrie au a tyran. » Ce discours, ce spectacle tirait les larmes des yeux de tous les spectateurs , et même des soldats de Denys. 11 craignit que son prisonnier ne lui fôt enlevé avant qu’il eût assouvi sur lui sa vengeance, et sur-le-champ il le fit précipiter dans la mer.
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Dans un intervalle * que laissa à Denys son entreprise sur Rhége, ce prince, qui était avide de toute espèce de gloire, et qui se piquait de bel esprit, envoya à Olympie son frère Théaride pour y disputer en son nom le prix de la course des chariots, et celui de la poésie.
L’article que je commence à traiter ici, qui regarde le goftl, ou plutôt la passion de Denys pouf la poésie et les belles-lettres , étant un des traits qui le caractérisent le plus parliculiércmenl, et d’ailleurs se trouvant mélé de bien et de mal, demande, pour en juger équitablement, qu’on démêle ce que ce goût peut avoir de louable, et ce qui mérite aussi d’y être blAmé.-
J’en dis autant du caractère total de ce tyran , qui tempérait les vices de son ambition et de la tyrannie par beaucoup de grandes qualités qu’il n’est pas permis de dissimuler, la vérité de l’histoire demandant qu’on rende justice aux plus méchants, parce qu’ils ne sont pas méchants en tout. Nous avons vu en lui plusieurs traits dignes certainement de louange ; je ne parle ici que de ce qui regarde les mœurs: la douceur avec laquelle il souffrait la liberté du jeune Dion ; l’admiration qu’il témoigna de la réponse libre et généreuse que lui fit sa sœur Thesla à l’occasion de la fuite de son mari ; les manières gracieuses et populaires qu’il cul en plusieurs occasions pour les Syracusains ; la fiimiliarilé avec laquelle il conversait avec les
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moindres bourgeois , et même avec les ouvriers ; l’égalité qu'il gardait entre ses deux femmes, les égards et le respect qu’il avait pour elles : tout cela marque que Denjs avait plus d’équité, de modération, de bonté, de générosité, qu’on ne le pense ordinairement. Il n'est pas tyran comme Phalaris, comme Alexandre de Phére, comme Caligula , ou Néron , ou Caracalla.
Je reviens au gpût'de Denys pour lî poésie. Dans les intervalles que lui laissaient les affaires, il aimait à se délasser par le commerce des gens d’esprit, oLpar l’étude des arts et des sciences. En particulier il aimait à faire des vers, et s’exerçait à composer des poèmes , et surtout des tragédies. Jusque-lit cette pas.sion de Denys ne peut-elle pas être excusée par un endroit qui a certainement quelque cliose de louable : je veux dire par le goflt qu’il avait pour les belles-lettres, par l’estime qu’il témoignait des savants, par la pente qu’il avait h leur faire du bien, et par l’usagequ’il faisaitdc ses heures de loisir?Ne valait-il pas mieux qu’il les employât it exercer son esprit et i cultiver les sciences que de les employer à la bonne chère, à la danse, au spectacle, aux jeux , à des conversations frivoles, et à d’autres plaisirs encore plus pernicieux? C’est la réflexion sensée 'que fit Denys le jeune pendant qu’il était à Corinthe. Philippe de Macédoine, étant è table avec lui, se mit i parler tf un ton railleuret méprisant des odes et des tragédies que Denys, son père , avait laissées , et faisait semblant d’élre en peine en quel temps il avait pu trouver le loisir de les composer. Denys lui repartit brusquement et avec esprit ; Fous voi/d bien embarrasse. Il les composa aux Heures que vous et moi, et une infinité d'autres, qui nous en faisons tant accroire, passons à boire et à nous divertir.
Jules César et l’empereur Auguste ont cultivé la poésie et fait des tragédies ’. T.uculle avait songé à mettre en vers les mémoires de ses campagnes. On attribuait A Léiius et A Scipion, tous deux grands hommes de guerre, surtout le dernier, les comédies de Térence ; et ce bruit , répandu dans Rome, loin de nuire
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A leur réputation , nu senit qu’A les faire encore estimer davantage.
Ces délassements, par eux-mémes, n’étaient donc point condamnables ; et le griftt pour la poésie, renfermé dans de justes bornes, ne méritait point d’étre blâmé. I.e ridicule de Denys n’était que dans ce. qu’il prétendait y exceller par-dessus tous les autres. Il ne pouvait souffrir en rien ni supérieur, ni concurrent. Parce qu’il avait seul la première autorité, il s’était aussi accoutumé A croire qu’il avait seul les premiers talents de l’esprit. En un mot, il était tyran en tout. Cet esprit de domination et d’empire, que lui donnait son rang, était une des causes de l’estime démesurée qu’il faisait de son propre mérite. Elle naissait aussi des applaudissements continuels de ses courtisans , et de ce concert uniforme de louanges de la part de tous ceux qui conspiraient A le tromper sur un article si flatteur. Et de quoi un grand, un ministre, un prince , toujours encensé ', toujours adoré, ne se croitil pas capable ? On sait que le cardinal de Richelieu, au milieu de ses grandes occupations, non-seulement composait des pièces de théâtre, mais qu’il se piquait aussi d’y exceller; et que sa jalousie sur ce point alla jusqu’A user d’autorité pour faire critiquer les pièces de ceux A qui le public , juge équitable et incorruptible sur ce point , donnait la préférence , sur lui.
Denys ne faisait pas réflexion qu’il y a des choses estimables en elles-mêmes, et qui font honneur aux particuliers, où il ne convient point A un prince de vouloir primer. J'ai déjà rapporté ailleurs la-leçon que Philippe, roi de Macédoine, fit A son flis Alexandre pour avoir marqué dans un repas trop d’habileté dans la musique. N’as-tu pas honte, lui dit-il, de chanter si bien? C’était une faute contre la bienséance de son rang. Si César et Auguste, en faisant des tragédies, s’étalent mis en tête d’égaler Sophocle, ou même de le surpasser, c’eût été pour eux un ridicule, et même une honte, que d’y primer. Pourquoi cela ? C’est qu’un prince, étant obligé par un devoir essentiel et indispensable do s’occuper sans ce.ssc
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dos vues générales du gouvernement, cl se trouvant elinrgé d’un détail infini d’aflàires particulières , qui retentissent toutes à lui comme nu centre, ne peut prendre les sciences que par délassement, et par de courts intervalles, qui ne lui donnent pas tout le loisir nécessaire pour y fxceller au-dessus de ceqx qui s’y donnent tout entiers, et qui en font leur unique étude. Ainsi, quand le public voit un prince qui affecte de primer en ces sortes de sciences, il est en droit de conclure qu’il néglige ses devoirs essentiels, et ce qu’il doit au bonlieurdc son peuple, pour se livrera une occupation qui consume inutilement son temps et l(>s forces de son esprit.
Il faut pourtant rendre celte justice à Denys, qu’on ne lui a jamais reproché que la poésie fait rendu moins actif cl moins appliqué à ses grandes affaires, ni qu’elle lui en ait jamais fait négliger aucune.
J’ai déjà dit que ce prince * dans un intervalle de paix, avait envoyé h Olyrapie son frère Tliéaride pour y disputer en son nom le prix de la course des chariots, et celui de la poésie. Quand il fut arrivé dans l'assemblée, lu beauté, aussi bien que le nombre des chars, et la magnificence des riches pavillons brodés d’or et d’argent, attirèrent les yeux cl l'admiration de tous les spectateurs. Les oreilles ne furent pas moins charmées quand on commença à lire les poémesde Denys. Il avait choisi pour faire celte lecture des hommes d’une voix pleine, sonore, agréable qui se faisaient entendre au loin et distinctement, et qui savaient donner du poids et du nombre aux vers qu’ils récitaient. On fut donc enlevé d’abord; et celle heureuse pro- , noncialion, soutenue avec tant d'art et d’agrément, en imposa à tous les auditeurs. Mais le charme cessa bientôt, et l’esprit ne fut pas longtemps la dupe des oreilles. On sentit tout le ridicule des vers. On eut honte d’y avoir applaudi. Les louanges et les applaudissements se changèrent en risées et en brocards pleins d’insultes. Le mépris et l’indignation allèrent jusqu’à mellrc en ]iièces les riches pavillons de l)enys. Lysias, le célèbre orateur, qui était
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venu aux jeux olympiques pour y disputer le prix de l’éloquence, qu’il avait déjà remporté plusieurs fois, entreprit de prouver par un savant discours qu’il était contre f honneur de la Grèce, amie et protectrice de la liberté, d’admettre à la célébration des jeux sacrés un tyran impie qui ne songeait qu’à réduire les Grc*cs en servitude. 11 ne parait pas qu’on fU alors cet affront à Denys ; mais l’événement lui en tint lieu. Ses charrois, étant entrés dans la lice, ou furent emportés par une aveugle impétuosité au delà des bornes, ou se brisèrent tous les uns contre les autres. Pour comble de malheurs, la galère qui ramenait ceux que Denys avait envoyés pour assister aux jeux fut battue d’une rude tempête, et eut bien de la peine à regagner Syracuse. Quand les pilotes y furent arrivés, ils répandirent dans toute la ville, par haine et par mépris pour le tyran, que c’étaient ces mauvais poèmes qui avaient attiré et aux lecteurs, et aux coureurs, et à la galère même, tant de fâcheux accidents. Un si malheureux succès ne découragea point Denys, et ne lui fil rien rabattre de la haute opinion qu’il avait de sa verve poétique. Les flatteurs, dont sa cour était pleine, ne manquèreat pas de lui faire entendre qu’un tel déchaînement contre ses poèmes ne pouvait être que l'effet de l’envie, qui s’attache toujoursà ce qu’il y a de plus excellent; et que tôt ou lard ses envieux mêmes, forcés par l’évidence, rendraient justice à son mérite, et reconnaîtraient sa supériorité au-dessus de tous les autres poètes.
L’entêtement de Denys sur cet article est inconcevable '. Il était certainement grand homme de guerre et excellent capitaine ; mais il se flattait d’être encore meilleur poète, ^ il comptait que scs vers lui faisaient plus d’honneur que toutes scs victoires. Entreprendre de le détromper d’une opinion si avantageuse, outre qu’il n’y avait nulle espérance d’y réussir, c’eût été lui faire mal sa cour. Aussi tous les savants, tous les poètes, qui mangeaient en grand nombre à sa table, quand il leur lisait scs poèmes, paraissaient au dehors extasiés d’admiration. Jamais, selon eux, on n’avait rien vu de pareil. Tout était grand, tout était noble dans sa poésie : tout y était royal, ou, pour mieux dire, tout y était divin.
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Dans loutc la troupe il ne s'en trouva qu'un seul qui ne se laissa point entraîner à ce torrent de louanges cl de llatleries : c’élait Philoiènc. Il avait grande rt'pulalion, et ciccllait dans la poésie dithyrambique. On raconte de lui un trait dont I.a Fontaine a bien su faire usage. Étant i la table de Denys, et voyant qu'on avait servi un très-petit poisson pour lui, et un monstre pour le roi, il s'avisa d'approcher de son oreille le poisson fretin. Interrogé pourquoi cette momerie : « C'est, dit-il,
Il que je voulais savoir certaines nouvelles du Il temps de Nèrée; mais ce jeune hdtc de la Il mer n’a pu me répondre. Le vôtre est plus Il vieux : il saura sans doute ce que je de- « mande. »
Denys, un jour, ayant lu à ce Philoxéneune pièce de vers, et l'ayant pressé de lui en dire son sentiment, il lui parla arec une entière franchise, et lui dit librement tout ce qu'il pensait. Le prince, qui n’élail pas accoutumé à ce langage, en fut très-blessé, et, attribuant une telle audace à la jalousie, ordonna qu'on le conduisit dans les carrières ; c'était la prison publique. Toute la cour, affligée et alarmée, s'intéressa pour le généreux prisonnier, et obtint sa délivrance. Il fut élargi le lendemain, et rentra dans tes bonnes grâces du prince.
Dans le repas que Denys donna ce jour-lé aux mêmes convives, qui fut comme le sceau de la réconciliation, et dans lequel la joie et la galté régnèrent plus que jamais, après qu'on eut fait bonne chère et longuement, le prince ne manqua pas de foire entrer parmi les propos de table ses vers, qui en faisaient le sujet lu plus ordinaire. Il choisit surtout certains morceaux qu’il avait travaillés avec grand soin, qu’il regardait comme ses chefs-d’œuvre, et qu'il ne pouvait lire sans une sensible complaisance et sans une vraie satisfaction de luiméme. Mais, pour mettre le comble é sa joie, il avait besoin du suffrage et de l'approbation de Philoxéne, dont il faisait d'autant plus de cas qu’il n’avait pas coutume de les prodiguer ' comme les autres. Ce qui s’était pas^ la veille était une bonne leçon pour ce poète. Denys lui demanda donc ce qu’il pensait des vers qu’il venait de lire. Philoxéne ne se déconcerta jiuint, et, sans lui répondre un mot, se tour-
nant vers ses gardes qui étaient autour de la table, il dit d’un ton sérieux mêle de gatté. Qu'on me remène aux Carrières. Le prince sentit tout le sel et toute la Pmesse de celte ingénue plaisanterie ', et il ne sentit que cela. Ce qu’elle avait de spirituel émoussa la pointe d’une liberté qui, dans un autre temps, l'aurait piqué et offensé vivement. Ici il ne fil qu’en rire, et ne lui en sut |M>inl du tout mauvais gré.
Il n’en usa pas de même à l’occasion d’une mauvaise plaisanterie d'Antiphon', qui, aussi, était d'un genre bien différent, et portail d’un esprit violent et brutal. Le prince, dans une conversation, demanda quelle était la meilleure espèce d'airain. Chacun ayant dit son avis, Anliphon répondit que c'était celle dont on avait fait les statues d'Harmodius et d’Aristogiton ’. Ce bon mol, s'il fout l’appeler ainsi, lui coûta la vie.
Les amis de Philoxéne, craignant que sa trop grande liberté n’eût aussi pour lui des suites funestes, lui parlèrent sérieusement, et lui représentèrent que ceux qui ont é vivre avec les princes doivent parler leur langage; qu'ils veulent qu’on leur dise des choses agréables ; que quiconque ne sait point dissimuler n’est point propre é la cour ; que les gr.'lces et les libéralités dont Denys les comblait méritaient bien qu’on les aedictât par quelque complaisance; qu’en un mot, avec sa liberté véridique, il courait risque de perdre non-seulement sa fortune, mais la vio. Philoxéne leur dit qu’il profilerait de leur avis, et qn','i l’avenir il donnerait à ses réponses un tour qui, sans blesser la vérité, salisfi’rail le prince.
En effet, quelque temps après, Denys leur ayant lu une pièce qu’il avait compos<'!e sur un sujet fort triste cl fort lugubre, on il fallait exciter la compassion et faire couler les larmes des yenxdesaudileurs.ils’adressa cncorcàPhiloxène , et lui demanda ce qu'il pensait de ces vers. Celui-ci, pour lui répondre, se scrvitd'un
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mol ' qui, dans la langue grecque, a deux sens: dans l’un, il signifle des choses lugubres, touchantes, propres à émouvoir la pitié et à inspirer des sentiments de compassion ;
' dans l'autre, il marque quelque chose de fort mauvais, de très-déreclucux, de pitoyable, de misérable, üenys, qui était plein d'estime pour ses vers, et qui ne croyait pas qu’on pût penser autrement que lui, prit ce mot dans le sens qui lui était favorable, et fut fort content de Philoïène : les autres ne s'y trompèrent pas, et l'enlcndircnl dans le vrai sens, mais sans s'expliquer.
Bien n'était capable de guérir sa folie par rapport à la versilication Il parait, par Diodore de Sicile , qu’ayant envoyé une seconde fois à Olympie des poèmes de sa façon, il y essuya les mêmes risées cl le même aiTront qu'auparavanl. Celle nouvelle, qu'on ne put lui cacher, le jeta dans une noire mélancolie qui ne le quittait point, et qui se changea bientôt en une espèce de fureur et de frénésie. A l’entendre, l'envie et la jalousie, toujours ennemiesdu vrai mérite, lui faisaient une cruelle ‘ guerre. Tout le monde conspirait contre lui pour ruiner sa réputation. Il accusait ses meilleurs amis d'élre entrés dans ce complot; il en fit mourir plusieurs sous de vains prétextes, en exila d’autres, parmi lesquels étaient Leptine son frère, et Phitiste , qui lui avait rendu de si grands services, et à qui il était redevable de sa puissance. Us se retirèrent à Thurium, en Italie, d’oü ils furent rappelés quelque lemiMt après , et rétablis dans tous leurs biens et dans leur ancienne faveur : Leptine même épousa la fille de Denys.
Pour le tirer de la mélancolie que lui causait le mauvais succès de ses vers il lui fallait de l’occupation : les guerres et les bêtiments qu'il entreprit lui un donnèrent. Il songea à établir de puissantes colonies dans la partie de l'Italie qui est située sur la mer Adriatique et qui regarde l'Epire, afin d’avoir une retraite assurée pour sa flotte quand il tournerait ses
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forces de ce côté-là, et, dans cells vue, il fit alliance avec les lllyriens, et rétaldit Alcéte , roi dus Molosses, dans ses états. Son principal dessein était d'attaquer l'Épire, et de se rendre maître des trésors immenses amassés depuis plusieurs siècles dans le temple île Delphes. En attendant qu'il pût former celle entreprise, qui demandait de grands préparatifs, il sembla vouloir comme s'essayer dans une autre du même genre, mais d'une plus facile exécution. Ayant fait une irruption subite dans la Toscane, sous prétexte de donner la chasse aux pirates, il pilla un temple fort riche qui était dans le faubourg d'une ville de ce pays, nommée Agil- Ic, et on lira plus de quatre millions cinq cent mille livres', llavail besoin d’argent pour subvenir aux dépenses considérables qu'il faisait à Syracuse, tant pour fortifier le port el le mettre en état de contenir à l’aise deux cents galères , que pour environner toute la ville de bons murs, construire des temples magnifiques, cl bâtirun lieu d'exercices prés de la rivière d’Anape.
Il forma dans le même temps le dessein de chasser cniiéremeul de la Sicile ’ les Carthaginois. L'ne première victoire qu’il remporta le mil presque en état d’y réussir; mais la perte d’une seconde bataille, où son frère Leptine fut tué, ruina toutes ses espérances, et l’obligea de faire un traité )>ar lequel il cédait quelques places aux Carthaginois, et leur payait de grosses sommes pour dédommagement des frais de la guerre. Une nouvelle entreprise qu'il fil contre eux , quelques années après , pour profiter du ravage que la peste avait causé à Carthage, ne lui réussit pas mieux.
Une autre victoire d’un genre bien différent, mais qui ne lui tenait pas moins au cœur * , le dédommagea, ou du moins le consola des malheureux succès qu'il avait eus du côté des armes. Il avait fait représenter à Athènes une tragédie dans la célébré fête de Bacchus, pour y disputer le prix ; cl il fut déclaré v ainqueur. Ce succès chez les Athénien^ , qui étaient les meilleurs connaisseurs en ce genre, semble
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marquer que la poésie de Denys n'éloirpas si mauvaise ni si pitoyable ; et il se peu! bien faire que l'aversion des Grecs pour tout ce qui venait d’un tyran inllua pour beaucoup dans l’improbation qu’on donna à scs vers aux jeux olympiques. Quoi qu’il en soit , Denys reçut celte nouvelle avec des transports de joie qui ne peuvent s’exprimer. On en rendit aux dieux de publiques actions de gréces , et à peine les temples suflircnt-ils au concours du ]>euple. Toute la ville fut en festins cl en réjouissances, et le prince régala tous ses amis avec une magniflcenceeilraordinaire. Content de lui-même au delà de ce qu’on peut dire, et se croyant au comble de la gloire , il faisait les honneurs de la table avec une gaîté et une aisance, et en même temps avec une grâce et une noblesse qui charmaient tout le monde. Il Invitait les convives à boire et à manger, encore plus par son exemple que par ses paroles ; et il poussa les choses si loin, qu’au sortir du repas il fut saisi de violeijtcs douleurs causées par une indigestion, dont on prévit bien dés lors les suites.
Denys avait eu trois enfants de sa femme Doris ‘ , et quatre de sa femme Aristomaque, dont il y avait deux filles , l’une appelée Sophrosyne, et l'autre nommée Arête. Sophrosine fut mariée à son fils aîné, le jeune Denys, qu’il avait eu de sa femme Locricnne; et Arête épousa son frère Théaride. Celui-ci étant venu à mourir. Dion épousa sa veuve Arête, qui était sa nièce.
Comme il parut que la maladie de Denys ne laissait aucune es^rance. Dion prit sur Ihi de lui parler des enfants qu’il avait eus d’Aristomaque, qui étaient ses beaux-frères et scs neveux, et de lui insinuer qu’il était juste de préférer les fils de sa femme Syracusaine à ceux de rétrangère. Mais les médecins , voulant faire leur cour au jeune Denys, fils de la Locrienne, destiné au trône, ne lui en laissèrent pas le temps ; car, le prince ayant demandé qu’on lui donnât un remède pour le faire dormir, ils lui en donnèrent un si tort, qu’ils assoupirent tous ses sens, et firent succéder la mort au sommeil sans aucun milieu. 11 avait régné trente-huit ans.
• Pl'jl. In Dion. pag. OtO.
Ce prince avait cerlaiiiemctil de grandes qualités du côté de la politique et de la science militaire ; et il en avait eu besoin pour s’élever, comme il l'avait fait, d’une basse condilion à un si haut rang. Après avoir conservé la souveraineté pendant trente-huit ans, il la remit tranquillement à celui de scs enfants qu'il lui plut de choisir; et il l’avait établie sur dus fondements si solides, que ce fils, malgré son peu de rapacité pour gouverner, la conserva pendant douze ans ; or tout cela ne se peut exécuter que parmi grand fondsde mérite. .Mais quelles qualités pcuvent'jamais couvrir les vices qui le rendirent l’objet de la haine de ses sujets : une ambition qui ne connaissait ni bornes, ni lois; une avarice qui n’épargnait pas les lieux les plus sacrés; une cruauté qui souvent n’épargnait pas ses plus proches; enfin une impiété ouverte et déclarée, qiù ne reconnaissait la Divinité que pour lui insulter?
Comme il rclournail à Syracuse ' avec un vent Irés-favorablc, après avoir pillé à l.ocres le temple de Proserpine ; Toi/fi-voiis, dit-il à ses amis avec un ris moqueur, comment les dieux immortels favorisent la navigation des sacrile:ges ?
Ayant besoin d’argent pour faire la guerre contre leaGartliaginois, il pilla un temple de Jupiter, et ôta ù ce dieu un manteau d’or massif. qui était un ornement que lui avait donné le tyran Hiéron , de scs prises sur les Carlbaginois. lien plaisanta même, disant qu’un manteau d’or était bien pesant en été, et bien froid en hiver ; et il lui en fit jeter sur les épaules un de laine, qui serait bon, disait-il, pour toutes les saisons.
Une autre fois il fit ôter à Esculape d’Épidaure sa barbe d’or, sous prétexte qu’il ne convenait pas au fils d'avoir de la barbe, puisque le père’ n’en avait point.
Il fil aussi eidcver de tous les temples les tables d’argent; et comme on y avait mis, suivant l’ancien usage de la Grèce, aux bo.ns dieux , il voulait , disait-il , profiler de leur bonté.
Pour ce qui est des petites Victoires, des coupes et des couronnes d’or que les statues tenaient à la main, il les emportait sans fa;cn,
* Cic, deNnl. Dcor. Itb. 15, n. 83, M
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disant que ce n'^lail point les prendre , mais seulement les recevoir, et qu'il y avait do la folie, demandant sans cessedcs biens au\ dieui, de les refuser lorsqu’ils ôtendaient cuj-mémes la main pour nous donner. Ces d^’pouilles furent portées par son ordre au marché , et vendues il l'encan ; puis, en ayant louché l’argent, il Ql publier que tous ceux qui auraient chez eux des choses tirées des lieux saints, eussent é les restituer toutes, dans le temps prescrit, aux lemplesd’où elles venaient. C’est ainsi qu’à l’impiélé envers les dieux il ajouta l’injustice envers les hommes.
Les précautions étonnantes ' que Denys jugeait nécessaires pour mettre sa vie en sûreté nous marquent à quelles inquiétudes et à quelles frayeurs if était livré. Il était obligé de porter sous sa robe une cuirasse d airain. Il ne haranguait son peuple que du haut d’une tour, et croyait se rendre invulnérable en se rendant inaccessible. N’osant se fier à aucun de ses amis ni de ses proches, il se faisait garder par des étrangers et des esclaves, et sortait le plus rarement qu’il pouvait, la crainte l’obligeant de se condamner lui-même à une espèce de prison. Ces précautions extraordinaires regardent sans doute certains temps de son régne, où de fréquentes conspirations formées contre lui le rendaient plus timide et plus soupçonneux ; car, dans d’autres temps, nous avons vu qu’il conversait assez librement avec le peuple, et se rendait accessible jusqu’à la familiarité. Dans ces jours de nuages et de crainte, il croyait voir toutes les mains armées contre lui. Une parole échappée à son barbier *, qui se vanta, en plaisantant, de porter toutes les semaines le rasoir à la gorge du tyran, lui coûta la vie. Depuis ce temps-là, pour ne plus abandonner sa tête et sa vie à la main d’un barbier, H chargea scs filles, encore très-jeunes, de ce vil ministère; et, quand elles furent plus Agées, il leur Ata des mains les ciseaux et le rasoir, et leur apprit à lui brûler la barbe et les cheveux avec des coquilles de noix; et enfin il fut réduit à SC rendre lui-méme ce service , n’osant plus apparemment se fier à ses propres filles. Il n’aUait jamais de nuit dans la chambre de
* Cte. Tuscul. Quæ»C. Itb. 5, n. ST-CJ.
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ses femmes sans avoir fuit fouiller partout auparavant avec grand soin'. Le lit était environné d’un fossé très-large et très-profond , avec un petit pont-levis qui en ouvrait le passage. Après avoir bien fermé et bien verrouillé les portes de sa chambre, il levait ce pont-levis, afin de pouvoir dormiren sûreté. Ni son frère, ni son fils môme, n’entraient dans sa chambre sans avoir changé d’habits’, et sans avoir été visités par les gardes. Est-ce régner, est-ce vivre , que de passer ainsi scs jours dans des frayeurs continuelles?
Au milieu de toute sa grandeur, dans lé sein des richesses cl des délices , pendant un régne de près de quarante ans , malgré ses largesses et scs profusions, il n’avait pu se faire un seul ami. 11 ne vivait qu’au milieu d’esclaves tremblants cl de lâches flaltcurs ; et il n’avait jamais goûté la douceur d’aimer et d’être aimé, ni les charmes d’une société sincère et d’une confiance réciproque. 11 l’avoua lui-méme ingénument en une occasion qui mérite d’être rapportée.
Damon et Pythas, tous deux élevés dans les principes de lo secte de Pythagore’ , et liés ensemble par les nœuds sacrés d’une étroite aroitiô , s’étaient juré l’un à l’autre une fidélité inviolable. Elle fut mise à une rude épreuve. L’un d’eux, condamné à mort par Denys lo tyran, demanda par grAcc qu’il lui fût permis de faire un voyage dans sa patrie pour y régler ses affaires, avec promesse de revenir dans un certain temps ; et l’autre s’offrit généreusement pour caution. Les courtisans, et Denys surtout , attendaient avec impatience quelle serait l’issue d’une aventure si extraordinaire et si délicate. Le jour marqué approchant , comme fine revenait point, chacun blâmait le zèle imprudent et téméraire de celui qui l’avait cautionné. Celui-ci, loin de témoigner aucune crainte ni aucune inquiétude, répondait, avec un visage tranquille et d’un ton affirmatif, qu’il était sûr que son ami reviendrait ; et en effet il arriva nu jour et à l’heure marqués. Le tyran , ravi en admiration d’une si rare fidélité, etattendri à la vue d’une si aimable
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' union, lui acronla la vie, cl leur dematula par I grâce il’flrc admis en tiers dans leur amilié. ' Il marqua dans une autre occasion, avec une [ pareille ingt^nuilé ' , ce qu’il pensait lui-mOmc ' de son étal. Un de ses courtisans, nomm^ l)a- ' moclès, vantait tous les jours avec une espèce ' d'eitase scs ricliesscs, sa grandeur, le nombre ' de ses troupes , rétemluc de sa domination, la I magninccnce de ses palais, et l'abondance unii vcrselle de toutes sortes de biens et de plaisirs i où il vivait , ne cessant de répéter que jamais personne n’avait été plus heureux. « Puisque ' « vous pensez ainsi, lui dit un jour le tyran,
I O voulez - vous goûter vous - même de mon I « bonlieurclen faire épreuve?» L’offrcesl ac- I copiée avec joie. On place Damoclès sur un lit I d’or, couvert de lapis le plus richement brodés. Les buffets étaient remplis de vasesd’or cl I d’argent. Dt's esclaves d'une rare beauté , cl vêtus magnifiquement, fenvironnaicnl, attentifs pour le servir au moindre signal qu'il donnait. On n’avait point épargné les essences les plus exquises, ni les parfums les plus délicats. La table était servie à proportion. Damoclès nageait dans la joie, et sc regardait comme i’bomme du monde le plus heureux. Il aperçoit malheureusement, en levant les yeux , la pointe d'une épée suspendue sur sa tète, et qui ne tenait au plancher qu’avec un crin de clie- •val. Dans le moment même , une sueur froide le saisit ; tout disparaît 6 ses yeux ; il ne voit que l’épée, cl ne sent que son danger. Pénétré de frayeur, il demande qu'on le laisse aller, et déclare qu’il ne veut plus être heureux. Image bien naïve de la vie d’un tyran! Celui dont nous parlons avait régné , comme je l’ai déjà dit, pendant f espace de trente- huit ans.
CHAPITRE II
Ce chapitre renferme l’histoire du second Denys, tyran de Syracuse, lils du premier, et celle de Dion , son proche parent.
* Cic. Tuscui. quxsL llb. 5, n. G1 , 02.
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Denys fancien eut pour successeur ' un de ses fils qni porta le même nom que lui, et que l’on appelle ordinairement Denys le jeune. Après lui avoir fait des funérailles magnifiques*, il assembla le peuple, et le pria d’avoir pour lui les mêmes bontés qu’il avait témoignées à son père. Il était bien éloigné de son caractère ’ ; car autant que le premier Denys avait été vif et entreprenant , autant celui-ci était-il paisible cl tranquille; ce qui n’aurait pas été un malheur pour son peuple , si cette douceur et cette tranquillité avaient été l’effet d’un esprit sage et modéré, non d’une paresse cl d’une nonchalance nalnrcllcs.
On est étonné de voir Denys le jeune recueillir paisiblement , après la mort de son père , la succession à la tyrannie comme un patrimoine héréditaire, malgré la pente naturelle aux Syracusains pour la liberté, réveillée par une occasion si favorable, et malgré la faiblesse d’un jeune prince sans mérite connu et sans expérience. Il parait que les dernières années de Denys l'ancien , qui s’appliqua , sur la fin de sa vie, à faire goûter à ses sujets les douceurs du gouvernement , les avaient en quelque sorte réconciliés avec la tyrannie, surtout depuis que , par ses grands exploits sur terre et sur mer ,.il s’était acquis A lui-même une grande renommée, et avait infiniment relevé la gloire de fempire de Syracuse, qu’il avait su rendre formidable à CarÜiage même , aussi bien qu'aux plus puissants peuples de fllalie cl de la Grèce. D’ailleurs ils avaient lieu de craindre que , si l'on entreprenait de changer de gouvernement , les suites funestes d’une guerre civile ne leur fissent perdre tous ces avantages ; au lieu que le caractère doux et humain du jeune Denys ne leur montrait dans l'avenir que de favorables espérances. Il monta donc tranquillement sur le Irène de son père.
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On a ru quelque chose de semblable eu Angleterre. Le fameux Cromwell mourut aussi paisiblement dans son lit qu'aurait fait le meilleur prince , et son corps fut enseveli avec les memes honneurs et la meme pompe que ceux des rois légitimés. Les Anglais elevèrent Richard , son Gis , à la dignité de protecteur ; et ils lui demeurèrent aussi soumis qu’iis i’at aient été au père, quoiqu'il n'eùt aucune de ses grandes qualités.
üion ' , le plus brave aussi bien que le plus sage des Syracusains , et qui était beau-frère du jeune Denys, aurait pu lui être d'un grand secours , s'il avait su proiiler de scs avis. A la première assemblée que tous les amis du prince tinrent chez le jeune Denys , Dion parla avec tant de sens de ce qui était utile et expédient dans la conjoncture où l'on se trouvait , qu'ii Gl voir qu'en prudence tous les autres n'étaient auprès de lui que des enfants , et qu'en franchise et liberté de parler ils n’étaient que de vils esclaves de la tyrannie, lâchement occupés de l’unique,soin de plaire au prince. Mais ce qui les surprit et les étonna plus que tout , c’est que Dion, voyant tous ces courtisan.s saisis de crainte â la vue de l’orage déjà formé du côté de Carthage et prêt à fondre sur la Sicile, eut le courage de promettre que , si Denys voulait avoir la paix, il s'embarquerait dans te moment, irait en Afrique, et conjurerait celte tempête à .sa satisfaction ; et que , s'il aimait mieux faire lu guerre , il lui fournirait et entretiendrait à ses dépens cinquante galères à trois rangs tout équipées.
Le jeune Denys , admirant et élevant jusqu'aux nues une magnanimilé si généreuse , lui témoigna beaucoup de reconnaissance de son afl'ection et de sa bonne volonté ; mais les courtisans , qui regardaient la magniGcenec de Dion comme un reproche pour eux , et sa grande puissaiKe comme une diminution de la leur , tirèrent d'abord de là un prétexte de le calomnier, et n’épargnércnl aucun des discours qui pouvaient le plus aigrir contre lui le jeune prince. Ils lui faisaient entendre qu'en se rendant fort sur mer il s’ouvrait un chemin à la tyrannie; et qu’avec scs vaisseaux il pensait à transporter toute la puissance aux Gis d’Arislomaque , qui étaient scs neveux.
• Plut, in Dign. pig. C60, wt.
Mais ce qui les indisposait le plus contre Dion , c’est la vie qu'il menait , qui était une censure perpétuelle de ta leur; car ces courlisans , s'étant d'abord emparés de l’esprit du jeune tyran , qui avait été très-mal élevé , ne pensaient qu’à lui fournir sans cesse de nouveaux amusements, le tenant toujours occupé à des festins, abandonné à des femmes, et livréà tous les autres plaisirs les plus honteux*. Dés le commencement de son règne, il Gl des débauches qui duraient des trois mois entiers; et pendant loul ce Icmps-là son palais, fermé à loul ce qu'il y avait de gens sages, était plein d’ivrognes ; et tout retentissait du bruit de farces et de plaisanteries obscènes , de chansons impudiques, de danses, de mascarades et de toutes sortes de dissolutions. Il n’y avait donc rien de si importun pour eux , comme on le peut penser, ni qui leur fût tant à charge, que la présence de Dion , qui ne donnait dans aucun de ces plaisirs. C’est pourquoi , prêtant à ses vertus les couleurs les plus apparentes du vice , ils trouvèrent le moyen de le calomnier auprès du prince, et de faire passer sa gravité pour arrogance cl .sa liberté de parler pour une insolence séditieuse. S'il voulait donner quelques sages conseils , on le traitait de sévère pédagogue, qui s’ingérait mal à propos de faire des leçons cl des reproches au pririce ; et , s’il refusait de faire la débauche avec les ■ autres, c’était, disait-on , un misanthrope et un atrabilaire, qui du haut de sa vertu méprisait tous les autres, et s'érigeai^ en censeur du genre humain.
Aussi faut-il avouer qu'il avait naturellemont dans l’air et dans les manières quelque chose d’austère et de dur, qui sentait la hauteur, et qui était capable de rebuter non-seulement un jeune prince nourri continuelli^ ment de Gatteries et de complaisances, mais les meilleurs même de ses amis, et ceux qui lui étaient le plus fortement attachés. Pleins d’admiration pour sa droiture, sa fermeté et sa noblesse de penser, ils lui représentaient que, pour un homme d’état qui a besoin de savoir manier les esprits pour les conduire à son but, il avait dans l’humeur quelque chose de trop rude et de trop sauvage. Platon, dans la suite, travailla à le corriger de ce défaut, en le * AlbCD. Ub. 10. pag. 435.
liant particuliérement avec un philosophe qui avait du jeu et de l’agrément dans l’esprit , cl qui était fort propre A lui inspirer des manières douces et insinuantes'. Il l’cn flt aussi souvenir dans une lettre qu’il lui écrivit , on il lui parle ainsi : « Faites réflexion, je vous prie, « qu’on trouve que vous manquez de douceur « et d’alTabililé ; et mettez-vous bien dans l'es- « prit que le moyen le plus sûr de faire réus- « sir les affaires, c’est de se rendre agréable à « ceux avec qui l’on a à traiter. I,a fierté « écarte le monde et réduit un homme A la « solitude. » Malgré ce défaut, il ne laissait pas d’étre fort considéré A la cour, où la supériorité de ses lumières et un mérite transcendant le rendaient absolument nécessaire, surtout dans un temps où l’état était menacé de grands orages.
Comme il croyait que tous les vices du jeune Denys ‘ venaient de la mauvaise éducation qu’il avait eue, et de la profonde ignorance où il était de ses devoirs, il sentit bien que le premier pas qu’il y avait A faire était de le lier , s’il était possible , avec des hommes d’esprit dont la conversation solide, mais agréable, pût l’instruire en le divertissant; car ce prince, par lui-même, n’avait point un mauvais fonds.
La suite fbra voir que Denys le jeune avait delà di^osilion pour le bien et pour la vertu. Il ne manquait pas de goûl et d’ouverture pour les arts et pour les sciences. Il savait faire cas du mérite et des talents qui distinguent les hommes. Il aimait la conversation des gens habiles; et par le commerce qu’il eut avec eux il se rendit capable des connaissances les plus élevées. Il vint jusqu’à familiariser le trône avec des sciences qui ne sont pas en possession d’en approcher do si près; et, en les rendant de la sorte comme scs favorites, il les enhardit , et , par une protection qui leur tenait lieu de lettres de noblesse, il les mit en honneur. Il n’élail pas insensible non plus aux
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douceurs de l’amitié. Dans l’intérieur de sa maison, il était bon parent cl bon maître, et il se faisait aimer de ceux qui l’approchaient. Son naturel ne le portait point A la violence, ni à la cruauté; cl l’on peut dire qu’il était lyran par succession et par héritage plutôt que par goût et par inclination.
Tout cela montre qu’on aurait pu faire do lui un assez bon prince, si d’abord on avait pris soin de cultiver les heureuses dispositions qu’il avait apportées en naissant. Mais son père, A qui tout mérite, jusque dans sesenfanls mêmes, faisait ombrage, s’était appliqué à étouffer en lui'loule semence de bien, tout sentiment de noblesse et d’élévation, par une éducation basse et obscure, afin que, dans la suite, il ne pût tien entreprendre contre lui. Il s’agissait donc de lui trouver un homme do caractère que j’ai marqué, ou plutôt de lui inspirer à lui-méme le désir de le chercher.
C’est A quoi Dion travailla avec une merveilleuse dextérité. Il lui parlait souvent de Platon , le plus habile cl le plus illustre des philosophes, dont il avait connu le mérite par lui-méme, et A qui il était redevable de ce qu’il savait. Il fiiisait valoir la beauté de son génie, l’étendue de ses connaissances, la douceur de son caractère, l’agrément de sa conversation ; surtout il le lui représentait comme l’homme du monde le plus capable de le former dans l’art de régner, d’où dépendait son propre bonheur et celui des peuples. Il lui faisait entendre que ses sujets gouvernés désormais avec douceur , comme une Ihraille est gouvernée par un bon père, rendraient volontairement A sa modération et A sa justice les devoirs qu’ils ne rendaient que malgré eux à la force et A la violence, et que par IA il deviendrait de tyran un roi juste, A qui fout.se soumettrait par amour.
Il est incroyable combien ces discours, jetés de temps en temps dans la conversation comme par hasard, sans affectation, et sans qu’il parût de dessein prémédité , allumèrent dans l’esprit du jeune prince un désir ardent de connaître Platon et de l’entretenir. Il lui écrivit des lettres également pressantes et obligeantes. Il dépécha A Athènes courriers sur courriers pour hAter son voyage. Platon, qui en crai-
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gnail les soiles e( qui n’en espérait pas beaucoup de fruit, traînait l'aBaire en longueur, et, sans refuser absolument, il Ciisait assez sentir qu'il aurait de la peine à se délerminer. Les obstacles et les difllcultés qu'on opposait ù la demande du jeune prince, loin de le rebuter, ne servirent, comme il arrive ordinairement, qu'à entlammerscs désirs. Les philosophes pythagoriciens, établis dans la grande Grèce en Italie, joignirent leurs prières aux siennes et à celles de Dion , qui de son côté redoubla ses instances, et employa les raisons les plus fortes po^r vaincre la répugnance de Platon. « 11 s'agit, lui disait-il, non d'un simple por- « ticulier, mais d'un prince puissant, dont le « changement entraînera celui de tous ses « états, et vous en connaissez l'étendue. C'est n lui-méme qui fait toutes les avances , qui « vous pre.sse et vous sollicite de venir à son a secours, et qui emploieauprésde vous lecrë- « dit de tous vos amis. Quelle conjonetnre plus U favorable pouvops-nous attendre que celle que « la divine Providence nous offre'? Ne crai- « gnez-vouspointquevQsdéiaisncdonncntaux « Hatleurs qui enviroiuicnt le jeune prince le « temps de l'attirer à eux et de le faire chan- « gerde résolution? Quels reproches auriez- « vous à vous faire, et quel déshonneur même « serait-ce pour la philosophie, si l'on disait « un jour que Platon, pouvant, |Kir les con- « seils qu'il aurait donnés à Denys , établir « dans la Sicile un gouvernement sage et mo- « déré , l'a replongée dans tous les maux de « la tyrannie par la crainte d'essuyer les fati- « gués d'un voyage, ou par je ne sais quelles « autres difficultés imaginaires ! n
Platon ne put résister à de si vives sollicitations*. Vaincu parla considération de ce qu'il se devaità lui-méme, comme il nous l'apprend dans ses écrits, et pour ne pas donner aux hommes un prétexte de lui reprocher qu'il n'était philosophe qu'en paroles, et que jamais il n'avait rois la main à l'œuvre pour paraître tel par ses actions, cl d'ailleurs envisageant le grand bien que son voyage pourrait procurer à la Sicile, il se laissa persuader.
Les llaltcurs. qui étaient à la cour de Denys, effrayés de la résolution qu’il avait prise mal-
gré leurs remontrances , et redoutant la présence de Platon, dont ils prévoyaient toutes les suites, se liguèrent ensemble contre lui comme contre un ennemi commun. Ils jugeaient bien que, si , selon les maximes du nouveau gouvcracraent , tout se réduisait au v rai mérite , et qu’il n'y eût plus de bienfaits à attendre de la part du prince que pour les services rendus à l’état , ils n’auraient plus de part à la faveur, et ne feraient que se morfondre à la cour. Ainsi ils dressèrent une forte batterie pour empêcher l’effet du voyage, qu’ils ne pouvaient traverser : ce fut d’engager le prince à rappeler d’exil Philistc , non-seulement homme de guerre, mais grand historien , très-éloquenl , |
fort versé dans les lettres , et zélé partisan de | la tyrannie, pour avoir en lui un contre-poids capable de contre-balancer Platon et toute sa philosophie. 'Exilé par le vieux Denys pour quelque mécontentement personnel , il s'était retiré dans la ville d’ Adria ; et l'on croit qu'il y composa la plus grande partie de ses écrits. Il avait fait l'histoire d'Égj-pto en douze livres celle de Sicile en onze , et celle de Denys le tyran en six. Il ne nous est rien resté de tous ces ouvrages. Cicéron lui donne de grands éloges ’, jusqu’à dire qu’il était un petit Thucydide, pené pusillus Thucydides, pour faire entendre qu’il l'imitait et qu’il en approchait.
Il fut donc rappelé. En même temps les couivlisons adressèrent à Denys des plaintes contre Dion , l'accusant d’avoir eu des conférences avec Théodole et Iléraclide, ennemis secrets du prince, pour chercher avec eux les moyens de détruire la tyrannie. .
Les affaires étaient en cet état , quand Platon arriva en Sicile Il y fut reçu avec des caresses infinies ctavec les plus grands honneurs.
A la déscente de sa galère , il trouva un des cliars du prince , attelé et paré magniliquement. Le tyran offrit un sacriQce comme pour
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un très- grand bonheur qui lui était arriré. 11 ne se trompait pas ; un homme sage et capable de donner de bons conseils é un prince , est un trésor précieux et inestimable pour tout un royaume ; mais il est rare qu’on en connaisse le prix , et encore plus rare qu’on en fasse l’usage qu’on devrait.
Platon trouva les plus heureuses dispositions du monde dans le jeune Denys, qui se livra sans réserve à ses leçons et à ses conseils: mais, comme il avait lui-méme inriniment prolité des avis et des exemples de Socrate, son maître , le plus habile homme qu’ait eu le paganisme pour faire goûter la vérité , il eut soin de manier l’esprit du jeune tyran avec une adresse merveilleuse , évitant de heurter de front ses passions, travaillant tt gagner sa confiance par des manières douces et insinuantes , et surtout s’étudiant à lui rendre la vertu aimable pour la rendre en même temps victorieuse du vice , qui ne retient les hommes dans ses liens qu’à force d’attraits, de douceurs et de délices.
Le changement fut prompt et étonnant. Le jeune prince, plongé jusque-là dans l’oisiveté, dans la mollesse et dans l’ignorance de tous ses devoirs, qui en est une suite inévitable , sortant comme d’un sommeil léthargique , commença à ouvrir les yeux , à entrevoir la beauté de la vertu, à goûter les douceurs et les charmes d’une conversation également solide et agréable ; et il se livra avec autant d’empressement au désir d’apprendre et de s’instruire, qu’il en avait eu auparavant d’éloignement cl d’horreur. La cour, qui est le singe des princes et qui suit en tout leurs inclinations, entra dans les mêmes sentiments. Toutes les salles du palais, comme autant d'écoles de géométrie, étaient pleines de la poussière dont les géomètres se servent pour tracer leurs figures et en très-peu de temps f élude de la philosophie cl des plus hautes sciences devint le goût dominant et général.
Le grand fruit de ces études , par rapport à un prince , h’esl pas seulement de lui remplir l’esprit d’une inDuilê de connaissances Iréscurieuscs, très-utiles et souvent très-nécessaires, mais encore plus de le retirer de l’oisiveté, de findolence, et des vains amusements de la cour ; de l'accoutumer à une vie appli-
quée et sérieuse ; de lui faire naître le désir de s’instruire des devoirs de la royauté, et de connaître ceux qui ont excellé dans l’art de régner ; en un mot, de le mettre en état de gouverner par lui-méme, cl de voir tout par ses propres yeux, c’est-à-dire d’être véritablement roi. Mais c’est à quoi les courtisans et les flatteurs s’opposèrent de concert , comme cela arrive ordinairement.
Ils furent sérieusement effrayés d’un mot qui échappa à Denys , et qui montrait quelle impression avaient déjà faite sur son esprit les discours qu’on lui avait tenus sur le bonheur d’un roi qui est aimé tendrement de ses sujets comme un père, et sur la vie malheureuse d’un tyran qui en est haï et délesté. Quelques jours après l’arrivée de Platon , échut le temps d’un sacriflee solennel que fon faisait tous les ans dans le palais pour la prospérité du prinec. IJl, le héraut ayant prononcé à haute voix, selon la coutume, cette prière : qii'il plût aux dieux de maintenir longtemps la tyrannie et de. eonserver le tyran, Denys, qui était tout proche, et à qui ces noms commençaient à devenir odieux , lui dit tout haut : Ne eesseras-tu point de me maudire ? Celle parole alarma iuflnimenlPhiliste et son parti. Ils jugèrentdc là que le temps et une longue habitude rendraient invincible et insurmontable le pouvoir de Platon surfespril de Denys, puisque un commerce de peu de Jours avait déjà changé entièrement f esprit de ce jeune prince. Ils songèrent donc à dresser contre lui des machines encore plus fortes qu’auparavant.
Ils commencèrent par jeter du ridicule sur la vie retirée qu’on faisait mener à Denys, et sur les éludes auxquelles on l’appliquait , comme s’il se fût agi d’en faire un philosophe. Ils allèrent plus loin , cl travaillèrent de concert à lui rendre suspect cl même odieux le zèle de Dion et de Platon, en les lui représentant comme d’incommodes censeurs et d’impérieux pédagogues ', qui prenaient, sur- lui une autorité qui ne convenait ni à son âge ni à son rang. Il n’est pas étonnant * qu’un jeune
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prince comme Denys, qai , avec le plus excellenl naturel et au milieu des meilleurs exemples, aurait eu bien de la peine à se soutenir, ait enfin succombé à une tentation si délicate dans une cour infectée depuis longtemps, où il n’y avait d'émulation que pour le vice, et où il était environné d'une troupe de Batteurs qui ne cessaient de le louer et de lui applaudir en tout.
Le principal soin des courtisans fut de décrier la personne et la conduite de Dion même, non plus séparément ni en secret , mais tous ensemble et à découvert. Ils disaient hautement, et ÿ quiconque voulait rentendre, que c'était une chose toute visible qu’il se servait de l'éloquence de Platon pour enchanter et pour ensorceler Denys, afin que, ce prince venanl à quitter volontairement le tréne, il s’en saisit et y établit les enfants d’Aristomaque , qui étaient ses neveux. Ils répandaient publiquement qu’il était bien lécheux de voir que les Athéniens, étant venus autrefois en Sicile avec de grandes forces et par terre et par mer, y avaient tous péri sans avoir pu prendre Syracuse, et que maintenant avec un tel sophiste ils vinssent à bout de détruire la tyrannie de Denys, en persuadant i ce prince de casser les dix mille étrangers qui composaient sa garde, de se défaire des quatre cents galères qu’il tenait toujours armées , de congédier les dix mille hommes de cheval, et de réformer la plus grande partie de son infanterie , pour aller chercher dans l’Académie (c'était le lieu où Platon tenait ses assemblées] un prétendu souverain bien qu’on n’expliquait point, et pour se rendre heureux en idée par l’étude de la géométrie, en abandonnant è Dion et à ses neveux une félicité réelle et solide, qui consiste dans la domination , dans les richesses , dans le luxe et dans les plaisirs.
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jeune prince ; et , couvrant leur secret dessein d’une apparence de zèle pour ses intérêts, et d'une modération affectée à l’égard de Dion, ils ne se lassaient point de l’exhorter à prendre de sages mesures pour mettre son trOne et sa vie en sûreté. Tous ces discours produisirent d’abord dans l’esprit de Denys de violents soupçons contre Dion , qui dégénérèrent bientût en une furieuse colère, et éclatèrent par une rupture ouveKe. On apporta secrètement à Denys des lettres que Dion écrivait aux ambassadeurs de Carthage, dans lesquelles il leur mandait que , quand ils voudraient traiter de paix avec Denys ils tte fissent point leurs conférences qu'il n'y fût présent , parce qu'il leur aiderait à faire leur traité plus ferme et plus solide. Denys lut ces lettres i Philiste ; et , ayant concerté avec lui ce qu’il devait faire, il amusa et trompa Dion par les dehors d’une feinte réconciliation , le mena seul au-dessous de la citadelle sur le bord de la mer, lui montra ses lettres ', et l’accusa de s’ètre ligué contre lui avec les Carthaginois. Dion voulut se justifier *, mais il refusa de l’entendre; et à l’heure même il le fit monter sur i un brigantin , et ordonna aux matelots de le mener sur les eûtes d'Italie , et de l’y laisser. Dion , aussitûl après, fit voile de là au Péloponnèse.
Un traitement si dur et si injuste ne pouvait pas manquer de faire un grand éclat, et de révolter toute la ville, surtout le bruit s’étant répandu, quoique sans fondement, qu’on avait fait mourir Platon. Denys, qui en craignait les suites', s’appliqua à adoucir les esprits et à étouffer les plaintes. Il donna aux parents de Dion deux vaisseaux , afin qu’ils y chargeassent toutes scs richesses et toute sa maison , car il avait un équipage de roi , et qu'ils l’allassent trouver dans le Péloponnèse.
Dès que Dion fut parti , Denys fit changer de logement à Platon , et le fit passer dans la citadelle, en apparence pour lui faire honneur, mais en effet pour s'assurer de sa personne , et pour l’empêcher d’aller joindro-Diou. Sa
Les courtisans attentifs à profiter de tous les moments favorables, obsédaient sans cesse le
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vue aussi, en rapprochant de lui, pouvait être de se mrtlre en état de l'entendre plus souvent et plus commodément; car , charmé par In douceur de sa conversation , et cherchant luiméme à lui plaire en tout et A s'on faire aimer, il avait conçu pour lui une estime , ou plulùl une passion qui allait jusqu'A la jalousie, mais une Jalousie violente , qui ne pouvait souffrir ni compagnon U i rival. Il voulait le posséder tout seul , régner seul dans son esprit et dans son cœur, en être seul estimé et aimé. Il paraissait disposé à lui céder tous ses trésors et toute son autorité, s'il voulait l'aimer plus que Dion , et ne pas préférer l'amitié de Dion A In sienne. Plutarque a raison d'appeler cet amour un amour tyrannique Platon avait beaucoup A souffrir, car cette passion avait tous les symptômes de la jalousie la plus marquée*; tantôt c'étaient des marques d'amitié, des caresses, et une effusion de cœur sans borne et sans fin ; tontôt des reproches, des menaces et des emportements furieux; bientôt après des repentirs , des larmes , et d'humbles prières pour obtenir son pardon.
Dans ce temps-IA il survint , fort A propos pour Platon , une guerre qui obligea Denys A le renvoyer, A lui rendre sa liberté. A son départ, il voulut le combler de présents, que Platon refusa , se contentant de la promesse qu'il lui fit de rappeler Dion, le printemps suivant ; mais il ne tint pas sa promesse , et lui envoya seulement ses revenus, priant Platon , dans ses lettres, de l'excuser s'il avait manqué au temps préfii, et d'en accuser la guerre seule. Il loi donna sa parole qu’aussitôt que la |>aix serait conclue, il ferait revenir Dion , A condition pourtant qu'il se tiendrait en repos, qu'il ne se mêlerait de rien, et qu'il ne le décrierait point dans l'esprit des Grecs.
Platon , s'en retournant en Grèce , passa A Olympie pour voir les jeux. Il se trouva logé avec des étrangers considérables. Il mangeait avec eux, passait avec eux les journées entières, et vivait d'une manière très-simple et
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très-commune, sans jamais leur parler ni de Socrate ni de l'Académie, et sans leur ftiire connaître de lui autre chose sinon qu'il s'appelait Platon. Ces étrangers étaient ravis d'avoir trouvé un homme si doux et si sociable ; mais comme il ne parlait que de choses fort ordinaires, ils ne crurent jamais que ce fût ce philosophe dont la ré|iutation faisait tant de bruit. Les jeux finis , ils allèrent avec lui A AIhéncs.où il les logea. Ils n'y furent pas plutôt, qiv'ils le prièrent de les mener voir ce fameux philosophe qui portait même nom que lui, et qui était disciple de Socrate. Platon leur dit en souriant que c'était lui-même ; et ces étrangers, surpris d'avoir possédé un si riche trésor sans le connaître , se surent mauvais gré A eux-mêmes, et se firent de secrets reproches de n'avoir pas discerné tout le mérite de ce grand homme A travers les voiles delà simplicité et de la modestie dont il le couvrait , et l'cn admirèrent encore davantage.
Le temps que Dion passa A Athènes ne lui fut pas inutile ' ; il l'employa principalement A l'étude de la philosophie, pour laquelle il avait un grand goût, et qui était devenue sa passion. Il sut pourtant *, ce qni n’est pas aisé, la renfermer dans de justes bornes, et il ne s'y livra jamais au dépens de son. devoir. Ce fut pour lors que Platon le lia d'une amitié particulière avec Speusippe, son neveu, qui, joignant A la gravité d'un philosophe les manières aisées et insinuantes d'un homme de cour, savait mêler agréablement les jeux et les plaisirs honnêtes aux occupations les plus sérieuses, et qui, par ce caractère asseï rare dans un savant, était plus propre que personne A adoucir ce qu'il y avait de trop oustére dans l'humeur de Dion.
Pendant 'que Dion était A Athènes , le tour de Platon vint de donner des jeux et de faire représenter des tragédies A la fête de Bacchus ; ce qui se faisait avec beaucoup de magnificence et A grands frais, par l'émulation extraordinaire qui s’y était introduite. Dion fournit A toute la dépense ; Platon, qui ne cherchait qu'A le faire paraître, ayant bien voulu lui
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céder cet honr.enr, aOn que sa magniflcence le fil encore plus aimer et estimer à Athènes.
Dion visita aussi les autres villes delà Grèce, se trouvant à toutes les fêtes et à toutes les assemblées, et s’entretenant avec les plus excellents esprits et les plus profonds dans la politique. Ce n’élait point par une fierté et une hauteur assez ordinaire aux personnes de son rang qu’il se distinguait dans les compagnies , mais au contraire par un air simple et modeste, et plus encore par la beauté de son génie, l’étendue de ses connaissances et la sagesse de ses réflexions. Toutes les villes lui rendirent de grands honneurs, jusque-là que les Lacédémoniens le déclarèrent citoyen de Sparte, sans se mettre en peine de la colère de Dcn j s, quoique actuellement il leur donnai un secours trèsutile dans la guerre qu’ils avaient contre les Thébains. Tant de marques d’estime cl de distinction réveillèrent la jalousie du tyran : il cessa d’envoyer à Dion les revenus de scs terres, et les fit régir par scs propres receveurs.
Après que Denys eut fini la guerre ' qu'il soutint en Sicile, dont l’histoire ne nous apprend aucune circonstance, il craignit que le traitement qu’il avait fait à Platon ne le décriai parmi les philosophes, cl ne le fit passer pour leur ennemi. C’est pourquoi il fit venir à sa cour les plus savants hommes d’Italie, et il tenait dans son palais des assemblées oit il s’efforçait, par une folle ambition, de les surpasser tous en éloquence et en profondeur de savoir, débitant mal à propos les discours qu’il avait retenus de Platon. Mais comme ces discours n’élaicnl que dans sa mémoire, cl que le coeur n’en avait point été louché , la source en fut bientôt tarie. Alors il sentit ce qu’il avait perdu de n’avoir pas mieux profilé du trésor de sagesse qu’il possédait chez lui , et de n’avoir pas écoulé jusqu’au bout les admirables leçons du plus grand philosophe qui fût au monde.
Comme tout est violent et fougueux dans les tyrans, Denys se sentit saisi tout à coup d’une impatience démesurée de revoir Platon , et il mil tout en oeuvre pour y réussir. Il obligea Archilas et les autres philosophes pylhagori-
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ciens à lui écrire qu’il pouvait venir en tonte sdrclé, et à SC rendre caution qu’on lui tiendrait toutes les paroles qu’on lui avait données. Ils envoyèrent de leur part Archidémus à Platon ; cl Denys fit partir en même temps de son côté deux galères à trois rangs de rames, avec plusieurs de scs amis, pour obtenir de lui par leurs prières ce qu’il désirait. Il lui écrivit aussi des lettres de sa main, où il lui déclarait nettement que, s’il ne se laissait persuader de venir en Sicile , Dion ne devait rien attendre de lui; au lieu que, s’il venait, il n’y avait rien qu’il ne fût disposé à faire en sa faveur.
Dion reçut par la même voie plusieurs lettres de sa femme et de sa sœur, qui le pressaient d’obtenir de Platon qu’il fil ce voyage, qu’il contentât l’impalicncc de Denys , et qu’il ne lui donnât point de nouveaux prétextes d’en user mal â son égard. Quelque répugnance qu’eût Platon pour ce voyage, il ne pul'résister à de si vives sollicitations ; et il se détermina â aller pour la troisième fois en Sicile , à l’âge de soixante-dix ans.
Son arrivée releva les espérances de font le peuple , qui se flattait que sa sagesse vaincrait enfin la tyrannie ; et Denys en témoigna une joie qui ne se peut exprimer. 11 le lit loger dans l’appartement des jardins , qui était le plus honorable ; et eut en lui tant de confiance, qu’il le laissait approcherà toute heure sans le fouiller, faveur qu’il n’accordait â aucun de ses meilleurs amis.
Après les premières caresses, Platon vôntnt entamer l’affaire de Dion, qui lui tenait fort nu cœur, et qui était le principal motif de son voyage. Denys usa d’abord de remises ; ensuite ce ne furent que plaintes et brouilleries, qui n’éclataient point encore au dehors. Le tyran avait grand soin de les cacher, s’efforçant par toutes sortes d’autres honneurs , et par toutes les attentions et les complaisances possibles , de le détourner de l’amitié qu’il avait pour Dion. Platon , de son côté, dissimulait; et, quoiqu’il fût extrêmement choqué d’un manque de parole si indigne, il ne le faisait pas sentir.
Comme ils en étaient en ces termes, et qu’ils pensaient que personne n’avait pénétré leur secret, Hélicon de Cyzique, un des amis particuliers de Platon, prédit qu’il y aurait, un
tel jour, une éclipse de soleil. Cette éclipse étant arrivée comme il raroil dit, et à l’heure marquée, Denys en fut Icllement surprise! évnerveillé (preuve qu’il n'était pas grand philosophe), qu’il lui donna un talent Arislippc, badinant sur cette avenlure avec tes autres philosophes, dit qu'il avait aussi quelque chose i prédire de fort incroyable et de fort extraordinaire. Comme on le pressa de s’expliquer : « Je vous prédis , leur dit-il , « qu’avant qu’il soit peu, Denys et Platon , « qui vous paraissent si bien ensemble, sc- « Font ennemis, a
En effet, Denys, las de se contraindre, lit vendre toutes les terres et tous les effets de Dion, et en retint l’argent. En même temps il fit quitter à Piatnn rapparlement des jardins, et te logea hors du chéteau, au milieu de ses gardes qui le haïssaient de longue main, et qui cherchaient é le tuer, parte qu'il conseillait à Denys de renoncer h b tyrannie et de les casser pour vivre sans autre garde que l’amour de scs peuples. Platon reconnaît qu’il fut redevable de sa vie i l’amitié du tyran, qui orréta la fureur des gardes.
Architas, célébré philosophe pithagoricien, qui tenait le premier rang à Tarente, et y exerçait la première magistrature, n’eut pas plu- (Al appris le grand danger oh était Platon , qu’il envoya promptement des arebassadonrs et une galère i trente rames pcmr redemander Platon à Denys, et pour le faire souvenir qu’il n’était venu i Syracuse que sur sa caution et surcelle detonsles philosophes pythagoriciens, qui luiavaient réponduqu’il n’avait rienàcraindre; qn’ainsi il ne pouvait ni le retenir malgré lui, ni souffrir qu’on lui fit aucune insulte, sans manquer ouvertement à sa parole, et sans se décrier absolument dans Tesprit de tous les gens de bien. Ces justes remontrances réveillérent un reste de pudeur dans l’Ame du tyran, qui permit aifln i Platon de retourner en Grèce.
I.a philosophie et la sagesse partirent avec lui du palais*. Aces conversations aussi agréables qu'utiles, h ce goût empressé pour les arts et pour les sciences, à ces entretiens gra-
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ves et judicieux d’une sage politique on vit succéder de vains discours ', de frivoles amusements, et une stupide indolence, ennemie de tout ce qui était sérieux. La crapule et les débauches reprirent à la cour leur ancien empire, et la changèrent, d'école de vertu qu’elle avait été sous Platon , en vraie étable de Circé.
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Quand Platon eut quitté la Sicile*, Denys ne garda plus de mesure , et maria sa soeur Arête, femme de Dion, A un de ses amis, nommé Timocrate. Un si indigne traitement fut comme le signal de la guerre. Dès ce moment. Dion résolut d’attaquer h forces ouvertes le tyran, et de se venger de toutes les injustices qu’on lui avait faites. Platon fit tout ce qu’il put pour le détourner de cette pensée; mais, voyant que scs efforts étaient inutiles, U lui prédit les malheurs qu’il allait causer, et lui déclara qu’il ne devait attendre de hii ni secours ni conseil : que, puisqu’il avait enl’bonneur d'étre commensal de Denys, de loger dans son palais, et de participer aux mêmes sacrifices, il se souviendrait toujours des devoirs auxquels l’hospitalité l’engageait ; et que, pour satisfaire d’ailleurs A l’amitié qu’il avait pour Dion, il demeurerait neutre, toujours prêt A faire les fonctions d’un bon médiateur pour les réconcilier , et toujours également opposé A leurs desseins quand ils chercheraient A se détruire.
Soit prudence ou reconnaissance , ou conviction que Dion ne pouvait légitimement entreprendre de détrôner Denys, Platon pensait ainsi. D’un autre côté, Speusippe et tous les autres amis de Dion rexhortaicnl continuellement A aller affranchir la Sicile, qui lui tendait les bras, et qui le recevrait avec une extrême joie. Telle était véritablement la dis-
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(tosition de Syracuse, que Spcnsippe, dans le séjour qu’il y avait (ait avec Platon, avait reconnue par luiméme. Ce ii' était qu'un cri de tout le inonde, qui pressait et conjurait Dion de venir : qu'il ne se mit point en peine de ce qu’il n’avait ni vaisseaux, ni inrosterie, ni cavalerie; qu’il montât seulement sur le premier vaisseau marchand qu’il trouverait, et qu’il vint prêter sa personne et son nom aux Syracusains contre Deiiys.
Dion n’hésita plus à prendre ce parti, qui d’un certain côté dut lui coûter beaucoup. Depuis que Denys l’avait obligé de quitter Syracuse et la Sicile, il menait dans son ex il la vie la plus agréable qu’il soit possible d’imaginer pour un homme qui a bien goûté une lois la douceur de l’élude : jouissant tranquillement de la conversation des philosophes; assistant i leurs disputes; brillant d’une manière toute particulière par la beauté de son génie et par la solidité de son jugement; parcourant les villes de la docte Grèce pour y voir et y entretenir l’élite des savants et des beaux esprits, et pour y consulter les plus habiles politiques; laissant partout des marques de sa libéralité et de sa magnillcencc; également aimé et respecté de tous ceux qui le connaissaient ; et recevant , dans tous les lieux où il passait , des honneurs extraordinaires, qu’on cendail encore plus â son mérite qu’à sa naissance. C’est du milieu d’une vie si douce qu’il s’arracha pour aller secourir sa patrie, qui implorait sa protection , et pour la délivrer du joug de la tyrannie, sous lequel elle gémissait depuis longtemps.
Jamais peut-être entreprise ne fut ni Tormée avec tant de hardiesse , ni conduite avec tant de prudence. Dion commença à lever en secret des troupes étrangères , par des personnes interposées, pour mieux cacher son dessein. Gn grand nombre de personnes considérables, et qui étaient à la tète des aOiiires, SC joignirent à hii. Mais, ce qui est étonnant , de tous ceux que le tyran avait l>annis, et qui n’étaient pas moins de mille, il n’y en eut que vingt-cinq qui raccompagnèrent à celte expédition , tant la Trayeur avait saisi les esprits. Le rendez-vous fut dans l’Ile de Zacynlhe , où les troupes s'assemblèrent au nombre de près de huit cents hommes , mais
tous éprouvés dans de grandes occasions, tons merveiilensemcnt exercés et robnstes, toas d’une audace et d'une expérience au-dessus des plus braves et des plus aguerris, et enfin Irès-capables d’enflammer le courage des soldais que Dion espérait trouver en Sicile, cl de les porter à combattre arec toute la valeur que demandait une si noble entreprise.
Mais, quand il fui question de partir, et qu’on sot que cet armement était destiné contre la Sicile et contre Denys, car jusque-là oii ne l’avait point encore déclaré, ils furent tous consternés, et se repentirent de s’élre engagés dans une entreprise qu'ils ne pouvaient s’em- (léclier de regarder comme l’effet d’une lëinérité folle et insensée, qui dans un dernier désespoir croit devoir tout hasarder. Dion eut besoin ici de toute sa fermeté et de toute son éloquence pour ranimer le courage des troupes et pour dissiper leur crainte. Mais, après qu’il leur eut parlé, et que d’un (on assuré , quoique modeste, il leur eut (ait entendre qu’il ne les menait point à celle expédition comme suldab, mais comme ofliciers, pour les mettre à la lélc de lous les Syracusains et de tous les peuples de Sicile préparés à la révolte depuis longtemps, la consternation et le morne silence se changèrent en cris de joie et d'allégresse , et ils ne demandèrent plus qu’à partir.
Dion, ayant préparé un sacriflee magniBquc pour l’olfrir à Apolllon , se mil à la télé de ses troupes armées de pied eu cap , cl marciia ainsi en procession vers le temple. Ensuite il lit un grand feslin à toute sa troupe. A la Bn du repas, «près les libalious et les prières solennelles, tout à coup la lune vint à s’éclipser. Dion, qui était bien instruit , rassura les soldats, que ce phénomène avait d’abord effrayés. Ils s’ embarquèrent le lendemain sur deux vaisseaux de charge. Us étaient suivis d’un troisième vaisseau qui n’éfail pas fort graud, et de deux barques à trente rames.
Qui aurait jamais cru, dit un historien ' , qu’un homme, avec deux vaisseaux de charge, eût osé attaquer un prince qui avait quatre cents nayiraa * de .guerre , cent mille hommes
> Dk>d. Ub. IG. pog. 113.
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de pied , diï miHc chevaux , une aussi grande provision d’armes et de blé , et autant de rirhesscs qu'il en fallait pour entretenir et pour soudoyer des troupes si nombreuses ; qui , outre cela, était maître d’une des plus grandes et des plus fortes villes qu’il y eût alors; qui avait des ports, des arsenaux , des citadelles imprenables, et qui était soutenu et fortifié par un grand nombre d’alliés trèspuissants ? L’événement nous apprendra si la force cl la puissance sont des chaînes de diamant pour lier un empire, comme le vieux Denys s’en était flatté , ou plutôt si la bonté , l’humanité , la justice des princes et l’amour dessujcts,ne sont pas des liens infiniment plus forts et plus indissolubles.
Dion s’étant mis en mer avec sa petite troupe, ils naviguèrent douze jours par un vent faible et petit*, et le treizième ils arrivèrent i Pachyne, qui est un cap de Sicile , éloigné de Syracuse d’environ douze ou quinze lieues. Dès qu’ils y curent touché, le pilote cria qu’on descendit promptement à terre , craignant une violente bourrasque, si l’on s’éloignait de la côte. Mais Dion, qui craignait de faire sa descente si près des ennemis, et qui aimait mieux aborder plus loin , doubla le cap de Pachyne. Il ne l’eut pas plutôt passé , qu’il s’éleva une furieuse tempête, accompagnée de ploie, d’éclairs et de tonnerres, qui les poussa sur la côte orientale d’Afrique , où ils coururent grand risque d’étre brisés sur la pointe des rochers. Heureusement pour eux , un vent du midi s’étant levé tout é coup, contre leur espérance, ils déployèrent toutes leurs voiles , et , après avoir fait leurs prières aux dieux, ils s’avancèrent en pleine mer pour gagner la Sicile.
ny» ont po cnuvlcnir de >1 grande* forte* do lcrre cl de mer . trnr domaine ne >>lendani que sur une partie de la Siicile. el par conséquent eianl n-nfenne dans de* bornes rori «rollc*. Il e*l vrai qne Sjrarnse élall une ville qnc le eommerteavaK rendue fort riche et tertopnienle. Cesdenx princes Uraienl sans doule de grosses contributions des rllles qui étaient de leur dépendance . soit dans la Sicile . soit dans ritalie. M.iis on ne comprend pas auemenl comment tout cela a pu sulDre ans dépenses énormes que faisait Denys l'ancien pour équipée de grandes floue* , pour lever et entrelenir de nombreuses armées . pour construire de magnibqucs bâtiments, il serait à souhaiter que tes historleos nous donnassent plus de lumières sur cet article.
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Ils coururent ainsi quatre jours fort légèrement , et le cinquième ils entrèrent dans le port de Minoa, petite ville de Sicile , el de la domination des Carthaginois , dont le commandant , nommé Synalus , était ami particulier el hôte de Dion. Ils y furent parfaitement bien reçus , el y seraient restés quelque temps pour se rafraîchir, el pour se délasser des rudes fatigues qu’ils avaient essuyées pendant la tempête, s'ils n’eussent appi is que Denys se trouvait alors absent , et qu’il s’était embarqué peu de jours auparavant cl avait pris la route d’Italie avec quatre-vingts vaisseaux. Les soldats dcmanilèrcnl avec instnnee qu’on les fil partir snr-le-cliamp ; et Dion , ayant prié Synalus de lui envoyer ses bagages quand il en serait temps, marcha droit é Syracuse. «
A mesure qu’il s’avançait , sa Iroupc grossissait considérablement par le grand nombre de ceux qui venaient de tous côtés se joindre ô lui. I-e bruit de sa venue s’étant répandu promptement dans Syracuse, Timocrate, qui avait épousé la femme de Dion , soeur de Denys, cl h qui il avait laissé le commandement de la ville en son absence, lui dépêcha un courrier en Italie , avec des lettres qui lui apprenaient l’arrivée de Dion. Mais ce courrier, près d’arriver, se trouva si fatigué , ayant couru une bonne partie de la nuit, qu’il fut forcé de s’arrêter pour dormir quelques moments. Cc|)cndanl un loup , attiré par l’odeur d’un morceau de chair qu’il avait attaché à son sac , accourut , el emporia la chair el le sac où étaient les lettres. Ainsi Denys ne put apprendre que lard cl par d’autres la nouvelle de l’arrivée de Dion.
Quand celui-ci fut pri’-s de l’Aiiapc, qui n’est qu’à une demi-lieue de la ville . il fit halle , offrit un sacrifice sur le bord de la rivière , et adressa ses prières au soleil levant. Tous ceux qui étaient présents , voyant Dion couronné d’un chapeau de fleurs qu’il avait pris à cause du sacrifice , se couronnèrent aussi en même temps , comme animés par nn seul el même esprit II n’avait pas avec lui moins de cinq mille hommes de ceux qui l’avnicnt joint dans sa marche. Il s’avance avec eux vers la ville. Les plus considérables des habiUtnls qui y étaient restés vont au-devant de lui , vêtus de
Di
cdles robes blanches , pour le recevoir aux poi les. Dans le même temps le peuple alla se jcler sur les amis du lyran , et enlever ceux qui faisaient le métier d’espions et de délateurs, gens maudits , ennemis des dieux et des homrmes ' , dit Plutarque, qui couraient journellement la ville, et, se mêlant avec les citoyens, s’ingéraient dans toutes leurs affaires , el rapportaient au lyran ce qu’ils avaient dit et ce qu’ils avaient [icnsé , cl souvent ce qu’ils n’avaient ni pensé ni dit. Ceux-là furent les premières victimes de la fureur du peuple; on les assomma sur l’heure à coups de bâton. Timocrale, n’ayant pu se jcler dans la citadelle , prit un cheval el sortit de la ville.
Dans ce moment , Dion parut à la vue des murailles. Il marchait à la tête de ses troupes, magnit^uemcnl armé , ayant d’un côté son frère Mégaclés , el de l’antre l’Alhénien Callippe, tons deux couronnés de chapeaux de fleurs. Après loi marchaient cent soldats étrangers Irè^bien faits, qu’il avait choisis pour scs gardes. Les autres suivaient en bel ordre de bataille , conduits par leurs capitaines et par leurs officiers. Les Syracusains les voyaient avec une satisfaction merveilleuse, et les recevaient comme une procession sacrée, que les dieux mêmes voyaient avec plaisir, cl qui leur ramenait la démocratie el la liberté quarantehuit ans après qu’ellc's avaient été bannies de leur ville.
Après que Dion fut entré , il fit sonner les trompettes pour apaiser le tumulte elle bruit; el, dés qu’on eut fiiit silence, il fit publier pur un héraut que Dion et JUégaclés, venus pour abolir la tyrannie, affranchissaient les Syracusains et tous les peuples de la Sicile du joug du lyran. El , voulant haranguer luimême le peuple, il monta au haut du la ville par le quartier de l’Achraditic, Partout où il passait , les Syracusains avaient dressé , des deux côtés des mes , des tables el des coupes , el préparé des victimes; el à mesure qu’il passait devant leurs maisons , ils jetaient sur lui toutes sortes de fleurs, et lui adressaient leurs voeux el leurs prières comme à un dieu. Telle a été la souite de l’idolàlrie, qui rendait des honneurs divins à ceux qui avaient (ait de
^ k'iOf.itncvç Rvoffiouf, x«t Otoïç
grands biens aux peuples. El en est-il un qui leur soit plus doux el plus cher que la liberté? Au ])ied de la citadelle , cl au-dessous du lien •appelé Pentapyle , il y avait une horloge solaire fort élevée que Denys avait fait bâtir. Dion y monta , harangua de là le peuple répandu tout autour, et l’exhorta à faire tous ses efforts pour recouvrer el pour conserver sa liberté. Les Syracusains , ra> is de l’enlciidre , et voulant lui marquer leur reconnaissance el leur affection . l’élurent, lui cl son frère , capitaines générauxavec une autorité souveraine, et, de leur consentement el à leur prière même , ils leur joignirent vingt des citoyens les plus considérables, dont la moitié était de ceux qui, ayant été chassés par le tyran, étaient revenus avec Dion.
Ensuite , ayant pris le château d’Êpipole , il délivra tous les citoyens qui y étaient prisonniers, el l’environna de bonnes murailles. Sept jours après, Denys arriva d'Italie, et entra par mer dans la citadelle. Le même jour un grand nombre de chariots apportèrent à Dion les armes qu’il avait laissées à Synalus , el d’abord il les distribua aux citoyens qui n’en avaient point. Tous les autres s’armèrent et s’équipèrent le mieux qu’ils purent , se montrant tous pleins d’ardeur el de bonne volonté.
Denys commença par envoyer des ambassadeurs à Dion cl aux Syracusains. Ils flrenl des propositions qui paraissaient fort avautageiises. La réponse fut qu’avant tout il (allait abdiquer la tyrannie. Denys ne s’en montra pas éloigné. On en vint à des entrevues el à des pourparlers. Ce n’était qu’une feinte: il cherchait à gagner du temps , et à ralentir i’ardeiir des Syracusains par l’espérance d’un accommodement. En effet , ayant retenu el fait prisonniers les députés qu’on' lui envoyait pour négocier, il attaqua tout d’un coup avec une grande partie de ses troupes le mur dont les Syracusains avaient euvironné la citadelle , el y ût plusieurs brèches. Une attaque si vive , à laquelle, ceux-ci ne s’attendaient point , jeta le trouble et la confusion parmi leurs soldats , qui prirent aussitôt la fuite. Dion fll de vains efforts pour les arrêter. Il crut que l’exemple serait pluscflicace que les discours, et se jeta, tête baissée, au milieu des ennemis. Il soutint leur choc avec un courage intrépide , et (Il on
gnnd caillage. Il fui blessÆ k la mai» d'un coup de pique ; sa cuirasse pul k peine rdsisler k Ions les traits qu'on lançait contre lui ; et, son bouclier étant percé de piques et de javelines , il fut enün porté par terre. Scs soldats renlevérent , sur l'heure, du milieu des ennemis. Il leur laissa Timonide pour les commander , cl , montant k cheval , il courut par toute la ville, arrêta la fuite des Sjracusains, et, ayant pris les soldats étrangers qu'il avait laissés pour garder le quartier de l’Achradinc , il les mena tout frais contre les troupes de Denys, déjk fatiguées, cl entièrement rcbutéw d'une si vigoureuse résistance , k laquelle ils ne s’étaient point attendus. Ce ne fut plus un combat, mais une déroule. Grand nombre de ces soldats demeura sur la place , le reste se sauva avec peine vers la citadelle. Celle victoire fut éclatante et glorieuse. Les Sj racusains, pour récompenser la valeur de ces soldats étrangers, leur donnèrent k chacun une somme asseï considérable; et ccs soldats honorèrent Dion d’une couronne d’or.
Aussitôt après, il vint de la part de Denys des hérauts chargés de plusieurs letlrcj pour Dion de la part des femmes de sa maison, et d’une aussi de Denys même. Dion les fil toutes lire en pleine assemblée. Celle de Denys était tournée en forme de prière et de justification, mêlée cependant de terribles menaces contre les personnes qui devaient être les plus chères k Dion, contre sa sieur, sa femme cl son fils. Elle était écrite avec un art et une adresse merveilleusement propres k rendre Dion suspect. Denys le faisait souvenir de tout ce qu’il avait fait autrefois avec tant d’ardeur et de ïélc pour le maintien de la tyrannie. Il l’exhorlail en termes couverts et cachés, mais nsseï clairs pour être entendus, k ne pas l’abolir entièrement, k la garder pour lui-même, k ne pas remettre en liberté des hommes qui dans le fond du cœur ne l’aimaient point, cl k ne lias abandonner au caprice d’une multitude inconslaidc cl violente son propre salut, et celui de ses amis et de ses parenU.
La lecture de celle lettre produisit l’effet que Denys s’élail proposé. Les Syracusains ‘, sans être touchés de la bonté de Dion pour oui, et
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de la grandeur d’âme qui lui faisait oublier ses plus chers intérêts et étouffer la voix du sang et de la nature pour leur procurer la liberté, prirent ombrage de sa trop grande autorité, et conçurent contre lui d’hijustcs soupçons. L arrivée d’Héraclide acheva de les déterminer. C’était un des bannis, homme de guerre cl fort connu dans les troupes par les commandements considérables qu’il avait eus sous les tyrans, plein de hardiesse et d’ambition, cl ennemi secret de Dion, avec qui il avait eu quelque différend dans le Péloponnèse. 11 était arrivé k Syracuse avec sept galères k trois rangs de rames, et trois autres vaisseaux, non pour se joindre k Dion , mais résolu de marcher avec ses seules forces contre le tyran. Il le trouva réduit k se tenir enfermé dans sa citadelle. Il chercha d’abord k gagner les bonnes grâces du peuple, k quoi son air insinuant et ouvert le rendait fort propre, au lieu que l’austère gravité de Dion rebutait la multitude, surtout depuis que, devenue encore plus Gère et plus difficile k manier par la dernière victoire, elle prétendait être traitée comme un état populaire *, avant même que d avoir été rendue un peuple libre ; c’esl-k-dire, pour développer la force du mol grec, qu’elle voulait être traitée avec complaisance, avec ménagement, avec flatterie, avec déférence pour tous scs caprices.
Quelle reconnaissance peut-on attendre d un peuple qui ne consulte que sa passion et son emportement? Les Syracusains, de leur chef, courent sur-le-champ k l’assemblée, et choisissent Iléradide pour leur amiral. Dion, étant survenu, se plaint hautement, et dit que la charge dont ils venaient de revêtir Héracliilc était un démembrement de celle qu’ils lui avaient donnée, et qu’il ne serait donc plus généralissime si un autre commandait sur mer. Ces remontrances obligent les Syracusains, malgré eux, k ôter k Hémclide la charge dont ils venaient de l’honorcr. Au sortir de l’assemblée Dion le mande, et, après lui avoir fait quelques légères réprimandes sur l’étrange conduite qu’il gardait k son égard dans une conjoncture si délicate, où la moindre division entre eux pouvait tout perdre, il convoque lui-
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même une nouvelle asicmblêe, et, en présence du peuple, il nomme Uôraclide amiral, et lui fait donner des gardes comme il en avait luimême.
Il prétendait vaincre i force de bienfaits la mauvaise volonté de son rival, lléraclide, en paroles et dans tout ce qui paraissait ou dehors, faisait la cour à Dion, confessait les obligations qu’il lui avait, promettait une éternelle reconnaissance, était petit et soumis devant lui, et exécutait scs ordres avec une promptitude et une ponctualité qui montraient unhonuiie entièrement dévoué à son service et qui ne cherchait qu'à lui plaire. Mais sous main, par scs brigues cl par scs cabales, il soulevait les esprits contre lui, cl le traversait en tout. Si Dion consentait que Deiiys sortit delà citadelle par un traité, ou l'accusait de l’épargner et de vouloir le sauver. Si, pour leur plaire, il continuait le siège sans vouloir prêter l’oreille à aucune proposition d’accommodement, ils ne manquaient pas de lui reprocher qu’il était bien aise de faire durer la guerre afin de commander plus longtemps, cl de tenir toujours ses citoyens en respect et en crainte.
Pbilistc, qui était arrivé de la Pouilic au secours du tyran avec plusieurs galères, ayant été défait et mis à mort, Denys envoya offrir à Dion de lui remettre la citadelle, les armes qui y étaient, et les troupes, avec tout Fargent nécessaire pour les soudoyer pendant cinq mois, si l’on voulait, par un traité, lui permettre de se retirer en Italie pour y passer le reste de scs jours, et lui accorder le revenu de certaines terres dans le voisitiagc de Syracuse, qu’il désignait. Les Syracusains, qui espéraient de prendre Denys en vie, rejetèrent ces propositions. Denys, déchu de cette espérance, laissa la citadelle entre les mains de son fils aillé Apollocrate ; cl. ayant observé le moment d’un vent favorable, il embarqua sur des vaisseaux scs trésors les plus précieux et les personnes qui lui élaienl les plus chères, et fil voile vers l'Italie.
On sut bien mauvais gré à lléraclide , qui commandait les galères, de l’avoir laissé échapper par sa négligence '. Pour regagner les bonnes grâces du peuple, il fait proposer dans rassemblée un nouveau partage des terres, in- • .Vn. XI. 361V; ST. J. C. 300.
sinuant que le commencement de la liberté c’était l’égalité, comme la pauvreté était le commencement de la servitude. Dion s'opposant à ce décret, Hêraclidc persuada au peuple de retrancher la paye aux soldats étrangers, dont le nombre était de trois mille, d’ordonner de nouveaux partages, et de créer de nouveaux capitaines, en se délivrant pour une bonne fois de l’insupportable sévérité de Dion. Les Syracusains le firent, et nommèrent vingtcinq nouveaux officiers, du nombre desquels fut Héraclide.
En même temps ils envoyèrent secrètement solliciter les soldats étrangers d’abandonner Dion, et de se ranger de leur côté, promettant de leur donner part dans le gouvcniement de la ville comme aux citoyens naturels. Ces généreux soldats n’écoutèrent point ces offres : au contraire, mettant Dion au milieu d’eux avec une fidélité et une affection dont il y a peu d’exemples , et lui faisant un rempart de leurs corps cl de leurs armes, ils le menaient hors de la ville sans faire le moindre mal à'personne , mais reprochant vivement à tous ceux qu’ils rencontraient leur ingratitude et leur perfidie. Les Syracusains, qui méprisaitmt leur petit nombre, et attribuaient à crainte et Mchelé leur modération, commencèrent à les charger, ne doutant point qu’ils ne tes défissent tous dans la ville, et qu’ils ne les passassent tous au fil de répéc jusqu’au dernier.
Dion, réduit â la triste nécessité ou de combattre contre scs citoyens, ou de périr avec ses troupes, tendaient les mains aux Syracusains , employant les prières les plus tendres et les plus affectueuses, et leur montrant la citadelle pleine d’ennemis qui contemplaient avec joie tout ce qui se pas.sait. Les voyant sourds et insensibles à toutes ses remontrances, il commanda i ses soldats de marcher serrés sans faire la moindre charge. Ils obéirent , se contentant de faire grand bruit de leurs armes, cl de pousser de grands cris, comme s’ils allaient se jeter sur les Syracusains. Ceux-ci furent si effrayés de ce mouvement, qu’il n’en resta pas un seul, et qu’ils s’enfuirent tous par toutes les rues , sans que personne les poursuivit. Dion obligea ses soldais a presser leur marche, et il les mena vers les terres des Léunlins.
Lm oITlcicrs des Syracusoins, devenus l'objel des railleries et des risées de toutes les femmes de la ville, et voulant réparer leur hrfiite, lirent reprendre les armes é leurs troupes, se remirent à poursuivre Dion, et, l'ayant atteint au passaKe d'une rivière, ils firent approcher leur cavalerie pourescarrooucher. Mais, quand ils virent que Dnm son^jiil sérieusement à repousser leurs insultes, et que, plein de feu, ii faisait tourner tète à ses soldats, ils furent saisis de frayeur, et, s'abandonnant A une fuite plus honteuse encore que la première , ils se bâtèrent de regagner la ville.
les lArnlins reçurent Dion avec de grandes marques de distinction et d'honneur Ils firent aussi des largesses A ses soldats, et les déclarèrent citoyens. Peu de jours après ils envoyèrent des ambassadeurs aux Syracusains leur denuinder justice pour ces troupes qu'ils avaient si maltraitées : ceux-ci , de leur côté , envoyèrent aussi des députés aux l>éonlins pour se plaindre de Dion. Syracuse était dans i’cnivrcmcnl d'une joie aveugle et d'une prospérité insolente, qui ne laissait aucun lieu A lu réOexion ni au jugemenl.
Tout conspirait A nourrir et à enficr leur orgueil. I.a fbminc était si grande dans la citadelle, que les soldats de Denys, après avoir beaucoup soulTert, se résolurent enfin de la livrer aux Syracusains. ils envoyèrent, la nuit, bdre celte proposition, et ils devaient se rendre le lendemain malin. .Mais , au point du jour, comme ils se préparaient A exécuter le traité , Nypsius , général plein de prudence et de valeur , que Denys avait envoyé de Naples pour porter du blé et de l'argent aux a.ssiégés, parut avec ses galères, et aborda près d'Arélhose. 1,'abondance succédant tout d'un coup A la disette, Nypsius mit A terre ses troupes, convoqua une assemblée, cl, parlant aux soldats conformément A la conjoncture présente, il les disposa A s'exposer A toutes sortes de dangers. Ainsi la citadelle, sur le point de se rendre, fut sauvée contre toute espérance.
Pendant ce temps- IA les Syracusains montent A la liAte sur leurs galères , et vont attaquer la lloUc ennemie. Ils coulèrent A font! quelques galères, en prirent quelques autres,
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et poursuivirent le reste jusqu'A terre. Mais ce fut cette victoire même qui devint la cause de leur perte. Abandonnés A eux-mémes et A leur propre conduite , sans chef qui eôl- de l'autorité sur eux , sans conseil , les officiers comme les soldats, tous se livrent Ale joie, aux festins, A l'ivrognerie , A la déhanche, et A toute sorte de licence. Nypsius sut bien profiter de cet enivrement général, il allaque la muraille qui environnait la citadelle. S'en étant rendu maître, et l'ayant abattue en plusieurs endroits, il lAche scs soldats dans la ville, et la leur abandonne au pillage. Tout était dans la confusion et dans le désordre. Ici les citoyens, A demi endormis, sont égorgés : IA les maisons sont, pillées ; d'un autre côté, on emmène les femmes et les entants, et on les fait entrer dans I» citadelle malgré leurs pleurs et leurs cris.
lin seul homme jiouvait remédier A ce malheur, et sauver la ville. Tous l'avaient également dans l'esprit, mais personne n'osait le proposer, tant ils étaient honteux de la manière indigne dont ils l'avaient chassé. Comme lo danger augmentait de raomeid en moment, et qu'il approchait déjA du quartier de l'Achradine, dans l'extrémité et le désespoir où l'on se trouvait , on entendit tout d'un coup une voix qui vint du côté des alliés et de la cavalerie , qu'il fallait rappeler Dion, et faire venir ht ttoupes du l’èloponnèse qui étaient dans ht terret det léonlin». Dès que quelqu'un eut eu le courage de hasarder celle parole, ce ne fut plus qu'un en des Syracusains , qui, avec des larmes de joie et de douleur, se mirent A prier les dieux qu'ils voulus-sent le leur ramener. L'espérance seule de le revoir leur rendit le courage, et les mit en état de tenir télé aux ennemis. Les députés partirent sur-le-champ A toute bride, et arrivèrent A la ville des Léontins A l'entrée de la nuit.
Ils metlcnt pied A terre, et, se jetant d'abord aux pieds de Dion, tout baignés de larmes, ils lui exposent l'extrémité où sont les Syracusains. DéjA quelques Léontins et plusieurs soldats du Péloponnèse, qui les avaient vus arriver, s'étaient amassés autour de Dion ; et ils se doutaient bien, A voir leur emprcs.sement et leur posture humiliée, qu'il était survenu quelque chose de bien extraordinaire. Dés que Dion les eut entendus , il les conduisit A Tas-
semblée qni se fon» d«M le momeiit ; car teot le peuple y accourut avec beaucoup de télé. Les deut principaux députés, étant introduits, expliquèrent en peu de paroles la grandeur de leurs maux, et conjurèrent les troupm étrangères « de venir proinpleineai secourir les Sy- « racusains, et d’oublier Im mauvais traite* « ments qu’ils en avaient reçus, d’autant pins « que ces infortunés en portaient une peine « Üen plus grande qu’aucun des plus maltrai- « lés n’auraieot voulu leur imposer, a
Ges députés ayant Qui , un morne silence régna dans tout le théétre où se tenait l’assemblée. Dion SC leva : mais , dés qu’il eut commencé à parler, un torrent de larmes lui coupa la parole. Les soldats étrangers lui criaient d’avoir bon courage , et compatissaient à sa douleur. Enfin , s'étant un peu remis, il leur parla en ces lcrines : ■ Hommes péloponoé- « siens, et vous nos alliés, je vous ai assemblés « ici afin que vous délibériex sur ce qui vous « regarde : car, pour moi , il ne m’est plus « permis de délibérer dés que Syracuse est en « danger. Si je ne puis la sauver, je vais périr • avec elle et m’ensevelir sous ses ruines. « Mais, pour vous , si vous êtes résolus de « nous secourir encore cette fois, noos qui « sommes les plus imprudents et les plus mal- « heureux de tous les hommes, venei relever « et sauver la ville de Syracuse , qui est votre « ouvrage. Que si les justes sujets de plainte « que vous avei contre les Syraensains vous « portent à les abandonnner ^ns l’état où ils « se trouvent , et à les laisser périr, pnissiez- « vous au moins rtn evoir dus dieux une digne « récompense de rafTeelion et de la fidélilé ■ que vous m’avez témoignées jusqu'ici. Au « reste, souvenez-vous toujours de Dion, qui, « en premier lieu , ne vous a point abondon- « nés quand vous avez été maltraités par ses « citoyens, et qui ensuite n’a pas abandonné « ses citoyens quand ils sont tombés dans « l’infortune.»
Il n’avait pas encore cessé de parler, que les soldats étrangers se levèrent avec de grands cris, et le pressèrent de les mener et de marcher dans le moment au secours de Syracuse. Les députés des Syraensains, ravis de joie, les saluent, les embrassent, et leur souhaitent é Dion et é eux toutes sortes de biens et de
prospérités de la part des dieux. Quand le tumulte fol apaisé , Dkm ordonna à ses Iroupca d’aller se préparer au départ, et , dés qu'elica auraient soupé, de se rendre avec leurs armi» dans ce même lieu, parce qu’il était résolu de partir, celte même nuit, pour voler au secoua» de sa patrie. --
Cependant , i Syracuse, les officiers de Donys, après avoir Ciit pendant tout le jour l« pii» de mal qu’fis avaient pu b la ville , dé» que la nuit fol venue, s’étaient retirés dans la eitadeHe avec perte de quelques-uns de leur» soldats. Ce petit répit redonna courage aux orateurs séditieux des Syraensains. Se flattant que les ennemis deroenreinieiil en repos apres ce qu’ils venaient de faire , ils exhortèrent les habUauls à laisser là Dion , à ne pas le recevoir,s’fi venait à leur secours avec ses troupes étrangères, à ne pas leur céder en courage, cl à sauver eux-mém^ par leurs seules forces leur vHIc et leur liberté. Il part donc sur-iectianip de nouveaux députte vers Diou : du cété des officiers généreux, pour l'empécher de venir; de relui des principaux habitants et de ses amis, pour te prier de hâter sa marche. Ce partage de sentiments , celte variation de nouYcUes, furent cause qu’il ne marcha que _ lentement et au petit pas. -
Quand la huit fut fort avancée, cm» «|Û halsuient Dion se saisirent des portes de la ville pour I cmpèrlier d'y entrer. Dans ce moment, Nypskis, bien averti de tout ce qui se passait dans Syracuse, fait soctirde la citadelle ses soldais en plus grand nombre et encore plus déterminé qu’auparavanL Ils achèvent d’abattre la muraille qui les enfermait , courent par toute la ville, et la saccagent. Ce n’ètait partout que mcurlte et que sang répandu. Peu s’amusaient an pillage : on ne pensait qu’à tout ruiner et à tout détruire. Il semblait que le fils de Denys, que son père avait laissé dans la cilodelle, réduit au désespoir, et plein d’une haine envenimée contre lesSyracusains. voulait comme enterrer la tyrannie sous les ruines de la ville. Pour prévenir le secours de Dion , ils eurent recours à la plus prompte des désolations et des ruines , qui est le feu ; brûlant de leurs propres mainsaveedes torches et des flambeaux de paille allumée tous les endroits où ils pouvaient atteindre , et lançant
sur les autres des dards enflainnu^. I.es Syracnsains, qui fuyaient pour éviter les llammes, étaient égorgés dans les mes , et rem qui , pour ériler l’épée meurtrière se retiraienldans les maisons, en étaient chassés par les llammes ; rar il y avait déji bcenroup de maisons embrasées, et qui tombaient sur les passants.
Ce furent ces flammes mêmes qui ouvrirent la ville h Dion , en obligeant les citoyens de s’accorder pour lui en ouvrir les portés. On lui envoya courriers sur courriers pour hiUcr sa marche. Iléraclide lui -même , c’est-àdire son plus déclaré et son plus mortel ennemi, lui députa son frère, et ensuite son oncle ’Théodote, pour le conjurer de venir promptement le secourir, n’y ayant plus personne qui pût faire tête à l’ennemi, lui-même étant blessé, cl la ville presque entièrement ruinée et réduite en cendres.
Cesnouvelles furent apportées à Dion comme il était encore à soixante stades ‘ des portes. Ses soldats tirent en celle occasion une si grande diligence, et marquèrent tant de bonne volonté, qu’il arriva trés-promplement aux portes de la ville. Il entra dans le quartier appelé lUcatompédon. Là , il détacha ceux qui étaient légèrement armés, et les envoya contre les ennemis, afin que les Syracusains , en les voyant , reprissent courage. Cependant il mit en bataille son infanterie pesamment armée avec ceux des citoyens qui arcouraicnl de tous cotés et venaient se joindre à sa troupe. Il lt>s sépara par petits corps, auxquels il donna plus de profondeur que de front , et les mit chacun sous dilférents cliefs, afin qu’il pOl feire tète en plus d’endroits cl paraître plus fort et plus redoutable.
Après avoir tout disposé de celte manière , et fait ses prières aux dieux , il marcha au travers de la ville contre l’ennemi. Par tontes les rues où il passait c’étaient des acclamations, des cris de joie et des chants de victoire mêlés de prières cl d’exhortations de la part de tous les Syracusains, qui appelaient Dion leur sauveur et leur dieu , et ses soldaLs leurs concitoyens et leurs frères. Dans ce moment il n’y eut pas un seul homme de la ville qui aimât assez la
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vie pour n’élre pas beaucoup plus en peine du salulde Dionquedn sien propre, et pour ne pas plus craindre pour lui que pour tous les autres ensemble , le voyant marcher le premier à un si grand péril , an travers du sang, du feu et des morts , dont les rues et les places étaient toutes couvertes.
De l’autre côté la vue des ennemis n’était pas moins terrible ; car la rage et le désespoir les animaient, et ils étaient en bataille le long de la muraille qu’ils avaient abattue , et dont les débris rendaient l’accès Irés-diflicilc et Irés-périlleui. Ils s’étaient rèduitsèla défense de la citadelle , qui faisait leur sûreté et leur retraite, n’osant pas s’en écarter, dans la crainte que la communiialion ne leur en fût coupée. Mais ce qui était le plus capable de troubler cl d’elTraycr les soldats de Dion, et qui rendait leur marche trés-pénible, c’élail le danger des feux ; rar, de quelque côté qu’ils tournassent, ils marchaient à la lueur des flammes qui dévoraient les maisons; et il fallait qu’ils passassent sur des ruines au milieu des feux , qu’ils s’exposassent à être écrasés par de grands pans de murailbts, par des planchers cl par des toits qui croulaient à demi consumés par les flammes, cl que, s’ouvrant un chemin au travers d’uno fumée alTrcusc mêlée de poussière, ils conservassent leurs rangs.
Quand ils eurent joint les ennemis, il n’y en eut qu’un Irés-petit nombre des deux côtés, qui purent en venir aux mains, à cause de la petitesse du lieu cl de riiiégalilé du terrain. Mais enfin les scddals de Dion , encouragés et forliliés par les cris cl par l’ardeur des Syracusains, flrcnt de si grands efforts , que ceux de Nypsius furent forcés. \ji plupart se sauvèrent dans la citadelle , qui était fort proche ; et ceux qui demeurèrent dehors, s’étant dissipés, furent taillés en pièces par les troupes étrangères qui les poursuivirent.
Le temps ne permit pas que l’on goûtât sur l’heure le fruit et la joie de celte victoire, ni qu’on fil les réjouissances que mérilail un si grand exploit, tous les Syracusains étant allés au secours de leurs maisons, et étant occupés toute la nuit à éteindre le feu, dont ils ne vinrent à bout qu’avec beaucoup de peine.
Dés que le jour fut venu, aucun de tous les autres orateurs séditieux n’osa rester dans .'s
ville ; mais , se cumlamiianl eux - mêmes, ils prirenl lous la fuite pour se dérober au thàlimeitl qui leur était dû : il n'y eut qu'Uéraelide et Tliéodotc qui vinrent se remettre entre les mains de Dion, avouant qu'ils en avaient trèsmal usi't avec lui, et le conjurant de ne pas les imiter; qu'il était séant et convcnalileà Dion, su|>érieur comme il était dans tout le reste aux autres hommes, de se montrer tel aussi |Nir sa grandeur d'ûme, en domptant sa colère, et accordant i des ingrats un pardon dont euxmémes s'avouaient indignes.
Hémclide et Théodote ayant fait ces supplkalinns, les amis de Dion lui conseillaient de ne pas épargner des hommes si m('“chaiiLs et remplis d'une si noire envie, mais d'abandonner lléraclide aux soldats.et d'exterminer du gouvernement cet esprit de sédition et de cabale , maladie qui tient véritablement de la fureur, et qui n'est pas moins à craindre ni moitis funeste que ta tyrannie même. Mais Dion, pour les adoucir , leur disait : ■ Que « les autres capitaines boniaienl ordinaire- « ment leur application à ce qui pouvait les « mettre eai étal de vaincre les ennemis ; que, € pour lui, il avait passé un fort long terni» à « l'Académie i apprendre l’art de dompter la « colère , l’envie et tout esprit de dispute ; n que la marque de la victoire que l'on a rem- « portée sur ses passions n’est pas d'être doux « et alfable A ses amis et aux gens de bien , « mais de se montrer humain à ceux qui nous « ont fait injustice, et toujours prêt à leur par- « donner : qu’il ne cherchait |>a.s tant à parai- « tre supérieur A lléraclide en puissance et « en prudence qu’en bonté cl en justice ; car R c’est en cela que consiste la supériorité véri- « table et solide ; que, si lléraclide est un « méchant, un envieux , un perfide, faut- il « que Dion souille et déshonore sa vertu par « un lAche ressentiment? 11 est vrai que, selon « lus lois humaines, il parait moins d'injustice « A se venger d’une injure qu’à la faire le pre- « mier: mais, si on consulte la nature, on Irou- « vera que l'une et l'autre viennent de la « même faiblessv*. D'ailleurs il n'y a point de « férocité qui soit indomptable , et qui ne « puisse vaincre A force de bienfaits. ■ Dion , conduit par ces maximes, ^ordonna A Héraclide.
lise remit ensuite à enfermer la ciUuieUc d'une nouvelle enceinte, et ordonna A tous les Syracusains d’aller couper chacun un pieu , et de l'apporter. El, quand la nuit fut venue , il fit travailler ses soldats |>endanl que les Sy racusains reposaient. De cette manière il eut environné la citadelle d'mie bonne palissade avant qu'on s’en fût aperçu ; de sorte que, h; lendemain matin , quand on vit la grandeur de l'ouvrage et la prvMnplitudc de l’cxéculioti, ce fut un sujet d'admiration pour tout le monde, autant pour les ennemis que pour les citoyens.
Sa palissade achevée , il enterra les morts ; et, ayant mis en liberté ceux qui avaient été pris sur les ennemis, il convoqua une assemblée. I.A lléraclide, s’étant avancé , proposa d'élire Dion généralissime , avec autorité souveraine sur terre et sur mer. Tous les plus gens de bien et les citoyens les plus considérables reçurent favorablement cette proposition, cl voulaient qu’elle fût autorisée par les suffrages du pvmple. Mais la troupe des mariniers et des artisans, lâchée de voir sortir la cliargc d’amiral des mains d'Héraclide » et persuadée qu’cncore qu’il fût peu estimable en toute autre chose, il serait au moins plus populaire que Dion, s'y apposa de tout son |)ouvoir. Dion , |M)ur ne point aigrir les esprits, se relâcha suc et! point, et remit A lléraclide le commandement général sur mer. Mais l'obstacle qu'il apporta au partage qu'ils voulaient faire des terres et des maisoiu en rossant et annulanl loutre qui avait été ordonné sur cette matière, les brouilla avec lui sans retour.
lléraclide , profilant de ces dispositions si favorables à ses vues, ne manqua pas de recommencer ses cabales et ses intrigues contre Dion. Elles éclatèrent même ouvertement par une entreprise qu’il fit pour se rendre maitcc de Syracuse et en fermer les portes A son rival : mais elle ne lui réussit pas. Un Spartiate, envoyé au secours de Syracuse, moycnna encore le raccommodement d’Héraclide avec Dion , sous les serments les plus forts, et les plus grandes assurances de soumission et d’obéissance de la part du premier : faibles licn.s pour un homme qui est sans probité et sans bonne fui I
I.es Syracusains, ayant congédié leurs troupes de mer, qui leur étaient devenues inutiles.
(lunn^-rcnl looii leurs soins an si^gc de la citadelle en rebAlissanI la muraille qui avait abattue. Comme personne ne venait au secours des assiégés , que le pain coromeii(ail i leur manquer, et que les soldats devenaient mutins et n’obsenaient plus de dis<-ipline, le lils de Uenys, se voyant sans espérance et sans ressources, Kt une capitulation avec Dion, par laquelle il lui remit la citadelle nve<^ toutes les armes cl toutes les autres prov isiuns de guerre. Il emmena avec lui sa mère et ses sœurs, remplit cinq galères de ses elTeLs et de ses gens, et alla trouver son |)érc : car Dion lui donnait tout moyen de se reliivr en sftreté. Il est aisé de concevoir quelle joie ce dé|»art causa à toute la ville. Femme , enranls , vieillards , tous s'empressèrent de venir au port [mur repaître leurs yeux d'un si agréable spectacle, et |iour solenniser un si beau jour , on, après tant d'années de servitude, le soleil levant commençait à éclairer pour la première fois la liberté de Syracuse.
Apollocrate ayant fait voile, et Dion marchant pour entrer dans In citadelle, les princesses qui y étaient n'attendirent pas qu'il y fat arrivé , et sortirent au-devant de lui jusqu'aux portes. Aristomaque menait avec elle le nis de Dion : Arête sa femme marchait après, les yeux baissés et fondant en larmes. Dion embrassa d'abord sa sœur, et ensuite son lils. Alors Aristomaque lui présentant Arête : « Ces larmes que vous voyez couler de ses « yeux, lui dit-elle, pendant que votre pré- « sence nous rend la joie et In vie, celle honte « peinte sur son visage , son silence même cl « son déconecriemeni, vous marquent assez « de quelle douleur elle est |>énétrée & la vue a d'un époux à qui malgré elle on en a sub- « stitué un autre, mais qui seul a toujours « possédé son cœur. Vous saluera-t-elle com- II me son oncle? vous cmbrasscrn-l-ellc com- « me son mari? » Aristomaque ayant ainsi parlé. Dion , le visage baigné de pleurs, embrassa tendrement sa femme, lui remit entre les mains son fils, et lui ordonna d'aller dans la maison où il habitait, parce qu'il avait jugé à propos d'abandonner la citadelle aux Syracusains pour plus grande marque de leur liberté.
l’our lui, après avoir rè'Comi>cnsé avec une
magnilicence vraiment royale tous ceux qui avaient eu part à scs heureux succès, chacun selon son rang et son mérite, comblé de gloire et d'honneur, exposé en spectacle, non-seulement Il la Sicile, mais à Carthage et à In Grèce entière, qui le regardaient comme le plus sage et le plus fortuné capitaine qui eût jamais été, il conserva toujours son aïK-ienne simplicité ; aussi modeste dans scs habiLs, dans son équil>age et dans sa table, que s'il eôt vécu dans l'Académie avec Plalmi, et mm pas avec des gens de guerre , des ofliciers et des soldats , qui souvent ne respirent que les plaisirs et la magnilicence. Kn eOTet, (H'iidanl que i’Iaton lui écrivait ' que la trrre enliére n'avait In yeux attaehéi que sur lui teul, |)eu louché de celte admiration générale , il tournait les siens continuellement vers l'Académie , cette école de sagesse et de vertu , où l'on jugeait des grandes actions et des grands succès, non |)ar l'éclat extérieur qui les accompagne, mais |iar l'usage modéré cl sage qu'on en sait faire.
Le dessein de Dimi était d'établir è Syracuse nn gouvernement composé de celui de l.acédèmone et de celui de Crète, mais où l'aristocratie dominerait toujours et déciderait des plus grandes alfaires, par l'autorité qu'il prétendait donner au conseil des anciens. Il trouva encore ici de l'opposition du cété d'Iléraclidc, toujours turbulent et séditieux à son ordinaire, et uniquement ov'cnpé A gagner le peuple par ses nalleries et ses caresses, l'n jour que Dion l'avait envoyé appvder nu romseil , il répondit qu'il n'irait |>oinl; et qii'èlanl simple particulier, il se trouverait à l'assemblée avec les autres citoyens quand elle serait convoquée. Il voulait par là faire sa cour au peuple, et rendre Dion odieux. Celui-ci, las de .souffrir tant d'insultes, lâcha In main à ceux qu'il avait autrefois empêchés de le tuer, et leur permit de le faire. Ils allèrent donc dans sa maison , et SC délirent de lui. Un verra bientôt le jugement que Dion lui-méme |>orla de cette action.
les Syracusains furent fort affligés de cette mort; mais, comme Dion lui fit des funérailles magnifiques, qu'il suivit son convoi avec toute son armée, et qu'ensuite il harangua le peu-
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pic, ils s’apaisèrent, cl lui pardonnèrent ce meartre , persuadés qu'il n'ètail pas possible que la ville n’eût été conlinucllenMnt agitée de troubles et de séditions tant qu'HéracUde et Dion auraient gouverné ensemble.
Depuis ce meurtre Dion ne goûta plus de joie, et n’eut point de repos Un bntûme atfreux qui se présenta i lui pendant la nuit le remplit d’un trouble effrayant et d’une noire mélancolie: c'était unefemme d’une tailleénorme, qui par son appareil , par son air et son visage hagard , ressemblait à une furie, et qui balayait avec violence sa maison. La mort de son fils, qui pour quelque chagrin particulier s'était pr^ipité du haut d’un toit, passa pour l'accomplissement de cette apparition, et fut le prélude de ses malheurs. Callippe y mil le comble. C’était un Athénien avec qui Dion avait lié une amitié intime pendant qu’il logeait chei lui é Athènes, et pour qui depuis il avait toujours en une entière ouverture et une confiance sans bornes. Callippe s’étant livré h des vues d’ambition , et songeant à se rendre maître de Syracuse, ne compta plus pour rien les droits sacrés de l’amitié et de l’hospitalité, et entreprit de se défaire de Dion , qui seul pouvait mettre obstacle à ses desseins. Quelque soin qu’il eût pris de les tenir cachés, il en transpira quelque chose jusqu’aux oreilles de la soeur et de lu* femme de Dion, qui ne perdirent point de temps et travaillèrent é s’assurer de la vérité du fait par une exacte recherche. Pour en prévenir l’effèl il alla les trouver, fondant en larmes et paraissant inconsolable de ce qu’on avait pu le soupçonner d’un tel crime, et le croire capable d’un si noir allenlal. Elles exigèrent de lui qu’il fit ce qu’en appelait It grand serment. Celui qui le prêtait , revêtu de la mante de pourpre de la déesse Proserpine, et tenant ils main une torche allamée, prononçait contre lui-même dans le temple les excécrations les plus terribles qu’il soit possible d’imaginer.
Le serment ne lui coûta rien, mais il ne rassura pas les princesses. Il leur venait tous ,les jours de nouveaux indices de plusieurs côtés aussi bien qo*li Diôn,el tousses amis t’exhortaient A prévenir le crime de Callippe par une juste et prompte punition. Il ne put
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jamais s’y résoudre. Le menrtre d'HéraclMler qu’il regardait comme une tache horrible A sa réputation et A sa vertu , se présentait sans cesse A son imagination alarmée, et renouvelait par des frayeurs continuelles sa douleur et son repentir. Déchiré jour et nuit par ce cruel souvenir, il dit qu’il aimait mieux mourir mille fois et tendre le cou à quiconque voudrait le tuer, que de vivre obligé tous Ica jours de se précaulionner, non-seuleiDeDt contre ses ennemis, mais encore contre les meilleurs de ses amis. '
Callippe ne méritait pas ce nom ‘. Il se hâta d’exécuter son crime, et fit assassiner Dio» dans sa maison , par des soldats zacynlhieoa qui lui étaient entièrement dévoués. I.a steur et la femme de ce prince furent mises en prison , oû celle-ci sccourha , et mil an mondeun fils qu’elle résolut d’y nourrir. - •
Après ce meurtre , Callippe fut quelquetemps dans une fortune éclatante, s’étant rendu maître de Syracuse par le moyen des troupes, dont H disposait A son gré, et qn’it avait gagnées A force de présents. Les païens croyaient que la divinité devait punir en celte vie, d’une manière prompte et édatanle, les grands crimes. Aussi Plutarque observe-t-il que l'heureux succès de Callippe excita de violentes plaintes contre les dieux, comme s’ils souffraient paisiblement et sans indignation que le plus scélérat des hommes se fût élevé A une si grande puissance par une voie si détestable et si impie. I21 Providence ne fut pas longtemps sans se justifier, et Callippe porln bientôt In peine de son crime. Etant parti avec des troupes pour se rendre maître de Calanc , Syracuse se révolta contre lui, et secoua le joug d’une si honteuse servitude. Il alla ensuite attaquer Messine, où il perdit beaucoup de inonde , et en particulier tons les soldats lacynlhiens qui avaient tué Dion. Aucune ville de Sicile ne voulant le recevoir, mais toutes le détestant comme un homme exécrable, il se retira A Hhége. Après y avoir traîné pendant quelque temps une vie malheureuse, il fol tué par latine et par Polysperchon , et l’on prétend que ce fiit avec le même poignard dont on s’était servi pour assassiner Dion.
L’histoire fournit peu d’exemples où l'on
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voie uucatlenlion si marquée de la Pruvidence à punir les grands crimes, tels que sont le meurlre, la perfidie, la trahison ; à les punir, dis-je, soit dans les auteurs de ces crimes, qui les ont commandés ou exécutés, soit dans les complices qui y ont trempé en quelque manière que ce soit. Iji justice divine se fait sentir ainsi de temps en temps, pour prouver son attention, et pour empêcher le débordement des crimes qu'une entière impunité entretiendrait : mais elle ne fait pas toujours pendant cette vie ces punitions éclatantes, pour avertir les hommes qu'elle leur en réserve de plus grandes dans une autre.
Pour Aristomaque et Arête, dès qu'elles furent sorties de prison, Icétas de Syracuse, qui élait un des amis de Dion , les reçut chez lui et en prit d'abord un grand soin avec une fidélité et une générosité qui auraient toujours été proposées en exemple, s'il avait persévéré; mais enOn, gagné par les ennemis de Dion, il leur fit préparer un vaisseau, et, les ayant fait embarquer comme s'il les envoyait au Péloponnèse, il donna ordre à ceux qui les menaient de les tuer sur la route et de les jeter dans la mer. Il ne fut pas longtemps non plus sans recevoir le châtiment de sa noire perlidie ; car , ayant été pris par Timoléon, il fut mis à mort. Les Syracusains , pour achever la vengeance de Dion , firent encore mourir les deux tlll(^s de ce traître.
Les parents et les amis de Dion , aussitôt après sa mort , avaient écrit à Platon ' pour le consulter sur le parti qu'ils devaient prendre dans l'état présent de trouble et d'agitation oti SC trouvait Syracuse, et pour savoirquellc sorte de gouvernement il jugeait qu'oo dût y établir. Platon , qui savait que les Syracusains n'étaient ca|iables ni de porter une entière liberlé, ni de souffrir une entière servitude, les exhorta fortement à paciOer toutes choses autant qu'ils pourraient , et pour cela è changer la tyrannie, dont le nom seul était odieux , en une royauté légitime , qui rendit f obéissance douce et agréable. Il conseillait (et selon lui c'avait été l'avis de Dion) de créer trois rois, savoir ; Hipparinus , Bis de Dion , un autre Ilipparinus, frère de Denys le jeune, qui pa-
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raissait fort bien Intentionné pour le peuple ; et Denys lui-méme, supposé qu’il voulût accepter les lois qu'on lui ira|>oserait, et de leur donner à peu prés la même autorité qu'avaient les rois de Sparte. On devait aussi nommer trente-cinq magistrats pour veiller à l'observation des lois, lesquels , en temps de paix et de guerre, auraient un grand pouvoir, et serviraient comme d'équilibre à celui des rois, du sénat et du peuple.
Il ne parait pas que cet avis ait été suivi, et il avait de grands inconvénients*. On sait seulement qu'Hipparinus, frère de Denys, étant abordé à Syracuse avec une flotte et des troupes considérables, en chassa Callippc,ct y exerça le souverain pouvoir pendant deux ans.
L'histoire de Sicile, que j'ai rapportée jusqu'ici , comprend environ cinquante ans, depuis le comnoencemeut du premier Denys, qui en régna trente- huit, jusqu’à la mort de Dkm.
g IV. — CxiACTt» Dx Dioa.
Il est difllcilc de trouver réunies dans une seule personne autant d'excellentes qualités qu’on en voit dans Dion. Je ne considère point ici son goût merveilleux pour les sciences, l'art de les associer avec les plus grands emplois de poix et de guerre, d'y puiser des règles de conduite et des maximes de gouvernement , et de s'en faire un délassement aussi utile qu'honorable : je m'attache à l'homme d'état; et combien de ce cûté-là est-il admirable! Grandeur d'âme, noblesse de sentiments, générosité à répandre ses biens, valeur héroïque dans les combats, accompagnée d'un sang-froid et d'une prudence peu commune , un esprit vaste et capable des plus grandes vues , une fermeté inébranlable dans les plus grands dangers et dans les revers de fortune les plus inopinés ; un amour de la patrie et du bien public porté presque jusqu’à l’excès , voilà une partie des vertus de Dion. Le dessein qu’il forma de délivrer sa patrie du joug de la tyrannie, la hardiesse et la sagesse en même temps avec lesquelles il le mil à exécution , font voir de quoi il était capable.
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Mais re qne jr Irouve de plus beau dans la vie de Dion , de plus digne d'admiralion , et , s'il était permis de parler ainsi , de plus audessus de l'humain, c'est cette grandeurd'dme et cette patience inouïe avec laquelle il souffrit l'ingralitude de scs citoyens. Il avait tout quitté et tout sacrifié pour venir h leur secours ; il avait réduit la tyrannie aux abois, et touchait au moment où il devait les rétablir dans une entière liberté. Pour prix de tant de services, ils le chassent honteusement de leur ville, accompagné d'une poignée de soldats étrangers, dont ils n'ont pu corrompre la fidélité ; ils le chargent d'injures, et ajoutent é la perfidie les plus durs outrages. Il n'a , pour punir ces ingrats et ces rebidles, qu'à faire un mouvement; il n'aqu'à laisser agirl'indignation de ses soldats ; maître de leur esprit comme du sien, il arrête leur impétuosité; et, sans désarmer leurs mains , il met un frein à leur juste coli re, ne leur permettant, dans le feu même et dans l'ardeur du combat , que d'effrayer et non de tuer ses ennemis, parce qu'il les regardait toujours comme sesconcitoyens et comme scs frères.
On ne pouvait , re semble , reprocher à Dion qu'un défaut , c'est qu'il avait quelque chose de dur et d'austère dans l'humeur, qui le rendait moins accessible et moins sociable, et qui èloignail un peu de lui jusqu'aux plus gens de bien , et jusqu'à ses meilleurs amis. Platon , et ceux qui s'intéressaient véritablement à sa gloire , l'en avaient souvent averti. Malgré lesreproches qu'on lui taisait de la gravité trop austère et de l'inflexible sévérité avec laquelle il traitait le peuple , il se piqua toujours de n'en rien relâcher, soit que son naturel fût entièrement éloigné des attraits de l'insinuation et de la persuasion, soit que, dans le dessein qu'il avait de corriger et de ramener les Syracusains gâtés et cormmpus juir les discours flatleurs et complaisants des orateurs, il crût devoir employer des manières plus fermes et plus n^les.
Dion se trompait dans le point le plus essentiel du gouvernement. A compter depuis le trône jusqu'à la dernière place de l'état , quiconque est chargé du soin de gouverner et de conduire les autres, doit , avant tout , étudier l'art de manier les esprits , de les fléchir, de
les tourner à son gré', de les amener à son point ; ce qui ne se fait point en voulant les maîtriser durement, en leur commandant avec hauteur, en se contentant de leur montrer la régie et le devoir avec une rigidilé Inflexible. Il y a , dans le bien même et dans la vertu , et dans l'exercice de toutes les charges , une exactitude et une fermeté , ou plutôt une sorte de roideur, qui souvent dégénère en vice , quand elle est poussée trop loin. Je sais qu'il n'est jamais permis de courber la règle: mais il est toujours louable, et souvent nécessaire, de l'amollir et de la rendre plus maniable; ce qui se fait surtout par des manières douces et insinuantes, en n'exigeant pas toujours le devoir avec une e> tréme rigueur, en fermant les yeux sur beaucoup de petites fautes qui ne mérihmt pas d'étre relevées, en avertissant avec bonté de celles qui sont plus considérables ; en un root , en tâchant , par tons les moyens possibles, de se foire aimer, et de rendre la vertu et le devoir aimables.
lü permission de tuer Héraclide, qu'on obtint de Dion avec peine, ou plutôt qu'on lui arracha par force et contre son naturel, aussi bien que contre ses principes, lui coûta cher, et jeta dans tout le reste de sa vie un trouble et une amertume qui durèrent jusqu'à sa mort, et qui en furent la principale cause.
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Callippe, qui avait fait égorger Dion', et qui s'était foit substituer à sa place, ne la conserva pas longtemps. Treize mois après, llipparinus, frère de Denys, étant survenu à Syracuse avec une flotte nombreuse, le chassa de la ville, et recouvra le trône paternel, qu'il tint pendant deux ans.
Syracuse et toute la Sicile, agitées par différentes factions et par une guerre intestine,
* C'fvt ce qa'wi ancien poêle appelait , /Uxanima atfMC omntiun raginn rerum oratio, a (Cic. de ih'rtn. , lUi. t, n.M.)
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élaieni dans un pitoyable étal Denys, profilanl de res lro\ibles, dix ans api+s avoir été obligé de quitter le Irène, avait rassemblé quelques troupes étrangères; et, ayant chassé Nypsins, qui s'élail rendu maître de Syracuse, il s'élail remis en possession de scs étals.
I*ctil-élre était-ce pour remercier les dieux deson rétablissement ', otpourleurmarquersa reconnaissance, qu'il envoya à ülympie et i Delphes des statues d'or cl d'ivoire d'un fort grand prix. Les galères qui les transportèrent furent prises par tpbicrate, qui était pour lors près de Corryre* avec une flotte. Il écrivit & Athènes pour savoir quel usage il devait faire de celle proie sacrée. On lui répondit de ne point examiner scrupuleusement à quoi elle -était destinée, mais de s'en servir pour faire subsister scs soldats. D<-nys s'en plaignit amèrement aux Athéniens dans une lettre qu'il leur écrivit, où il leur fait de vifs et de justes reproches sur leur avarice et leur impiété sacriiége.
Un clief de pirates * en avait usé bien plus noblement et plus religieusement ù l'égard des Romains, environ cinquante ans auparavant. Ceux-ci, après la prise de Vêles, dont le siège . avait duré dix ans, envoyèrent h Delphes une coupe d'or. Les députés qui portaient ce présent furent pris par les pirates du Lipare, et conduits dans celte ile.
La coutume était de partager entre les citoyens toutes les prises qui sé faisaient com- ' me un bien commun. L'ile avait alors pour ' premier magistrat un homme plus semblable
aux Romains qu’à ceux qu'il gouvernait. Il s'appelait ïimasitbèe. On va voir qu’il remplit
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bien la signiflcalion de son nom '. Plein de considération pour le caractère des envoyés, |Kiur le don sacré qu’ils portaient, pour le motif de l’oITrande, et plus encore pour la majesté du dieu à qui elle était destinée, il inspira les mêmes sentiments de respect cl de religion à la multitude, qui, pour l'ordinaire, se conforme aux vues de ceux qui la conduisent. Les envoyés furent donc reçus avec toutes les marques possibles de distinction, et défrayés aux dépens du public. Timasilhèe les conduisit luimême avec une bonne escorte jusqu'à Delphes, et l(*s ramena de même à Rome. On juge aisément combien les Romains furent touchés d’un si noble pro<!édè. Par un décret du sénat, ils comblèrent Timnsithée de présents, et lui accordèrent le droit d’hospitalité; et, plus de cent cinquante ans après, quand les Romains prirent la même Ile de Lipare sur les Carthaginois, pleins d'une reconnaissance aussi vive que si l'action se fot passée tout récemment, ils se crurent obligés d'honon-r encore la famille de leur bienfaiteur, et ils voulurent que tous ses desT'endants fussent à perpétuité exempts du tribut imposé aux autres luibitants de nie.
Voilà certainement, de part et d'autre, du beau et du grand ; mais le cunlraste ne fait pas d’honneur aux Athéniens.
Pour revenir à Denys, s’il montra du respect pow les dieux, il ne Ut |X)int |iaraltre d’humanité à l'égard de ses sujets : ses malheurs passés, loin de le corriger et d'adoucir son humeur, n’avaient servi qu'à l'irriter et à le rendre encore plus féroce.
Les plus gens de bien et h» plus puissants de la ville, ne pouvant souffrir cette dure servitude, avaient eu recours à Icétas, roi des Léontins*; et, s'étant abandonnés à sa conduite, ils l'avaient élu pour leur génèrol, non qu'il fut en rien meilleur que les tyrans les plus déclarés, mais parce qu'ils n’avaient point d'autre ressource.
Sur ces entrefaites, les Carthaginois, qui étaient presque toujours en guerre avec les Syracusains, étant abordés en Sicile avec une grosse flotte, y avaient déjà fait des progrès
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Irès-coDsidirable*. Les Siciliens, cl ceux de Syracuse, juslemenl cITrayès d'un succès si rapide, résolurent d’envoyer une ambassade en (irèce pour demander du secours aux Corinthiens, de qui ceux de Syracuse tiraient leur origine, et qui s’èlaicnt toujours déclarés ouvertement contre les lyrans en laveur de la lilierlé. Icélas, qui se proposait pour (in de son génèralat de se rendre maître de Syracuse, et nullement de ralTrauchir, traitait sous main / avec les Carthaginois, pendant qu'en public il Mouail les sages mesures des Syracusains, et qu’il envoyait même ses députés avec les leurs.
Corinthe reçut ' parfaitement bien Icsambassadeurs, décerna du secours pour Syracuse, et nomma sur-le-champ pour général Timoléon. Uetiré de|)uis plus de vingt ans, il ne se mêlait idus des affaires publiques, et il était bien éloigné de croire qu’é l’ége cl dans l'état oii il se trouvait on dût songer 6 loi.
Il était d'une des plus «oUes familles de Corinthe; il aimait passionnément sa patrie, cl montrait en tout une douceur singulière, excepté contre les lyrans et contre les méchants; il était excellent capitaine; cl comme dans sa jeunesse il avait eu toute la maturité d’un Age avancé, il cul dans sa vieillesse tout le feu et tout le courage de l'Age le plus bouillant.
Il avait eu un frère atiié, nommé Timoptiane, qu'il aimait tendrement; et il le Ht bien voir dans un combat, où il le couvrit de sa personne et lui sauva la vie au péril de la sienne; mais il aimait encore plus sa patrie. Ce frère s’en étant rendu le tyran, une si noire pcrfldic le perça de douleur ; il employa tous les moyens possibles pour le ramener A son devoir; douceur, amitié, tendresse, remontrances, menaces même; mais, voyant que tous ses eUbrls étaient inutiles, et que rien ne pouvait vaincre la dureté de ce coeur livré A l’ambition, ü (U assassiner son frère en sa présence par vieux de ses amis el de scs proches, et crut qu’en cette occasion les droits de la nature devaient le céder A ceux de ta patrie.
Celle action fut admirée el applaudie par les principaux citoyens de Corinthe, et par la
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plupart des philosophes, qui b regardabal comme le plus noble effort de b vertu humaine, et il semble que Plutarque en porte le même jugement. Tout le monde n’en jugea pas de la sorte, el on la lui reprocha comme un parricide abominable, qui lie manquait pas d'altirersur lui la vengeante des dieux. Sa mère surtout , pénétrée de h plus vive douleur , prononça contre lui les malédictions et les imprécations les plus effroyables ; el . quand H vint pour la consoler , ne pouvant souffrir la vue dif meurtrier de son (ils , elle le rejeta avec indignation, et ferma sa porte sur hii. ' il sentit alors tonte l'horreur de son crime. Livré A de cruels remords, qui ne lui bisaient plus envisager dans 'Timophane un lyran , mais un frère, il résolut de renoncer A la vie, el prit le parti de se bisser mourir en s'abstenant de manger. Ses amis eurent bien de b peine A le faire renoncer A celle funeste résolution.'Vaincu parleurs prières et leuniMbl»' ces, il consentit A prendre de b nourritufe, mais se condamna A passer le reste de ses jours dans b solitude. Dès eo moment il renonça A toutes les afbires publiques; el pendant les premières années il ne venait jamais A b ville, mais allait errant dans les Ueux les plus déserts, toujours dévoré par son cfaagfb el plongé dans une noire mélancolb P taal.4 est vrai que ni les louanges des flatteurs, ni les faux raisonnements des politiqoea, ne peuvent étouffer oe cri de b conscience, qui est en même temps le témoin, le juge et le bourreau de ceux qui osent violer les droib les plus ancrés de b nature ! 'V-.
Il passa vingt ans dans cet ébU A la vérflé ! dans les derniers temps il était revenu A Co- I rinlhe , mais il y vivait en simple parliculier, toujours retiré et sans se mêler du gouvernement. Ce ne. fut point sans beaucoup de répugnance qu’il accepb le génèralat ; mais il ne crut pas qu’il lui fût permis de se refuser A sa patrie , el son devoir l’emporb sur son inclination. .-
Pendant que Timoléon assemblait ses tronpes et qu’il se préparait A bire voile, les Corinthiens reçurent d'Icébs des lettres par lesquelles il leur mandail, « qu’il n'ébil plus « besoin qu'ils fissent des levées, et qu’ils se con- « sumassciit en frais pour venir en Sicile s’ex-
« poser à an danger (videnl. » Il leur reprèscntail « que les Carthaginois, avertis de leur n dessein, altcndaicnl avec un grand nombre « de vaisseaux leur escadre sur son passage, O et que leur lenteur à envoyer leurs troupes « l’avait forcé à oppeler ces mêmes Cartha- « ginois à son secours, et à les employer con- « Ire le tyran. » Il avait fait avec eux un traité secret, |iar lequel il stipulait qu'aprés qu’il aurait cliassé Denysde Syracuse, U occuperait sa place.
La lecture de ces lettres, loin de refroidir le zélé des Corinthiens, ne fit que les irriter encore davantage, et hâta le départ de Timoléon. Il s’embarqua avec dix galères , et aborda heureusement sur la cétc de l’Italie ; mais, quand il y fut arrivé, des nouvelles venues de Sicile le jetèrent dans une grande perplexité, et abattirent extrêmement le courage de scs troupes. On apprit qu’Icétas venait de battre Uenys ; que, s’étant rendu maître de la plus grande partie de Syracuse , il avait obligé le tyran à se renfermer dans In riladelle et dans le quartier appelé Ylle , oi’i il le tenait assiégé ; et qu'il avait donné ordre aux t^irthaginois d’empêcher Timnléon d’approcher et de prendre terre , afln que , quand ils l'auraient forcé de se retirer, ils pussent tranquillement partager entre eux toute la Sicile.
En cITet , les Carthaginois avaient envoyé à Rhége vingt galères. Les Corinthiens, y étant arrivés , y trouvèrent des ambassadeurs de la part d’IcMas, qui déclarèrent â Timoléon qu’il pouvait venir a Syracuse, et qu’il y serait fort bien reçu , pourvu qu’il eût renvoyé ses troupes. La proposition était tout à fait injurieuse, et encore plus embarrassante. Il paraissait impossible de battre les vaisseaux que les barbares avaient fait avancer sur leur passage, car ils étaient plus forts du double. Se retirer, c’était abandonner à un sort malheureux toute la Sicile , qui allait être visiblement pour Icélas le prix de sa trahison, et pour les Carthaginois la récompense de l’appui qu’ils auraient donné à la tyrannie.
Dans cette conjoncture si délicate, Tiraolèon demande une conférence avec les ambassadeurs et les principaux officiers de l’escadre carthaginoise en présence de ceux dej
Rhège ; c’était, disait-il, uniquement pour sa propre décharge et pour sa sêreté, afin que sa patrie ne pdt point l’accuser d’avoir contrevenu â ses ordres et trahi ses intérêts. Les gouverneurs et les magistrats de Rhége étaient d’intelligence avec lui. Ils ne demandaient pas mieux que de voir les Corinthiens dominer dans la .Sicile, et ne craignaient rien tant que le voisinage des barbares. Ils convoquent donc une assemblée cl ferment les portes de la ville, sous préleile d’empêcher les citoyens de sortir. afin qu’ils pussent vaquer uniquement à cette affaire.
Le peuple étant assemblé , on fait de longs discours qui n’aboutissent à rien, chacun traitant la même matière , et rcbaltanl les mêmes raisons ou en ajoutant de nouvelles, le tout pour traîner en longueur la délibération , et pour gagner du temps. Cependant neuf galères des Corinthiens partirent, et les vaisseaux des Carthaginois les laissèrent passer, croyant que cela se faisait de concert avec leurs officiers qui étaient dans la ville, et que ces neuf galères s’en retournaient à Corinthe, la dixiéme demeurant pour mener Timoléon à Syracuse, à l’armée d’Icétas. Quand on eut dit â l’oreille k Timoléon que ses galères étaient en mer, il se roula doucement parmi la foule, qui, pour favoriser son évasion, se pressait extrêmement autour de la tribune. Il gagna le rivage, s’embarqua très-promptement, et , ayant rejoint ses galères, ils arrivèrent ensemble à Taurominium, ville de Sicile, où ils furent reçus à bras ouverts par Andromaqne, qui en était maître , et qui joignit ses citoyens aux troupes de Corinthe pour remettre la Sicile en liberté.
On comprend aisément qucile fut la surprise et la honte des Carthaginois de se voir ainsi trompés. Mais, leur disait-on, étant Phéniciens (ils passaient pour les plus grands fourbes du monde), les ruses et les fourberies ne devaient pas tant les étonner, ni leur déplaire si fort.
Sur la nouvelle de l’arrivée de Timoléon, Icétas, effrayé, fit venir la plupart des galères des Carthaginois. Ils avaient cent cinquante vaisseaux longs, cinquante mille hommes de pied et trois cents chariots armés. Les Syracusains perdirent toute espérance de sa-
lut , voyant les Carlhagiiiois saisis du port , lestas maître de la ville, Denys barricadé dans la citadelle, et Timoléon qui ne tenait i la Sicile que par un petit coin de sa lisière, où il occupait la petite ville de Taurominium avec lrès-pe« d’espérance, et encore moins de forces : car scs troupes ne montaient en tout qu’à mille soldats, et à peine avait-il les provisions nécessaires pour les nourrir. D’ailleurs, les villes ne se fiaient point à lui;les maux qu’elles venaient de souffrir par les extorsions et par des cruautés qu’on y avait exercées, les avaient aigries contre tons les commandants de troupes; surtout depuis l’horrible perfidie de Callippe et de Pharax, qui, étant venus tous deux, l’un d’Athènes, et l’autre de Lacédémone, pour affranchir la Sicile et pour chasser les tyrans, leur avaient fait paraître la tyrannie douce et désirable, tant étaient dures les vexations dont on les avait accablées. Elles craignaient d’essuyer encore les mêmes traitements de la part de Timoléon.
Les habitants d’Adrane, petite ville de Sicile au-dessous du mont Etna , étant divisés entre eux, les uns avaient appelé Icétas et les Carthaginois , et les autres avaient envoyé vers Timoléon. Les deux chefs arrivèrent presque en même temps près d’Adrane. I.e premier avait avec lui prés de cinq mille hommes, et l’antre n’en avait que douze cents. Malgré celte inégalité, Timoléon, qui se doutait bien qu’il trouverait les Carthaginois en désordre , occupés à prendre leurs logements et à dresser leurs tentes, fait avancer sa troupe, et, sans perdre de temps à se reposer comme lesolBciers . le lui conseillaient, va fondre sur l’ennemi, qui sur-le-champ se met à fuir. Cela fut cause qu’on n’en tua pas plus de trois cents, et qu’on ne fit que deux fois autant de prisonniers : mais on prR leur camp et tout leur bagage. Les Adranites ouvrent en même temps leurs portes, et se rendent à Timoléon : d’autres villeslui envoyérenlaussilét leurs députés pour faire leurs soumissions.
Denys lui-méme, qui renonçait à ses vaines espérances, et qui se voyait à la veille d’étre forcé, plein de mépris pour Icétas, qui s’était laissé vaincre avec tant de honte, et pénétré d’admiration et d’estime pour Timoléon , envoya à ce dernier des ambassadeurs pour se
rendre aux Corinthiens, et pour leur remettre la citadelle. Timoléon, profitant d'un bonheur si inespéré, fil filer dans le château Euclide et Télémaque, deux officiers corinthiens, avec quatre cents soldats, non pas tout à la fois, ni en plein jour, car cela était impossible, les Carthaginois étant maîtres du port, mais par peloton et à la dérobée. Ces troupes, s’étant donc toutes glissées heureusement dans la ciladclle, s’en saisissent, et s’emparent de tons les meubles du tyran, et de toutes les provisions qu’il avait faites; car il y avait quantité de chevaux , toute sorte de machines de guerre et de traits, et on trouva jusqu’à soixante-dix mille paires d’armes, qu’on y avait amassées de longue main. Denys avaitenrorc deux mille soldats de troupes réglées, qu’il livra à Uraoléon avec tout le reste; et pour lui, prenant son argcnl.el quelques-uns de ses amis en petit nombre, il s’embarqua sans être aperçu des troupes d’Icétas, et se rendit au camp de Timoléon.
Ce fut pour la première fois de sa vie qu’il parut dans l’état vil et abject d’un simple particulier et d’un suppliant, lui qui était né dans le sein de la tyrannie , et qui s’était vu maître du plus puissant royaume qui ait jamais été usurpé par des tyrans. Il l’avait possédé dix ans entiers avant que Dion prit les armes contre lui ; et après encore il le posséda quelques années, mais toujours parmi les guerres et les combats. Il fut envoyé* à Corinthe avec une seule galère , sans escorte , et avec très-peu d’argent. Il y servit de spectacle , et tons accouraient vers lui, les uns avec une secréte joie pour repaître leurs yeux de la vue des maux d’un homme que le nom de tyran rendait odieux, les autres touchés d’une sorte de compassion en comparant l’étal d’où il était déchu avec le profond abîme de misères où ils le voyaient plongé.
La manière dont il se conduisit à Corinthe n’excita plus à son égard que des sentiments de mépris et d’indignation. Il ]MSsait les journées entières on dans les boutiques de parfumeurs, ou dans les cabarets, ou avec des femmes de mauvaise vie, ou avec des comédiennes et des chanteuses , disputant avec elles sur les
< An.M. 3057; «v.I.C. 317.
règles de l« musique cl l'harmonie du chant. Quelques-uns onl cru qu’il en usait ainsi par politique, pour ne se point rendre suspect aui Corinthiens, cl pour ne laisser entrevoir de sa part aucune pensée ni aucun désir de recouvrer scs étals. Mais c'est lui faire trop d’honneur ; et il parait bien plus vraisemblable que, nourri cl élevé dans la crapule et dans les débauches, il ne faisait ici que se livrer à son penchant, et qu’il vivait , dans celle espèce d’esclavage où il était tombé , à peu près comme il avait vécu sur le trône , ne trouvant point dans son infortune d’autre dédommagement ni d'autre consolation.
On a écrit que Textrème pauvreté' où il se trouva réduit à Corinthe l’obligea d’y ouvrir une école, et d’apprendre à lire aux enfants , peut-être , dit Cicéron , sans doute en plaisanlant , pour se conserver encore une espèce d'empire * , et ne pas renoncer absolument à l'habitude et au plaisir de commander. Qu’il ait eu’ cette pensée ou non, il est bien certain que Denys , qui s’élail vu maître de Syracuse et de presque toute la Sicile, qui avait possédé d’immenses richesses , qui avait eu sous ses ordres de nombreuses tlollcs, de grandes armées et une puissante cavalerie ; que ce Denys, réduit maintenant presque i la mendicité* , et de roi devenu maître d'école, était une grande leçon pour les personnes élevées en dignité , qui leur apprenait 4 ne point trop se fler à leur grandeur , et à ne point trop compter sur leur fortune. C’est l’avertissement* que les Lacédémoniens donnèrent quelque temps après à Philippe. r>: prince leur ayant écrit d'un air fort haut et fort menaçant , ils lui mandèrent pour toute réponse ; Denys à Corinthe.
ün mol qu’on nous a conservé de Denys, s'il est vrai , donnerait lieu de croire que ce prince sut faire un bon usage de son adversité, cl mettre ses maux 4 profit ; ce qui serait pour lui un grand éloge, mais contraire à ce que j’en ai rapporté auparavant. Dans son séjour 4
* Cic. Tum’uI. Quc«L lib. 3. ru 27.
* « ük>ny»kui Corioibi pueros doerbât . asque «de6 iro> « perk) carerc doo poteral. •
a Vaicr. Max Hb. G,cap. 9.
* «TanU mutatione majores natu, ne quU Dirais fora luoc crederel , magUter ludi Caclus ex tjranno docuiL > (Val. Max.)
* Dcmelr. l*baler. de Elocat. lib. 8 [8^].
Corinthe', un étranger, qui le raillait mal 4 propos et avec une indiscrète grossièreté sur le commerce qu’il avait eu avec les philosophes pendant qu'il était dans sa plus grande splendeur , lui demanda , comme par insulte ,
4 quoi toute la sagesse de Platon lui avait servi : Trouvez-vous donc, répliqua-l-il, que je n'aie tiré aucune utilité de Platon , en me voyant porter mon infortune comme je fais?
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Depuis la retraite de Denys*, Icétas pressait vivement la citadelle de Syracuse, et la serrait de si près , que les convois qu’on envoyait aux Corinthiens ne pouvaient y entrer qu’è peine. Timoléon, qui était 4 Catanc, y en faisait couler de temps en temps. Pour leur ôter cette ressource , Icétas et Magon partirent ensemble, dans le dessein d'aller assiéger cette place. Pendant leur absence, Léon le Corinthien, qui commandait dans la citadelle , ayant remarqué du haut de ses remparts que ceux qu'on avait laissés pour continuer le siège se tenaient mal sur leurs gardes , fit tout 4 coup une furieuse sortie sureux pendant qu'ilsélaient disiiersés , en tua une partie , mit l’autre en fuite, cl SC saisit du quartier de la ville appelé Achradint . qui était le quartier le plus fort , et celui que les ennemis avaient le moins maltraité. l.éon en fortifia l’enceinte 4 la hâte , et la joignit 4 la citadelle (lar des ouvrages qui servaient de communication.
Cette fâcheuse nouvelle fil revenir promptement Magon et Icétas. Dans le mémo temps , un corps de troupes que Corinthe avait envoyé entra heureusement en Sicile, ayant trompé In vigilance de l’escadre carthaginoise qui gardait les passages. Quand elles furent débarquées , Timoléon les reçut avec joie ; et , après s’étre saisi de Messine, il marcha en bataille contre Syracuse. Il n’avait pas avec lui plus de quatre mille combattants. Dés qu'il fut près de la ville,
• Plul. inTtinol. pag. iU.
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son premier soin fut d'envoyer des émissaires parmi les soldats qui portaient les armes pour leétas. Ils leur repiésenlcrenl qu'il élail bien lionleuv que des Grecs comme eux travaillassent à livrer Syracuse et toute la Sii ile aux Carthaginois , les plus méchants et les plus cruels de tous les barbares ; qu'lcélas n'avait qu'à se joindre à Timoléon , et que de concert ils opprimeraient l'ennemi commun. Ces soldats, ayant semé tout aussitôt ces propos dans tout le camp , donnèrent à Magon de furieux soupçons qu'il était trahi ; outre qu'il y avait déjà quelque temps qu'il ne cherchait qu'un prétexte pour se retirer. C'est pourquoi , malgré les prières et les vives instances d'icétas , il leva l'ancre , et fit voile en Afrique, abandonnant honteusement la conquête de la Sicile.
Le lendemain , Timoléon parut en bataille devant la place, et l’attaqua par trois endroits avec tant de vigueur et de succès, que les troupes d’icétas furent renversées partout et mises en fuite. Ainsi , par un bonheur qui a peu d’exemples, il emporta de force en un instant Syracuse, une des plus fortes villes qui fussent alors. Quand il s'en vit maître, il ne fil pas comme Dion, et n’épargna pas comme lui les forteresses et les édifices publics, à cause de leur beauté et de leur magnificence. Pour éviter de donner les mêmes soupçons qui avaient décrié , quoique sans fondement, et enfin perdu ce grand homme , il fit publier à son de trompe que tous les Syracusains qui voudraient venir avec des outils n’avaient qu'à SC mettre à démolir les forteresses des tyrans. A ce cri , tous les Syracusains, regardant celle publication et celte journée comme un heureux commencement de leur liberté , accourent en foule, et ne rasent pas seulement la citadelle, mais tous les palais des tyrans , et fouillent jusqu’à leurs tombeaux, qu’ils renversent et dissipent.
La forteresse étant rasée, et la place rendue tout unie, Timoléon y fit bâtir des tribunaux pour y rendre la justice au nom du peuple, afin que ce même lieu , d'où , sous les tyrans, on avait vu partir tous les jours des édits sanglanU , devint l’asile et le rempart de la liberté et de l’innocence.
Timoléon était maître de la ville, mais il manquait d'habitanb pour la peupler ; car, les
uns étant péris dons les guerres et dans les séditions, et les autres ayant pris la fuite pour éviter la domination des tyrans, la ville de Syracuse était devenue un désert, où l'herbe était crue si haute que les chevaux y paissaient. Il en était de même de presque toutes les villes de Sicile. Timoléon et les Syracu.sains trouvèrent donc à propos d’écrire àCorinihe qu'on leur envoyât de Grèce des hommes pour peupler Syracuse; qu’autrement le pays ne pourrait jamais se remettre, d'autant plus qu’il était menacé d'une nouvelle guerre : car ils avaient eu avis que, Magon s’étant tué lui-même les Carthaginois , irrités de ce qu’il s’était si mal acquitté de sa charge, avaient fait mettre son corps en croix , et faisaient de grandes levées pour revenir en Sicile, avec une armée encore plus forte , au commencement du printemps.
Ces lettres étant arrivées avec les ambassadeurs de Syracuse, qui conjuraient les Corinthiens d’avoir pitié de leur ville, et d’en vouloir être les fondateurs pour la seconde fois , les Corinthiens ne regardèrent point la calamité de ce peuple comme une occasion de s’agrandiret de se rendre maîtres de leur ville, selon les maximes d'une basse politique; mais, envoyant à tous les jeux sacrés de la Grèce et dans toutes les assemblées , ils firent publier par des hérauts que les Corinthiens, après avoir éteint la tyrannie dans Syracuse et chassé le tyran , déclaraient libres et indépendants les .Syracusains et tous les peuples de Sicile qui voudraient retourner dans leur pays, et qu’ils les exhortaient à en aller partager entre eux les terres avec une entière et juste égalité. En même temps ils dépêchent des courriers en Asie, et dans toutes les Iles où un grand nombre de ces fugitifs s’étaient retirés , pour les inviter à se rendre promptement à Corinthe . qui leur fournirait à ses frais des vaisseaux , des capitaines, et une escorte sûre pour les ramener dans leur patrie.
Dès que cette publication fut Ihite , Corinthe se vit combler de louanges et de bénédictions, qu’elle méritait à juste titre. On publia partout qu’elle avait délivré Syracuse des tyrans, qu’elle l’avait tirée des mains des barbares,et qu’elle l’avait redonnée à ses citoyens. Il n’est pas nécessaire ici d’insister stir U
fraudeur cl sur la noblesse d'une action si hcllc cl si (çi^irfreuse. Au simple récit de celle histoire , chacun seul l'impression que fait sur son cœur le beau et le grand , et l'on reconnaît que jamais conquête ni triomphe n'égalérent la gloire qu'un si parrail désintéressement acquit alors aux Corinthiens.
Ceux qui se rendirent à Corinthe , n'étant pas en assez grand nombre , demandèrent qu'on leur doniiAl dos hommes de Corinthe <-t de toute la Grèce , pour grossir cette nouvelle espèce de colonie. L'ajant obtenu, et se voyant bien dix mille au moins , ils s'embarquent pour Syracuse , où ils trouvèrent un grand peuple, qui , de toute l'Italie et de la Sicile, s'était déjà rendu auprès de Timoléon; on prétend que le nombre en montait à plus de soixante mille hommes. Timoléon leur partagea gratuitement les terres : mais il vendit les maisons, dont il fit une très-grande somme, laissant aux anciens habitants la faculté de racheter les leurs; et par ce moyen , il assembla un fonds considérable pour le peuple, qui était pauvre , qui n'avait ni de quoi subvenir à ses nécessités, ni de quoi soutenir la guerre.
On vendit aussi à l'encan les statues de tous les tyrans et de tous les princes qui avaient gouverné Syracuse ; mais auparavant elles furent citées en justice, et on leur fit leur procès dans les formes. L'nc seule échappa à la rigueur de celle recherche , et fut conservée , ce fut celle de Gèlon , qui avait remporté une célèbre victoire sur les Carthaginois près d'Hinière, cl qui avait gouverné les peuples avec bouté cl justice, et dont, par cette raison , la mémoire était encore chérie et respectée. Si l'on faisait subir une pareille enquête à toutes les statues, je ne sais s'il y en aurait beaucoup qui demeurassent sur pied.
L'histoire nous a conservé un autre jugement prononcéaussiàrégardd'uncstatue.maLsd'une espèce bien dilTèrenle'. Le fait est très-curieux, et fera excuser lu digression. Nicon , fameux athlète de Thase*, avait été couronné comme vainqueur jusqu'à quatorze cents fois* dans les
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jeux solennels de la Grèce. Un homme de ce mérite ne manqua pas d'envieux. Après sa mort , un de scs rivaux insulta sa statue, et la frappa de plusieurs coups , peul-èire pour se venger de ceux qu'il avait œçus autrefois de celui qu'elle représentait. Maislaslalue.comme si elle eût été sensible à ccl outrage, tomba tout de son haut sur l'auteur de l'insulte cl le tua. Les fils de l'homme écrasé poursuivirent la statue juridiquement , comme coupable d'homicide et punissable en vertu de la lui de Dracon. Ce fameux législateur d'Athènes, pour inspirer une plus grande horreur de l'homicide, avait ordonné qu'on exterminât les choses même inanimées dont la chute causerai! la mort d'un homme. Les Thasiens , conformément à cette loi , ordonnèrent que la slaluc serait jetée dans la mer. Mais quelques années après , étant afiligës d’une grande famine , et ayant consulé l'oracle de Delphes, ils la firent retirer de la mer, cl lui rendirent de nouveaux honneurs.
Syracuse étant ainsi comme ressuscitée , et de tous rélés des gens y accourant en foule pour l'habiter, Timoléon, qui voulait aussi affranchir les autres villes, cl achever entièrement de déraciner de la Sicile la tyrannie et les tyrans, se mil en marche avec des lrou|ics. Il força Icétas à renoncer à l’alliance desCar- Ihaginois, et l'obligea à raser scs forteresses, et à vivre en simple parlirulier dans la ville des Léontins. Leptine, tyran d’ApolIonie et de plusieurs autres villes et châteaux, se voyant en danger d'élre pris par force , se rendit. Timoléon lui sauva la vie, el l’envoya à Corinihe; car il Irouvail qu'il n'y avait rien de plus beau ni de plus honorable que de faire voir à toute la Grèce les tyrans de la Sicile réduits dans l’humiliation cl vivant comme des bannis.
Il retourna ensuite à Syracuse, pour travailler à la police el y établir les lois les plus importantes el les plus nécessaires, conjointement avec Céphale el Denys, deux législateurs que les Corinthiens lui avaient envoyés; car il ti'avail pas la faiblesse de vouloir se rendre maître de tout, et dominer seul. Mais en parlant, pour faire gagner quelque chose aux troupes qu'il avait à sa solde, et pour les tenir aussi en haleine par ce moyen, il les envoya ,
sous la conduite de Dinarque et de Déroarate , dans tous les lieux qui obéissaient aux Carthaginois. Ces troupes débauchèrent plusieurs villes à ces barbares, vécurent toujours dans l’abondance , llrent un grand butin , et rapportèrent même beaucoup d'argent monnayé, qui fut d'un très-grand secours pour soutenir la guerre.
Sur ces entrefaites , les Carthaginois arrivèrent ' i Lilibée, sous la conduite d’Asdrubal et d'Amilcar, avec une armée de soixante-dix ' mille hommes, deux cents vaisseaux de guerre, et mille vaisseaux de charge qui portaient les machines, les chariots armés, les chevaux, et toutes sortes de munitions de guerre et de bouche. Ils ne se proposaient rien moins que de chasser tous le» Grecs de la Sicile. Timoléon ne crut pas devoir les attendre ; et quoiqu'il n’eftt pu lever que six ou sept mille hommes, tant la terreur avait saisi les esprits , il marcha a>ec celle petite troupe contre l’armée formidable des ennemis, et remporta près du fleuve Crimise une célèbre victoire. Un en peut voir le détail dans Thistoirc des Carthaginois*. Timoléon retourna à Syracuse au milieu des cris de joie et des applaudissements publics.
Il était parvenu auparavant à vaincre et à réduire les tyrans de Sicile, mais il ne lesavait point changés, et ne leur avait point Oté l'humeur tyrannique. S'étant unis ensemble, ils formèrent contre lui une puissante ligue. Timolëon sc mit aussitôt en campagne , et en vint aisément à bout. Il leur lit soufl'rir à tous la juste peine de leur révolte. Entre autres , Icétas cl son lils furent punis de mort, comme tyran et comme traîtres. Sa femme et ses filles ayant été conduites i .Syracuse, et présentées à l’assemblée du peuple, un les condamna aussi à mort, et elles furent exécutées. Le peuple sans doute voulut par là venger Dion, son premier libérateur ; car c’était Icétas même qui avait jeté dans la mer Arête, femme de Dion, sa soeur Aristoroaque, et son fils encore enfant.
Il est rare que la vertu n'ait point d'envieux. Deux accusateurs appelèrent 'limoléon en jugement, et, l'ayant assigné à comparaître à
■ 1338 : ». J. C.J — Plut. In Timol. p>(.
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certain jour, lui demandaient des cautions. Le peuple témoigna beaucoup d'indignation , et voulait dispenser un si grand homme des formalités ordinaires. Il s'y opposa fortement; et sa raison élait qu’il n’avait entrepris tant de travaux que pour faire observer les lois. On l’accusait de malversation jiendant son géiiéralat. Timolèon ne s’amusa pas à réfuter ces caiomnies, mais il s’écria « qu'il rendait grà- « ces aux dieux de ce qu'ils avaient exaucé « ses prières, et de ce qu’eufiti il voyait les « Syracusains jouir de la pleine liberté de tout « dire; liberté qui sous les tyrans était absolu- « ment inconnue, mais qu'il élait bon de cona tenir dans de justes bornes. »
Ce grand homme avait donné à Syracuse de sages lois , avait purgé toute la Sicile des tyrans qui l’avaient si longtemps infestée, avait rétabli partout la sûreté et la paix, et fourni aux villes ruinées par la guerre tous les moyens de se relever. Après de si glorieuses actions , qui lui avaient donné un crédit sans bornes, il se démit lui-méme de son autorité pour vivre dans la retraite. Les Syracusains loi avaient donné la plus belle maison de la ville, pour reconnaître les grands services qu’il leur avait rendus. Ils lui donnèrent aussi une maison de campagne très-belle et très-agréable, où il sc tenait la plupart du temps avec sa femme et ses enfants, qu’il avait fait venir de Corinthe : car il ne retourna point dans son pays, et Syracuse était devenue sa pairie. 11 eut la sagesse, en renonçant à tout, de se soustraire aussi totalement à l’envie, qui ne manque pas de s'attacher aux places éminentes, et qui ne respecte pas même le mérite le plus solide. Il évita un écueil où souvent les plus grands hommes, par une soif insatiable d'honneurs et de puissance, vont se briser; qui est de s’engager jusqu'à la fin dans de nouveaux soins et de nouveaux troubles dont Fàge les rend incapables, et d’aimer mieux succomber sous le poids que de le déposer '.
Timoléon , qui connaissait tout le prix d*un noble et glorieux loisir *, n’en usa pas ainsi. Il passa le reste de sa vie en simple particulier, goûtant la douce satisfaction de voir tant de
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villes el laiit de rnillicrs d'hommes lui devoir le repos el la rtlicilè dont ils jouissaient. Mais il fui toujours respecté el eonsultë comme l'oracle commun de la Sicile. Il n'y avait ni traité de paix, ni établissement de loi, ni partage de terres, ni réglement de police, qui parussent bien faits, si Timoléon ne s’en était mélé, el s'il n'y avait mis la dernière main.
Sa vieillesse fut éprouvée par une aflliction bien sensible, qu’il supporta avec une patience étonnante ; je veux dire par la perte de la vue. tiet accident, loin de rien diminuer de la considération et du respect qu'on avait pour lui , ne servit qu'à les augmenter. Les Syracusains ne SC contentèrent pas de lui rendre de fréquentes visites, ils lui menaient encore à In ville el i la campagne tous les étrangers qui passaient chez eux , afin qu'ils vissent leur bienfaiteur el leur libérateur. Quand ils avaient à délibérer dans rassemblée publique sur quelque affaire importante , ils l’appelaient à leur secours ; et lui , sur un char à deux chevaux , il traversait la place, se rendait an théâtre, et , monté sur ce char, il était introduit dans t’assemblée avec des cris el des acclamations de joie de tout le peuple. Après qu’il avait dit son avis, qui était toujours religieusement suivi, ses domestiques le ramenaient au travers du théâtre , et tous les citoyens le reconduisaient jus<|ue hors des portes , avec les mêmes acclamations et les mêmes battements de mains.
On lui rendit encore de plus grands honneurs après sa mort. Rien ne manqua à la magniriccnce de son convoi , dont le plus bel ornement furent les larmes mêlées aux bénédictions dont chacun s'empressait d’honorer sa mémoire. Ces larmes n’étaient ni accordées à la coutume et â ta bienséance, ni commandées par une ordonnance publique, mais coulaient de source, cl parlaient d’une affection sincère, d’une vive reconnaissance, et d’une douleur inconsolable. Il fut ordonné qu'â l’avenir, toutes les années, le jour de sa mort, on célébrerait en son honneur des jeux de musique et des jeux gymniques, et qu’on ferait des courses de chevaux. Maiscequ'ilyeulde plus honorable pour la mémoire de ce grand homme, c’est le décret par lequel le peuple de Syracuse arrêta que, toutes les fois que la Sicile serait en guerre
avec les étrangers, elle prendrait un général à Corinthe.
Je ne sais si l'on voit rien dans l'histoire de plus grand ni de plus accompli que ce qu’elle nous apprend de fimuléon. Je ne parle pas seulement de ses exploits guerriers , el de l’heureux succès de toutes scs entreprises. Plutarque y observe un caractère qui, selon lui, distingue Timoléon de tous les plus grands hommes de son temps , et il se sert pour cela d’une comparaison très-remarquable. Il y a, ditil, en fait de peinture el de poésie, des ouvrages excellents en cui-mémes, et que l’on reconnaît, au premiercoup d’œil, partir de main de maître, mais dont les uns font sentir qu'ils ont coOté beaucoup de peine cl de travail, au lieu qu’on voit dans les autres un air aisé el une grâce naturelle qui en relèvent de beaucoup le prix ; et il met dans ce dernier rang les po<^ sies d’Homère. Il en est de même , continuet-il , des exploits d’Épaminondas et de ceux d’Agésilas, quand on les compare à ceux de Timoléon. Un sent, dans les premiers, qu’ils ont été faits à force et avec d’innombrables difRcultés ; mais dans ceux-ci on voit une aisance et une facilité qui montrent clairement que c’est l’ouvrage, non de In fortune, mais de la vertu que la fortune a pris plaisir â seconder. C’est toujours Plutarque qui parle ici.
Mais, sans parler des exploits guerriers de Timoléon, ce que j’admire de plus en lui , c’est son amour vif et désintéressé pour le bien public, ne se réservant que le plaisir de voir les autres heureux par scs services ; c’est son extrême étoignemenl de tout c8j)rit de domination et de hauteur, son honorable retraite à la campagne, sa modestie, sa modération, sou | indiÔércnce pour les honneurs, el, ce qui est encore plus rare, son aversion pour toute flal- Icric, et même pour les plus justes louanges. Quand on relevait en sa présence sa sagesse , son courage, el la gloire qu’il avait eue do chasser les tyrans', il ne répondait autre chose, sinon qu’il se sentait obligé de témoigner une
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grande reconnaissance envers les dieux de ce qu'ayant résolu de rendre i la Sicile la paix et la liberté, ils avaient bien voulu le choisir préférablement à tout autre pour un si honorable ministère : cor il était bien persuadé que tous les événements humains sont conduits et réglés par les ordres secrets de la providence divine. Quel trésor, quel bonheur pour un état qu'un tel ministre !
Pour en mieux connaître le prix, il ne faut que comparer l’état où se trouve Syracuse sous Timoléon , et celui où elle avait été sous les deux Denys. C’est la même ville, ce sont les mêmes habitants et les mêmes peuples : mais quelle différence y voit-on sous les deux sortes de gouvernement dont nous parlons ! Les deux tyrans ne songeaient qu’à se faire craindre,et qu’à abattre leurs sujets pour les rendre plus soumis. Ils étaient craints en effet comme ils le voulaient être, mais en même temps ils étaient hais et détestés ; et ils avaient encore plus à craindre de leurs sujets que leurs sujets n’avaient àcraindre d’eux. Timoléonau contraire, qui s’est regardé comme le père des Syracusains,etqui n’a songéqu’à les rendre heureux, goûte le plaisir d’en être aimé et respecté comme un père l’est de ses enfants ; et sa mémoire est parmi eux en hénédiclion, parce qu’ils ne peuvent sentir la paix et la joie dont ils jouissent, sans se souvenir que c’est un sage législateur qui leur a fait ces riches présents.
Les maux horribles qu’éprouvèrent bientéi après les Syraeusains sons le tyran Agathocle' leur firent encore mieux sentir la grandeur de la perle qu’ils avaient fiiile, et leur donnèrent lieu de regretter le gouvernement pacifique et modéré de Timoléon. J’ai exposé assez au long , dans Thisloire des Carthaginois*, tout ce qui regarde les expéditions et les aventures d’Agathoclc. J’insérerai ici les principaux événements de ce qui reste de l’hisloirc de Syracuse jusqu’à la prise de celle ville par Harcellus , où Syracuse et tout le domaine d’Hiéron devinrent province romaine, comme l’était déjà tout le reste de la Sicile.
< An M.36S5i«v.J. C. 319.
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CAVITAISE céstKAL A SvaACI'W. ET •lEKTOr trlES
IlOHMà EOl. Il fait alliascb avec les Rohaiis
AD CODaESCEMEST DE LA HEmEaE SOEBEB FCTI- QDB. Il FBOFITE de L'IIAEILETÉ d'AECBUSEDE . SOS FADEST , ODI LCI FAIT COSSTBLTDE CSE ISFIHIlè DE MACUISBS FEOPEBS FOt:B LA DÉFESBE D'CSE PLACE. iLMECET FOET AGÉ. ÜIÉEOSTME. SOS PETIT-FILS. LDI SCCCÉDB , ET LE FAIT BEGBETTEB PAE PEE VICES BT FAB BBS CBDALTËS. Il EST TCÉ DAM l’BB COBGPI- BATIOB. MeDBTBB FUNESTE DFS PBINCBSSES. IIlPPO- CBATE ET ÉpICVDE s'EHPABENT DE l'aDTOBITÊ A Sv- ■ACeSE, ET SE OÉCLABBNT POCB LES CaBTHAIUNOIS. COailSE l'avait fait IllÉBONVaE.
La Sicile, livrée en proie, et aux ennemis du dedans qui étaient les tyrans ‘, et à ceux du dehors qui étaient les Carthaginois, avait appelé à son secours Pyrrhus, dans l’espérante qu’il rétablirait scs affaires; mais son prompt départ la replongea dans scs anciens maux. J’exposerai celle histoire plus au long quand Je parlerai de Pyrrhus.
Iji dissension s’étant mise entre les i.iloycns de Syracuseel leurs troupes *, celles-ci élurent pour chefs Arlémidore et Hiéron. Le dernier était alors fort jeune, mais d'une prudence et d’une maturité qui annonçait quelque chose de grand pour l’avenir : onl’availélevé avec un soin particulier. Il descendait de la famille deGélon. qui avait autrefois régné à Syracuse avec beaucoup de gloire ; et la mémoire d’un prince si estimable et si aimé de ses sujets était trèscapable de lui attirer la faveur des Syracusains.
A peine l’armée reul-cllc mis à sa tête, qu’il entra dans la ville par le moyen de quelques amis; et il s’y conduisit avec tant de douceur et de grandeur d’âme , que les Syraeusains , quoique mécontents de la liberté que s’étaient donnée les soldats de se choisir des chek , ne laissèrent pas de le nommer capitaine général d’un consentement unanime.
Dès ses premières démarches, il fut aisé de juger ce qu’on en devait attendre dans la suite. Le désordre du gouvernement passé avait laissé dans la ville une disposition toujours prochaine à la révolte. Anssitél qnc les troupes en étaient sorties , elle était troublée par
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(U** psprils s^ililiciu cl nmnlour* de la nonvcnult. Hièrün voyant que I.cpline, distinfiul^ pnr son rrètiil cl sa probilÿ avait pour lui Iniil le peuple, il ^jHiusa sa fille, pour avoir toujours dans la ville , par celle alliance, un homme sur lequel il pni compter lorsqu’il serait obligé de marcher A la télé des armées.
Mais c’élail contre celle armée même qu'il crul devoir prendre de plus grandes précautions. Klle était composée en partie do vieux soldats étrangers, qui s'étaient altriliué un pouvoir exorbitant, jusqu’à nommer de leur seule autorité des généraux et des magistrals. Hiéron comprit aisément qu’il n’en sendt jamais le maître, parce qu'ils étaient trop bien unis ; que, s’il entreprenait de punir les plus coupables, leur châtiment ne manquerait pas d’irriter le reste; et que l'unique moyen de faire ct'sser les troubles était d'exterminer entièrement cette milice fadieuse, dont In licence et l'esprit de rébellion ne poux aient que corrompre les autres. Trompé |>ar un faux zèle et un amour aveugle du bien public, il crut devoir en venir, pour le salut de sa patrie, à cette dure cl fâcheuse extrémité, qui était contraire à son caractère, mais qui lui parut nécessaire dans la conjoncture présente, l'our se défaire de ces troupes sédilicus<!s , il se mil en campagne sous prétexte d'attaquer les Mamertins ' ; et quand il fut arrivé à la vue des I ennemis, il partagea son armée en deux. Il
I rail d’un côté les soldats qui étaient Syracu-
sains, et de l’autre les étrangers; et laissa ceux-ci exposés aux Mamerlius. qui les laillé- I renl en pièces. Il retourna pour lors Iran
I (piillement à Syracuse avec les troupes du la
I ville.
I L’armée ainsi purgée de tout ce qui pouvait I y causer des troubles et des séditions, il leva I par lui-méme on nombre suffisant de troupes à la solde, et remplit ensuite paisiblement les I devoirs de sa charge. Les Mamertins , fiers de I leurs premiers succès , se répandant dans la campagne, il marcha contre eux avec les trou- I pes syracusaincs qu’il aiail bien armées et
I bien aguerries, et leur livra bataille. Une
I grande partie des ennemis resta sur la place ,
> VojrxcequiaélCdildcsSUDicrtiDS. loin. I, pag. fOZ tie ccHl' Oiihiuii.
et les généraux furent faits prisonniers. A .son retour ', toutes les villes qui formaient le corps de l’étal syracusain concoururent à le nommer roi.
I.a perte de cette bataille afiiiiblil beaucoup les Mamertins. La divivision .se mit dans .Messine. Les unscurentreenurs aux Carthaginois, auxquels ils se livrèrent eux et leur citadelle : les autres, demeurés maîtres de In ville, appelèrent les Romains à leur secours. J'ai marqué , en expli(|uant les causes de la première guerre punique, ce qui détermina les Romains à secourir cette ville. A l'arrivée d'Appius Claudius, fiin des consuls, la citadelle lui fut livrée. I.es Carthaginois ne tardèrent |ias à venir avec une armée de terre et de mer pour reprendre Messine. Hiéron se joignit à eux. Mais, dès la seconde année de bi guerre, jugeant par les premiers succès des Romains que la supériorité leur resterait , et , de (dus, croyant pouvoir compter sur une plus grande fidélité de leur part à entretenir une alliance solide et durable , il envoya aux consuls qui étaient en Sicile des ambassadeurs pour traiter de paix et d’alliance. On ifeul garde de refuser ces offres. On craignait trop que les Cairthaginois, tenant la mer. ne fermassent tous les pas.sages pour les vivres : à quoi une alliance avec Hiéron remédiait pleinement *. On y donna donc les mains. Les conditions furentque le roi rendrait aux Romains sans ran- (;nn ce qu’if avait fait sur eux de prisonniers , et qu’il leur paierait cent talents d’argent
Depuis ce temps, Hiéron, toujours attaché aux Romains, à qui dans l’m'casion il envoyait des secours, régna paisiblement à Syracuse , gouvernant en roi qui ne cherche et n’ambitionne que l'estime et l’amour de .ses sujets. Jamais prince ne s'est rendu plus recommandable. et n’a joui plus longtemps des fruits de sa sagesse et de sa prudence. Depuis ce Imité avec les Romains jusqu’à sa mort, c’est-à-dirc pendant près de cinquante ans, il sc; tint constamment attaché à leurs intérêts, elleur donna toutes les marques de la plus sincère amitié dans des conjonctures où il est mre que la fi-
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di'lilè des alliés sc soutienne, cl ne sc laisse point ébranler par la crainte des maui dont elle est menacée.
Les Romains sentirent, en plus d’une occasion, pendant la première guerre punique, et surtout dans le siège d'Agrigente, qui en fut comme l’ouverture, de quel secours était pour eux l’alliance faite avec Hiéron, qui leur fournit abondamment des vivres dans des temps où l’armée romaine, sans loi, aurait été exposée à une extrême disette.
L’intervalle entre la fin de la première guerre punique et le commencement de la seconde, qui est environ de vingt -cinq ans, fut pour Hiéron un temps de paix et de tranquillité, pendant lequel il est peu parié des actions de ce prince.
Polybe seulement nous apprend que les Carthaginois ', dans la l&cbeuse guerre qu'ils curent à essuyer contre les étrangers ou mercenaires, qui fut appelée la guerre d'Afrique, se voyant extrêmement pressés, eurent recours à leurs alliés, et surtout an roi Hiéron , qui leur accorda tout ce qu’ils demandaient de lui. Ce prince comprit que, pour se maintenir en Sicile, il était de son intérêt que les Carthaginois eussent le dessus dans cette guerre , de |ienr que, si les étrangers, qui avaient déjà remporté plusieurs avantages contre les Carthaginois, venaient à prévaloir entièrement, ils ne trouvassent plus d'obstacles à leurs projets, cl qu’ils ne songeassent à porter leurs armes victorieuses dans la Sicile. U'ailleurs , CQpame il était excellent politique, il crut devoir se tenir en garde contre la trop grande puissance des Romains , qui seraient devenus maîtres absolus, si les Carthaginois eussent succombé dans la guerre contre les révoltés.
Il parait qu’Hiéron, exempt du tumulte et des embarras de la guerre, donna toute son attention h rendre ses peuples heureux, h répandre l'abondance dans scs étals, A entretenir et à augmenter la fertilité naturelle du pays, puisqu’il se donna la peine de composer luimême * un traité sur la manière de cultiver et de faire valoir les terres. Ce soin a toujours été regardé comme une des parties les plus essentielles d'une solide politique, et comme un des
• An. U. S7S3 ; iv. J. C. ïtt. -Poljb. lib. i , pag. 81.
• Plln. Ilb. 18 cap. 3.
caractères les plus marqués dPun sagegoovernement. En effet, la culture des terres , outre qu’elle occupe et met en mouvement une infinité de mains qui sans cela demeureraient oisives et engourdies, attire dans un royaume, par la traite des grains, les richesses des peuples voisins, et les fait couler dans les maisons des particuliers par un commerce qui sc renouvelle tous les ans, et qui est le fruit légitime de leur travail et de leur industrie.
Quoique Hiéron parût tout occupé des soins de ta paix et de l'intérieur du royaunte ‘ , il ne négligeait peint ceux de la guerre , persuadé que le plus sûr moyen de conserver la tranquillité de ses états est de se tenir toujours prêt A faire la guerre aux voisins injustes qui tenteraient de la troubler. Il sut profiter de l’avantage qu’il avait de posséder dans ses états le plus savant géomètre qui fût dans l’univers t on voit bien que je veux parler du fameux Archimède. Il était illustre non-seulement |>ar sa grande habileté dans la géométrie, mais par sa naissance , puisqu’il était parent d’Uièron. Uniquement sensible aux plaisirs de l’espril, et plein de dégoût pour le tumulte des aOaircs eldu gouvernement, il s’était livré tout entier A l’étude d’une sciencedont lesspéculalionssublimes sur des vérités purement intelligibles et spirituelles, et tout à fait séparées de lu matière, ont un attrait pour les savants du premier ordre, qui ne leur laisse presque pas la liberté de s’appliquer A aucun autre objeL Hiéron eut pourtant assex de pouvoir sur l’esprit d’ Archimède pour l’engager A descendre de ces hautes spéculations A l’excrcirc de cettemécanique qui dépend de la main, et A lui faire faire plusieurs sortes de machines et de batteries, tant pour la défense que pour l’attaque des places. Ce n’est pas qu’il songeât A s’en servir pour lui-même; car, comme je l’ai déjA observé, son régne fut toujours fort tranquille. Mais, eu prince sage et prévoyant * , il crut devoir, pendant La paix, travailler aux préparatifs nécessaires pour la guerre. Noua verrons bienlût de quelle utilité toutes ces machines furent pour Syracuse.
Il était grand et magnifique en tout, dans la construction des palais, des arsenaux, des lem-
I Plut. In MarcHI. pâg. 30&-906.
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|ilcs. Il fU bAlir un nombre innni de vaisseaux (le tonies sortes de graiidenrs pour le transport des bU's. commerce qui faisait presque seul toute la richesse dcl'lle. On parle d’une galère liittie par son ordre, sous la direction d’Architn^'dc '.qui a Ht" l’un des plus fameux batiments de l’antiquité. On fut l’espJtce d’un an i le construire. Hiéron pas.sait lui-méme les journées entières parmi les ouvriers pour les animer par sa piésence.
I.e navire était S vingt rangs de rames. Cette masse énorme fut affermie de tous côtés avec de gros clous de cuivre qui pesaient dix livres et plus.
Le dedans ovait trois corridors, dont le plus bas conduisait au fond de cale, oh l’on descendait par des degrés; un autre conduisait aux appartements; le dernier et le plus haut menait nu logement des .soldats.
Au corridor du milieu, on trouvait ô droite cl à gauche des appartements au nombre de trente , dans chacun desquels il y avait quatre lits pour des hommes. L’appartement des patrons et des matelots avait quinze lits et trois salles à manger, dans la dernière desquelles , qui était i la poupe, on faisait la cuisine. Tous les pavés de ces appartements étaient composés de petites pierres rapportées de différentes couleurs, oh était représentée l’Iliade d’IIomére. Les planchers, les fenêtres, et tout le reste , étaient travaillés avec un art merveilleux, et embellis de toutes sortes d’oniements.
Au plus haut corridor, il y avait un gymnas(!, c’est-à-dire un lieu d’exercice, et des promenades proportionnées à la grandeur du navire. Un voyait là des jardins et des plantes de toute espèce, d’un arrangement merveilleux. Des tuyaux, les uns de terre cuite, les autres de plomb, portaient l’eau tout autour pour les arroser. On y voyait, outre cela, des berceaux de lierre blanc et de vigne, dont les racines étaient dans de grands tonneaux pleins de terre. Os tonneaux étaient arrosés de la même manière que les jardins. .Les berceaux faisaient ombre aux promenades.
Ensuite on trouvait l’appartement de Vénus à trois lits , dont te pavé était composé d’aga-
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tes, et d’autres, pierres précieuses, les plus belles qu’on avait pu trouver dans l’Ilc. Les murailles et le toit étaient de bois de cyprès. Ia» fenêtres étaient ornées d’ivoire , de peintures , et de petites statues. Dans un autre appartement il y avait une bibliotliéque, au haut de laquelle , en dehors , on avait placé un cadran .solaire.
Il y avait au.ssi un appartement à trois lits pour le bain, oh se voyaient trois grandes chaudiéns d’airain , cl une baignoire faite d’une seule pierre de différentes couleurs. La baignoire contenait deux cent cinquante pintes. A la proue était un grand réservoir d’eau , qui contenait cent mille pintes.
Tout autour du navire on voyait, en dehors, des Atlas de six coudées ( neuf pieds) de haut, qui soutenaient les hauts bords: ces Atlas étaient à une égale distance les uns des autres. Le navire était onié tout autour de peintures. On y voyait huit tours , proportionmies à sa grosseur : deux à la pou|>e, deux d’égale grandeur à la proue, et quatre au milieu ilu vaisseau. Sur CCS tours étaient des parai>eLi par lesquels on pouvait jçter d(-s pierres sur les vaisseaux ennemis qui auraient trop approché. Chaque tour était gardée par quatre jeunes hommes armés de picsl en cap, et par deux archers. Tout le dedans dus tours était plein de pierres et de traits.
Sur le bord du vaisseau bien planc.héié était une espèce de remjiarl , sur lc(|uel était une machine à jeter des pierres , faite par Archimède : elle jetait une pierre du poids de trois cents livres , et une (!('•< lie de douze coudées [ dix-huit pieds ) , à la distance d’un stade , c’est-à-dire à cent vingt-cinq pas de là.
Le navire avait trois mâts, à chacun desquels étaient deux machinc^s chargées de pierres. I.Ù étaient aussi des crocs cl des masses de plomb, pour jeter sur ceux qui approcliaient. Tout le navire était environné d’un rempart de fer, pour empêcher ceux qui voudraient venir à l’abordage. Tout autour du navire étaient disposés des corbeaux de fer, qui, étant lancés par des machines, accrochaient tes vaisseaux (les ennemis et les approchaient du navire , d’oh on les pouvait accabler facilement. Sur cliacun des bords se tenaient soixante jeunes hommes armés de pied en cap ; il y en
CO
nvail loul aiiUinl autour des mâts et di-s machines à jeter des pierres.
Quoique In sentine fùl exlr(?memcnt profonde , un seul homme la vidait avec une machine à vis, inventa par ArchimMe. l'n poste athénien ( il s’appelait ArchiméU ) fit une épi- (;rammc sur ce superbe navire. Il en fut bien payé. Hiéron lui envoya en récompense mille médimnes de blé et les fit conduire jusqu’au port de Pirée. Le médimne, selon le P. Montfaucon , est une mesure de six setiers. Cette épigrammeest parvenue jusqu’à nous. On connaissait alors le prix des vers à Syracuse.
Hiéron, ayant appris quil n’y avait point de port en Sicile qui pût contenir ce vaisseau , hors quelques-uns on il ne pouvait être sans péril , résolut d’en faire présent au roi Ptolémée*, et de l’envoyer à Alexandrie. Il y avait alors disette de blé dans toute l’Égypte.
Plusieurs autres vaisseaux de charge de moindre grandcuraccompagnaient ce grand navire. On mit dans ces vaisseaux soixante mitle muids de blé , dix mille grands vases de terre pleins de poisson salé , vingt mille quintaux pesant de chair salée, et vingt autres mille grands fardeaux de diflércntcs hardes , sans comprendre les vivres pour tout l'équipage.
Pour éviter une trop grande longueur, j’ai retranché quelques parties de la description qu’Âthénée nous a laissée de ce grand navire. Je souhaiterais que, pour nous en donner une plus juste idée , il en eût marqué précisément toutes les dimensions. Un mot aussi ajouté sur les rangs de rames aurait éclairci et décidé une question qui demeurera toujours obscure et douteuse.
Ce fut dans la seconde guerre punique qu’Hiéron donna des preuves éclatantes de son attachement aux Romains’. Dés qu’il eutappris l’arrivée d’Annibal dans l’Italie, il alla avec sa llotte tout équipée , au-devant de T. Sempronius, qui était arrivé à Messine, pour offrir scs senices au consul, cl l’assurer que, dans l’Age avancé où il était , il ferait paraître le môme zélé pour les intérêts du peuple romain , qu’il avait montré autrefois, encore tout jeune, dans
* Utile médimnet Talent &18 bccloltlm. F. B.
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la première guerre contre les Cartbaginoi.s. Il se chargea de fournir gratuitement du blé et des habits aux légions du consul, et aux troupes des alliés. Sur la nouvelle qu’on reçut, dans le moment , de l’avantage remporté par la Oolte romaine sur celle des Carthaginois, le consul remercia le roi de ses offres avaalageuses , et n’en fit point alors d’usage.
Aussilût après la défaite des Romains ' près du lac de Trasiméne , Hiéron leur envoya * trois cent mille boisseaux de blé , deux cent mille d'orge , et trois cent vingt livres pesant d’or , non en espèces monnayées , car il connaissait la délicatesse du peuple romain , qui n’aurait pas voulu recevoir un tel présent, mais sous la ligure d’une Victoire, qu’il était persuadé que le peuple romain n’oserait pas refuser dans la crainte de s’attirer par ce refus un mauvais augure. Yalérc Maxime fait remarquer ici la noble et prudente libéralité de ce prince, d’abord dans le généreux dessein qu’H forme de faire ce présent aux Romains , puis dans l’industrieuse précaution qu’il prend pour prévenir et empêcher leur refus. En effet , le sénat, quoique tout récemment il eût refusé l’or que quelques villes lui avaient fait offrir , se crut obligé d’accepter le présent d’Hiéron , qui était pour les Romains d’un si bon augure et marqua sa reconnaissance pour ce prince , dont l’affcclion et la fidélité pour les Romains, depuis qu’il était devenu leur allié, ne s’étaient jamais démenties pendant un si grand nombre d’années.
Celle fidélité fut mise à une rude épreuve après la sanglante défaite des Romaiiis à la bataille de Cannes, qui fut suivie de la défection presque générale de tous leurs alliés Mais
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1(! ravage tnôitic de ses lcrres par les troupes carihaginoises que leur lloUe y avait dtbarquiVs ne fut pas capable de l’ébrauler. Il eut seulenu'nt la douleur de voir que celte contagion universelle avait pénétré jus<|ue dans sa propre maison. Oelon , l’alnè de scs rds', qui d’ailleurs avait de bonnes qualité, méprisant la vieillesse de son père, cl ne faisant plus de ras de l’alliance avec les Romains depuis la funeste journée de Cannes, se déelarn ouvertement pour les Carthaginois; et son exemple aurait peut-être entraîné une bonne partie de la Sicile, si sa mort, arrivée fort à propos , n’en avait arrêté les suites.
Elle fut suivie de près de la morld'Hiéron , qui fut pour la Sicile , cl pour Rome même , un véritable malheur *. Gdon avait eu de Néréide, nile de Pyrrhus, un fds qui fut nommé Uiéronyme, et qu’il laissa en bas Age : jeune prince incapable d'user sagement de la liberté loin de pouvoir résister à la séduction de la puissance souveraine. Iji crainte qu’avait Iliéron que le bon étal où il laissait son royaume ne changeât bientôt sous un roi enfant , lui lit naître la pensée et le désir de rendre la liberté aux Syracusains. Mais scs deux fdles s'opposèrent de tout leur crédit à ce dessein, dans l'espérance que le jeune prince n'aurait que le litre de roi, et qu’elles en aumicnl toute l’autorité avec leurs maris Andranodorc et Zotppc, qui tiendraient le premier rang entre scs tuteurs. Il n’était pas aisé ' A un vieillard nonagénaire de leidr contre les caresses et les artiliccs de ces deux femmes, qui l'obsédaient jour et nuit, de conserver la liberté de son esprit au milieu de leurs insinuations pressantes et assidues, eide sacriGer avec courage l’intérêt de sa famille à celui du public.
Pour prévenir autant qu’il lui était possible les maux qu’il prévoyait, il lui nomma quinze tuteurs qui devaient former son conseil , et les
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> « Pueniro , vixdùm liberlatem , nedùai Jonilnatio* « upin . luodké Uturum. » (Ideui.)
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pria instamment en mourant de ne jamais sc départir de l’alliance avec les Romains , à laquelle il avait été inviolablemenl attaché pendant cinquante ans , et d’apprendre au jeune prince, leur pupille, A marcher sur scs traces, cl A suivre les principes dans lesquels il avait été élevé jusque-IA.
Le roi étant mort après ces dispositions , on lit ses funérailles ', qui furent moins célèbres par la magninccnce de leur pompe que par l’amour de ses sujets, qui le pleurèrent comme un père. Peu de temps après, Andranodorc écarta tous les autres tuteurs, sous prétexte qu’Iliéronyme était en Age de gouverner par lui -même, il avait alors près de quinze ans ; et, s’étant démis de la tutelle qui lui était commune avec sc's collègues, il attira par IA A lui seul toute l’autorité. I.es dispositions les plus .sages des princes mourants sont souvent peu respectées après leur mort, et rarement exécutées.
Le meilleur prince et le plus modéré *, succédant A un roi aimé de scs sujets comme l’avait été Iliéron, aurait eu bien de la peine A les consoler de la perle qu’ils venaient de faire. .Mais Uiéronyme, comme si par ses vices il eût cherché à faire encore regretter davantage son aïeul , ne fut pas plutôt le maître, qu’il lit voir combien tout était changé. Au lieu qu’IIiéron cl Gélon, son fils, ne s’élaieiil jamais distingués du reste des citoyens ni |>ar les liabilIcmenLs, ni par aucune autre marque extérieure , on vil tout d’un coup paraître iliéronyme vêtu de pourpre, le front ceint d’un diadème , environné d’une troupe de gardes armés ; quclt)uefois même il alTectait d’imiter Denys le tyran , en sortant du palais sur un char attelé do quatre chevaux blancs.
Ses mœurs et sa conduite répondaient parfaitement A ce superbe appareil et A cet extérieur. Il témoignait du mépris pour tout le monde. Il écoulait avec un air dédaigneux
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coni qui lui psrlaienl. Toutes ses réponses eiaionl injurieuses. On ne l'abordait qu'à peine, non-seulement les etrangers, mais ses tuteurs mêmes. Celaient tous les jours de nouvelles débauches, accompagnées d'une cruauté inhumaine. I.a frayeur saisit tellement tous les Syracusains, que quelques-uns même de scs tuteurs crurent ne pouvoir prévenir les supplices que par une mort voloutoirc , ou par une fuite précipitée.
Trois hommes seulement, Andranodore cl Zolppc, tons deux gendres d’Iliéroii , et un certain Thrason, avaient les entrées plus libres aupri's du jeune roi. Il les écoulait peu sur tout le reste : mais, comme les deux premiers étaient ouvertement déclarés pour les Carthaginois, et le troisième pour les Romains, cette différence de sentiments, et les disputes souvent très-vives qui en étaient la suite, attiraient sur eux l'attention du prince.
Il arriva, à peu prés dans ce temps-là, qu’on découvrit une conjuration contre la vie d'Hiéronyme. On dénonça un des principaux conjurés, nommé TModolt. Appliqué à la question, il avoua le crime pour lui-méme ; mais la violence des supplices les plus cruels ne fut pas capable de lui faire trahir ses complices. Ëntin, comme s'il eût cédé à la force des tourments, il chargea les meilleurs amis du roi, quoique innocents, entre lesquels il nomma Thrason , comme le chef de toute entreprise, ajoutant qu'ils n'anraicnl eu garde de s'y engager, s'ils n'avaient eu à leur tête un homme de son crédit. Iji chaleur que celui-ci avait toujours fait paraître pour la cause divs Romains rendit l'indice vraisemblable. Ainsi il fut puni de mort. Aucun des complices , pendant qu'on faisait souffrir la torture à leur compagnon, ne prit la fuite ou ne se caclia ; tant ils comptaient sur le courage et sur la fidélité de Théodote , et tant celui-ci avait de force pour tenir ce secret caché !
mort de Thrason, qui seul était le lien cl le noeud de l'alliance avec les Romains , laissa le champ libre aux partisans des Carthaginois. Uiéronyrae envoya des ambassadeurs à Annibal, qui lui envoya à son tour un jeune gentilhomme carthaginois, nommé Annibol comme lui , avec Hippocrate et Kpicyde , natifs de Carthage, mais originaires de Syracuse. Après
le traité conclu avec Hiéronyme , Annibal retourna vers son général ; les deux autres demeurèrent auprès du roi , avec la permission d'Annibal. Les conditions du traité étaient qu'aprés qu'ils auraient chassé les Romains de In Sicile, sur quoi ils comptaient certainement, le fleuve Hiraéra , qui partage presque toute nie, séparerait la province des Carthaginois de son royaume. Hiéronyme, enflé des louanges de scs flatteurs, demanda même , quelque temps après , qu'on loi cédât toute la Sicile , laissant aux Carthaginois, pour leur part, l'Italie. La proposition parut folle et téméraire ; mais Annibal y fli peu d’attention, ne songeant qu’à tirer le jeune roi du parti des Romains.
Sur le premier bruit de ce traité , Appius, préteur de Sicile, envoya des ambassadeurs à Hiéronyme, pour renouveler l'alliance que les Romains avaient eue avec son aïeul. Ce prince orgueilleux les reçut avec beaucoup de mépris, leur demandant d'un ton railleur et insultant ce qui s'était passé à la journée de Cannes; que les ambassadeurs d’Annibal en racontaient des choses incroyables; qu'il était bien aise d’en savoir la vérité par leur bouche, afln de se déterminer sur le choix de ses alliés. Les Romains lui répondirent qu'ils reviendraient vers lui quand il aurait appris à recevoir sérieusement des ambassadeurs; et , après l’avoir averti, plutél que prié, de ne point changer témérairement de parti , ils se retirèrent.
Enfin , sa cruauté et les autres vices auxquels il se livrait aveuglément lui attirèrent une fin malheureuse : ceux qui avaient formé la conspiration dont il a été parle , suivirent leur plan , et , ayant trouvé une occasion favorable d’exécuter leur entreprise, le tuèrent dans un voyage qu’il faisait de Syracuse au |iays et dans la ville des Léonlins.
On voit ici sensiblement la différence qu'il y a entre un roi et un tyran , cl que ce ne sont point les gardes et les armes qui mettent un prince en sûreté, mais l’affection des sujcLs. Hiéron , persuadé que ceux qui ont dans les mains les lois pour gouverner les peuples doivent toujours se gouverner eux-mémes par les lois, se conduisait de telle sorte, qu’on pouvait dire que c’était la loi, et non Hiéron, qui régnait. Il ne se croyait riche et puissant
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que jtonrfeire du bien el pour rendre les autres lieureux. Il n'avait pas besoin de se précauliouner pour la sûreté de sa vie : il avait toujours autour de lui la plus sûre garde, qui est l'amour des peuples ; et Syracuse ne craignait rien tant que de le perdre. Aussi sa mort fut pleurée comme celle du père commun de l ét.nt. Les bouches , et encore plus les cœurs , longtemps après, étaient remplisde son nom , et ne cessaient de bénir sa mémoire. Hiéronyme, au contraire, qui n'avait d'autre règle que la violence , qui regardait tous les autres hommes comme ités uniquement pour lui, qui SC piquait de commander non à des sujets, mais à des esclaves , menait la vie du monde la plus triste , si c'est vivre que de passer scs Jours dans des frayeurs continuelles. Comme il ne se fiait à personne , pcr.sonuc ne pouvait se lier à lui. Ceux qui approcliaieut le plus prés de sa personne étaient les plus exposés à scs soujiçons el à sa cruauté, et ils crurent ne pouvoir mettre leur vie en sûreté qu'eu finis- .sant la sienne. YoiUi où se termina un régne très-court , mais rempli de désordres, d'injuslices et de violences.
Appius, qui prévoyait les suites de cette mort, donna avis de tout au sénat, et prit toutes les précautions nécessaires pour conserver la province du peuple romain.
Les Romains, voyant qu'il s'élevait dans la Sicile une guerre qui n'était pas à mépriser', chargèrent du soin de cette province Marcellus, l'un des consuls.
Au moment qu'Uiéronyme fut tué, les soldats songéreut d’abord à venger sa mort sur les conjurés : mais le doux nom de la liberté , dont on les flatta ; l'espérance qu'on leur donna de leur distribuerd^argent du tyran , et de leur payer une meilleure solde ; el le récit de scs crimes affreux cl de ses houleuses débauches; tout cela apaisa leur première impétuosité el changea Icllcmcul leurs dispositions, qu'ils laissèrent sans sépulture le corps de ce prince, qu'ils venaient de regretter si fort un moment auparavant.
Dès qu'on cul appris ce meurtre à Syracuse, Andranodore s'empara de file, qui était uue dus parties de la ville , de la citadelle, el d'au-
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1res endroits propres a s'y défendre; el il y mil de bonnes garnisons. Théodole et Sosis , chefs de la conspiration , ayant laissé leurs ' complices à l'armée pour contenir les soldais, arrivèrent à la ville bicntûl après. Ils se rendirent maîtres du quartier d’Achradine , où , en montrant au peuple la robe sanglante du tyran avec son diadème, el l'exhortant à prendre les armes pour défendre sa liberté , ils se virent bientôt à la télé d'une nombreuse multitude.
Toute la ville était en confusion. Le lendemain, a la pointe du jour, tout le peuple, tant armé que sans armes, accourt à l'Achradine , où SC tenait le sénat, qui, depuis la mort d'Iliéron , n'avait été ni assemblé ni consulté sur aucune affaire. Polyéné , l'un des sénateurs , parla au peuple avec beaucoup de liberté el de rooilération. Il leur représenta que , connaissant par expérience les indignités et les misères de la servitude, ils en étaient vivement frappés ; mais que , pour ce qui est des maux que la discorde civile entraîne après elle , ils en avaient plutôt entendu parler à leurs pères, qu'ils n'en étaient instruits par eux-mémes ■ qu'il les louait d’avoir pris promptement les armes; et qu’il les louerait encore daianlage , s’ils ne s’en servaient que dans la dernière nécessité ; que , pour le présent , il était d’avis d'envoyer des députés à Andranodore , pour lui déclarer qu’il eût à se soumettre au sénat , à ouvrir les portes de l’ilc , et à en retirer sa garnison ; que, s’il persistait dans son usurpation , il fallait le traiter plus rigoureusement encore qu’on n’avait fait Iliéronyrae.
(/:11e ambas.sadc fit d'abord impression sur son esprit : soit qu’il conservât encore quelque respect pour le sénat , cl qu’il fût louché du consentement général des citoyens ; soit i,uc la partie de file la mieux fortifiée, qui lui avait été enlevée par trahison cl livrée aux Syracusains, lui donnât de l’inquiétude. .Mais sa femme Démarate', princesse fière el ambitieuse, l'ayant tiré à part, le fil souvenir de celte parole célèbre de Denys le tyran , qu'il
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ne fallait point sortir du trône qu'on n'en fût arrache par les pieds : qu'on pou\nil en un moment renoncer à une grande fortune , mois qu’il en coûtait beaucoup de temps et de )ieinc pour y parvenir ; que le parti le plus sape , |iour le présent , était d'obtenir des ambassadeurs quelque temps pour délibérer, pendant lequel il ferait venir des soldats de cher, les Léontins; qu'en leur prometlant de partaper entre eux les trésors du roi , il se rendrait maître de tout.
Il ne rejeta pas entièrement ces conseils , mais il ne Jupea pas ii propos d'en faire usage sur-le-champ; et il crut que le moyen le plus sûr d'arriver au but qu'il se proposait était de céder pour le présent II promit donc de se soumettre à l'autorité du sénat ; et , le lendemain, ayant ouvert les portes de l'ile dés le malin , il se rendit il l'Achradine; et là , après s'étre excusé devant le peuple de son délai et de sa résistance , sur la crainte qu'il avait eue qu'on ne l'enveloppât , comme allié , dans la punition du tyran , il déclara qu'il venait remettre sa personne et scs intérêts entre les mains du sénat. Puis , se tournant vers les meurtriers du tyran , et apostrophant Théodote et Sosis; « Vous avez, leur dit-il, fait une « mémorable action; mais, croyez-moi, votre « gloire n'est que commencée , cl n'est point a encore parvenue à son comble : si vous ne « songez à établir la paix cl la concorde parmi « les citoyens, la république court grand ris- « que d'expirer et de périr dans le moment « même qu'elle commence à goûter les doux « fruits de la liberté. » Après ce discours , il mil à leurs pieds les clefs de l'ile et des trésors du roi. Ij) joie se répandit dans toute la ville ; et les temples furent remplis, pendant tout ce jour, d'une foule inlinic de peuple, qui allait remercier Icsdieux de cet heureux changement.
Le jour suivant, le sénat s'élanl assemblé selon l'ancienne coutume , on créa des magistrats, parmi lesquels on nomma .Andranodorc des premiers, avec Théodole et Sosis, et quelques autres conjurés qui étaient absents.
D'un autre célé, Uippocralc et Epicyde, se voyant , à la nouvelle de la mort du tyran , abandonnés des soldats qu'ils commandaient , s'en revinrent à Syracuse , où ils demandèrent une escorte pour retourner sûrement auprès
d'Annibal, n'ayant plus rien à foire en Sicile depuis la mort de celui à qui ce général les avait envoyés. On n'était pas fâché de se délivrer de ces deux étrangers , dont l'esprit était inquiet et remuant , et qui avaient beaucoup d'expérience dans la guerre. Mais la négligence qu'on apporta à régler le temps de leur départ leur donna lieu de s'insinuer dans l'esprit des soldats , qui les estimaient à cause de leur habi- Iclé, et de les indisposer contre le sénat et contre les citoyens les mieux intentionnés.
Andranodorc , à qui l’ambition de sa femme ne donnait point de repos , et qui jusque-là avait usé de dissimulation pour mieux couvrir ses desseins , croyant qu'il était temps de les faire éclore, conspira avec Thémisle , gendre de Gélon , pour s'emparer de la royauté. Il communiqua ses vues à un comédien , nommé Arislon, pour qui il n'avait rien de caché. Celle profession n'était point infâme chez les Grecs, et était exercée par des gens d'une condition honnête. Arislon, pour qui les droits de la jia- Iric étaient plus sacrés que ceux de l’amitié, découvrit la conspiration. Andranodore et Tbémiste sont tués aussildl par l’ordre des autres magistrats , en entrant dans le sénat. Le peuple SC soulève, et menace de venger leur mort; mais on l'effraie en jetant les cadavres des deux conjurés hors du sénat. Puis on l'instruit de leurs mauvais desseins , auxquels on attribue tous les maux de la Sicile plutût qu’à la méchanceté d'iliéronyme , qui n’étant qu’un enfant, ne s’élail conduit que par leurs conseils ; que ses tuteurs et ses maîtres avaient régné sous son nom ; qu’ils auraient dû être extmininés avant lliéronyroc , ou du moins avec lui ; que l'impunité les avait poussés à de nouveaux crimes, et les avait portés à aspirer à la tyrannie; que, n'nyanl pu y réussir par la fore-e, ils avaient employé la dissimulation et la perfidie : qu'on n’avait pu vaincre à force de grâces et de faveurs la mauvaise volonté d’Andranodorc, en le nommant à la première magistrature parmi les libérateurs de la patrie, lui qui était l’ennemi déclaré de la liberté ; qu’au reste , celle ambition de régner leur avait été inspirée par les princesses du sang royal qu’ils avaient épousées , l’une fille d'iliéron , et l’autre fille de Gélon.
A cette parole , il s’élève un cri de toute
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rassemblé, qu’il n’en faut laisser vivre aiirune, el qu’il faul cïlerminer enli^remenl. In race (les lyrans, sans qu’il en rosie de Irnre. Tel esl I le raracl^re de la multilude ‘ : ou elle se livre
I bassement à reselavagc , ou elle domine avec
I insolence. Mais , par rapport ii la libertin , qui
lient le milieu entre ces deu.x exefs , elle ne I sait ni s’en passer, ni en user , et il ne se trouve
I que trop de ünlleurs , toujours prfis à entrer
dans ses passions , à enflammer sa colore , et à la pousser aux denii^res violences el aux plus I barbares cruaub's, à quoi elle n’est déjii que . trop portfe par ellc-m('me. C’csl ce qui arriva I pour lors. Sur la requête des magistrats , qui fut piesque plutôt acceptée que proposée,
I on ordonna que la race royale serait entièrement détruite.
I On lue d'abord Démarate, fille d'ilièron, el Harmonie, fille do Gélon , mariées, la première A Andranodorc , el la seconde A Tliémiste. De IA on va A la maison d’IIéraclée , femme de Zolppe, qui, ayant été envoyé ambassadeur A l’iolémée, roi d’Egypte, y était resté volontairement en exil pour no pas être témoin des maux de sa patrie. Avertie (ju’on allait venir A elle , celte infortunée princesse s’élail réfugiée avec ses deux filles dans le lieu le plus retiré de sa maison vers ses dieux pénates. LA , quand les assassins furent arrivés , les cheveux épars, le visage baigné de larmes, el dans l’état le plus propre A exciter la compassion, elle les conjura d’une voix tremblanlc el eidrccoupée de soupirs , au nom d'IIiéron son père et de son frère Gélon , de ne pas envelopper une princesse innocente dans le crime el dans les malheurs d'Ifiéronyme. Elle leur repré.scnta qu’elle n’avait tiré d’autre fruit du ' régne de ce prince que l’exil de son mari ; que, n’ayant point eu de part A la fortune ni aux des.seins criminels de sa sœur Démarate , elle n’en devait point avoir A son cbAlimenl : que ' pouvait-on craindre, au reste, ou d’clle-même, dans l’état d’abandon el presque de viduité où I elle était réduite, ou de ses filles , raalheureu-
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J » aal superbé dominatur : liberlalcm . que media est , nee a tpernere inodirè. ncc habere wHunl Et non ferme de- H suniirarum indulgentes ministrt . qui avidus atquc in- I ti tempérantes plebelorum animes ad aonguinem cl esdes a irritent. » ;Liv. (Iib.2t, cap. 25])
ses orphelines sans appui el sans crédit? que si l’on ne pouvait supporter la vue des personnes du sang royal , on pouvait les reléguer A Alexandrie , el rejoindre la femme A son mari, les tilles A leur père. Quand elle les vil inflexibles A scs remontrances , oubliant ce qui la regardait , elle les pria de voidoir au moins sauver la vie aux princesses scs filles , toutes deux d’un Age qid inspire la compassion aux ennemis les plus transportés de fureur. Elle ne gagna rien sur l’esprit de ces barbares. I.’ayanl arrachée comme d’entre les bras de scs dieux pénates, ils la percèrent de coups sous les yeux de scs deux filles ; el les égorgèrent aussitôt elles-mêmes , déjà teintes et couvertes du sang de leur mère. Ce qu’il y cul de plus triste dans leur destinée , c'est qu’immédialemcnl après leur mort , il vint un ordre du peuple , qui leur sauvait la vie.
De la compassion le peuple passa en un moment A des sentiments de colère et de fureur contre ceux qui avaient si fort pressé l’exécution, sans laisser de lieu A la réflexion ni an repentir. Il demande qu’on nomme des magistrats en la place d’Andranodore et de Thémisle. On hésite longtemps sur ce choix. Enfin quelqu’un de la foule du peuple nomme au hasard Épicyde, un autre nomme aussitôt Hippocrate. Ces deux hommes sont demandés avec tant d’ardeur parla multitude, composée de citoyens et de soldats, que le sénat ne peut empêcher qu’ils ne soient créés.
Les nouveaux magistrats ne découvrirent pas d’abord le dessein qu’ils avaient de remettre Syracuse dans les intérêts d’Annibal. Mais ils voyaient avec peine les démarches qu'on avait déjA faites avant qu’ils fu.sscnt en charge : car, aussitôt après le rétablissement de la liberté, on avait envoyé des ambassadeurs A Appius pour proposer le renouvellement de l’alliance qu’Hièronymc avait rompue. Celui-ci les avait adressés A Marccllus, qui venait d’arriver en Sicile avec une autorité supérieure A la sienne. Marccllus en envoya A son tour aux magistrats de Syracuse pour traiter de la paix.
Ils trouvèrent, en y arrivant, l’étal des choses bien changé. Ilippocrate cl Épicyde, d’abord par de sourdes mcné(!S, puis par des plaintes ouvertes, avaient inspiré A tout le
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monde une grande aversion pour les Romains, en faisant entendre qu’on songeait à leur livrer Syracuse. La vue d’Appius, qui s’était approché de l’entrée du port avec ses vaisseaux pour encourager ceux du parti romain, forliCa de nouveau ces soupçons et ces accusations, de sorte que la multitude courut luraultuairement |>our empêcher les Romains de mettre pied à terre, supposé qu’ils en eussent le dessein.
Dans ce trouble et celte confusion, on jngea à propos de convoquer l’assemblée du peuple. Les avis y étant fort partagés, cl la chaleur des disputes faisant craindre quelque sédition, Apollonidc, un des principaux du sénat , tint un discours fort convenable à l’état présent des affaires. Il fil voir que jamais ville n’avait été plus près ou de sa perle, ou de son salut, que l’était actuellement Syracuse : que, si tous d’un consentement unanime, se rangeaient ou du côté des Romains, ou de celui des Carthaginois, leur étal serait heureux; que, s’ils .se partageaient de sentiments, la guerre ne serait ni plus vive ni plus dangereuse entre les Romains cl les Carthaginois qu'entre les Syraeusains mêmes divisés les uns contre les autres, chaque parti devant avoir, dans l’enceinte des mômes murailles , ses troupes, scs armées cl scs chefs : qu’il fallait donc travailler uniquement à convenir tous ensemble et à se réunir; et que de savoir laquelle des deux alliances était la plus utile, ce n’élail pas maintenant la question la plus importante : qu’au reste, pour le choix des alliés, l’autorité d'Hiéron semblait devoir l’emporter sur celle d’Hiéronyme ; et que l’amitié des Romains , connue par une heureuse expérience de cinquante années, paraissait préférable à celle des Carthaginois , sur laquelle on ne pouvait trop compter pour le présent, et dont on s’élail fort mal trouvé autrefois : enfin, et ce motif n’était pas tout à fait à rejeter, qu’en se déclarant contre les Romains ils auraient aussitôt sur les bras une guerre que les Carthaginois n’étaient pas en état de leur faire sitôt.
Moins ce discours parut passionné, plus il cul d’effet. On voulut avoir l’avis des différents corps de Létal ; et l'on pria les principaux of- Geiersdes troupes tant de la ville qu’élrangéres de conférer ensemble. L’affaire fut discu-
tée longtemps, et avec beaucoup de vivucilé. Enfin, comme on ne voyait pas de moyen présent de soutenir la guerre contre les Romains, on conclut à la paix , et on leur envoya des ambassadeurs pour terminer l’affaire.
Peu de jours après cette résolution prise, les Léonlins envoyèrent demander du secours à Syracuse pour défendre leurs frontières. Cette députation parut venir fort à propos pour décharger la ville d’une multitude inquiète et turbulente , et pour éloigner leurs chefs non moins dangereux. On flt partir quatre mille hommes sous le commandement d’Hippocrate , dont on était bien aise de se défaire, et qui ne fut pas féchë lui-mémede cette occasion qu’on lui donnait de brouiller; car il ne fut pas plutôt arrivé, qu’il pilla les frontières de la province romaine, et tailla en pièces une troupe qu’Appius avait envoyée pour les défendre. Marcellus se plaint aux Syracusains de cette injure, et demande qu’on chasse de la Sicile cet étranger avec son frère Epicyde, qui, s’étant venu rendre en même temps dans la ville des Léontins , lâchait d’en brouiller les habitants avec ceux de Syracuse, en les exhortant à se mettre en liberté aussi bien que les Syr»sains. I.a ville des Léonlins était de la dépendance de Syracuse ; mais elle prétendait ici secouer le joug et agir indépendamment des Syracusains, comme une ville pleinement libre. Lors donc que ceux de Syracuse euvoyè— rent aux Léontins faire des plaintes des boslililéscommises contre les Romains, et demander qu’on chassât les deux frères carthaginois qui en étaient les auteurs, les Léonlins leur répondirent qu’ils ne les avaient pas chargés de faire la paix pour eux avec les Romains.
Les députés de Syracuse rapporlérentàMar* cellus cette réponse des Léontins, dont ils ne disposaient plus, lui laissant la liberté de leur déclarer la guerre, sans que cela portât aucun préjudice au traité qu’ils avaient fait ensemble. Il marcha aussitôt contre Léonce , dont il se rendit maître à la première attaque. Hippocrate et Épicyde prirent la fuite. On lit mainbasse sur tout ce qui se trouva de déserteurs, dont le nombre montait bien â deux mille : mais, depuis que la ville fut prise, ou ne loucha à aucun des Léontins ni des autres soldats; on leur rendit même tout ce qui leur apparl»-
nait, à l'ejccpUon de ce que le premier tumulte d'une ville prise d'assaut avait fait périr.
Huit mille hommes, que les magistrats de Syracuse envoyaient au secours de Marccllus , rencontrent en chemin un homme , qui leur fait le récit de ce qui s'est passé à la prise de Léonce, csagérant, soit par imprudence , soit par une malice affectée , la cruauté des Romains , qu'il assurait , contre la vérité , avoir fuit passer au lil de l'épée tous les habitants, aussi bien que les troupes qui y avaient été envoyées de Syracuse.
Celle nouvelle, qu'ils n'approfondirent point aulrcment, leur donne de la compassion pour leurs compagnons. Us témoignent leur indignation par leur murmure. Hippocrate et Epicyde, qui étaient déjà connus de ces troupes, se présentent à elles précisément dans ce moment de trouble et de tumulte , et prennent le parti de se mettre sous leur protection, n'ayant point d'autre ressource. Ils sont reçus avec joie et applaudissement. Le bruit se porte jusqu'à la queue de l’armée , où étaient les commandants Dinomèneet Sosis. Ceux-ci apprennent la cause du tumulte, accourent, blâment les soldats d'avoir reçu au milieu d'eux Hippocrate et Épicyde, ennemis de la patrie , et ordonnent qu'on les arrête et qu'on les lie. Les soldats s'y opposent avec de grandes menaces. Ces deux généraux envoient à Syracuse pour informer le sénat de ce qui sc passe.
Cependant l'armée s’avance vers Mégare, et rencontre sur sa route un homme aposté par Hippocrate, et chargé d'une lettre qui paraissait être écrite par les magistrats de Syracuse à Marcellus. Ils le louaient du carnage qu'il avait fait à I>once, cl l'exhortaient à faire le même traitement à tous les soldats mercenaires, pour rendre enlin la liberté à Syracuse. 1ji lecture de celle lettre supposée soulève les mercenaires, dont ce corps était presque entièrement composé. Ils veulent se jeter sur le peu de Syracusains qui s’y trouvent. Hippocraleel Épicyde empêchent cette violence, non par un sentiment de miséricorde ou d’humanité , mais pour ne pas perdre entièrement l’espérance qu’ils avaicht de rentrer dans Syracuse. Ils y envoient un homme qu’ils avaient gagné, qui y raconte le pillage de Léonce conformément à leur premier récit. Ces bruits
sont écoulés hvorablement de la multitude , qui s'écrie qu'il faut fermer les portes aux Romains. Hippocrate et Épicyde arrivent cependant auprès de la ville, dans laquelle ils cnircnl moitié par force, moitié par les intelligences qu'ils y avaient. Ils tuent lesmagistraLs, et s'emparent de la ville. Le lendemain, les esclaves sont affranchis, les prisonniers délivrés, et dans une assemblée tumultuairc Hippocrate et Epicyde rais dans les premières places. Syracuse ainsi , après un court rayon de liberté, retomba dans son ancienne servitude.
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Les choses étant en cet étal, Blarcellus crut devoir quitter le pays des Léontins ‘ pour s’avancer vers Syracuse. lorsqu'il en fut assez proche, il envoya des députés pour Caire savoir aux habitants qu'il venait pour rendre la liberté aux Syracusains, et non pour leur faire la guerre. On ne leur permit pas d’entrer dans la ville. Épicyde et Hippocrate allèrent au-devant d'eux, cl ayant entendu leurs propositions , répondirent fièrement que, si les Romains songeaient à mettre le siège devant leur ville, ils s’apercevraient bienlél qu'autre chose était d’attaquer SjTacusc, cl d'attaquer Léonce. Marccllus se détermina donc à faire l’attaque de la ville ’ par terre cl par mer : par terre, du côté de l'Hcxapyle ; par mer, du côté de l’.\chradinc, dont les murs sont baignés par les Ilots de la mer.
Il laissa le commandement des troupes de terre à Appius , et se réserva celui de la (lotte. Elle était composée de soixante galères à cinq rangs de rames, qui étaient pleines d’hommes armés d’arcs , de frondes et de dards pour nettoyer les murailles. II y en avait un grand nombre d'autres chargées de toutes sortes de
< Ut. lib. 21. n. 33. — Plut, in Marccll. pag. aD&-X)7. — Poljb. Ilb. 8, psg. MM18.
> On peut consulter U descriplion d( SjTabOM dus le lorae I , pig. 3i3 de celle édiiion.
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mnrhincs propres à l’allnque des pinces, dont I l plus grande et la plus terrible était la sriinhinjue , ainsi appelée à cause de sa ressemblance avec un instrument de musique peu connu qui portail ce nom. Celle mncliinc était ce que nous appelons un pnnl-levis. Ce pont de la snmbuqiie s’abattait étant soutenu avec des cordes, et servait aux assiégeants pour passer de leurs tours de bois sur les murs des assiégés.
Les Komains montant à rnssnut par deux endroits, la consternation régnait dans Sjracine, par la crainte où l'on était de ne pouvoir rien opposer ti une si terrible puissance et à de si grands elToits. l'.n elTel, il aurait été impossible d'y résister , sans un seul liomme , dont la merveilleuse industrie tint lieu de tout à Sjracuse : c’élail .\rcbiméde. Il avait pris soin de garnir les murs de tout ce qui était Héi es.sairc pour une bonne défense. Dés qu’il eut commencé à faire jouer du côté de la terre ses machines, elles décochèrent contre l'infanterie toutes sortes de traits, et des pierres d'une pesanteur énorme, qui volaient avec tant de bruit , de roideur et de rapidité, que, rien ne pouvant soutenir ce choc, elles renver.siricnt et é( rasaient tous ceux qu’elles rencontraient, et jetaient dans tous les rangs un désordre horribl, .
Du côté de la mer on voyait sur les muraille.s de grandes machines qui, avançant et abaissai I tout d’un coup sur les galères de grosses poutres d’où pendaient des antennes armées de crocs, les cramponnaient, cl, les enlevant ensuite par la force du contre-poids , les Iflchaicnl tout d’un coup, et les abîmaient ; ou, après les avoir enlevées parla proue avec des mains de fer nu des becs de grue , et les avoir d^es.^écs sur la poupe, elles les plongeaient dans la mer; ou elles les ramenaient vers la terre avec des cordages et des crocs, et, après le-avüirfail pirouetter longtemps, elles les brisaient cl les fracassaient contre les pointes des ro bers qui s’avançaient de dessous les muraille.-, et écrqsaienlainsi tous ceux qui étaient des.'US. A tout moment, des galères enlevées cl sii.-i Cndues eu l’air, tournovant avec rapidité. présentaient un spectacle affreux ; et , après que tous les hommes qui les montaient étaient dispersés par la violence du mouve-
ment, et jetés fort loin comme avec des frondes, elles allaient se briser contre les muraille.- , où, les cordages et les chaînes venant à bkher prise, elles retombaient, cl s’abîmaient dans la mer.
Quant é la machine que Marcelltis faisait avancer, et qn’on appelait sanihiiriue , elle n’eut pas une meiilenre de-linéc. (Imnme elle était encore assez loin des muradles, .\rcliiinéde lé( lie contre elle un gros rocher de dix quintaux ', après celui-là un second, et un moment après un troisième, qui, tous la hcurtaiil avec un sifdemeiil cl uii lomierrc épouvantable . renversèrent et bri.séreiU ses appuis , et donnèrent une telle secousse aux galères qui la soutenaient , qu’elles se lâchèrent et se séparèrent.
Marcellus, presque rebuté et poussé à bout, se relira avec ses galères le plus diligemment qu’il lui fut possible, et envoya donner ordre à sestroupesde terre d’en faire autant. En mémo temps il assembla un conseil de guerre, où il fut résolu que, dés le lendemain avant le point du jour, on lâclier.iU de s’approcher des murailles : car les machines, dont .Vrebiméde SC servait, ayant beaucoup de force et de portée, ils comptaient qu’elles enverraient les pierres et les traits fort loin par-dessus leurs télés; cl que, s’il en ajuslail contre eux dans celle petite distance, elles lui dcviendraietil inutiles, parce que le peu d’espace ne laisserai! pas assez de force au coup.
Mais Arcliimédc avait pourvu à tout. Il avait préparé de longue main des machines qui portaient à toute sorte de distances quantité de traits proportionnés, et des bouts de poutres qui, étant fort courts, demandaient moins de temps pour les ajuster; et on lirait plus souvcnl. D’ailleurs il avait fait aux murailles, fort prés à prés, des trous, où il avait placé des scorpions *, qui, u’ayanl pas beaucoup de portée, blessaient ceux qui approchaient, et n’en étaient point aperçus.
* I.c quiiil.il , que les Grecs appellent xD-aveuv, ClalL de plu'-icuis sortes. Le muindre ftaU de 12ô livres. Il ) eo avait de 175 . do iUO, de 1000 cl de 12T>0.
Dii qtiintaui ou cen/um-pontitum valaient 321 kUogramea. L. B.
• Lcb K'orpions ('talent des machines , des esp«es d'arbalète» dont les anciens se servaient pour Lincer des t( ails cl des pierres
Qlian'l les Romains eurent donc gagné le j)icd des murailles, pensant y être bien à couvert,’ils se trouvèrent em ore eu bulle i une intinité de traits, ou accablés de pierres qui tombaient d'en haut sur leurs télés, n'y ayant endroit dans la muraille qui ne fit ph'uvoir mccssamnienl sur eux une grêle mortelle qui tombait à plomb. Cela les obligea de se retirer en arriére. Mais ils ne furent pas plutôt éloignés , que voilà de nouveaux traits lancés sur eux dans leur reiraitc : de sorte qu'ils perdirent beaucoup de monde, et que presque toutes leurs galères furent froissées ou fracassées, sans qu'ils pussent rendre le moindre mal à leurs ennemis; car Archimède avait placé la plupart de scs machines à couvert derrière les murailles, de manière que les Romains, accablés d'une iidinité de coups sans voir ni le lieu ni la main d'oii ils parlaient, semblaient proprement, dit Plutarque, combalire les dieux.
Marcellus, quoique poussé à bout, et ne sachant que faire contre ces machines qu'Archiinède lui opposait, ne laissait pas d'en faire des plaisaideries. « Ne cesserons-nous pas, « disait-il à ses ouvrierset à scs ingénieurs, « de faire, la guerre à ce Briaréé de géomètre, « qui maltraite ainsi mes galères et ma samn buque? 11 surpasse inriniment les géants à « cent mains dont nous parie la fable, tant il « lance de traifs tout d'un coup contre nous.» lit, à la vérité, tous les Syracusains n'étaient que comme le corps de ces machines et de ces batteries d'Archimède; et lui, il était seul l'âme qui faisait mouvoir et agir tous ces ressorts : car toutes les autres armes demeuraient oisives; il n'y avait que celles d'Archimède dont la ville se servît alors, et pour la défense, cl pour l'attaque.
Ênlin, Marcellus voyant les Romains si cffr.iyés, que, s'ils apercevaient seulement surla muraille une petite corde ou la moindre pièce de bois, ils prenaient d'abord la fuite, criant qu'Archimèile allait lâcher contre eux quelque clfroyable machine, il renonça à l'cspélancede la pouvoir prendreen y faisant brèclie, n!ssa toutes les attaques, et laissa achever ce siège au temps, en le changeant en blocus. L'unique ressource que les Romains crurent qui leur restait, fut de réduire par la faim le (teuple nombreux qui était dans la ville, en
Coupant tous les vivres qui pouvaient leur venir, soit par terre, soit par mer. Pendant huit mois qu'ils restèrent devant la ville, il n'y eut sorte de stratagèmes que l'on n'invciilâl, ni d'action de valeur que l'on ne fit, à l'assaut près, cpic l'on n'osa plus jamais tenter; tant un seul homme et une seule science ont du force dans quelques occasions, quand on sait l(>s employer A propos. Otez de Syracuse un seul vieillard, la prise de la ville est immanquable , avec tonies les forces qu'ont les Romains; et ce seul homme de plus fait qu'on n'ose pas même l'attaquer, au moins de la manière qu'Archimède pouvait empêcher.
On voit ici quel intérêt ont les princes de protéger les arts , de favoriser les gens de let- Ircs, d'animer les académies des sciences par des dislinclions d'honneur, et par des récompenses solides, qui ne ruinent et n'appauvrissent jamais un état. Je mets ici à part la naissance et la noblesse d'.Archimède; ce n'est pas à elle qu'il était redevable de son beureux génie, ni de sa profonde science ; je ne le regarde que comme un savant, comme un habile géomètre. Quelle perle eôt-ce été pour Syracuse, si, pour épargner quelque dépense et quelque pension , on côt laissé un tel homme dans l'inaction et dans l'obscurité! Ilièron n'eut garde de se conduire de la sorte. Il connut tout le mérite de notre géomètre; et c'en est un grand pour les princes, de connaître celui des autres. Il le mil en honneur, il en fit usage, et n'attendit pas pour cela que le besoin et la nécessité l'y forçassent; il aurait été alors trop tard. Par une sage prévoyance, vrai caractère d'un grand roi et d'un grand ministre , il prépara dans le sein même de la paix tout ce qui était nécessaire pour soutenir un siège et pour faire la guerre avec succès, quoique alors il n'y elH aucune apparence qu’on dût rien craindre de la part des Romains, avec lesquels Syracuse était liée d’une amitié étroite. Aussi vit-on, dans un moment, soi tir comme de terre une foule incroyabledc machines de toute espèce et de toute grandeur, donti la vue seule était c.ipable de jeter le trouble et l’épouvante dans les années. i
Il en est, parmi ces machines, dont on peut^ A peine concevoir l’elfet, et dont onsercit tenté de révoquer en doute la réalité, s’il était
(^:C.ole
permis de douter du ti^moignage d'écrivains •.tels, par exemple, quePolybe, auteur presque contemporain, et qui écrivait sur des mémoires tout récents et qui étaient entre les mains de tout le monde. Mais quel moyen de .se refuser ou consentement uniforme des historiens grecs et romains , omis et ennemis, sur des foits dont des armées entières furent témoins et sentirent les elTels, et qui influèrent si fort dans les événements de la guerre? Ce qui se pratiqua dans ce siège de Syracuse marque jusqu’où les anciens avaient porté le génie et l'art de faire ou de soutenir des sièges. Notre artillerie, qui imite si parfaitement le tonnerre, ne fait pas plus d'elfet que les machines d'Archimède , si même elle en fait autant.
On parle d’un miroir ardent, par le moyen duquel Archimède hrùla une partie de la flotte romaine. L'invention serait rare. Nul auteur ancien n’en parle; c’est une tradition moderne qui n’a nul fondement. Les miroirs ardents étaient connus dans l'antiquité, mais non de cette sorte, qui parait même impraücahlc.
Après que Marcellus eut résolu de bloquer simplement Syracuse, il laissa Appius devant la place avec les deux tiers de l’armée ; et avec le reste il s’avança dans l’Ile, où il Gt entrer quelques villes dans le parti des Romains.
Dans ce même temps, Imilcon, général de Carthaginois, arriva dans la Sicile avec une grande armée, dans l'espérance de reprendre cette province sur les Romains.
Hippocrate sortit de Syracuse avec une partie des troupes pour l’aller joindre, afin de faire la guerre de concert contre Marcellus. Epicvde resta dans la ville pour y commander pendant le siège.
Les flottes des deux peuples parurent en même temps sur les cotes de la Sicile ; mais celle des Carthaginois, se voyant plus faible que l’autre, n’osa pas hasarder un combat, et reprit bientôt la roule de Carthage.
Marcellus, après quelques légères expéditions, dans l’une desquelles il battit les troupes d’Hippocrale, retourna devant Syracuse ; et, ayant fait partir pour Rome Appius, qui allait 7 demander le consulat, il mil en sa place Q. Crispinus,
Au commencement de la campagne suivante', Marcellus, désespérant presque absolument de pouvoir prendre Syracuse, soit par force, parce qu’Archiméde lui opposait toujours des obstacles invincibles, soit par famine, parce que la flotte carthaginoise, qui était revenue plus nombreuse qu’auparavant, y faisait entrer librement des convois, fut sur le point d'abandonner le siège et le blocus, pour tourner la guerre du cOtè d’Agrigente, contre Imilcon et Hippocrate. Mais, avant que de prendre ce parti, il voulut essayer s’il ne pourrait point se rendre maître de Syracuse par quelque intelligence secréte. Il gagna d’abord un esclave, par le moyen duquel il fit entrer dans la conspiration jusqu’à quatre-vingts des principaux de ta ville, qui venaient par troupes le trouver dans son camp, cachés dans des barques sous des filets de pêcheurs. Le complot était prés de réussir, lorsqu’un certain Attale, de dépit de n’y avoir pas été admis, le découvrit à Epicyde, qui fil mourir tous les conjurés.
Cette entreprise échouée de lu sorte jeta Marcellus dans un nouvel embarras, ou plutôt dans un nouveau désespoir. Rien ne se présentait à son esprit, que la douleur et la honte de lever un siège après y avoir consume tant de temps et fait de si grandes perles, tant d’hommes que do vaisseaux. Une espèce de hasard lui oITrit une nouvelle ressource, et fit renaître son espérance. Des vaisseaux romains avaient pris un certain Damippus, qu’Epicyde envoyait en ambassade à Philippe, roi de Macédoine. Les Syracusains témoignèrent beaucoup de désir de le racheter, et Marcellas ne s’en éloigna pas. On convint d’un endroit auprès du port Trogile, pour y tenir les conférences sur la rançon du prisonnier. Comme on y alla plusieurs fois, un soldat romain s’étant avisé de considérer de près le mur avec attention, après en avoir compté les pierres, avoir examiné à vue d’œil la mesure de chacune, et avoir supputé par estimation la hauteur du mur, il le trouva beaucoup plus bas qu’on ne le croyait, et conclut qu’avec de médiocres échelles on pouvait facilement monter dessus. Sans perdre de temps, il fît rapport du tout à
' .Xn. M. 3T9Î; iv. J. C. 21Î. — Liv. lib. 2i. n.Zi-ai. — Plut, tu Marcell. , pag. 308 , 309.
’ogle
Marcellus, qui ne négligea pas l’avis, el s'en assura parses propres jeu». Ayant fait préparer des éclicllcs, il prit rorcasion d’une fêle qu’on célébrail é Syrarusc en l'honneur de Diane, el peiulanl laquelle les habitants s’abandonnaienl A la joie el à la bonne chère. A l’heure de la nuit on il ronjeclura que les Syraeusains, après avoir beaucoup bu, commenceraient à s'endormir, il fit avancer doucement un corps de mille soldats d'élite vers le mur avec des échelles. Quand les premiers furent arrivés au haut sans bruit el sans tumulte, d’autres les suivirent, la hardiesse des premiers donnant du courage aux seconds, l.cs mille soldats, profilant du repos des ennemis, qui étaient ou ivres ou endormis, eurent bientôt escaladé le mur. Ayant enfoncé la porte de l’Hexapyle, les Iroupess’emparérenl de la partie de la ville appelée Épipole.
Il ne s’agissait plus pour lors de tromper les ennemis, mais de les effrayer. Les Syracusains, éveillés par le bruit, commençaient à se troubler et A se mettre en mouvement. Marcellus fit sonner A la fois toutes les Irompellcs ; ce qui jeta une telle épouvante el une si grande frayeur dans les cœurs , que tout le monde prenait la fuite, croyant qu’il ne restait pas un seul quartier de la ville qui ne fût au pouvoir de l’ennemi. Il restait pourtant la plus forte el la plus belle partie , appelée Achradine , qui n'était pas prise , parce qu'elle avait ses murailles séparées du reste de la ville.
Marcellus, dés la pointe du jour, était entré dans la ville neuve', et dans le quartier appelé Tyque. Epicyde, ayant assemblé promptement quelques trou|>es qu’il avait dans l’ile qui joignait l’Achradine , marcha contre Marcellus ; mais le trouvant plus fort et mieux accompagné qu’il n’avait cru, après une légère escarmouche il se renferma dans l’Achradine.
Tous les capitaines el les ofllciers qui étaient autour de Marcellus le félicita'ienl de ce grand bonheur. Pour lui , quand il eut regardé de dessus la hauteur la beauté et la grandeur de celte ville, on dit qu’il versa quelques larmes, et s’attendrit sur le triste sort qu’elle allait éprouver. II rappelait dans son esprit deux
• La ^ille neuve , ou Néopolis , était Épipole , qui , dans les derniers temps . avait été comprise dans la ville, el environnée de oiuraillesL
flottes puissantes des Athéniens coulées A fond autrefois devant cette ville , deux nombreuses armées taillées en pièces avec les deux plus illustres généraux qui lescomtnandaienl; tant de guerres soutenues avec tant de variété d’événements contre les Carthaginois; tant de tyrans fameux et de puissants rois; Iliéron surtout , dont la mémoire était encore toute récente , qui s’èlait signalé par lant de vertus royales , el encore plus par les services importants qu’il avait rendus au peuple romain , dont les intérêts lui avaient toujours été aussi chers que les siens. Touché par ce souvenir, il crut, avant que d’attaquer l’Acbradine , devoir envoyer vers les assiégés , pour les exhorter A se rendre volontairement , cl A prévenir la ruine de leur ville. Ses remontrances et scs exhortations furent inutiles.
Alors , pour ne point être inquiété par .scs derrières, il attaqua un fort, nommé Euryéle, qui était au bout de la ville neuve, cl qui commandait toute la campagne du côté de la terre. Après l’avoir emporté el y avoir mis une bonne garnison, il tourna tous scs efforts contre l'.Achradine.
Sur ces entrefaites arrivent Ilippocralc et Imilcon. Le premier avec des Siciliens, ayant placé cl fortifié son camp près du grand port, et donné le signal A ceux qui occupaient l’Achradine , attaque le vieux camp des Romains où commandait Crispinus ; et Épi( yde fait en même temps une sortie sur les postes de Marccllus. Aucune de ces deux entreprises ne réussit. Hippocrate fut vigoureusement repoussé par Crispinus, qui le suivit jusque dans .ses. retranchements; el Marcellus obligea Epicyde A se renfermer dans l’Achradine.
Comme on était alors en automne , il survint une peste, qui fit de grands ravages dans la ville , el encore plus dans les camps des Romains el des Oirthaginois. D’abord le mal était médiocre , et n’était causé que par la grande chaleur de la saison , et la nature du lieu , malsain par lui-méme : puis il se communiqua bienlôl par le commerce , cl par le soin qu'on prenait de ceux qui en étaient attaqués; de sorte que les malades ou mouraient abandonnés et sans assistance, ou entraînaient avec eux ceux qui s’en approchaient pour leur rendre quelque service. On n’enlcndait de tout
cOtés jour et nuit que des pleurs et des gémissements. Enûn l’accouluraance du mal avait tellement endurci les esprits et étouffé tout sentiment de compassion, que non-sculcmcnt on ne pleurait plus les morts, mais qu'on les laissait sans sépulture. Ce u'élait partout que cadavres exposés à la vue des malades, qui attendaient un pareil sort. Las Carlliaginois en souffrirent beaucoup plus que les autres. Comme ils n'avaient point de retraite , ils périrenl presque tous avec leurs chefs Hippocrate et Imilcon. Marcellus, dés le commencement de la maladie, avait fait passer ses soldats dans la ville , où les loits et l'ombre les soulagêreni beaucoup : il ne laissa pas néanmoins d’en perdre un assez grand nombre.
Cependant Bomilcar , commandant de la flotte carthaginoise , qui avait fait un second voyage à Carthage pour en amener un nouveau secours , revint avec cent trenle navires et sept cents vaisseaux de ( harge. Les vents contraires l'empêchèrent de doubler le cap l’achjne. Epicyde , qui craignait que , si ces vents continuaient, cette floUe rebutée ne s'en retournât en Afrique , laisse l'Acbradine aux généraux des troupes mercenaires, va Irouver Bomilcar, et lui persuade de tenter la fortune d'un combat naval dés que le temps le permettra. Marcellus, voyant que les troupes des Siciliens grossissaient tous les jours , et que , s'il attendait, el qu'il se laissât enfermer dans Syracuse, il serait fort pressé en même temps el du côté de la terre et du côté de la mer , résolut, quoique plus faible en vaisseaux , de s'opposer au passage de la flotte carlbaginoise. Dès que les vents furent tombés, Bomilcar prit le large pour mieux doubler le cap; mais, comme il vit les vaisseaux romains venir â lui en bel ordre, tout d'un coup, on ne sait pourquoi , il prit la fuite , envoya ordre aux vaisseaux de charge de regagner l'Afriipie , cl se retira à Tarenle. Epicyde , déchu d'une si grande espérance, cl n'osant rentrer dans une ville déjà à moitié prise , lit voile vers Agrigente pour y attendre le succès du siège.
Quand ces nouvelles furent portées dans le camp des Siciliens , de concert avec les assiégés ils envoyèrent des députés à Marcellus. On convint aisément des conditions , qui furent: Que tout ce qui avait appartenu aux rois serait
cédé aux Romains ; que le reste serait laissé aux Siciliens, avec l'usage de leurs lois et de leur liberlé. Par les Siciliens on entendait tant ceux qui étaient dans la ville que ceux qui sc trouvaient dehors. Ces députés étant entrés dans l'Achradinc , ils commencèrent par faire tuer les généraux qu'Epicyde y avait laissés. Puis , ayant convoqué l'assemblée du peuple , ils créèrent de nouveaux ollicicrs, et on en députa quelques-uns à .Marcellus. Celui qui portait la parole lui représenta que ce n'èlaiçnt point les Syracusains qui avaient quitté le parti de Rome, mais Ilièronyme, qui leur avait fait beaucoup plus de mal qu'aux Romains ; que tout ce qui s'était passé depuis n'èlait point volontaire de leur part, mais forcé; qu'au premier moment qu'ils avaient pu disposer d'euxmémes , ils venaient lui livrer leurs armes , leurs murailles et leurs personnes, et remettre entièrement leur sort entre scs mains. « ,\u « reste, dit-il à Marcellus, il s'agit ici autant « de votre intérêt que du nôtre. Les dieux vous !( ont accordé la gloire d'avoir pris la plus « belle cl la plus illustre ville qui soit parmi « les Grecs. Tout ce que nous avons jamais « fait de mémorable , soit par terre, soit par « mer , accroît votre triomphe el en relève le <1 prix. La réputation n'est pas un garant assez « fiilèle pour faire connaitre la grandeur et la n force de la ville que vous avez prise; la pos- (c tèrité n'en pourra bien juger que par ses U yeux mêmes. Il faut qu'à tous ceux qui abor- « deronl ici, de quelque côté de l'univers qu'ils « viennent, on montre, tantôt les trophées Il que nous avons remportés sur les Athéniens <1 et les Carthaginois , tantôt ceux que vous « avez remportés sur nous; cl que Syracuse,
« mise pour toujours sous la protection de « Marcellus , soit un moiiumcnl perpétuel cl « subsistant du courage et de la clémence de « celui qui l aura prise et conservée. Il ne se- « rail pas juste que le souvenir d'Hiéronyme « ni plus d'impression sur vos esprits que ce- « lui d'iliéron. Celui-ci a été votre ami bien a plus longtemps que l'autre votre ennemi. .
« Vous avez ressenti , qu'il me soit permis de K le dire, les effets de l'amitié d'iliéron ; mais « les folles entreprises d'Hiéronyme ne sont « retombées que sur lui. »
Marcellus ne pouvait pas ne sc point ren-
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dre à <les propositions si aTnnlu(?nuses. Les Sj rncusnins IromaicnKoHie sorledefucililéet (le sùreli' de In pari des Ilomains : ils avaient plus fl rraindre d'eux-ml'mes. I.cs déserteurs (|ui étaient diins la citadelle, eraiiînnnl d'élre livrés aux Itomnins , allirenl dans leur parti les troupes auxiliaires, à qui ils font craindre le même sort , preimenl les armes, ésorgenl les nouveaux niai;istrats , font main-liasse sur tous les Syracusnins qu'ils rencontrent , pillent tout ce qu’ils trouvent devant eux , et créent six nlîiciers , trois pour commander dans l'Achradine et trois dans l’Ile.
i'armi les trois qui commandaient dans l'Ile, il y avait un Espagnol nommé Méric : on trouva le moyen de le gagner. Il livra de nuit la porte qui était prés de In fontaine d'Arétliuse,et reçut les soldats que Marcellus y envoya. Le lendemain, ou point du jour, Marcellus lit une fausse attaque i l’Acliradine , pour attirer de ce cété-lù toutes les forces de In citadelle et de rile qui y était jointe, et nlin de f icililer 6 quelques vaisseaux qu'il avait prépares le moyeu (le jeter des troupes dans l’Ile , (gui serait dégarnie. Tout réussit comme il l'avait projeté. Les soldats que ces vaisseaux jeli'renl dans l'Ile, trouvant les postes presque tous dégarnis, et les portes, par lescpielles étaient sortis les soldats de la citadelle pour aller contre Marcellus, encore ouvertes , s’en emparèrent après un léger combat. Marcel- . lus, averti qu’il était maître de l’Ile et d'un j quartier de l’Acliradine, et que .Méric , avoi; | 1e corps (|u’il commandait , s'était joint A ses : troupes, fait sonner la retraite, alin que les ricliesses des rois , qui ne montaient pas si haut qu'on le pensait , no fussent point pillées.
Les déserteurs s’étant échappés (et on leur ' avait laissé exprès la sortie libre ), les Syracusiins ouvrirent à .Marcellus toutes les portes de l’.Vchradine, et lui envoyèrent des députés , qui avaient ordre de ne lui demander autre chose, sinon qu’il lui phM de leur conserver la vio A eux et à leurs enfants. Marcellus, ayant appelé son conseil et quelques Syracusains qui élaieni dons son camp, répondit à ces députés, en leur présence, qu'Hiérnn, pendant cinquantu ans, n'ovait pas f,iit plus de bien au peuple romain, que ceux qui depuis quelques
années étaient maîtres de Syracuse n’avaient voulu lui faire de mal ; mais que leur mauvaise volonté était retombée sur eux , et qu’ils s’étaient punis etix-mémes du violement des traités d’une manière plus cruelle que n’auraient souhaité les Ilomains : qu’il tenait Syracuse assiégée depuis trois ans, non alin que le peuple romain la réduisit en esclavage, mais pour empêcher qvie des chefs de transfuges ne la tinssent dans l’oppression; qu’il avait essuyé beaucoup de fatigues et de dangers pendant un si long siège , mais qu’il s’eu croyait avantageusement dédommagé par la gloire d’avoir pris celle ville, et par le plaisir de l’avoir sauvée de la mine entière qu’elle semblait mériter. Après avoir mis des gardivs an trésor, et placé aussi des sauvegardes dans les maisons des Syracusains qui s’étaient retirés dans son camp , il abandotinn la ville au pillage. On prétend que les richesses qui furent pillées ."i ce sac de Synicuse sur|)asséreiil celles qu’on eût pu espérer de la prise de Carthage.
l'n funeste accident trnulila la joie de .Marcellus. et lui causa une sensible douleur. Archimé'de, dans le temps que tout était en mouvement é Syracuse, enfermé dans son cabinet comme un homme d’un autre monde qui UC prend point de part A ce qui se passe dans celui-ci, était appliqué à considérer quelque figure de géométrie; cl il donnait A celle contemplation non-seulement tous ses yeux, mais encore tout son esprit , de manière qu'il n’avait entendu ni le tumulte des Romains , qui couraient partout , ni le bruit de la ville prise. Tout d’un coup un soldat se présente cl lui ordonne de le suivre pour venir parler A Marcellus. Archimède le prie d’allcndrc un moment, jusqu’à ce que son problème fût rés<du, et qu’il en eût fait la démonstration. Le soldat, qui ne se souciait ni de son problème ni de sa (iémonslralion , irrité de ce délai , lire son épée et le. lue. .Marcellus fut vivement affligé quand il apprit lu nouvelle de sa mort. Ne pouvant lui rendre la vin comme il l’aurait souhaité, il s’appliqua, autant qu’il fut en lui, à honorer sa mémoire. Il fit une recherche exacte de tous ses parents, les traita avec dis-, linclion, cl leur accorda des privih'ges particuliers. Pour Archimède, il til célébrer ses funérailles avec soin , et lui érigea un monomeut
'î. mqk
parmi ceux des grands hommes qui s’ëlaienl le plus distingués à Syracuse.
Archimède , par son leslameni , avait prié ses parents et ses amis de mettre, après sa mort , sur son tombeau , pour toute épitaphe, un cylindre circonstTil à une sphère, c’est-àdire à un globe, à une flgure sphérique, et de marquer au bas le rapport qu’ont entre eux ces deux solides , le contenant et le contenu. Il aurait pu remplir les bases de la colonne de son tombeau de bas reliefs, où toute l’histoire du siège de Syracuse aurait été sculptée, et où il aurait paru comme un Jupiter foudroyant les Romains. Mais il estimait inriniment plus une décoDverte, une démonstration géométrique, que toutes les machines si célèbres qu’il avait inventées. Aussi aima-t-il mieux se faire honneur, auprès de la postérité , de la découverte qu’il avait faite du rapport de la sphère au cylindre de même base et de même hauteur, qui est comme deux à trois.
Les Syracusains.si passionnés autrefois pour les sciences , ne conservèrent pas longtemps l’estime et la reconnaissance qu'ils devaient à un homme qui avait fait tant d’honneur à leur ville. Moins de cent quarante ans après, Archimède était déjà si parfaitement oublié de ses citoyens, malgré les grands services qu’il leur avait rendus , qu’ils niaient qu’il fût enterré à Syracuse. C’est Cicéron qui nous apprend celte particularité.
Dans le temps qu’il était questeur en Sicile, la curiosité le porta ' à chercher le tombeau d’Archimède : curiosité digne d’un homme d’esprit comme Cicéron , et qui mérite d’étre imitte par ceux qui voyagent. Ix:s Syracusains lui soutenaient que sa recherche serait inutile, et qu’ils n’avaient point chez eux ce monument. Leur ignorance Ot pitié à Cicéron, et ne servit qu’à allumer encore davantage le désir qu’il avait de faire celle découverte. Enfin , après plusieurs recherches , il aperçut , hors de la porte de la ville qui regardait Acragas ', parmi un grand nombre de tombeaux qui étaient en cet endroil-là, une colonne presque entièrement couverte de ronces et d’épines, et il y entrevit la figure d’une sphère et d’un cy-
* Ck. TiiM. QiuMt. lib. 5, n. 61-06.
* Agri^enle.
lindre.Ceux qui ont quelque goût pour les antiquités, jugent aisément quelle fut la joie de Cicéron. Il s’écria qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait. On fil nettoyer la place avec des faux , on s’ouvrit un passage jusqu’à la colonne ; et l’on vil l’inscription , qui paraissait encore, quoique la moitié des lignes fût efl’acée par le temps. Ainsi , dit Cicéron en terminant ce récit , la plus grande ville de Grèce ',el qui anciennement avait été la plus florissante par l’élude des lettres , n’eût pas connu le trésor I qu’elle possédait, si un homme né dans un pays qu’elle regardait presque comme barbare, un -\rpinatc, n'eût été lui découvrir le tombeau d’un de ses concitoyens si distingué par la justesse et par la pénéiralion de son esprit.
On est obligé à Cicéron de nous avoir laissé cet élégant et curieux récit ; mais on ne lui pardonne pas aisément la manière méprisante dont il y parle d’abord d’Archimède.
C’est au commencement, où, voulant opposer à la vie malheureuse de Denys le tyran le bonheur d’une vie modérée et pleine de sagesse, il dit : « Je ne comparerai point la vie « d'un Platon et d’un Archilas *, personnages « consommés en doctrine et en sagesse, avec « celle de Denys, la plus affreuse, la plus rem- « plie de misère, et la plus détestable que l’on I « puisse imaginer. J’aurai recours à un homa me de la même ville que lui , un uomhe ob- « sera, qui a vécu plusieurs années après lui.
« Je le tirerai de sa poussière *, et, le compas (c à la main, je le ferai paraître sur la scène. >
Je ne parle point de la naissance d’Archiméde: sa grandeur est d’un autre ordre. Mais le plus grand géomètre de l’antiquité, dont les sublimes découvertes ont été, dans tous les temps , l’objet de l’admiration des connaisseurs, devait-il être traité par Cicéron d’homme obscur cl de néant, comme si c’était un simple ouvrier, employé à fabriquer des machines,
* < lu Dobilissima Græcle ci^lias, quondam vcrèctUm « doclisslma , sul rivis uniu$ aculissimi monumeotum
« ignoras»el , ni$i ab homine Arpinale didiclsset » i
* « NoDcrgo Jam cumbujus vilA, qui Irlrius, raiseriu»,
« detesUbiliua eicogUare nihil possam , Plalonia aul Ar-
« chits Yllam comparabo, doclorum bominum cl plané I c upientium. Eirldcm urbe/iumt/am Aomumetonem a ^ « pulvereet radio exciubo, qui muUis anniapoat fuit, At>
• chimedem. »
> Il {larlc de la poussière £<^<^lrique.
si ce n’est peuWtre que, dans l’esprit des Romains, chez qui l'estime et le goût de la géométrie et de CCS sciences spéculatives n’a jamais bien pénétré, on n’estimât rien de grand que ce qui a rapport au gouvernement des hommes et à la politique.
Orabant causas meliùs, ccalique meatus
Describent radio . ei surgenUa sidéra dkeol :
Tu rcgere Iropei lo populos , Roinane * roemeoto
f/cst la réllexion de M. l’abbé Fraguier dans la petite dissertation qu’il a laissée* sur ce récit de Cicéron.
Après la prise de Syracuse par Marcellus , ce qui se passe dans la Sicile jusqu’à son entière réduction est peu mémorable. Il y eut encore quelques restes de guerre de la part des partisans de la tyrannie, et des Carthaginois qui en étaient les protecteurs : mais ces guerres n’eurent point de suites, et Rome se trouva bientôt maltresse absolue de toute l’Ile. La moitié de cette lie était devenue province romaine depuis le traité qui termina la première guerre punique. Par ce traité la Sicile fut divisée en deux parts, dont l’une resta aux Romains, et l’autre était le royaume d’Hiéron; et cette partie, depuis que Syracuse se fut rendue, passa aussi dans leur domaine.
La Sicile, et surtout Syracuse , a fourni à l’histoire, dans tous les temps, des événements fort remarquables et très-dignes d’attention.
Ce fut du temps de Xeriès'que Syracuse commença à se distinguer avec plus d'éclat qu’auparavant. ï.a défaite des Carthaginois par Gélon lui mérita , de la part des Syracusains , la qualité de roi. Il en remplit parfaitement tous les devoirs pendant un assez long règne. Hiéron l", son frère, lui succéda. Sescoramencementsfurentfort sages et fort heureux: la lin n’y répondit pas. Thrasybule , le troisième de scs frères, les Qt regretter par ses vices et par ses désordres. Les Syracusains , par son exil, SC rétablirent en liberté. Leur histoire est rapportée dans le tome II *, liv. VII, chapitre II.
I/» Syracusains jouirent de leur liberté ®
• Vlrgil. [Æneld. VI.851.)
• Memoiret de l'Acad. des lajcripUoiu , lom. IL
• An. ft].35â0.
< [Tome I, p«g. 496 de cette MU.]
s An.ll.3&it.
pendant soixante ans à peu près. Cest dans ce temps qu’arriva le fameux siège de Syracuse par les Athéniens ' , où ils furent pleinement défaits.
Denys l’ancien s’établit tyran à Syracuse* , et y régna pendant trente- huit ans. Denys le jeune , son fils , loi succéda , et régna d'abord douze ans de suite : puis, après une interruption de dix ans, il en régna encore deux ou trois. Leur histoire est décrite dans le livre XL
Timoléon rétahlil la liberté à Syracuse.
Livre XI
Les Syracusains n’en jouirent pas longtemps. Après quelques années de tranquillité , ils retombèrent entre les mains d’un nouveau tyran *, non moins cruel que les précédents: c’est Agathocle. Ses entreprises et ses aventures sont rapportées dans le tome I, livre II.
Pyrrhus, appelé en Sicile pour la défendre contre les Carthaginois’, se rend maître de Syracuse, mais bientôt après quitte la Sicile.
C’est après son départ qu’Hiéron 11 commença à se faire connaître*. Il fut d’abord élevé à la première magistrature , et bientôt après nommé roi. Syracuse’, pendant son règne, qui fut cl de longue durée et pacifique , se rétablit parfaitement : mais son petit-fils Hiéronyme , qui ne régna pas un an entier , ruina tout à Syracuse. Sa mort fut suivie de prés du siège et de la prise de cette ville par Marcellus. Depuis ce lemps-là elle fut comprise, comme le reste de la Sicile, dans la province romaine.
La Sicile aurait été heureuse d’être gouvernée par les Romains , si elle avait toujours eu des magistraU tels que Cicéron, aussi instruits que lui des obligations de la magistrature, et aussi attentifs à s’en acquitter. Il est beau de l’entendre lui-même s’expliquer sur ce sujet. C’est en défendant la Sicile contre Verrès.
Après avoir pris les dieux à témoin • de la
• An. M. 3488.
• An. M. 3398.
> An. H. 3638.
« An. M. 3685.
• An. M. 3798.
• An. M. 3797.
’ An. M. 3789.
• «OdlilnmiorUle$...It»niihlraeaniï»inolttennpOT>.
a qne reliqaa vil» poçuMque rom. tilOiouUo eotn-
sincérité ücs SRiilimcnU qu'il va exposer : Il Dans tous les emplois, dit-il , dont le peu- « pie romain m’a honoré jusqu'ici , j'ai cru « être engagé par les liens les plus sacrés de O la religion à en remplir dignement tous les I) devoirs. Lorsqu'on m'a fuit questeur, j'ai « regardé cette dignité, non comme un pré- « sent dont on me graliliail, mais comme un « dépôt que l'on coniiait h ma vigilance et à « ma fidélité, fjuand depuis on m’a envoyé « gérer la questure dans la Sicile, je me suis B imaginé que tous les yeux étant tournés sur B moi, ma personne et ma questure allaient être a exposéessurungrandtliéfttrcà lavuedelous B les peuples, à qui j’étais donné en siiectacle ; B et, dans cette pensée, je me suis interdit nonfl seulement les plaisirs criminels qu'entrainent B les grandes passions , mais ceux mêmes qui a sont les plus légitimes et les plus nécessaires. U On vient de me désigner édile. J’atteste les a dieux que je sens tout le poids de celle diara ge , et que , quelque honorable qu’elle me a paraisse, elle ne me cause |ias tant de joie a et de plaisir que de soins cl d'inquiétudes, a dans le désir que j'ai de faire connatlre a qu’elle ne m'a pas été donnée au hasard ou a par nécessité, mais confiée par choix et avec B discernement. »
Il s’en faut bien que tous les gouverneurs romains fussent de ce caractère ; et la Sicile, plus que toute autre province , éprouva, comme, quelques lignes après, Cicéron le reproche à Verrès ‘, qu’ils étaient presque tous
« erobrl , utepa, (|uo<; adhurniihim.iBtstnnus |H)puliisrO' « manus m imtirlt , sir eos nrrepi . ut mr omnium If oniciorum obstrinfti rrliftione arbilrarur. ICI quBMIor « .luni r.iclus , ut niihi hoonrem ilium non (nm datuin Il qiiarn ctcililum ac rnmmissum puuri'ui. Sic ubliiiui Il qu.Tsuir.im in prminciâ. ut omnium orulüs in mr uniim Il conjrrlos arbitrarrr ; ut mr quipsturamipir mr.im qu.isi n in ailquo orbis lerræ thcalro versari rxistimamn; ut « nrnnia semper, qux jucunda videntur cs.se, non inoiiô « bis citraordinariis rupiditatUms. sed cliam ipsi naluræ « ac ncrcssitatidencgarcm. Nunesum designatus asiilis...
• Ici mihi dros omnes propitios esse velini, ut lamcisi « mihi jiicundissimus est honos itnpuii . tamen nrquaquam « lantiim rapio inluptalis . qnanlùm solliriludinis et labo- II ris. ut hier ipsa ædilitas , non quia necesse fuit alicui « randidato data . scii quia sic oponucrlt reclii ciiltocata,
« et judiido iiopuil digno in ioco pusse esse vidcatur. » tCic. t'err. 7 . n. aâ-37.t
t a >unqiiam tibi veoitin mentem, non tibi idcircô fas-
comme anUnl de tyrans, qui ne se croyaient armés de faisceaux et de haches, ni revêtus de raulorilé de l'empire romain, que pour exercer impunément dans la province un brigaiiilage ouvert, et pour forcer toutes les barrières de la justice et de la pudeur, eu sorte que personne ne pût mettre en sûreté eoiilre leur violence ni ses biens, ni sa maison, ni sa vie, tii même son honneur. On verra dans la suite combien ces excès cl ces violences rendirent l'empire romain odieux à tous les alliés et à toutes les provinces.
Syracuse, par loul ce que nous en avons vu, a dû nous paraître comme un Ihéûlrc où il s’esl passé des scènes bien dillérenlcs, mais bien étranges ; où plutôt comme une mer quelquefois calme, cl Iraiiquillc, mais le plus souvent agitée par des vents et des orages toujours prêts à la bouleverser de fond en comble. Nous ii’avoiis vu dans aucune autre république dosrévoliilioiis si subites, si fréquentes, si violentes, si diversifiées. Maîtrisée dans un temps par les tyrans les plus cruels, gouvernée dans un autre par les rois les plus sages; lanlOt livrée au caprice d’uiie populace sans joug et sans frein, tantôt docile et parfnilcmciil soumise à raulorilé des lois cl à l’empire de la raison, elle passe allerniitivemcnt de l’esclavage le plus dur à la liberlé la plus douce, d’une espèce de convulsions cl de mouvements frénétiques, à une tonduile sage, tranquille, modérée. Le lecteur se rappelle aisément dans la mémoire, d’un côté, les deux Denys père et Mis, Agalhoclc, Hiéronyinc, devenus par leurs cruautés l’objet de la haine et de l’exécration publique; cl de l’autre, Gélon, Dion, T> moléoii, les deux Iliérons, tant l'ancien que le nouveau, universellement cliéris et rc.spcelés des peuples.
A quoi allribuer des extrémités si oposées et des allernalivcs si contraires"? Je ne doute point que la légèreté et finroiislancc dos Syracusains, qui était leur caractère dominant, ii’v
« CPS. cl scpurcs, cl tanlam împcrll vim . laniamquc or- <t nnrnenlortim omnium dipnilatcm dalam , ut enrum a icriim vi cl aucloriiate omnia ri |ia(!ula juris , pudoris , <1 cloffîcii perfringeres ; ut omnium bona pra.Mlam tuam 6 diiccrcs; nuüius res tula . nullius domu.<i dansa . nullius (( vUa sopta . nullius pudicitU inunita conlra (uam cupiüi> a latcm cl oudaciaro poa&et esse 7 » (Ibid. □. 39.)
eftl Leaucoup de pari : mais je suis persuada (pie IC qui y coiilribuail le plus, tlail la forme meme du f^ouveriiement, mi'lii d'arislorralie cl de démocralic, c’est-à-dire parlagi'i entre le seiial ou les anciens, cl le peuple. Comme il n'y avait à Syracuse aucun contre-poids pour maintenir ces deux corps dans un juste équilibre, (|uaiid i'aulorilé penebait un peu plus d'un cdie que d’un aulre, le gouvernement se tournait iiussitcil ou en une tyrannie violente et cruelle, ou en une liberlè effrénée, sans mesure et sans réglé. Alors la confusion subite de tous les ordres de l’état facilitait aux plus ambitieux des citoyens le cliemin nu pouvoirsouverain, que les uns, pour captiver la bienveillance de leurs concitoyens et leur adoucir le joug, exerçaient avec douceur et sagesse, avec ('quiie, avec dos manières populaires; el que d’autres, nés moins vertueux, portaient aux derniers excès du despolisme le plus-absolu et le plus cruel, sous prèlexlc de se maintenir dans leur usurpation contre les entreprises de leurs citoyens, lesquels, jaloux de leur liberté, SC permcllaicnl toutes les trahisons et tous les crimes pour la recouvrer.
D’autres raisons encore rendaient le gouvernement de Syracuse difficile, et par là donnaient lieu aux fréquents changements qui y arrivaient. Cette ville n’oubliait point qu’elle avait remporté de signalées victoires contre la redoutable puissance de l’Afrique, el qu’elle avait porté scs conquêtes el la terreur de ses armes jusque sous les remparts de Carthage; el cela , non une seule fois, comme depuis contre les Athéniens, mais pendant plusieurs sit'cles. La haute idée que scs ffottes cl scs troupes nombreuses lui donnaient de sa puissance maritime fil que, du temps de rirru])lion des Perses dans la Grèce, elle prélendil s’égalera Athènes, ou partager du moins avec elle l’empire de la mer.
D’ailleurs les richesses , suite naturelle du commerce, avaient rendu les Syrarusains fiers, hautains, impérieux, et en mémo temps les avaient plongés dans la mollesse , en leur inspirant du dégoilt pour toute fatigue et toute application. Ils se livraient pour l’ordinaire aveuglément à leurs orateurs, qui avaient pris sur eux un pouvoir absolu. Il fallait , pour
obéir , qu’ils fussent ou ffallés , ou gourmandés.
Ils avaient naturellement un fonds d’éiiuité, de bonté, de douceur; et cependant, entraînés par les discours séalilieux des harangueurs, ils SC portaient aux dernières violences el aux cruaulés les plus excessives, dont ils se icpenlaient un moment après.
Quand ils étaient abandonnés à eux-mèmes, leur liberté , qui pour lors ne connaissait plus de bornes , dégénérait bieiiKH en caprice , en fougue, en violence, je pourrais même dire en frètièsic. Au contraire, quand on était venu à bout de les réduire sous le joug, ils devenaient lâches , timides , soumis , rampants jusqu'à la serv ilité. Mais, comme cet étal était violent , el directement opposé au caracU're et au naturel de la nation grecque , née el nourrie dans la liberté, dont le sentiment n’élail point éteint en eux, mais simplement endormi , ils se réveillaient de temps en temps de ce sommeil léthargique, rompaient leurs chaînes, et s’en servaient, s’il est permis de s’cxiirimcr ainsi , pour tuer et a.ssommer ces maîtres injustes qui les avaient mis aux fers.
Pour peu qu’on fasse d'attention sur toute la suite de l'histoire des Syracusains , on voit aisément qu’ils n’étaient point capables de porter ni une liberté entière , ni une entière servitude'. Ainsi l'habileté el la politique de ceux qui les gouvernaient consistaient à faire prendre au peuple un sage milieu entre ces deux exlrémilès, en paraissant le laisser maître des résolulions, et ne se réserver que le soin de lui en montrer l’utilité et de lui en faciliter l’exéculion. El c’est à quoi réussirent merveilleusement les magistrats el les rois dont j’ai parlé, sous le gouvernement desquels les Syracusains furent toujours tranquilles et paisibles, obéissants au prince , el parfaitement soumis aux lois. C’est ce qui me fait conclure que les troubles el les révolutions de Syracuse arrivaient moins par la légèreté du peuple que par la faute de ceux qui le gouvernaient, à qui manquait l’art de manier les esprits el de gagner les coeurs, qui est proprement la science des rnis et de tous ceux qui commandent.
( n Imjifraturus es hominibus qui nec lolam scrvUolcm t a pull possunt, nec lotam Hbertatem. » (Tac. i/isC llb. 1.)
SE REND
La paix d'Anlalcidc', dont il a été parlé dans le chapitre III du livre IX, avait jeté parmi les villes grecques beaucoup de semences de mécoiilcnlement et de division. En exécution de ce traité, les Thébains avaient été contraints d'abandonner les villes de Réotie pour les laisser jouir de leur liberté; et les Corinthiens, de faire sortir leur garnison d'Argos, qui par là devenait libre et indépendante. Les Lacédémoniens, auteurs et exécuteurs de ce traité, voyaient par son moyen leur puissance extrêmement accrue, et ils travaillèrent encore à l'augmenter. Us forcèrent ceux de Mantinée , contre qui ils prétendaient avoir eu plusieurs sujets de plainte dans la dernière guerre, d'abattre les murailles de leur ville , et de dis-
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perscr leur habitation en quatre endroits ditTérents, comme elle l'avait été autrefois.
Les deux rois de Sparte', Agésipolis et Agésilas, d'un caractère tout dilTércnt, pensaient aussi diversement sur l'état présent des affaires. Le premier, naturellement porté à la paix, et rigide observateur de la justice, voulait que Sparte , qui s'élail déjà beaucoup décriée par la paix d’Anlalcidc, laissât jouir de leur liberté les villes grecques, comme ce traité même le portait, et ne troublât point leur repos par un injuste désir d'étendre sa domination. L'autre, au contraire, inquiet, remuant, plein de grandes vues d'ambition et de conquêtes, ne respirait que la guerre.
Dans le même temps', il arriva à Lacédémone des députés d'Achante et d'Apollonie , villes très-considérables de la Macédoine, au sujet d’Olynlhe, ville de Thrace, possédée par des Grecs originaires de Chalcidc, ville de l'Eubéc. Athènes , après les victoires de Salamine et de Marathon, avait conquis beaucoup de places vers la Thrace, et dans la Thrace même. Ces villes secouèrent le joug dès que Lacédémone, à la Gn de la guerre du Péloponnèse, eut abattu la puissance d’Athènes, ülynthe était de ce nombre. Les députés d'Acanthp et d’Apollonie représentèrent dans l’assemblée générale des alliés qu'OIynlhe, ville située dans leur voisinage, se fortiGait
■ Biod. lib. 15 , pag. 341.
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extraordinairement de jour en jour ; qu’elle étendait de plus en plus su domination par de nouvelles conquêtes; qu’elle forçait toutes les villes des environs de se soumettre à elle , et d’entrer dans ses vues ; et (]u’elle était prête à conclure un Imité d’alliance avec les Athéniens et les Théhains. L’alîaire ayant été mise en délibération, il fut conclu d'un commun consentement qu’il fallait déclarer la guerre aux Olyniliiens. Ou convint que les villes alliées fourniraient dix mille hommes de troupes, avec liberté, i celles qui le voudraient, d’y substituer de l’argent, sur le pied de trois oboles ‘ pour la paye journalière de chaque fantassin, et quatre fois plus pour un cavalier, l’our ne point perdre de temps, les Lacédémoniens tirent partir sur-le-champ leurs troupes sous la conduite d’Kudamidas, qui obtint des éphores que Phébidas, son frère, commanderait celles qui devaient bieidét suivre et se joindre aux siennes. Quand le premier fut arrivé dans celte partie de la Macédoine , qui est aussi n|ipelée la Thrace, il mil des garnisons dans les places qui eurent recours à lui ; s'empara de Polidée, ville alliée des Olynthiens, qui se rendit sans faire de défense; cl commença la guerre eoidre Olynthe , mais leidemeni, comme il convenait 6 un général qui n’avait pas encore réuni toutes ses troupes.
Phébidas se mil en marche peu de temps après '. Etant arrivé prés de Thébes, il campa hors de la ville, vers le Gymnase ou lieu public d’exercices. Isménie cl Léontine, tous deux alors polémarqucs, c’esl-6-dire généraux d’armée cl les premiers magistrats de Thébes , étaient à la tête de deux factions opposées , le premier , qui avait attiré dans son parti Pélopidas, n’était point ami des Lacédémoniens, et n’en était point aimé non plus , parce qu’il se déclarait ouvertement pour le gouvernement populaire cl pour la liberté ; l’autre, nu contraire , favorisidt l’oligarchie , cl était soutenu parles Lacédémoniens, qui l’aidaient de tout leur crédit. Je suis obligé d’entrer dans ce détail, parce que l’événem"nl qui va être-rapporlé, et qui en fait la suite, donnera lieu à la
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guerre importante des Thébains contre les Lacédémoniens.
Les choses étant dans cet étal à Tliébcs, Léontidealla trouver Phébidas, et lui proposa de s’emparer de la citadelle appelée Cadmée, d’en chasser ceux qui tenaient le parti d’Isménie . et de la mettre sous la puissance des Lacédémoniens. Il lui lit entendre qu’il n’y aurait rien de plus glorieux pour lui que de se rendre maître de Thébes, pendant que son frère travaillait à soumettre Olynthe ; que par là même il faciliterait à son frère le moyen de réussir dans son eidreprisc; cl que les Thébains, qui avaient défendu par un décret à leurs citoyens de porter les armes contre Olynthe, ne m.inqueraient pas , dés qu’il serait maître de la citadelle , de lui donner autant d’infanterie et de cavalerie qu'il voudrait pour aller fortiner Eudamidas.
Phébidas, qui avait beaucoup d’ambition et peu de tête, cl qui ne cherchait qu’à se signaler par quelque action d’éclat, sans en examiner les suites ni les conséquences, se laisse facilement persuader. Pendant que les Thébains, tranquilles et en sûreté sous la bonne foi du traité de paix conclu depuis peu entre les Grecs, célébraient les fêles de Gérés, et ne s’altcndaienl à rien moins qu’à un pareil acte d’Iioslililé , Phébidas , conduit par I-éonlide, s’empare de la citadelle. Le sénat était actuellement assemblé. Léontidc s’y rend. Il déclare qu’on n’a rien à craindre de la part des Lacédémoniens qui viennent d’entrer dans la citadelle ; qu’ils ne sont ennemis que de ceux qui veuletd troubler la paix; que, pour lui, par le pouvoir que lui donne sa charge de polémarque, de faire arrêter quiconque cabale contre l’état, il va mettre en lieu de sûreté Isménie, qui brouille et cherche à faire la guerre. En ciïel , sur-le-champ il est enlevé et conduit à la citadelle. Ceux du parti d’Isménie, voyant leur chef arrêté, et craignant pour eux les dernières violences, sortent précipitamment de la ville, et se retirent à Athènes au nombre de plus de quatre cents. Ils sont aussitôt bannis par un décret public. Pélopidas était du nombre. Épaminondas demeure en repos à Thébes , parce qu’on le méprisait comme un homme uniquement occupé de la philosophie cl qui ne se mêlait point d’affaires, et aussi à cause de sa pauvreté , qui ne laissait rien à craindre de sc
part. On nomme im nouveau polt'mnrque è la jilace (l’lsm(>nic, cl Léonlidc se transporte à Lacédémone.
La nouvelle de reiitreprisc de Phébidas, qui, en pleine paix , s’était emparé par violence d'une citadelle sur laquelle il n’avait aucun droit, avait excité de grands murmures et de grandes plaintes ; ceux surtout qui étaient opposés é Agésilas, qu’on soupçonnait d’étre entré dans ce complot, demandaient par quels ordres Phébidas avait exécuté une si'élrange perlidic. Agésilas, qui sentait bien que ces reproches criants tombaient sur lui, ne lit nulle dinicullé de soutenir Phébidas, et de dire liaulement et devant tout le monde : « Qu’il fallait M regarder l’action en cllc-mémc, cl voir si « elle était utile ; que tout ce qui était expé- « dient pour Lacédémone, il était permis et « même commandé de le faire de son propre B mouvement, sans attendre les hrdres de per- B sonne. » Voilà les étranges principes (ju’avançail un homme qui d’ailleurs soutenait hautement que la justice était la première de toutes les vertus , et que , sans elle , la valeur même , et toutes les plus grandes qualités , ne pouvaient être utiles. C’est lui qui répondit , lorsqu’on sa présence on faisait valoir extrêmement la grandeur du roi des Perses : Ce roi, ijue tout appelez grand, comment est-il pins grand que moi, à moins qu'il ne soit plus juste? .Maxime véritablement noble et admirable, qu’il faut prendre la justice pour régie du beau et du grand; mais maxime qu’il n’avait que dans la bouche, et qu’il démentait par scs actions , conformément ou principe de la plupart des politiques , qui croient qu’un homme d’étal doit toujours vanter la justice , mais qu’il ne doit penirc aucune occasion de la violer pour ravanlagc de son pays.
Ecoutons maintenant la senlena; que va prononcer l’auguste assemblée de S|>arlc , si renommée pour la sagesse de ses délibérations et l’équité de ses jugements. L’alTaire , more- [nent pesée , les moyens discutés de part et d'autre et mis dans tout leur jour , le résultat (le rassemblée est que Phébidas sera privé du commandement , et condamné à une amende de cent mille drachmes', mais qu’on retiendra
• Cinquante mille livres. — Cent mille dragmes alllques valent tl.'> 800 fr. E. B.
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la citadelle, et qu’on y mettra bonne ganiison. Quelle étrange pen ersilé ! s’écrie Polybe ' ; quel renversement de toute règle cl de toule raison! Punir le criminel, et approuver le crime! et non-seulement approuver le crime cit passant cl sans y prendre part , mais le ratifier du sceau de l’autorité publique , et le continuer , au nom de l’état , pour en recueillir le fruit ! On n’en demeura pas là. Des commissaires nommés par toutes les villes alliées du S|>arle SC transportèrent dans la citadelle de Thèlies, y rtrenl le procès à Isménic , et prononcèrent contre lui un arrêt de mort , qui sur-lc-champ fut mis à exécution. Il est rare que des injustices si criantes demeurent impunies : en user de la sorte, ce n’est, dit encore PolyU‘, ni vouloir du bien à sa patrie , ni s’en vouloir a soi-méme.
T(deulias, frère d’Agésilas, avait été substitué à la place de Phébidas* , choisi d’abord pour conduire le reste des lrou|>es des alliés vers ülynihc , cl il s’y rendit en diligence, la ville était très-forte , et munie de tout ce qui était nécessaire pour faire une bonne défense. On fil plusieurs sorties avec succès ; il se donna plusieurs combats, dans l’un desquelsTéleulias fut tué. L’année suivante le roi Agésipolis fut chargé du commandement des troupes. La campagne Se passa en escarmouches de part cl d’autre, sans qu’il y eût rien de dtVisif. Agésipolis mourut bientôt après de maladie ; Cléombrole , son frère , lui succéda au trône , et régna neuf ans. On commençait * pour lors la centième olympiade. S|)arlc fit de nouveaux efforts pour terminer la guerre contre les 01 y nthiens. Polybidas, qui en fut chargé , poussa vivement le siège ; cl , comme ils manquaient, de vivres, ils furent enfin obligés de se rendre. Lacédémone les reçut au nombre de ses alliés.
g II. — PaosréaiTB db Spabvb CxbactBbb ne Dtex
ILLCiTItBftTuàlAtTI». ÉpAMI?I07IDAS BT P^LOPIOAs.
Celui-ci pormr le dessein de rerdiie la i.iBrRTt: a
SA PATRIE. Co?fSPIRATIO'< COTtTRE LBS TVRAXSSAGE-
MB!«T COfCDUITE. RT llBL’UEtJSEMBNT nÊCIlTÊB. fjk
CITABRLLE E»T REPRISE.
Jamais , ce semble , la fortune des Lacéd^w
( Ub. %. pag. 200.
* Xfnopb. Ul>. &. pag. 5jO-âC&. PkxJ. Ub. i5, pag.
* An. M.3G2t:av.J.C.380.
sa
monletis n’avsit élé plas briltanle ' , ni lear domin* lion plus forlemenl établie. Tout leur était soumis dans la Grèce, soit par force, soit par amitié, lis tenaient dans leurs mains Thèb« , ville fort poissante, et par elle tonte la Béotie. Ils avaient trouvé le moyen d'humilier Argos, et de la tenir dans la dépendance. Corinthe leur était entièrement dévouée , et suivait en tout leurs ordres. Les Athéniens, abandonnés de leurs alliés , et réduits presque i eux seuls, n étaient pas en étal de leur tenir tète. Si quelque ville ou quelque peuple allié avait tenté de se soustraire é leur empire , une prompte punition les avait obligés de rentrer dans le devoir, et avait effrayé tous les autres. Ainsi , maîtres et par terre et sur mer , tout tremblait devant eux ; et les princes les plus puissants . tels que le roi de Perse et le tyran de Syracuse , briguaient à l’envi leur alliance cl leur amitié.
Une prospérité qui n’est fondée que sur 1 injustice ne peut pas être de longue durée. Les coups qui vont abattre la puissance de Sparte, pariironl de l’endroit même où elle avait exercé les plus injustes violences , et d’où il semble qu’elle n’avait rien é craindre , c’est-A-dire de ’f bébés. Deux illustres citoyens de celle ville paraîtront dans la suite avec éclat sur le théâtre de la Grèce, et méritent par celle raison d’être connus par avance. -
Je parie de Pèlopidas et d’Epaminondas.
Tous deux étaient* des premières familles de ’Thèbes. Pèlopidas , nourri dans une grande opulence , et devenu , encore jeune , seul héritier d’une maison très-riche et trés-llorissante , employait dès lors son bien à secourir ceux qui en avaient besoin et qui en étaient dignes , montrant , par ce sage emploi de scs richesses, qu'il en était véritablement le maître , cl non l’esclave ; car , selon la remarque d'Aristote rapportée par Plutarque*, la plupart des hommes ou n’uscnl pas de leur bien par avarice , ou en abusent par de mauvaises et folles dépenses. Pour Epaminondas , la pauvreté était son partage et faisait son honneur ,
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on pourrait presque dire sa joie et ses délites. ^
Il était né de parents pauvres , et par consé- . quent avait été familiarisé dès son enfance avec la pauvreté. Il se la rendit encore plus douce et plus aisée par te goût qu’il eut pour la philosophie. Pèlopidas . qui aidait un grand nombre de citoyens, n’ayant jamais pu l’engager A accepter ses offres et à faire usage de ses richesses , prit part lui-même à la pauvreté de son ami en l’imitant, et devint le modèle aussi bien que l’admiration de la ville , par la modestie dans ses habits et la frugalité dans sa table.
Si Epaminondas était pauvre du côté des biens de la fortune en récompense il était richement ]>artagé de ceux de l’esprit et du cœur: modeste , prudent, grave, habile à profiler des conjonctures favorables; possédant dans un souverain degré la science de la guerre, également ho. '.me de main et de tête ; facile et complaisant dans le commerce de la vie; souffrant , avec une patience incroyable , les mauvais traitements du peuple , et même de scs amis ; joignant à l'ardeur pour les exercices militaires un goût merveilleux pour l’élude et pour les sciences, il se piquait surtout de vérité et de sincérité, jusque-là qu il se faisait un scrupule de mentir , même par jeu et par divertissement : adeà vrritalis diligent , ut ne joco guident menlirelur.
Us avaient tous deux un égal penchant pour la vertu*; mais Pèlopidas prenait plus de plaisir aux exercices du corps, et Epaminondas 6 la culture de l’esprit. C’est pourquoi ils employaient tout leur loisir, l’un à la palestre et à la chasse, et l’autre à la conversalion et à l’é- , lude de la philosophie.
Mais ce que les gens de sens et de bon esprit doivent le plus admirer en eux, et ce qui se trouve le plus rarement dans les personnes de leur rang, c’est celle parfaite union et celte amitié constante qui subsista toujours entre eux pendant tout le temps qu’ils furent employés ensemble au maniement des affaires publiques, soit en paix , soit en guerre. Qu’on examine l’administration d’.ârislidc et de Thèmislocle , celle de Cimon et de Périclés , celle
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ilcNicias cld’Alolbiade.on remarquera qu'elles uni élé pleines de troubles , de dissensions, de disputes. Les deux amis dont nous parlons ocrupaient les premières charges de l’état ; toutes les grandes affaires passaient par leurs mains ; tout était ronflé à leurs soins et à leur autorité. Dans des conjonctures si délicates , que d’occasions , pour l’ordinaire, de pique et de jalousie! Jamais, ni la différence de sentiments, ni la diversité d’intérêts, ni le plus léger mouvement d’envlc n’altérèrent leur union et leur bonne intelligence : c’est qu’elle était fondée sur un principe inaltérable, c’est-à-dire sur la vertu, qui leur faisait chercher dans toutes leurs actions , dit Plutarque , non la gloire ni les richesses, source ftineste de querelles et de divisions, mais le seul bien public; et qui leur faisait désirer, non d'avancer leur famille ou d’illustrer leur maison, mais de rendre leur patrie plus puissante et plus florissante. Voilà les deux grands hommes qui vont paraître sur la scène, et qui vont donner le branle aux grands événements qui changeront la face des affaires de la Grèce.
Léontidc, ayant appris ‘ que les bannis s’étaient rctirésà Athènes, et qu’ils y étaient bien traités du peuple et honorés de tous les honnêtes gens, leur dressa secrètement des embûches par le moyen de quelques hommes inconnus qu’il y envoya pour assassiner Ica plus considérables d’entre eux. Androclidc seul fut tué, et Léontidc manqua sou coup sur tous les autres.
En même temps les Athéniens reçurent des lettres de Sparte , qui leur défendaient de recevoir les bannis, ou de leur prêter secours, et qui leur ordonnaient de les chasser comme gens déclarés ennemis communs de la Grèce partons les alliés. L’humanité, vertu propre et uaturelle I aux Athéniens, leur lit rejeter avec horreur r une si infâme proposition. Ils furent ravis de I trouver une occasion de témoigner leur reconnaissance aux Thébains en leur rendant la I pareille. Car c’étaient les Thébains qui avaient I le plus contribué à rétablir à Athènes le gouvernement populaire , s’étant déclarés en leur
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faveur par un décret public , malgré les défenses de Sparte ; et c’était de Thèbes qu’était parti Thrasybule pour délivrer Athènes de la tyrannie des Trente.
Pélopidas, quoique alors fort jeune encore, alla trouver tous les bannis l’un après l’autre; Mélon était l’un des plus considérables d’entre eux. Los ayant tous assemblés, il leur représenta : « Qu'il n’était ni séant ni juste que , « contents d’avoir sauvé leur vie , ils regnr- « dassent d’un œil tranquille leur patrie cap- « tive et prisonnière ; que , quelque bonne < volonté que leur témoignât le peuple d’A- « Ihènes, il ne fallait pas faire dépendre leur « sort de scs décrets , que sa propre incon- « stance, ou la malignité des orateurs, qui In a tournaient à leur gré, pouvaient en peu de « temps faire changer : qu’il fallait tout ha- « sarder à l’exemple de Thrasybule, et se proa poser pour modèle son courage intrépide et U sa généreuse hardiesse; afin que, comme « Trasybule, parti de Thèbes. était allé heur- « ter et briser les tyrans d’Athènes, eux, de « même, partis d’.âthènes, allassent rendre à « Tlièbes sa première liberté. »
Ce discours lit sur l’esprit des bannis toute l’impression qu’on en devait attendre. Ils envoyèrent secrètement à Thèbes apprendre à ceux de leurs amis qui y étaient restés ce qu'ils avaient résolu. Ces amis approuvèrent extrêmement leur dessein. Charon, qui était un des principaux de la ville , promit sa maison pour y recevoir les conjurés. Philidas trouva le moyen de se faire greffier d’Archias et de Phi lippe , qui étaient poiémarques , c’esl-è-dinr les premiers magistrats de 1a ville. Pour Epaminondas , il y avait déjà do temps qu’il s’appliquait, en particulier, à inspirer, par ses discours , aux jeunes Thébains un vif désir de secouer le joug de Sparte ‘.Il n’ignorait rien (hv tout ce qui se tramait : mais il ne crut pas y devoir prendre aucune part , ayant peine , disait-il, à tremper ses mains dans le sang de ses citoyens ; prévoyant qu'on ne se tiendrait pas dans les justes bornes de cette entreprise légitime en elle-même , et que les tyrans ne périraient pas seuls ; et persuadé d’ailleurs qu’un citoyen qui paraîtrait n’avoir point pris de parti
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serait en ôial de Taire plus d'impression sur l’esprit du peuple.
Le jour pour l’exécution du projet étant pris, les bannis trouvèrent à propos que Pliérénice, après avoir assemblé tous les conjurés, s'arrêtât au bourg de Tliriasie , qui n'était pas fort loin de Tliébcs, et qu'un petit nombre des plus jeunes se linsardèt à cirtrerdans la ville. Douze, des premières maisons de Thébes, tous liés enseinlilc d'une étroilc et fidèle amitié , mais riinux de gloire et d'honneur, s'oiTrent pour ' cette hardie entreprise: Pélopidas était de ce ) nomlire. Après avoir embrassé leurs compagnons , cl avoir envoyé un courrier à Charon , pour l’avertir de leur départ , ils se mettent en ’s inarclie , vêtus de simples vestes, menant avec jeux des chiens de citasse, et tenant à la main des pieux à soutenir des rets , afin que ceux qui les rencontreraient en chemin ne se doutassent de rien, et qu'ils les prissent seulement pour des chasseurs que la cliasse avait égarés.
Leur courrier étant. arrivé à Thébes, et ayant aiipris à Charon qu’iis étaient en chemin , l'approche du danger ne lui Qt point changer de sentiment : comme il était plein de courage et d'honneur , il prépara sa maison pour les recevoir.
Un des conjurés, qui n’élail pas un méchant homme , qui même aimait sa patrie, et qui de tout son cœur aurait voulu servir les bannis , mais qui n'avait ni l'audace ni la fermeté nécessaires pour une telle entreprise, occupé uniquement des diflicultés et des obstacles qui se présentent eu foule à son esprit , et troublé à la vue des daiigers , se retire dans sa maison sans rien dire, et dépêche un de ses amis à Mélon et à Pélopidas pour les prier de différer leur entreprise , et de s’en retourner à Athènes pour y attendre un temps plus favorable, lleureusemenl cet ami , n'ayant point trouvé la bride de son cheval , et ayant perdu beaucoup de temps à quereller contre sa femme , ne put partir.
Pélopidas et ceux de sa bande , ayant pris des habits de paysan , et s'étant partagés , entrent sur le déclin du jour par différentes portes dans la ville. Comme on était alors au commencement de l'hiver, il régnait un petit vent de bise , et il tombait de la neige; ce qui contribua à les mieux cacher, chacun étant retiré
dans sa maison à cause du froid, qui leur donnait à eux-mêmes le prétexte de se couvrir le V isage. Ceux qui étaient de la confidence revurent les bannis, et les menèrent tous d’abord chez Charon , où ils se trouvèrent , bannis ou autres, au nombre de quarante-huit.
Il y avait déjà quelque temps que Philidas, grclller des béotarques ', qui était du complot, avait promis à Archias et à sa compagnie do leur donner à souper ce jour-là même, de leur faire grande chère , et de leur faire venir le» plus belles femmes de la ville. Tous les convié» s'étant rendus à l’heure marquée, on se met à table. Us étaient déjà en pointe de vin, et bien prés d’être ivres, lorsqu'il se répand, on ne I sait par quelle voie , un bruit sourd que les I bannis étaient dans la ville. Philidas, sans marquer un air embarras.sé , fait tous ses efforts pour détourner la conversation; mais Archia.s envoie un de ses olliciers à Charon lui donner ordre de venir le trouver sur l’Iieure. 11 était déjà tard. Pélopidas et les conjurés se préparaient à partir , et avaient pris leurs cuirasses et leurs épées. Tout à coup on entend frap|vcr à b porte. Quelqu'un y va ; cl, ayant appris de l’olllcicr qu'il venait de la part des magistral» qui demandaient Charon , il va , tout hors de lui-même, lui annoncer ce terrible ordre. Tous, conclurent que la conjuration était découverte, et se crurent perdus avant que d’avoir pu exécuter aucun exploit digne de leur courage. Néanmoins ils furent fous d’avis que Charon obéit au commandement, et qu'il se présentât aux magistrats avec assurance, comme n'ayanl rien à craindre . et ne sc sentant coupable de rien.
Charon était un homme ferme et intrépide dans les dangers qui ne menaçaient que sa personne ; mais alors , effrayé du danger de ses amis , et craignant aussi qu’on ne le soupçonnât de quelque trahison, si tant de braves citoyens qu’il avait reçus dans sa maison venaient à périr, il va dans l’appartement de sa femme , prend son fils unique , âgé tout au plus de quinze ans, et qui surpassait en beauté et en force tons les jeunes gens de son âge ,
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le remet entre les mains de Pélopidas , et lui dit • « Si vous venei à découvrir que je vous « aie trahis, et que j'aie usé à votre égard de < mauvaise foi, traitez on ennemi ccfilsuni- « que que je vous abandonne, quelque cher « qu’il me soit , et vengez-vous sur lui de la « perlldic du père sans en avoir aucune pi- « tié. »
O discours les perça jusqu'au cœur: mais ce qui leur causait la douleur la plus vire, était qu’il pût croire que parmi eux il y eût quel- (|u’un assez lAche et assez ingrat pour former contre lui le plus léger soupçon. Ils le conjurèrent unanimement de ne pas laisser son flis parmi eux, mais de le mettre en lieu de sûreté, afin de conserver é ses amis et à sa ville un vengeur s’il était assez heureux pour échapper aux tyrans. « Non, répliqua le père, il dcmeu- « rera avec vous, et n’aura point d’autre sort « que le votre. Eh ! s’il a à périr , quelle plus « IH-Ile fin peut-il faire que de périr avec son « père et les meilleurs de ses amis? Pour vous, « mon cher enfant, vous élevant au-dessus de « voire âge , montrez un courage digne de « vous et de moi. Vous voyez ici l’élite de nos « citoyens. Faites sous de tels maîtres un no- « ble apprentissage de gloire ; et apprenez à « comhattn', et, s’il le faut, à mourir comme « eux pour la liberté. Au reste , je ne suis « poitit sans espérance, et je compte que la « justice de notre cause attirera sur nous les « regards et la protection des dieux. » En même temps il leur adre,sse sa prière, embrasse tous les conjurés Tun après l’autre, et sort.
E!n chemin il travaille â se remetlrc , et à composer son visage et sa' voix pour ne point faire paraître de trouble. Quand il fut â la |K)rte de la maison du festin, Archias et Philidas viennent au-devant de lui , et lui demandent ce que veut dire un bruit qui se répand qu’il est arrivé dans la ville des gens mal intentionnés, qui sont cachés dons quelque maison. Il fait l’étonné; et, jugeant par les réponses qu’ils faisaient à scs questions qu’on ne savait rien de précis, il prend un Ion plus ferme, et leur dit : « Il y a bien de l'apparence « que ces bniils dont vous me pariez ne sont e qu’une fausse alarme qu’on aura voulu vous K donner pour troubler vos plaisirs. Cepen- .1 dont il ne faut rien négliger , et, sans perdre
« de temps , je vais faire l’enquête la (dus « exacte qu’il sera possible. » l’hilidas le loua de sa prndcnce et de son zèle ; et , ramenant Archias dans la salle, il le replonge dans la débauche , et fait durer le repas en faisant toujours altendre aux conviés les femmes qu'il leur promettait.
Choron, de retour chez lui, trouve ses amis tout préparés , non â vaincre ni à sauver leur vie , mais à mourir glorieusement après avoir fait un grand carnage de leurs ennemis. l.a sérénité et la joie qui régnaient sur son visage leur annonça , par avance , qu’il n’y avait rien à craindre. Il raconte tout ce qui s’èlail pas.sè, et l’on ne songe plus qu’a mettre promptement â exécution un dessein auquel le moindre retardement pouvait apporter mille obstacles.
En eUet, dons le moment même survient tout à coup un second orage bien plus violent et plus dangereux que le premier , et qui paraissait devoir faire éi’houer iurailliblement l’entreprise. Un courrier, parti d’Athènes, arrive en grande hâte chargé d’un paquet qui renfermait un détail circonstancié de toute la conjuration, comme on le reconnut dans la suite. Ce courrier fut mené d’abord h Archias, qui était déjà noyé dans le vin , et qui ne respirait que la joie. En lui rendant sa dépêche , il dit: a Seigneur, celui qui vous écrH ces let- « très vous conjure de les lire sur-le-champ , « parce qu’il vous écrit pour des affaires sérien- « ses. » Archias , se menant â rire , .1 demain’ , dit-il, les affaires sérieuses-, paroles qui passèrent depuis en proverlie parmi les Grecs ; et , prenant les lettres . il les mit sous son chevet’, et, continua la conversation et le repas.
Déjà les conjurés étaient sortis partagés en deux troupes : les uns, sous la conduite de Pélopidas , marchaient contre Lèontidc , qui n’était pas du festin ; les autres contre .\rchias , ayant à leur tête Charon. Ceux-ci avaient mèi sur leurs cuirasses des robes de femme, et sur leurs têtes des couronnes do pin et de peuplier qui leur couvraient tout le visage. Dés qu’ils furent à la porte de la salle du festin , tous les convives firent un grand bruit , et jetèrent do
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gramls crin de joie. Mais on leur déclara que les remmes ne voulaient point entrer qu'on n'eûl auparavant congédié tous les valets ; ce qui fut exécuté sur-le-champ: on les Ot passer dans des maisons voisines , où le vin ne leur fut pas épargné. Les conjurés, devenus par ce stratagème maîtres do champ de bataille, entrent , l'épée à la main , se montrent pour ce qu'ils sont , font main-basse sur tous les convives, et égorgent spns peine avec eux les magistrats , qui tous étaient pleins de vin et hors d'état de se défendre. Pélopidas trouva plus de résistance. Léoiitide était couché et endormi, iléveillé au bruit qu'il entendit , il sauta brusquement de son lit , s'arma de son épée, en lit tomber é ses pieds quelques-uns: mais entin il fut iui-méme égorgé.
Cette grande affaire exécutée ainsi avec tant de bonheur et de promptitude , ils dépêchent sur-le-champ des courriers aux bannis qui étaient restés i Tbriasie ; forcent les portes des prisons, et en tirent les prisonniers au nombre de cinq cents; appellent tous les Thébains i la liberté, et arment tous reux qu'ils rencontrent , enlevant des portiques les dépouilles qui y étaient attachées, et enfonçant les boutiques des armuriers et desfourbisseurs. Kpaminoiidas et Oorgidas viennent i leur secoursavec leurs armes , accompagnés d'un asseï grand nombre de jeunes gens et de quelques vieillards des plus gens de bien qu'ils avaient ramassés.
Toute in ville était remplie de frayeur et de trouble , toutes les maisons éclairées de flambeaux, et les rues pleines de gens qui allaient et venaient. Ix peuple , tout consterné de ce i|ui venait d'arriicr, et n'étant pas encore bien informé de son sort, attendait le jour avec impatience. C'est pourquoi on trouva que les caliitaines des I.acédéraoniens avaient fait une grande faute de n'étre pas tombés sur eux pendant ce désordre ; car la garnison était de quinze cents hommes , sans compter plus de trois mille bourgeois ou autres qui s'étaient réfugiés daus la citadelle. Effrayés des cris qu'ils entendaient, des feux qui paraissaient par toutes les maisons , et du tumullc de tout ce peuple qui courait çé et U. ils demeurèrent en repos, et se contentèrent de garder la citadelle , après avoir envoyé à Sparte des courrier.- pour y porter la nouvelle de ce qui venait
iTamver, et pour demander qu'on leur envoyé! promptement du secours.
Le lendemain, à la pointe do jour, arrivent les bannis avec leurs armes. On convoque une assemblée du peuple. Epaminondas et Gorgidas y mènent Pélopidas et sa troupe, environnée de tous les sacrificateurs, qui portent dans leurs mains les bandelettes sacrées , et qui exhortent les citoyens à secourir leur patrie et leurs dieux. A ce spectacle tonte rassemblée se lève avec de grands cris et des battements de mains , et reçoit les conjurés comme ses bienfaiteurs et ses libérateurs. Ce même jour Pélopidas est nommé béotarque avec Mélon et Charon.
L'arrivée des bannis fut suivie de prés de celle de cinq mille hommes de pied et de cinq cents chevaux que les Athéniens envoyèrent à Pélopidas sous la conduite de Démophon. Ces troupes, avec celles qui arrivèrent bientôt après de toutes les villes de la Béotie, Orent une armée de douze mille hommes d'infàntcrie et de deux mille chevaux , et , sans perdre de temps , formèrent le siège de la citadelle , pour s'en rendre maîtres avant qu'il pét arriver du secours de Sparte.
Les assiégés se défendaient vigoureusement dans l'espérance d'un prompt secours, et paraissaient déterminés à mourir plutôt que de céder la place : du moins c'était la disposition des Lacédémoniens, mais ils ne faisaient pas le plus grand nombre de la garnison. Quand les vivres commencèrent & manquer, et qu'on se sentit pressé de ta faim, le reste des troupes les obligea de capituler. Toute la garnison eut la vie sauve, et on lui permit de se retirer où il lui plairait. A peine était-elle sortie , que le secours arriva. Les Lacédémoniens trouvèrent à Mégare Cléombrote, qui était é la tête d'une puissante armée. En peu plus de diligence aurait sauvé la citadelle. Mais ce n'est pas là la première fois que la lenteur, naturelle aux Ijicédémonicns , leur a fait manquer des entreprises de la dernière importance. Ils flretl le procès aux trois harmosles ou commandants qui avaient capitulé : deux furent punis de mort, et le troisième condamné à une si grosse amende , que , ne pouvant la pajer, il se bannit lui-même du Péloponnèse.
Pelo|iidas cul tout l'honneur de ce grand
ciploit, le plus mémorable de tous ceux ((ui oui été exécutés par surprise et par ruse. Plutarque a raison de le comparer A celui de Thrasjbule. L’un et l’autre, bannis et exilés; dénués par eux-mêmes de toute ressource, réduits à implorer un secours étranger, forment le hardi dessein de heurter, avec une petite poignée de gens, une puissance formidable; et, ayant vaincu par leur seul courage tous les obstacles qui s’opposaient à leurs enfreprises, ils eurent tous deux le bonheur de délivrer leur patrie, et d’y changer entièrement la face des affaires ; car c’est à Thrasybule qu’Athénes dut cet heureux et subit changement, qui , la tirant de l’oppression où elle gémissait , non-seulement la rétablit dans sa liberté, mais lui rendit tout son ancien éclat, et la mit en état d'humilier A son tour et de faire trembler Sparte, son ancienne et perpétuelle rivale. Nous verrons de même que la guerre qui bientôt abaissera l’orgueil de Sparte, et qui lui ôtera l’empire de la terre et de la mer, fut l’ouvrage de cette seule nuit, dans laquelle Pélopidas, sans prendre ni chAteau ni place, mais entrant, lui douzième , dans une maison, délia ' et rompit les chaînes dont l’empire des Lacédémoniens se servait pour retenir les autres états dans l’esclavage, ei qui paraissaient ne pouvoir jamais être ni déliées ni brisées.
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Les Lacédémoniens*, apres l’injure qu’ils prétendaient avoir reçue par l’entreprise de Pélopidas, ne demeurèrent pas en repos, et songèrent sérieusement à s’en venger. Agésilas, sentant bien qu’une telle expédition, dont le but était de soutenir des tyrans, ne lui ferait pas beaucoup d’honneur, la laissa A Cléomitrote, qui venait de succéder au roi Agésipolis , mort depuis peu , sous prétexte que son grand Age le dispensait de s’eu charger.
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Cléombrote enira donc avec sou arméi* ilaui les terres de Béotie. Cette première campagne fut assez languissante , et se termina à quelques ravages de terres, après quoi le itii se retira. Il remit une partie de ses troupes A Sphodrias, qui commandait dans Thespics, et retourna A Sparte.
Les Athéniens, qui ne se croyaient pas en état de tenir tète aux I.acédémoniens , et qui craignaient les suites de la guerre dans laquelle la ligue qu’ils avaient faite avec les Thébains allait les engager , se repentirent d’y être entrés , et y renoncèrent. Ils mirent en prison ceux qui tenaient encore leur parti, firent mourir les uns , hennirent les autres , et condamnèrent les plus riches A de grosses amendes. Ia>s affaires des Thébains paraissaient donc presque désespérées, personne ne se présentant pour les secourir. Pélopidas sc trouvait alors en charge avec Gurgidas. Ils cherchaient ensemble un moyen de commettre encore les Athéniens avec les Lacédémoniens; et voici la ruse qu’ils imaginèrent.
Le Spartiate Sphodrias avait été laissé A Thespies avec un corps de troupes, pour recevoir et protéger les Béotiens qui voudraient se révolter contre Thèbes. Il avait de la réputation parmi les gens de guerre , et ne manquait ui d’audace ni d’ambition ; mais c’était un homme étourdi, léger, plein de lui-même; et, parcelle raison, porté naturellement A sc repaître de vaines espérances. Pélopidas et Gorgidas lui envoient secrètement un marchand de scs amis, qui lui offrit comme de lui-même une somme d’argent assez considérable, et qui lui tint des discours plus propres encore A le persuader que l’argent , parco qu’ils flattaient sa vanité. Après lui avoir représenté « qu’avec le mérite et la réputation « qu’il avait, il devrait former quoique grande « entreprise qui le rendit mémorable A ja- « mais, il lui propose de s’emparer du Pirée, « un attaquant les Athéniens A l'improvistc et « lorsqu’ils s’y attendraient le moins : que rien « ne pouvait être si agréable aux Lacédémos nions, que de se voir maîtres d’Athènes: et « que ceux de Thèbes, irrités contre les Athé- « niens, qu’ils regardaient comme des déscr- « leurs et des traîtres , ne leur donneraient « aucun secours. »
V^lc
SphoJrias , churcliniit A sc faire un grand nom, et jaloux de la gloire de Pliébidas, qui. selon lui, s’t'Iail rendu très-illuslrc el Irès-cél^bre par ralicnial qu’il avait commis contre Tliébes , s’imagina que ce serait un exploit bien plus glorieux et plus éclatant si de son propnr mouvement il se saisissait du port du IMrée, el qu’il ôtât aux Athéniens l’empire de la mer en les attaquant inopinément du côté de la terre. Il s’engagea donc avec joie dans celte entreprise, qui n’était ni moins injuste, ni moins horrible que celle de la Cadmée , mais qui ne fut exécutée ni avec autant de prudence, ni avec le même succès : car, étant parti la nuit de ’llicsbies dans l’espérance de surprendre lo l’iréc avant le point du jour, l’aube le surprit dans la plaine de Thriasie prés d'ICli'usis; cl, se voyant découvert, il s’en retourna honteusement à Thcspies avec quelque butin qu’il avait fait.
En même temps les Athéniens envoyèrent des ambassadeurs |M>rler leurs plaintes à lacédénione. Ces ambassadeurs trouvèrent que les l.acédéiuoniens n'avaienl pas attendu qu’on vint d'Alhénes accuser Sphodrias devant eux, et qu'ib. l’avaient déjà cité devant le conseil |)our lui faire son procès. Il n’osa comparaître, craignant l'issue du jugement, el la juste colère de scs citoyens. Il avait un fils, qui était lié d’une étroite el tendre amitié avec celui d'.Vgésilas. Celui-ci sollicita si vivement son père.^u plutôt le tourmenta avec tant d’imporlunilé cl de persévérance, qu’il ne put refuser sa protection â Sphodrias, et il le lit absoudre pleinement. Agésilas était peu délicat, comme on l’a déjà vu, sur les devoirs de la justice, quand il s’agissait de servir scs amis. On sait d'ailleurs qu'il était le [>érc du monde le plus tendre el le plus complaisant pour ses enfants. On dit que, pendant qu’ils étaient petits, il jouait avec eux cl se diïerlis.sail à aller à cheval sur un bâton ; cl qu’ayant été surpris un jour en cet état par un de ses amis, il le pria de n’en rien dire à personne avant qu’il fût luiméme devenu père.
Le jugement injuste prononcé à Sjvarte en faveur de Sphodrias ' irrita extrêmement les
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Athéniens, et les détermina à renouveler dans le moment même leur alliahce avec ceux de Thèbes, qu’ils résolurent de secourir de tout leur pouvoir. Ils équipèrent une Hotte de soixante voiles, et ils en donnèrent le commandement à Timothée, fils de l’illustre Conon, dont il soutint bien la réputation par son courage et scsgrandes actions. C’est lui ‘ queses ennemis, jaloux de la gloire que lui avaieul attirée ses heureux succès, firent peindre dans un tableau où ils le représentaient dormant, cl la Fortune à ses pieds qui prenait pour lui des villes dans des filets. Il fil bien voir ici qu’il n’était pas endormi. Après avoir ravagé les côtes de la Laconie, il attaqua l’tle de Corcy-* rc’, et s’en rendit maître. Il en traita les habitants avec beaucoup de bonté, leur lais,s;\ leualiberlé et leurs lois, ce qui rendit villes voisines fort favorables aux Athéniens. I.c.s Spartiates, de leur côté, armèrent puissamment. Avant toutes choses, ils songènnit à reprendre Corcyre. Son heureuse situation, entre la Sicile cl la Grèce, rendait cette Ile fort imporlanlo. Ils intércsséreul Denys-lc-Tyraii dans cette expéililion, cl lui demandèrent du secours. En attendant, ils firent partir leur Hotte, commandée par .Mnasippe. I.es Athéniens en même temps en envoyèn-nl une de soixante voiles au secours de Corcyre. D’abord on en avait donné le commandement à Timotliée; mais bientôt après, sur ce qu’il parut agir trop lentement, on lui substitua Iphicrale. .Mnasippe, s’èlanl rendu odieux à scs troupes par sa hauteur, sa dureté el son avarice, en fut très-mal servi, et if perdK la vie dans un coml>at. Ce fut après sa mort qu’iphiernte arriva. Il apprit que les dix galères de Syracuse approchaient. Il les attaqua si à propos, qu’aucune n'échappa. Il avait demandé qu'on lui donnât |)our adjoints l’orateur Callistrate et Chahrias, l’un des chefs les plus renommés de ce temps. En quoi Xénophon admire sa sage^ el sa grandeur d’âme, d’avoir bien voulu paraHre avoir besoin de conseil, et de n’avoir point appréhendé que d'autres vinsscnlparlagcr avec lui la gloire de ses heureux succès.
Un avait engagé Agésilas à sc mettre à la
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létc des tronpes qui devâlcnl manher contre Tliébes. Il entra dans la Bi'olie, oii il fit beaucoup de mal aux Thebains, cl ne fut pas lui-méme cicmpt de perles. Les deux armées ôtaient tous les jours aux mains, et donnaient & tout moment des combats, qui n’ôtaienl pas des batailles en forme, mais plutôt des escarmouches, et servaient comme d'apprentissage de guerre aux Thôbains, à qui ces dilTôrenlcs rencontres donnaient du courage, de la hardiesse et de l’expôrience. C'est pourquoi on rapporte que le Spartiate Antalcidc lui dit fort à propos, un jour qu'on le rapportait de la Bôotic fort blessé : Seigntur Agésilas, vous recevez un beau salaire des leçons que vous avez données aux Thebains du metier de ta guerre, qu'avanl vous ils ne voulaient ni ne pouvaient apprendre. C'était pour prévenir cet inconfénient, que Lycurgue, dans une des trois ordonnances qu'il appelait rhèlres, avait défendu aux Lacédémoniens de faire souvent la guerre contre les mêmes ennemis, de peur de les aguerrir en les obligcaiit trop souvent à se défendre.
Il se passa ainsi quelques campagnes, sans qu'il y eût ni de part ni d'autre aucune action décisive. C'était prudence, de la part des commandants thébains, de ne point encore hasarder de bataille, et de donner le temps & leurs soldats de se fortifier et de s'enhardir. Lors- <{ue l'occasion était favorable, ils les Idcbaienl b propos comme de généreux chiens de chasse; et, après leur avoir fait goûter la victoire comme une curée, ils les rappelaient, contents de leur courage cl de leur ardeur. Et c’est Pélopidas 6 qui était due la principale gloire de ces succès et de celle sage conduite.
Le combat de Tégyre, qui fut comme le prélude de la bataille de Lcucires, éleva bien haut sa réputation. Ayant manqué son entreprise contre Orchomëne, qui avait pris le parti des Lacédémoniens , à son retour les ennemis se trouvèrent sur son chemin prés de Tégyre. Dés que les Thébains les aperçurent hors des défilés, quelqu'un, courant de toute sa force b Pélopidas, lui dit : Nous sommes tombés entre les mains des ennemis. Eh t pourquoi, répondit-il, ne dirions-nous pas plutôt qu'ils sont tombés entre les nôtres ? En même temps il cnmnuiDda à la cavalerie, qui faisait l'arrière-
garde, de passer de la queue à la létc pour commencer le combat. Il se tenait bien sbr que son infanterie, qui n'était que de trois cents hommes, et qu'on appelait le bataillon sacré, partout où elle donnerait, enfoncerait les ennemis, quoique supérieurs en nombre : ils avaient au moins le triple de ses forces. Le choc commença par l'endroit où étaient les chefs des deux partis, et il fut très-rude. D'abord les deux généraux des Ijicédémonicns, qui .s'élaicnl jetés sur Pélopidas, furent tués, tous ceux qui étaient autour d'eux étant en fuite, ou morts, ou hors de combat. Les troupes de Ijicédémone furent tellement épouvantées, qu’elles s’ouvrirent pour donner passage aux Tliébains. Ils auraient pu continuer leur route, et se sauver, s'ils avaient voulu : mais Pélopidas, dédaignant de se servir de celle ouverture pour .se sauver, marcha con- Ire ceux qui étaient encore en Jbalaille, et il en fil un si grand carnage, que tout le reste, effrayé, se mit b fuir en désordre. les Diébains ne les poursuivirent pas fort loin, de peur de surprise. Ils se contentèrent de les avoir rompus et de faire une retraite glorieuse, qui valait une victoire, puisqu'ils la faisaient au travers des troupes ennemies dissipées et défaites.
Cette petite rencontre, car on ne peut pas l’appeler autrement, fut comme le germe et In semence des grandes actions et des grands événements dont il sera bientôt parlé. Il n’était jamais arrivé jusque-là dans aucune guerre, soit contre les barbares, soit contre les Gri'cs, que les Lacédémoniens, ayant l’avantage du nombre, eussent été défaits, ni même qu’à forces égales ils eussent été battus en bataille rangée. C’est pourquoi ils étaient d’une fierté qu’on ne pouvait soutenir ; et leur réputation seule étonnait leurs ennemis, qui, en nombre égal, n’auraient osé se présenter contre les Spartiates. Celte gloire maintenant leur est enlevée. Les Thébains , à leur tour , vont devenir la terreur et l’elfroi de ceux mêmes qui, jusqu'à ce temps, s’étaient rendus partout si formidables.
L’entreprise d’Artaxenre Mnémon • contre l'Égypte, et la mort d’Évagore*, roi de Cypre,
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dct raient iialurellemenUrouvcr ici leur place; mais , pour ne point couper et interrompre ce qui regarde les Th^bains , je diOï^re à parler de ces deux articles.
8 IV. — Nocvbaiix Taocii.c< osas la CiitCE. Les I.A-
cÉoÂMoaieas oéclakest la ecEEBE a cecx de
Thebes. Ils sobt vaibcls et mis eb eitte a la bataille UE Lecctbes. Épahibobdas eavage la La-
UOBIE, ET S’ATABCE JCSac'ACX POETES DE SPAETE.
Pendant que les Perses faisaient la giKrrc en Egypte', il s'excita beaucoup de troubles dans la Grèce. Ce fut dans cet intervalle que les Thèbains, s'ètaut rendus maîtres de Platée cl ensuite de Thespies, ruinèrent entièrement ces deux villes , après en avoir chassé tous les habitants. Les Platècns se retirèrent A Athènes avec leurs femmes et leurs enfants. Ils y furent reçus avec tonté , et adoptés au nombre des citoyens.
Artaxerxe, apprenant l'état oi'i était la Grèce*, y envoya une nouvelle ambassade pour exhorter les états et les villesqui se faisaient la guerre a mettre bas les armes , et à s’accorder , suivant le plan du traité d'jVnIalcide. Par celte paix, comme on l'a dit en son lieu, il était réglé que toutes les villes de la Grèce jouiraient de la liberté , et se gouverneraient par leurs propres lois. En vertu de cet article, les I.acédérooniens pressaient les Thèbains de mettre en liberté toutes les villes de la Bèotic , de rebâtir Platée et Thespies , qu'ils y avaient démolies , et de les rendre , avec les terres qui en dépendaient, à leurs anciens habitants. Les Thèbains , de leur côté , voulaient que les Larèdémoniens rendissent la liberté a toutes celles de la Laconie , et que la ville de .Messène fût restituée A ses aia-iens maîtres. L’équité le demandait: mais les Lacédémoniens, se croyant toujours fort supérieurs A ceux de Thèbes, prétendaient les soumettre A une lui qu’ds ne voulaient pas suivre eux-mémes.
• Tous les peuples de la Grèce, las et fatigués d'une guerre qui avait dëjA occupé plusieurs
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campagnes , et qui n'avait d'autre caiise que 1 ambition et l’injustice de Sparte , ni d'autre but que son agrandissement , songeaient sérieusement a faire une paix générale, et, dans cette vue , avalent envoyé A Lacédémone des députés pour concerter ensemble les moyens de parvenir à une fin si désirée et si nécessaire. Parmi ces députés Epaminondas tenait un des premiers rangs'. Il était dés lors très-célèbre [war sa grande érudition , et pour la profonde connaissance qu'il avait de la philosophie; mais il n'avait point encore été en situation de donnerdes preuves bien éclatantes de sa grande capacité pour commander des armées et pour manier les affaires publiques. Voyant que tous les députés, par respect pour Agésilas, qui se déclarait ouvertement pour la guerre, n'osaient le contredire en rien , ni s'écarter de son avis, effet que produit assez ordinairement , d'un côté , une autorité trop impérieuse , et , de l'autre, une soumission trop servile, il fut le seul qui parla avec une sage et noble hardiesse, comme il convient A un homme d’étal qui n’a en vue que le bien public. Il fit une harangue , non pour les seuls Thèbains , mais en général pour toute la Grèce , faisant voir que la guerre augmentait la puissance des seuls Spartiates, et qu’elle ruinait et affaibli.ssait tous les autres Grinrs. Il Insista principalement sur la nécessité qu’il y avait de fonder la paix sur l’égalité et sur la justice , parce qu’il ne pouvait y avoir de paix ferme et durable que celle où toutes les parties trouvaient un avantage égal.
Un discours comme celui-IA , fondé visiblement en raison et en justice, et prononcé d’un Ion grave et sérieux , ne manque jamais de faire impression sur les esprits. Agésilas s’aperçut bien , par l’atlention et le silence qu’on lui avait prêtés, que tous les députés en avaient été extrêmement frappés, et qu'ils ne manqueraient pas de se confonner A son avis. Pour en détourner l’effet , il demanda A Epaminondas $'il eHimait qu'U fût juste et raisonnable de laisser la liéotie libre et indépendante , c’est- A-dire s’il consentait que les villes de la Béolie ne dépendissent plus de Thèbes. Epaminondas tout aussitôt lui demanda A son tour , avec
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boaaconp de viTacité, t’il eslimail aussi qu'il fût juste et raisonnabh de laisser ta Laconie dans ta même indépendance et la mime liberté. Alors Agésilas , se levant de son siège , plein de colère, le pressa de déclarer ncUemenl s'il laisserait ta Béotie libre. Epaminondas loi fit encore la même question , et lui demanda s'il laisserait, de son côté, la Laconie libre. Agésilas , qui ne cherchait qu’un prétexte pour rompre avec les Thébains, elTafa sur-le-champ leur nom du traité d’alliance qu’on était près de conclure ; et tous les autres alliés le signèrent . moins par inclination que pour ne pas déplaire aux Lacédémoniens, dont ils redoutaient le pouvoir.
En conséquence de ce traité , on devait licencier tontes les troupes qui étaient en campagne. Créombrote’, l’un des rois de Sparte, se trouvait alors en Phocide , à la tète de l'armée ; il écrivit aux éphores pour savoir les inlentioos de la république. ProthoQs , l’un des premlèrs sénateurs , représenta qu’il n’y avait pas lieu de délibérer, et que Sparle ne pouvait se dispenser, selon l’accord qui venait d’être fait, de rappeler scs troupes : ce n’était pas le seutimenl d'Agésilas. Piqué contre les Thébains , eten particulier contre Epaminondas, il voulait absolument la gnerre, pour avoir lien de se venger ; et l’occasion lui en parut alors très-favorable , toute la Grèce étant libre cl unie, et tes 'Thébains seuls exclus du traité de paix. L’avis de ProthoQs fut donc rejeté par tout le conseil, qui le traita de bonhomme et de radoteur* qui n’y entendait rien ; la Divinité , remarque Xénophon , les poussant dés lors dans le précipice. Les éphores mandèrent sur l’heure è Cléombrote de mener ses troupes contre les Thébains ; et, sans perdre un moment, fis envoyèrent paitout pour assembler les forces de leurs alliés, qui étaient trèsfachés de cette guerre, et qui n’y marchaient qu’a contre-cœur, mais qui n’osaient encore contredire les Lacédémoniens , ni leur désobéir. Quoiqu’on ne dût pas s’attendre é un licureux succès dans une guerre entreprise vi-
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siblement contre toute justice et toute raison , et par le seul motif de colère et de vengeance , cependant les Lacédémoniens , qui se sentaient beaucoup supérieurs en nombre comptaient sur une victoire assurée, et sc flattaient que Thébes, délaissée de ses alliés, était hors d’état de leur tenir tète.
L’alarme fut grande d’abord chez les Thébains' ; ils se voyaient seuls, sans alliés et sans secours. Tous les Grecs alors regardèrent Thébes comme perdue : on ne savait pas qu’en un seul homme elle avait plus d’une armée. Cet homme était Epaminondas ; il est nommé général, et on lui donne plusieurs collègues. Il lève promptement le plus de troupes qu’il lui est possible ( eUes no montaient qu’à six mille hommes, et l’ennçroi en avait plus de vingt-quatre mille ) , et se mot en marche. Comme, pour l’arrêter, on lui annonçait plusieurs mauvais augures, il ne répondit que par un vers d’Homère, dont le sens est : Il n'y a qu'un seul bon augure, qui est de combattre pour sa patrie'. Cependant, pour rassurer l’esprit des soldats, naturellement superstitieux, et qu’il voyait intimidés, il suborna plusieurs particuliers , qui vinrent de diOérents endroits lui annoncer d’heureux augures, ce qui rendit aux troupes le courage et l’espérance.
Pélopidas n’était point alors en charge, mais il commandait te bataillon sacré. Comme il sortait de sa maison pour aller A l’armée, sa femme , qui l’accompagnait pour lui dire les derniers adieux , fondant en larmes , et le conjurant de se conserver, foiVd,1ui dit-il, ce qu'il faut recommander auJT jeunes gens ; mais pour les chefs, il ne faut leur recommander que de conserver les autres.
Epaminondas avait pris la sage précaution de s’assurer d’uu passage qui aurait épargné beaucoup de chemin à Cléombrote. Celuici, après avoir fait un long circuit, arriva A Leuctres, petit bourg de la Béotie, entre Platée et ’Thespies. On délibéra, de part et d’autre, si l’on donnerait la bataille. Cléombrote yr fut déterminé par l’avis de ses officiers, qui lui
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repr^sc:ilrr(înl que, si, avec des troupes benuroup supérieures en nombre, il refusait de l'ombiiUre, ce refus connrmerait le bruit qui s’était répandu que sous main il favorisait ceux de Thébes. Ceui-ci avaient une raison essentielle de héler le combat pour prévenir l'arrivée des troupes que les ennemis attendaient de jour i autre. Cependant les avis se trouvèrent partagés entre les six chefs qui formaient le conseil. Un septième, étant survenu fort à propos, se joignit aux trois qui voulaient qu'on allât présenter la bataille It l’ennemi ; et cet avis, qui était celui d’Epaminondas, l’ayant emporté, la bataille fut résolue ; on était pour lors dans la seconde annuée de la cent deuxième olympiade.
Les deux armées étaient bien inégales pour le nombre ; celle des Lacédémoniens, comme on l’a déjà dit, était composée de vingt-quatre mille hommes d’infanterie et de seize cents chevaux ; colle des Thébains n’avait que quatre cents chevaux et six mille hommes de pied, mais tous aguerris cl animés par les campagnes qu’ils avaient faites avec Unit de succès , et déterminés à vaincre ou à mourir, La cavalerie des Lacédémoniens, composée d'hommes pris au hasard, sans valeur, sans expérience , le cédait autant à celle des ennemis pour le courage, qu’elle l’emportait pour le nombre : ils ne pouvaient pas compter sur leur infanterie, à l’exception des Licédémoniens ; les alliés , comme il a déjà été remarqué , ne s’étant engagés dans celte guerre qu’à contre - cœur , parce qu’ils n’en approuvaient par le sujet , et que d’ailleurs ils étaient mécontents des I.acédémoniens.
Les deux généraux , par leur habileté , (enaicnl lieu chacun à leur armée -de troupes nombreuses , surtout le Thébain , qui était le capitaine de son temps le plus accompli ; il était soutenu par l’élopidas , qui commandait le bataillon sacré. Ce bataillon était composé de trois cents jeunes Thébains, unis ensemble d’une étroite et tendre amitié, engagés par un serment particulier à ne prendre jamais la fuite, et à se défendre les uns les autres jusqu’au dernier soupir.
Quant le jour du combat fut venu , les deux ar^nées se mirent en bataille dans une plaine. Cléombrote était à la droite , composée prin-
cipalement des Lacédémoniens, sur lesquels il comptait le plus, et qui étaient sur douze de hauteur ; et , pour proliler de la supériorité de sa cavalerie dans un pays ouvert, il la plaça toute en première ligne devant les Lacédémoniens. Archidamus, lils d’Agésilas , était A la tète des alliés, qui formaient l’aile gauche.
Epaminondas, résolu d’attaquer par sa gauche, qu’il commandait en personne, la fortifia de tout ce qu’il avait d’hommes d’élite et pesamment armés, qu’il rangea sur cinquante de hauteur. Le bataillon sacré, placé à sa gauche, fermait celte aile. Le reste de son infanterie s’étendait sur sa droite en ligne oblique, qui, àmesurc qu’elle se prolongeait, s’éloignait davantage du front de l’ennemi. Par cette disposition, qui n’est pas ordinaire, son dessein était découvrir son liane droit, d’écarter et de mettre comme en réserve son aile droite, afin de ne point hasarder le succès du combat par ce qu’il avait de plus faible, et de commencer l’action par son aile gauche, où était l’élite do ses troupes, pour tourner tout refforl du combat contre le roi Cléombrote cl les Spartiates. Il se tenait bien sûr que, s’il pouvait enfoncer la phalange lacédéraonienne, tout le re.sle de l’armée serait bientût mis en déroule. Pour ce qui est de sa cavalerie , il so régla sur la disposition de celle des ennemis , cl la plaça en première ligne devant sa gauche.
L’action commença par la cavalerie. Comme celle des Thébains était mieux montée cl plus aguerrie que celle de Lacédémone ,rcllcci ne fut pas longtemps sans être rompue cl renversée sur son infanterie, qu’elle commença A mettre en confusion. Epaminondas, suivant de prés sa cavalerie, marche à grands pas contre Cléombrote, cl tombe sur sa phalange avec tout le poids de son épais bataillon. Celuici, pour hiire diversion, détache un corps de troupes, auquel il donne ordre de prendre Epaminondas en liane, et de rcnvcloppcr. Pélopidas, s’apercevant de ce mouvement, s’avance avec une vitesse et une hardiesse incroyables à la télé du bataillon sacré pour prévenir l’ennemi, prend Cléombrote lui-méme en flanc, et, par celte attaque brusque et inopinée, le met en désordre. Le combat fut très-rude et très-opiniâtre; et, pendant que Cléombrote put agir, la victoire demeura douteuse, et ba-
lança lonplctnps entre les doux partis. Quand il fut tombé mort de ses blessures , les TlnSbnins pour achever leur victoire, les Ijirédémnniens pour n’avoir pas In honte d'avoir abandonné le corps de leur roi, firent de nouveaux ellbrts de part et d’autre , et le carnage fut grand. Ceux-ci se ballirent avec tant de fureur autour du corps, qn’enfin ils vinrent à bout de l’emporter. Animés par ce glorieux avantage, ils voulaient revenir à la charge , et l’nuraicnt peut-être fait avec succès si les alliés avalent secondé leur ardeur; mais l’aile gauche, vojant que la phalange larédémonienne avait été enfoncée, et croyant tout ponlu , surtout quand elle eut appris la mort (lu roi, prit la fuite, et entraîna avec elle tout le reste de l’armée. Epaminondas la ponrsui- j V it vivement, et en fit périr un grand nombre. ^ Les Thébains, demeurés inallres du champ de bataille, érigérent un trophée , et permirent aux ennemis d’enterrer leurs morts.
Jamais les Lacédémoniens n’avaietit reçu uii pareil échec. Les plus sanglantes défaites juMju’alors ne leur a>aient coûté guère plus (le i|uatrc ou cinq cents hommes de leurs citoyens. On avait vu Sparte, d’ailleurs si animée, ou pluiftt si acharnée contre Athènes , racheter d’une trêve de trente années huit cenls de ses citoyens, qui s’étaient laissé envelopper dans la petite Ile de Sphaclérie : ici , demeura sur la place quatre mille hommes , dont il y avait mille l.acédémonicns, et quatre cenls Spartiates', de sept cents qui s’étaient trouvés à la bataille. Les Thébains ne perdirent que trois cents hommes , parmi lesquels il se trouva peu de citoyens de Thébes.
La ville de Sparte célébrait actuellement les jeux gymniques, et était pleine d’étrangers que la curiosité y avait amenés , lorsque les courriers arrivèrent de Leuclres avec la terrible nouvelle de celte défaite. Les éphores , quoiqu’ils en sentissent parfaitement toutes les suites, et qu’ils vissent bien qu’elle portait un coup mortel à l’empire de Sparte, ne permirent pourtant ni aux chœurs de se retirer, ni à la ville de rien changer dans la célébration de la fêle. Ils cnvoyérenl'dans toutes les maisons aux
I On «ppelalt proprement SparUaltM, eeui qui liabi- UKol S(>arie ; et iMeédémçnitm , ceui qui (‘Uient fljHi, i la campagne.
parents les noms des morts qui leur appartenaient, et demeurèrent au théâtre à faire continuer les danses et les jeux jusqu’à la fin.
Le lendemain malin, chacun .sachant le sort des siens, les pères et tous les parents de ceux qui avaient été tués, s'élani rendus à la place publique, SC saluaient et s’embrassaient les uns les autres avec un visage plein de joie et do sérénité ; au lieu que les autres se tenaient cachés dans leurs maisons; ou, si la nécessité les obligeait de paraître au dehors , c’était avec une tristesse et un abattement qui marquait d’une manière Iden sensible leur vivo et profonde douleur. Cette dilTérence se remarquait encore mieux dans les femmes. Iji tristesse, le silence, les larmes découvraient celles qui nllendaieni le retour de leurs fils; mais on voyait celles dont les fils avaient été tués courir avec empressement aux temples pour rendre grâces aux dieux , et se féliciter les unes les autres de leurgloire et de leur bonheur. On ne peut disconvenii ; qu’il n’y ait dans de tels sentiments un grand courage; mais je voudrais qu’il n’étoulTâl pas entièrement ceux de la nature, et qu’il eût moins de térocité.
On se trouva dans un grand emharrag à Sparte, au sujet de ceux qui s’étaient enfuis do la bataille. Comme ils étaient en grand nombre et des plus puis.sants de la ville, un n'osait leur faire souffrir les peines ordonnées par les lois, de peur que le désespoir ne leur fil prendre quelque résolution extrême cl funeste à l’étal ; car non-seulement les fuyards’ étaient exclus de toutes sortes de charges cl d’emplois , mois c’était encore une honte de s’allier avec eux par des mariages. Tous ceux qui les rencontraient sur leur chemin pouvaient les frapper, et ils étaient forcés de le soulTrir. De plus, ils ne pouvaient porter que des robes sales, déchirées, et pleines de pièces de diverses couleurs. Enfin, il fallait qu’ils se fissent raser la moitié de la barbe, et qu’ils laissassent croître l’autre moitié. C’était faire un grand tort ù Sparte que de la priver de tant de gens de guerre dans un temps où elle en avait un si pressant besoin. Pour se tirer de cet emborras, elle choisit Agésilas pour législateur, et lui donna un souvivrain pouvoir de faire dans les lois tous les changements qu’il lui plairait. Agésilas , sans y rien ajouter, sans
en ri«*n relrancher, sans y rien changer , trouva le moyen de sauver les fuyards et l’étal. S'étant rendu à l’assemblée des Lacédémoniens, il dit en plein conseil, que pour ce jour il fallait laisser dormir les lois, et après ce jour leur rendre toute leur autorité. Par ce l>eu de mots, il conserva à Sparte ses lois entières , et lui rendit aussi ce f;rand nombre de citoyens qu’il empêcha d’étre pour toujours déshonorés et de devenir inutiles à la république.
Après la bataille de Leuclres ’, les deux partis travaillèrent, les uns A réparer leur perle, les autres à proliler de leur vicloire.
Agésilas, pour relever le courage des siens, enira en armes dans l’Arcadie , mais bien résolu d’éviter avec grand soin d’en venir A un combat. Il s’attacha seulement A quelques petites places des Mantiuéens, qu’il prit, et fit le dégAt dans le pays ; ce qui réjouit un peu Sparte, et ranima son courage, en lui faisant croire que son salut n'étail pas entièrement désespéré.
Les ïhébains , aussildt après leur victoire , avaient envoyé A Athènes pour y en porter la nouvelle, et pour demander du secours contre l’ennemi commun. Le sénat était actuellement assemblé; il reçut fort froidement le courrier, ne lui lit point les présents ordinaires, et le renvoya sans lui parler de secours. Les Athéniens, alarmés de l’avantage considérable que Thébes venait de remporter contre les Ijicédémoinens, ne purent dissimuler l’ombrage cl l’inquiétude que leur donnait raccroissemcnl prompt et inopiné d’une puissance voisine, qui pouvait bicnldl se rendre formidable A toute la (irèce.
A Thébes, Epaminondas cl l’élopidas avaient été nommés gouverneurs de la Béotie tous deux ensemble. Ayant réuni toutes les troupes des Bt’mlicns et de leurs alliés, dont le nombre augmentait tous les jours, ils entrèrent dans le Péloponnèse, cl firent révolter beaucoup de villes et de peuples contre les Lacédémoniens : Elidc, Argos, toute l’Arcadie, cl la plus grande partie de la Iacx>nic même. On était alors au solstice d’hiver, et A la Un du dernier mois de
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l’année; de sorte que dans très-peu de j.iors ils devaient sortir de charge ; car, le premier jour du mois suivant, il fallait qu’ils cédassent leur place A ceux qui seraient nommés , ou qu’ils encourussent la peine de mort s’ils la retenaient nu delA de ce terme. Leurs collègues, craignant la mauvaise saison , cl encore plus les suites redoutables de cette loi, voulaient A toute force ramener l’armée A Thébes. Pélopidas fut le premier qui , entrant dans le sentiment d’Epaminondas, excita le courage de ses citoyens, cl les engagea A profiter de l’alarme où étaient les ennemis, et A poursuivre leur entreprise, en pas.sant par-dessus une formalité dont ils SC devaient croire légitimement dispensés par l’état même, puisque l’intérêt de l’étal, quand il est fondé sur la justice , est une loi souveraine pour les sujets.
Ils eiitnVenl donc dans la I.acouic, A la télé d’une armée de plus de soixante et dix mille bons soldats , dont les Thébains ne faisaient pas la douzième partie : mais la grande réputation de ces deux généraux faisait que, mémo sans ordre cl sans décret public , tous les alliés se rangeaient avec un respectueux silence sous leurs enseignes, cl marchaient pleins de confiance et de courage sous leur conduite. Il y avait six cents ans que les Doriens s’étaient établis A Lacédémone , et , depuis tout ce temps-IA, c’était ici la première fois qu’ils voyaient les ennemis sur leurs terres; aiqiaravanl jamais aucun n’avait osé y mettre le pied, bien moins encore attaquer la' ville, quoiqu’elle fût sans murailles. Les Thébains et leurs alliés, trouvant donc un pays auquel on n’avait jamais louché, le parcoururent la flamme A la main , le saccagèrent et le pillèrent jusqu’A la rivière d’Eurotas, sans que |H‘rsonne se mit en devoir de les en empêcher.
On avait placé en quelques endroits dos corps-de-garde pour défendre des passages importants. Ischolas, Spartiate, qui commandait un de ces détachements, s’y distinguo d’une manière particulière. Voyant bien qu’avec sa |)ctile troupe il ne pouvait pas soutenir l’attaque des ennemis, mais jugeant qu’il était honteux A un Spartiate d’abandonner son poste, il renvoya dans la ville les jeunes gens qui étaient en Age et en étal de servir utilement
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learpatrie, et ne retint nrec lui que les vieil- Inrds. Sc dévouant tous ensembie au bien public, è rimilation de Léonide , iis vendirent bien cher leur vie ; et, après s’élre longtemps défendus, et avoir fait un grand carnage, ils périrent tous.
Agésilas se conduisit dans celte occasion ovec beaucoup d’habileté et de sagesse. Il regarda cette irruption des ennemis comme un lorrentimpélueux, auquel il aurait été non^seulemeot inutile, mais dangereux, de s’opposer , et dont le cours rapide, mais de courte durée, après quelques ravages, se dissiperait de luiméme. Il se contenta de distribuer dans le milieu de la ville et dans tous les endroits les plus importants ses meilleures troupes, et de bien assurer tous les postes. Du reste, bien déterminé à ne point sortir et à ne point hasarder de combat, il demeura insensible aux railleries, aux insultes, aux menaces desThé- I bains, qui le défiaient en l’appelant par son nom, et qui le pressaient de sortir pourdéfen- I dre son pavs , lui qui seul en avait causé tons les maux en allumant celte guerre.
Mais ce qui attristait encore davantage Agé- .silas, c’étaient les mouvements tumultueux et les troubles qui s’excitaient dans la ville, le murmure et tes plaintes des vieillards, afiligés jusqu’au désespoir d’étre témoins de ce qu’ils voyaient, aussi bien que des femmes, qni paraissaient comme forcenées en entendant les cria laawittuls des ennemis, et en voyant les embrasements qu’ils excitaienL aux environs , dont ta lumière et la fumée qui venaient presque jusque sous leurs yeux , semblaient leur annoncer nn pareil mali^r. Quelque courage > que montrât an dehors Agésilas, il ne pouvait f pas ne point être sensiblement louché d’un si triste spectacle, auquel se joignait la douleur de voir ternir sa réputation , en ce qu’ayant trouvé la ville très-florissante et très-puissante , quand U fut chargé du gouvernement, il la ^ voyait dépérir entre ses mains, et perdre sous , Ini toul son ancien écfait. Il avait encore un se- ^ cret dépit de voir démentir la vanlerie dont il
), avait souvent osé lui-méme, que jamais fem-
i m de Sparte n’oeatt eu la fumée d'un camp
, (imfmi.
i Pendant qu'il donnait diffirents ordres dans i II ville, on vint l’avertir qu’un certain nombre
de mutins s'étaient emparés d’un poste tm» portant où ils voulaient se cantonner. Agésilas y courut aussitôt ; et, comme s’il n’eât rieu su de leurs mauvais desseins. Camarades, leur dit-it, ce n'est pas là où je tous avais en~ vofés. Il leur marqua en même temps diflërents postes pour les séparer, et Us s'y rendirent, persuadés qu’on n’avait rien soupçonné de leur entreprise. Cet ordre, donné ainsi de sang-froid, montre une grande présence d’esprit dans Agésilas, et fait voir que, dans les troubles, il ne faut pas paraître tout voir , afin de donner lieu au repentir. Il aima mieux supposer cette petite troupe innocente.que de la jeter dans une révolte déclarée par une recherche trop rigoureuse.
L’Eurotas était alors fort gros et fort enflé par la fonte des neiges; et les Thébains trouvèrent plus de difGculté qu'ils n’avaient cru â le pa^r, tant â cause de la trop grande froideur de ses eaux, qu’à cause de leur rapidité. Comme Epaminondas passait tout le premier à la tète de son infanterie, quelques Spartiates le montrèrent à Agésilas. Celui-ci , après l’avoir regardé longtemps et l’avoir suivi des yeux, ne dit que ce seul mot : Quel homme' ! admirant le courage qui lui foisait entreprendre de si grandes choses. Epaminondas aurait fort souhaité de. donner un combat dans Sparte même, et d’y ériger un trophée. Il n’osa pas néanmoins entreprendre de forcer la ville; et, n’ayant pu engager Agésilas à en sortir, il prit le parti de se retirer. Il aurait été difllcile que Sparte, sans défense et sans murailles, eût résisté longtemps à une armée victorieuse. Mais l’Iialtile chef qui la conduisait appréhenda de s'attirer sur les bras toutes les forces du Péloponnèse, et plus encore d’exciter la jalousie des Grecs, qui n'auraient pu lui pardonner d’avoir, pour son coup d’essai , détruit une si puissante république , et arraché, comme disait Leptine *, un ceil à la Grèce. Il se borna donc à la gloire d’avoir terrassé des superbes, en qui le langage laconique ro doublait la fierté du commandement, et de les avoir, ainsi que lui-méme s’en vantait, ré-
* lî To'j Je n’eï |>a
rendre la force du molgiec, qui >i(uiae,4 fo/<i>nvrd« ffrandes ehoui :
* Arisl. Rhcl. lib. 3, cap. <0
(luits è la néccsailé d'allonfsrr leurs monosyllabes A son retour, il Ut encore le dégât dans ta campagne.
Dans cette eipédition, les Thébains remirent l'Arcadie * en un seul et même corps, et Otèrent la Messènic aux Spartiates, (|ui s'en tHaient rendus maîtres depuis fort longtemps * après en avoir chassé tous les habitants. C'était un pays qui n'avait pas moins d'étendue que toute la I-aconie, et qui ne le cédait point en fertilité aux meilleurs terroirs de la Grèce. Les anciens habitants, qui étaient dispersés en différentes régions de la Grf'ce, de l'Italie, de la Sicile , an premier signal qu'on leur en donna, accoururent tous avec une joie incroyable, animés par l'amonr de la patrie naturelle â tous les hommes, et presque autant aussi par la haine contre Sparte, que le nombre des années n'avait fait qu'augmenter en eux. On leur bâtit une ville, qui, du nom de l'ancienne, fut appelée Messène. Parmi les tristes événements de cette guerre, celui-ci causa aux Ijicislémoniens une vive douli'ur et un sensible déplaisir, parce que, de temps immémorial , il y avait toujours eu , entre Sparte et Messène, une haine irréconciliable, qui paraissait ne pouvoir s'éteindre que par la ruine totale de l'une ou de l'autre.
Polybe relève*, dans la conduite des Messéniens â l'égard de Sparte, un ancien défaut qui fut la cause de tous leurs malheurs: c'était de trop rechercher une tranquillité présente, et, par un amour excessif de la paix, de négliger les moyens de se l'assurer pour toujours. Ils avaient pour voisins deux des plus puissants peuj)les de la Grèce, les Arcadiens et les Lacédémoniens. Ceux-ci, dés leur premier établissement dans le pays, leur déclarèrent une guerre ouverte; les autres, au cotdrairc, s'atlacInTcnt toujours â eux, et entrèrent dans tous leurs intérêts. Mais les .Mes-
* Lrs I,«c(MSm«nlcn5 quelquefois , pour loole réponse aux plus Imporlames depeefara. n'emplo) aient qu'un moluHyllattr. èhilippe leur ayant inonde, Si ftntre dans votre paye , fy mettrai tout à feu et à tang . ils repartirent : Sf ; pour (aire entendre qu'ils inettraieot bon ordre que le cas n'arriiàl pstint.
• Paul. lib. ♦. pag.407-2'«.
> Il s'eult ecouie deux cent quatre-vinst-sept ont depuis que ies Messeniens avalent ete chasses de leur pays.
s Pulyb. lib I , pag. 2ilU, 300.
séniens n'eurent ni le courage de s'opposer fortement cl constamment â des ennemis acharnés et irréconciliables, ni la prutk'uce de ménager avec soin des amis fldèles et affectionnés. Quand ces deux peuples se faisaient la guerre l'un à l'autre , ou qu'ils portaient ailleurs leurs armes, les Messéniens, peu prévoyants pour l'avenir, et qui ne songeaient qu'à SC procurer un repos présent, se fatsaient un devoir de n'épouser les querelles ni des uns ni des autres, cl de garder une exacte neutralité. Ils se félicitaient alors eux-mémes sur leur sagesse et sur leur bonheur, de demeurer ainsi tranquilles au milieu des troubles qui agitaient tout leur voisinage. Celte traie (luillilé n'était pas de longue durée. Les Iacédémoniens, délivrés de leurs ennemis, rc- Ininbaienl sureux avec toutes leurs forces, et, hsi trouvant seuls, sans secours et sans défense, les obligeaient ou de subir le joug d'une dure servitude, ou de s'exiler eux-mémes de leur patrie. C’est ce qui leur arriva plusieurs fois. Ils devaient faire réflexion, dit Polybe, que, comme il n'y a rien de plus désirable ni de plus salutaire qu’une paix fondée sur la justice et sur l’honneur ', aussi n’y a-t-il rien de plus honteux ni de plus pernicieux en même temps qu'une paix ménagée |iar de mauvaises voies et achetée au prix de la libcrlé.
g V. — LM PECX CB«T» TBiSAIXS. X LIT» «ÜTOt'l.
SOST ACCUSÉS ET ABSOUS. I.ACÉDÉMn.XR IMULORE LE
SECOUES d'AtbBses. Les Geecs DÉFLTEET VEES Ae-
TAXEEXE. Crédit PE Péloeidas a la cour de Perse.
Il semble que les deux grands généraux thébains, à leur retour dans leur patrie après de si mémorables actions, devaient être reçus avec un applaudissement général, et comblés de toutes sortes d’honneurs. 11 n’en fut pas ainsi. On ies appeli tous deux en justice, comme criminels d’état, sur ce qu'ils n'avaient pas obéi à la loi, qui ordonnait de remettre au commencement du premier mois le com-
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mandement aux noureaux officiers, et qu'ils l'avaient retenu quatre mois entiers au delà du terme, pendant lesquels ils avaient exécuté, dans la Messénie , dans l'Arcadie et dans la Laconie, tontes les grandes choses dont nous avons parlé.
On est étonné d'une pareille conduite , et l'on ne peut en lire le r^it sans une secréte indignation. Mais cette conduite avait un fondement plausible. Les amateurs zélés d'une liberté nouvellement recouvrée pouvaient craindre la contagion de cet exemple, en autorisant quelque autre magistrat à se maintenir dans le commandement au delà du terme expiré, et à tourner ensuite ses armes contre sa patrie même. Il n'y a pas à douter qu'on n'en eût fait autant à Borne ; et , si les Romains étaient si sévères contre un officier, quoique vainqueur, qui aurait combattu sans l’ordre de son général, qu’aurait-ce été contre un général qui se serait conservé, contre les lois, toute l’autorité du commandement peitdantxiuatre mois?
Péiopidss fut cité le premier devant le tribunal '. Il se défendit avec moins de force et de fondeur d’àme qu'on n'avait sujet de l'attendre d'un homme de son caractère , car il était vif et bouillant. Ce courage, Oer et intrépide dans les combats, l'abandonna dans le jugement. Son air et son discours, qui avaient je ne sais quoi de timide et de rampont , annonçaient un homme qui craignait la mort, et ne disposèrent point les juges en sa faveur ; ce ne lut point sans peine qu'ils le renvoyèrent absous. Epaminondas parut d'un air et parla d'un ton tout difiérent ; et il se présenta, pour ainsi dire, de liront au péril sans changer de conte- ‘ iiaiice. An lieu de se justifier, il fit son éloge. Il raconta en termes magnifiques comment il avait ravagé la Laconie, rétabli la Messénie , réuni l’Arcadie en un seul corps ; et conclut en disant qu’il mourrait avec joie si les Thébains voulaient bien lui laisser à lui seul la gloire de toutes ces actions, et déclarer qu'il les avait faites de son chef et sans leur aveu. Tous les suffrages furent pour lui ; et il sortit de ce jugement , comme il avait coutume de sortir des combats, couvert de gloire et gé-
■ PlDI. de rai Laude, pag. 5W. — INepoa la Epaniln. g».- Ælian. HlaU var. XIII , ti;.
néralement applaudi ; tant le véritable courage a de grandeur, et enlève comme par force l'admiration des hommes !
Il était né pour les grandes choses, et donnait lui-méme un air de grandeur à tout ce qu'il faisait. Un jour ses ennemis, jaloux de sa gloire, et pour lui faire injure , l'avaient fait nommer téléarque' ; c'était une commission peu digne d'un homme de son mérite. Il ne s'en tint nullement déshonoré, et dit qu'il ferait voir que non-ttulemml la charge montre quel est l'homme ', mats aussi que l’homme montre quelle est la charge. En effet il éleva à une grande dignité cet office , qui n'était rien auparavant , et dont les fonctions ne consistaient qu'à faire nettoyer les mes , emporter les fumiers, et prendre soin des égouts pour faire écouler les eaux.
Les Lacédémoniens, ayant tout à craindre ' de la part d'un ennemi que la victoire qu'il venait de remporter rendait encore plus fier et plus entreprenant que jamais , et se voyant exposés à chaque moment au péril d'une nouvelle irmption, eurent recours aux Athéniens, et députèrent vers ce peuple pour implorer son secours. Celui qui porta la parole commença par décrire d'une manière touchante le triste état et l'citrëme danger oû Sparte se trouvait réduite. Il exposa la fierté insolente des Thébains , et leurs vues ambitieuses , qui n'allaient à rien moins qu'à se rendre maîtres de la Grèce. Il fit sentir au peuple ce qu'Athènes avait à craindre pour elle-même de Thèbes, si on lui laissait prendre de nouveaux accroissements par le nombre des alliés qui de jour en jour s'attachaient à son parti et grossissaient ses troupes. 11 rappela le souvenir de ces temps heureux oû l'union étroite d’Athènes et de Sparte avait sauvé la Grèce et comblé également de gloire les deux peuples. Il finit en ajoutant que c’en serait une grande pour les Athéniens, de venir au secours d’une ville anciennement amie et alliée, qui plus d’une fois s’était sacrifiée généreusement pour l'intérêt et le salut commua.
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Les Athéniens ne pouvaient disconvenir de tout ce que le député avait avancé dans son discours ; mais aussi ils n’avaient pas oublié les mauvais traitements qu’ils avaient reçus de Sparte en plus d’une occasion , et surtout depuis la déroute de Sicile ' cependant la compassion du malheur présent de Sparte l’emporta sur le ressentiment des anciennes injures. Il fut résolu qu’Atbénes secourrait les Lacédémoniens de toutes ses forces. Peu de temps après, tes députés de plusieurs peuples ‘ s’étant assemblés à Athènes, on y conclut même contre les Thébains une ligue et une confédération, conforme à l'ancien traité d’Antalcide-et aux intentions du roi de Perse, qui ne cessait d’en demander l'exécution.
Un léger avantage que les Lacédémoniens remportèrent* sur leurs ennemis les tirade l'abattement où ils avaient été jusqu'alors; comme il arrive ordinairement que, dans une maladie mortelle, le moindre rayon de santé ranime l’espérance et rappelle la joie. Archidamus, üls d’Agésilas , ayant reçu un grand secours que lui envoyait Denys-le-Jeune, tyran de Sicile se mit à la tète des troupes , défit les Arcadiens dans une bataille qui fut appelée la bataille sans larmes , parce qu'il ne perdit pas un seul homme , et qu’il tua beaucoup de monde aux ennemis. Les Spartiates auparavant étaient tellement accoutumés à vaincre , qu’ils étaient devenus presque insensibles au plaisir de la victoire. Mais quand on apprit la nouvelle de ce combat d’Archidamus, et qu’on le vit revenir vainqueur, personne ne put se contenir ni demeurer dans la ville. Son père sortit le premier au-devant de lui, pleurant de joie et de tendresse. Il était suivi des officiers et des magistrats. La foule des vieillards et des femmes descendit jusqu’au bord de la rivière en tendant les mains au ciel, et en remerciant les dieux , comme si par cette action Sparte eût lavé l’opprobre dont elle était couverte , ,et qu’elle eût commencé à revoir ces beaux jours dont la gloire avait autrefois porté si loin sa réputation.
Philiscus’, envoyé de la part du roi de Perse
* Xenoph. Mb. T, pig. 6t»ai6
* Plut In Ages. p«g. (Mi, 615. •» Xenoph. lib. 7, pag. 619-820. - DIod. lib. 15. pag. 383.
* Xenoph. pAg. 619. — DM. pag. 381.
pour concilier entre eux les peuplc's de la G réce, s’était rendu à Delphes, où il convoqua leurs députés. Le dieu ne fut point du tout consulté. On discuta l’ofTaire dans l’assemblée. Les Ijicédémoniens demandaient qu'on remit sous leur puissance Messène et ses habitants.Sur le refus que firent les Thébains d’y consentir, l’assemblée se rompit , et Philiscus se retira après avoir laissé aux Lacédémoniens des sommes considérables pour lever des troupes et continuer la guerre. Sparte, humiliée et afl’aiblie par ses pertes, ne donnait plus de crainte et de jalousie aux Perses ; mais Thèbes, victorieuse et triomphante, leur causaitde justes inquiétudes.
Pour former avec plus de sûreté une ligue contre les Thébains les alliés avaient député vers le grand-roi. Ceux de Thèbes y envoyèrent aussi de leur côté Pëlopidas ; choix plein de sagesse à cause de la grande réputation du député, ce qui n’cslpas indiffiérentpourle succès d’une ambassade. La renommée, après la bataille de Leuctres, avait porté son nom et fait retentir le bruit de sa victoire jusqu’aux provinces de l’Asie les plus reculées. Quand H fut arrivé à la cour et qu’il parut devant les satrapes : Voilà, s’écriaient-ils pleins d’admiration, voilà cet homme qui a 6ti aux Lacédémoniens l’empire de la terre et de la mer, et réduit Sparte à se renfermer entre le Taygéte et l'Eurotas ; Sparte, qui depuis peu encore, sous la conduite d'Agésilas, ne tendait à rien moins qu'à nous venir attaquer dans Suse et dans Ecbatane.
Arlaxerxe, ravi de son arrivée, lui rendit des honneurs extraordinaires, et prit à tâche de le relever devant les grands seigneurs de sa cour , par estime, à la vérité , pour son grand mérite, mais encore plus par vanité et par amour-propre, pour faire entendre â ses sujets que les plus grands et les plus illustres personnages venaient lui faire la cour et rendre hommage à son bonheur et à sa puissance. Mais après qu’il l’eut admis à son audience et qu’il eut entendu ses discours, selon lui plus forts que ceux des ambassadeurs d’Athènes, et plus simples que ceux des Lacédémoniens (c’était beaucoup dire), il l’aima encore davantage; et, comme il est assex ordi-
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nairc aux rois qui savent peu sc contraindre, il ne dissimula point l’cxtremc considéralion qu’il avait pour lui, et la préférence qu’il lui donnait sur tous les autres.
Pélopidas, en habile politique , avait fait sentir au roi de quelle importance il était ))()ur les intérêts de sa couronne de protéger une puissance naissante qui n’avait jamais porté les armes contre les Perses, cl qui, formant une espèce d’équilibre entre Sparte et .\llicnes, pouvait faire une utile diversion contre ces deux républiques, ennemies perpétuelles cl irréconciliables de ia Perse, et qui, tout récemment encore, lui avaient causé tant d’inquiétudes et de dommages. Ti’.nagorc , Athénien, fut le mieux reçu après lui, parce que, fortement occupé du désir d humilier Sparte , cl aussi de plaire au roi , il avaK paru ne pas s’éloigner des vues de Pélopidas.
Le roi ayant pressé Pélopidas de marquer quelle faveur il voulait de lui, il demanda « que Messéne demeurai libre cl affranchie « du joug de Lacédémone; que les Athéniens,
« qui s’étaient mis en mer pour infester les Cl cotés de la Béolic, retirassent Icnr galères.
Cl ou qu’on leur déclarât la guerre; que ceux « qui ne voudraient pas’entrer dans la ligue,
« ou marclier contre les réfractaires, bissent « atlaqucis les premiers. » Tout cela fut ordonné, et les Tliébains déclarés amis cl alliés du roi. Lorsqu’on fit la lecture de ce décret aux ambassadeurs, Léon, collègue de Timagore, dit assez haut pour qu’Arlaxcrxe pût rcnlcudre : Al/iénes n'a qu'à chercher maùttemnl un autre allié que le roi.
Pélopidas, après avoir obtenu tout ce qu’il pouvait souhaiter, partit de la cour sans avoir acreplé de tous les présents du roi que ce qu’il fallait pour porter chez lui une marque de sa faveur et de sa bienveillance; et ce fut ce qui aggrava les plaintes qu’on fit contre les autres ambassadeurs des Grecs, qui n’avaient pas été si réservés ni si délicats sur l’article de l’intérêt. Un d’eux, c’était celui des Arcadiens, de retour chez lui, dit qu’il avait vu à la cour du roi force esclaves, mais point d’hommes.
Il ajoutait que toute sa magnificence n’étàit qu’une vaine montre, et que le platane d’or*,
* llû^oç pR7t).{xov ir«i9^v.
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tant vanté, et que l’on faisait si fort valoir, ne pouvait pas faire ombre à une cigale.
De tous les députés, Timagnrc était celui qui avait reçu le plus de présents. Il n’accepta pas seulement de l’or et de l’argent, mais il prit encore un lit magnifique et des esclaves pour le fbire , les Grecs ne lui paraissant pas assez adroits pour ce ministère; ce qui marque que la mollesse et les délices étaient peu connues & Athènes. Il reçut aussi quatrevingts vaches et des esclaves pour les soigner, comme ayant besoin de prendre du lait pour quelque maladie. Enfin, à son départ, il sc fit porter en chaise jusqu’à la mer aux dépens du roi, qui donna quatre talents ‘ à ses porteurs. Quand il fut arrivé à Athènes, Léon, son collègue, l’accusa de n’avoir eu aucune communication avec lui , et de s’étre joint en tout à Pélopidas, On lut fit son procès, et il fut condamné à mort.
Il ne parait pas que ce fut l’acceptation des présents qui irrita le plus les Athéniens contre Timagorc; car Epicratc, simple portefaix, qui avait été du voyage , et qui avait aussi reçu des présents, ayant dit en pleine assemblée qu’il était d’avis qu’on fit un décret par lequel il serait ordonné qu’au lieu de neuf archontes qu’on élisait tous les ans, on élirait neuf ambassadeurs qu’on prendrait parmi les plus pauvres du peuple, et qu’on les enverrait au roi afin qu’ils en revinssent riches, le peuple ne fit que rire de cette plaisanterie. Mais ce qui le piqua davantage, ce fut que les Thébains avaient obtenu tout ce qu’ils avaient demandé ; en quoi, dit Plutarque, ils ne considéraient pas assez la grande réputation de Pélopidas , et ne comprenaient pas combien elle était plus forte et plus efficace pour persuader, que foutes les harangues et tous les traits de rhétorique des autres ambassadeurs, surtout auprès d'un prince accoutumé h caresser et & ménager les plus forts, et les Thébains pour lors l’étaient sans contredit; et d’ailleurs il n’était pas fûché d’humilier Sparte et Athènes, anciennes et mortelles ennemies de son trône.
L’estime et la considération que les 'Thé-^
qui d'uQ grand prix , ci qu'on allait voir par curioiité.
> Quatre mille éeu». a Quatre talenia font 23 000 «fr.
bains avaient pour Pélopidas ne furent pas peu augmentées par l'iicurcux succès de celte ambassade, qui avait procuré ralTrancliissement des Grecs et le rétablissement de Messène; et il en fut extrêmement loué à son tour.
Le théâtre où le courage de Pélopidas parut avec le plus d’éclat fut la Tliessalie, dans l’expédilion dont il fut chargé par les Thébains contre. Alexandre, tjran de Phères. Je la rapporterai de suite, en réunissant sous un seul point de vue tout ce qui regarde ce grand événement ; et je n’en interromprai le récit que par le voyage que fil Pélopidas en Macédoine, dans ce même temps, pour y apaiser les troubles dont la cour était agitée.
ÿ VI. — PéCOPIDAS MABCBE COSTRB ALEXAKDBE , TT- BAS DE PuEBES, et LE MET A LA BAISOB. IL PASSE EB MacÈDOIBK POCB T APAISEE LES TROUBLES QUI AGITAIEBT LA COUB . ET EB AMEbb A TiIEBBS PHI- LIPPE POUR OTAGE. Il BETOUEBE EB TUESSALIE. Il EST ABBEtE par TBAHISOB , ET FAIT PBISOBBIEB.
Épamiboboas le dElivbe. Pélopidas behpobtb
UME VICTOIBE COBTRE LE TVRAB. ET EST TUE DABS LE COMBAT. lloBBEURS 8IBGCLIEBS REBDUS A SA MÉ-
iioiBE. Fib tragique d'Alesabore.
I.’alfaiblissemont de Sparte et d’Athènes*, qui depuis tant d’années étaient en possession de dominer sur toute la Grèce, ou toutes deux ensemble , ou séparément, avait inspiré le dé-sir et fait naître l’espéranee à quelques peuples voisins de supplanter ces deux villes, et de s’arroger la primauté. Il s’était élevé dans la ’Thessalie une puissance qui commençait à devenir lormidable*. Jasnn, tyran de Phères, avait été déclaré généralissime des Thessaliens , du commun consentement de tous les peuples de la province ; et c’était à son mérite, généramenl reconnu, que cette dignité avait été accordée. Il était à la tète d’une armée composée de plus de huit mille chevaux, et de vingt mille hommes pesamment armé“s , sans compter ceux qui étaient armés à la légère. Que n’aurait-il point pu entreprendre avec des troupes aguerries et intrépides comme étaient les siennes, et qui avaient une entière confiance dans la valeur et la prudence de leur
* Xenoph. lib. 6, pag. 579-588, et 596>6(H. — Diod. Ilb. 15, pag 371-373.
1 An. M 30:îl;av.J. C. 370.
chel ? La mort arrêta ses desseins : U fut assassiné par des particuliers qui avaient conspiré sa perte.
Ses deux frères, Polydore et Polyphron, furent substitués â sa place. Celui-ci , pour régner seul, tua Polydore, et bientèt après fut tné lui-mème par Alexandre de Phères, qui s'empara de latyraiinie',sous prétexte de venger la mort de Polydore son père. C’est contre lui que Pélopidas fut envoyé.
Comme ce tyran faisait ouvertement la guerre à plusieurs peuples de Thessalie *, et s’ouvrait secrètement un chemin pour les assujettir tous, les villes envoyèrent à Thèbes des ambassadeurs pour demander des troupes et un général. Pélopidas. voyant Épaminondas occupé dans le Péloponnèse, se chargea volontiers de cette expédition. 11 part donc pour la ’Tliessa- Iceavcc une armée, se rend maître de Larisse, et oblige Alexandre de venir à ses pieds. Là il travaille par douceur et par amitié à le changer, et à le faire devenir de tyran un prince humain et juste. Mais , le trouvant incorrigible et d’une brutalité sans exemple, et voyant qu’on SC plaignait tous les jours de sa cruauté, de ses débauches et de son avarice insatiable , il commença à employer contre lui de vils reproches et de fortes menaces. Le tyran, alarmé, se dérobe avec ses gardes; et Pélopidas, laissant les Thessaliens à couvert des entreprises du tyran , et en bonne intelligence les uns avec les autres , prend le chemin de la Macédoine , où on l’appelait.
Amyntas II venait de mourir. Il avait laissé trois enfants légitimes, Alexandre, Perdiccas, Philippe, et un fils naturel appelé PtoUmèe. Alexandre ne régna qu’un an, et eut pour successeur Perdiccas , à qui son frère Ptolémée disputa la couronne ’. Ces deux frères appelèrent Pélopidas pour le faire l’arbitre et le juge de leurs querelles, ou pour le prier d’embrasser le parti de celui qui aurait raison et à qui on aurait fait injustice.
• An. M. 3635; BV. J. €.309.
< Plut. Id Pelop. pag. i91-292. — Diod. Ilb. 15, pag. 379.
* Plutarque met cette querelle cotre Alexandre et Ptolémée ; CO qui ne peut t'accorder avec le récit qu’Esebioe {dê fait. ùg. pag. 400 ) (ait de ce qui arriva à Perdiccas après la mort d'Alexandre, etque je rapporterai dans l'hisloire de Philippe. Comme Esebine était conteaporaln, j'al cru devoir subtUluer Perdiccas à Alexandre.
Pélopitlas n’est pas plutôt arrivé qu'il termine tous leurs diflërends, et rétablit les bannis de part et d'autre. Ayant pris pour otages Philippe, frère du roi Perdiccas, et trente autres enlànts des plus grandes maisons de la Macédoine , il les mène & Tliëbes pour faire voir aux Grecs jusqu'où s'étendait l'autorité des Thébams par la réputation de leurs forces et par la confijance entière que l'on avait en leur justice et en leur Udélité. Ce fut ce Philippe, père d'Alexandre-le-Grand, qui , dans la suite , fit la guerre aux Grecs pour les asservir.
Les troubles et les factions recommencèrent, quelques années après , dans la Macédoine, à l'occasion de la mort de Pcrdiccas , qui avait élé tué dans une bataille. Les amis du mort appelèrent Pélopidas. Celui-ci , voulant arriver avant que Ptolémée , qui entreprenait encore de s'établir sur le Irùnc , eût le temps de se reconnaître , et n'ayant point d’arméo , leva à la hèle des soldats mercenaires, et avec ces troupes il marcha contre Ptolémée. Quand ils furent en présence , Ptolémée, à force d'argent. corrompit ces soldats mercenaires, et les obligea à passer de son côté. En môme temps, craignant la réputation et le nom de Pélopidas, il alla au-devant de lui comme au-devant de son supérieur et de son maître, eut recours aux caresses et aux prières , et promit solennellement qu'il garderait le royaume pour le fils du défunt; qu'il reconnaîtrait pour amis et pour ennemis tous ceux qui le seraient des Thébains; et , pour sûreté de ses promesses, il donna en otage son fils Philoxène et cinquante jeunes enfants qui étaient nourris avec lui. Pélopidas les envoya à Thèbes.
La trahison des soldats mercenaires lui tenait fort au coeur. Il apprit qu'ils avaient retiré dans la ville de Pharsaie ' la plus grande partie de leurs biens avec leurs femmes et leurs enfants. Il jugea que c'était une belle occasion de se venger de leur perfidie. Il assemble donc quelques troupes de Tbessaliens, et marche à Pharsaie. A peine y est-il arrivé , que le tyran Alexandre se présente devant lui avec une puissante armée, râopidas, qui avait été envoyé vers hii comme ambassadeur , croyant qu'il venaft pour se justifier et pour
* V.lle (Ir ThessaUf.
répondre aux plaintes des Thébains, va à lui avec Isménias seul , sans autre précaution. Ce n'est pas qu'il ne le connût pour un scélérat et pour un homme sans foi et sans honneur ; mais il se flattait que le respect qu'il aurait pour Thèbes, et la considération de sa dignité et de sa réputation, rempêchernient de rien entreprendre contre sa personne. Il fut trompé : le tyran, les voyant seuls et sans armes, les preiul prisonniers, et se saisit de Pharsaie.
Polybe blAme extrêmement cette imprudence de Pélopidas'. Il y a, dit-il, dans le commerce de la société, des assurances et comme des liens de la bonne fui, sur lesquels on peut raisonnablement compter : tels sont la sainteté du serment, le gage de femracsetd'enfiints livrés en otage, et, plus que tout cela encore, h conduite passée et uniforme de ceux avec qui l'on traite. Quand, malgré toutes ces preuves, on est trompé, c'est un malheur, mais non une faute. Mais se fier à un perfide et A un scélérat connu pour tel, c’est une témérité qui n'est point pardonnable.
Cette noire perfidie d'Alexandre* rcmplil de terreur et de défiance l'esprit de tous ses sujets, qui se doutèrent bien qu'après une injustice si criante et une si grande audace, le tyran n'épargnerait plus personne, et se comporterait en toutes rencontres, et contre toutes sortes de gens, en homme désespéré et qui n'avait plus rien à ménager. Quand on eut appris celle nouvelle à Thèbes, les Thébains, irrités d’un si criminel attentat, envoyèrent sur-le-champ une armée en Thessalie; et , comme ils étaient léchés contre Epaminondas, qu'ils soupçonnaient, quoique sans raison, d’avoir élé dans une occasion particulière trop favorable aux Lacédémoniens, ils nommèrent d'autres généraux ; ainsi il n'alla à cette expédition que comme simple particulier. L'amour de la patrie et du bien public étouffait dans le coeur de ces grands hommes tout ressentiment, et ne leur permettait pas, comme ccla n’est que trop ordinaire, de quitter le service pour quelque pique d’honneur, ou pour un mécontentement personnel.
Le tyran mène cependant Pélopidas à Phè-
• Lib.a.pag. 512.
• Plul.inPrIop. pag. 292-393. -Dlod. lib. 15. pâg.383.
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res, el les premiers Jours il permet ù loul le monde de le voir, s'imaginant que celle aventure aurait liumilié sa nerl6 cl abattu son Icourage. Mais Pélopidas, voyant les habitants de Phères tout conslernts, ne cessait de les consoler el de les exhorter à avoir bonne espérance, leur promellaril que le tyran serait bientôt puni. Il lui fit dire à lui-même qu'il était bien imprudent et bien injuste de tourmenter cl de faire mourir tous les jours tant de bons citoyens qui ne lui avaient fait aucun mal, et de l'épargner, lui, sachant bien qu'il ne serait pas plutôt sorti de ses mains, qu'il lui ferait porter la peine due à ses crimes. Le tyran, étonné de cette grandeur d'âme, lui ayant fait demander pourquoi il cherchait ainsi la mort: C’est, lui Gt dire son illustre prisonnier, afin que lu périsses d'autant plus tôt, devenu encore plus l'ennemi des dieux et des hommes.
Depuis ce jour-là le tyran défendit que personne le vit et lui parlât. Mais Thébé, sa femme, el Allé de Jason , qui avait été aussi tyran de Phères, ayant appris la constance et le courage de Pélopidas, sur le rapport de ceux qui le gardaient, eut la curiosité de le voir et de rentrelenir ; et Alexandre ne put lui refuser cette permission. Il l’aimait tendrement (si pourtant on peut dire qu’un tyran aime quelqu’un) ; mais, malgré cette tendresse, il la traitait fort durement, et était dans une déflance continuelle même à son égard. Il n’entrait jamais dans son appartement que précédé d’un esclave qui tenait à la main une épée nue; et il envoyait auparavant quelques-uns de ses gardes fouiller dans tous les coffres, pour voir si l’on n’y trouverait point quelque poignard caché. Malheureux prince, s’écrie Cicéron ', qui se Qait plus à un «‘sclavc et à un barbare qu’à sa propre femme!
Thébé eut donc envie de voir Pélopidas. Elle le trouva dans un triste état, couvert d’un méchant habit, les cheveux fort négligés, et dénué de toute consolation. Ne pouvant retenir ses larmes à un tel spectacle, Ahl s’écriat-elle, tn/’or/ioie Pélopidas, que je plaiiu votre pauvre femme I Non, lui répliqua-t-il, c'est vous-méme qui êtes à plaindre, Thébé, de pouvoir souffrir im monstre comme Alexan-
dre, n'étant point sa prisonnière. Ce mot loucha Thébé jusqu’au vif; car elle ne supportait qu’avec beaucoup de peine la cruauté, les violences, et les débauches infâmes du tyran. C’est pourquoi, allant souvent voir Pélopidas, et se plaignant librement devant lui de tous les outrages qu’elle souffrait, elle s’aigrissait de plus en plus contre son mari, et sentait croître dans son cœur de jour en jour les sentiments de haine et le désir de se venger.
Les généraux des Thébains, qui venaient d’etdrer dans la Thessalie, n’y Grent rien, et furent obligés, par leur incapacité et leur mauvaise conduite, d’abandonner le pays.
Le tyran les poursuivit dans leur retraite, les harcela honteusement, et leur tua beaucoup de monde. Toute l’armée aurait été défaite, si les soldats n'eussent obligé Epaminondas, qui était parmi eux comme particulier, de prendre le commandement. Epaminondas , avec la cavalerie et l’infanterie armée à la légère, se mit à l’arrière-garde. Posté de la sorte, tantôt soutenant l’ennemi, et tantôt le chargeant à son tour, il acheva heureusement la retraite, et sauva les Béotiens. Les généraux, à leur retour, furent condamnés a une amende de dix mille dragmes ', et Épaminondas substitué à leur plarc. L'niquemenl occupé du bien public, il oubliait l’injuste tra>tement et l’espèce d’affront qu’on venait de lui faire; et il en fut bien dédommagé par la gloire qu’une conduite si généreuse et si désintéressée lui attira.
11 partit peu de jours après à la tête de l’armée, et entra en Thessalie. Sa réputation l’y avait précédé. Elle avait déjà répandu dans loul le pays et la terreur et la joie : la terreur parmi les amis du tyran, que le seul nom d’Épaminondas effrayait ; la joie parmi les peuples, dans l’assurance où ils étaient que bientôt ils seraient délivrés du joug de la tyrannie, et le tyran puni de tous les crimes qu’il avait commis. Mais Epaminondas, préférant le salut de Pélopidas à sa propre gloire, au lieu de pousser la guerre vivement comme il l'aurait pu, prit le parti de la tirer en longueur, dans
* Cinq mille lô res. = Dix mille dragmes font 9 583 fr.
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• Cie. «lertir, lih. 2. n. 25.
la crainte que le tyran, réduit au désespoir, uo tournât, comme une bétc féroce, toute sa rage contre son prisonnier; car il connaissait sa violence et sa brutalité, qui n'écoutait ni la raison ni la justice. Il savait qu'il prenait plaisir à faire enterrer des hommes tout vifs ; qu'il en couvrait d'autn-s de peaux de sangliers et d'ours, et que, lâchant sur eux ses chiens de chasse, il les disait déchirer, ou les tuait à coups de nèches. C'étaient là ses jeux et ses divertissements. Dans les villes de Mélibée et de Scotusc’, qui luiétaient alliées, il convoqua à une assemblée les citoyens, et les lit environner p.ir scs gardes, qui égorgèrent devant lui toute leur jeunesse.
Un jour qull entendait un acteur de réputation, qui jouait les Troades d'Euripide, il sortit promptement du théâtre, et envoya dire à cet acteur qu'il ne s'alarmât point; que, s'il sortait, ce n'était point qu'il frtl mécontent de lui, mais parce qu'il avait honte que scs citoyens le vissent pleurer des malheurs d'IIécubc et d’Andromaqiie, lui qui n'avait jamais eu pitié de ceux qu'il avait égorgés.
S'il était peu susceptible de compassion , il le fut bien ici de crainte et de frayeur. Étonné de la prompte arrivée d'Épaminondas, et ébloui de la majesté qui l'environnait , il se hâta de lui envoyer des gens pour se justifier. Élpaminmvlas ne put soulfrir que les Thébains fissent ni paix ni fiance avec un si méchant homme. Il loi accorda seulement une trêve de trente jours; et , après avoir retiré de ses mains Pélopidas et IsméUias, il ramena ses troupes.
La crainte n'est pas un maître dont les leçons IhSBcnl une profonde et durable impression sur 1rs esprits*. Ijr tyran de Phères reloama bientdt à son naturel. Il ruina plusieurs villes deThessalie*, et mit garnison dans celles des PMhiotes, des Achéens et des Magnésiens. Ces villes dËpulèrent âThèbcs pour demander un secours de troupes, priant qu'on en donnât le commandement à Pélopidas; ce qui leur lut accordé. Celui-ci était près de partir, lorsi|ue tout à coup le soleil vint à s'éclipser, et les ténèbres A couvrir en plein jour la ville de Tbèbcs. L'épouvante et la consternation
< YlltfedelaThcsulle.
* rtoU in Petop. pag. 20.V206.
> \rno;.h. iib O.ttag.rOI.
fut générale. Pélopidas .savait bien ce qu'il fallait penser de cet événement , qui n'avait rien que de naturel; mais il ne crut pas devoir exposer sept mille Thébains malgré eux , ni les contraindre à partir dans la frayeur dont il les voyait saisis. Il se donna seul aux Théssalions ; et , prenant avec lui trois cents chevaux thébains ou étrangers, qui voulurent le suivre, il partit malgré la défense des devins , et contre l'avis dc-s plus sages.
Il était ])ersonneirement animé contre Alexandre par le ressentiment des outrages qu'il en avait reçus. Ce que Thébé sa femme lui avait dit, et ce qu'il savait par lui-même du mé-conteutement universel où l'on était à sou égard , lui faisait espérer qu'il trouverait de grandes brouilicries dans sa maison et utie disposition générale à la révolte. Mais ce qut l'excitait et l'enllammait encore plus, c'était la beauté et la grandeur de l'action en ellemême ; car tous ses désirs et toute son ambition étaient de faire voir à tous les Grecs que, dans le même temps que les Lacéilémonicns envoyaient à Denys le tyran des généraux et des officiers, et que, d'un autre cêté, les Athéniens étaient comme à la solde d'Alexandre et lui avaient érigé une statue de bronze comme à leur bienfaiteur, les Hiébaius étaient les seuls qui déclarassent une guerre ouverte â la tyrannie, et qui entreprissent d'exterminer parmi les Grecs tout gouvernement injuste et violent.
Après avoir donc assemblé son armée à Pharsale, il marcha contre le tyran. Celui-ci voyant que Pélopidas n'avait que peu de Thébains, et que lui il avait une infanterie plus forte du double que celle des Thcssalicns . il alla à sa rencontre. Quelqu'un ayant dit à Pélopidasque le tyran venait à lui avec une grosse armée : Tant mieux, lui répondit-il , nous en battrons un plus grand nombre.
Il y avait, près du lieu qu'on appelle Cgnoee'phales, des collines fort élevées et fort droites, situées au milieu de la plaine. Les deux partis s'ébranlent pour faire occuper ces collines par leur infanterie ; et en même temps Pélopidas ordonne à sa cavalerie de charger celle des ennemis. Cette cavalerie de Pélopidas enfonça celle d'Alexandre ; et , comme elle la poursuivait dans la plaine , on vit tout à
coup Alcimulrc sur le haut des collines, qui avail devancé rinfanterie des Tliessaliens, et qui , tombant rudement sur ceux qui voulaient iforcer ces hauteurs et ces retranchements, luait lies plus avancés et repoussait les autres , et h force de blessures les obligeait de reculer. Ce que voyant Pélopidns , il rappela sa cavalerie, lui commanda de fondre sur les ennemis ; et , prenant son bouclier, il courut à ceux qui combattaient sur les collines.
Il eut bientôt perré son infanterie ; et passant dans un moment de la queue à la tôle, il redonna à ses gens une telle vigueur et un tel courage, que les ennemis crurent que c'étaient des hommes frais qui les attaquaient. Ils soutinrent deux ou trois charges sans s'ébranler : mais lorsqu'ils virent que cette infanterie poussait toujours en avant, et que la cavalerie , revenue de sa poursuite , venait la soutenir , ils commencèrent & Iftcher pied , en se retirant à pas lents , et faisant toujours face. Alors Pélopidas, voyant de dessus les hauteurs toute l'ar. mée ennemie , qui véritablement n'avait pas encore pris la fuite, mais qui commençait à plier et à se mettre en désordre , il s'arrêta et se retint quelque temps , cherchant des yeux Alexandre.
Dès qu'il l'eut aperçu à son aile droite , où il ralliait et encourageait ses troupes mercenaires, il ne fut plus maître de lui-mème ; mais, enflammé à cette vue, et abandonnant à son ressentiment seul le soin de sa vie et toute la conduite de l'aUaire , il devança de bien loin ses bataillons, et courut de toute sa force en appelant et déflant Alexandre. Le tyran ne répondit point i son défi , et n’osa l'attendre , mais alla se cacher dans le bataillon do ses gardes. Ce bataillon tenant d'abord ferme, les premiers rangs furent enfoncés par Pélopidas, et la plupart des gardes tués sur la place. Les autres, se battant de loin , percèrent enfin scs armes , et lui enfoncèrent leurs javelots dans l'estomac. Les Tliessaliens , alarmés du péril où ils le voyaient, accoururent du haut des collines à son secours; mais II était déjà tombé mort quand ils arrivèrent. Alors l'intanterie et la cavalerie thébaincs, retournant sur le corps de bataille, le mirent en déroute, le poursuivirent fort loin, et couvrirent la plaine de morts; car ils tuèrent plus de trois mille hommes.
Cette action de Pélopidas , quoiqu'elle sera- ^ ble partir d'un grand fonds de valeur, n'est point excusable , et elle a été généralement condamnée , parce qn'il n’y a point de véritable valeur sans sagesse et sans pnidence. Le coimige, quand il est grand, est froid et tranquille ; il SC ménage où il faut, et s’expose où il est nécessaire. Un général doit voir tout, penser à tout ; et , pour être en état de remédier à tout , il ne se jette pas témérairement dans un danger où. il peut être enveloppé et causer par sa mort la perte de toute l’armée.
Euripide , après avoir dit ' dans une de SOS pièces qu’il est très-glorieux à un général d’armée de remporter la victoire en sauvant sa vie, ajoute que, s'il doit mourir, re doit élre en laissant sa vie entre les mains de ta Vertu : comme pour faire entendre que la vertu seule, non la passion , ni la colère , ni In vengeance, a droit sur la vie d’un général; et que le premier devoir du courage est de sau- * ver relui qui sauve les autres. '
C’est ce (]ui doit faire estimer le beau mot ' de Timothée*. L'n jour (juc Chan's montrait aux .Vthéniens les blessures qu’il avait reçues pendant qu’il était leur général , et son bouclier qui avait été percé d’une pique , Et moi, reprit Timothée , quand fassie'ijeais Samos , un trait étant renu tomber assez près de mai, fen fus bien honteux, comme m'étant exposé en jeune homme, sans nécessité, et plus qu'il ne convenait au chef d'une si grande armée.
Annibal certainement ne peut pas être soupçonné de timidité: on a remarqué que, dans un si grand nombre de combats qu’il livra, il ne reçut jamais aucune blessure, si ce n’est au siège de Sagonte.
C’est donc avec raison qu’on reproche à Pélopidas d’avoir sacrifié à sa valeur toutes .scs autres vertus en prodiguant ainsi sa vie, et d’être mort plutôt pour lui-même que pour sa patrie.
Jamais capitaine ne fut plus regretté que lui. Sa mort convertit en deuil la victoire qui venait d’être remportée ; un morne silence et un déconcertement général régnaient dans l'armée comme si elle eût été entièrement défaite. Quand on transporta son corps à Thèbe-s, on vit sortir de toutes les villes qui étaient sur le
■ Plut, in Priop. p>g. 317.
• Ibid. pag. 378.
passage les cnrants, les jeunes gens , les vieillards, les magistrats , les prêtres, qui allaient au-devant du cercueil, portant avec eux des couronnes , des trophées et des armures toutes d'or. Les Thessaliens , pénétrés en même temps de la plus sensible douleur et de la plus vive reconnaissance, demandèrent par grâce qu'il leur fût permis de célébrer seuls et à leurs dépens les obsèques d'un général qui s'était dévoué pour leur salut , et l'on ne put refuser à leur zèle cet honorable privilège.
Ses funérailles furent magnifiques , surtout par la douleur sincère , tant des 'Thébains que des Thessaliens; car, dit Plutarque, celte pompe extérieure de deuil , et ces marques de douleur qui sont de commande, et que l'autorité publique impose aux peuples , ne sont pas toujours des preuves certaines de leurs vrais sentiments. Des larmes qui coulent en particulier comme en public , des regrets que montrent également les grands et les petits , des louanges qu'une voix générab; et persévérante accorde à un homme qui n'est plus , et de qui l'on n'attend plus rien , sont un témoignage non suspect et un hommage qui ne se rend qu'à la vertu. Telles furent les obsi-ques de Pélopidas , et je ne sais si l'on peut rien imaginer de plus grand ni de plus magnifique.
Thèbes ne sc contenta pas de pleurer Pélopidas, elle songea à le venger. Elle envoya sur-le-champ contre Alexandre un petit corps d'armée de sept mille hommes de pied et de sept centschevaux. f.ctyran, encore tout consterné de sa défaite, n'était pas en état de se défendre. On l'obligea de rendre aux Thessaliens les villes qu’il leur avait prises; de laisser les Magnésiens , les Phthiotes , les .Achéens en liberté; de retirer scs garnisons de leur pays; et de jurer qu'il obéirait toujours aux Thébains, et qu'il marcherait sous leurs ordres contre tous leurs ennemis.
C'était une punition bien légère. Aussi, dit Plutarque , ne parut-elle pas aux dieux sufilsanle, ni proportionnée à ses crimes : ils lui en résenaient une digne d'un tyran. Thébé , sa femme , qui voyait avec horreur et détestait la cruauté et la perfidie de son mari , et qui n'avait pas oublié les leçons et les avis que lui avait donnés Pélopidas pendant qu'il était en prison, fait avec sr-s trois frères un complot de
le tuer. Tout le palais du tyran était rempli de gardes qui veillaient tonte la nuit : mais il no s'y fiait pas ; et, comme sa vie était en (|uelque sorte entre leurs mains , il les craignait plus que le reste des hommes. Il couchait dans une chambre haute, oû l'on montait par une échelle, qui apparemment se tirait quand il y était entré. Prés de cette chambre était posté un gros dogue enchaîné pour y faire la garde. Il était terrible , et ne connaissait que le maître , la maîtresse, et le seul esclave qui lui donnait à manger.
Le temps pris pour l'exécution étant venu , ThélnS enferme ses frères pendant le jour dans une chambre voisine. Quand le tyran fut entré de nuit dans la sienne, comme il était chargé de vionde et de vin , il s’endormit surle-champ d’un profond sbmmeil. Thébé sort un moment après , ordonne à l’esclave d’emmener le chien dehors, parce que son mari voulait dormir en repos ; et , de peur que l'écliclle, par on il fallait monter ne fit du bruit quand scs frères monteraient , elle couvrit de laine les échelons. Tout étant ainsi préparé, elle fait monter tout doucement ses frères armés de poignards. Arrivés à la porte, la frayeur les saisit, cl ils n’osent avancer. Thébé, toute hors d'elle-même, les menace d’éveiller sur-le-champ Alexandre , et de lui déclarer leur complot. I.a honte et la crainte les raniment; elle les fait entrer , les mène près du lit , tient elle-même la lampe. Ils frappent le tyran à grands coups de poignards , et le tuent. La nouvelle de sa mort se répand bientôt dans la ville. Son cadavre est exposé à toutes sortes d’outrages, foulé aux pieds par ses sujets , et livré en proie aux chiens et aux vautours: digne salaire de toutes scs violences et de toutes scs cruautés !
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THÉSAISE. Sa SECOSDE TESTATIVE COSTEE SPAETE.
CélEeee victoiee qc'il eempoete a MaetisEe.
Sa moet. Sos Elo«e.
La prospérité extraordinaire deTlièbes* n’était pas un petit sujet d'alarme pour les peuples voisins. Tout était alors en mouvement
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dans la Gri'cc. II s'y éleva unt nouvelle guerre entre les Arcadiens et les Éléens, qui en produisit une autre entre les Arcadiens cux-niémes. Ceux de Tégée appelèrent à leur secours les Thébains, et ceux de ManlinA; les Lacédéoioiiiens et les Alliéniens. Il y avait encore, des deux cOtés , quelques autres alliés. Les premiers dqiuièrenl lecoininandement de leurs troupes à Épaminoiidas. Il entra aussitôt dans l’Arcadie, et se campa à Tégée , dans le dessein d'attaquer les Mantinéens , qui avaient quitté l’alliance de Tliébes pour embrasser celle de Sparte.
Ayant été averti qn’Agésilas s’était mis en marche avec des troupes , et qu’il s’avançait vers Mantinée , il forma une entreprise qu’il croyait capable d’éterniser son nom , 'et d’abattre entièrement la puissance des ennemis. 11 part de Tégée pendant la nuit avec son armé-c, à l’insu des Mantinéens, et marche droit il Sparte par un chemin différent de celui que tenait Agésilas. Il aurait certainement pris d’emblée la ville, qui était sans murs, sans défense et sans troupes; mais, heureusement pour Sparte, un Crétois ayant informé en diligence Agésilas de ce qui sc passait , celui-ci dépécha sur l’heure un cavalier pour avertir la ville du danger qui la menaçait, et il y arriva lui-raéme bientôt après.
Il y était à peine arrivé, que l’on vit les Tliéhains passer I Eurotas, et mafeher contre la ville. Epaminondas, qui vit son d(>ssein découvert, crut cependant ne devoir pas se retirer sans avoir fait une tentative. Il s’avanire donc avec ses troupes*, et, employant le courage au lieu de la ruse , il attaque la ville par différents côtés, perce jusque dans la place publique, et s’empare de cette partie de Sparte qui était du côté du fleuve. Agésilas fait face partout , et se défend avec beaucoup plus de valeur qu’on n’en devait attendre de son âge.
Il vit bien que ce n’était pas alors , comme la première fois , le temps de sc ménager et de sé pré-cautionner seulement , mais qu’il fallait payer d’audace , et combattre en désespéré ; moyens dont il ne s’était jamais servi, et dans lesquels il n’avaitjiimais mis sa conliancc, mais qu’il employa alors fort utilement pourrepous-
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ser ce danger; car, par ce beau désespoir et cette sage audace, il arracha sa ville des mains d’Epaminondas. Son lils Archidamus, à la tète de la jeunesse spartainc , se portait avec un courage incroyahie partout où le danger était le plus grand, et avec sa petite troupe arrêtait partout l’ennemi et lui faisait tète.
I n jeune Spartiate, nommé Isadas, se distingua particulièrement dans cette journé-e. Il était très-beau de visage, parfaitement bien fait, d’une taille avantageuse, et dans la fleur de l’âge. Il était sans armes et sans habits , le corps tout reluisant d'huile ; et tenait d’une main une pique, et de fautre une épée. En cet état, il .s’élança impétueusement hors de sa maison ; et , fendant la presse des Spartiates qui combattaient, il se jette sur les ennemis , porte partout des coups mortels , et renverse à ses pieds tout ce qui s’oppose à lui, sans recevoir lui-mème aucune blessure, soit que les ennemis fussent effrayés d’un si étonnant spectacle, soit, dit Plutarque , que les dieux prissent plaisir a le préserver il cause de sa grande valeur . On dit qu’après le combat les éphores lui décernèrent une couronne pour honorer sc« exploits ; mais qu’ensuite ils le condamnèrent à une amende de mille dragmes ', pour avoir osé s’exposer sans armes è un si grand danger.
Epaminondas , ayant manqué sou coup , prévoyant que les Arcadiens ne manqueraient pas d’accourir au secours de Sparte, et ne voulant pas h’s avoir en môme temps sur les bras avec toutes les forces de Lacédémone, ; retourna en diligence à Tégée. Les Lacédémoniens et les Athéniens , avec leurs allit*s , l’y suivirent de près.
Ce général • considérant que son commandement allait expirer, et que, s’il ne combattait, c’en était fait de sa réputation, et qu’aussitôt après sa retraite les ennemis tomberaient sur les alliés de Tlièbes et les écraseraient , ordonna à scs troupes de sc tenir prêtes pour le combat.
Jamais les Grecs n’avaient combattu entre eux aveedes troupesplus nombreuses. L’armée des Lacédémoniens kait composcK! de plus de
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vingt mille hommes de pied, et de deux mille chevaux ; celle des Thébains , de trente mille hommes de pied , et de près de trois mille chevaux. A l'aile droite des premiers étaient placés sur une même ligne les Mantinéens, les Arcadicns et les Ijicédémoniens ; au centre, les Elécns et les Achéens, qui étaient les plus faibles de leurs troupes; les Athéniensformaient seuls l'ailc gauche. Dans l’autre armée, les Tbébains avec les Arcadiens étaient à l’aile gauche; les Afgiens, é la droite ; les autres alliés composaient le centre. De part et d’autre la cavalerie était répandue sur les ailes.
Le général thébain lit sa marche dans le même ordre de bataille dans lequel il voulait combattre, pour n’être pas obligé, en arrivant en présence de l’ennemi, de perdre dans la disposition des troupes un temps qu’on ne saurait trop ménager dans les grandes entreprises.
Il n*alla pas droit et de front aux ennemis , mais marchant tonjonrs par sa gauche sur une colonne, le long des hauteurs, pour leur faire ’ croire qu’il ne pensait pas à combattre ce jour- ’ là. Quand il fut vis-à-vis d’eux, environ à un *' quart de ücue, il fit halte, et fit mettre bas les ' armes à scs troupes, comme s'il avait eu des- * sein de camper là. Les ennemis, en effet, y furent trompés ; et , ne comptant plus sur le ' combat, ils quittèrent leurs armes, se disper- ^ sèrent dans le camp, et laissèrent éteindre ‘ certaine ardeur qui s’allume et s’enflamme ’ dans le coeur des soldats à la vue prochaine d’une bataille.
Cependant Épaminondas, ayant tout d'un conp, par un quart de conversion à droite , converti sa colonne en ligne, et ayant tiré de la tète de sa colonne les meilleures troupes , qu’il y avait placées exprès dans la marche , les replia sur le front de son aile gauclic pour la fortifier et la mettre en état d’attaquer en pointe la phalange lacédémonienne , laquelle , ]>ar le mouvement qu’il venait de faire , s'y trouvait directement opposée. Il ordonna au rentre et à l’ailc droite de son armée de marcher (rèsdentement, et de faire halte avant que d’étie à portée de l’ennemi, pour ne point risquer la victoire par des troupes sur lesquelles il ne pouvait pas compter.
Il prétendait décider de tout le succès de la
bataille par ce corps de troupes choisies, qu’il commandait en personne, et qu’il avait rangé en colonne pour choquer l’ennemi en pointe comme une galère, dit Xénophon. Il se tenait bien assuré que, s’il pouvait percer la phnlang(r des I.acédèmoniens , qui faisait la principale force des ennemis , il n’nnrait pas de peine à mettre tout le reste en déroule, en chargeant avec scs troupes victorieuses tout ce qu’il trouverait à droite et à gauche.
Mais, afin d’empècher les Athéniens, qui étaient à l’aile gauche, de venir au secours de leur aile droite dans l’attaque qu'il méditait , il avança hors de la ligne un détachement de cavalerie et d’infanterie, et le pdstn sur des hauteurs à portée du flanc des Athéniens, tant pour protéger sa droite, que pour leur donner de l’inquiétude , et leur faire craindre d'étre pris eux-mémes en flanc et en queue s'ils s’avançaient pour soutenir leur droite.
Ajirès avoir fait cette disposition de toutes ses troupes, il s’ébranla pour tomber sur les ennemis avec tout le poids de sa colonne. Ils furent étrangement surpris lorsqu'ils virent Epaminondas s’avancer vers eux avec sa phalange renforcée. Ils reprennent leurs armes , brident leurs chevaux, et courent à la hâte reprendre leurs rangs.
Pendant qu’Épaminondas marchait ainsi vers l’ennemi, la cavalerie qui couvrait son flanc gauche , la meilleure qui fût alors dans la Grèce, 'toute composée de Tbébains et de Thcssaliens, eut ordre d’attaquer la cavalerie ennemie. Le général thébain , à qui rien n'échappait, avait habilement mélé dans les intervalles de sa cavalerie des archers, des frondeurs et des gens de Irait, afin qu’ils commençassent à mettre le désordre dans la cavalerie ennemie en l’accablant d’abord d'une grêle de pierres, de flèches et de javelots. L’autre armée avait négligé de prendre la même précaution. Elle avait fait une seconde faute non moins considérable , en donnant à ses escadrons autant de profondeur que si ç’avait été une phalange. Aussi cette cavalerie ne put soutenir longtemps l’effort de celle des Tliéhains. Après avoir fait plusieurs charges et souffert une grande perte, elle fut obligée de se retirer derrière son infanterie.
En même temps Épaminondas , avec son
lOB
00.7)8 d'infanterie, avait attaqué la phalange lacédémonienne. Les troupes en vinrent aux mains de part et d'autre avec une ardeur incroyable, les Tliébains et les Lacédémoniens étant résolus de périr plutôt que de céder & leurs rivaux la gloire des armes. Ils commencèrent à se battre avec la demi-pique; et, ces premières armes ayant été bientôt brisées par les efforts des combattants , ils mirent l'épée i la main. La résistance des deux côtés fut opiniâtre, et le carnage fort grand. Chacun , méprisant le danger, et ne cherchant qu'à se distinguer par quelque coup d'éclat, aimait mieux mourir dans son rang que de reculer d'un pas.
Cet acharnement réciproque ayant duré longtemps sans qu'on pût voir encore de quel côté tournerait la victoire, Épaminondas, pour la forcer à se déclarer pour lui, crut devoir faire un effort extraordinaire et payer de sa personne sans ménager sa vie. Il prend donc ce qu'il trouve autour de lui de gens les plus braves et les plus déterminés, en forme une troupe, se met luHnème à leur tète, va fondre avec impétuosité sur les ennemis, où la mêlée était la plus vive, et du premier coup de javelot qu'il lance il blesse le général des Lacédémoniens. Sa troupe , à son exemple , ayant blessé et tué tout ce qui se rencontrait, rompt et perce la phalange. Les Lacédémoniens, effrayés par la présence d'Épaminondas , et accablés par le poids de cette troupe intrépide , sont forcés de plier. Le gros des Tliébains, excité par l’exemple et le succès de leur général et de sa troupe choisie, enfonce à droite et à gauche les ennemis et en fiiit un grand carnage. Mais quelques troupes des Laci'idémoniens, s'apercevant qu’Épaminondas s'abandonnait trop à son ardeur, se rallient tout d'un coup, retournent contre hii, et le chargent d’une grêle de traits. Pendant qu’il repousse une partie de ces traits, qu’il évite et écarte les antres, et qu'il combat en héros pour assurer la victoire aux siens , un Spartiate, nommé Callicrate, lui porte avec son javelot un coup mortel dans la poitrine à travers sa cuirasse. Le bois du javelot ayant été bri.sé, et le fer, qui était demeuré dans la plaie, lui causant une douleur insupportable, il tombe aussitôt. Le combat recommence
autour de lui avec une nouvelle fureur , les uns faisant tous leurs efforts pour le prendre vif, et les autres pour le sauver. Enfin les Thébains vinrent à bout de l’enlever, ayant mis en fuite les ennemis. Ils ne les poursuivirent qu’à une courte distance; et étant revenus sur leurs pas, ils se contentèrent de demeurer maîtres du champ de bataille et des corps morts, sans proflter de leur victoire , et sans songer à rien entreprendre, comme s’ils eussent attendu l’ordre du général.
La cavalerie, consternée par l’accident d’Épaminondas, qu’elle croyait mort, et paraissant plutôt vaincue que victorieuse, négligea pareillement de pousser ses avantages, â re-^ tourna à son premier poste.
Pendant que tout ceci se passait à l’aBe gauche des Thébains, la cavalerie athéirienne attaqua celle des Thébains, qui était à l’aile droite. Mais comme celle-ci, outre la supériorité du nombre, avait l'avantage d’être secondée par l’infanterie légère mêlée dans ses intervalles, elle chargea rudement les Athéniens, et, les ayant accablés de traits, les rompit , et les obligea à prendre la fuite. Après les avoir ainsi repoussés etmis en désordre, an lieu de les poursuivre, elle jugea plus à proposée tourner scs armes contre l’infanterie des Athéniens. Elle la prit en flanc , l’ébranla, et la poussa fort vivement. Dans le moment qu’elle était prête à prendre la fuite, le général de la cavalerie des Éléens, qui commandait on corps de réserve, voyant le danger où était cette' phalange, accourut à son secours, chargea la cavalerie des Thébains qui ne s’attendaient à rien moins, les força à se retirer, et regagna sur eux tout l’avantage qu’il avait pris. Dans ce même temps, la cavalerie athénienne , qui avait d’abord été mise en déroute, voyant qu’on ne la poursuivait point, se rallia; cd, an lien de venir au secours de son infanterie maltraitée, elle alla attaquer le détachement que les Thébains avaient posté sur les hauteurs hors de la ligne, et le passa au B1 de l’épée. I
Après ces divers mouvements , et cette alternative d’avantages et de perte), toutes les troupes de part et d'autre demeurèrent dans l’inaction; et les trompettes des deux années, comme de concert, sonnèrent en même temps
b retraite. Les deux parjj^s'attribuèrent chacun la victoire, et dressèrent un trophée ; les Thébaiiis . parce qu’ils avaient défait l'ailc droite , et qu'ils étaient demeurés maîtres du champ de bataille; les Athéniens, parce qu’ils avaient taillé en pièces le détachement : et , par ce point d’honneur, chacun refusa d’abord de demander les corps morts, ce qui était chez les anciens donner un aveu de sa défaite. .Néanmoins les Lacédémoniens envoyèrent les premiers un héraut i>our demander la liberté d’ensevelir les morts; et pour lors chacun ne songea plus qu’à rendre aux siens les derniers devoirs.
Tel fut le succès de la fameuse bataille de Mantinée. Xénophon , dans le récit qu’il en fait, et qui termine son histoire, avertit le lecteur de se rendre attentif à la disposition des troupes thébaincs, et à l'ordre de bataille, qu il décrit en homme savant dans la guerre et expérimenté ; et M. le clievalier Follard, qui regarde avec raison Épaminondas comme un des généraux les plus accomplis que la Grèce ait portés, dans la description qu’il fait de cetlc bataille, ne craint point de la donner comme le chef-d’œuvre de ce grand capilaine.
On avait porté Épaminondas dans le camp. Les chirurgiens, après l'avoir examiné, déclarèrent que, dès qu’on aurait tiré le Ier de la plaie, il expirerait. Cc-tte parole remplit de trouble cl de douleur tous les assistants : ils étaient inconsolables de voir mourir un si grand homme et de le voir mourir sansenfants. Pour lui, la seule inquiétude qu’il témoigna fut sur ses* armes, et sur le succès de la bataille. Ouand on lui eut montré son bouclier, et qu’on l’eut assuré que les Thébains avaient remporté la victoire, alors se tournant vers ses amis avec un visage tranquille et serein, s Ne « regardez pas, leur dit-il, ce jour-ci comme a la fin de ma vie, mais comme le commen- « cernent de mon bonheur gt le comble de ma « gloire. Je laisse Thèbes triomphante, la su- « perbe Sparte humiliée, et la Grèce délivrée « du joug de la senitude. Au reste, je ne « compte point mourir sans enfants : Leuc- • très et Mantiuée sont pour moi deux rd'.es t illustres, qui ne laisseront point périr mon - » Après avoir ainsi parlé, il üra le fer
Je s^piaie. et rendit l’àme.
On peut dire avec vérité que la puissance de Thèbes expira en quelque sorte avec ce grand homme, que Cicéron ' parait mettre audessus de tout ce que la Grèce a porté d’hommes illustres. En elTet dit Justin, comme un dard, lorsqu’on en a brisé la pointe, n’esi plus en état de nuire, Thèbes aussi, après avoir perdu son chef, ne fut plus formidable à ses ennemis, et sa puissance parut comme émoussée et anéantie par la mort d’Épaminoiidas. Avant lui, cette ville ne s’était distinguée par aucune action mémorable ; après lui, elle retomba dans sa première obscurité. Ainsi l’on vit naître et périr sa gloire avec ce grand homme.
On a douté* s’il était plus grand capihiine, ou plus homme de bien. Il ne chercha point a dominer lui-mème, mais à rendre sa patriidominante; et il porta le désintéresscm 'iit si loin, qu’il ne laissa pas en mourant de quoi fournir aux frais de ses funérailles. Philosoj lie de bonne foi, et pauvre par goût, il méprls-i les richesses, sans vouloir, r.e semble, qu'on lui tint compte de ce mépris; et, si l’on en croit Justin, il ne fut pas plus avide de gloire que d’argent. Ce fut toujours malgré lui qu’on lui donna les commandements dont il fut chargé ; et il s’y conduisit de telle manière, qu'il fit plus d’honneur aux dignités qu’un lui conférait que lui-roéme n’en fut honoré.
Quoique pauvre par lui-mème et sans revenus, sa pauvreté même, qui lui attirait l’estime et la confiance des riches, le mit en état de foire du bien aux autres. Quelqu’un de
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8PJ amis SP trouvant fort à l’étroit', il l’envoya pliez un des citoyens de Thébes les plus opulents, avec ordre de lui demander de sa part mille écus Celui-ci étant venu chez lui pour s'informer du motif qui l'avait porté à lui adresser cet ami : C'est, lui répondit Epamiiiondas, que cet homme de bien est dans le besoin et que t'ous êtes riche.
Il-ovait puisé ces sentiments de ((énérosité et de noblesse dans l'étude des belles-lettres et de la pliilusophie ‘, qui avaient fait dès ses plus tendres années sa plus ordinaire occupation et son unique plaisir; de sorte que l’on se demandait comment et dans quel temps cet homme, toujours occupé de sciences, avait pu apprendre ou plutôt saisir dans un tel degré de perfection l'art militaire. Avare de son loisir, qu'il consacrait à l'étude de la philosophie, qui était sa passion , il fuyait les emplois publics , et ne briguait que pour s’en exclure. Sa modération le cachait si bien, qu’il vivait obscur, et presque inconnu: son mérite le décela pourtant. On l’arracha de la solitude pour le mettre à la tête des armées ; et il fit voir que la philosophie , méprisée ordinairement par ceux qui aspirent à la gloire des armes , est merveilleusement propre i former des héros : car, outre que la plus grande avance, pour vaincre les ennemis , c’est de savoir se vaincre soi-inéme, on apprenait^ anciennement dans cette école les grandes maximes de la saine politique ; la règle de tous les devoirs, les motifs de s'en bien acquitter; ce qu’on doit ù sa patrie , l’usage qu’on doit faire de .son autorité; en quoi consiste le vrai courage: en un mot , ce qui fait le bon citoyen , l’homme d'état , le grand capitaine.
Il avait l’esprit orné cn'toutes manières; il possédait parfaitement le talent de la parole ; il s’était exercé dans les sciences les plus sublimes. Mais une modeste retenue jetait un voile
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sur toutes ces rares l^nlités, qui on augmentait encore le prix ; et il ne savait ce que c'était que d’en faire parade. Spintharus, en faisant son éloge , disait ‘ qu'il n'avait jamais connu personne , ni qui sût plus que lut, ni qui parlât moins.
Ainsi l’on petit dire , à la louange d’Épaminondas , qu’il fit mentir le proverbe qui traitait les Béotiens d’hommes grossiers et stupides. C’était l’idée commune qu’on en avait* ; et l'on imputait ce défaut à la grossièreté de l’air du pays, comme aussi l’on attribuait la délicatesse du goût des Athéniens à la subtilité de l’air qu’ils respiraient. Horace dit qu’à juger d’Alexandre par son mauvais goOt sur la poésie , on jurerait que c’est un franc Bé-otien-
Bcrotùm in craxso Jurares aSre natum a.
Un jour qu’on reprochait à Alcibiade son peu d’inclination pour la musique, il s’avisa de dire pour dernière excuse: C'est aux Thébains à chanter comme ils font *, eux qui ne savent point parler. Pindare et Plutarque, deux Béotiens qui ne sentent guère le terroir, et qui prouvent bien que l’esprit est de tout jiays, passent eux-mèmes condamnation sur la bêtise de leurs compatriotes. Épaminondas fit honneur à sa patrie , non-seulement par ses grands exploits de guerre , mais encore par cette sorte tie mérite que donnent la beauté de l’esprit et l’étude des sciences.
Je finirai son portrait et son caractère par un trait qui ne le cède en rien à tous les autres, et qu’on peut même leur préférer, parce qu’il montre un bon coeur et une âme sensible ; qualité rare , surtout parmi les grands, tnais infiniment plus estimable que toutes ces qualités brillantes qui font l’objet le plus ordinaire de l’admiralion du commun des hommes, et qui presque seules paraissent dignes d'être imitées et enviées. La victoire de Lcuctres avait attiré sur Épaminondas les yeux et l'admi-
* Plut, de Audit, pag. 39.
* « Inter locoram naturas quantum lotersit, videmus...
« Atbents Iruui: cœlum , ex quo ac uUores ctiam pulanlur a Attiri ; crassum Tbebis , iUque piuguea Thebaoi. » ,Cic. de Fato , n. 7.)
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ration do tous los pouplosvoisins.ol lo fiiisait rc- (pirder romnio l'appui et lo rostaiimteur de Thèbcs. oommo lo vainqueur et le triomphateur do Sparto.comnielolib^ratourdotoutolaGrèoo.en un mot, comme le plus grand homme et lo plus grand capitaine quioùtjamaisélé. Aumilioudo cetoppinudissomont génôral, si capable de causer dans l’esprit d'un général d’armée une sorti' d’enivrement, Kpaininondas, pousensitiloà une gloire si flatlouso et si méritée. Ma joie, dil-il, est celle que je sait que causera à mon père et à ma mère la noux-elle de ma victoire
11 me semble que l’histoire n’a rien de plus précieui que de pareils sentiments , qui font honneur à l’humanité, et qui partent d'un cœur que la fausse gloire et la fausse grandeur n’oiil point corrompu. J 'avoue qu’on ne peut voir sans douleur ces nobles sentiments s’éteindre parmi nous tous les jours de plus en plus, surtout dans ceu\ que leur naissance ou leur rang élévent audessus des autres, qui souvent ne sont ni bons pères , ni bons fds, ni bons maris, ni bons amis, et qui croiraient se dégrader s’ils témoignaient à l’égard de père et de mère celte affectueuse tendresse , dont un païen nous donne ici un si bel exemple.
Jusqu’au temps d’Kpaminondas on avait vu deux villes exercer alternativement une espèce d’empire sur toute la Grèce. La justice et la modéralion de Sparte lui avaient procuré d’abord une prééminence marquée, que la lierté et la hauleur de ses généraux , et surtout de Pausanias, lui llrcnt bientôt perdre. Les Alhèniens, jusipi’à la guerre du Pèlo|)onnèse , occupèrent le premier rang , mais de telle sorte qu’on ne s’en a[M'rcevait presque qu’au soin qu’ils avaient de le remplir dignement, et que leurs inlërieurs avaient lieu desecroiretoujours leurs égaux. Ils jugeaient pour lors, et avec raison, que la véritable manière de commander et d’étre maîtres, c'est de ne faire sentir sa supériorité que par des bienfaits. Ce temps , si glorieux pour Athènes , fut environ de quarante-cinq ans. Ils conservèrent encore en partie cette prééminence pendant les vingtsept années que dura la guerre du Péloponnèse ; ce qui fait en tout les soixanle-doure ou soixantedreize ans que üéraosthène donne
' Plut. In Goriot. , pvB 215.
à la durée de leur empire Mais, pendant ce dernier espace de temps , les Grecs , rebutés de la fierté d’Athènes , n'en recevaient la loi qu’à contre-cœur. Les Lacédémoniens redevinrent donc encore les arbitres de la Grèce et le furent près de trente ans, à compter depuis que Lysandre se fut rendu maître d’.Athèni's, jusqu’à la première guerre que les Athéniens , rétablis par Conon , entreprirent contre Sparte devenue plus fière que jamais, pour se soustraire , eux et les autres (îrecs, à sa tyrannie. Enfin Thèbes parut sur les rangs, et par le mérite éclatant d’un seul homme, se vit à la tète de toute la Grèce. Mais cet éclat fut d’une courte durée ; et la mort d’Épaminondas, comme nous l’avons déjà observé, replongea cette ville dans la même obscurité où il Pavait trouvée.
Démoslhène remarque , dans l’endroit même que je viens de citer, que la prééminence qu’on voulait bien accorder soit à Sparte soit à Athènes , était une prééminence d’honneur , non de domination, et que l’cspKt de la Grèce était de conserver dans les autres villes une sorte d’égalité et d’indépendance. Aussi, dit-il, dès que la ville dominante tentait de s’arroger ce qui ne lui appartenait point, et voulait, contre les règles de la justice, ébraider les usages établis, tous les Grec.s croyaient devoir courir aux armes, et, sans nul sujet de mécontentement personnel, épouser avec ardeur la querelle des oITensés.
J’ajouterai ici une autre rédexion de Polybe*, bien sensée. Il attribue la sage conduite des Athéniens, dans les temps dont j’ai parlé, à la sagesse des chefs qui étaient pour lors à la tète des affaires , et il se sert d’une comparaison qui marque bien le caractère de ce peuple. Un vaisseau qui est sans maître, dit-il, se trouve exposé à de grands périls, lorsque chacun exige qu’on le mène à son gré et ne veut point se laisser conduire. Quand il survient une rude tempête, alors le danger même réunit les esprits : on s’abandonne à l’habileté du pilote; et , tous les rameurs faisant leur devoir , le vaisseau est sauvé et mis en sûreté. Mais si , l’orage cessé et le temps devenu serein, la
• DetnCKlh. Philipp. 3 , pap. SO.
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discorde recommence dans le vaisseau ; que ceux qui j sont n’écoutent plus le pilote , et prétendent se conduireà leur tète ; que les uns veuillent continuer leur voyage, les autres s’arrêter au milieu de la course ; que d’un côté on déploie les voiles, et que de l’autre on les plie, il arrive souvent que, après avoir échappé à de violents orages, on fait naufrage dans le port même. Voilà , dit Polybe , une image naïve de la république d’Athènes. Tant qu’elle se laissa conduire , et qu’elle écouta ses illustres chefs , un Aristide , un Thémistocle , un Périclès, elle sortit toujours victorieuse des plus grands périls ; mais la prospérité l’aveugla et la perdit. Ne suivant plus que son caprice, et devenue indocile et intraitable , elle se précipita dans les plus grands malheurs.
S VIH. — Mo«t D'èvAcoaE . aoi de SALAam , Nico-
CLEI, ios FILE, LCIEVCCEDB. CABACTtBE ADHIEABLE
DE CE PEinCE.
La troisième année de la 101‘ olympiade ', et peu de temps après que les Thébains eurent détruit Platée et Thespies, comme on l’a marqué auparavant, Évagore, roi de Salamine dans nie de Cypre , dont il a été beaucoup parlé dans le volume précédent, fut assassiné par un de ses eunuques. Nicoclès, son fils , lui succéda. Il avait un beau modèle dans la personne de son père, et il parait qu’il se fit un devoir et qu’il prit à tâche de marcher sur ses traces. Quand il prit possession du trène ', il trouva le trésor public absolument épuisé par les grandes dépenses que son père avait été obligé de faire dans la longue guerre qu’il eut à soutenir contre le roi de Perse. Il savait que la plupart des princes, dans de pareilles conjonctures, se croient tout permis, et que tout moyen leur parait légitime pour rétablir leurs affaires. Pour lui, il se conduisit selon d’autres principes. On n’entendit point parler, sous son règne, d’exils, de taxes, de confiscations de biens. La félicité publique fut son unique objet, et la justice sa vertu lavoritc. Il acquitta peu à peu les dettes de l’état, sans fouler le peuple par des impôts excessifs , mais en retranchant toutes les dépenses inutiles, et usant d’une sage économie
• An. M. 3BM-, n. J.C. 374.-Diod. llb.JS. psg. 363.
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dans l’administration de ses revenus. « Je rais c sûr, disait-il ', qu’il ne se trouvera aucun ci- E toyen qui se plaigne que je lui aie fait le E moindre tort ; et j’ai la consolation d’en E avoir enrichi plusieurs, et de les avoir com- E blés de bienfaits, n II croyait que cette sorte de vanité, si c’en est une , devait être permise à un prince, et qu’il lui était glorieux de pouvoir faire un tel défi à scs sujets.
Il se piquait * encore principalement d’une autre vertu , d’autant plus admirable dans les princes qu’elle y est plus rare ; je veux dire la tempérance. Il est beau , mais bien difficile , dans un âge et dans une fortune où tout paraît permis, et où ta volupté , armée de tous scs attraits et de tous ses artifices, dresse sans cesse des embûches à un jeune prince et va audevant de ses désirs, de résister longtemps à de si violentes et de si douces attaques. Nicoclès faisait gloire de n’avoir jamais connu d'autre femme que la sienne pendant tout le temps de son règne : et il s’étonnait que, tous les autres contrats étant respectés dans la société civile, celui du mariage, le' plus sacré et le plus inviolable de tous, fût impunément Tfelé ; et qu’on ne rougit point de commettre à l'égard de son épouse une infidélité dont on serait au désespoir qu’elle se rendit elle-même coupable.
Tout ce que je viens de rapporter de la justice et de la tempérance de Nicoclès, Isocrate le met dans la bouche de ce prince même ; et il n’y a pas d’apparence qu’il l’eût fait ainsi parler, si sa conduite n’eût répondu à de tels sentiments. C'est dans un discours où ce roi marque à son peuple quels sont les devoirs (les sujets à l'égard des princes : amour, respect, obéissance, fidélité, dévouement entier et sans bornes ; et, pour les engager plus efficacement à remplir tous ces devoirs, il ne dédaigne pas de leur rendre compte de sa conduite et de ses sentiments.
Dans un autre discours’, qui précède celuici , Isocrate expose à Nicoclès tous les devoirs de la royauté, et lui donne sur ce sujet d’ex-^ cellents avis. Je ne puis en rapporter ici qu’une ' très-petite partie. Il commence par lui décla-
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rer que les particuliers ont bien plus de secours que loi pour la vertu, par la médiocrité de leur état, par les travaux et les soins qui en sont inséparables, par les malheurs où souvent ils se trouvent exposés, par l'éluigoement des délices et du luxe, et surtout par la liberté qu'ont leurs parents et leurs amis de leur donner des conseils ; au lieu que tous ces nvantaiges manquent pour l’ordinaire aux princes. 11 ajoute qu'un roi, pour se mettre en état de bien gouverner, doit éviter une vie oisive et désoccupée, donner un temps réglé au travail et aux aCbires, se former un conseil de ce qu’il y a dans son royaume de gens plus liabi- , les et plus expérimentés ; travailler à se rendre I supérieur aux autres par son mérite et sa I prudence, comme il l'est par sa dignité; sur-
I tout se foire aimer de ses sujets, et pour cela
I les aimer lui-même sincèrement, et s'en regarder comme le père. « Conservez, lui dit-il,
, c la religion que vous avez re(ue de vos pères;
I c mais comptez que le culte et le sacriGce le
I < plus agréable que vous puissiez offrir à la
, « Divinité est celui du cœur, en vous rendant
, « bon et juste. Montrez en tonte occasion un
( tel respect pour la vérité, qu’on se fie plus à « une simple parole de votre part qu'au ser- « menldes autres. Soyez guerrier par l'habileté a dans le métier des armes, et par un appareil a de guenecapablc d’intimider vos ennemis , « mais pacifique par inclination et par une ria gide exactitude à ne rien prétendre et à ne « rien entrépreodre d’injuste. L'unique preuve « certaine que vous aurez bien régné sera de « pouvoir vous rendre ce témoignage , que , « sous votre règne, votre peuple est devenu et « plus heureux , et plus sage. »
^ Ce qui m’a paru le plus remarquable dans ce ' discours, c’est que les avis qu'Isocrate donne à ' ce roi n’y sont accompagnés d’aucune louange,
ni de ces ménagements étudiés et de ces tours artificieux sans lesquels la timide vérité n'ose approcher du tréne ; ce qui est un grand éloge, • encore plus pour le prince que pour l’écrivain. ' Nicoclés, loin d’ètre choqué des avis qu’on lui donnait, les reçut avec joie ; et pour en marquer sa reconnaissance à Isocrate ' , il lui fit pré-
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seul de vingt talents, c'est-à-dire de vingt mille écus'.
8 IX. — Artaxerxe Mstvos entreprend de Rg-
DL'IBE L'ÉgTKTE. iPIIICBATEp AtI1^:.'<IE*I , B«IT MISA
LA TÊTE DES TBOCPESGmSCQOBf. CETTB BBIHEPEISB
ÉCIIOVE PAR LA PADTB DM PRARMABAIB, BÉBÉRAL
DES l'EBSES.
Artaxerxe ', après avoir donné quelques années de relâche à ses peuples, avait formé le dessein de réduire l'Égypte, qui, depuis plusieurs années, avait secoué le joug de la domiiiatioii des Perses’. 11 fit pour cela de grands préparatifs de guerre. Aeboris, qui régnait pour lors en Égypte, et qui avait donné de puissants secours a Kvagore contre les Perses, prévoyant l’orage , leva beaucoup de troupes de ses sujets, et prit à sa solde un grand nombre (le Grecs et (l'aufnrs troupes auxiliaires, dont (diahrias l’Alliénicn cul le commandement. Il l'aiait accepté de son chef, et sans ordre de la république.
Pbariiabaze, ayant été chargé de cette guerre, envoya faire des plaintes à Athènes de ce que Chahrias s’(mgageait à servir contre son maître ; et menaça du ressentiment du roi cette république , si elle ne le rappelait incessamment. Il demandait aussi en même temps Iphicrate, autre Athénien, qui était regar(ié comme un des plus excellents capitaines de son temps , pour lui donner dans cette guerre le commandement du corps de troupes grecques que son maître avait à son service. Les Athéniens, qui avaient grand intérêt déménager l’amitié du roi, rappelèrent Cliabrias, et lui ordonnèrent , sous peine de mort, de se rendre à Athènes nu jour marqué. Iphicrate fut envoyé à l’armée de Perse.
Les Perses tirent leurs préparatifs avec tant de lenteur , que deux années entières s’étalèrent avant qu'on entrât en action. Achoris*, roi d’Égyiite, vint à mourir. Psammuthis, qui lui succéda , ne régna qu’un an. Après lui vint Népréritc ; et quatre mois après S'eclanébis , qui régna dix ou douze ans.
* Yingtulenu, OU 150 000fr. E. D.
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Pour tirer plus de troupes de Grèce , Artaxerie y envoya ‘ des ambassadeurs déclarer à tous les états que le roi entendait qu’ils vécussent tous en paix entre eux sur le pied du traité d’Antalcide , qu’on retirât toutes les garnisons et qu'on laissât toutes le villes jouir de la liberté sous leurs propres lois. Toute la Grèc;e reçut avec plaisir celte déclaration , excepté les Thébains, qui refusèrent de s’y confonner.
Enfin , tout étant prêt pour attaquer l’Égypte*, on forma un camp à Aeé, appelée depuis Ptolémaïs, dans la Palestine, où était le rendez-vous général. Dans la revue qui s’y fit, il se trouva deux cent mille Perses que commandait Pharnabaze, et vingt mille Grecs sous Iphicrate. Les forces de mer étaient proportionnées à celles de terre ; car leur flotte était de trois cents galères, outre deux cents autres vaisseaux à trente rames , et un nombre prodigieux de barques pour les provisions nécessaires à la flotte et à l’armée de terre.
L’armée et la flotte se mirent en mouvement en même temps; et, pour agir de concert, elles s’éloignaitMit le moins qu’il leur était possible l’une de l'autre. L’ouverture de la guerre devait se faire ])nr l’attaque de Péluse : mais on avait donné tant de temps aux Égyptiens , que Nectanébis leur en rendit l’approche impraticable et par terre et par mer. Ainsi la flotte, au lieu de faire là sa descente , comme on l’avait projeté , passa outre et alla dans la bouche du fiil appelée Mendèsienne. Le Nil, en ce tcmps-là, se jetait dans la mer par sept différentes bouches , dont il ne reste plus aujourd’hui que deux ’ ; et à chaque embouchure il y avait un fort avec une bonne garnison pour en défendre l’entrée. La Mendèsienne n’étant pas si bien fortifiée que celle de Péluse , où l’on attendait l’ennemi , la descente s’y fit sans beaucoup de peine. Le fort fut emporté l’épée à la main , et on n’y fit quartier à personne.
Après cette action d’éclat, Iphicrate voulait qu’on remontât le Nil sans perdre de temps, pour aller attaquer Memphis, la capitale de l’Égypte. Si cet avis eût été suivi avant que les Égyptiens eussent eu le temps de re-
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venir de 1a frayeur où les avaient jetés cette formidable invasion et le premier coup qu'on venait de frapper, on aurait trouvé cette capitale sans défense; elle eût été immanquablement emportée, cl toute l’Égypte était reconquise. Mais le gros de l’armée n’étant pas encore arrivé , Pharnabaze crut devoir l’attendre, et ne voulut rien entreprendre qu’il n’eùt rassemblé tout*» scs forces , sous prétexte qu’alors elles seraient invincibles, et qu’il n'y aurait point d’obstacle capable de l’arrêter.
Iphicrate, qui savait que, dans les affaires de la guerre surtout , il y a des moments favorables et décisifs qu’il faut saisir, en jugeait tout autrement ; et, au désespoir de voir qu’ou laissât échapper une occasion qui ne se retrouverait jamais, il demanda instamment qu'au moins on lui permit d’y aller seulement avec scs vingt mille hommes. Pharnabaze lui en refusa la permission , par un sentiment de basse jalousie , craignant que , si cette entreprise réussissait , tout l’honneur de la guerre ne fût pour Iphicrate. Ce délai donna le temps aux Égyptiens de se reconnaître. Ils rassemblèrent toutes leurs troupes en un corps, mirent une bonne garnison dans âlemphis , et avec le reste tinrent la campagne, et harassèrent tellement l’armée des Perses, qu’ils l’eropêchèrent de s’avancer au dedans du pays. Après cela survint l’inondation du Nil , qui , ayant couvert d’eau toute la campagne, obligea les Perses de retourner dans la Phénicie, après avoir perdu inutilement une bonne partie de leur armée.
Ainsi celte expédition , qui avait coûté des sommes immenses, et dont les seuls préparatifs avaient donné tant de peine depuis plus de deux ans, échoua entièrement, et n’aboutit qu’à causer une haine irréconciliable entre les deux généraux qui avaient commandé.
Pharnabaze, pour s’excuser, accusait Iphicrate d’en avoir empêché la réussite. Iphicrate, avec beaucoup plus de raison, en attribuait toute la faute à Pharnabaze; mais, sachant fort bien que ce seigneur serait cru à la cour préférablement à lui , et n’ayant pas oublié ce qui était arrivé à Conon , il prit le parti , pour éviter un sort pareil à celui de cet illustre Athénien, de se sauver à Athènes dans un petit vaisseau qu’il loua. Pharnabaze l’y fit accuser
'■ d'avoir fait avorter rexpédition d’Egypte. Le peuple d'Athènes lui (Il répondre que , si on ' pouvait l’en convaincre, il serait puni comme ' ion crime le méritait. Hais son innocence était trop bien connue à Athènes pour l’inquiéter làdessus. Il ne parait pas qu’on lui en ait jamais ' foit d’alTaire ; et, peu de temps après, les Atlièniens le déclarèrent seul amiral de leur Ootte.
' La plupart des projets de la cour de Perse ' échouaient pour l’ordinaire par sa lenteur dans ' l’exécution. Les généraux avaient tes mains ' liées : on ne laissait rien à leur discrétion. Ils avaient dans leurs instructions un plan tout • formé , dont ils n’osaient pas s’écarter. Sur- ' venait-il quelque accident qu’on n’avait pas prévu , il fallait attendre de nouveaux ordres ' de la cour ; et , avant qu’ils vinssent , l’occa- ' sion était perdue. Iphicrale, ayant remarqué ' que Pharnabaze prenait ses r^lulions avec ' toute la présence d’esprit et la pénétration I qu’on pouvait souhaiter dans un habile géné- I ral , et que néanmoins l’exécution ne suivait ' pas *, lui demanda un jour d’où venait que ses vues étaient si vives et ses actions si lentes : Cest , lui répliqua Pharnabaze , que mes vues ne Mpendenl que de moi, et que l'exécution
> dépend de mon maître.
' g X. — I.U LxcédCiiosiess esvoickt Acésieas au I SECOUES DE TacHOS. OUI S'ÈTAIT EÉVOLTÉ COSTEE I LES Pebses Actions un Eoi de Spabts en Éutptb ;
I SA IfOET. BÉVOLTES DE LA rLUDAET DES PBOVISCES ^ COETBE AETAXEEIB.
I Après la bataille de Mantinéc', les deux par- I lis, également las de la guerre, avaient fait avec tous les autres états de la (Irèce une paix ( générale, sur le plan du roi de Perse , par la- I quelle on assurait à chaque ville la jouissance I de ses lois et de sa liberté ; et les Messéniens y furent compris, malgré tous les mouvements que se donnèrent les Lacédémoniens pour l’empêcher. Le dépit qu’ils en eurent les sépara des autres Grecs. Ils furent les seuls qui voulurent continuer la guerre, dans l'espérance de recouvrer bientêttout le pays de la Messénie.
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Celte résolution, dont Agésilas était l’auteur, le fit regarder avec raison comme un homme violent , opiniâtre , insatiable de gloire et de commandements, qui ne craignait point de replonger les sujets de la république dans des malheurs inévitables, par la nécessité où la disette d’argent la mettrait d’emprunter de grosses sommes et de faire de grosses impositions, au lieu de profiter de l’occasion favorable qu'il avait de conclure la paix et de faire flnir tous ces maux.
Pendant que ceci se passait en Grèce', Tachos, qui était monté sur le trône de l’Égypte, ramassait autant de troupes qu'il pouvait pour se défendre contre le roi de Perse, qui songeait à attaquer de nouveau l’Égypte malgré le mauvais succès des efforts qu’il avait déjà faits pour réduire ce royaume.
Pour cet effet, Tachos envoya en Grèce, et obtint des Lacédémoniens un corps de leurs troupes, et Agésilas pour les commander : il lui promettait de le faire généralissime de scs troupes. Les Lacédémoniens étaient piqués de ce qu’Artaxerxe les avait forcés de comprendre les Messéniens dans la paix qu'ils venaient de conclure, et iis furent ravis d’avoir cette occasion de lui en marquer leur ressentiment. Chabrias, Athénien, se donna aussi à Tachos, mais de son chef, et sans être avoué do sa république.
Cette commission ne fit pas d’honneur a Agésilas. On trouvait indigne qu'un roi de Lacédémone, un grand capitaine comme lui, qui avait rempli la terre du bruit de son nom, un homme plus qu’octogénaire, allât se mettre à la solde d’un Égyptien, et servir sous un barbare qui s’était révolté contre son maître.
Dès qu’il fut abordé en Égypte, les principaux capitaines du roi et les premiers officiers de sa maison se rendirent à son vaisseau pour le recevoir et pour lui faire la cour. Les autres Égyptiens n'eurent pas moins d’empressement, à cause de la grande attente qu’avait excitée le nom et la réputation d’Agésilas. Ils accouraient tous en foule sur le rivage pour le voir. Mais, lorsqu’au lieu d’un grand et magnifique prince, selon l'idée que leur en avaient donnée ses belles actions, ils n’aperçurent aucun éclat.
• An. M. 3611; et. J. C. 363. - Xenaph. d* Ho(. Ag«. p<( 668. - Corn. N>p In A(Ct cap. g.
aucuno magnificence, ni sur sa personne, ni lians son équipage, et qu’ ils virent seulement un vieillard d’une diéliveniine, petit de corps, sans aucune apparence, et vêtu d’une méchante robe d’une étoffe fort grossière, il leur prit une envie démesurée de rire, et ils lui appliquèrent la fable d’une montagne en travail.
Quand il fut arrivé auprès du roi Tachos, et qu’il eut joint ses troupes à celles d’Egi^pte, il fut fort étonné de voir qu’on ne le nomma pas général de toute celle armée comme il s’y était attendu, mais seulement des troupes étrangères; que Cliabrias l’Athénien fut fait général des (roupes de mer, et que Tachos retenait pour lui le commandement en chef. Ce ne fut pas lé le seul déplaisir qu'il eut à essuyer.
Tachos prit la résolution de marcher vers la Phénicie, aimant mieux faire de ce pays-là le théâtre de la guerre que d’attendre l’ennemi dans l’Égypte. Agésilas, qui en savait plus que lui, eut beau lui représenter que ses affaires n’éfaient |>as assez bien établies au dedans pour s’éloigner ainsi de ses étals, qu’il ferait beaucoup mieux d’y demeurer, et de se contenter de faire agir ses généraux hors de son pays, Tachos méprisa ce sage avis, et ne marqua pas <le. plus grands égards pour lui dans toutes les autres occasions. Agésilas fut si outré de toute celte conduite, qu’il se joignit aux Égyptiens qui s’étaient soulevés contre lui pendant son absence, et qui avaient mis Nectanébus, son cousin ', à sa place. Agésilas, abandonnant ainsi le roi au secours duquel il avait été envoyé, et entrant au service du rebelle qui l’avait détrôné, alléguait pour sa justification qu’il était envoyé pour secourir les Égyptiens, et que, ceux-ci ayant pris les armes contre Tachos, il ne lui était pas permis de servir contre eux sans de nouveaux ordres de Lacédémone. ]| y envoya des exprès, et les instructions qu’il reçut furent qu’il fit ce qu’il jugerait le plus avantageux pour sa patrie. Il n’hésita pas à se déclarer pour Nectanébus. Alors Tachos, obligé de sortir de l’Égypte, se retira à Sidon, d’où il se rendit à la cour de Perse. Artaierie, non content de lui pardonner sa faute, lui donna encore le commandement de ses troupes contre les rebelles.
' SHon Diodore, c'était son propre fili ; »eloD Plutarque , »on rousio.
Agésilas couvrait une action si lâche et si noire du voile de l'utilité publique. Mais, dit Plutarque, que l’on ôte ce voile trompeur, le nom le plus juste et lestml véritable que l’on puisse donner à cette démarche, c’est celui de perfidie et de trahison. Il est vrai que les Lacédémoniens, faisant consister la plus grande partie du beau et de i'honnéle dans ce qui est utile à leur patrie, dont ils se font une idole, ne connaissent d'autre justice que ce qui leur parait pouvoir servir à augmenter la grandeur de Sparte et à étendre sa domination. Je m’étonne qu’on auteur aussi judicieux que Xénophon ait cherché à pallier une telle conduite, en disant sioqilement qu' Agésilas s’attacha à celui des deux rois qui lui parut le plus affeclioniuj à la Grèce.
Dans le même temps, un troisième prince, de la ville de Mendès, se mit sur les rangs, et voulut disputer la couronne à Nectanébus. Ce nouveau prétendant avait une armée de cent mille hommes pour soutenir ses prétentions. Agésilas conseilla de les charger avant qu'ils fussent exercés et disciplinés. En effet, si son avis eût été suivi, on aurait eu bon marché de gens levés à la hâte et sans expérience dans la guerre : mais Nectanébus se mil dans la tête qu’Agésilas ne lui donnait ce conseil que pour le trahir ensuite comme il avait trahi Tachos. Ainsi il laissa à son ennemi le temps d’exercer et de discipliner ses troupes, qui bientôt apK-s l’obligèrent lui-même de se retirer dans une ville fermée de bonnes murailles, et qui avait uue fort grande enceinte. Agésilas fut obligé de l’y suivre. Le prince mandésien les y assiégea. .Mors Nectanébus voulait charger l'ennemi avant que les travaux qu’on commençait pour enfermer la ville fussent avancés, et pressait Agésilas de le faire. Celui-ci refusa d’abord, ce qui augmenta extrêmement les soupçons qu’on avait pris contre lui. A la fin, quand il vit l’ouvrage assez avancé, et qu’il ne restait plus qu’autant de terrain entre les deux bouts des lignes qu’en pouvaient occuper les troupes de la ville rangées en bataille, il dit à Nect.inébus qu’il était temps d’attaquer les ennemis; que leurs propres lignes les empêcheraient de l’envelopper; et que l’enlre-deux, encore vide, était justement ce qu'il lui fallait pour ranger scs troupes ^e manière qu’elles pus-
sent (ouïes agir. L'attaque s'exécuta comme Agésilas l'avait imaginé. I>cs assiégeants furent battus; et depuis ce temps-lüi Agésilas conduisit toutes les opérations de la guerre avec tant de succès, qu'il battit toujours le prince eimelai, et le fit enfin prisonnier.
L'hiver suivant', après avoir bien établi Nectanébns sur le trône, il se mit en mer pour retourner à Lacédémone. Des vents contraires le poussèrent sur la côte d'Afrique, dans un endroit qu’on appelait le port de SUnélas, où il tomba malade, et mourut Agé de plus de quatre-vingt-quatre ans. Il en avait régné quarante et un à Sparte; et de ces quarante et un il en avait passé plus de trente dans la réputation du plus grand et du plus puissant de tous les Grecs, et avait été regardé comme le chef et le mi de presque toute la Grèce jusqu'à la bataille de Leuctres. Scs dernières anoées ne soutinrent pas parfaitement la réputation qu'il s’était acquise; et l’on trouve que lénophon, dans l'éloge qu1l fait de ce prince, où il lui donne la préférence sur tous les autres capitaines, a trop exagéré ses vertus et dissimulé ses défauts.
Le corps d’Agésilas fut transporté b Sparte. Ceux qui étaient auprès de lui, n’ayant point de miel, dont les Spartiates avaient coutume de couvrir les corps qu’ils voulaient embaumer, y substihièrcnt de la cire. Son fils Archidanm loi succéda au trône, qui demeura dans sa maison jusqu’à Agis, qui fut le cinquième roi de sa famille depuis Agésilas.
Vers la fin de la guerre d'Égypte éclatèrent les révoltes de la plupart des provinces soumises aux Perses.
Artaxerxc Mnémon, sans le vouloir, y avait donné lieu. Ce prince, par lui-méme, était bon, équitable, bienfaisant; il aimait les peuples et en était aimé. Il avait beaucoup de douceur dans le caractère, mais une douceur qui dégénérait en mollesse, surtout dans les dernières années (le sa vie; qui lui donnait de l’éloignement pour toute application et tout travail; et qui par là rendait inutiles les bonnes qualités qu’il avait d’ailleurs, aussi bien que ses bonnes intentions. Les satrapes et les gouverneurs de provinces, abusant de sa bonté et de la fai-
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blesse de son gruiid âge, vc.vaient les peuples les traitaient avec bauleur et dureté, les accablaient d’impôts, et fai.saient tout ce qu'il faiblit pour leur rendre le joug de lu domination persane insupportable.
Le mécontentement devint général, et, après une longue patience, il éclata presque en même temps de tous côtés. L’Asie Mineure, la Syrie, In Phénicie, et plusieurs autres provinces, se déclarèrent ouvertement et prirent les armes. Les principaux chefs qui entrèrent dans cette conspiration étaient ; .Arinbarrane, satrape de Phrygie ; Mausolc, roi de (^arie ; Orontc, gouverneur de .Mysie; Antophradate, de Lydie. Datame, qui commandait en Cnppndocc, et dont il a été parlé ailleurs, s’y trouva aussi engagé. Par là tout d'un coup la moitié des sources des revenus de la couronne se trouva tarie ; et le reste n’eût pas suffi pour faire la guerre aux révoltés, s’ils eussent agi de concert. Mais leur union ne dura guère, et ceux qui avaient été les premiers et les plus zélés à secouer le joug furent aussi les pr«miers à le reprendre et à Iraliir les intérêts des autres pour faire leur paix avec le roi.
Les provinces de l’Asie Mineure, en se retirant de son obéissance, s’étaient confédérées, afin de se mieux défendre contre lui. Elles avaient choisi Oronte. gouverneur de Mysie, pour général de la confédération. Elles avaient aussi résolu qu’on prendrait vingt mille hommes de troupes étrangères pour joindre à celles du pays, et ce fut le même Oronte qui fut chargé de les lever. Mais quand il eut entre les mains l’argent nécessaire pour la levée de CCS Iroupcs et pour un an de paye, il garda l’argent pour lui, et livra au roi ceux qui le lui avaient apporté des provinces révoltées.
Uhéomiltire, un autre des chefs dans l’.A.sie Mineure, étant envoyé en Egypte' pour en tirer du secours, commit une perfidie et une trahison toute pareille. E^n effet, ayant apporté de ce pays-là cinq cents talents*, et obtenu cinquante vaisseaux de guerre, il comoqim à Leucas, ville de l’Asie Mineure, les principaux dej aévolté.s, sous prétexte de leur rendre
( Diodore dit que ce fut vers Teebos ; mais il v a plus d'npporeDce que ce Tut vers Neclanébus.
* Cinq cent mille crus. = Cinq cent lalcntfi dTgypte feraient t 926000 fr. E. B.
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compte de s* négociation, les arrêta tous, les livra au roi pour faire sa paii, et garda l’argent qu’il avait rapporté d’Egypte pour la confédération. Ainsi cette formidable révolte, qui avait mis l'empire de Perse i deux doigts de sa ruine, se dissipa d’elle-même; ou pour parler plus juste, elle fut suspéndue pour quelque temps.
( XI. — TkOCII.es a la code D'ARTAXEKXE , AU SUJET BK SOK SCCCESSEl'B. MOET DE CB rEIECE.
' I.a fin du règne d’.Xrtaxcrxc fut pleine de cabales'. Tout le monde à sa cour prenait parti pour quelqu’un de scs fils, qui prétendait à sa succession. Il on avait cent cinquante de ses concubines, lesquelles étaient au nombre de trois cents soixante ; et trois d’Atossa, sa femme légitime, Darius, .\riaspe et Ochus. Pour arrêter tous CCS mouvements, il désigna Darius, qui était l’aîné, pour son successeur ; et, afin d’ôter tout lieu de lui disputer son droit après sa mort, il lui permit dès lors de prendre le titre de roi, et de porter la tiare royale*. Mais ce jeune prince voulait quelque chose de plus réel : d’ailleurs, le refus que fit Artaxerie de lui donner une de. scs concubines, qu’il lui avait demandée, le piqua vivement; et il fit une consjiiralion contre la vie de son père, où il engagea cinquante de ses frères.
Ce fut Tiribaze, dont il a été parlé ])lusieurs fuis dans le volume précédent, qui contribua le plus à lui faire prendre une résolution si dé-naturée, et cela pour un pareil sujet de mécontentement contre le roi, qui, ayant promis de lui donner en mariage une de ses filles, puis une autre, lui manqua toutes les deux fois de parole, et les épousa lui-même. Ces incestes abominables étaient pour lors permis en Perse, sans que la religion qu’on y professait rëclamAt contre.
Déjà le nombre des conjuré's était grand, et le jour pris pour l’exécution , lorsqu’un eunuque, bien instruit de tout, en donna avis au roi.
* Plut In Artai. pag. i02l'10'27. — Diod. lib. 15, pag. 400. ~ Ju»Un. lib. 10. cap. 1 cl 2.
* Celle tiare était un turban , ou une cApéce de coirTurc dont l’aigrette était droite. Lei sept conseiHen avaient aus^i une aigrette ; mais elle était couchée . et en avant. Tous lea autr<*« la portaient couchée , ol en arriére.
Sur cette dénonciation , Artaxerxe pensa que ce serait une fort grande imprudence de mépriser un si grand danger, en négligeant d’approfondir l’avis; mais que c’en serait encore une plus grande d’y ajouter foi sans aucune preuve certaine et indubitable. Il s’en assura par ses propres yeux. On laissa venir les conjurés jusque dans la chambre du roi , puis ils furent arrêtés. Darius et tous ses complices furent punis comme ils le méritaient.
Après la mort de Darius , les cabales recommencèrent tout de nouveau. Trois de ses frères se mirent sur les rangs : Ariaspe , Ochus , et Arsame. Les deux premiers prétendaient A la couronne par droit de naissance , parce qu’ils étaient fils de la reine; le troisième avait pour lui la faveur du roi, dont il était le plus tendrement aimé , quoiqu’il ne Tùt fils que d’une concubine. Ochus, dévoré d’ambition, chercha à se défaire de ses deux rivaux. Comme il était également cruel et rusé, il employa sa cruauté contre Arsame, ses ruses et .ses finesses contre Ariaspe. Connaissant ce dernier pour un homme fort simple et fqrt crédule, il lui fit faire, par des eunuques du palais, qu’il avait gagnés , de si terribles menaces de la part du roi son père , que , s’attendant à tout moment d’étre traité comme l’avait été Darius, il s’empoisonna lui-mémepour l’éviter. Il ne restait plus après cela qu'Arsamc qui lui fit ombrage, parce que son père, aussi bien que tout le monde en général , le regardait comme le plus digne du trône, ù cause de son habileté et de scs autres belles qualités. II le fit assassiner par Harpate, fils de Tiribaze.
Cetic perte , qui suivit l’autre de fort près, et la scélératesse qui les avait accompagnées toutes deux , causèrent une douleur mortelle à ce vieux roi. A son âge, il n’est pas surprenant qu’il ne se trouvât pas assez de force pour soutenir le poids d’une telle aflliction ; elle l’accabla ', et le mit au tombeau après un régne de quarante-trois ans , qui pourrait passer pour heureux s’il n’avait été troublé par beaucoup do révoltes. Le régne suivant ne le sera pas moins.
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DU Perdu.
J’ai eu soin, en rapportant les séditions arrivées dans l'empire des Perses , de marquer de tonps en temps les abus qui y donnaient lien ; mais comme ces révoltes ont été plus fréquentes que jamais dans les dernières années, et qu’elles le seront encore, surtout sous le régne qui va suivre, j’ai cru qu’il était à propos de réunir ici sous un même point de vue les différentes causes de ces soulèvements, qui annoncent pour l’empire des Perses une prochaine décadence.
I. Après le règne d’Artaxerxe-Longue-Main, Ira rois de Perses s’abandonnèrent de plus en plus aux charmes de la volupté et du luxe, à la douceur d’une vie indolente et désocriipée. Renfermés ordinairement dans leur palais au milieu des femmes et d’une foule de courtisans flatteurs , ils se contentaient de goûter dans une molle oisiveté le plaisir d’élre les maîtres de tout ; et ib faisaient consister leur grandeur dans l’éclat des richesses, et dans une somptueuse magnificence.
U. C’étaient d’ailleurs des princes sans grands talents pour le maniement des affaires , sans grande capacité pour le gouvernement , sans goût pour la gloire. Ne se sentant pas assez d’étendue d’esprit pour animer toutes les parties de ce vaste empire . ni assez de force pour en soutenir le poids, ils se déchargeaient sur leurs nffleiers du soin des affaires , des fatigues du commandement des armées , et des dangers qui accompagnent l’exécution des grandes entreprises ; et leur ambition se bornait i porter seuls le litre fastueux de grand-roi, et de roi des rois.
iiL Les premières charges de la couronne, les gouvernements des provinces , les commandements des armées , étaient ordinairement donnés û des gens sans service et sans mérite ; c’était le crédit des favoris , les intrigues secrétes de la cour, les sollicitations des femmes du palais , qui décidaient du choix des sujets pour remplir les plus importantes places de l’empire, et qui faisaient tomber sur leurs créatures les récompenses dues aux officiers qui avaient le plus utilement serii l’étal.
IV. Souvent ces courtisans, par nue bas.>u jalousie contre le mérite qui leur faisait ombrage, et qui leur reprochait leur peud’habi- » lelé, éloignaient leurs rivaux des affaires, et rendaient leurs talents inutiles à l’état ' : quelquefois même ils rendaient leur Odélité suspecte par d’artificieuses délations, les faisaient citer en jugement comme des criminels d’état, et forçaient les plus fldèles serviteurs ’ du roi, pour se défendre contre leurs calomniateurs , de chercher leur sûreté dans la révolte, et de tourner contre leur prince les armes qu’ils avaient lait si souvent triompher pour sa gloire et pour le service de l’cinpire.
V. Ces ministres, pour retenir les généraux dans leur dépendance, les gênaient par les ordres bornés, qui les mettaient dans la nécessité de laisser échapper les occasions de vaincre, et les cmpêcliaient, par l’attente de nouveaux ordres, de pousser leurs avantages : souvent ils les rendaient responsables des mauvais succès, après les avoir laiss«';s manquer de tout ce qui était nécessaire pour réussir.
VI. Les rois de Perse avaient extrêmement dégénéré de la frugalité de Cyrus et des anciens Perses, qui se contentaient de cresson pour nourriture, et d’eau pour boisson. Toute la noblesse avait été entraînée par la contagion de cet exemple. En conservant l’unique repas de leurs ancêtres, ils le faisaient durer pendant la plus grande partie du jour, et le prolongaient jusque dans la nuit par l’ivrognerie, dont, bien loin d’en rougir, ils se faisaient gloire, comme on le voit dans le jeune Cyrus.
vu. L’extrême éloignement des provinces, qui s’étendaient depuis la mer Caspienne et le Pont-Euxin jusqu’à la mer Rouge et à l’Ethiopie, depuis les fleuves de l’Inde et du Gange jusqu’à la mer Égée, était un grand obstacle à l’attachement et à l’affection des peuples, qui n’avaient jamais la satisfaction de jouir de la présence de leurs maîtres ; qui ne les connaissaient que par la pesanteur des impôts, par l’orgueil et l’avarice de leurs satrapes ; et qui, en se transportant même à la cour pour, y porter leurs demandes et leurs plaintes, ne pouvaient espérer de trouver accès auprès dei
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princes, qui croyaient qu'il était de leur majesté de se rendre invisibles et inaccessibles.
VIII. Cette multitude de provinces assujetties aux Perses ne composait pas un empire Uniforme , ni un corps d’état régulier, dont tous les membres fussent unis par des liens communs d’intérêts, de ma-urs, de langage et de religion ; qui fussent animés d’un même esprit de gouvernement , et conduits par des lois semblables : c’était plutôt un assemblage confus, mal assorti, tnmulluaire, et même forcé, de différents peuples, autrefois libres et indépendants , dont quelques-uns , arrachés de leur patrie et des sépulcres de leurs pères, se voyaient avec peine transportés dans des contrées inconnues ou ennemies, où ils continuaient de se gouverner par des lois particulières et par une police propre. Ces différentes nations, qui non-seulement vivaient sans avoir de liaison ni de relation entre elles , mais qui conservaient une diversité d’usages et de culte, et souvent même une antipathie de caractères et d’inclinations, ne soupiraient qu'aprés la liberté et qu’aprés le rétablissement dans leur patrie. Tous ces peuples ne s’intéressaient donc point ù la conservation d’un empire qui seul mettait un obstacle à de si vifs et de si justes désirs ; et ils ne pouvaient s’affectionner il un gouvernement qui les traitait toujours en étrangers et en vaincus, et qui nu leur donnait jamais part i son autorité ni à ses privilèges.
IX. L’étendue de l’empire et l’éloignement de la cour obligeaient de donner aux vice-rois des provinces frontières une très-grande autorité pour toutes les parties du gouvernement, pour lever et soudoyer des armé-es ; pour imposer des tributs; pour juger les différends des villes, des provinces, et des rois vassaux ; pour faire des traités avec les états voisins. Une puissance si étendue et presque indépendante, dans laquelle on les continuait plusieurs anné-es sans les relever, et sans leur donner ni adjoints ni
conseil pour délibérer sur les affaires , les accoutumait au plaisir de commander absolument et de régner : ils souffraient ensuite avec peine qu’on les retirât de leurs gouvernements, et souvent ils cherchaient à s’y maintenir par les armes.
X. Les gouverneurs de provinces, les généraux d’armée, et tous les autres officiers et ministres , se faisaient un honneur d’imiter dans leurs équipages , dans leurs tables , dans leurs meubles et dans leurs habillements, la pompe et l’c-clat de la cour où ils avaient été élevfe. Pour soutenir un faste si ruineux , et fournir i dos dépenses qui passaient la fortune et les forces des particuliers, ils étaient réduits è vexer les sujets de leurs départements par des taxes arbitraires, par des concussions criantes, par le tralic honteux d’une vénalité publique qui faisait acheter ù prix d’argent des places qui n’auraient dù être accordées qu’au mérite. ’Toul ce que la vanité prodiguait, tout ce que le luxe épuisait, était remplacé par les artifices et par la violence d’une avarice insatiable.
Ces excès, et beaucoup d’autres encore,qui demeuraient sans remède, et que l’impunité augmentait tous les jours, lassèrent enfin la patience des peuples , et répandirent dans les esprits un mécontentement général , avant-coureur ordinaire de la mine des états. Leurs justes plaintes, longtemps méprisées, en précipitèrent plusieurs dans une rébellion ouverte , et les portèrent a se rendre eux-mêmes la justice qui leur était refusée. Ils manquaient en cela contre la soumission et la fidélité que les sujets doivent à leurs souverains : mais le paganisme ne portait pas si loin scs lumières , et n’était pas capable d’une perfection si sublime réservée à une religion qui enseigne que nul prétexte, nulle injustice, nulle vexation, ne peuvent jamais autoriser la rébellion contre le prince.
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SUITE DE L’HISTOIRE DES PERSES ET DES GRECS , SOLS LE RÈGNE
D’OCIIUS.
I I. — OCBUB MO^«TIt SU» LE TRONE DE PERSE; SES
cROACTis. Révoltes de plcsieürs peuples.
Plus la mémoire d’Artaxerxe Mnémon élait honorée cl respectée dans tout l’empire, plus Ochus croyait avoir a craindre pour lui-même, persuadé qu’en lui succédant il ne trouverait pas des dispositions si favorables dans les peuples ni dans la noblesse , dont il venait de se rendre l’horreur par la mort de scs deux frè-rcs'. Pour empêcher que celte haine ne lui fit donner l’exclusion, il gagna les eunuques et les autres qui se trouvaient auprès de la personne du roi, et fit cacher sa mort au public. Il commença à prendre le maniement des affaires, donnant des ordres, et scellant des decrets au nom d’ Artnxerxe, comme s’il eût toujours été en vie ; et dans un de ces décrets il se fit proclamer roi par tout l’empire, toujours par ordre d’Artaierxe *. Après avoir gouverné ainsi près de dix mois , se croyant assez bien établi, il déclara enfin la mort de son père, cl monta sur le trône en prenant le nom d’Ar^ taierxe. L’histoire lui donne néanmoins plus communément celui d’Ochus ; et c’est de ce nom que je l’appellerai ordinairement dans toute la suite de cette histoire.
Ochus fut le prince de sa race le plus cruel et le plus méchant. Ses actions ie firent bientôt connaître. Dans fort peu de temps il remplit le palais et tout l’empire de meurtres Pour ôter aux provinces révoltées le prétexte
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de mettre sur le trône quelque autre de la famille royale et se débarrasser tout d’un coup de toutes les peines que les princes ou les princesses du sang pourraient lui causer, il les fit tous mourir, sans aucun égard pour le sexe, l’âge, ou la proximité. Il fit enterrer vive sa propre sœur Ocha ', dont il avait épousé la fille ; et, ayant renfermé un de scs oncles avec cent de scs fils et de ses petits fils dans une cour, il les fil tous tuer à coups de flèches, uniquement parce que ces princes étaient fort estimés par les Perses pour leur probité et leur courage. Cet oncle est apparemment le père de Sisygambis, mère de Darius Codoman ; car Quinle-Curce* nous apprend qu’Ochus avait fait massacrer quatre-vingts frères de Sisygambis avec leur père en un même jour, il traita avec la même barbarie , dans tout l’empire , tous ceux qui lui donnaient quelque ombrage, n'épargnant aucun de la noblesse qu’il pouvait soupçonner être tant soit peu mécontent.
Les cruautés qu’Ochus avait exercées ne le délivrèrent pas de toute inquiétude Artabaze, gouverneur d’une des provinces d'.isie, engagea dons son parti Charés, Athénien, qui commandait une flotte et un corps de troupes grecques dans ces quartiers-là ; et avec son assistance il défit une armée du roi, de soixante cl dix mille hommes, qu’on avait envoyée pour le réduire. Artabaze, en récompense d’un si grand service, donna à Charés dequoi payer
' Valrr. Mai. Ilb. 0. cap. 2.
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tous les frais de l'armennent. Le roi de Perse ressentit virement cette conduite des Athéniens à son égiird. Ils étaient pour lors occupés à la guerre des alliés. La menace que fit le roi de se joindre i eux avec une nombreuse flotte obligea les Athéniens de rappeler Charès.
Artabaze abandonné par ceux-ci, eut recours aux Tbébains, dont il obtint cinq mille hommes qu’il prit à sa solde, avec Pamméne pour les commander. Ce renfort le mit en état de remporter encore deux grandes victoires sur les troupes du roi. Ces deux actions firent beaucoup d'honneur aux troupes thébaines, et à celui qui les commandait. Il fallait que Thébes fût bien animée contre le roi de Perse pour envoyer à ses ennemis un secours si puis.sant dans le temps même qu’elle était occupée à la guerre contre les Phocéens. Peutêtre élait-ce un effet de sa politique, pour se rendre par lé plus formidable, et pour faire acheter son alliance *. Ce qui est certain, c’est que peu de temps après elle se réconcilia avec le roi, qui lui fit compter trois cents talents, c’est-à-^ire trois cent mille écus. Artabaze, destitué de tout secours, succomba enfin, et fut obligé de se réfugier chez Philippe, en Macédoine.
Ochus, délivré d’un si dangereux ennemi , tourna toutes ses pensées du côté de l’Égypte, qui depuis longtemps s’était révoltée. Dans le même temps, il se passa en Grèce quelques événements assez remarquables , qui ont peu de liaison avec les affaires de la Perse. Je les insérerai ici ; après quoi je reviendrai au règne d’Oclius , pour ne plus interrompre le fil de son histoire.
g II. — Gceme des alliés coetee les Atbéeiees.
Peu d’années après les révoltes de l’Asie Mineure® dont je viens déparier, c’est-à-dire la troisième année de la cent-cinquième olympiade , Chio, Cos, Rhodes, Byzance, se soulevèrent contre Athènes, dont jusque-là elles avaient dépendu. Elle employa , pour les réduire, et de grandes forces, et de grands capitaines, Chabrias , Iplücratc , ’rimothée. Ce
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furent les ' demiera des généraux athéniens qui firent honneur à leur patrie , aucun , depuis eux , ne s’étant distingué par son mérite ni par sa réputation.
Chabriat s’était déjà fait un grand nom ' , lorsque, envoyé au secours des Thébains contre ceux de Sparte, et se voyant abandonné dans le combat par les alliés , qui avaient pris la fuite, il soutint seul'le choc des ennemis , s(^ soldats, par son ordre, s’étant serrés l’un contre l’autre , un genou en terre , couverts de leurs boucliers, et étendant en avant leurs piques : de sorte qu’ils ne purent jamais être enfoncés; et .àgésilas, quoique vainqueur, fut obligé de se retirey. Les Athéniens érigèrent une statue à Chabrias dans l’attitude où il avait combattu.
Iphicrale était d’une fort basse naissance ®, ayant eu pour père un cordonnier. Mais, dans une ville libre comme Athènes, le mérite seul faisait la noblesse des citoyens. On peut dire que celui-ci fut véritablement fils de ses actions. S’étant rignalé dans un cotnbat naval où il n’était encore que simple soldat, il fut bientôt après employé avec distinction , et honoré du commandement. Dans un procès qu’on lui suscita*, son accusateur, l’un des descendants d’Harmodius , qui faisait valoir extrêmement le nom de scs ancêtres , lui ayant reproché la bassesse de sa naissance. Oui , répliqua-t-il , la noblesse de ma famille commence en moi , et celle de la vôtre finit en vous. H épousa la fille de Cotys, roi de Thracc.
On le met de pair avec les plus grands hommes de la Grèce', surtout pour ce qui regarde la science de la guerre et la discipline militaire*. Il fit plusieurs changements utiles dans l’armure des soldats. Avant lui, les hou-
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cliers étaient fort longs et fort pesants, et par cette raison les cliargeaicnt et les embarrassaient extrêmement ; il lès rendit plus courts et plus légers, de sorte que , sans découvrir le corps, ils lui donnaient plus de vitesse et d'agilité. Au contraire , il allongea les piques et les épées, afin de pouvoir porter de plus loin des coups à l’ennemi ; il changea aussi les cuirasses, et , au lieu qu’auparavant elles étaient de fer ou d'airain , il les fit faire de lin. On a de la peine à concevoir comment de telles cuirasses pouvaient défendre les soldats et les mettre en sûreté contre les coups qu’on leur portait. Mais colin, trempé dans du vinaigre mêlé de sel , était tellement préparé , qu'il se durcissait . et devenait impénétrable au fer aussi bien qu’au feu. L’usage en était commun chez plusieurs nations.
Jamais troupes ne furent ni mieux exercées, ni mieux disciplinées que celles d’Iphicrate. Il les tenait toujours en haleine : et en temps de paix ou de repos il leur faisait faire toutes les évolutions nécessaires, soit pour attaquer l’ennemi, ou pour se défendre ; soit pour dresser des embuscades , ou pour les éviter: soit pour conserver leurs rangs dans la poursuite môme d« fuyards , et ne pas trop s’abandonner à une ardeur qui souvent devient pernicieuse , on pour 'se rallier à propos après un comufencement de dèiuute. Ainsi , quand il s’agissait de donner un combat , au premier signal , tout se mettait en mouvement avec une promptitude et un ordre admirables. Les officiers et les soldats (Teux-nièmes se rangeaient en bataille, et jusque dans le feu de l’action ils prenaient leur parti comme l’aurait pu ordonner le plus habile général; mérite fort rare, è ce que j’entends dire , mais bien estimable, qui contribue, plus qu’on ne peut croire , au gain d’une bataille , et qui marque dans le chef une supériorité de génie non commune.
Timothée était fils de Conon , si célèbre par ses grandes actions et par les services importants qu’il rendit à sa patrie. Il ne dégénéra point ' de la réputation de son père, soit pour
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le mérite guerrier, soit pour l’habileté dans le gouvernement ; mais il y ajouta la gloire qui vient des talents de l’esprit, s’étant distingué particulièrement par le don de la parole et par le goût pour les sciences.
Aucun capitaine n’éprouva moins que lui au commencement rmconstance du sort des armes'. Il n’avait qu’à tenter pour réussir ; le succès suivait toujours scs vues et scs désirs. Un si rare bonheur ne manqua pas d’exciter la jalousie. Scs envieux, comme je l’ai déjà observé, le firent peindre dormant , tandis que la Fortune , prk de lui , prenait des villes dans des filets. A cela Timothée répondit froidement : Puisque tout endormi je prends les villes, que ne ferai-je point éveillé? 11 prit ensuite la chose plus sérieusement ; et , indigné contre ceux qui prétendaient ainsi rabaisser In gloire de scs actions , il protesta en public qu’il ne la devait qu’à lui-mème, et non è la Fortune. Cette déesse, dit Plutarque , blessée d’un orgueil si fier et si insolent, l’abandonna entièrement dans la suite, et il n’eut plus aucun heureux succès. Voilà quels chefs furent employés dans la guerre des alliés.
L’ouverture de la guerre et de la campagne se fit par le siège deChio’. Charès commandait l’armée de terre, et Chabrias celle de mer. Tous les alliés s’empressèrent de porter du secours à cette île. Chabrias , ayant forcé l’entrée du port, y entra malgré l’effort des ennemis. Les autres galères n’osèrent pas l’y suivre , et l’abandonnèrent. Il fut bientôt enveloppé de toutes parts , et son vaisseau percé de coups. U aurait pu se sauver à la nage vers la flotte athénienne, comme tirent ses soldats ; mais , par un principe de gloire mal entendu , il ne crut pas qu’il fût permis à un général d’abandonner ainsi son vaisseau; et il préféra une mort, glorieuse selon lui , à une fuite honteuse.
Cette première entreprise ayant mal réussi , on fit de part et d’autre de nouveaux efforts. Les Athéniens avaient équipé une flotte de soixante galères , et nommé Charès pour la commander; ils en armèrent encore soixante au-
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très, sous le cominatidement d'Iphicrate el de Timothée. La flottedcs alliés était de cent voiles. Après avoir ravagé plusieurs lies qui appartenaient aux Athéniens , et en avoir tiré un grand butin , ils s’attachèrent au siège de Samos. Les Athéniens, de leur côté, ayant réuni toutes leurs forces , assiégèrent Byiance. Les alliés accoururent aussitôt pour la défendre. Les deux flottes étant en présence , on se préparait au combat, lorsqu'il survint tout à coup une violente tempête, malgré laquelle Charès voulait qu’on s'avançôt contre l'ennemi. Les deux autres chefs, plus prudents et plus expi'*riraentès que lui , ne crurent pas que dans une telle conjoncture on dût hasarder le cotnbat. Charès , indigné de voir qu’on ne se rendait point à son avis, prit les soldats à témoin qu’il ne tenait pas à lui qu on ne battit les ennemis. C’était un homme naturellement vain, plein d’ostentation et d’estime de lui-mème , qui exagérait ses serv ices , méprisait ceux des autres, et rappelait i lui seul toute la gloire des bons succès. Il écrivit à Athènes contre ses deux coilègucs , les accusant de lAchcté et de trahison. Sur ses plaintes , le peuple*, qui était léger , vif soupçonneux , et naturellement jaloux à l’égard do quiconque se distinguait par un crédit et un mérite éclatant , rappelle ces deux chefs , el leur fait leur procès.
La faction de Charès , qui était très-puissante à Athènes, s’étant déclarée contre Timothée , il fut condamné à une amende de cent talents’ : digne récompense du noble désintéressement qu’il avait fait paraitre dans une autre occasion, en rapportant à sa patrie, du butin pris sur l’ennemi , douze cents talents sans en rien réserver pour lui-méme. il ne put pas soutenir plus longtemps la vue d’une ville ingrate; et, hors d’état, pauvre comme il était, de payer une si forte amende , il se retira à Chalcide. Après sa mort, le peuple, touché de repentir , réduisit l’amende à dix talents * , qu’il Ot payer à son fils Conon pour rétablir une certaine partie des murs. Ainsi , par un
* «Populuü A^’cr , suspicat , moliilis, adversarius, In- • >idusetlam potcuiis, domum revocaU b (Cotif. Nep.)
* Ccfit mHIe ccu&. » Cent UiIcdU , ou 575 000 fr. E. B.
> l)ou2c cent mille écus. e» Douze cents talents , ou
0 OOOOOOrr. E. B.
* Dix filciils, ou 07 ôy) fr. E. B.
événement assez bizarre, ces mêmes mors que son grand-père avait rebâtis des dépouilles des ennemis , le petit-fils , à la honte d’Athènes , les répara en partie de son propre bien.
Iphicrate fut aussi appelé en jugement '. Ce fut dans cette occasion qu’Aristophon , autre capitaine athénien, l’accusa d’avoir trahi et vendu la flotte qu’il commandait. Iphicrate , avec la conOance qu’inspire une réputation établie, lui demanda: .4 uricï-rous ele homme à faire une trahison de celte nature? Non , répondit Aristophou , je sais trop homme d'honneur pour cela ? Quoi ! repartit alors Iphicrate, ce qu' Aristophon n'aurait pas fait, Iphicrate l'aurait pu faire?
Il ne SC contenta pas d’employer pour sa défense la force des raisons* il appela aussi k son secours celle des armes. Instruit par le mauvais succès de son collègue , il vit bien qu’il ne fallait pas tant songer à convaincre ses juges qu’à les intimider. Il avait placé autour du lieu où ils étaient assemblés une troupe de jeunes gens armés de poignards, qu’ils avaient soin de faire entrevoir de temps en temps. Ils ne purent résister à cette sorte d’éloquence pressante et Victorieuse , et renvoyèrent l’accusé absous. Comme on lui reprochait dans la suite ce violent procédé , J’aurais été bien fou, disait-il, si, re'ussissant à faire la guerre pour les Athéniens, f eusse négligé de la faire pour moi-méme.
Clmrès, par le rappel de scs deux collègues, se trouva seul général de toute l’armée : et il était en état d’avancer beaucoup les afl’aires d’Athènes dans l’HclIcspont, s’il eût su se défendre des promesses magnifiques d’Artaliazc. Ce satrape, qui s’était révolté dans l’Asie Mineure contre le roi de Perse , son maître , investi par soixante-dix mille hommes , et près de succomber par l’inégalité de ses forces , débaucha Charès. Celui-ci , qui ne songeait qu'à s’enrichir, marcha aussitôt au secours d’Arta— baze, le dégagea, et reçut une récompense proportionnée au bienfait. On traita de crime capital l’action de Charès. Il avait non-seulement abandonné le service de la république pour une guerre étrangère, mais encore irrité le roi de Perse , qui par ses ambassadeurs me-
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naça d’armer trois cents voiles en faveur des insulaires soulevés et ligués contre Athènes. Le crédit de Charcs le sauva encore dans cette occasion, comme il l'avait déjà fait en plusieurs autres semblables. Les Athéniens , intimidés par les menaces du roi, songèrent sérieusement à en prévenir les eCfets par une paix générale.
C’est à quoi Isocrate ', indépendamment de ces menaces , les avait vivement exhortés par un beau discours qui nous reste encore , où il leur donne d’excellents avis. Il leur reproche , avec beaucoup de liberté , comme Démosthène le fait dans presque toutes ses harangues, de se livrer aveuglément à la flatterie des orateurs qui entrent dans leurs passions, pendant qu’ils n’ont que du mépris pour ceux qui leur donnent les conseils les plus salutaires. Il s’applique surtout à réfréner en eux ce désir V iolent d'augmenter leur puissance, et de dominer sur les peuples de la Grè-ce, qui avait été la source de tous leurs malheurs. Il rappelle dans leur mémoire ces beaux temps , si glorieux pour Athènes, où leurs ancêtres , par un noble et généreux désintéressement, sacrifièrent tout pour maintenir la liberté commune et pour sauver la Grèce; et il les com- ' pare avec ces temps funestes où l’ambition de Sparte, et ensuite celle d’Athènes, avalent plongé successivement ces deux villes dans les maux les plus extrêmes : il leur représente que la solide grandeur d’un état ne consiste point à augmenter son domaine, ni à étendre au loin ses conquêtes, ce qui ne se peut guère faire sans violence et sans injustice , mais à gouverner sagement ses sujets et à les rendre heureux , à protéger ses alliés, à se faire aimer et respecter des voisins , et à se faire craindre des ennemis. « l’n état , leur dit-il , ne peut « manquer de devenir l’arbitre de tous les « états voisins quand il sait réunir en soi « deux grandes qualités, la justice et la puis- « sance , qui se prêtent un mutuel secours et « ne doivent point être séparées; car la puis- « sance qui ne se conduit point par des mou tifs de justice et de raison , se porte aux H dernières violences pour accabler et écraser <1 tout ce qui lui résiste ; comme aussi 1a jus- 0 tice , si elle est désarmée et impuissante, se
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« trouve exposée à l’injure , et hors d'état de « défendre elle-même et de protéger les au- « très. » La conclusion que tire Isocrate de tout ce raisonnement, c’est qu’Athènes, si elle veut être heureuse et tranquille, doit renfermer son domaine dans de justes bornes, ne point affecter d’avoir l’empire de la mer pour dominer sur toutes les autres; conclure une paix qui laisse chaque ville , chaque peuple , dans la jouissance d'une pleine liberté, et se déclarer rennemie irréconciliable de quiconque osera troubler cette paix et renverser cet ordre.
La paix fut conclue en effet à ces conditions; et il fut arrêté que Rhodes , Bysance , Chio et Chus jouiraient d’une entière liberté. Ainsi se termina la guerre des alliés, après avoir duré trois ans ‘.
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Cette paix ne rassura pas les Athéniens par rapport au roi de Perse. Les grands préparatifs qu’il faisaient leur donnait de l’ombrage, et leur faisaient craindre que le but de ce formidable appareil ne fût d’attaquer la Grèce, et que l’Égypte ne fût un prétexte apparent dont le roi couvrait son véritable dessein.
Sur ce bruit, Athènes prit l'alnr.iv *, et les orateurs augmentèrent par leurs discours la frayeur du peuple, et l’exhortèrent à prendre les armes sans délai , à prévenir le roi de Perse , en lui déclarant les premiers la guerre, et à faire une ligue avec tous les peuples de la Grèce contre l’ennemi commun*. Démosthène parut alors pour la première fois en public, et monta sur la tribune aux harangues pour dire son avis. 11 était âgé de vingt-huit ans. Je me réserve à en parler bientêt avec quelque étendue. Dans l’occasion dont il s’agit, plus sage que ces fougueux orateurs, et songeant dès lors sans doute à ménager à sa république le secours des Perses contre Phi-
1 An.M.36W;»v.J. c. lia.
• An. M.30W; av. J. C. Sôb.
» Urmoslb. In Oral, de Clasalbus.
IC Googk
Ifppn, il n’osa pas, à la vérité, s'opposer de droit fil à l’avis qu’on avait proposé , de peur de SC rendre suspect; mais, posant d’abord pour principe qu’il fallait regarder le roi de Perse comme l’ennemi perpétuel de la Grèce, il représenta qu’il était de la prudence , dans une affaire aussi importante que celle-ci , de ne rien précipiter; qu’il ne fallait pas, par une résolution prise à la hâte sur des bruits vagues et incertains , et par une déclaration de guerre prématurée, fournir à un prince si puissant un juste sujet de tourner scs armes contre la Grèce ; que ce qui était nécessaire |iour le présent , c’était de songer à équiper une flotte de trois cents voiles (et il marque en détail ' comment on doit s’y prendre ), et de tenir des troupes toutes prêtes , pour être eu état de faire nne bonne et vigoureuse résistance en cas qu’ils fussent attaqués ; qu’alors tous les peuples de la Grèce, sans autre invitation , seraient assez avertis , par le danger commun , de se joindre à eux , et que le seul bruit de cet armement serait capable de faire perdre au roi de Perse l’envie d’attaquer la Grèce, supposé qu’il en eût formé le dessein.
Au reste, il n’est pas d’avis que, pour subvenir aux frais de cette guerre, on commence actuellement à imposer une taxe sur les biens des particuliers, laquelle ne monterait pas à une grande somme, et ne serait pas suflisante pour les dépenses nécessaires. « Il faut, dit-il, a s’en reposer sur le zele et sur la générosité « de nos citoyens. On peut dire que notre ville « est presque aussi riche, elle seule, que toutes « les autres villes de la Grèce ensemble. (Il « avait marqué auparavant que l’estimation « des terres de l’Attique montait à six mille « talents, c’est-à-dire à dix-liuit millions^.)
« Quand on verra le péril réel et prochain, il a n’y aura personne qui ne contribue de bon « coeur aux frais de la guerre, et qui soit assez « insensé pour aimer mieux hasarder de per- « dre, avec la liberté, tout son bien, que d’en « sacrilier une partie pour conserver sa patrie « et pour se conserver soi-même.
« Et il ne faut point craindre, comme qucl-
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« ques-uos vous l’insinuent, que les grandes « richesses du roi de Perse le metlent en éUl « de lever contre vous un grand nombre de O troupes auxiliaires, qui rendraient son armée a formidable. Nos Grecs, quand il s’agit de « marcher contre l’Égypte, ou contre Orontc « et les autres barbares, servent volontiers sous « les Perses , dans T espérance de s’enrichir; « mais aucun, j’ose l’assurer, aucun ne se ré- « soudra jamais à porter les armes contre la « Grèce. »
Cette harangue eut tout son effet. La manière adroite et délicate dont l’orateur s’y prit , en conseillant de différer l’imposition de la taxe, et laissant entrevoir qu’elle ne tomberait que sur les seuls riches dont il loue le zèle, était fort propre à faire échouer cette aflàire, qui n’avait de fondement que dans l’imagination échauffée de quelques orateurs, intéressés peut-être à la guerre qu'ils conseillaient.
Deux années après*, une entreprise des Lacédémoniens contre SIégalopolis, ville de l’Arcadie, donna encore lieu à Démosthènede signaler son zèle et de faire paraître son éloquence. Cette ville, établie nouvellement par les Arcadiens, qui y avaient fait entrer une nombreuse colonie tirée de différentes villes, et qui leur pouvait servir de place forte et de rempart contre Sparte, causait beaucoup d’inquiétude aux Lacédémoniens, et leur donnait de vives alarmes; ils résolurent donc de l’attaquer, et de s’en rendre maîtres. Les Mêgalopolitains, qui apparenunent avaient renoncé à l’alliance de Thèbes, eurent rçcours à Athènes, et implorèrent sa protection ; les autres peuples intéressés y envoyèrent aussi leurs députés, et l’affaire fut débattue devant le peuple.
Démosthène' pose d’abord pour fondement de tout son discours, qu’il est de la dernière importance d’empêcher que ni Sparte ni Thèbes ne deviennent trop puissantes, et ne se mettent en état de faire la loi à toute la Grèce. Pour cela il est nécessaire de balancer leurs forces, et de conserver toujours entre elles un juste équilibre. Or, il est évident que, si l’on abandonne Mégalopolis aux Lacédémoniens, ils se rendront bientôt maîtres de Messene, deux
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villes voisines et puissantes, qui tiennent Sparte en échec, et lui servent comme de bride. L’alliance que nous ferons avec les Arcadiens, en nous déclarant pour Mégalopolis, est donc le plus sûr moyen de conserver l'équilibre si nécessaire entre Sparte et Thèbes, parce que, quelque chose qu’il arrive, ni l’une ni l’autre ne pourra nous nuire tant que nous aurons pour alliés les Arcadiens, dont la puissance, jointe à la nôtre, l'emportera toujours sur celle de chacun des dcui autres peuples.
Une raison puissante combattait l’avis de Démosthène ; c’étail l’alliance qu’on avait actuellement avec les Lacédémoniens; carenOn, disaient les orateurs opposés h Démoslliùne, quelle idée aura-t-on d'Athènes, si elle change ainsi selon les temps? Ella justice permet-elle décompter pour rien la religion des traités? «Il « faut, répliquait Démosthène, dont je crois « devoir ici rapporter les paroles mêmes, il « faut avoir toujours en vue la justice', et la I prendre pour règle de sa conduite ; mais il « faut aussi en même temps que la justice se « trou\e jointe avec le bien et l’intérét de l’é- « tat. » Notre maxime a toujours été d’aller au secours de ceux qui étaient opprimés. (Il cite pour exemples les Lacédémoniens cui-mémes, les Tbébains, les Eubéons.) Nous n’avons jamais varié dans ce principe : ainsi ce n’est pas sur nous que doit tomber le reproche de changement, mais sur ceux qui, par leurs injustices et leurs usurpations, nous obligent de nous déclarer contre eux.
J’admire le langage des politiques. A les entendre parler, c’est toujours la raison, c’est l’équité toute pure qui les conduit : à les voir agir, il est clair que l’intérét seul ou l’ambition est leur règle et leur guide. Ce langage est un effet et un reste du respect que In nature a gravé dans le cœur de tous les hommes pour la justice. Il en est peu qui osent démentir ce sentiment par leurs discours, cl qui le contredisent ouvertement ; mais il en est peu aussi qui le suivent avecTidélité et constance dans leurs actions. Jamais on ne vit en Grèce tant de traités d’alliance que dans le
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temps dont nous parlons, et jamais ils n’y furent moins respectés. Ce mépris de la religion des serments dans les états est une preuve de leur dépérbsement, et souvent une marque et une cause de leur ruine prochaine.
Les Athéniens', touchés par l’éloquent discours de Démosthène, envoyèrent au secours des Mégalopolitains trois mille hommes de pied, et trois cents chevaux, sous la conduite de Pammène*. Mégalopolis fut rétablie dans son premier état, et les habitants qui s’en étaient retirés pour retourner dans leur patrie furent obligés d’y revenir. l
La paix qui avait terminé la guerre des alliés ne leur procura pas à tous le repos qu’ils avaient lieu d’en attendre. Les Rhodiens, et ceux de Cos, qui avaient été déclarés libres par ce traité, ne liront que changer de maître. .Mausole, roi de Carie, qui leur avait' aklé à secouer le joug d’Athènes, leur imposa lésion. S’étant déclaré ouvertement [mur les riches et les puissants, il asservit le peuple, et le lit beaucoup souffrir. Il mourut la seconde année depuis le traité de paix *, après avoir régné vingt-quatre ans. Arlémise, sa femme, lui succéda ; et, comme elle était soutenue par tout le crédit du roi de Perse, elle maintint sa domination dans les Iles nouvellement soumises.
En parlant ici d’Artémise, je dois avertir qu’il ne la faut pas confondre avec une antre Artémisc qui vivait plus de cent trente ans auparavant sons Xeriès, et qui se distingua si fort par son courage et sa prudence dans le combat naval de Salaminc. C’est une erreur où sont tombés par inadvertance plusieurs écrivains célèbres.
Celle-ci s’est immortalisée par les honneurs qu’elle rendit à la mémoire de Mausole*, son mari. Elle lui Ht bôtir, dans Halicarnnsse , un superbe tombeau, que l’on appela Mausolée, dont la beauté l’a fait passer pour une des sept merveilles du monde, et a fait donner le nom de Mausolée à tout ce qui se fait dans ce genre de grand et de magnilique.
Elle chercha aussi à éterniser le nom de
I Diod. pag. MU.
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parlé ci-devanl.
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Mausolc * par d’autres monuments qu’elle croyait plus durables que le marbre et le bronze, mais qui souvent ne résistent i>as davantage é l’injure du temps : je parle des ouvrages d’esprit. Elle lit faire d’evcelleuts panégyriques à riionneur de son mari, et elle proposa un prix de grande valeur à celui qui s’en acquitterait le inieiiv. Le célèbre Isocrate, et Tbéopompc son disciple, parurent sur les rangs avec beaucoup d’autres.
Théopompe l’emporta sur tous’, et il eut la faibles.se et la vanité d(‘ se vanter publiquement d’avoir remporté le prix sur son maître, préférant , comme il n’est que trop ordinaire , la gloire du beU'sprit à celle du bon cicur. Il avait repré.seiité , dans son histoire’, Mausole comme un prince d’une avarice sordide , et à (|ui tout moyen était bon pour amasser de l’argent. Il le peignit sans doute par dt!s couleurs bien dilfércnles dans son panégyrique, qui, sans cela , n’aurait pu plaire à la princesse.
Cette illustre veuve prépara à .Mausole un autre tombv'au* que celui dont j’ai parlé. Ayant recueilli scs cetidres , et fait broyer scs os , elle mettait tous les jours de cette poudre dans sa boisson , jusqu’à ce qu’elle eût tout bu , voukint par la faire de son propre corps le sépulcre de son époux. Elle ne lui survécut que deux ans, et sa douleur ne finit qu’avec sa vie.
Au lieu des pleurs où la plupart des écrivains plongent Artémise durant sa viduité, il y en a qui lui font faire des conquêtes très-considérables. Il parait, par une harangue de I)émosthène*, qu’on ne la regardait point à .Allu’v nes comme une veuve désolée, i|ui négligeât les affaires de son royaume. Mais nous avons sur ce point queUpic chose de plus déeLsif. Vitruve nous dit* qu’après la mort de^Iausole les Rhmiiens, indignés qu’une femme dominât dans la Carie, entreprirent de la déiréner. Ils partirent donc de Ithodiïs avec leur fiotlc, et cntrènuit dans le graiid |)orl d’Halicarnasse. Iji reine, avertie de leur dessein, avait or-
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donné aux habitants de se tenir sur les murailles, et, quand les ennemis seraient arrivés, de leur témoigner, parleurs cris et leurs battements de mains, qu’ils étaient prêts à leur livrer la ville. Les Rhodiens descendirent tous de leurs vais.seaux, se rendirent avec hâte dans la place, et laissèrent leur Hotte vide. Rendant ce teinps-là, Arlém’isefit sortir ses galères du petit port par une saignée , une ouverture qu'elle avait fait préparer exprès, entra dans le grand port, se saisit de la Hotte ennemie qui était sans défense, et, y ayant fait monter scs soldats et sa chiourme, elle se remit en mer. Les Rhodiens, ne trouvant point d’issue pour se sauver, furent tous égorgés. La reine cependant s’avança vers Rhodes. Quand les habitants aperçurent de loin leurs vaisseaux ornés de couronnes de laurier, ils jetèrent de grands cris, et reçurent avec des marques de joie extraordinaires la Hotte victorieuse et trioinplianti*. Elle l’était en eflid, mais dans un autre sens qu’ils ne le pensaient. Artémise , n’ayant point trouvé de résistance, se rendit maîtresse du la ville , et lit mourir les principaux citoyens. Elle y fit dresser un trophée de sa victoire, avec deux statues de bronze, dont l'une représentait la ville de Rhodes, et l’autre représentait Artémise qui marquait cette ville d’un fer chaud. Vitruve ajoute que les Rhodiens n’osércut jamais ôter de sa place ce trophée, parce que c’était une chose que la religion défendait, mais qu’ils l’environnèrent d’un édifice qui en dérobait la vue.
Tout cela, comme l’observe Bayle dans son Dictionnaire ', ne sent point une veuve désolée et inconsolable , qui ne fait que gémir et soupirer; ce qui lui fait soupçonner que tout ce qu’on dit de merveilleux de la tristesse d’Arlémisc pourrait bien avoir été d’abord avaticé sans fondement et hasardé par queh|ue écrivain , et ensuite copié par tous les anîres.
J 'aimerais assc'z, pour l’honneur d’Artémisc, qu’on dit , et rien n’einpéchc de le croire , que, par une force et une grandeur d’âme dont son sexe fournit plusieurs exemples, elle sut joindre la douleur amère d’une veuve avec le courage agissant d’une reine, et que les
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aOaires lui tinrent lieu de consolaliun ; AV(/otia pro solatüs aceipiensK Les Rhodiens*, traités par Artémise de la manière dont je l'ai dit, et ne pouvant plus souffrir cette dure et honteuse servitude , eurent recours aux Athéniens, et implorèrent leur protection. Ils s'en étaient rendus absolument indignes par leur révolte : cependant Défflosthène ne laissa pas de parler au peuple en leur faveur. Il met d'abord leur faute dans tout son jour; il exagère leur injustice et leur perfidie ; il semble entrer dans les justes sentiments de colère et d'indignation du peuple, et l'on dirait qu'il va se déclarer fortement contre les Rhodiens. Mais tout cela n'était qu’un artifice de l’orateur, qui cherchait à s'insinuer dans l’esprit de ses auditeurs, et à y exciter des sentiments tout contraires de bonté et de compassion pour un peuple qui reconnaissait sa faute, qui avouait son indignité, et qui néanmoins venait avec confiance implorer sa protection. Il étale les grandes maximes qui dans tons les temps ont fait la gloire d'Athènes, d’oublier les injures , de jiardonner à des rebelles, et de prendre la défense des malheureux. Aux motifs de gloire il ajoute ceux de l'inlèrèt, en.montrant combien il leur importe de se déclarer pour une ville qui favorise la démocratie, et de ne pas abandonner aux enne. mis une Ile aussi puissante que celle de Rhodes. C’est ce qui fait le sujet du discours de Démoslhène, intitulé : Pour la Liberté des Rhodiens.
La mort d’Artémise*, qui arriva cette annéedà même, rétablit apparemment les Rhodiens en liberté. Klle eut pour successeur son frère Idriée , qui épousa sa propre soeur Ada , comme Mausolc avait épousé Artémise. C'était la routunie dans la Carie que les rois épousassent ainsi leurs sœurs, et que les veuves suc- (éJassent k leurs maris, préférablement aux frères et même aux enfants du défunt.
I IV. — Expédition heidedse d'Ochcs contre la Phénicie, conter Ctpre , et ensuite contre l'Egtpte.
Ochus songeait sérieusement h réduire au
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devoir l'Kgypte '.qui depuis loiigtcnips prétendait se maintenir dans l'indépendance. Lorsqu’il faisait de grands préparatifs pour cette importante. c.vpédltion , il apprit le soulèvement de la Phénicie. Les peuples ’, opprimés par ceux que le roi de Perse envoyait pour les gouverner , résolurent de secouer un joug si dur, et firent une ligue avec Nectanébus . roi d'Egypte, contre lequel la Perse faisait marcher ses armées. Comme il n’y avait point d'autre passage pour cette invasion que la Phénicie, cette révolte vint bien à propos pour Nectanébus. Aussi, pour soutenir les rebelles, il envoya Mentor, Rhodicn, è leur secours, avec quatre mille hommes de troupes grecques, il voulait par là se faire une barrière de la Phénicie, et y arrêter les Perses. Les Phéniciens, avec ce renfort, se mirent en campagne, battirent les gouverneurs de Syrie et de Cilicie, qu’on avait envoyés contre eux, et chassèrent tout à fait les Perses de la Pliénicie.
LesCypriotes, qui n’étaient pas mieux traités qu'eux , voyant l’heureux succès qu’avait eu cette révolte, suivirent leur exemple ’, et entrèrent dans leur ligue avec l’Égypte. Ochus envoya ordre à Idriée, roi de Carie’, de leur faire la guerre. Celui-ci équipa aussitôt une flotte, et l’envoya avec huit mille Grecs commandés par Phocion l’Athénicn, et par Évagore qu’on croit avoir été le fils de Nicoclès. Il y a de l’apparence qu’il avait été chassé par Protagore, son oncle , et qu’il avait embrassé avec plaisir cette occasion de remonter sur le trône. La connaissance qu’il avait du pays, et les partisans qu’il y avait encore, l’auront fait choisir fort sagement par le roi de Perse pour y commander dans celte expédition. On fit une descente dans l'ile : leur armée s’y grossit du double par les renforts qui leur vinrent de Syrie et de Cilicie. L’espérance de s’enrichir des dépouilles de cette Ile, qui était fort opulente. y attira beaucoup de troupes, et on forma le siège de Salamine par mer et par terre. L’ile de Cypre avait en ce temps-là neuf villes as.sez considérables pour avoir chacune un petit roi; mais tous ces rois étaient pourtant su-
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jets de la Perse. Dans cette occasion ils s'^ taient tons unis pour secouer ce joug et se rendre indépeudanis.
Oeluis, ayant remarqué que les guerres d’Égypte étaient toujours niallieureusM parla mauvaise conduite des généraux qu'on y envoyait, résolut d'y aller lui-méme en personne ; mais auparavant il fit encore signifier aux peuples de la Grèce démettre fin à leurs divisions, et de cesser de se faire la guerre les uns aux autres.
On est étonné , et avec raison, de voir la cour de Perse insister si fortement, et à tant de reprises, sur l’ordre qu’elle donne aux peu- |)les de la Grèce de vivre en repos, et de s'en tenir religieusement aux articles de la paix d’.Vntaleido, dont le principal but était d’établir entre eux une ferme union. Elle avait em- Jiloyé autrefois une politique toute contraire. Depuis le malheureux succès de son entreprise contre la (îrèee, sous Xcrxès, jugeant l’or (>t l’argent plus propres h la dompter que le fer, elle ne l’attaqua plus à forces ouvertes, mais par la voie des intrigues sourdes et cachées. Elle y faisait couler furtivement des sommes considérables , pour gagner ceux qui avaient le plus de crédit dans les grandes v illes ; elle avait une altenlion continuelle à les armer les unes contre les autres pour leur ôter le temps et le moyen de la venir attaquer ellemême. Sun grand soin surtout était de se déclarer tantôt pour l’une, tantôt pour l’autre, pour maintenir entre elles une sorte d’équililire qui mît cliaeune de ces républiques hors d’étal de trop s’agrandir, et de se rendre par là formidable même à la Perse.
Ell(? garde ici une conduite tout opposée, en interdisant toute guerre aux peuples de In Grèce, et leur commandant à tous de garder la paix, sous peine, aux contrevenants, di> s'attirer son indignation et ses armes. La Perse sons doute ne prit point une telle résolution au hasard, et elle avait ses raisons pour en user ainsi à l’égard des Grecs.
Son dessein pouvait être d’amollir peu à peu leurs esprits en désarmant leurs mains; d’émousser celte pointe de courage qui les piquait sans cesse par une noble émulation; d’éteindre en eux tout désir de gloire et de conquête; d’amortir par une longue inaction et par un
loisir forcé celte activité qui leur était nain- ' relie; enfin de les réduire avi nombre de ce» * peuples qu’une vie douce et tranquille énerve, et à qui elle fait perdre celle ardeur martiale que les combats et les périls même ont coutume d’allumer.
Le roi de Perse qui régnait alors avait un inlérét personnel, comme l’avait eu son prédécesseur, d’imposer cette loi aux peuples de la Grèce. L’Égypte depuis longtemps avait secoué le joug, et donnait de justes inquiétudes à l’empire. Uelius avait résolu d’aller en personne soumettre les rebelles. Il avait extrêmement à cœur cette expédition, et il ne négligeail rien de ce qui la pouvait faire réussir. La fameuse retraite des Dix-Mille, sans parler de beaucoup d’autres actions de ce genre, avait laissé dans la Perse une grande idée dn courage des Grecs. Ce prince comptait infiniment plus sur un petit corps de troupes grecques qu’il aurait à sa solde, que sur l’armée entière 1 de scs Perses, quoique nombreuse qu’elle fût; j et il sentait bien que les divisions intestines i de la Grèce mettraient les villes hors d’état I de lui fournir le nombre de soldats dont il ! avait besoin.
Enfin, en bonne politique, il ne devait poW s’engager dans l’Égypte, qu’il n’eùt pacifié tout ce qu’il lais.sait derrière lui, l’Ionie, surtout, et les autres provinces voisines. Or, le moyen le plus sûr de les contenir dans le d^ voir était de leur ôter toute espérance de pouvoir attendre du secours des Grecs, qui était leur ressource ordinaire dans les temps de révolte, sans quoi ils étaient peu en état de formi'r de grandes entreprises
(juand üchus eut pris toute» ses mesurcscl fait tous ses préparatifs, il se rendit sur les frontières de la Phénick', oi’i il trouva une le mée de trois cent mille hommes d’infanterie, et de trente milli- de eavalerie, à la tète de 1> quelle il se mit. Mentor était à Sidon, avec l« troupes grecques. Ea télé lui tourna à l’approelie d’une si grande armée. Il envoya Irailer seerèlv-menl aveeOebus, et lui offrir, non-seulement de lui livrer Sidon, mais de le servir encore en Egypte, ilonl il connaissait fort bien le pays, et où il pouvait lui être très-utile. Ochas
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lui fit le parti qu’il voulut, et là-dcssiis il engagea Tenue , roi de Sidon , dans la môme trahison, et, de concert, ils livrèrent la place à Ochus.
Les Sidoniens avaient mis le feu It leurs vaisseaux dès qu’ils avaient vu approcher les troupes du roi, afin do mettre tout le monde dans la nécessité de se bien défendre, en h'ur ôtant toute autre espérance de salut. Quand ils virent qu’ils étaient trahis, que l’ennemi était maître de la ville, et qu’il n’y avait plus moyen de se sauver ni par mer ni parterre, réduits au désespoir, ils se renfermèrent dans leurs maisons, et y mirent le feu. Quarante mille hommes, sans compter les femmes et les enfants, périrent de cette manière. Le sort de Tenue , leur roi , ne fut pas meilleur. Ochus , se voyant maître de Sidon, et n’ayant plus besoin de lui , le fit mourir ; digne récompense de sa trahison , et preuve éclatante qu’Ochus ne lui cédait point en perfidie. Il y avait dans Sidon, quand ce malheur arriva , des richesses immenses. Le feu ayant fait fondre l’or et l’argent, Ochus en vendit les cendres, dont il tira une somme fort considérable.
La terrible destruction de cette ville jeta une si grande épouvante dans tout le reste de la Phénicie, qu’elle se soumit, et obtint du roi, des conditions assez raisonnables. Ochus ne se rendit pas fort difficile à leurs demandes, parce qu’il ne voulait pas perdre lè le temps dont il était besoin pour exécuter ses projets contre l’Égypte.
‘ Avant de se mettre en marche pour y cn- ! Irer, il lui vint encore un corps de dix mille Grecs. Dès le commencement de celte expédition, il avait fait demander des troupes en ' Grèce. Les Athéniens et les Lacédémoniens ' s’étaient exensé-sd’en fourniralors, sur l'impos- ’ sibilité où ils étaient de le faire, quelque envie ! qu’ils eussent , disaient-ils , d’entretenir une bonne correspondance avec le roi. Les Thé- ' bains lui envoyèrent mille hommes sous le ' commandement de Lacharès ; ceux d’Argos , ' trois mille , sous celui de Nicoslrate : le reste ' venait des villes d'Asie. Ces troupes le joignirent toutes précisément après la prise de Sidon.
Il faut que les Juifs ' aient eu part à cette I 5olia. rap. 33. — Euseb. In Chron. etc.
guerre des Phéniciens contre la Perse ; car Sidon ne fut pas plutôt prise, qu’Ochus entra en Judée, et y assiégea et emporta la ville de Jéricho. Outre cela , il parait qu’il emmena quantité de Juifs captifs en Kgypte , et qu’il en envoya beaucoup d’autres en Hyrcanie, où il les établit le long de la mer Caspienne.
Ochus termina aussi alors la guerre do Cypre '. Celle d’Égypte était si bien devenue son seul objet, qu’afin que rien ne l’cn détournât , il voulut bien s’accorder avec les neuf rois de Cypre, qui se soumirent à lui sous de certaines eonditions, et furent tous conservés dans leurs petits états. Évagore demandait d’étre rétabli dans le royaume de Salamine. On le convainquit d’y avoir commis des injustices criantes, et l’on fit voir qu’on ne l’avait pas détrôné injustement. Ainsi l’on confirma â Protagore la royauté de Salamine, et le roi donna à Évagore un gouvernement d’un autre côté. 11 ne s’y conduisit pas mieux, et s’en fit encore chasser. Il retounia à Salamine : on l’y arrêta , et oti l’y fit mourir. Quelle différence entre Nicoclès et son fils Évagore I
Après la réduction de l’île de Cypre et celle de la Phénicie*, Ochus s’avança enfin du côté de l’Égypte.
Quand il fut arrivé, il alla camper devant Pélusc. De ce camp il fit trois détachements. Il donna à chacun un Grec et un Persan d'égale autorité pour le commauder. Le premier eut Lacharès, Thébain, et Rosace, gouverneur de Lydie et d’Ionie : le second fut donné à Nicostratc, d’Argos, et è Aristazanc , l’un des premiers officiers de la couronne ; le troisième eut pour commandants Mentor le Rhodien, et Ragoas , un des eunuques d’Ochus. Chaque détachement eut ses ordres particuliers. Le roi demeura avec le gros do l’armée dans le camp qu’il avait choisi d’abord, pour attendre les événements, et être à portée de secourir les autres corps de troupes en cas de malheur, ou de profiter des avantiges qu’ils pourraient avoir.
Nectanébus s’attendait depuis longtemps à celte invasion, dont les préparatifs avaient fait assez de bruit. 11 avait cent mille hommes sur pied, dont vingt mille étaient Grecs , vingt
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mille autres Lybiens, cl le reste étaient des 1 troupes égyptiennes. Il en mit une partie dans | les places frontières , et avec le reste il se 1 posta dans les passages pour disputer à l’ennemi l’entrée de l’Egypte.
Le premier détacliement d’Ochus s’alla poster devant Péluse , où il y avait cinq mille Grecs en garnison : Lacharès en forma le siégé. Celui de \icostratc, s’étant mis sur une escadre de quatre-vingts vaisseaux de la flotte de Perse, entra cependant dans une des bouches du Nil, et alla jusque dans le coeur de l’Égypte, où il débarqua, et se fortifia bien dans un camp dont la situation était fort avantageuse. Toutes les troupes d’Égypte qui se trouvèrent dans ces quartiers-lù s’assemblèrent aussitôt sous Cliiiius. Grec de l’ile de Cos, et se mirent en devoir de chasser l’ennemi. Il y eut une action des plus chaudes , où CUnius fut tué avec cinq mille de ses gens, et le reste fut entièrement rompu et dissipé.
Cette action fut décisive pour le succès de cette guerre. Nectanébus, craignant qu’après cette victoire Nicostrate ne remontât le Nil, et ne prit Memphis, la capitale du royaume, accourut en diligence pour la défendre, et abandonna les passages, qu’il était de la dernière importance de bien garder pour fermer rentrée à l’ennemi. Quand les Grecs qui défendaient Péluse apprirent celte retraite précipitée, ils crurent tout perdu, et traitèrent avec Lacharès , à condition qu’on les renverrait en Grèce, avec tout ce qui leur appartenait, sans leur faire souffrir aucun mauvais traitement.
Mentor, qui commandait le troisième détachement, trouvant les passages débouchés et sans garde, entra dans le pays , et s'en rendit le maître sans aucune opposition : car, après avoir fait courir le bruit dans tout son camp qu’Ochus ordonnait de bien traiter tout ceux qui se soumettraient, et d’exterminer ceux qui feraient de la résistance, comme on avait détruit les Sidoniens, il laissa échapper tous scs prisonniers, afin qu’ils en portassent la nouvelle dans tout le pays d’alentour. Ces pauvres gens répandirent dans leurs villes et dans leurs villages ce qu’ils avaient oui dire dans le camp ennemi ; la brutalité d’Ochus le fit croire ; et la terreur fut si grande, que, dans les
I garnisons de toutes les villes, c’était à qui I tiendrait le plus tôt se soumettre, les Grecs ] aussi bien que les Egyptiens.
Nectanébus ', désespérant de se pouvoir défendre, ramassa scs meilleurs effets, et se sauva avec ses trésors en Éthiopie , d’où il ne revint jamais. C’est le dernier roi de race égyptienne qu’ait eu l’Égypte ’. Elle a toujours été depuis sous une domination étrangère, selon qu’Ézéchiel l’avait prédit.
Ochus , ayant ainsi conquis entièrement l’Égypte, fit démanteler les villes, pilla les temples, et retourna en triomphe à Babylone, chargé des dépouilles de l’Égypte , et surtout de l’or et de l’argent, dont il emportait des sommes immenses. Il en laissa le gourvemement à Phérendate, Perse de la première qualité.
C’est ici que Manéthoii finit scs Commentaires ’ , ou son Histoire d’Égypte. H était prêtre d’Uéliopolis en Égypte, et avait écrit en grec l'histoire des différentes dynasties , depuis le commencement de cet état jusqu’au temps où nous sommes. Son histoire est souvent citée par Josèphe, Eusèbe, Plutarque, Porphyre, et par d’autres encore. Cet historien vivait sous Ptolèmée Philadelphe , roi d’Égypte ; car c’est à lui qu’était dédié son ouvrage. Synccllus * nous en a conservé l’abrégé.
Ce qui fit perdre la couronne k Nectanébus, fut la trop bonne opinion qu’il avait de lui-mème. Il avait été porté sur le trône par Agésilas. Il y avait été soutenu ensuite par la valeur et la prudence de Diophante, Athénien , et de Lamius, Lacédémonien, qui, tandis qu'ils avaient eu le commandement de ses armées et la direction de la guerre, avaient rendu ses armesvictorieuscs contre les Perses dans toutes les entreprises qui s’étaient formées contre lui. Il est fâcheux qu’on en ignore le détail, et que Diodore ne nous en apprenne rien. Ce prince, enfle de tant de succès, s’était imaginé
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dans la suite qu'il était devenu capable de conduire seul ses propres affaires , et avait renvoyé ceux à qui tous ces succès étaient dus.
Il eut tout le temps de s’en repentir, et de reconnaître que la qualité de roi n’en donne pas le mérite.
Ochus récompensa fort généreusement les services que lui avait rendus Mentor le Rhodien dans la réduction de la Phénicie ‘ et la conquête de l’Égyple. H avait déjà renvoyé les autres Grecs comblés de présents, avant que de partir de l’Égypte. Pour Mentor , comme c’était à lui principalement qu’était dû le succès de toute l’expédition, non-seulement il lui at présent de cent talents en argent ’, outre plusieurs bijoux de grand prix ; il le flt encore gouverneur de toute la céte, d Asie, le chargea de la guerre contre quelques provinces qui s’étaient révoltées au commencement de son règne, et le déclara généralissime de toutes les troupes de ce côté-là.
Mentor se servit de sa faveur pour remettre bien dans l’esprit du roi son frère Memnon, et Artabaze qui avait épousé leur sœur . L un et l’autre avaient porté les armes contre Ochus. | On a déjà vu la révolte d’ Artabaze, et les victoires qu’il avait remportées sur les troupes du roi. A la fin pourtant il avait été accablé, et obligé de se réfugier auprès de Philippe, roi de Macédoine; et Memnon, qui avait eu part à ces guerres, avait aussi part à son exil. Depuis cette réconciliation, ils rendirent à Ochus et à ses successeurs des services signalés, surtout Memnon, qui était un des hommes de ce lemps-là qui avaient le plus de valeur, et qui entendaient le mieux l’art de la guerre. Mentor ne SC démentit pas non plus, et répondit parfaitement à la confiance que le roi avait en lui; car à peine fut-il fixé dans son gouvernement, qu’il rétablit partout l’autorité du roi, et ramena à la soumission tout ce qui s était révolté dans son voisinage. 11 réduisit les uns par son habileté et par ses stratagèmes, et les autres par la force. En un mot, il sut si bien se servir de tous ses avantages, qu’enfin il les remit tous sous le joug, et rétablit les affaires du roi dans toutes ces provinces.
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Ochus’, après la conquête de l’Egypte et la réduction des provinces révoltées de son empire , s’abandonna aux plaisirs et à la mollesse; et il y passa le reste de sa vie, laissant entièrement le soin des affaires à scs ministres. Les deux principaux étaient l’eunuque Bagoas , favori du prince , et Mentor le Rhodien , qui partagèrent le pouvoir entre eux , de manière que le premier eut toutes les provinces de la haute Asie, et le dernier toutes celles de la basse.
Après un règne de vingt-trois ans, Ochus mourut du poison que lui donna Bagoas son favori’. Cet eunuque, étant né en Egypte, avait toujours conservé de l’amour pour sa patrie et du zèle pour sa religion. Quand son maître en fit la conquête , il s était flatté de pouvoir adoucir le sort de l’une , et de garantir l’autre d’insulte : mais il ne put retenir la, brutalité de ce prince, et il se fit à l’égard de l’une et de l’autre mille choses que cet eunuque vit avec une extrême douleur, et dont le ressentiment lui resta toujours dans le cœur.
Ochus , non content d’avoir démantelé les villes, pillé les maisons et les temples, comme on l’a déjà vu, avait encore emporté toutes les archives*, qui étaient déposées et gardées religieusement dans les temples des Égyptiens; et , pour se moquer de leur religion , il avait fait tuerie dieu Apis’, c’est-à-dire le taureau sacré qu’ils adoraient sous ce nom. Ce qui donna lieu à cette dernière action, c’est qu’(> chus étant aussi paresseux et pesant qu’il éUit cruel, les Égyptiens, à cause de cette première qualité, lui avaient donné le surnom choquant de l’animal stupide auquel ils trouvaient qu’il ressemblait. Outré d’un tel affront,
• An.M.36M;ir J. C î»8.
• DIod. Ilb. 16. pag. WO.
» An.M.3606:«ï. J. r„ m
» ,f,ll«n. Ilb. l.cap. 8.
I » Plul.rtf ind n 0»lr. pag 36Î.
il «lit qu’il leur ferait bien sonlir qu’il n’était point un Ane , mais un lion , et que cet Ann qu’ils méprisaient tant mangerait leur bœuf. Il fit donc tirer leur «lieu Apis de son temple, le fit sacrifier à un Ane , et le fit apprêter ensuite par son cuisinier, et servir aux oUlciers de su maison. Ce trait outra liagoas. Pour les archives, il les racbeta dans la suite et les renvoya dans les endroits m’i elles avaient coutume d’élre gardées; mais l’alTront que l’on avait fait à sa religion ne se pouvait réparer, et l’on croit que ce fut proprement ce qui coûta la vie à son maître.
Sa vengeance ne s’en tint pas là '. Il fit enterrer un autre corps au lieu de celui du roi ; et, pour se venger de ce qu’il avait fait manger Apis par scs gens, il fit manger son corps mort par des chats , à qui il le donnait haché en petits morceaux ; et, pour ses os, il en fit faire des manches de couteaux ou d’épées, symboles naturels de sa cruauté. Apparemment que quelque nouveau sujet avait réveillé dans le cœur de ce monstre son ancien ressentiment , sans quoi il est inconcevable qu’il eût porté si loin la barbarie à l’égard de son maître et de son bienfaiteur.
Après la mort d’Ochus, Bagoas, entre les mains de qui était alors tout le pouvoir, mit sur le trûne .Arsés, le plus jeune de tous les fils du feu roi , et fit mourir tout le reste, afin de jouir plus sûrement et siuis rival de l'autorité qu’il avait usurpée. Il ne donnait à Arsés que le nom de roi, et se réservait tout le pouvoir du gouvernement. Mais, s’apercevant que ce jeune prince commençait à démêler sa scélératesse, et qu’il prenait des mesures pour le punir, il le prévint, le fit assassiner, et détruisit toute sa famille avec lui. Arsés avait régné environ deux ans.
Itagoas, après avoir rendu le trône vacant j)ar le meurtre d’Arsés’, le remplit en y mettant Darius, le troisième du nom qui ait régné en l’erse. Son véritable nom était Codoman. Il s«'ra beaucoup parlé de lui dans In suite.
Darius commença à régner la même anné-c qu’Alexandrc-le-tirand.
On voit ici clairement le funeste effet do la mauvaise politique des rois de l’erse, «pii , pour
^ Ælian. Hb. 0, cap. 8.
* An.M. 3668;av. J.C. 336.
se décharger du poids des affaires, abanloanaient toute leur autorité à un eunuque. Bagoas pouvait avoir plus d’habileté et d’ialelligence que les aulr«'s, et par IA mériler quelque distinction. Il est du devoir «l’an prince éclairé de distinguer le mérite ; raafe un prince éclairé doit toujours demeurer pleinement le maître, le juge, et l'arbitre de tout. L’n prince comme Ochus, à qui les plus grands crimes avaient servi de «legrés pour monter sur le trône , et qui s’y était maintenu par de pareilles voies, méritait d’avoir un ministre tel que Bagoas , qui le disputait à son maître en perfidie et en cruauté. Ochus en ivssentit les premiers effets. S’il voulait ne le pas craindre, il ne fallait pas avoir l’imprudence de le rendre formidable en le rendant tout-puissant.
Comme Démosthène jouera un grand rôle dans l’histoire de Philippe et d’Alexandre, qui fera la matière des deux livres suivants, il est nécessaire d’en donner par avance quelque idée aux lecteurs , et de leur faire connaître par quels moyens il cultiva l’t jus«pi’à quel degré de perfection il porta le talent de la parole , qui le fit plus craindre de Philippe et d’Alexandre, et le mit en état de rendre de plus grands services à sa patrie, que n’aurait pu faire toute la bravoure militaire.
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DE MacCUOISE.
Démosthène, né deux ans après Philippe et deux cent quatre-vingts avant Cicéron’, eul pour père , non un forgeron crasseux et enfumé, comme il semble que Juvénal le ’ eul faire entendre’, mais un homme assci rulieet qui faisait valoir di’s forges*. Ce nest pi' que la naissance la plus basse pût faire tort a
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la répalalion de Démosthène. Ses ouvrages sont un titre de noblesse supérieur à tout ce que le monde a de plus brillant. Démostbùiie nous apprend lui-mfime que son père employait à ses forges trente esclaves ' , qui valaient chacun trois mines*, c'est-à-dire cinquante écus, excepté deux, qui étaient sans doute les plus habiles, et conduisahmt tout l’ouvrage ; ils étaient estimés chacun cent écus. On sait que les esclaves faisaient partie du bien des anciens. Ces forges, tous frais rabattus , rapportaient chaque année trente mines , c’est-à-dire quinze cents livres. A cette première manufacture , destine^ à fabriquer des épées et d’autri-s armes pareilles, il en joignait une autre où l'on travaillait à faire des lits et des tables de bois rare ou d’ivoire , qui lui rapportait par an douze mines*. Cc’lleci n’occupait que vinig esclaves ; et leur prix n’était, pour chacuu, que deux mines, ou cent livres.
Le père de Démosthène laissa de bien , en mourant, quatorze talents*. Son Dis n’avait alors que sept ans. Il eut le malheur de tomber entre les mains de tuteurs intéressés et avares, qui ne songeaient qu'à profiter de son bien. Ils poussèrent leur sordide avarice jusqu’à refuser aux maîtres de leur pupille le juste honoraire qui leur était dù. Il oc fut donc pas élevé avec autant de soin que le demandait un naturel aussi excellent que le sien ; outre que la faiblesse de sa complexion et la délicatesse de sa santé, jointes à l’excessive tendresse d’une mère qui l’aimait uniquement, ne permettaient pas à scs maîtres de le presser beaucoup pour l’étude.
L’école d’Isocrate *, d’où sortirent tant de grands hommes, était pour lors à Athènes la plus renommée. Mais, soit que l’avarice des tuteurs de Démosthène ne lui permit pas de pro- Oter des leçons d’un maître qui les faisait payer fort cher *, soit que l’éloquence douce et pai-
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sible d’Isocrate ne fût point dès lors de. son goût , il étudia sous Isée , dont le cararlére était la force et la véhémence. Il trouva pourtant le moyen d’avoir les préceptes de la rhétorique que le premier enseignait, l’iaton fut , à proprement parler, celui cpii contribua le plus à former Démosthène : il lut avec grand soin ses ouvrages , et reçut même de ses leçons ; et il est aisé de reconnaître dans les écrits du disciple ‘ le style noble et sublime du maître.
Mais il quitta bientôt l'école d’Iséc et celle de Platon pour passer à une autre *, un les mièrcsle conduisaient, je veux dire pour frt'quenter le narreau ; et voici ce qui y donna lieu. L’orateur Callislrate devait plaider en pleine audience la cause de la ville d’Oroive , situé'e entre la Béotie et l’.\ttique. Chabrias ayant porté les Athéniens à marcher au secours des Thébains, qui étaient fort pressés, ils y coururent , et les délivrèrent. Les Thébains, oubliant ce grand service , enlevèrent aux Athéniens la ville d’Oropc , qui était sur leurs frontières. Il tomba môme quelque soupçon sur Chabrias, et ce général fut accusé de trahison’. Callistrate fut choisi pour plaider contre lui. La réputation de l’orateur et l’importance de la cause excitèrent la curiosité, cl firent grand bruit dans la ville. Démostbène , Agé pour lors de seize ans', pressa vivement ses maîtres de vouloir le mener avec eux nu barreau , aCn qu’il pùt assister A cette fameuse plaidoirie. L’orateurfut écouté avec nnegrande attention ; et , ayant eu un succès extraordinaire, il fut reconduit chez lui en cérémonie au milieu d’une foule de citoyens illustres, qui s’empressaient A l’envi de lui prodiguer les louanges et les applaudissements. I.e jeune homme fut extrêmement touché des honneurs qu’il vit rendre à l’orateur, et encore plus du souverain pouvoir qu’a l’éloquence sur les esprits, dont elle dispose en maîtresse absolue.
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Il en sentit lui-même l’effet ; et , ne pouvant résister à scs eharines. il s’y livra entièrement dès ce jour, renonça à toute autre étude et è tout autre plaisir, et, tant que Callistrate demeura à Athènes, il s’allaclin à lui , et profita de ses conseils.
Le pn-mier essai qu'il fit de son éloquence fut contre ses tuteurs, qu’il obligea de lui restituer une partie de son bien. Animé par cet heureux succès, il se hasarda de parler devant le peuple. Il y réussil tout à fuit mal. Il avait une voix faible, la langue embarrassée, et la respiration fort courte; et eepeiidant ses périodes étaient si longues, qu’il était souveid obligé de les interrompre pour respirer. Il fut donc sifflé de tout l’auditoire, et s’en retourna entièrement découragé, et résolu de renoncer |)onr toujours à une fonction dont il se croyait incapable, l'n de ses auditeurs, qui, au travers de scs défauts, avait aperçu en lui un excellent fonds de génie et une éloquence assez approchante de celle de Périclès , lui fit reprendre courage par l’idée flatleuse d’une si glorieuse ressemblance, et par les salutaires avis qu’il lui donna.
Il parut donc une seconde fois devant le peuple , et n’en fut pas mieux reçu. Comme il s'en retournait la tête baessée et plein de confusion, un des plus excellents acteurs de ce temps, nommé Salyrus, qui était son ami, le renconira; et, ayant appris de lui-même la cause de son chagrin , il lui dit que le mal n’élail point sans remède, et que tout n’était lias si désespéré qu’il le croyait. Il lui demanda seulement de réciter devant lui quelques vers d’Euripide ou de Sopho< le; ce qu’il fit sur-le-champ. Salyrus, les ayant répétés après lui, leur donna tout une autre grâce par le ton , le geste et la vivacité avec lesquels il les prononça , en sorte que Démosthéne luimême les trouva tout différents. Il sentit bien ce qui lui manquait , et il s’appliqua h l’acquérir.
Les efforts qu’il fit pour corriger le défaut naturel qu’il avait dans la langue , et pour s(‘ perfectionner dans la prononciation dont son ami lui axait fait connaître le prix, paraissent presque incroyables, et font bien voir qu’un travail opiniâtre surmonte tout. Il bégayait ' a • Cir. fftOî«t., lib I.d.260,261.
un point , qu’il ne pouvait exprimer certaine* lettres, entre autres celle qui commence le nom de l’art qu’il étudiait ' ; et il avait l’haleine si courte, qu’il ne pouvait suffire à prononcer une période entière sans s’arrêter. Il vint à bout de vaincre tous les obstacles en mettant dans sa bouche de petits cailloux, et prononçant ainsi plusieurs vers de suite à haute voix sans s’interrompre , et cela même en marchant, et en montant par des endroits fort rnides et fort escarpés : en sorte que dans la suite nulle lettre ne l’arrêta, et que les plus longues périodes n’épuisaient point son haleine. Il fit plus : dallait sur le bord de la mer ', et, dans le temps que les Ilots étaient le plus violemment agité-s , il y prononçait des harangues pour s’apprivoiser, par le bruit confus des flots, aux émeutes du peuple et aux cris tumultueux des assemblées.
Démosthéne ne prît pas moins de soin du gralc que de la voix *; il avait cher lui un grand miroir , qui était son maître pour l’action, et devant le<|uel il déclamait avant que de parler en public. Pour se corriger d’un défaut qu’il avait contracté par une mauvaise habitude, qui était de hausser continuellement les épaules, il s’exerçait debout dans une espèce de tribune fort étroite où pendait une hallebarde, afin que, si dans la chaletir de l’action ce mouvement venait à lui échapper, la pointe de cette hallebarde lui servit d’avertissement et de puidtion tout ensemble.
Il fut bien payé de toutes .ses peines, puisque ce fut par ce moyen qu’il porta l’art de déclamer au plus haut degré de perfection où il puisse aller, t’est qu'il en connaissait bien le prix et l’importance. Aussi *, quand on l'int(,-rrogea â trois différentes reprises sur la qualité qu’il jugeait la plus né-cessaire â l’orateur, il ne dit autre cho.se sinon que c’était la prononciation, voulant insitiuer, par cette ré- [wnse répété-e jusqu’à trois fois, que cette
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qualité était celle dont le défaut pouvait le moins se couvrir et qui était la plus capable de couvrir les autres, et que la prononciation seule pouvait faire valoir extrêmement un orateur même médiocre, au lieu que sans elle le plus habile ne pouvait point espérer d’avoir jamais aucun succès. 11 fallait qu'il en fit grand cas, puisque, pour s’y perfectionner et pour recevoir les leçons de Néoptolème, le plus babile comédien qui fût alors, il consacra jusque dix mille dragmes ', quoiqu’il ne fût pas fort riche.
Son application à l'étude n’était pas moins étonnante. Pour être plus éloigné du bruit et moins sujet aux distractions, il se fit faire un cabinet souterrain , qui subsistait encore du temps de Plutarque, où il s’enfermait quelquefois des mois entiers, se faisant raser exprès la moitié de la tête pour se mettre hors d’état de sortir. C’est là qu’à la lueur d’une petite lampe il composa ces harangues admirables dont ses envieux disaient qu’elles sentaient ’ l’huile, pour marquer qu’elles étaient travail- ' lées avec trop de soin. « On voit bien, répli- ' « quait-il, que les vêtres ne vous ont pas coûté
' « tant de peines. » Il se levait extrêmement
matin ’, et il avait coutume de dire qu’il était bien fîtehé quand un ouvrier l’avait dévancé dans le travail. On peut juger des elfortsqu’il fit pour se perfectionner en tout genre, par la peine qu’il prit de copier de sa propre main jusqu’à huit fuis l’hbtoire de Thucydide ’, pour SC rendre plus familier le style de ce grand homme.
Démosthène, après avoir exercé son talent pour la parole dans quelques causes particulières, se produisit au grand jour, et parut sur * la tribune aux harangues pour y traiter des ' aOTaircs publiques. La suite nous montrera ' avec quel succès il le lit. Au jugement de Ci-
' céron *, ce succès alla si loin, qu’il se faisait
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un concours de toute la Grèce à Athènes pour entendre parler Démosthène ; et il ajoute qu’avec un mérite comme le sien, la chose ne pouvait pas être autrement. Je n’examine point ici le caractère de son éloquence , je l’ai fait ailleurs avec assez d’étendue ‘ ; je n’en considère que les effets merveilleux.
Si l’on en croit Philip))C, et sur cette matière c’est un témoin certainement digne de foi et non récusable, l’éloquence de Démosthène* lui faisait plus de tort, elle seule, que toutes les troupes et toutes les lltittes des Athéniens. Ses harangues, disait-il, étaient comme des machines de guerre et des batteries dressées de loin contre lui, par lesquelles il renversait tous ses projets, et ruinait toutes scs entreprises, sans qu’il fût possible d’en arrêter l’effet ; car moi-même (c’est l’hili|)pc qui parlait ainsi), si j’avais assisté à l’assemblée, et que j’eusse entendu haranguer ce véhément orateur, j’aurais conclu tout le premier qu’il fallait me déclarer la guerre. Nulle ville ne paraissait imprenable à ce prince, pourvu qu’il y pût faire monter un mulet chargé d’or ; mais il avouait avec douleur qu’à cet égard Démosthène était invincible, et qu’il l’avait toujours trouvé inaccessible à ses présents. Après la bataille de Chéronéc, Philippe, quoique vainqueur, frissonnait encore de crainte à la vue du danger extrême où cet orateur, par la puissante ligue dont il avait été l’àme et le mobile, l’avait exposé lui et son royaume.
Antipater en parlait de même. Je ne compte pour rien, disait-il, ni le Pirée, ni les galères, ni les armées des Athéniens ’. Et qu’aurionsnous à craindre d’un peuple continuellement occupé de jeux, de festins, de bacchanales? Démosthène seul nous alarme. Sans lui , les Athéniens ne différeraient en rien des peuples de la Grèce les moins estimables. Lui seul les excite, les anime, les tire de leur sommeil et de leur léthargie, leur met les armes et les rames à la main presque malgré eux ; et, ne cessant de leur représenter les célèbres jour^ nées de Marathon et de Salamine, il les transforme en d’autres hommes par ses discours enflammés, et leur inspire un courage et une
* Manière d'eDsetgner.
* Lucian. in Fncom. Dcmoslbm. {Mg. 910, 9U
» I«l.. pag. 031-030.
audace incroyables. Rien n’échappe à ses yeux clairvoyants, ni à sa prudence. Il prévoit tous nos desseins, il évente toutes nos raines, il déconcerte tous nos projets ; et, si Athènes le croyait en tout et suivait scs conseils, nous serions perdus sans ressource. Rien ne peut tenter ni affaiblir son amour pour la patrie. Tout l’or de Philippe ne trouve non plus d'accès auprès de lui que celui de Perse n'en trouvait autrefois auprès d’Aristide.
C’est le glorieux témoignage que la nécessité d'une juste défense l’oblige de se rendre à lui-mérae dans le beau discours contre Eschine, son accusateur et son ennemi déclaré. « Pendant que tous les orateurs s’étaient laissé « corrompre aux présents de Philippe et d’A- « Icxandre, on sait, dit-il, que ni conjonctures « délicates, ni paroles engageantes, ni promes- « ses magnifiques , ni espérance , ni crainte, « ni faveur, ni rien au monde n’a jamais pu
« m’induire à rien relâcher de ce que j’esti- « mais favorable, soit aux droits, soit aux avau- <1 tages de la patrie. » Il ajoute qu’au lieu que les mercenaires, en proposant leurs avis, se déclaraient toujours pour ceini qui les payait le mieux, semblables en cela à la balance, qui penche toujours du côté qu’elle reçoit le plus, lui, dans tous les conseils qu’il a donnés, U n’a jamais eu en vue que l’intérêt et la gloire de la patrie, et qu’il s’est toujours conservé invincible et incorruptible à l’or de Macédoine. La suite fera voir s’il se soutint jusqu’au bout dans cette incorruptibilité.
Voilà quel était l’orateur qui va désormais monter sur la tribune aux harangues, ou plutôt l’homme d’état qui va entrer dans le maniement des affaires publiques, et qui sera Tàmc et le mobile de toutes les grandes entreprises qu’ Athènes formera contre Philippe.
AVANT-PROPOS
Les règnes de Philippe, roi de Macédoine, et d'Alexandre son flis , qui font la matière des livres XIV et XV, contiennent l'espace de Irenle-six ans, le premier vingt-quatre, l'autre douze, et s'étendent depuis la première année de la 105* olympiade ou l'an du monde 36li, jusqu'A la première année do la 114* olympiade ou l'an du monde 3680.
LesroLs qui régnaient aiors en Perse sont, Artaxerxe, Ochus, Arsès et Darius Codoman. L'empire des Perses périt avec ce dernier.
Nous ne savons, de tout ce qui s'est passé pendant ces trente-six ans chez les Juifs, que ce qu'on en lit dans l’historien Josèphe, livre XI, chap. 7 et 8 des Antiquités judaïques , sous les grands-prêtres Jean ou Johanan , et Jaddus. Il en sera parlé dans le cours de celle hiqoire, avec laquelle celle des Juifs se trouve Kée.
Ce même espace de trente-six ans, par rapport à l'histoire romaine, s’étend depuis la 393' année de la fondation de Rome jusqu’à la 429' année. Les grands hommes qui ont paru le plus à Rome, pendant cet espace de temps, sont : Appius Claudius, dictateur ; T. Quinctius Capitolinus, ïitr Manlius Tnrt]ualus,L. Papirius Cursor, M. Valérius Corvinus, Q. Fabius Ruilus, le premier Décius, qui se dévoua pour sa patrie.
Les noms de Philippe et d'Alexandre , dont nous avons à parler , sont trop connus pour qu’il soit besoin d’avertir combien leur histoire doit Cire intéressante.
I II serait à souhaiter que nous eussions la vie de Philippe écrite entière et de suite par quelque auteur ancien , ou que du moins quelque moderne en eût ramassé avec soin toutes les circonstances répandues de côté et d’autre. Au défaut do ce secours, je me suis aidé principalement de Démosthéne et des interprètes qui ont travaillé sur cet orateur, et, en particulier, des notes de M. de Tourreil, et decelli“sde Lucchesini', noble patricien de Lucques, qui sont fort savantes.
Pour ce qui regarde Alexandre, sans parler de Diodore de Sicile et de Justin , Quintc- Curce, Plutarque et Arrieii le font suffisamment connaître. Ce dernier, disciple d’Epictète, était de Nicomédie en Bithynie. Il vivait sous l’empereur .Adrien et sous les deux Antonins. Il était homme de guerre aussi bien que philosophe et historien ; et l’on s’en aperçoit bien dans les descriptions de combats , qui sont beaucoup plus exactes que celles de Quinte- Curce. Son style est simple, sans ornements, et presque sans réflexions ; mais cette simplicité l’emporte inflniment sur la parure de l'historien latin. Il a écrit les campagnes d'Alexandre en sept livres, à l’imitation de Xénophon , qui a écrit celles du jeune Cyrus en autant de livres; ce qui , joint à quelque ressemblance de style , lui a fait quelquefois donner le nom de nouveau Xinophon. Son Histoire des Indes , renfermée en uu seul livre, paraît être en quelque sorte la suite et la fin de celle d’Alexandre.
^ Quinte-Curcc a écrit la même histoire en
( Ces DOlcs sont lmprinu^;s à Rom*, es 1739
dix livres, dont les deux premiers ne sont pas venus jusqu’à nous, mais ont été suppléés par Frciushéraius. On ne sait point pré-cisément dans quel temps cet historien a vécu , et c’est le sujet d'une grande dispute parmi les savants, les uns le plaçant sous Auguste ou Tibère , d’autres sous Vespasien , quelques-uns sous Trajan. Son style est llcuri, agréable, rempli de réflexions sensées et de harangues fort belles, mais pour l'ordinaire trop longues , et qui sentent le déclamateur. Scs pensées ingénieuses, et souvent très solides, ont néanmoins un éclat et un brillant affecté , qui ne paraît pas marqué au coin du siécie d’Auguste. Il serait assez étonnant que Quintilien , dans le dt’nombrement qu’il fait des auteurs latins , n’eèt fait aucune mention d’un historien aussi recommandable que Quinte-Curce , s’il avait VL-cu avant lui. Quoi qu’il en soit, car je laisse aux savants à décider cette question , j'ai fait grand usage de cet auteur, et de rcxccllentc version que nous en a donnée M. de Vaugelas.
8 I. ~ XAISSAltCK fcT EXFANCE DE PHILIPPE. CoHSfE?!-
CEMENT DE SON HfcGNE. SES PREMIERES CONQUÊTES.
Naissance d’Aletanore.
La Macédoine était un royaume héréditaire, situé dans i’ancienne ’Thrace, et borné au midi par les montagnes de la Thessalie , à l’orient par la Béotie et la Piérie, au couchant par les Lyncestes , au septentrion par la Mygdonie et par la Pélagonie. Mais, quand Phiiippe eut conquis une partie de la Thrace et de l’illyrie , ce royaume s’étendit depuis la mer Adriatique jusqu’au fleuve Strymou. Edesse d’abord en fut la capitale ; puis elle céda cet honneur à Pella, célèbre par la naissance de Philippe et d’Alexandre.
Philippe , dont l’histoire va nous occuper, était Ois d'.àmyntas II, que l’on comptait pour le seizième roi de Macédoine depuis Caranus , qui avait fondé ce royaume , il y avait quatre cent trente ans , c’est-à-dire l’an du monde 3210 , et avant Jésus-Christ 794. L’histoire de tous ces rois est assez obscure, et ne renferme presque que quelques guerres particulières avec les Illyriens, les Thraces, et d’autres peuples voisins.
Les rois de Macédoine prétendaient descen-
dre d’Hercule par Caranus , et par conséquent être Grecs d’origine. Démosthène néanmoins les traite souvent de barbares , surtout en parlant de Philippe. Il est vrai que les Grecs donnaient ce nom à toutes les autres nations , sans en excepter les Macédoniens. Alexandre , roi de Macédoine du temps deXerxès', se vit exclu, comme barbare, des jeux olympiques, et ne parvint enfin à y entrer qu’après avoir fait ses preuves qu’il était originaire d’Argos. Le même Alexandre*, lorsqu’il passa du camp des Perses à celui des Grecs pour avertir ces derniers que Mardonius avait résolu de les surprendre à la pointe du jour, ju.stifia sa perfidie par son ancienne origine, qu’il rapportait aux Grecs.
Les anciens rois de Macédoine ne dédaignaient pas de vivre sous la protection, tantôt d’Athènes , tantôt de Sparte, changeant facilement d’alliés, selon que leur intérêt le demandait.
Nous verrons bientôt cette même Macédoine, autrefois tributaire d’Athènes, devenir sous Philippe l’arbitre de la Grèce , et sons Alexandre triompher de tontes les forces de l’Asie.
Amyntas, père de Philippe, commença à régner la troisième année de la 96* olympiade’. Dès l’année suivante, attaqué vivement par les Illyriens , et dépouillé d’une grande partie de son royaume, qu’il n’espérait presque plus de pouvoir jamais recouvrer , il avait eu recours aux Olynthiens, et, pour se les attacher davantage , leur avait cédé une assez grande étendue de terres qu’il possédait dans le voisinage de ieur ville. Quelques-uns prétendent qu’Argée, qui était de la race royale, soutenu par les Athéniens, et profitant des troubles qui s’étalent élevés dans la Macédoine, y régna pendant deux ans. Amyntas fut rétabli sur le trOnc par lesThessaliens *. Pour lors il voulut rentrer en possession des terres que le seul mauvais état de ses affaires l’avait obligé de céder aux Olynthiens. G» fut une occasion de guerre. Il n’était pas en état de la soutenir
I fferod. Ub. 5, cap. 22.
• Id. Ub. 0 . cap. it.
* Ao. M. 36M; av. J. C. 3». ~ Diod. lib. Il . pag. 307
« .\n. M. 3G21;av. J. C.383.
seul contre un peuple si puissant. Los Grecs, et surtout les Athéniens , lui envoyèrent du secours , et l’aidèrent à rabattre la puissance d’Olynthe , qui le menaçait d’une ruine totale et prochaine. Ce fut pour lors qu’Amyntas dans une assemblée des Grecs où il avait envoyé son député, s’engagea à se joindre à eux pour rendre maîtres d’Amphipolis les Athéniens, à qui il déclara qu’elle appartenait de droit. Cette liaison étroite dura encore, après sa mort, avec la reine Eurydice, sa veuve, comme on le verra bientôt.
Philippe, l’un deslilsd’Amyntas’, vint au monde la même année que ce prince déclara la guerre aui Olynthiens. C’est le père d’Alexandre-te-Grand ; car on ne peut mieux le déânir que par un tel fils, comme Cicéron ’ le dit du père de Caton d’Utique.
Amyntas mourut , après avoir régné vingtquatre ans L 11 laissa trois enfants légitimes , qu’il avait eus d’Eurydice, Alexandre, Perdiccas, Philippe, et un fils naturel appelé Ptolémée.
Alexandre , par droit d’aînesse , succéda à son père. lient, dès le commencement de son règne, une rude guerre à essuyer contre les lllyriens, voisins et ennemis perpétuels de la Macédoine. S’étant accommodé avec eux par un traité de paix, il remit entre leurs mains , pour otage, Philippe son. frère cadet, encore enfant, qui lui fut bientôt renvoyé. Alexandre ne régna qu’un an.
Le trOne appartenait de droit à Perdiccas son frère *, devenu l’atné par sa mort ; mais Pausanias , prince de la famille royale , qui avait été exilé, le lui disputa, et il était soutenu par un grand nombre de Macédoniens.
Il commença par s’emparer de quelques places fortes. Heureusement pour le nouveau roi , Iphicrate pour lors se trouva dans cette contrée , où les Athéniens l’avaient envoyé avec
* Æsefain. de fais. Légat , pag. iOO.
« Ad. M.3ft2t;av. J C.383.
> « H. Cato sentemiaro diiit . bujus nostri Catonis pa> « ter. Ut eaim ccleii ex palribaa, sic bit. qui lumcD illud R progenuit . ex flllo eal nomloandus. » (Ctc. de Offxe. Iib.3,D.fi6)
* Ao. M. 3G3D; av. i. C. 375. ~Dtod. pag. 373. — JusUd. i;b. 7,cap. 4.
* Ail. M. 3630; av 3. C. 371. — Æach. défais. Legal., pag. 31/9, 400.
une petite flotte « non encore pour assiéger Amphipolis, mais pour reconnaître les lieux et préparer tout ce qui était nécessaire pour ce siège. Eurydice, ayant appris son arrivée, le pria de venir chez elle, dans le dessein d’implorer son secours contre Pausanias. Quand il fut entré dans le palais et qu’il se fut assis, cette reine désolée, pour émouvoir davantage sa pitié, prend scs deux enfants, Pcrdiecas et Philippe ', met le premier entre les bras, et l’autre sur les genoux d’Iphicrate, ctpouriors lui tient ce discours : « iphicrate, souvenez- « vous qu'Amyntas, père de ces malheureux « orphelins, aima toujours votre patrie et vous « adopta pour son fils. Ce double lien vous « impose une double obligation. L’amitié do « ce roi pour Athènes veut que vous nous « reconnaissiez publiquement pour vos amis, « et la tendresse de ce père pour votre per- « sonne vous demande un cœur de frère pour « CCS jeunes princes. Iphicrate, touché du spectacle et du discours , chassa l’usurpateur et rétablit le souverain légitime.
Perdiccas* ne fut pas longtemps tranquille*. Un nouvel ennemi , plus redoutable encore que le premier, troubla bientôt son repos : c’était Ptoléinée son frère , que nous avons dit être fils naturel d’Ainynlas. Peut-être étaitil l’aîné, et prétendait- il qu’en cette qualité il devait régner. Les deux frères s’en rapportèrent au jugement de Pélopidas , général des Thébains, plus respecté encore pour sa probité que pour sa bravoure. Il prononça en faveur de Perdiccas ; et , ayant cru devoir prendre des assurances de côté et d’autre pour faire observer les articles du traité accepté par les deux concurrents, entre les autres otages , il emmena avec lui Philippe à Thebes*, où il demeura pendant plusieurs années. II avait alors dix ans. Eurydice , en quittant ce cher
* Philippe alors D'avait pas moins de neafans
* Plutarque suppose qne ce fut Alexandre à qui Ptoléroée disputa l’empire : ce qui ne peut s’accorder avec le cit d'Eschine , qui , étant conieroporaio , est plus dégne de fOi . J'ai donc cru pou voU* substituer Perdiccas à Aleiaoür c.
> Plut, in Pelop. pag. 292.
* O Thebls irieiinio obses habitus . prima pueritlc mdl- « menta fn urbe severitaiii antique . et in domo Epamin nonde summi et phllosophi et imperaioris. deposuU. » (J rsTiK . llb. 7 . cap. 5.) Philippe demeura à Tbébes. non trois ans scuicni'.'nl , mais neuf ou dix.
enfant, recommanda instamment à Pélopidas de lui procurer une éducation digne de sa naissance et digne de la ville où il allait être conduit. Il le remit entre les mains d’Epaminondas, qui avait chez lui un célèbre pythagoricien pour élever son fds. Philippe profita bien des leçons de ce philosophe, et encore plus de celle d’Epaminondas, qu’il accompagna sans doute dans quelques campagnes, quoiqu’il n’en soit point parlé. Il ne pouvait avoir un plus evccllcnt maître , soit pour le métier de la guerre, soit pour la conduite de la vie : car cet illustre Théhain était en même temps et grand philosophe, c’est-à-dire homme sage et vertueux , et grand capitaine , et grand homme d’état. Philippe se faisait honneur d’avoir été son disciple cl son élève, et se le proposait pour modèle ; heureux s’il avait su le copier parfaitement! Peut-être prit-il de lui son activité à la guerre et sa promptitude à profiter des occasions, ce qui n’était qu’une petite partie du mérite de ce grand personnage : mais, pour sa tempérance , sa justice, son désintéressement, sa bonne foi, sa magnanimité, sa clémence, quile rendaient véritablement grand , c’étaient des vertus que Philippe n’avait point reçues de la nature, et qu’il n’acquit point par l’imitation.
Thébes ne savait pas alors qu’elle formait et nourrissait dans son sein le plus dangereux ennemi delà Grèce*. Après qu’il y eut passé neuf ou dix ans, la nouvelle d’une révolution arrivée en Mact*doinc lui fit prendre la ré- I solution de sortir furtivement de Thèbes. Il se dérobe, il accourt, trouve les peuples consternés d’avoir perdu leur roi Perdiccas , tué dans un grand combat contre les Illyriens , et plus encore de se voir autant d’ennemis que de voisins. Les Illyriens étaient sur le point de rentrer dans le royaume avec de plus grandes forces : les Péoniens l’infestaient par des courses continuelles : les Thraces prétendaient placer sur le trône Pausanias, qui n’avait pas renoncé à ses prétentions : les Athéniens portaient Argée, que leur général Mantias avait ordre de soutenir avec une bonne fiotte et avec un corps de troupes considérable. La Macédoine alors avait besoin d’un homme, et elle n’a-
• DIod. lib. 10, pag. 407. — JusUa. lib. 7, cap. 5.
vait qu'un enfont dans Amyntas, fils de Perdiccas, héritier légitime de la couronne. Philippo gouverna quelque temps sous le nom de lulnr du jeune prince; mais bientôt les sujets, ju.vtement alarmés, pour se donner l'oncle, déposèrent le neveu ; et, à la place de l'iiérilifr que la nature appelait, ils mirent celui que di-mandait la conjoncture, se persuadant que h nécessité a ses lois, qui dérogent à toutes les autres. Philippe monta sur le trône la pr>‘mière année de la 105' olympiade '. 11 avait alors vingt-quatre ans.
Le nouveau roi, sans s’étonner, se hâta de remplir l’attente publique. 11 pourvoit et reinè die à tout, relève les courages abattus, rétablit et discipline les troupes*. Il fut d’une fermeté invincible sur ce dernier point, sachant que tout le succès de son entreprise en dépendait. Un soldat pressé de la soif sortit des rangs pour la soulager : Il le fit châtier nidemenl. Un autre qui devait se tenir sous les armes les posa : il le punit de mort st ns miséricorde.
Dès tors il établit la phalange macédonienne , qui devint depuis si fameuse, la meilleure et la mieux disciplinée qu’on eût vue jusque-là, et qui pouvait le disputer aux Grecs de Slarathon et de Salamfne. On dit qu'il eu forma le plan , ou du moins le perfectionna, sur l’idée qu’il en avait prise dans Homère*. Ce poète peint i’union des chefs grecs sous l'iroage d’un bataillon dont les soldats , par h jonction de leurs boucliers, forment un corps impénétrable aux traits de l’ennemi. Je croirais plutôt que Philippe forma l’idée de la phalange sur les leçons d’Épaminondas et sur la cohorte sacrée des Thébains. Il traitait avec distinction ces fantassins d’élite, les honorait du nom de ses camarades *, et par cette marque d’honneur et de confiance les engageait à supporter sans murmure les plus rudes fatigues , et à affronter sans crainte les plus grands dangers. Ces sortes de familiaritéscoùtent peu au souverain, et lui valent beaucoup.
* An. U. 30tt ; ar. 1. C. 360.-Dlod. lib. 16. pag. 467
* ÆlUn. iib. Il , c«p. 10.
» lliad. 130.
* n«ç«Tat^t)f signifie, mol t mol, cümaniefà»’ l<ustn.
J’insérerai à ia lin de ce paragraphe une description plus étendue de la phalange et de l’usage qu'on en faisait dans les batailles. Je tirerai de Polybe cette description , dont la longueur couperait trop ici l’histoire, mais qui, placée hors d’œUvre, pourra faire plaisir, surtout par les judicieuses réflexions d’un homme aussi habile dans le métier de la guerre qu’était cet historien.
Un des premiers soins de Philippe fut de négocier une paix captieuse avec les Athéniens, dont il redoutait la puissance, et qu’il ne voulait point s’attirer sur les bras dans le commencement d'un règne encore mal affermi. Il envoie donc des ambassadeurs à Athènes, n’épargne ni les promesses ni les protestations d’amitié, et vient à bout de conclure un traité dont il sut faire tout l’usage qu’il s’était proposé.
Aussitôt après on le voit agir bien moins en roi de vingt-quatre ans qu’en politique consommé dans l’art de la dissimulation , et qui. sans le srwours de l’cipéricnce, comprenait déjà que savoir perdre à propos c’est gagner. Il s’était emparé d’Amphipolis ' , ville située sur les conGns de son royaume, et par conséquent fort à sa bienséance. Il ne pouvait ta garder non-seulement sans trop affaiblir son armée , mais encore sans irriter les Athéniens, qu’il avait intérêt de ménager, et qui la revendiquaient comme leur colonie. D’un autre côté, il ne voulait pas céder à ses ennemis une clef de ses états. Il prend donc le parti de la déclarer libre, eu lui permettant de se gouverner en république ; et de la mettre ainsi aux mains avec scs anciens maîtres. En même temps il dé*sarme les Pé’oniens à force de présents et de promesses, se réservant à les attaquer ensuite, apn'ïs qu’il aurait désuni scs ennemis, et qu’il les aurait affaiblis par cette désunioiv
Cette souples.se, cette dextérité, raffermirent sur lu trône, et bientôt il se trouva sans concurrents : il ferme l’entrée du royaume à Pausanias; puis marche contre Argue, l’atteint sur le chemin d’Ége à Méthone, le défait, lui tue bien du monde, et fait beaucoup de prisonniers ; attaque les Péoniens, et les ré-
* PolyCD. Slrateg. lib. cap. 2, n, 17.
duit sous son obéissance ; tourne ensuite scs armes contre les Illyriens, les taille en pièces , et les oblige de lui restituer toutes les places qu’ils occupaient en Macédoine.
A peu près dans ce même temps-là ' , les Athéniens montrèrent beaucoup de générosité à l’égard des habitants de l’Eubée. Uette île, que l’Euripe séparait de la Béotio , fut ainsi appelée à cause de ses grands et beaux pâturages. Elle se nomme aujourd’hui Kegrepont. Les Athéniens l’avaient eue sous leur domination et ils avaient établi des colonies dans ses deux principales villes, Erétric et Chalcide. Thucydide dit que, dans la guerre du Péloponnèse, la révolte de l’Eubée consterna les Athéniens, parce qu’ils en retiraient plus que de l’Attiquc. Depuis ce temps-lù, l’Eubée fut en proie aux factions*. Dans celui dont nous parlons, l’une de ces factions réclama le secours de Thèbes, et l’autre celui d’Athènes. Les Thébains d’abord ne rencontrèrent point d’obstacle, et Qrcnt sans peine triompher leurs factions. A l’arrivé-c des Athéniens tout changea de face. Quoique fort mécontents de l’Eubée, qui leur avait fuit plusieurs outrages, touchés de l’extrême danger où elle se trouvait, et oubiiant leur ressentiment particulier, ils la secoururent si promptement par terre et par mer, que , dans l’espace de peu de jours, ils obligèrent les Thébains de se retirer. Alors . maîtres absolus de l’ile, ils rendirent aux habitants leurs villes et leur liberté, persuadés *, dit Eschinc en faisant ce récit, qu’en bonne justice il ne faut point se souvenir des anciennes injures quand l’offenseur se Ge à l’offensé. Les Athéniens, après avoir rétabli le calme dans l’Eubée, se retirèrent, sans vouloir d’autre fruit de tours travaux que la gloire d’avoir réussi à pacitler cette Ne.
Ils ne se conduisirent pas toujours de la même sorte à l’égard des autres peuples; et c’est ce qui donna lieu à la guerre det alliés ‘ dont j’ai parlé aGIcurs.
* An.M.36U;tr.J.C.358.
* VcH. Patere. Ilb. 1. cap. 4.—Ttaocyd. lib. S. pag. 613.
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Jusqu’ici Philippe, dans les premières années de son règne, s'ctait occupé à écarter ses concurrents pour le trône, è parilier les divisions domestiques, è repousser les attaques des ennemis du dehors, et à les mettre hors d'état, par ses fréquentes victoires, de le venir troubler dans la possession de son royaume.
Il va maintenant paraître sous un autre caractère. Sparte et Athènes, après s’ètrc longtemps disputé l'empire de la Grèce, s’étaient alTaiblies par leurs mutuelles divisions. Cet affaiblissement avait donné occasion à Thèbes de s’élever à la première autorité: et Thèbes, s’étant affaiblie elle-même par scs guerres contre Sparte et Athènes, donna lieu à Philippe d’affecter i son tour l’empire de la Grèce. Maintenant donc, en qualité de politique et de conquérant, il songe à étendre ses frontières, à assujettir ses voisins, à affaiblir ceux qu’il ne peut encore dompter; à entrer dans les affaires de la Grèce, à prendre part à ses querelles intestines, à chercher à s’en rendre l’arbitre , à s’unir aux uns pour accabler les autres, afin de devenir le maitre de tous. Dans l’exécution de ce grand dessein, il n’épargne ni les ruses, ni la force des armes, ni les présents, ni les promesses. Négociations, traités, alliances, tout est mis en œuvre. Il emploie chacun de CCS moyens selon qu’il le juge le plus propre au succès de son projet : l’utilité seule en règle le choix.
On le verra toujours agir, sous ce second caractère, dans toutes les démarches qui vont suivre ; jusqu’à ce qu’enOn il prenne un troisième et dernier caractère, qui est celui de se préparer à attaquer le grand-roi de Perse, et à se rendre le vengeur de la Grèce en renversant un empire qui l’avait voulu subjuguer autrefois, et qui en était toujours demeuré l’ennemi irréconciliable par des attaques ouvertes ou par de secrètes intrigues.
On a vu que Philippe, au commencement de son règne, s’était déjà emparé d’Ampbipolis, parce qu’elle était fort à sa biens^ncc ; mais qu’afln de ne la pas rendre aux Athéniens, qui la revendiquaient comme une de leurs colonies, il l’avait déclarée ville libre. Dans le temps où nous sommes, ne craignant plus si fort les obstacles de la part d’Athènes, il reprit son ancien dessein de s’emparer d’Am-
phipohs. Les habitants, menacés d’un prompt siège', envoyèrent aux Athéniens des ambassadeurs pour leur offrir de se remettre eux et leur ville sous la protection d’Athèues, et pour les prier d’accepter les ciels d’Amphipolis. Ils rejetèrent cette offre, de peur de rompre la paix conclue avec Pbihppe Tannée précé-dente. Celui-ci ne fut pas si délicat. Il assiégea et prit Amphipolis à la faveur des intelligences qu’il avait dans la ville, et en fit une des plus fortes barrières de son royaume '. Démostbène, dans ses harangues, reproche souvent aux Athéniens cette nonchalance, en leur représentant que, s’ils avaient usé de diligence pour lors comme ils devaient, ils auraient sauvé une ville alliée, et se seraient épargné à eux-mêmes bien des maux.
Philippe avait promis de remettre Amphipolis entre les mains des Athéniens *, et il les avait endormis par cette promesse ; mais il ne SC piquait pas d’exactitude à garder sa parole, et la bonne foi n’était pas sa vertu. Loin de leur rendre cette place, il s’empare encore de Pydne* et de Potidée *. Les Athéniens avaient une garnison dans la dernière ; il la renvoya sans la maltraiter, et céda cette ville aux Olynthiens pour se les attacher.
De là il vient ‘ occuper Crénides, que les Thasiens avaient bâtie depuis deux ans, et qu’il appela dès lors de son nom Philippes. C’est près de cette ville, célèbre depuis par la défaite de Brutus et de Cassius, qu’il ouvrit et fouilla des mines d’or, qui chaque année lui rapportaient plus de mille talents ’, c’est-àdire plus de trois millions, somme très-considérable pour ces temps-là. Ainsi l’argent roula bien plus qu’auparavant en Macédoine, et Philippe y fit battre le premier à son nom la
* Demoslh. Olynlh. 1 , pag. 2.
> An. U. 36i6; av. J. C. 358. Diod. pag. 412.
> Diod. pag. 412.
* Pÿdne .ville de Macédoine . située sur le golfe appelé anciennement iinua (Aermatcua. et mainienanl goffo di Saloniehi.
B Potidit , autre ville de Macédoine, sur les conCns de rancienne Thrace. Elle n'éuii éloignée d'OIyntbe que de aoiaante stades . ou trois lieues.
B Diod., pag. 413.
'i Mille (alenu , ou 5 750 000 fr. E. B.
monnaie d'or qui dura plus que sa monarchie. La supériorité des finances donne de grands avantages. Personne ne les connut mieux que lui et ne les négligea moins. Il entretint de ce fonds un puissant corps de troupes étrangères, et s'acquit des créatures presque dans tontes les villes de la Grèce.
Défflostbène dit* que dans les beaux temps de laGrèce on metlait Foret l’argent- au nomire des arme$ défendues. Philippe pensait *, parlait et agissait tout autrement. On a prétendu que l’oracle de Delphes, qu’il consultait, loi répondit un jour :
SrrMoi d'amws d'irgeot , el ta domplerH (ont *.
Le conseil de la Pythie devint sa règle, et il s’en trouva bien. Il se vantait d’avoir emporté pins de places par les largesses que par les armes. Il n’enfoncait jamais une porte qu’il n’eût tâché de l'ouvrir, et ne reconnaissait point pour imprenable toute forteresse oü pouvait monter un mulet chargé d’argent. On a dit de lui qu’il était plus marchand que conquérant que ce n’était point Philippe, mais son or, qui subjuguait la Grèce •; et qu’il en acheta les villes plutôt qu’il ne les força. Il avait des pensionnaires dans toutes les républiques dé la Grèce, et tenait à scs gages ceux qui y avaient le plus de part aux aDaires. Aussi il s’applaudissait moins du succès d’une bataille que de
* Griuu AkXandro régi maguo Fuit file Câierllti , iDcullit qui rersibus et nulè natti RellulU acceplM . regale numlsraa , PbIHppoa.
(Bout. Mb. S, EplU. ad Àuguil. [Epiil. 1 , v. 233].)
Hic aunl oamerali aurei
Trecentt nummi , qui Yocantnr Pbitippei.
(Plaut I» Pan.)
' Philipp. 3, peg.93.
* Soldas,
* Kfi-f-jpiait fta^ov, xat irivr* xivéatir.
IDiogmlan, Cmiur. II , 81.]
* . . . Callidus emptor Olrolhi
(Jcv. [XII , 47.1)
« Pbilippus Diajùre ei parle mercator Gracia , quàm ► ririor. • (Val. Mai. Ilb. 7. cap. 2.)
* DifDdii bostlum
Parus Tir Macedo , elsubrull amoloa Reges inuneribos,
(Hobat. lib. 3, ed. 18 (v. 13)0
celui d’une négociation, où il savait bien que ses généraux ni ses soldats n’avaient rien h prétendre.
Philippe avait épousé Olympias, fille de Néoptolème. Celui-ci était fils d’Alcétas, roi des Molosses ou d’Épirc. Elle cul de ce mariage Alexandre, surnommé le Grand, qui vint au monde à Pclla, capitale de la Macédoine, la première année de la 106" olympiade'. Philippe, alors absent de son royaume, apprit en même temps, si l’on en croit Plutarque*, trois nouvelles bien agréables pour lui : qu’il avait été couronné dans les jeux olympiques ; que Parménion, l’un de ses généraux, avait remporté une grande victoire contre les lllyriens; et qu’il lui était né un fils. Ce prince, effrayé d’un si rare bonheur, que les païens croyaient annoncer souvent une triste catastrophe, s'écria : Grand Jupiter, pour tant de Oient, envoie-moi au plut tôt quelque Ugére ditgriee.
On peut juger du soin et de l’attention que Philippe donna è l'éducation de ce prince, par la lettre qu’il écrivit*, peu de temps après sa naissance, à Aristote, pour lui marquer dès lors qu’il le choisissait pour le précepteur de son fils. Je vont apprendt, lui dit-il, que fai un fUt. Je rende gr&eet aux dieux, non pas tant de me l'avoir donné, que de me l'avoir donné du temps d’Aristote. Tai lieu de me promettre que vous en ferez un successeur digne de nous, et un roi digne de la Macédoine. Que de pensées ne fait point naître la lecture de cette lettre, bien éloignée de nos mœurs, mais bien digne d’un grand prince et d’un bon père ! Je les laisse aux réflexions du lecteur, et je me contente d’avertir que cet exemple est une grande leçon pour les particuliers mêmes, qui leur apprend le cas qu’ils doivent faire d’un bon maître, et le soin empressé qu’ils doivent apporter pour en trouver un excellent : car un fils tient lieu à chaque père d’un Alexandre*. 11 parait que Philippe
* Ao. H. 3848 ; ar. J. G. 336.— Plut, io Alex. pag. 660. - SuaUn. Nb. 12, cap. 18. - Plul. in Apopbih. pag. 187.
■ Plutarque suppose qu'il apprit cei nouvelles aussllOt après la prise de PoUdèei mais colle ville avail été prisa deux MX auparavant.
> Aul.GHI. Ilb. 19, cap. 3.
* « Fingamui Alleiandrum dwi doWs , imposUuin grê-
la
mit* de bonne heure ArLstote* auprès de son fils, persuadé que le succès des études dépend des commencenicuts, et que le plus habile homme ne l’est pas trop pour bien enseigner les principes.
De»rri|>tion de U PbaUnge macMonieone.
La phalange macédonienne ’ était un corps d’infanterie cum|H>sé de seize mille hommes pesamment armés, et que l’on avait contume de placer au centre de la bataille *. Outre l’épée , ils avaient pour armes un bouclier , et une pique appelée par les Grecs saritte. Cette pique avait quatorze coudées de longueur , c’est-à-dire vingt et un pieds*; car la coudée est d’un pied et demi.
La phalange se divisait ordinairement en dix corps, dont chacun était composé de seize cents hommes , rangés sur cent de front et seize de profondeur. Quelquefois on doublait ou on dédoublait ce dernier -nombre , selon l’exigence des ras , de sorte que la phalange n’avait quelquefois que huit de profondeur., et d’autres fois en avait trente-deux. Mais sa profondeur ordinaire et réglée était de seize.
L’espace qu’on lais.sait à chaque soldat dans les marches était de six pieds, ou, ce qui est la même chose, de quatre coudées, et les rangs étaient aussi à six pieds l’un de l’autre. Quand on menait la phalange contre l’ennemi pour l’attaquer, le soldat n’occupait que trois pieds, et les rangs se rapprochaient à proportion. Enfin, quand il s’agissait de recevoir seulement l’ennemi et de lui résister, la phalange se pressait
(I mio . digoum tanli curâ inraniem (quafiqutm tutu cui- « que dignus et(). j» (Quiitr. ilb. 1 . cap. 1.)
* a An Phiüpput Macedonum rei Alexandro fllio ttio « prima litlcraruin clemcola iradt ab Ailttotele tummo « ejus slaiis philotopho volulstet , aul Hle tutccpittel boc « offlcium , tl non sludiorum Initia a perrectissimo quoque m tractarl, pcrlincre ad tummam credidissetfw (Id. ibid.)
* Denyt d'HaMcarnatte semble marquer qu'Arlalote ne fui pat ti tôt appelé auprès d'Alexandre.
* H Dccem et tei inillla peditum more Macedonum ar- « mall fucrc . qui pbaiangils appellabantur. Ilcc media a scies fuit in fronle , in deeem parles divisa, m (Tit. Lit. »b. 37.11. 40.)
* Po1yb..Üb. 17, pag. 764-767 , et lib. lâ, pag. 661. — Ællan. deinstruend. aricüus.
* Quatorze coudées valent six mètres (rois décimètres.
encore davantage, et chaque soldat n’occupait qu’un pied et demi.
On voit aisément par là l’espace dififérent qu’occupait , dans ces trois cas, le front de la phalange, en la comptant de seize mille hommes sur seize de profondeur , ce qui suppose qu’elle avait mille hommes de front. Cet espace , dans le premier cas , était de six mille pieds , ou de mille toises, qui font dix stades, c’est-à-dire une demi-lieue. Dans le second cas, cet espace diminuait de la moitié, et ne tenait que cinq cents toises *. Et, dans le troisième, il diminuait encore d’une antre moitié, et ne tenait que deux cent cinquante toises
Polyhe examine la phalange dans le cas où elle marche contre l’ennemi pour l’attaquer. Chaque soldat pour lors occupait trois pied.s eu largeur, et autant en profondeur. Nous avons vu que la pique dont il était armé avait quatorze coudées de long. L’espace entre les deux mains , et ce qui débordait de la pique au delà de la droite , en occupait quatre ; par conséquent la pique s'avançait de dix coudées au delà du corps de celui qui la portait. Gela posé, la pique des soldats placés au cinquième rang , que j’appellerai les cinquièmes, et ainsi du reste, passait le premier rang de deux coudées; celle des quatrièmes, de quatre; celle des troisièmes, de six ; celle des seconds, de huit ; enfin la pique des premiers s’avançait de dix coudées vers l’ennemi.
On conjcclure aisément combien la phalange , cette grosse et lourde machine , hérissée de piques, comme on vient de le voir, devait avoir de force quand elle s’ébranlait toute ensemble pour attaquer l’ennemi , piques baissées , et pour tomber sur lui de tout son poids. Les soldats placés au delà du cinquième rang tenaient leurs piques élevées en haut , mais un peu inclinées sur les rangs qui les précédaient , formant par là une espèce de toit, qui , sans parler de leurs boucliers , 1rs mettait en sûreté contre les traits qu’on leur . lançait de loin et qui retombaient sur eux sans leur faire aucun mal.
Les soldats placés dans tous les autres rangs qui suivaient le cinquième ne pouvaient , à la vérité, combattre contre l’ennemi, ni l’attein-
■ Cinq stades.
a Deux stades et demi.
.- V .jIc
lire J. leurs piques ; mais ils ne laissaient pas d’Atre d'un f^and secours dans l’action i ceux qui les préctidaient ; car, les soutenant par derrière de tout le poids de leur corps, et appuyant contre le dos , ils ajoutaient une force cl une impétuosité extraordinaire à leur irruption contre l'ennemi ; ils leur donnaient une fermeté et une consistance immobile pour résister à l’attaque , et en même temps ils leur ôtaient tout moyen et toute espérance de fuir en arrière; de sorte qu'il fallait nécessairement ou vaincre ou périr.
Aussi Polybe avoue que , tant que la phalange conservait son état et son arrangement de phalange, c'est-àslire tant que les soldats et les rangs demeuraient serrés comme on l’a dit, il n’était pas possible ni de soutenir son effort, ni de l’enfoncer ni de la rompre. Kl il le démontre d’une manière sensible. I.es soldats romains, dit-il car c’est eux qu’il compare avec les Grecs dans l’endroit dont il s’agit) , occupent chacun, dans une bataille, trois pieds. Et , comme ils ont beaucoup de mouvement à faire, soit pour porter leurs boucliers à droite et à gauche en se défendant, soit pour frapper d’estoc et de taille avec leurs épées, on ne peut laisser entre eux moins d’intervalle que trois pieds. Ainsi chaque soldat nimain occupe six pieds , c’est-à-dire le double d’espace d’un phalangilc *, et par conséquent en a seul en tète deux du premier rang , et par conséquent aussi dix piques à soutenir , selon ce qui a été dit cidevant. Or. un seul soldat ne peut ni briser dix piques, ni les enfoncer.
C’est ce que Tite-Live * marque bien clairement en peu de mots, en décrivant comment , dans le siège d’une ville, les Romains furent repoussés par les Macédoniens. Le consul dit-
‘ On » remarqué auparavant que le phalanglle n'oceiipe que trois pieds quand il marche contre renneml , et la moitié moins quand li i'attend. Dans re dernier cas. un seui soidal romain avait vingt piques à soutenir.
• Uv. Ilb. 32.n. 17.
a a Cohortes invicem sub signis . que cuneum Macetlo- « nom (phalangem IpsI vocant). si posseol . vl pemmpea rent . cnilliebai... l'bl conferll haslas ingenlis longltua dinis pre se Macedenes nbjeclssent. veint in eooairurlam a densilalc etypeorum lesliiudlnem . Romani, pilla nea qulrlquam emissls , quum slrlniissenl giadlos , neque a congrrül propiùs . neque prœcidere basias polerani; et, a si quam incidisseul aul prcfreglssent . haslHe rragmenio
il , lit marcher ses cohortes pour enfoncer, s’il se pouvait , la jihalange des Macédoniene. Quand ceux-ci , serrés l’un contre l'autre, eurent avancé devant eux leurs longues piques, les Romains, ayant inutilement lancé leurs javelots contre les Macédoniens, que leurs boucliers extrêmement pressés couvraient comme un toit et comme une tortue: les Romains, dis-je, tirèrent leur épée : mais ils ne |>ouvaient ni en venir de près aux mains, ni couper ou briser les piques des ennemis ; et, s’ils venaient à bout d’en couper on d’en briser quelqu’une, le bois rompu de la pique tenait lieu de pointe, ' et cette haie de piques , dont le front de la phalange était armé et hérissé , subsistait ' toujours.
Paul Emile avoua que dans la bataille contre Persée ' , dernier roi de Macédoine , ce rempart d’airain et cette forêt de piques , impénétrable à SOS légions , l’avaient rempli d’étonnement et de crainte. Il ne sc souvenait point, disait-il, d’avoir jamais vu un spectacle si capable d’effrayer ; et , depuis ce temps-là , il parlait souvent de l’impression que cette terrible vue Ht sur lui , jusqu’à le faire presque désespérer de la victoire.
Il s’ensuit de tout ce qui vient d’être dit , que la phalange macédonienne était invincible; cependant l’histoire nous apprend qu(- les Macédoniens, avec leur phalange, ont été vaincus et subjugués par les Romains. Elle était invincible, répond Polybe, tant qu’elle demeurait phalange : mais c’est ce qui arrivait rarement; car, pour cela, il lui fallait un terrain plat et uni , qui eût beaucoup d’étendue , où il ne se trouvât ni arbre, ni haie, ni coupure, ni fos.sé , ni vallon , ni hauteur, ni ruisseau. Or, est-il bien ordinaire de trouver un terrain de cette sorte , qui ait quinze ou vingt stades * ou plus d’étendue? car cet espace est nécessaire pour contenir une armée entière , dont la phalange ne fait qu’une partie.
Mais supposons qu’on trouve un terrain aussi commode qu’on peut le souhaiter ( c’est toujours Polybe qui raisonne ) , de quel usage sera ce corps de troupes rangé en phalange ,
Il Ip60 aento > inter tpirula iiuegraruni hattarum . relut a vallum eiplebaL »
* Plut in Paul. Æinil. pag. 2fi5.
* Trois quarU de lieue , ou une lieue , ou plui encore.
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si l'ennemi , au lieu de s’en approcher et de présenter la bataille , fait des détachements pour ravager la campagne, pour piller les villes, pour couper les convois? Que s’il accepte la bataille, le général n’a qu’à ordonner à une partie de son front , au centre , par exemple , de se laisser exprès enfoncer , et de prendre lu fuite, pour donner lieu aux phalangites de la poursuivre. En ce cas voilà la phalange rompue, et une grande ouverture qui y est faite, par laquelle les Romains ne manqueront pas d’entrer pour prendre les phalangites en flanc à droite et à gauche , pendant que ceux qui sont à la poursuite des ennemis pourront être attaqués de la même sorte.
Ce raisonnement de Polybe me parait fort clair, et en même temps fort propre à donner une Juste idée de la manière de combattre des anciens ; ce qui doit certainement entrer dans l’histoire, et en fait une partie essentielle.
On voit par là, comme M. Bossuet' le remarque après Polybe, la différence qu’il y a entre la phalange macédonienne', formée d’un gros bataillon fort épais de toutes parts et qui ne pouvait sc mouvoir que tout d’une pièce, et l’armée romaine, distinguée en petits corps , et par cette raison plus prompte et plus disposée à toute sorte de mouvements. La phalange ne peut conserver longtemps sa propriété naturelle tc’est ainsi que s’explique Polybe } , c’est-à-dire sa solidité et sa consistance, parce qu’il lui faut des lieux propres, et , pour ainsi dire, faits exprès ; et que , faute de les trouver , elle s’embarrasse elle-même , on plutêt elle se rompt par son propre mouvement: joint, qu’étant une fois enfoncée, elle ne sait plus se rallier ; au lieu que l’armée romaine, divisée en ses petits corps, profite de tous les lieux , et s’y accommode. On l’unit et on la sépare comme on veut. Elle défile ai-
* Discours sur l'Histoire nnivenelle.
* c Suurius Dleniuc miles , ordines serTSiu ; sod iiio « pbsbnx immobilis . et uuius generis ; romsna acics dis- « ÜDCÜor , ex piurlbus partibus conslans ; Taciits partienli « quicumqui opus esset , facliis Jungcntl. a (Tir. Liv. lib. 9. n. 19.)
« Eranl pieraque s}lvcstria circà, Incommoda phaUngi. « maximè Macedonum , qute . niai ubi prclongli haslls « relut vallum ante clypeos objecit (quod ut Bat . libero « rampoopusest], nulliusadmodùraunlsest.B(ld lib.31, n. 39.)
sèment, et se rassemble sans peine. Elle est propre aux détachements , aux ralliements , à toute sorte d’évolutions , qu’elle fait ou tout etitière ou en partie, selon qu’il est convenable. Enfin, elle a plus de mouvements divers, et par cotiséqucnt plus d’action et plus de force que la phalange.
C’est ce qui fit remporter à Paul Emile ' la célèbre victoire contre Persée'. 11 avait d’abord fait attaquer de front la phalange ; mais les Macédoniens , serrés les ans contre les autres , tenant à deux mains leurs piques, et présentant à l’ennemi ce rempart de fer , ne purent jamais ni être rompus , ni être entamés. Mais enfin, l’inégalité du terrain et la grande étendue du front de bataille ne permettant pas aux Macédoniens de continuer partout cette haie de boucliers et de piques, Paul Emile remarqua que la phalange était forcée de laisser des ouvertures et des intervalles. Il la fit attaquer par ces ouvertures , non plus de front et d’un commun effort , mais par troupes détachées et par différents endroits tout à la fois. Dans un moment la phalange fut rompue ; et tonte sa force, qui ne consistait que dans son union et dans l’impression qu’elle faisait toute ensemble , s’évanouit ; et ce fut là la cause du gain de la bataille.
Le même Polybe', dans le douzième livre que j’ai déjà cité , décrit en peu de mots l’ordre de bataille de la cavalerie. Il donne à un escadron huit cents chevaux , rangés pour l’ordinaire sur cent de front et sur huit de hauteur. Un tel escadron occupait par son
• PiDl. la Paul. Æmll. pag. 965 , 906. Tit. Ut. Hb. M . n. 41.
a « Sccimda teglo Immlasa diaslpavlt pbalangrm : n«|a« T nlU cvldenllor caoM vIctorlB flilt , quàm quôd inalta K paialni praella eranl , qu» fluctoantem lorblrunt prlmà. « delndà diajccerunt phalangem ; cqjus coorertaa , et ina tentls borrenlU baatia , inlolerabiles Virex sunt. Si car- « lira aggredlendo circunugere Immobilcm longllndlne ex « gravitate bastam cogaa.confuxS finie impllcanlur : xl verd « ab lalere. ant ab tergo, allquid tumullûx Increpull. a rnlns modo lurbantur. Sicut lùm adverxùx catervatim a IrruenlexBonianox, el intcrruptSinuUirarlani acte, oba vlam ire cogebantur : el Romani , quacumquè data ina lerralla exxent . Iiulnuabant ordinex xuos. Qui. si anla verxà acie In Oonlem adverxùx Inxtrnctam phalangem a concurrlxxeni... Indulfxent xe baatls, Dec conrertaia a aciem xuxtlnuixaeut. » (Tit. Liv.)
3 Ub. 12 , pag. 663.
front un stade, c'est-à-dire cent toises, sur le pied d'une toise ou six pieds par cavalier, espace qui lui était nécessaire pour faire ses évolutions et ses ralliements. Dix escadrons, qui font huit mille chevaux, occupaient dix fois autant d'espace, c’est-à-dire dix stades ou mille toises, ce qui fait à peu près une demWieue.
On peut juger, par ce qui vient d’être dit, du terrain qu'occupait une armée, suivant le nombre d’infanterie et de cavalerie dont elle était composée.
8 II. — GOUKE tECllE. SCITE DE L’BIETOIBE DE PU-
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La discorde ‘ qui tenait continuellement les Grecs dans les dispositions prochaines à une rupture ouverte, se ralluma vivement à l’occasion des Phocéens *. Ceux-ci habitaient les environs du temple de Delphes. Ils s'avisèrent de labourer des terril consacrées à Apollon , ce qui était les profaner. Aussitôt les peuples d’a- ' lenteur crièrent an sacrilège, les uns de bonne foi, les autres pour couvrir d'un pieux prétexte leur vengeance particulière. La guerre qui survint à ce sujet s’appela la gutrre merie, comme entreprise par un motif de religion, et dura dix ans. On dénonça les profanateurs aux amphictyons, qui composaient les états généraux de la Gr^e. L'affaire bien discutée, les Phocéens furent déclarés sacrilèges, et condamnés à une grosse amende.
Pbilomèle, un de leurs principaux citoyens, homme audacieux et fort accrédité , ayant prouvé par des vers d’Homère ’ qu’anciennement la souveraineté du temple de Delphes appartenait aux Phocéens, les révolte contre ce décret, les détermine à prendre les armes, et est décUité général. Il se rend aussitôt à Sparte pour engager les Lacédémoniens dans son parti. Ils étaient fort mécontents d'une sentence qu’avaient portée contre eux les amphictyons , à la sollicitation de Thébains, par laquelle ils avaient été condamnés aussi à une amende, pour s’être emparés par fraude et
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par violence de la citadelle de Thèbes. Archidamus, l’un des rois de Sparte, reçut fort bien Philomèle. Il n’osa pourtant pas encore se déclarer ouvertement pour les Phocéens, mais promit de l’aider d’argent et de lui fournir secrètement des troupes; ce qu’il exécuta.
Philomèle, de retour, lève des soldats, et commence par attaquer le temple de Delphes, dont il n’eut pas de peine à se rendre maître, les habitants du pays ayant fait une faible résistance. Les Locriens, peuple voisin de Delphes, firent d’inutiles efforts contre lui, et furent battus en plusieurs rencontres. Philomèle, animé par ces premiers succès, augmente de jour en jour ses troupes, et se met en état de soutenir vigoureusement son entreprise. Il entre dans le temple, arrache des colonnes le décret des amphictyons qui condamnait les Pho oéens, bit savoir dans tout le pays qu’il n’a pas dessein de toucher aux richesses du temple , et qu’il ne songe qu’à rétablir les Phocéens dans leurs anciens droits et leurs anciens privilèges. 11 avait besoin de se fortiOer de l’autorité du dieu qui présidait à Delphes , et d’avoir pour lui une réponse favorable de l’oracle. La prêtresse refusait de lui prêter son ministère; mais, intimidée par ses menaces, elle répond que le dieu lui permet de foire tout ce qu’U voudra ; et il ne manqua pas d’en donner avis à tous les peuples voisins.
L’affaire devint fort sérieuse Les amphictyons s’étant assemblés une seconde fois, il fut résolu qu’on ferait la guerre aux Phocéens. Presque tous les peuples de la Grèce entrèrent dans cette querelle , et prirent parti pour ou contre. Les Béotiens, les Locriens, les Thessaliens, et plusieurs autres peuples voisins, se déclarèrent pour le dieu. Sparte, Athènes et quelques autres villes du Péloponnè-se se joignirent aux Phocéens. Philomèle, jusque-là, n’avait point encore touché aux trésors du temple; mais, devenu moins scrupuleux, il crut que les richesses du dieu ne pouvaient être mieux employées qu’à sa défense, car il couvrait de ce beau nom son entreprise sacrilège ; et, à la faveur de cette nouvelle ressource, ayant doublé la paye des soldats, il assembla un corjis do troupes fort considérable.
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Il se donna plusieurs cumluiU, et le succès balança quelque temps entre les deux partis. On sait combien Uîs guerres de religion sont à craindre , et à quels excès un faux zèle, couvert de ce nom respectable, peut se porter. Les Thébaius, dans une rencontre, ayant fait plusieurs prisuuuiers , les condamnèrent tous à mort comme sacrilèges et excommuniés. Les Phocéens , par droit de représailles, en firent autant de leur cèté. Ceux-ci avaient remporté d'abord quelques avantages; mais, ayant été vaincus dans un grand combat, Philomèle leur chef, se voyant poussé sur une hauteur d'où il n'y avait point d'issue, après s'être longtemps défendu avec un courage invincible, se précipita la tète eu bas du haut d'un rocher, pour éviter les tourments auxquels il avait suyet de s'attendre s'il était tombé vif entre les mains des ennemis. Onomarqueson frère lui succéda, et prit le commandement des troupes.
Ce nouveau chef eut bientôt mis sur pied une nouvelle armée', la solde avantageuse qu’il proposait lui altirnnl de tous côtés des soldats, il gagna aussi, à force d’argent, plusieurs des chefs qui élnient dans l’autre parti, et les obligea Ou à se retirer, ou à agir mollement. Par ce moyen il remporta plusieurs avantages.
Dans ce mouvement général de la Grèce, armée en faveur des Phocéns ou des Thébaius, Philippe avait cru devoir demeurer neutre. Il était de la politique de ce prince ambitieux, d'ailleurs peu touché de la religion et des intérêts d’.Vpollon, mais toujours attentif aux siens, de ne prendre aucune part à une guerre où il n'y avait rien à gagner pour lui, et de profiter d’une occasion où toute la Grèce, occupée d’une grosse guerre, et devenue distraite sur ses démarches, lui laissait une entière liberté il’étendre ses frontières, et de pousser scs conquêtes sans crainte d'opposition. Il était bien aise aussi de voir les deux partis s'aUaiblir et se consumer, pour tomber ensuite sur eux avec plus de facilité et d'avantage.
Voulant s’assujettir la Thrace et assurer les conquêtes qu'il y avait déjà faites, il songea à se rendre maître de Métbonc, petite ville incapable de se soutenir par elle-même, mais qui l’inquiétait, et mettait obstacle à ses desseins,
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quand elle se trouvait entre les mains des ennemis. Il en forma le siège, la prit et la rasa', c'est devant cette ville qu’il perdit un œil par une aventure fort singulière. Aster, d’Amphipolis, s’était offert à lui sur le pied d'un excellent tireur, qui ne manquait pas les oiseanx, lors même qu’ils volaient le plus vite. Philippe lui répondit : Eh bien, je rous prendrai à mon service lorsque je ferai la guerre aux étourneaux. La raillerie piqua au vif l’arbalétrict. Souvent un bon mot coûte bien cher, et ce n’est pas un petit mérite que de savoir contenir sa langue. Aster, s’étant jeté dans la place, tira contre lui une flèche où il y avait écrit, k Vceil droit de Philippe, et lui prouve cruellement qu’il savait bien tirer, car en cCTct il lui creva l’oeil droit. Philippe lui renvoya la même flèche avec cette inscription : Philippe fera pendre Aster, s’il prend la ville; et il lui tint parole.
Ln habile chirurgien’ lira la flc’che de l’ceil de Philippe avec tant d’adresse et de délicatesse, qu’il ne resta aucune trace de la plaie; et, ne pouvant lui sauver l’oeil, du moins il lui sauva la difformité', ('.e prince néanmoins, depuis , eut toujours la faiblesse de se fSclier toutes les fols qu’il échappait à quelqu’un de prononcer devant lui le mot de ryelope, on seulement le mot d'œil. On ne rougit pou^ tant guère d’un défaut honorahle. Une femme lacédémonienne pensait plus en homme, lofsque , pour consoler son fils , qu’une blessure glorieuse avait rendu boiteux , elle lui (Usait ! l'a, mon fils, lu ne saurais plus faire un pas qui ne te fasse souvenir de ta valeur.
Après la prise de Mélhone*, Philippe, toujours attentif ou à affaiblir ses ennemis par de nouvelles conquêtes, ou à s’attacber de nouveaux amis par des services importants, marcha en Thessalie, qui avait imploré son secours contre les tyrans. I..a mort d’Alexandre de Phères semblait avoir assuré la liberté du pays ; mais les frères de Thébé, sa femme, qui l’avaient massacré de concert avec elle, las d’avoir joué quelque temps le personnage de libérateurs, firent revivre sa tyrannie, et
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accabléreii t lus Thcssalicns d'un nouveau joug. Lycophron, l'atné des trois frères, qui avait succédé à Alexandre, s'était fortifié de la protection des I hocéens. Onomarqne, leur chef, lui mena un gros corps de troupes , et remporta d’abord contre Philippe un avantage assez considérabie ; mais dans une seconde action, il fut entièrement vaincu, et son armée mise en déroute. Les ftiyards furent poursuivis jusqu’au bord de la mer. Plus de six mille hommes demeurèrent sur la place, du nombre desquels était Onomarque , dont le corps fut attaché à une potence ; et trois mille prisonniers qu’on avait faits furent précipités dans la mer, par ordre de Philippe, comme des sacrilèges et des ennemis de la religion. Lycophron livra la ville de Phères, et, par sa retraite, laissa la Thessalie en liberté. Par l’heureux suc- ' cès de cette expédition Philippe Se concilia pour jamais l’alTeclion des Thcs.saliens , dont ' l’cxcelIcntc cavalerie, jointe à la phalange ma- ' cédotiienne, eut depuis tant de part à ses vic- ' toires et à celles de son fils.
I Phaylle, qui avait succédé à son frère Ono- I marque , trouvant les mêmes ressources que I lui dans les richesses immenses du temple, leva une armée nombreuse; et, soutenu par les troupes des Lacédémuriieus, des Athéniens, et des autres alliés, qu’il payait grassement, il passa dans la Béotie , et attaqua les Thébains. Les avantages et les pertes furent longtemps balancés de part et d’éutre ; mais enfin Phaylle, saisi d’une maladie subite et violente , après avoir souffert de. cruels tourments, finit sa vie d’une manière digne de ses impiétés et de ses sacrilèges. On mit à sa place Phalécus, fils d’Onomarque, encore tout jeune; et on lui donna pour conseil Mnaséas, qui avait beaucoup d’expérience , et était fort attaclié à sa famille.
Le nouveau chef, marchant sur les traces de ses prédécesseurs, pilla comme eux le temple, et enrichit tous ses amis. Les Phocéens ouvrirent enfin les yeux, et nommèrent des commissaires pour faire rendre compte à tous ceux qui avaient touché les deniers publics. Phalécus fut déposé , et il sc trouva, par l’cnipiètc exacte que l’on fit, que, depuis le commencement de la guerre, on avait tiré du tem-
ple plus de dix mille talents', c’est-Â-dire plus de trente millions de notre monnaie.
Philippe, après avoir délivré la Thessalie", songea à porter ses armes dans la Phocide. Voici la première tetdative qu’il fait pour mettre le pied dans la Grèce , et pour entrer dans les affaires générales des Grecs, dont les rois de Macédoine avaient toujours été exclus comme étrangers. Datis ce dessein, sous prétexte de passer en Phocide, et d’y aller punir les Phocéens sacrilèges, il marche vers les Thermopyles pour s’emparer d’un passage qui lui donnait une entrée libre dans la Grèce, et surtout dans l’Attique. Les Athéniens, au bruit de cette marche , qui pouvait avoir d’étranges suites et pour eux et pour toute la Grèce, accoururent aux Tlicrmopylcs , et se saisirent h propos de ce passage important, que Philippe n’osa pas même entreprendre de forcer ; ainsi il fut obligé de retourner en Macédoine.
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Comme la suite va nous montrer Philippe aux prises avec les Athéniens, et que, par les vives exhortations et les sages conseils de Deniosthène, ils deviendront ses plus grands ennemis et les plus puissants obstacles à ses desseins ambitieux , il ne parait pas hors de propos, avant que d'entrer en matière, de tracer un portrait abrégé de l’état présent d’Athènes et de la disposition actuelle de ses citoyens.
11 ne faut pas juger du caractère des Athéniens dans le temps dont nous parlons, par celui de leurs ancêtres du temps des batailles de Marathon et de Salamine, de la vertu desquels ils avaient extrêmement dégénéré. Ce n’étaient plus les mêmes hommes , ni les
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mêmes maximes , ni les mêmes mœurs. On n'y voyait plus le même zèle pour le bien public, la même application aux affaires, le même courage pour essuyer les fatigues de la guerre sur terre et sur mer, le même soin de ménager les finances, la même docilité pour les conseils salutaires , le même discernement dans le choix des généraux d'armée et des magistrats à qui ils rnnfiaient l'administration de l'état. A ces dispositions si utiles et si glorieuses avaient succédé l'amour du repus , la nonchalance pour les affaires publiques , l'aversion des travaux militaires dont ils SC déchargeaient sur des troupes mercenaires, la dissipation du trésor public en jeux et en spectacles , le goût pour les flatteries de leurs orateurs , et la malheureuse facilité d'accorder les charges à la brigue et à la cabale, tous avant-coureurs ordinaires de la ruine des états. Voilà ce qu’était Athènes, lorsque le roi de Macédoine commença à attaquer la Grèce.
Mous avons vu que Philippe', après plusieurs conquêtes, avait fait une tentative inutile pour s'avancer jusque dans la Phocide, parce que les Athéniens , justement alarmés du péril qui les menaçait, lui avaient fermé le passage des Thermopyles. Démosthène ', profitant d’une si favorable disposition, monte sur la tribune aux harangues , pour tracer à leur yeux une vive image du danger prochain dont les menace l'ambition démesurée de Philippe, et pour les convaincre de l'absolue nécessité qu’elle leur impose d’user des plus promptes précautions. Ur, comme le succès de ses armes et la rapidité de ses progrès répandaient dans Athènes une espèce de terreur fort approchante du désespoir, l’orateur, par un artifice merveilleux , s'attache d'abord à reletver les courages abattus , et rejette uniquement sur leur mollesse et sur leur nonchalance la cause de leurs désastres ; car, si jusque-là ils s'étalent acquitté-s exactement de leur devoir, et que , malgré toute leur activité et tous leurs efforts , Philippe l'eût emporté sur eux , il ne leur resterait plus en effet de ressource ni d'espérance. Mais , et dans ce discours-ci, et dans ceux qui suivront, Démos-
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thène ins'istc fortement sur cette réflexion, que la négligence des Athéniens est l'unique ctiae de l’agrandissement de Philippe , et que c’est elle qui le rend hardi , entreprenant , et plein d'une insolente fierté , qui va jusqu'à insulter aux Athéniens.
« Voyez, leur dit Démosthène en pariant de « Philippe, à quel point monte l'arrogance du » personnage, qui ne vous donne point lechoii « ou de l'action, ou du repos , mais qui use de Il menaces, et, selon le bruit commun, tient ■ les discours les plus insolents ; et , non coo- « tent de ses premières conquêtes, incapablis « de le satisfaire , il se porte chaque jour i U quelque nouvelle entreprise. Vous atlendei « peut-être que quelque nécessité vous force « d'agir. En est-il une plus grande pour des U hommes libres que la honte et l'infamie? Il Voulez-vous donc vous promener éternelle- Il ment dans la pbee publique en vous de- ■I mandant les uns aux autres : Dit-on qurl- II que chose de nouveau ? Eh ! quoi de pim Il nouveau qu'un homme de Macédoine, vain- « queur des Athéniens , et souverain arbitre Il de la Grèce’f Philippe est mort, dit l'an. « A'on, il n'est que malade , répond l’autre '. Il Mort ou malade , que vous importe , Athé- « iiiens? A peine le ciel vous en aurait-il dcli- II vrés , qu’à vous comporter de la sorte vois « vous feriez bien vite vous-mêmes un autre Il Philippe ; puisque celui-ci doit scs accrois- « sements bien moins à sa force qu’à votre « indolence. »
Démosthène ne s’en tint pas à de simples remontrances, ni à des avis généraux , il proposa un projet qui lui paraissait propre i arrêter les entreprises de Philippe. Il demande aux Athéniens, en premier lieu, qu’ils arment une flotte de cinquante galères, et qu'ils prennent une ferme résolution de les monter euxmêmes. Il veut qu’on y ajoute dix galères légèrement armées , pour servir d’escorte aux convois de la flotte et aux vaisseaux de transport. Quant à ce qui regarde les troupes , an lieu que de son temps le général élu par la faction la plus puissante ne formait l'armée que d'un assemblage confus d’étrangers et de mercenaires qui servaient mal , il demande quon
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li'ïve seulement deux mille hommes de troupes choisies, dont il yen aura cinq cents Athéniens, et le reste tiré des alliés , avec deux cents cavaliers, dont cinquante aussi seront Athéniens.
L’entretien de ce petit corps d’armée pour ce qui regarde seulement les munitions de bouche et la subsistance des troupes, indépendamment de leur solde , ne devait coûter par au guère plus de quatre-vingt-dix talents' ( qnatre-vingts^ii mille ccus ) , savoir ; quarante talents pour dix galères d’escorte, à raison de vingt mines* (mille livres) par mois pour chaque galère : autres quarante talents pour les deux mille hommes de pied , à dix dragmes* (cinq livres) par mois pour chaque fantassin ; lesquelles cinq livres par mois font un peu plus de trois sous et un liard par jour * : enfin douze talents pour les deux cents chevaux , à trente dragmes * quinze livres) par mois pour chaque homme de cheval ; lesquelles quinze livres par mois font dix sous par jour. J’entre dans ce détail exprès pour faire conuaitre sur quel pied pour lors on faisait la dépense de la guerre. Démosthéne ajoute que, si quelqu’un s’imagine que les seules munitions de bouche ne soient pas une grande avance, il n’en juge pas sainement : car il est persuadé que, pourvu que les troupes ne manquent point de provisions, la guerre leur fournira tout le reste; etqoe, sans faire le moindre tort ni aux Grecs, ni aux alliés, elles trouveront â se payer de leur solde entière.
Coutme on pouvait s’étonner qu’il se restreignit à un si petit nombre de troupes, il en rend raison : c’est que l’état présent de la république ne permet pas aux Athéniens d'opposer à Philippe des forces capables de l’attaquer en rase campagne, mais qu’ils doivent nécessairement se i^uire à de simples courses. Ainsi son dessein est que ce petit corps d’armée voltige sans relâche vers les frontières de la Macédoine, et y tienne en respect l’ennemi , l’observe, le harcèle et le serre de près, afin qu’il ne concerte pas librement scs entreprises , et
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n'éiecute pas â son aise tout ce qu’il voudra tenter.
On ne sait pas quel fut le succès de cette harangue. Il y a beaucoup d’apparence que les Athéniens, qui n’étaient point attaqués personnellement, s’endormirent, par la nonchalance qui leur était naturelle, sur les progrès de Philippe. Les divisions de la Grèce lui étaient fort favorables. Athènes et Lacédémone, d’un côté, ne songeaient qu’â humilier Thèbes leur rivale : de l’autre , les Thessaliens pour se délivrer dé leurs tyrans , les Thébains pour se maintenir la supériorité que les batailles de Leuctres et de Mantinéc leur avaient acquise, se dévouaient absolument â Philippe, et , sans le vouloir, l’aidaient à forger leurs chaînes.
Pliilippe, en liabile politique, sut bien profiter de toutes ci^s dissensions. Ce roi , pour la sûreté de ses frontières, n’avait rien plus â cœur que de s’étendre vers la Thrace ; et il ne le pouvait guère qu’aux dépens d’Athènes, qui , depuis la défaite de Xerxès, avait en ce pays-dà plusieurs colonies, outre divers états allife ou tributaires.
Olynitie, ville de Thrace dans la péninsule de Palléne, était une de ces colonies. Elle avait eu de grands démêlés avec Amyntas, père de Pliilippe : elle avait même traversé ce dernier â son avènement â la onvunne. Cependant comme il était encore »ùal affermi sur son trône , il usa d’abord de dissimulation , et rechercha l’idliancedesOlynthiens, âqni , quelque temps après, il céda Potidée, place importante , qu’il avait conquise avec eux et pour eux sur les Athéniens. Quand il se vit en état de faire éclore son dessein, fl prit ses mesures pour former le siège d*Olynthe. Les Olyi^ thiens , du plus loin qu’ils entendirent gronder l'orage , recoururent aux Athéniens , et soflicitèrent l’eiitôi d’un prompt secours. L’alTaire fut discutée dans rassemblée du peuple. L’importance de la délibération augmenta le concours des orateurs dans la t ribune. Ils y montèrent chacun â leur tour , et leur tour venait plus tôt on plus tard selon leur âge. Démosthène, qui n’avait que trente-quatre ans, ne parla qu’après que scs anciens eurent longtemps agité la matière.
Dans ce discours ' , l’orateur, pour mieux
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aller à scs fins, épouvante et rassure ultenialivcment les Alliéniens' . Pourccla, il représente l’Iiilippe sous (leux faces fort dilTérciites. I)’un cété, c'est un amtiitieux ()ue l'empire du monde entier ne rassasierait pas; un superbe, (jui regarde tous les liomnn's , et même ses alliés , comme autant de sujets ou d'esclaves , et ((ui par cette raison s'irrite de l'obéissance trop lente comme de la révolte déclarée ; un polili- (|ue vipilant , ()ui , toujours attentif à se prévaloir des imprudences et des fautes d'autrui , saisit avkU'inent les conjonctures avantageuses; un guerrier infatigable, que son activité multiplie , et (pii supporte continuellement les plus rudes travaux, sans connaître ni moments (le repos, ni dilférencTS de saisons; un héros intrépiib?, qui s'élance nu travers des obstacles, et se précipite au milieu d(*s hasards; un corrupteur, qui, la bourse é la main, marchande, tralique, achéle, K ne met pas moins en œuvre l'or qm; le fer; un prince, heureux, h qui la fortune prodigue ses faveurs, et pour qui elle parait avoir oublié son inconstance. Mais, d’un autre côté, ce m(’'me Philippe est un imprudent, qui mesure ses vastes projets, non é ses forces, mais à son ambition seule ; un téméraire, qui |)ar s('s attentats creuse lui-méme le lomlieau de sa propre grandeur , et ouvre devant lui d(>s précipices oii il ne faut que le pousser; un fourbe, dont la puissance ne porte que sur les plus ruineux de tous les fondements , la mauvaise foi et la scélératesse; un usurpateur, haï universellement au dehors , qui a souievé tous les peuples contre lui en foulant aux pieds tous les lois humaines et div ines ; un tyran, dé'ti'sté jusque dans le s('in de scs états, où, par l'infamie de si>s nucursetpar scs autres vices, il a lassé la patience de ses capitaines , de ses soldats, et généralement de tous ses sujets ; enlin un parjure et un impie , que le ciel n’abhorre pas moins que la terre , et (juc les dieux
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vont frapper pur la main de quiconque voudra servir leur courroux et seconder leur vengeance.
Voilà le double portrait de riiilippc que trace M. de Tourreil , en réunissant tous les traits répandus dans la harangue de Üémosthèiic dont il s’agit ; par où l'on voit avec quelle liherté on jiarlait à Athènes contre un prince si puissant.
Notre orateur, après avoir ainsi représenté Philippe , tantôt comme redoutable , tantôt comme aisé à vaincre, conclut que l’unique et sûr moyen d’abattre un tel ennemi, c'est de réformer les abus nouveaux, de rappeler l'ancien ordre, de pacifier les dissensions domestiques , et d'étoulfer les cabales incessamment renaissantes ; en sorte que tout se réunisse au seul priint de l’intérêt public, et qu’à frais communs, cbarun, selon ses talents et ses facultés, concoure à la destruction de l'ennemi commun.
Demade ', corrompu par l’or de Philippe, combattit fortement, mais inutilement, l'avlsde Démosibène. On envoya , sons 1a conduite du général Charés , trente galères et deux mille hommes nu secours d(>s Olynthiens , qui daas ce besoin pressant, où toute la Grèce généralement était intéressé-e, ne purent rien obtenir que de la seule république d’Athènes.
Ce secours’ n’interrompit ni les dessvdmui les progrès de Philippe. Il marche en Chalcidr. s’empare de plusieurs places, emporte et rase la fortcnvsse (leGire, et jette l’épouvante dans toute la contri-e. Olynihe alors, serré*e de plu‘ près, et menacée desdeniiers malheurs, envoya aux Athéniens une seconde ambassade, et sollicila de nouveaux secours. Démosthène appuie fortement la demande, et prouve qu’autant [Mir honneur que par intérêt les Athéniens j doivent avoir égard. C’est ce qui fait le sujet de l’olynlhienne comptée ordinairement U troisième.
1,'oratcur, toujours animé d’un zèle vif et ardent pour la sûreté et la gloire de sa patrie, lèche d’intimider les .Athéniens par la vue des maux qui les menacent , leur montrant un avenir terrible pour eux , s’ils persévèrent dans
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leur nonchaltoce. Car, si Philippe se rend mat tre d'OIynlhe, il ne manquera pas, après cette entreprise, de veuiir tomber sur AUièncs avec toutes ses forces.
Le principal embarras roulait sur le moyen de fournir il la dépense nécessaire pour secourir les Olynthiens , parce que les fonds de In caisse militaire étaient divertis ailleurs, et employés à la célébration des jeux publics.
Quand les Athéniens, à la fin de la guerre d'Egine, eurent fait une paix de trente ans avec les Lacédémoniens, ils résolurent de mettre en résen'c dans leur trésor mille talents ' chaque année, avec défense, sur peiné de la lie, qu’on parlât jamais d’y toucher, A moins qu’il ne s’agit de repoiLsser les ennemis qui tenteraient d’envahir l’Altique. Cette loi s’obsena d’abord avec toute la ferveur qu'on a pour les nouveaux règlemeuLs. Périclés ensuite, dans le Jesst'in de faire sa cour au peuple , proposa (Le lui distribuer, en temps de pair, les mille talents, et de le défrayer par là aux speclnclr^ en donnant â ehaque citoyenr deux oboles *, sauf à reprendre (a‘ fonds en I temps de guerre. La proposition fut ngri'i's’ et I la restriction aussi. Mais, comme tout relâclii'- I ment dégénère tôt ou tard en licenc(', on prit I un tel goût à cette distribution , appelée |iar Di'madc une glu où les ciloyetis allaient se I prendre, qu’ils ne voulurent plus iiu’on la I ri lranchèl en aucun cas. L’abus fut poussé â I un tel point, qu’Eubule, un des principaux I clicfs de la faction opposée à Déinostliène , lit défendre, sous peine de mort, qu’on proposât,de rendre à la guerre ce que l’ériclt^s aiait prêté aux jeux et aux plaisirs ; on punit même Apollodore pour avoir ouvert et appuyé l'avis contraire.
' Cette folle dissipation eut d’étranges suites. On ne pouvait la réparer que par des impositions, dont l’inégalité purement arbitraire perpétuait de vives querelles, et mettait dans les préparatifs de guerre une lenteur quL sans épargner la dépense , en ruinait tout le fruit. I Comme les artisans et les gens de marine, qui
j composaient plus des deux tiers du peuple d’A-
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thènes, ne contribuaient point de leur bien, et n’avaient qu’à payer de leur personne, le poids des taxes tombait uniqnement sur les riches. Ceux-ci ne manquaient pas de murmurer, et de reprocher aux autres que les deniers publics se consumaient en fêtes , en comédies, et en superfluités semblables. Le peuple, qui se sentait le maître , se mettait |ieu en peine de leurs plaintes, et n’était pas d'humeur à prendre sur ses plaisirs de quoi soulager des gens qui possédaient, à son exclusion, les emplois et les dignités ; d’ailleurs il s’agissait de la v'ie, si l’on osait seulement prendre sur soi de lui en faire la |>niposition d’une manière sérieuse et dans les formes.
Üémosthène hasarda , à deux différentes reprises, d’entamer cette matière ; mais il le fit avec beaucoup d’art et de circonspection. Après avoir démontré rindispcnsableuécessité ou l'on est de mettre sur pied une armée- pour arrêter les entreprises de Philippe, il laisse entrevoir qu’il n’y a point d’autre fonds pour lever et entretenir ces troupes , que celui qui était destiné aux distributions du théâtre. 11 deaoonde qu’on nomme des commissaires, non pour établir de nouvelles lois, il n’y en avait déjà que trop, mais pour examiner et abolir celItTi qui se trouveraient contraires au bien de la république. Il n’encourait pas b peine capfo taie portée par ces lois, parce qu’il n’en demandait pas actuellement l’abolition , mais qu'on nommât des commissaires pour en faire l'examen. Il laissait seulement entrevoir la nécessité qu’il y avait d'abolir une loi qui faisait gémir les plus zélés citoyens, et les réduisait à l’altemative, ou de se perdre eux-mêmes par un conseil fidèle et courageux , ou de laisser périr leur patrie par un silence timide et prévaricateur.
Il parait que ces remontrances n’eurent pas le succès qu’elles méritaient, puisque, dans l’olynthienne suivante, qui dans l’arrangement, ordinaire est la première, l’orateur se vit obligé de revenir encore à la charge sur la dissipation des deniers militaires. Olynthe, vivement pressée par Philippe, et jusqu'alors mal secourue par la milice vénale d’Alhènes, demanda, par une troisième ambassade , des troupes composées, non de mercenaires et d’étrangers comme auparavant, mais de vrais
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Athéniens, animés d’une sincère ardeur pour l’intérét et de leur propre gloire et de la cause commune. Sur les vives instances de Démosthéne, les Athéniens envoyèrent une seconde fois Charés avec un secours de dix-sept galères, de deux raille hommes de pied , et de trois cents cavaliers, tous citoyens d’Athènes, tels qu’OIynthe le désirait.
Phiiippe, l’année suivante, s’empara d’Olynthe'. Le secours et les elTorts d’Athènes ne purent la défendre contre ses ennemis domestiques ; car deux de ses citoyens, Euthycrate et Lasthène, qui étaient les premiers de la ville, et actuellement en charge, la trahirent. Ainsi il entra par la brèche que ses largesses avaient faite. Il saccage celte malheureuse ville, enchaîne une partie des habitants, vend l’autre , et ne distingue les traîtres que par le souverain mépris qu’il leur témoigne. Philippe aimait la trahison, et n'aimait pas les traîtres*. Et quelle foi peut -on avoir à des gens qui en manquent pour leur patrie? Tout» jusqu’au simple soldat de l’armée macédonienne , fit honte à Euthycrate et à Lasthène de leur perfidie. Ils en demandèrent justice à Philippe, qui les paya de cette ironie, plus sanglante que l’injure même : .Ye prenez pas garde à ce que disent des hommes grossiers , qui nomment chaque chose pir son nom.
La prise de cette ville lui causa une grande joie. C’était une des places les plus importantes pour lui, et dont les forces pouvaient le plus balancer sa puissance. Elle avait’, quelques années auparavant, résisté pendant un assez long temps aux forces de la Macédoine et de Lacédânone jointes ensemble ; et Philippe l'avait enlevée presque sans aucune résistance , ou du moins sans beaucoup de perte.
Il donna des spectacles, et fit célébrer des jeux publics avec une magnificence extraordinaire. Il les accompagna de repas et de festins où il se rendait populaire, et comblait tous les conviés de présents et de marques d’aimitiés.
' • An. M. jeôs ; ar. J. C. 3l8.-Diod. Nb. 16. pig. 450-
• Plut. In Apopblhcg. pag. 178.
> DM. Ilb. IS.pag. 3tl.
8 tV. — Pbilippe se déclaee poue ceux de TbIib
COETEE LES PnOCtEES , ET COMBEECE AIES! APln DEB PAET A LA CCEkEE SACKÉE. IL EEDOET LEf ATHtEIEEE PAE CEE PACE9E PAIX ET DE PArUO PEOBEaSES. BALfiEÉ LEI REBOETEAECES DE DÈEOI- TBkEB. Il E'ebPAEB des THEEBOPVLEE , EÉDCIT U1 PuOCiEES, ET TBEBIEE LA qCBEEE SACEÉE. Il ESI ADMIS DAE8 LE COE8E1L AMPUICTTOEIQCE.
Les 'Tbébains', hors d'état de terminer pir eux -mêmes la guerre qu’ils soutenaient depuis longtemps contre les Phocéens, eurent recours à Philippe. Jusqu’ici , comme noui l’avons déjà remarqué, il avait gardé une espèce de neutralité par rapport à la guerre sacrée, et il semblait attendre , pour se déclarer , que les deux partis se fussent mutuellement alTaiblis par la longueur d’une guerre qui les épuisait égale .lient. LesThébains pour lors avaient beaucoup rabattu de cette fierté et de ces ambitieuses prétentions que leur avaient inspirées les victoires d’Epaminondas. Aussitôt doue qu’ils recherchèrent l'alliance de Philippe, ce prince résolut d’épouser la querelle de cette république contre les Phocéens. Il n’avait point perdu de vue le projet qu’il avait formé de se ménoger une entrée dans la Grèce pour y dominer. Pour faire réussir son dessein, il devait se déclarer pour l’un des deux partis qui partageaient alors toute la Grèce , ou pour celui des Thébains, ou pour celui des Athéniens et des Spartiates. II n’était pas as scz insensé pour se flatter que ce dernier parti voulût contribuer à l’introdnire dans la Grèce. Il ne lui restait donc qu’à embrasser le parti des Thébains, qui venaient d’eux-mêmes s'offrir à lui, et à qui sa puissance devenait nécessaire pour SC soutenir dans la décadence de leurs affaires. Il n’hésita donc point 1 se déclarer pour eux. Mais, pour donner une couleur avantageuse à ses armes , outre la reconnaissance dont il affectait de se piquer pour Thèbes, où il avait été élevé, il prétendait se faire honnéur de son zèle pour le dieu outragé , et était biim aise de se faire la réputation d’un prince religieux, qui embrassait vivement les intérêts du dieu et du temple de Delphes, afin de s’attirer par là l’estime et l’amitié des Grecs. Les politiques font usage de tout, et cherchent à couvrir les entreprises * a\d. m. 36*)7 ; av. J» (I* UI7.
■ les plus îiijDStcs du voile de la probité , et quclquefuis même de la religion, quoique souvent, ' dans le fond, ils ne fassent aucun cas ni de J l’une ni de l'autre.
t Philippe n'avait rien plus à cœur que de s'assurer desThcrmophyles qui lui ouvraient un passage dans la (jrèce, de s'approprier tout r l’honneur de la guerre sacrée, de paraître y I avoir tranclié en maître, et de présider cnOn I aux jeux pytliiques. Il voulait porter du sc- I cours aux Thébains, et par leur moyen se rens dre maître de la Phocidc ; mais, pour mettre r en exécution cette double vue, il fallait en dérober la connaissance aux Athéniens, qui i étaient actuellement déclarés contre ’l'lièbes, .1 et qui depuis longtemps étaient alliés di^s Pho- « céens. Il s'agissait donc de leur faire prendre )i le change, en leur montrant un autre objet ; et f c’est à quoi la politique de Philippe réussit I merveilleusement.
f Les Athéniens, qui commentaient à se las^ t ser d'une guerre qui leur était fort onéreuse 1^ et peu utile, avaient chargé Ctésiphon et Phry- ^ non de sonder les intentions de Philippe, et de >1 le pressentir sur la pais, ils rapportèrent que g Philippe ne s'en éloignait pas, et témoignait t même beaucoup de bonne volonté pour la réf publique. Sur quoi l'on résolut d'envoyer une I ambassade solennelle pour s'instruire de la véy rité plus à fond, et pour avoir les derniers éclaircissements que demandait une semblable J négociation. Eschine et Uémosthène furent I du nombre des dix ambassadeurs, i|ui en ra- , menèrent trois de Philippe, Antipater, Par- ( ménion, Eurylochus. Tout dix s'acquittèrent ) fidèlement de leur commission, et en rendirent I un fort bon compte. On les renvoie aussitét , avec un plein pouvoir de conclure la paix, et de la cimenter par la religion des serments. Alors Démosthéne, qui dans la première ambassade avait nmeontré en Macédoine quelques Athéniens prisonniers, et leur avait promis qu’il reviendrait k» racheter à ses dépens, se met en devoir de tenir sa parole, et conseille cependant à ses collègu(*s de s'embarquer au plus tét, coiniiie la république l’avait ordonné, pour aller incessamment chercher Philippe partout où il serait. Ceux-ci, ioin de (aire la
diligence qu'on leur a recommandée, marchent à pas d’ambassadeurs, vont par terre en Macédoine, s’y arrêtent trois mois entiers, et donnent le temps à Philippe de prendre encore plusieurs places sur les Athéniens dans In Thrace. Enfin, s’étant abouchés avec le roi de Macédoine, ils conviennent avec lui des conditions de la paix. Celui-ci, content de les avoir endormis par un projet de traité, en dilTérait de jour en jour la ratification. Il avait trouvé le moyen de corrompre à force de présents tous les ambassadeurs, à l’exception de üémosthène, qui, se trouvant seul, s'opposait en vain à ses collègues.
Cependant Philippe faisait toujours avancer ses troupes. Étant arrivé à Phères en Thessa- He, il ratifie enfin le traité de paix, où il refuse de comprendre les Phocé-ens. Quand on eut appris à Athènes que Philippe avait signé le traité, cette nouvelle y répandit beaucoup de joie, surtout parmi les personnes qui avaient de l’éloignement pour la guerre et qui en redoutaient les suites. Isocrate était de ce nombre *. C’était un citoyen zélé pour le bien public, et plein de bonnes intentions. La faiblesse de sa voix, jointe à une timidité naturelle, l'avait empêché de se produire en public, et de monter, comme les autres, sur la tribune aux harangues. Il avait ouvert à Athènes une école où II donnait des leçons sur la rhétorique et formait les jeunes gens à l’éloquence; et il le faisait avec un grand succès et une grande réputation. Il n’avait pas néanmoins renoncé entièrement au soin des affaires publiques ; et le service que les autres rendaient de vive voix à la patrie dans les assemblées, il tâchait de le lui rendre par des écrits où il exposait scs sentiments ; et ces écrits devenaient bientêt publics, et étaient lus avec beaucoup d’empressement.
Dans l'occasion dont il s’agit, il en fit un assez long, qu’il adressa à Philippe, avec qui il était en liaison, mais de la manière qui convient à un bon et fidèle citoyen. 11 était alors fort âgé, et avait au moins quatrc-vingt-liuit ans. Le but de ce discours est d’exhorter Philippe â profiter de la paix qu’il venait de conclure pour concilier entre eux tous les peuples
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lie In Grèce, et à porter ensuite la guerre contre le roi des Perses. Il s’agissait de faire entrer dans ce plan quatre silles, dont toutes les autres alors dépendaient ; savoir, Athènes, Sparte, Thèbes, Argos. Il avoue que, si Sparte ou Athènes étaient dominantes comme autrefois, il n’aurait garde de faire une telle proposition, qui ne serait point certainement de leur goût, et que la fierté de ces deux républiques, nourrie et augmentée par d’heureux succès, rejetterait avec hauteur. Mais maintenant que les plus puissantes villes de la Grèce, fatiguées et épuisées par de longuis guerres , et humiliées chacune à leur tour par oes revers fâcheux, ont un intérêt égal à poser les armes et à vivre en paix, selon l’exemple qu’Athènes avait commencé â leur en donner, c’est l’occasion du monde la plus favorable à Philippe de concilier ensemble toutes les villes de la Grèce.
S’il avait le bonheur de réussir dans un tel projet, un ^ccés si glorieux et si avantageux l’élèverait au-dessus de tout ce qu’il y a eu jusqu’ici de plus grand dans la Grèce. Mais le dessein et le projet seul, quand il n’aurait pas tout l’etret qu'il en peut attendre, lui attirerait infailliblement l’estime , l'affection et la confiance de tous les peuples de la Grèce, avantages infiniment préférables à toutes les prises de villes et à toutes les conquêtes dont il pourrait se flatter.
Il est vrai que plusieurs personnes, prévenues contre Philippe, le représentent et le décrient comme un prince artificieux qui couvre sa marche sons des prétextes plausibles, mais qui , dans le fond , n’a d’autre vue que d'opprimer la Grèce et de s’en rendre raatlre. Isocrate , soit trop facile crédulité , soit désir de gagner Philippe , suppose que des bruits si injurieux Il ont aucun fondement, n’étant pas vraisemblable qu’un prince qui fait gloire de descendre d’Hercule, le libérateur de la Grèce, songeât à l’envahir et â s’en rendre le tyran. Mais ce sont ces bruits-IA mêmes, si capables de noircir son nom et de ternir toute sa gloire, qui doivent l’engager à en démontrer la fans^ seté aux yeux de toute la Grèce par des preuves non suspectes , en laissant et maintenant chaque ville dans la possession de ses lois et de sa liberté , en écartant avec soin tout sonpçon
de partialité, en n’épousant point les inlértii d un peuple contre un autre, en s’alliranlb confiance de tous par un noble désintéresse ment et par un amour inaltérable de la justice enfin en n’arobtiionnant que la qualité de m! cificateur de la Grèce, titre infiniment plui glorieux que celui de vainqueur et de connné. rant. ‘
C’est dans les étals du roi de Perse qu’il doit aller chercher et mériter ces derniers liirts, la conquête lui en est ouverte cl assurée , s'il vient à bout de pacifier la Grèce. Il doit se snovenir qu’Agésilas, avec les seules troupes de -Sparte, fit tremhhsr le trrtne persan, et l’aurait certainement renversé , sans les divisions domestiques de la Grèce qui l’y rappelèrent, b victoire signalée des Dix-Mille, sous Cléarque, et leur retraite triomphante à la vue d’une armée innombrable » marquent ce qu'on doit attendre des Macédoniens et des Grecs réunis ensi-mble, et commandés par Philippe, contre un prince inférieur en tout à celui que Cvras allait attaquer.
Isocrate finit en témoignant qn’il parait que lesdieux n’ont accordé ju.squ’ici à Philippe tant d heurenx succès que pour le mettre en éut de former et d’exécuter la glorieuse entreprise dont il lui trace le plan. Il réduit ses avis i trois points : gouverner son propre empire arec sagesse et justice , pacifier les peuples voisins et la Grèce entière sans y rien prétendre pour SOI, porter ensuite ses armes victorieuses dans un pays ennemi de tout temps des Grecs, et qui avait souvent juré leur perte. Il fant ’l’,ivouer, voilà un plan bien magnifique, el bien digne d’un grand prince; mais Isocrate ronnaissait mal Philippe, s’il l’en rroyait capable. Il n avait ni l’équité, ni la modération, ni le désintéressement que demandait un tel projet. Il songeait réellement à passer dans la Perse, et sentait bien qu’auparavani il fallait s’assure^ de la Grèce ; mais c’était par In force, el non par des bienfaits , qn’il voulait s’en assurer. Il ne songeait point i gagner les peuples ni à les imrsuader, mais à les abattre et à les dompter. Comme , de son côté , il ne faisait aucun cas des alliances et des traités, il mesurait les autres sur lui-méme. et voulait les retenir par des liens plus forU selon lui, que ceux de l’amilié, de la reconnaissance et de la bonne foi.
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Démo^lh£ne, qui était plus nu Tait des afl'aires qu’Isocrate, jugeait plus sainement aussi (les (iispositioua de Philippe. A son retour de l'ambassade, il déclare nettement qu'il n'npprouve ni les discours ni la conduite ilu roi de Macédoine, et qu’on a tout à craindre de sa part. Eschinc, au contraire, qui était entièrement gagné , assure qu'il n'a remarqué dans les promesses et dans le procédé de ce prince que candeur et bonne foi. Il avait promis que l’on repcuph‘rait Thespies et Platée malgré l’opposition des Tliébains; qu’en ras (pi'il parvît>t à subjuguer les Phocéens, il les conserverait , et ne leur ferait aucun mauvais traitement ; qu’il rétablirait l’ordre dans Thék's ; qu’Oropc demeurerait en propre auv .\thè'niens; et que, pour équivalent d'Aniphipolis , on leur livrerait l’Euliée. Démosthène eut l)eau représenter que Philippe, malgré toutes s<>s belles promesses, cherchait è se rendre maître absolu de la Phocide , et que de la lui abandonner c’était trahir l’état et lui livrer la Grèce entière , il ne fut point écouté ; et le discours d’Eschine , qui répondait de la bonne volonté de Philippe, prévalut.
Toutes ces délibérations' donnèrent le temps à ce prince de s’emparer des Thermopyles , et d’entrer dans la Phocide. Jus<]ue-là on n’avait pu réduire les Phocéens à la raison*. Philippe n’eut qu’à se montrer ; la terreur de son nom jeta partout l’épouvante. Supposant qu’il marc/iait contre des sacrilèges, et non contre des ennemis ordinaires, il fit prendre à tous ses soldats des couronnes de laurier , et les mena au combat comme sous lu conduite du dieu même dont ils vengeaient l’honneur. A cet asp(H;t, les Phocéens se crurent vaincus. Ils demandent b paix , et se livrent à la merci de Philippe, qui permet à Phalécus, leur chef, de se retirer dans le Péloponnèse avec les huit mille hommes qu’il avait pris à sa solde. Ainsi Philippe, sans qu’il lui en coûtât beaucoup de peine, remporta tout l’honneur d’une longue et sanglante guerre qui avait épuisé les forces des deux partis. Cette victoire lui fil un honneur incroyable dans toute la Grèce*. Il n’y
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était parlé que de cette glorieuse expéditioti. On le regardait comm»; le vengeur du sacrilège et le protecteur de la religion ; et l’on mettait presque au nombre des dieux celui qui en avait défendu la majesté avec tant de courage et de succès.
Philippe, pour ne paraître rien faire de son autorité privée dans une affaire qui concernait toute la Grèce, assemble le conseil des amphictyons , et les établit , pour la forme , souverains juges de la peine encourue par les Phocéens. Sous le nom de ces juges dévoués à ses volontés, il ordonne qu’on ruinera les villes dit b Phocide; qu’on les réduira toutes eu bourgs de soixante feux , et que les bourgs seront placés à une certaine distance l’un de l’autre ; que l’on proscrira irrémissiblcment les sacrilèges , et que les autres ne demeureront possesseurs de leurs biens qu’à b charge d’un tribut annuel , qui s’exigera jusqu’à b restitution entière des sommes enlevées du temple de Ue!phes. Philippe ne s’oublia pas dàos cette occasion. Après avoir soumis les Phocéens rebelles, il demanda qu’on lui transportât le droit de séance au conseil amphictyonique, dont on les avait déebrés déchus. Les amphictyons, dont il venait de servir la vengeance, n’osèrent le refuser, et l’agrégèrent à leur corps ; ce qui pour lui était d’une grande importance, comme b suite le fera voir, et d’une très-(bngereuse conséquence pour tout le reste de b Grèce. Ils doivnèrent aussi à Philippe l’intendance des jeux pythiques, conjointement avec les Bé-otiens et les Thessaliens, parce que les Gorinthiens, qui l’avaient eue jusque-là, s’eu étaient rendus indignes par la part qu’ils avaient prise au sacrilège des Phocéens.
Quand on apprit à Athènes la manière dont les Phocéens avaient été traités, on comprit, mais trop tard , le tort qu’on avait eu de ne pas déférer aux conseils de Démosthène , et de s’ètre livré aveuglément aux vaines promesses d’un traître qui avait vendu sa patrie. Outre b honte et b douleur d’avoir manqué aux devoirs de b confédération à l’égard des Phocéens, ils reconnurent qu’en abandonnant
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Icars alliés ils avaient trahi leurs propres intérêts : car Philippe, maître de la Phoeide, l'était devenu des Thermopyles ; ce qui lui ouvrait les portes et lui donnait les clefe de la Grèce. Les Athéniens donc justement alarmés pour eiu-mémcs, ordonnèrent qu’on retirerait les femmes et les enfants de la campagne dans la ville, qu'on rétablirait les murs, et qu'on fortifierait le Pirée, pour se mettre en état de défense en cas d'invasion.
Ils n’avaient point eu de part au décret qui avait reçu Philippe au nombre des amphictyons. Peut-être s'absentèrent-ils pour ne pas l’autoriser par leur présence ; ou , ce qui parait plus vraisemblable, Philippe, en vue d'éloigner les obstacles et d’éviter les traverses qu’il pouvait rencontrer dans l’exécution de son dessein , assembla tumultuairement les seuls amphictyons qui lui étaient dévoués. Enfin il mena si bien son intrigue , qu’il obtint ce qu’il désirait. On pouvait contester cette élection comme clandestine et comme irrégulière. Il en demanda la confirmation aux peuples qui, en qualité de membres de ce corps, avaient droit ou de rejeter le nouveau choix, on de le ratifier. Athènes reçut l’invitation circulaire. Uans l’assemblée du peuple qui fut convoquée pour délibérer sur la demande de Philippe, plusieurs étaient d’avis qu’on n’y eût aucun égard. Démosthène fut d’un avis contraire. Il n’approuvait point du tout la paix qu'on avait conclue avec Philippe ; mais il ne croyait pas qu’on dût la rompre dans la conjoncture présente ; ce qui ne pouvait se faire sans susciter contre Athènes le nouvel amphictyon et ceux qui l’avaient élu. Il conseille donc de ne point s’exposer hors de saison aux suites dangereuses du refus opiniûtre de condescendre au décret presque unanime des amphictyons, et proteste qu’il faut sensément , de crainte de pis, céder au temps, c'est-à-dire consentir à ce qu’on ne peut empêcher. Cest ce qui fait ie sujet du discours de Uémosthène, intitulé : ifarangue sur la Paix, il y a beaucoup d’apparence que son avis fut suivi.
‘ Bemosib. de leUi Légat, pag. 3id
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Les Athèbiebs . abihEs par les darasgces de Ué* ■OSTUEBE, BBVOIE.BT de SECOCBS a ces DECl MI- LES, socs LA COBDITTE DE PUDUOS , QCl ES FAH I.EVER I.E SIÈGE A PHILIPPE.
Quand Philippe ' eut réglé tout ce qui regardait le culte du Dieu et la sûreté du temple de Delphes, il retourna en Macédoine, comblé de gloire, et remportant la réputation de prince religieux et d’intrépide conquérant. Diodore remarque que tous ceux qui avaient pris part à la profanation et au pillage du temple périrent misérablement , et firent une Un tragique.
Philippe* content de s’être ouvert une entrée dans la Grèce par la prise des Thermopyles, d’avoir soumis la Phoeide, de s’étre rendu un des juges de la Grèce par la nouvelle qualité d’amphictyon , de s’ètre acquis l'estime et les louangcis de tous les peuples par son xèle pour venger l’honneur de la Divinité, crut sagement devoir s’arrêter pour ne pas soulever contre lui tous les peuples de la Grèce en découvrant trop tût les vues d’ambition qu’il avait sur elle ; et , afin de dissiper ses soupçons et de calmer scs inquiétudes, il tourna ses armes contre rillyrie pour étendre ses frontières de ce côté-là, et pour tenir toujours ses troupes en haleine par quelque nouvelle expédition.
Le même motif le fit ensuite passer en Thrace. Dès les premières années de son régne , il y avait déjà enlevé plusieurs places aux Athéniens *. Il y poussa toujours scs conquéles. Suidas marque qu’avant la prise d’OIynIbe il s’était rendu maître de trente-deux villes dans la Chalcidc, qui faisait partie de la Thrace. La Chersonèse était aussi fort à sa bienséance. C’était une presqu’île fort riche , où il y avait plusieurs villes puissantes et d’excellents pâ-
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(ura^rs. Elle avait mitrofuis apparl('iiu aux Athéniens. Ses liahilanls se mirent suus la protection de Lacédémone quand Lysaiidre eut pris Athènes, et retournèrent sous la dniiiinalion de leurs premiers maîtres quand Ovnon , fils de Timothée, eut relevé sa patrie. Cütjs, roi de Thrace, conquit ensuite la Chersonèse sur les Athéniens ‘ ; et ils y rentrèrent enfin par la cession de Cersoblepte , fils de Eotys, qui, se trouvant trop faiMe pour la défendre contre Philippe, la leur abandonna, la quatrième année de l’olympiade 106', en se résenant néanmoins Cardie , qui était la ville la plus considérable de la presqu’île, et qui en formait comme la porte et l’entrée*. Quand Philippe eut dépouillé Cersoblepte de son royaume , ce qui arriva la seconde année de l'olympiade 109' ceux de Cardie , dans la crainte de tomber entre les mains des Allu':iiicos, qui revendiquaient leur ville dont ils avaient été autrefois les maîtres, se jetèrent entre les bras de Philippe, qui ne manqua pas de les prendre sous sa protection.
Diopithe *, chef de la colonie que les Athéniens avaient envoyée dans la Cliersonèse, regardant cotte démarche de la part de Philippe comme un acte d’hostilité contre sa république, sans en attendre l’ordre, et bien persuadé qu’on ne le désavouerait point, se jette brusquement sur les terres de ce prince, dans ta Thrace maritime, pendant qu’il était occupé dans la haute ’Tlirnce à une guerre importante, les pille avant qu’il puisse revenir pour lui faire tète, les saccage, et remporte un riche butin, qu’il met en sûreté dans la Chersonèse. Philippe , hors d’état de s’en faire raison par la voie qu’il eût voulu, se contenta de s’en plaindre amèrement par ses lettres aux Athéniens. Les pensionnaires qu’il avait dans Athènes firent leur devoir. Ces langues vénales eurent Soin déni* pondre leur venin sur une conduite, sinon prudente, du moins pardonnable. Ils déclament contre Diopithe, le défèrent comme auteur de la guerre, l’accusent d’exaction et de piraterie ,
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sulliciti'iit (H [irossonl son rnppcl, ot poarsuH veut avec chaleur sa romlamnation.
Démosthène , qui, dans cette conjoncture, voyait l’intérêt public inséparablement attaché à celui de Diopithe, entreprit sa défense. C’est ce qui fait le sujet de la harangue sur la Chersonèse. Ce Diapithe était père de Ménandre, fameux poète comique , que Térencc a fidèlement copié.
Diopithe était accusé de vexer les allié*s par des exactions injustes. C’est' à quoi Démosthène s’arrête le moins, parce que c’était un fait personnel. Il ne laisse pas de l’excuser, en passant, par l’exemple de tous les généraux, à qui les îles et les villes de l’Asie Mineure payaient de certaines contributions volontaires, par lesquelles elles achetaient la sûreté de leurs marchands, à qui l’on fournissait des escortes pour les défendre contre les pirates. Il est vrai qu’on peut exercer des violences, et rançonner mal à propos les alliés; mais alors un simple décret , une dénonciation dans les formes , la galère ‘ destinée au transport du général révoqué, cela suffit pour arrêter les abus. Il n’en est pas de même des entreprises de Philippe : ce n’est pas par des menaces ni par des décrets qu’on les peut arrêter ; il faut des levées d’hommes , des troupes, des galères.
« Vos orateurs Vous crient sans cesse qu’il
0 faut opter entre la paix et la guerre. Phi- « lippe ne nous en laisse pas l’option, lui qui « tous les jours forme de nouvelles entreprises (I contre nous. Et peut-on douter qu’il ne soit
1 l’infracteur de la paix, à moins qu’on ne prt-^
« tende que nous n’aurons point lieu de nous « plaindre de lui tant qu’il n’attentera rien sur «X l’Attique ni sur le Pirée? Mais il ne sera « pas temps pour lors de nous y opposer; et a c’est dès à présent qu’il faut préparer de forn tes barrières contre ses desseins ambitieux.
« Vous devei poser comme un principe cer- « tain. Athéniens, que c’est à vous qu’il en O veut, qu’il vous regarde comme scs plus dan- « gereux ennemis, que votre ruine seule peut « le mettre en repos et assurer ses conquêtes ;
U et que tout ce qu’il ourdit et trame aujour- « d’hui, il ne le trame et ne l’ourdit qu’eu vue
• Elle 5'apf>clai(
« (le lonibrr sur vous, et lie réduire Athènes « en servitude. Aucun de vous, en effet, pour- « rait-il pousser la simplicité jusqu'à croire « que Philippe soit si âpre pour de misérables « bicoques dans la Thracc (car quel autre « nom donner aux phices qu'il y attaque mnin- « lenant?); qu'afin de les acquérir, il affronte « travaux, saisons, dangers; et que pour les « ports, pour les arsenaux, pour les galères, « pour les mines d'argent, pour les immenses O revenus d'Athènes, il n’ait que de l’indiffi'- « rence, qu’il ne les ambitionne en aucune « sorte, et qu'il vous en laissera jouir paisibleo ment?
n Que conclure de tout ce qui a été dit ? « Que, loin de dissiper l’armée que nous avons « en Thrace, il faut l’augmenter et la fortifier <1 par de nouvelle levées, afin que, comme Phin lippe en a toujours une toute prête pour « opprimer et pour asservir les Grecs, vous « aussi, de votre cété, vous en ayez toujours « une toute prête pour les défendre et pour les « sauver. » Il y a lieu de croire que l’avis de Démostbène fut suivi.
Iji même année que cette harangue fut prononcée ', mourut Arymbas, roi des Molosses ou d’Epirc, fils d’Alcétas. Il avait un frère appelé y^optoléme, dont la Clic Olympias épousa Philippe. Ce N’t-optolèmc, par le crédit de son gendre, était parvenu à partager la royauté avec son frère aîné, à qui seul elle appartenait de droit. Cette première injustice fut suivie d’une plus grande; car après la mort d’Arymbas *, Philippe fit si bien, par scs intrigues ou par ses menaces, que les Molosses chassèrent Éacidas, fils et successeur légitime d’Arymbas, et qu’ils établirent Alexandre, fils de Néoptolèmc, seul roi de l’Épire. Ce prince, non-seulement beau-frère, mais gendre de Philippe , dont il épousa la fille, nommée Cléopâtre, comme il sera dit dans la suite, porta la guerre en Italie, où il mourut ; après quoi Éacida> remonta sur le trône de scs areux, régna seul en Épirc, et transmit la couronne à son fils le grand Pyrrhus, si renommé dans l’histoire romaine, et cousin issu de germain du grand Alexandre par leur bisaïeul commun Alcétas.
• Dlod. Ilb. 16 . pag. 405.
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Philippe après scs expéditions dans riüyrie et dans la Thrace, tourna scs vues du côté du Péloponnèse. Cette contrée de la Grèce était alors dans de terribles agitations. Ijvcédémone, sans autre droit que celui du plus fort, s’érigeait en souveraine. Argoset Mi'ssène opprimées eurent recours à Philippe. Il venait ' de conclure la paix avec les Athéniens, qui, sur la foi de leurs orateurs gagné’s par ce prince, avaient cru qu’il allait se détacUer des Thébains. Loin de le faire, quand il cul subjugué la Phocide, il partagea avec eux sa conquête. Les Thébains embrassèrent avec. Joie l’occasion favorable qui se présentait de hii ouvrir une jiorte pour entrer dans le Péloponnèse, où leur haine invétéré*e contre Sparte ne cessait de fomenter les divisions et d’entretenir la guerre. Ils sollicitaient Philippe de s'unir avec eux et avec les ôlesséniens et les .àrgiens, pour humilier ensemble I.acédémone.
Ce prince entendit volontiers à la proposilion d’une alliance qui s'accordait avec ses vues. Il proposa aux amphictyons, ou plutôt il leur dicta le décret qui ordonnait que Lacédémone laisserait jouir Argos et Messène d'une indépendance entière, comme le portait un traité récemment conclu; et, sous ombre de ne pas commettre l'autorité des états-généraux de la Grèce, il fit en même temps marcher de ce côté-là un gros corps de troupes. Lacédémone, justement alarmée , réclama le .secours des Athéniens, et pressa fortement par une ambassade la conclusion d'une ligue nécessaire à la sûreté commune. Toutes les puissances intéressées à traverser cette ligue firent leurs diligences pour en venir à bout. Philippe représenta par ses ambassadeurs aux .\théniens qu'ils auraient tort de se dé-clarer contre lui : que, s’il n’avait point rompu avec Tht>bes, il n’avait rien fait en cela contre les traités; que, pour manquer à sa parole , il fallait l’avoir engagée, et que les traités mêmes faisaient foi qu’il n’avait rien promis à cet égard.
Il disait vrai, à s’en tenir aux articles exprimé-s et aux conventions publiques : mais Eschine, dans l'assemblée, avait donné de vive voix cette parole on son nom. Les ambassadeurs de Thèbes, d'Argos et de Messène, pressaient
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aussi de leur colé les Âlliénicns très-vivement, et leur reprochaient de n'avoir déjà que trop favorisé sous main les Lacédémoniens, ennemis de Tlièbes, et tyrans du Péloponnèse.
Démosthène ', insensible à toutes ces solliritnlions et uniquement attentif aux véritables hilérélsdc sa patrie, monta sur la tribune aux harangues pour appuyer la négociation de I,a- (édémone. Il reproche aux Athéniens , selon sa coutume, leur nonchalance et leur paresse. Il expose les desseins ambitieux de Philippe , qui va toujours en avant, et ne tend a rien raoinsqu’à sc rendre maître de toute la Grèce:
K Vous excellez , leur dit-il , vous et lui , dans
• ce qui fait l’objet de votre application et de s vos soins : vous parlez mieux que lui, et U v agit mieux que vous. L'expérience du passé « devrait au moins vous ouvrir les yeux , et < vous rendre à son égard plus circonspects > et plus soupçonneux : mais elle ne fait que
• vous endormir. Actuellement il fait défder « des ttoupes vers le Péloponnèse, et il y en- 9 voie de Tardent, et l’on attend à toute heure « qu'il arrive en personne à la tète d’une « puissante armée.. Vous croyez-vous donc en 9 sûreté quand il se sera rendu maître de tout « ce qui vous environne? L’art a inventé, pour 9 la garde et pour le salut des villes, diverses » défenses de toute espèce , remparLs , mu- « railles, fossés et autres ouvrages semblables; <1 mais la nature ceint et environne les sages 9 d’un boulevard commun , qui les couvre de 9 (ous cétés , et qui poun'oit au bien et au 9 salut des états. Quel®*! donc ce boulevard? « C’eslla défiance. » Il conclut en exhortant les Alliénicns à se réveiller de l’assoupissement où ils sont , à secourir promptement les Lacédémoniens, et surtout à punir sans délai les traîtres domestiques, qui, par de faux rapports, joints à des assurances captieuses , ont trompé le peuple et causé les calamités présentes.
La rupture n’éclata pas encore entre les Athéniens et Philippe , ce qui laisse lieu de croire que celui-ci suspendit son entreprise contre le Péloponnèse pour n’avoir pas tant d'ennemis ensemble sur les bras. Mais il ne demeura pas en repos, et tourna ses vues d’un autre côté. Depuis longtemps Philippe regar-
dait l’Eubéc comme fort propre, par sa situation, à favoriser les desseins qu’il méditait contre la Grèce, et dv^s les premières années de son règne il avait déjà fait une tentative pour s'en rendre maître. Il n’oubliait rien actucllcmcnl pour s’emparer de cette tic , qu’il appelait les Kntraves de la Grèce. Les Athéniens au contraire avaient un intérêt capital de ne la point lais.ser tomber en des mains ennemies, d’autant plus qu’un pont la pouvait joindre au continent de la Béotic ; mais, à leur ordinaire , ils s’endormirent sur les entreprises de Philippe. Celui-ci, toujours attentif et vigilant sur scs intérêts, pratiquait des intelligences dans file, et gagnait à force de présents ceux qui y avaient le plus d’autorité. A la prière de quelques-uns des habitants ‘ , il fit couler des troupes , se rendit maître de plusieurs places, démantela Porthmos, place de l’Eubée très-importante, et établit dans la contrée trois tyrans. Il prit aussi Orée, une des plus puissantes villes de l’Eubée, et qui en possédait la quatrième partie , et y établit cinq tyrans , qui , sous son nom , y exerçaient un empire souverain.
Sur cela, Plutarque d’Érétrie députa vers les Athéniens et les conjura de venir délivrer cette île , qui était près de sc liv rer tout entière au Macédonien. Les Athéniens lui envoyèrent quelques troupes , sous la conduite de Phocion Ce général s’était déjà fait beaucoup de réputation ; et il aura dans la suite beaucoup de part au gouvernement des affaires, tant en dchorsque dedans. Il avait étudié dans l’Académie sous Platon, et ensuite sous Xénocrate, et avait formé dans cette école ses mœurs et sa vie sur le modèle de la plus austère vertu. On dit que jamais Athénien ne le vit ni rire, ni pleurer, ni aller aux bains publias; quand il allait à la campagne ou qu’il était à l’armée, il marchait toujours nu-pieds * et sans manteau , à moins qu’il ne fit un froid excessif et insupportable ; de sorte que les soldats disaient en riant : Voilà Phocion habillé, c'est signe d’un grand hiver.
Il savait que l’éloquence est un instrument nécessaire à un homme d’état pour exécuter
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heureusement les grandes choses qu'il entreprend dans son ministère. 11 s’y appliqua particulièrement, et ce fut avec un grand succès. Persuadé qu’il en est des paroles comme des monnaies , dont les plus estimées sont celles qui , sous un moindre poids , renferment plus de valeur intrinsèque , il s’était fait un style vif, serré, concis , qui faisait entendre beaucoup de choses en peu de mots. Un jour, paraissant rêveur dans une assemblée où il se préparait à parler, on lui en demanda la cause. Je êonge, répondit-il, si je ne puis rien relranehtr de ce que j'ai à dire. 11 était fort en raisonnement , et par IA venait à bout d’abattre et de renverser la plus haute éloquence ; d’où vient que Démosthène, qui en avait souvent fait l’épreuve, quand il paraissait pour haranguer , disait : Voilà lacoiynée qui détruit toutl'effet de mes paroles. Il nous semblerait qu'une telle éloquence est absolument contraire au génie de la multitude, qui demande qu'on lui répète souvent les mêmes choses , et que , pour les rendre plus intelligibles , on leur donne plus d'étendue. Mais il n’en était pas ainsi des Athéniens. Vifs, pénétrants, amateurs du sens sous-entendu, ils se piquaient d’entendre à demi-mot un orateur, et l’entendaient en effet. Phocion les servait à leur gré , et sur cet article l’emportait même sur Démosthène ; c’est beaucoup dire.
Phocion , voyant que ceux qui se mêlaient alors du gouvernement avaient fait un partage du militaire et du civil ; que les uns, comme Eubule, Aristophon, Démosthène, Lycurgue et Hypéride, se bornaient à haranguer le peuple et à proposer des décrets ; que les autres, comme Diopithe, Léosthène et Charès, s’avançaient par les emplois de la guerre , il aima mieux imiter la manière de gouverner de Solon , d’Aristide, de Périclès, qui avaient su réunir les deux talents, et joindre à la science politique le courage guerrier. Pendant qu’il fut en place, il eut toujours en vue le repos et la paix , comme le but de tout gouvernement sage. Cependant il Gt |>lus d’expéditions lui seul , non-seulement qu’aucun des capitaines de son temps, mais encore qu’aucun de ceux qui avaient été avant lui. Il fut chargé du commandement quarante-cinq fois , sans que jamais il l’eût demandé ni brigué ; et ce fut
toujours en son absence qu’on le choisit pour le mettre ù la tète d<!S armées. On était étonné qu’austère comme il était , et ennemi de toute flatterie, il eût su fixer, pour ainsi dire , en sa faveur la légèreté et l’inconstance naturelle aux Athéniens, quoique souvent il s’oppos.11 avec force à leurs volontés et à leurs caprices, sans se mettrd en peine de ménager leur délicatesse. L’idée que l’un avait de sa probité et de son zèle pour le bien public étouffait tout autre sentiment ; et c’est , selon Plutarque , ce qui rendait ordinairement son éloquence si elGcace et si victorieuse.
J’ai cru qu’il était bon de faire un peu connaître Phocion, dont il sera beaucoup parlé ilans la suite. 0e fut lui que les Athéniens ' mirent à la tête des troupes qu’ils envoyèrent au secours de Plutarque d’Erétrie. Ce traître paya d’ingratitude scs bienfaiteurs, leva l'étendard contre eux, et conspira ouvertementà repousser ceux qu’il avait appelés. La perfidie imprévue ne déconcerta point Phocion. Il poursuivit son entreprise, gagna une bataille, et chassa IMutarque d’Érétrie.
Après ce grand succès, il s’en retourna. Il ne fut pas plutôt parti, que tous les alliés regrettèrent sa bonté et sa justice. Ennemi déclaré de toute violence et de toute concussiofl, il savait ménager les esprits avec art, et, en se faisant craindre, il avait le rare talent de se faire encore plus aimer. Il Ut un jour une belle réponse à Chabrias, qui le chargeait d’aller, avec dix vaisseaux légers, lever le tribut que certaines villes alliées d’Athènes lui payaient tous les ans. A quoi bon, dit-il, une telle escorte; trop nombreuse si je n'ai qu’à tisiler des allies, et trop faible si j'ai à combattre des ennemis? Les Athéniens connurent bien, par les suites, de quel secours avaient été pour eux, dans l’expédition de KEubéc, la grande capacité, la valeur et l’expérience de Phocion ; car Molossus, qui lui succéda, et qui prit après lui le commandement, réussit si mal, qu’il tomba lui-même entre les mains des ennemis.
Philippe ’, qui ne perdait point de vue le dessein qu’il avait conçu de se rendre maitrede
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la Grèce, clutiigea d’attaque, et chcrclia le moyen de dresser une autre batterie coiitrt- Athènes. Il savait que cette ville, à cause de la stérilité de l’Attique, avait besoin, plus qu’aucune autre, de blés étrangers. Pour disposer souverainement de leur transport, et affamer Athènes s’il le pouvait, il marche vers la Thrace d’où cette ville tirait la meilleure partie de ses vivres, dans le dessein d’assiéger Périnthe et Bysance. Pour contenir son royaume dans le devoir pendant son absence, il y laissa son iils Alexandre avec un souverain pouvoir, quoiqu’il n’eût encore que quinze ans. Ce jeune prince donna dès lors des preuves de son courage, ayant vaincu quelques peuples voisins sujets de Macédoine, qui avaient regardé l’absence du roi comme un temps fort propre à exécuter le dessein qu’ils avaient formé de se révolter. Cet heureux succès des premières expéditions d’Alexandre donna beaucoup de joie a son père, et lui montra ce qu’il en devait attendre. Mais, craignant qu’attiré par celte amorce dangereuse, il ne se livrât inconsidérément è son ardeur et à sa vivacité, il l’appela auprès de lui, pour devenir lui-mème son maître, et le former au métier de la guerre.
Démosthène cependant ne cessait de crier cootrel’indolencc des Athéniens, que rien n’était capable de tirer de leur sommeil léthargique, et cantre l’avarice des orateurs, qui, gagnés parles présents de Philippe, amusaient le peuple sons le spécieux prétexte d’une paix qu’un avait jurée avec lui, et qu’il violait ouvertement tous les jours par de nouvelles entreprises qu’il formait contre la république. C’est ce qui fait le sujet de scs harangues appelées Pkilippiques.
« D’où vient *, leur dit-il, qu’autrefois tous • les Grecs embrassaient avec tant d’ardeur la « liberté, et que maintenant ils courent tous à « la servitude? C’est qu’il régnait alors dans « l’esprit des peuples ce qui do nos jours n’y « règne plus ; ce qui triompha de l’opulence « des Perses; ce qui maintint la Grèce libre; « ce qui dans nulle occasion, soit sur terre, « soit sur mer, ne se démentit jamais, mais « qui étouffé mainteixant dans tous les cœurs « ruiné généralement toutes nos affaires cl
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B bouleversé de fond en curable la conslitu- « tion de In Grèce : c’est cette haine commune,
« cette détestation générale qu’ils avaient con- « çue contre tout homme assez lâche pour se « vendre à qui voulait asservir la Grèce, ou « même la corrompre, .Alors, accepter des pré- « sents, c’était un crime capital, puni de mort « irrémissiblemcnt ; ni vos orateurs, ni vos gi ^ « néraux, n’exerçaient ce honteux et crimi- B nel trafic, qui maintenant est si commun « dans AUiènes, où tout est mis à prix, et où B tout SC vend à l’encan.
B Dans ces heureux temps ' régnait une a union parfaite parmi les Grecs, fondée sur a l’amour du bien public, et sur le désir de a conserver et de défendre la litierté coma munc. Maintenant les peuples se détachent a les uns des autres, et se livrent à des jaloua sics et à des défiances réciproques. Tous a (je n'en excepte aucun), Argiens, Théa bains, Corintliicns, Lacédémoniens, Arcaa diens, et nous comme les autres, tous se fora ment des intérêts à part. Et voilà ce qui rend a notre ennemi si pui.ssant.
B Le salut de la Grèce ’ consiste donc à nous a réunir tous contre l’ennemi commun, si cela a est possible. Mais au moins, pour ce qui a nous regarde en particulier, il faut graver a profondément dans vos esprits ce principe a incontestable, qu’actucllement Philippe vous a attaque, qu’il a rompu la paix, que par la a prise de toutes les places qui vous environa lient, il s’ouvre et se prépare un chemin a jusqu’à vous, et qu’il nous regarde comme a scs ennemis mortels, parce qu’il sait bien a que nous sommes les seuls capables de nous a opposer au dessein ambitieux qu’il a de tout a envahir.
a II faut en effot noas y opposer de toutes a nos forces ’, et pour cela embarquer au plus a tôt, et sans perdre de temps, le secours dont a la Chersonése et Byzance ont besoin, foura nir sur le lieu à vos généraux tout ce qui a leur manque, enffn concerter les moyens de ‘ a sauver la Grèce menacée du dernier péril.
« Quand tous les autres Grecs présenteraient
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« In li‘k’ au joug vous, Alliéiiions, vous de- « vricz toujours eoniballrc pour la liborté. «I Aprôs de tels prépiiratifs, faits aux jeux de
0 toute la Créée, excitons tous les aulres peu- II pies à nous seconder; notifions partout nos « résolutions, et envoyons des ambassadeurs Il dans le l’éloponnèse , à Rbodes, à Chio, et Il surlout au roi de Perse, car il est de son inté- II rét aussi bien que du nôtre d’cmpôcbcr les « progrès de cet bomme.»
l.a suite fera voir que les avis de Démos- (liéne furent suivis avec assez d’exactitude. Dans le temps qu’il parlait ainsi, Philippe inarebait vers la Cbersonèse. Il ouvrit la campagne par le siège de Périnthe, ville considérable de la Tbrace *. L(>s Athéniens s’étant mis
1 II devoir d’y envoyer du secours, les orateurs firent tant par leurs harangues, que Charès fut nommé jiour commander lu fiotlc. C’était un général absolument décrié pour ses mœurs, pour ses voleries, et pour son peu de capacité ; mais la brigue lui tini lieu de mérite , et la cabale l'emporta sur les conseils des personnes les [ lus sages et les mieux intentionnées, comme cela n’esl que trop ordinaire. Le succès répondit à la témérilé du choix qu’on venait de faire Lb ! que pouvait-on attendre d’un génér d non moins incapable <|uc voluptueux , qui , dans ses expéditions militaires, traînait après lui des bandes de musiciens et de joueurs d’inslruments, qu’il avait à ses gages, et qu’il défrayait aux dépens des troupes? Les villes mêmes au secours desquelles il était envoyé ne voulurent pas le recevoir dans leurs ports; mais , suspect à tout le monde, il était forcé d'aller rôdant le long des côtes, rançonnant les alliés, et méprisé des ennemis.
Cependant Philippe poussait vivement le ràége de Périnthe ‘. II avait trente mille hommes de troupes choisies, et des machines de guerre de toutes sortes et sans nombre. Il avait (■levé des tours de quatre-vingts coudées de hauteur, et qui surpassaient beaucoup celles des Périntbiens. Il battait donc leurs murailles avec avantage. D'un côté, il en ébranlait les f indemenîs par des mines souterraines ; de
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l’autre, il en renversait des pans entiers à grands coups de béliers. La rc-sislance des a.ssiégés n’é.tait pas moins vigoureuse. Quand une brèche était faite, on était tout étonné de trouver derrière une autre muraille tout récemment construite. Ceux de Ityzance leur envoyaient tous les secours dont ils avaient besoin. Les satrapes d’.Vsie, [lar ordre du roi dis Perses, à qui nous avons vu que les Athéniens avaient eu recours, y firent aussi rentrer dis troupes. Philippe, pour ôter aux assiégés les ressources qu’ils tiraient de Byzance, alla luimôme former en personne le siège de cette importante place, laissant la moitié de son armée pour continuer celui de Périnthe.
Il voulait paraître garder au dehors toutes sortes de ménagements aux les .Athéniens, dont il redoutait la puissance, et qu’il lâchait d’endormir par de belles paroles. Dans le temps dont nous parlons, pour se précautionner contre leur mauvaise volonté, il leur écrit une lettre où il tâche de les étourdir, â force de reproches sur leurs contraventions aux traités, qu’il se vante d’avoir observé fort ndigieasement, et où il sait, avec toute la finesse de l’.vrt {car il était fort éloquent), mêler les plaintes et les menaces les plus jiropres à retenir les hommes, soit par la boute, soit par la crainte. Cette lettre paraît un rlu’f-d’œuvre dans l’original. Il y règne une vivacité majestueuse cl persuasive ; une force et une justesse de raisonnement soutenues jusqu’au bout ; une exposition de faits simple, et chacun suivi de sa conséquence naturelle; une ironie délicale; enfin ce style noble et concis qui convient si bien aux têtes couronnées, ün pourrait appUquer ici à Philippe ce qui a été dit de César, qu'il se servait aussi bien de la plwne que de l'e'pee '.
La lettre est trop longue, et d’ailleurs trop remplie de faits particuliers, mais importants, pour la pouvoir donner ici par extrait , et en faire un abrégé suivi. J’en rapporterai seulement un endroit , qui suffira pour juger du reste.
« Au temps de nos ruptures les plas décla- « rées, dit Philippe aux Athéniens, vous vous
* O r.o '< m .' iiinio lîiiil» quQ Lclls^il. » (Qri5T. bb. 10 C.ip, I.)
n coutentiez de Ucher contre moi vos arman leurs, d’arrêter et de vendre les négociants « qui venaient trafiquer dans mes états, de favo- O riser quiconque me traversait, d’infester par O vos courses les terres de mon obéissance. « Mais aujourd’hui vous poussez l’injustice et <( la haine jusqu’à envoyer même au Perse des « ambassadeurs pour l’engager à me déclarer « la guerre. Et c’est ce qui doit paraître bien « étonnant ; car, avant qu’il eét subjugué l’É- « gypte et la Phénicie, vous aviez solennelle- « ment résolu que , s’il lui arrivait de tenter « quelque nouvelle entreprise, vous m’invite- « riez indistinctement avec tous les autres a Grecs à réunir nos forces contre lui. Et « néanmoins, en ce jour , vous poussez votre « haine jusqu'à négocier avec lui une alliance « contre moi. Jadis vos pères, comme je l’ena tends dire, imputai^ut aux fils de Pisistrato « comme un crime irrémissible, d’avoir appelé « le Perse contre les Grecs ; et vous cependant, « vous ne rougissez pas de vous permettre ce « que vous ne cessâtes de condamner en la « personne de vos tyTons. »
La lettre de Philippe valait un bon manifeste, et donnait aux pensionnaires qu’il avait ^ dans Athènes beau jeu pour le justifier dans l'esprit d’un peuple fort disposé à se soulager des inquiétudes politiques, et plus ennemi de la dépense et du travail que de l’usurpation et de la tyrannie. L’ambition démesurée de Philippe, et le zèle éloquent de Démosthène, étaient continuellement aux prises. Il n’y avait entre eux ni paix, ni trêve. L’un avait grand soin de couvrir d’un prétexte spécieux ses entreprises et ses infractions; l’autre, d’en développer les véritables motifs à un peuple dont les résolutions et les mouvements influaient beaucoup sur la destinée de la Grèce. Ici Démosthène comprit l’importance d’efl’acer au plus tôt les pretnières impressions que la lecture de cétte lettre pouvait faire sur l’esprit des .tthéniens. Ce zélé républicain remonte précipitamment dans la tribune, y prend d’abord I.' ton affirmatif, qui souvent fait plus do In tnoitié de la preuve, et quelquefois la preuve entière, aux yeux de In multitude; attache aux plaintes amères de Philippe l’idée d'une déclaration de guerre dans les formes ; et , pour encourager scs citoyens, pour les remplir de
confiance dans lu résolution qu’il leur inspire, il les assure que tout leur annonce la ruine prochaine de Philippe : dieux. Grecs, Perses , Macédoniens, et Philippe lui-même. Démostène, dans cette harangue, s»; dispense des régies de la réfutation exacte ; il élude le combat de faits, qui pourrait paraitre désavantageux, tant Philippe les avait bien arrangés et fortifiés f de preuves qui paraissaient «ans réplique.
Voici la conclusion que cet orateur tire de tous ses raisonnements : o Convaincus de ces « vérités. Athéniens, et fortement persuadés <1 qu’il ne nous est plus permis de dire que « nous avons b paix , car Philippe vient de « nous déclarer la guerre par sa lettre, et il y « a longtemps que , par sa conduite , il nous « la fait , vous devez ne ménager ni le trésor « de l’état, ni le bien des particuliers, mais,
U lorsque l’occasion le demandera , vous reii- « dre tous en diligence sous vos enseignes, et « mettre à votre tète de meilleurs généraux « qu’auparavant , car U ne faut pas qu’aucun « de vous s’imagine que les mêmes hommes « qui ont ruiné vos affaires pourront les relo- « ver et les rétablir. Songez quelle infamie « c’est qu’un homme sorti de Macédoine mé- « prise les périls au point que , pour agran- « dir son empire, il se jette au fort de la mè- « lée, et qu’il en sorte criblé de blessures : et « que des Athéniens , à qui , de droit hérédi- « taire , il appartient de n’obéir à personne ,
B et de foire la loi aux autres les armes à lu (I main ; que des Athéniens , dis-je , par dé- « couragement et par nonchalance , dégéiiè- « rent de la gloire de leurs ancêtres, et aban- « donnent les intérêts de leur patrie. »
Dans le temps même qu’on examinait cette affaire ', on apprit la manière indigne dont Charès avait été reçu par les alliés, ce qui excita un iniurmnre général parmi le peuple ; et, transporté d’indignation, il se repentit 'fort d’avoir envoyé du secours à Byzance. Alors l’hocion , se levant , dit « qu’il ne fallait point « SC mettre en colère contre la défiance des « alliés, mais contre la conduite des généraux a qui y donnaient lieu ; car ce sont ceux-ci (I qui vous rendent odieux et formidables à « ceux mêmes qui ne sauraient se sauver sans
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« votre secours. » Eu effet , Clinrès , comme nous l’avons déjà dit , était un capitaine sans valeur et sans science militaire ; tout son mt— vite consistait à s'ètre rendu puissant auprès du peuple par un air de confiance et de hardiesse ; sa présomption lui cachait son incapacité, et une avarice sordide lui fit faire autant de fautes que d’entreprises.
Le peuple frappé de ce discours, clianfjea d’avis sur l’heure, et ordonna que l'hocion allât lui-mérae , avec de nouvelles fîm es , an secours des alliés dans l’HeHespont. t> choiv contribua plus que tout au salut de II) zance. ].a réputation de Phocion était déjà fort grande, non-seulement pour sa bravoure et son habileté dans l’art militaire , mais encore plus pour sa probité et son désintéressement. Les Ryzantins lui ouvrirent leurs portes avec joie, et logèrent ses soldats dans leurs propres maisons, comme s’ils eussent été leurs frères et leurs enfants. Les soldats et les officiers atlu'iniens , touchés de la confiance qu’on avait en leur bonne foi . se montrèrent trè.s-sages, trèsmodestes , et entièrement irréprochables dans leur conduite. Ils ne se firent pas moins admirer par leur courage ; et dans toutes les attaques qu’ils eurent à soutenir on vit di's .soldats intrépides, et que la vue même du danger animait. La prudence de Phocion *, secondée par la valeur de ses troupes , obligea bientèt Philippe d’abandonner son entreprise sur Il)zance et Périnthe. Il y perdit beaucoup de sa réputation ; car jusque-là il avait passé pour invincible, et rien n’avait osé tenir devant lui. Phocion lui prit quelques vaisseaux, recouvra quelques places fortc*s où il avait mis garnison, et, ayant fait des descentes en plusieurs endroits de ses terres, il pilla tout le plat pays, jusqu’à ceque, des troupes s’étant a.s.si‘mblées [Muir arn'iler ses courses , il fut obligé de se retirer après avoir élé blessé.
Les Dyzantins et les Périuthiens ’ marquèrent au peuple d’Athènes leur reconnaissance par un décret tré.s-houorable , que Démosthène nous a con.servé dans une de ses harangues. et dont je rapporterai ici la teneur dans
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son entier. « Sous le pontife Bospboricus ', « Damagète, après avoir demandé au sénat « la permission de parler, a dit en pleine as- <1 semblée : .\ttendu qu’aux temps pa.ssés la « bienveilbmee constautedu peuple d’Athènes « envers les Byzantins et les Périuthiens, unis n entre eux et d’alliance. rt d’origine, ne si* « démentit jamais en aucun cas ; qvie cette (I bienveillance, déjà signalé'c tant de fols, a n tout récemment écbité lorsque Philippe de XI Macédoine , armé pour la di'siruction en- « tiére de Byzance et de Périntlie, battait nos " muraille.s, brûlait nos campagnes , coupait Il nos forêts ; qu’en ce temps de calamité ce « |ieuple bienfaisant nous a secourus avec une Il (lotte de six-v ingts voiles, chargée de vivres. « d’armes et de troupes; qu’il nous a sainés <1 des derniers périls ; qu’enlin il nous a réta- II Mis dans la paisible possc'ssioii de notre gou- « veriiemcnt, de nos lois et de nos tombeaux; Il les Byzantins et les Périuthiens, par un dé-- <1 cret, aceordeni aux Athéniens la lihorléde s s’étalilirilans les états de Périntlie et de By- II znm e, de s’y marier, d’y acquérir des terres. « et d’y jouir de toutes Ubs prérogatives de ci- II loyen ; leur octniient de plus une place dis- II linguée aux spectacles, et le droit de séance. Il soit dans le corps du sénat , soit dans l’as- 'I semblée du peuple, auprès des pontifes ; eu- II tendent que tout Athénien qui voudra se Il domicilier dans l’uiic ou l’autre ville jou'issi- « d’une entière exemption d’impAts et d'an- II très clinrges de l’état : que sur le port l’oii « érige trois statues, do seize coudées diacunc. Il qui ri’préscntcrimt le peuple d’Athènes cou- « romié par le peuple de Byzance et par le Il peuple de Périiilhe; que d'ailleurs on en- II voie des pré.sents aux quatre jeux solennels U de la (irèce, et qu’oii y prudamo la cou- II ronne que inias avons décernti' au peuple Il d’.Vthènes : en sorte que la même cérémo- II nie apprenne à tous les Grecs et la magna- II nimité dos Athéniens, et la reconnaissance n des PérinlliiiMis et des Byzantins. »
Les peu|di‘s de la Cliersonèsc firent un déen-t pardi, dont voici la teneur : « Entre les peii- II pies que la Ghersonése comprend, les hau hitaiits de Sesle, d’Eléonle, de Madvlc et
' tVlail .ipjiaicmniciil le p.-rnilcr luag'vlrat.
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« d'Alopécoiiiièse . décorncnt nu |>euplc et
■ nu sénat d’Athènes une couronne d’or do « soixante talents', et dressent deux autels, sait voir : l’un à la déesse de la reconnaissance ; et Il l’autre aux Athéniens, |>our avoir, par le X plus insigne de tous les bienraits , alTran- « chi du joug de l’hilippe les peuples de la « Chersonèse, et les avoir rétablis dans la K possession de leur patrnï, de leurs b)is, de « leuriiberté,ct de leurs temples :bienlbit dont « ils garderont éterindlemènt la inémoin;, et « qu’ils ne cesseront jamais de reconnalire « selon toute l'étendue de leur pouvoir : ce « qu’eu plein sénat ils ont unanimement ré- « solu. B
Philippe *, après avoir été obligé de lever le siège de Bysancc, marcha contre Athéas , roi des Scythes, dont il avait retn quelque mécontentement personnel, et mena son fils avec lui dans cette expédition. Quelque nombreuse que fût l'armée des Scythes, il en vint facileiement à bout. I.e butin fut considérable. Il consistait, non en or ou eu argent, dont cette nation avait le bonheur d’ignorer l’usage et le prix, mais en bétail, en chevaux, et en un grand nombre do femmes et d’enfants.
A son retour de la Scythie, les Trihalles, peuple de la Moesie, lui disputèrent le passage, prétendant avoir leur part au butin qu’il emmenait. Il en fbilut venir aux mains. I.e combat fiit rude et fort sanglant , et il y demeura beaucoup de monde sur la place , de part et d’autre. Le roi même y fut blessé à la cuisse, et, du même coup, son cheval fut tué sous lui. Alexandre accounit au secours de son père, et , le couvrant de son bouclier, il tua ou mit en fuite tons ceux qui venaient se jeter sur lui.
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L’attaque de Byrancc ' avait été regnnléi- A Athènes comme une rupture absolue et une déclaration de guerre ouverte. Le roi de Macédoine, qui en craignait les suiles, et qui ix'doutait extrêmement la puissance des Alliéniens, dont il s’était gratuitement attiré la haine, fit parler d’accommodement et de paix pour calmer leur émoi ion et leur ressenlimetd. Phocion, moins soupçonneux, et qui craignait l’incertitude diïs événements de la guerre, était d’avis qu’on nreeptèt ses offres ; mais Démosthène, qui avait mieux étudié le caractère de Philippe, et qui était px'rsuadé que, selon sa coutume, il ne songeait qu’à amuser et à tromper les .Athéniens, les empêcha de prêter l’oreille à aiinine proposition de paix.
Ce prince * avait un pressant intérêt de terminer au plus tét cctti! guerre, qui le tenait dans line grande inquiétude, et le désolait surtout par les courses fréquentes des armateurs athéniens qui infestaient la mer voisine de scs états : ils iiilcrrompaiont absolument tout le commerce;ils empêchaient qu’on ne pdl tran.sporter au dehors rien de ce qui croissait dans la Macédoine , et qn'on apportât au dedans rien de ce qui manquait à ce royaume. Philippe sentait qu’il lui serait impossible de mel- Ire fin à celte guerre, et de se ilélivrer dos hienmmodilés qu’elle lui causait, qu’on soulevant les Thessaliens et les Thébains contre Athènes : il ne pouvait l’attaquer avec avantage, ni pur mer ni par terre ; ses forces maritimes en CP tcmps-là étaient inférieures â celles d ■
' cette république ; et le chemin pour s’avanci t par lerrc vers l’Attiquc lui demeurait fermé tant <iuc les TlK-ssalicus ne s’attacheraient, point à sa suite, et que les Thébains ne lui,
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)uvriraient point un passage. Si, pour les engager à se déclarer contre Athènes, il n’eût allégué que l’unique motif de son inimitié particulière, il comprenait bien qu’il n’ébranlerait peisonne ; que si, sous le prétcite spécieux d’épouser leur querelle commune, il pouvait une fois les déterminer à l’élire pour chef , il espérait de les entraîner plus fticilcment, ou par la persuasion, ou par la fraude.
Voilii quel était son but et son dessein, dont il lui importait inniiimeul de ne laisser entrevoir aucune trace, et de ne point faire naître contre lui le plus léger soupçon. 11 avait dans toutes les villes des pensionnaires à gages qui lui donnaient avis de tout, et qui le servaient fort utilement : aussi les payait-il bien. Par leur moyen il suscita une querelle aux Locriens Ozolos, appelés autrement Ut Locritm à’Amphiite,da nom de la ville d’Amphisse, leur capitale. Leur pays était entre l'Etolie et la Pltocide. On les accusa d’avoir profané une terre sacrée en labourant une campagne nommée la campagne Cyrrhée, qui était tout près du temple de EKdphes. Nous avons vu qu’un pareil sujet de plainte avait donné lieu à la première guerre Sacrée. L’alTaire devait être [tortée au tribunal des amphictyons. S’il y eûl l'mployé en sa faveur quelque agent connu ou suspect , il voyait bien qu’à coup sûr les Thé-baiiis et les Thessaliens soupçonneraient sa raameiivre, et que tous indubitablement se tiendraient sur leurs gardes.
Il s’y prit d’une manière plus One en conduisant sourdement son dessein par des souti'rrains qui en dérobaient toute connaissance. Par le moyen des pensionnaires qu’il avait à AÜiènes, il avait fait nommer pour pylagore Eschinc, qui lui était entièrement vendu. On appelait ainsi ceux que les villes grecques députaient à l’assemblée des amphictyons. Dès qu’il y fut arrivé, il travailla d’autant plus eflicaccment pour Philippe, qu’on se déliait moins d’un citoyen d’.Athèncs, ouvertement déclarée contre ce prince. Sur ses remontrances , on ordonna une descente sur les lieux pour visiter la terre dont les Amphissiens avaient été jusque-là regardés comme possesseurs légitimes, qu'on les accusait maintenant d’avoir usurpée par un impie sacrilège.
l’eudiinl q-ie les amphictyons visitaient la
campagne litigieuse, les Locriens tombent sur eux à l’improviste, les accablent d’une grêle de traits, et les obligent de prendre la fuite. En attentat si dé-claré alluma la baine et fa guerre contre ces Locriens. Cottypbe , un des amphictyons, mit en campagne l’armée qu’ils destinaient à châtier les mutins. Comme plusieurs avaient manqué nu rendez-vous , elle se retira sans avoir rien fait. Dans l’assemblée suivante des amphictyons, l’affaire fut remise sérieusement en délibération. C’est là que les orateurs, gagnés déjà auparavant par Philippe, prouvèrent aux députés, par un discours étudié, qu’il fallait ou qu’ils se cotisassent eux-mémes pour soudoyer des étrangers et châtier les réfractaires, ou qu’ils élussent Philippe pour leur général. Les députés v pour épargner à leurs républiques la dépense, les btigues et les dangers de la guerre, prirent ce dernier partL Par un décret public , on envoie à Philippe de Macédoine des amhatiadeurs, qui , au nom d'Apollon et des amphiciyont , réclament son asiislance, lepreisent de ne pat négliger Itt intéréti de ce dieu, dont se jouent les impirt amphissiens ; et lui notifient qu’à ce dessein tous les Grecs, agrégés au corps des amphiclyons, l'élisent leur général avec plein pouvoir d'agir comme bon lui semblera.
C’était à quoi Philippe aspirait depuis longtemps, et où tendaient tous scs desseins et toutes les batteries qu’il avait dressées jusque-là. Il ne peni point de temps. Il assemble incontineatses troupes; et, sous une feinte marche vers la campagne de Cyrrhée , après quelques légères expéditions, oubliant et Cyrrliéenset Locriens, qui n avaient servi que de préU’xte à sou voyage, et dont il se souciait peu ,ils’empared’Élatée,la plus grande ville de toute la Phocide , sur le fleuve Céphise , et Li mieux située pour tenir en bride les Thébains. Ccux<-i commencèrent à ouv rir les yeux, et virent ce qu’ils avaient à craindre.
Celte nouvelle ', étant arrivée à Athènes vers le soir, y répandit la frayeur. Le lendi— main, dès le matin, on convoque r,-»ssembléc. Le héraut, selon la coutume, demande à haute voix : Oui veut monter dans la tribune ? Personne ne se présente. Il répète à plusieurs reprises l’invilalion : ))crsonne encore ne se
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lève , quoique lous Im généraux et. tous les orateurs fussent présents , et qu’à cris redoulilés la voix commune de la patrie conjurât d'ouvrir un salutaire conseil. Car, dit üémosthène, de qui ce récit est tiré , lorsque la voix du héraut crie au nom des lois, elle doit justement être réputée pour la voix de la patrie. Dans ce silence général , causé par l'alarme où l'on était , Uémosihénc, animé par la vue même d'un danger si pressant , monte dans la tribune, et travaille à rassurer l'esprit des Athéniens, et à leur inspirer des sentiments conformes à la conjoncture présente et aux l>csoiiis de l'état. Aussi Imbile politique que grand orateur, il forme sur-le-cliamp , par l'étendue d'un génie supérieur, un avis qui embrasse tout ce que doivent faire les Athéniens au dedans et au dehors, sur terre et sur mer.
]Ls étaient à l'égard des Thébains dans une double erreur, dont 11 lèche do les détromper. Ils les croyaient attachés inséparablement à Philippe d'inclination et d'iolérét : il leur montre que le plus grand nombre d'entre eux n'atr tend qu'nne occasion pour se déclarer contre lui , et que la prise d'Élatée leur a appris ce qu'ils eu doivent attendre. D'un autre cété, ils regardaient ces mêmes Thébains comme leurs plus anciens et leurs plus dangereux ennemis, et ne pouvaient se résoudre à leur donner du stroma daus l'extrême danger dont ils étaient menacés. U est vrai qu'il y avait toujours eu une haine déclarée cnlrc les Thébains et les Athéniens ; et elle allait si loin , que , Pindare ayant loué dans un de ses ouvrages la ville d’Athènes ', les Thébains le condamnèrent è une grosse amende. Démoslhène, malgré des préventions si fortement enracinée dans les i-sprits, se déclare pourtant en h-ur faveur, et prouve aux Athéniens qu’il s’agit de leur pror pre intérêt , et qu'ils ne peuvent rien faire de plus agréable à Philippe que de lui abandonner Thèhcs , dont la ruine lui ouvrira un chemin assuré vers Atlièncs.
Demosthéne leur développe ensuite les vues (juc Philippe a eues en s’emparant de cette
< Il avail appeltf .Xlhiiies une i:i//e foriuante et cilé-
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place : u Que veut-il donc ? et pourquoi a-t-il « envahi Élatée? Il veut , d’un côté , par la « montre d’une armée , et par l’approche des « attirails de guerre autour de l'héhes, cncou- « rager sa faction, lui inspirer plus d'audace ; « d'autre part, frapper du contre-coup la a factioiiopposée,ct l'étourdir telleracnt, qu’il « suit en état dq la subjuguer, ou par la ler- « rcur, ou par la force. Philippe vous prescrit, « par son exemple, le plan que vous devez sui- « vre. Assemblez sous Eleusis un corps d’A- « théniens en ègc de servir, et soutcnez-lcs « par votre cavalerie. Par cette démarche , « vous appreudrez à toute la Grèce que vous « avez les armes è la main, et vous inspirerez « aux partisans que vous avez à Thèbes une « égale confiance pour faire valoir leurs rai- « sons,,et-y)our tenir tête au parti opposé, lors- « qu'ils verront qu’uinsi que ceux qui venu dent leur patrie à Philippe ont dans Élatée « des troupes toutes prêtes è les appuyer au « besoin , de même ceux qui veulent com- « battre pour la liberté vous ont à leur porte « tout prêts à les défendre en cas d’attaque, u Démostliéne ajouta qu’il fallait sur-le-cliamp envoyer des ambassadeurs vers les peuples de la Grèce , et surtout vers les Thébains , pour leseugager à former une.liguecommuue contre Philippe.
LTi avis si sage , si salutaire, fut suivi dans tous ses chefs; et en conséquence, on forma un décret où , après avoir rapporté les dilférentes entreprises par lesquelles Philippe avait donné atteinte à la paix , on continue ainsi « C’est pourquoi le sénat et le pimplc d'Athè- « nés, attentifs è la magnanimité de leurs an- « cètres, qui préféraient la liberté de la Grèce a au salut de leur propre pairie , ont .résolu « qu’aprés avoir fait des prières et des sacri- « Occs pour invoquer les dieux et les derai- « dieux tulélaircs d'Athènes et de l’Attiquc , « on mette en mer deux cents voiles ; qu'au U plus tôt l’amiral de leur floUc aille croiser en O deçà dm Thermopyles , tandis qu'avec un « hou corps d’infanterie et de cavalerie les gé- « néraux de terre iront camper aux environs O d’Élcusis ; que l’on envoie aussi des ainbassa- M deursaiix autrcsGrecs,àcommenccrd’abord B par les Thébains, car ce sont eux que Phi- •I lippe menace de plus près ; qu’on les cxhorlc
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« à ne redouter en aucune sorte l’hilippc , n mais à inaiuteuir avec courage leur indepen- « dance particulière (d la liberté commune de O toute la Grèce ; et qu’on leur déclare que, « si autrefois quelque mécontentement a re- « froidi l’amilié réciproque entre eux et nous, B le peuple d’Athènes, oubliant le passé, les « assistera maintenant et d’iiommes et d'ar- « gent , et de traits, et de loule sorte d’armes , « convaincu que les Grecs naturels peuvent « avec honneur s’eidre-disputcr la préémi- « nence . mais qu’ils ne peuvent , sans flétrir <1 la gloire des Grecs et sans déroger à la « vertu de leurs ancêtres, se laisser dépouil- B lerde cette prééminence par uu étranger, ni a consentir à un si honteux asservissement. »
Démostliène ', qui était à la tète de l’ambassade, partit sur-le^hamp pour Thèbes; et il n’y avait pas de temps A perdre, car en deux jours Philippe pouvait arriver dans l’Attique. Gc prince envoya aussi ses ambassadeurs A Thèbes. Python * tenait parmi eux la première place, et se distinguait tellement par son éloquence vive et persuasive, A laquelle il était diHicile de résister, qu’auprès de lui les autres députés ne faisaient que bégayer ; mais il trouva ici son maître. Aussi Démosthène ’, dans une harangue où il rapporte les services qu’il a rendus A la république, fait sonner celui-ci fort haut, et place A la tète de ses exploits politiques l’heureux succès de cette importante négociation.
Il était d’une extrême consé’quence pour Athènes d’attirer dans la ligne les Théhains. qui étaient voisins de l’Attique et la rouvraient, qui avaient des troupes trè.s-aguerfies, et qui, depuis les célèbres victoires de Leuctres et de Mantinée, tenaient le premier rang parmi les peuples de la Grèce pour la bravoure et la science militaire. La chose n’élail pas aisée, tant à cause des grands senices qu’ils avaient refus encore tout récemment de Philippe, pendant la guerre de la Phoride, qu’A cause de l’antipathie ancienne et déclarée entre Thèbis et Athènes.
* Plut, in DfmoMh.
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Les dé|>ulés de Philippe parleront les premiers. Ils exposèrent et mirent dans tout leur jour, et les bienfaits dont Philippe avait comblé les Thébains, et les maux sans nombre qu’Athènes leur avait fait souffrir. Ils leur représentèrent vivement les grands avantages qu’ils pouvaient attendre du ravage de l’Attique, dont les troupeaux, les biens, et la puissance, passeraient dans leur ville ; au lieu qu’en se liguant avec Athènes, la liéotie devicndrail le théâtre de la guerre, et éprouverait seule l« pertes, les ravages, Iw incendies, et tous lis autres malheurs qui en sont une suite inévitable. Ils conclurent en demandant, ou que les Thébains joignissent leurs armes à celles de Philippe contre les Athéniens, ou qu’au moins ils lui livrassent un passage sur leurs terres pour entrer dans l’,\ttique.
L’amour de la patrie, et une juste indignation contre la mauvaise fui et les usurpations de Philippe, animaient déjA assez Uemosthène : mais la vue d’un orateur qui semblait vouloir lui disputer l’honneur de la parole enflanuna encore son zèle, et lui prêta une nouvelle vivacité. Il opposa aux raisonnements captieux de Python les actions mêmes de Philippe, et surtout la prise d’Élatêe en dernier ■ lieu, qui découvraient clairement ses desseins. Il le représenta comme un prince inquiet, entreprenant, ambitieux, artilicieux , perfide, dont le plan était d’envahir toute la Grèce, mais qui, pour y réussir plus sùrenK’tit, était attentif à n’en attaquer les peuples que les uns après les autres ; dont les prétendus bienfaits étaient, des pièges tendus A la crédulité des peuples qui ne le connaissaient pas, |>our désarmer ceux dont le zèle pour la liberté publique pourrait être un obstacle A ses entreprises. Il leur fit comprendre (|uc la conquête de l’AIliquc, loin de satisfaire l'insatiable avidité de cet tisurpateur, ne servirait que de degré pour assujettir Thèbes et les antres villes de la Grèce. Qu’ainsi l’intérêt des deux républiques, devenu désormais inséparable, demandait qu’on oubliAt parlhitement les anciens sujets de mécontentement pour réunir toutes leurs forces contre l’eniiejui commun.
Les Thébains n’hésitèrent pas longtemps A prendre leur parti. La forte éloquence' de Dé-
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leurs âmes romme un vent impétueux, y rallumn le zélé de la pairie et l'amour de la liberté nvee, tant d'ardeur, que, bannissant de leur esprit tonte pensée de crainte, de prudence, de reconnaissance, ils furent transportés et ravis par son discours comme par une espf“ce d'enthousiasme, et uniquement enflammés de l’a-mour de la belle ploire. On voit ici ce que peut sur les esprits le talent de la parole, surtout quand il est acrompauné d'amour et de zèle pour le bien public, l'n seul homme réglait tout à son gré dans les assemblées d'Athènes eide Thèbes, également aimé, respecté, et autorisé dans ces deux villes.
Philippe, déconcerté par la réunion de ces deux peuples, envoya des ambassadeurs â Athènes pour les engager è ne point armer, et à vivre avin; lui en bonne intelligence. Mais les esprits étaient trop aigris et trop justement alarmés pour qu'on écoutât aucune proposition; et l'on ne se liait point à la parole d’un prince qui ne cherchait qu'à tromper. Ainsi tout se prépara à la gin;rre, et les troupes montraient une ardeur incroyable. Des pei^ sonnes mal intentionnées essayèrent de l'éteindre ou de la refroidir par le récit de funestes présages, et de terribles prédictions qu’on inctla'it dans la bouche de la prêtresse de Delphes. Ma'is Démoslhène, plein de confiance dans les armes des Grecs, et racrveilleusemcnt encouragé par le nombre et par la valeur des troupes qui ne demandaient qu’à voir l’ennemi, ne leur permettait pointdc s’amuser à tous ces oracles et à toutes ces frivoles prédictions. C’est pour lors qu'il dit que la Pythie philippisait, faisant entendre, par ce mot, que c'était l’argent de Philippe qui causait l'enthousiasme de la prêtresse, qui lui ouvrait la bouche, et qui faisait parler le dieu è son gré. Il faisait souvenir les Thébalns de leur Epaminondas, et les Athéniens de leur Périclès, qui regardaient ces oracles et ces prédictions comme de vains’ épouvanlails, et ne consultaient que la raison. L’armée d’.\thènes partit donc sur-le-champ, et se rendit à Eleusis. Les Thébains, surpris d’une si prompte diligence, s’y 'joignirent, et tous ensemble attendirent l’ennemi.
Philippe , de son côté, n’ayant pu ni empé-
thenes, ni porter ceux-ci à faire alliance avec j lui, après avoir réuni toutes ses troupes, entra I dons la Béolie. Il avait trente mille hommes I de pied et deux mille chevaux. L’armée des ennemis n’était pas tout à fait si nombreuse. On peut dire que de part et d’autre le courage des soldats était égal : mais le mérite des chefs ne l’était pas. El qui pouvait-on alors comparer à Philippe? Iphicrate, Chabrias, Timothée, fameux chefs des Athéniens, n’étaient plus. Phocion aurait pu lui tenir tête : mais, outre que cette guerre avait été engagée contre son avis, la faction contraire lui avait donné l’exclusion , et avait fait nommer pour généraux Charès , qui était absolument décrié , et Lysiclès, qui ne se distinguait que par uuc téméraire et présomptueuse audace. G’est par le choix de tels chefs , auquel la cabale seule a part, que se prépare la ruine des états.
Les deux armées campèrent pn» de Chéronée , ville de Béotie. Philippe donna lo commandement de son aile gauche à son fils Alexandre , âgé pour lors de seize ou dix-sept ans. ayant mis auprès de lui les plus habile.v olllciers qu’il eût ; et lui , il se chargea de la droite. Dans l’autre armée , le» Thébains formaient l’aile droite, et les Athéniens la gauche.
Au lever du soleil, on donna de part et d’autre les signaux. Le combat fut rude et opiniâtre, et la victoire balança longtemps entre les deux partis , chacun faisant des elforts extraordinaires de courage et de bravoure. Alexandre, qui, dès lors animé d’un beau feu, cherchait à se signaler pour répondre à la confiance de son père, sous les yeux de qui il combattait et faisait le ptemier essai du commandement , montra dans cette bataille toute la capacité d’un vieux général , et le courage déterminé d’nn jeune oITicier. Ce fut lui qui enfonça , après une longue et vigoureuse résistance , le bataillon sacré des Thébains , qui était l’élite de leur armée. Le reste des troupes qui était autour d’Alexandre, animé par son exemple, acheva de le mettre en déroute.
A l’aile droite, Philippe , qui ne voulait pas céder à son fils , chargea vivement les Athéniens , et commença à les ébranler et à leur faire perdre du terrain, biais ils reprirent bientôt courage , et regagnèrent leur premier
poste. Lysidès ' , l'un des deuï «éiiLTaus , ayant enfoncé quelques troupes du centre des Macédoniens , se crut déjà victorieux , et plein d’une téméraire confiance, il s'écria : Allons, camarades, poursuicons-les jusque dans la Mare'dnine. Philippe, s’apercevant, que les Athéniens, au lieu de profiler de leur avantage pour prendre sa phalange en flanc , suivaient ses troupes avec trop d'ardeur, dit froidement : Les Athéniens ne savent pat vaincre. Aussitôt il donne ordre à sa phalange de se replier sur une petite hauteur ; et voyant que. les Athéniens en désordre s'aimndonnaient à la poursuite de ceux qu’ils avaient enfoncés, il va fondre sur eux avec sa phalange, et les prenant en queue et en liane, les met en déroule. Démosthène , plus grand homme d'état que grand homme de guerre , cl plus capahle de ilonuer dans ses discours de salutaires conse'ils que de les soutenir par un courage intrépide , prit la fuite avec les autres, et jeta bas ses armes ’. On prétend même que , pendant qu’il fuyait, sa robe s'étant accrochée à un chardon, il crut que c'était quelque ennemi qui l’arrêtait , et cria : Donnez-moi la vie. Il demeura sur la place plus de mille Atlréniens, et l’on en fit prisonniers plus dedenx mille, parmi lesquels se trouva l’orateur Démade. Iji perte ne fut pas moindre du côté des Thébains.
Philippe , après avoir érigé un trophée , et ufiért aux dieux un sacrifice en action do grâces pour la victoire qu’il venait de remporter, distribua des récompenses aux officiers et aux soldats , à chacun selon son mérite et son rang.
La manière dont il se conduisit après le gain de la bataille , montre qu’il est bien plus aisé de vaincre des ennemis armés que de se vaincre soi-méme et que de surmonter ses passions. Au sortir d’un grand repas qu’il avait donné aux olficiers , enivré également de joie et de vin , il se transporta sur le champ de bataille, et là, insultant à tous ces morts dont la ti^rre était couverte , il mit en chant le commencement d’un décret que Démosthène avait dressé pour exciter les Grecs à celte guerre , et chanta, en battant la mesure : Démosthène,
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eut personne qui ne fût ciKtqué de voir le prince se déshonorer luinnéine et flétrir sa gloire par une bassesse si indigne d’un roi et d’un vainqueur ; mais tous gardaient le silence. L’orateur Démade, du nombre des prisonniers , mais toujours libre , fut le seul qui osa lui en faire sentir l’indécence : Eh! Seigneur, lui dit-il, la fortune vous ayant donné le rôle d'Agamemnon, comment ne rougissezvous point de jouer celui de Thersite? Celle parole , pleine d’une généreuse liberté , lui ouvrit les yeux , et le fit rentrer en lui-méme. Loin de savoir mauvais gré à Démade , il l’eu estima encore davantage, lui fit toutes sortes d’amitii’is, et le combla d’honneur.
Depuis ce temps-là , il parut changer enliç-rement d’esprit et de conduite , comme si , dit un historien , la conversation de Démade eût adouci son humeur et l’eût familiarisé avec les grâces attiques *. 11 renvoya libres tous lc*s prisonniers athéniens, sans exiger d’eux aucune rançon , et leur donna, à la plupart , des habits , dans la vue de gagner par ce bon traitement une république aussi puissante que celle d’Athènes. En quoi, selon l'olybc", il remporta un second triomphe , plus glorieux pour lui, et même plus avantageux que le premier : car, dans Iç combat , son courage n’avait, vaincu que ceux qui s’y trouvèrent présents ; ici sa bonté et sa clémence lui gagnèrent la ville entière, et lui soumirent tous les cœurs. Il renouvela avec les Athéniens l’ancien traité d’amitié et d’alliance , et accorda la paix aux Béotiens, après avoir laissé une bonne garnison dans Thèbes.
On dit qu’Isocrate ’, le plus célèbre rhéteur de ce temps-là, qui aimait tendrement sa patrie, ne put survivre à la perle et à la honte qu’elle veuait de souflrir dans la bataille de Cliéronée. Dès qu’il en eut reçu la nouvelle, ne sachant pas comment Philippe userait de sa victoire , et voulant mourir libre, il avança sa fin en cessant de prendre aucune nourriture. Il était âgé de quatre-vingl-dii-huit ans.
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J'aurai lieu de parler ailleurs de son style et de ses ouvrages.
Démostliène paraissoit la principale cause du terrible échec qu'Athénes venait de recevoir, et qui porta un coup mortel à sa puissance, dont elle ne se releva jamais. Dans le monnent même que l'on apprit cette sanglante défaite, qui intéressait tant de familles *, lors^ qu'il n'aurait pas été surprenant que la multitude, saisie de frayeur et d'alarme, se fût laisse emporter à quelque mouvement d'une colère aveugle contre celui qu'elle pouvait regarder en quelque sorte comme l'auteur d'une si atTreuse calamité ; dans ce moment-lé même, le peuple se livra encore entièrement aux conseils de Démosthène. Les précautions qu'on prit de poser des gardes, de relever les murs, de réparer les fossés, furent prises conforméni.'nt à ses avis. On le chargea lui-même du soin de pounoir aux vivres, et de réparer les murs. Il s'acquitta de cette dernière commission avec une générosité qui lui fit beaucoup d'honneur, et pour laquelle, dans la suite, on lui décerna une couronne d'or à la requête de Ltésiphon, en récompense de ce qu'il avait fait don ^ la république d'une somme assez considérable qu'il avait fournie de son propre fonds pour aclicvcr la réparation des murs.
Dans l'occasion dont il s'agit, c'est-à-dire après la bataille de Chéronée, les orateurs qui étaient contraires à Démosthène s'étant élevés contre loi de concert, et l'ayant appelé en justice pour lui faire son procès, le peuple ne se contenta pas de le renvoyer absous de toutes leurs charges et accusations, mais le combla encore de plus d'honneur qu'il n'avait jamais fait : tant la vénération qu'on avait conçue pour son zèle et pour sa fidélité était à l'épreuve des phis.fuuestes revers.
Les Athéniens, peuple naturellement léger, inégal , et sujet à punir ses fautes et ses négligences en la personne de ceux dont les projets souvent ne manquaient de réussir que par ses lenteurs continuelles dans l’exécution, en couronnant ici Démosthène au milieu d’une calamité publique dont il paraissait seul l’auteur, rendent un hommage ^orieui à sa capacité et
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à sa droiture. Par celte démarche, pleine de sagesse et de courage, ils semblent en quelque sorte s'avouer à eux-mêmes leur tort de n'avoir ni entièrement ni assez têt déféré à ses avis, et se reconnaître seuls coupables de leurs disgrâces.
Le peuple ne s’en tint pas là Les os de ceux qui avaient été tués à la bataille de Chéronée ayant été rapportés à Athènes pour y être inhumés, il choisit Démosthène pour faire l’éloge de ces vaillants hommes; preuve authentique qu'il ne lui attribuait point le mauvais succès de la bataille, mais à b divine providence seule, qui dispose des événements humains comme il lui plaît; ce qui fut marqué en termes exprès dans l'inscription gravée sur le tombeau de ces illustres morts :
La terre couvre Ici ces victimes d'état Que leur zéie ifnmdta dans le fort du tombât.
Lâ Grèce , sur le point de se voir asservie ,
Ne se Mova dq joug qu'aux dépens de leur > le.
Jupiter le voulut. Mortels , aucun effort Ne peut vous affranchir des volontés du sort ;
Aux dieux seuls appartient ratlribul d'impeccable»
Et le droit de Jouir d'un bonheur hnoiuable.
C’est la solide réponse * que Démosthène oppose aux reproches qu’Eschinc ne ces.sait de lui faire sur la perte de celte bataille. « Atlaa quez-moi, lui disait-il, sur les avis que je don- « nai, mais abstenez-vous de me calomnier « sur ce qui arriva : car c’est au gré de l’In- 0 telligencc suprême que tout se dénoue et a SC termine; au lieu que c’est par la nature « des avis mêmes qu’on doit juger de l’inten- « tion de celui qui les donne. Si donc, par l’é- « vénement, Philippe a vaincu , ne m’en fai- « les point un crime , puisque c’était Dieu qui a disposait de b victoire, et non moi : mais « qu'avec une droiture, qu’avec une vigibrice, « qu'avec une activité infatigable et supéa rieure à mes forces, je ne cherchai pas , je « ne mis pas en œuvre tous les moyens où b « prudence humaine peut atteindre, et que je « n’inspirai pas des résolutions et nobles, et « dignes d’Athènes, et nécessaires, raontrez-
• Ftut.ibid. Dcmoilh. proCmiph. |Mg. 51t, 520.
I • UemoMb. proCletipb. p»g. 505.
« Ic-moi, cl alors donnez carrière à vos accu- « salions. »
]| emploie ensuile relie flimre noble el hardie qui esl regardée rninmc le plus bel endrok de la harangue, cl que Lnngin a tanl fail valoir Déinoslhèuc veul juslifier sa coiiduile, el prouver aux Alhéub'iis qlills n’oiil poinl failli en livrani balaille ii Philippe. Il ne se conlenle pas d’apporler froidemenl l'cxem- |de des grands hommes qui ont comballii pour la même cause dans les plaines de Maralhon , à Salamine , et devant Platée ; il en Hsi^ bien d'une autre sorte , dit ce rhéteur ; et tout d'un coup, comme s’il était inspiré d’un dieu et i)ossédé de l’esprit d’Apollon même , il s'écrie, en jurant par ces vaillants défenseurs de la Grèce : .Von, messifiirs, non, voies ii'arcz point failli. J'en jure par ce» ijranil» hommes (jui ont eoinhallu, sur terre à Marathon et à l’intée, sur mer itérant Salamine et Artemise ; et tant d'autres, ipti tou» ont reçu de ta république lés mêmes honneurs de ta sépulture, et non eeux-tà seulement qui ont réusù et remporté la victoire. Ne diraiton pas , ajoute Longin, qu'en changeant l’air naturel de la preuve en cette grande et pathétique manière d’allirmer par des serments si extraordinaires , il délie en quelque sorte ces anciens citoyens , et fait regarder tous ceux qui meurent de la sorte comme autant de dieux, par le nom desipiels on doit jurer.
J’ai déjà remarqué ailleurs combien ' ces discours * , prononcés solennellement à la gloire de ceux qui élail morts en combattant pour la liberté, étaient capables d’inspirer à la jeunesse athénienne un zèle ardent pour la patrie, et un xif désir de se signaler dans les combats *. Une autre cérémonie observée ii l’égard des enfants de ceii \ dont les pères étaient morts au lit d’honneur n’était pas moins cllicaec pour exciter à la vertu. Dans une fêle célèbre, où l’on représentait des spectacles en pré'sencc de tout le peuple, un héraut montait
I Dcmosib. pro Clesiph. ibid. pjg. 308.
* lie Subi. râp. IG.
> Di^inosUiénp, dans le discours rnnirr Ixptine, hUoh* MTver qu'il n'y avait que la ville d'Alhèiics qui fil ainsi protionrcr dos oral.sons funèbres a i honneur de roui qui étaient morts pour la pntiie.
* Jsch. coalr. Clés pag <12.
sur le Ihéatrc pour y produire de jeunes orjdielins couverts d’une armure complète, et criait ù haute voix : « Ges jeunes orphelins, h « qui une mort prématurée a ravi au milieu « des hasards leurs pères illustres, ont re- 0 trouvé dans le peuple un père qui a pris « soin d’eux jusqu’à la lin de leur enfance. U Maintenant il les renvoie, armés de pied eu <1 cap, vaquer sous d’heureux auspices à leurs « affaires, el les convie de mériter chacun à « l’envi les premières places dans la républi- (I que. » C’est par de pareils moyens que se perpétuent dans un état la bravoure militaire, l’amour pour la patrie, le goût de la vertu et de la solide gloire.
Ce fut l’année même de la babiillc de Cbéronée, et deux ans avant la mort de Philippe, qu’Eschine, jaloux delà gloire de son rival, attaqua le décret qui lui avait accordé une couronne d’or, cl qu’il intenta une accusation contre Ctésiphon , ou plutôt contre DémosthènC; mais la cause ne fut plaidée que sept ou huit ans après, vers la cinquième ou sixième année du règne d’Alexandre. J’en rapporterai ici le succès , pour ne poinl couper dans la suite le récit des Ibits d’Alexandre.
Jamais cause n’excita tant de curiosité, et ne fut plaidée avec tant d’appareil. On accourgt de toutes parts ' , dit Cicéron, et l’on accourut avec raison. Quel plus beau spectacle que de voir aux mains deux orateurs, excelfenls chac'ün en leur genre, formés par la nature, perfectionnés par l’art, et, de plus, animés par d’éternelbMS dissensions et par une haine implacable?
Ces deux discours ont toujours été regarda comme les chefs-d’œuvre de l’antiquité les plus parfaits, surtout celui de Démosthêne *. (ücéron l’avait traduit tout entier; preuve éclatante du cas qu’il en faisait. 'Malheureusement de tout son ouvrage il ne nous reste que l’avant-propos , qui fait bien regretter le reste.
.\ travers les beautés sans nombre qui se montrent de toutes parts dans ces deux haran-
' « .Vd (;uod judictum roncursus diettûr è lo!4 Gr»ci4 U fnrius (*<$0. Quiil cnlm aut lam vliM^ndum , aul tain au «c diotiiliim fuit , quam stimmorum OMtorum . in gravis- K simâ enu'i , arrurata el inimiritiiü Incotisa cuntcotio?* ^(jc. de Opt. (ien. Orat. n. 22.)
* l>c 0|>l. Gt'n 0:at.
gucs, on y voit, ce me semble, s’il m’est permis de critiquer de si grands hommes, un défaut considérable, qui en peut ternir beaucoup l’éclat , et qui me parah contraire aui règles de la saine et bonne éloquence : ce sont les injures grossières que ces deut orateurs se disent de part et d’autre. On a fait le même reproche à Océron pour les harangues qu’il prononça contre Antoine. J’ai dit que ce style et ce tissu d’injures grossières était contraire à la bonne éloquence. En effet, tout discours dicté par la passion et par la vengeance devient infailliWenient suspect aux juges ; au lieu qu’un discours fort et invincible du cèté des raisons, mais retenu et modéré pour les manières, gagne les cœurs en même temps qu’il éclaire les esprits, et persuade autant par l’estime qu’il inspire pour l’orateui' que par la force des raisons qu’il emploie.
La conjoncture du temps paraissait fort favorable à Eschine. Le parti des Macédoniens, ' qu’il avait toujours favorisé, était très-puissant à Athènes, surtout depuis la ruine de Thèbes. Cependant Eschine succomba, et paya de la Juste peine de l’exil une accusation témérairement intentée. Il alla s’établir à Rhodes, et ouvrit là une école d’éloquence, dont la gloire se soutint pendant plusieurs siècles. 11 commença ses leçons par lire à ses auditeurs les deux harangues qui avaient causé son bannissement. On donna de grands éloges & la sienne : mais, quand ce vint à celle de Démosthène, les battements de mains et lesacclamations redoublèrent ; et ce fut alors qu’il dit ce mot, si louable dans la bouche d’un ennemi et d’un rival : Eh! que serait-ce donc si cous l'aviez etUendu lui-même?
Au reste , le vainqueur usa bien de la victoire ; car , au moment qn’Eschine sortit d’Athènes pour aller à Rhodes, Démosthène , la bourse à la main, courut après lui, et l’obligea d’accepter une offre qui dut lui faire d’autant plus de plaisir, qu’il avait moins lieu de s’y attendre. Sur quoi Eschine ’ s’écria : Comment ne regretterais-je pas une patrie où je laisse un ennemi si généreux, que je désespère de rencontrer ailleurs des amis qui lui ressemblent!
‘ Quelques lulean ittribnem ce mot à Dêmostbine
(VU. — Puiurn, BASi lbcoiisiil ubs aubbicttosi.
SB VAIT DÈCLABBB GBNSbAL DRS GkBCS COBTBB LRA PbBSBS, ETSBPnèpABBACElTRGBASDe EXPèDITlDB.
Troubles domestiques dars l'irtériecb dr sa ■Aisox. Il iSpcdie Olvmpias, et Xpodse crr autre VEMMB. Il CiLRBRE LES NOCES DE ClÉOPATHE SA FILLE AVEC ALEXANDRE, HOI D'ÉpIlE. ET EST TUÉ AU MILIEU DE CES NOCES
On peut dire que ce fut la bataille de Chéronée qui mit la Grèce sous le joug '. La Macédoine alors, avec trente mille soldats, vint à bout de ce que la Perse, avec des millions d’hommes, avait tenté inutilement à Platée , à Salamine et à Marathon. Philippe, dans les premières années de son règne, avait repoussé, divisé, désarmé ses ennemis. Dans les suivantes, il avait soumis par l’artilice ou par la force, les plus puissants peuples de la Grèce, et s’en était rendu l’arbitre. Âlainlenant il se prépare à venger les injures que la Grèce avait reçues des barbares, et ne médite rien moins que de renverser leur empire*. Le principal fruit qu’il tira de sa dernière victoire, et c’élait le but qu’il se proposait depuis longtemps , et qu’il n’avait jamais perdu de vnc, ce fut de ac faire déclarer dans l’assemblée des Grecs leur général contre les Perses. En cette qualité, il se prépara & aller attaquer ce puissant royaume. Il désigna pour commander une partie de ses troupes Attale et Parménion, deux de ses chefs sur la valeur et la prudence dc.squels U comptait le plus , et les fit partir pour l’Asie Mineure.
Autant le dehors était heureux et brillant pour Philippe autant l’intérieur de sa maison était pour lui triste et afiligeant. La division et le trouble y régnaient. Ijt mauvaise humeur d’Olympias, qui était naturellement jalrfusê, colère et vindicative, y excitait continuellement des querelles et des disputes , et rendait la vie désagréable à Philippe. D’ailleurs, mari peu fidèle lui-même, on prétend qu’R éprouva l’infidélifé qu’il avait méritée. Soit juste sujet de plainte, soit légèreté et inconstance de sa part, il en vint jusqu’à la répu-
lorMiac . trois ans apràs . H éprouva le iori d'Escliloe , et fut n Mm tour banni d‘Albènes.
* .40. M.3fl67;av.J. C.337. ^
> Diod. lib. iii, png.4T9.
* IMuU In Alei. pag. fldO.
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dier. Alexandre, qui awit plusieurs antres sujets de mécontentement, fut vivement piqué de l’injure qu’on faisait à sa mère.
Philippe , après avoir répudié Olympias , -épousa Cléopâtre, nièce d’Attalc, laquelle était encore très-^jeune , mais d'une beauté extraordinaire , aux attraits de laquelle il ne put résister. Au milieu des réjouissances de la noce, et dans la chaleur du vin, Attale, oncle maternel de la nouvelle reine , s’avisa de dire que les Macédoniens devaient demander aux dieux qu’elle donnât un légitime successeur è leur roi. A ces mots, Alexandre, naturellement colère , irrité d’un discours si offensant , Qwri ! misérable , lui dit-il , me prends-tu donc pour un bâtard ? et en même temps il lui jeta sa coupe â la tète. Attale repartit de même. La querelle s’échauffe. PhiKppe , qui nxangeait à une autre table , trouva fort mauvais que l’on troublât ainsi la fêle, et, oubliant qu’il éuit boiteux , il courut l’épée nue droit à son fils ; mais heureusement le père tomba , et les conviés eurent le loisir de se jeter entre deux. Le plus difficile fut d’obtenir d’Alexandre qu’il ne s’obstinât point à se perdre. Outré de tant d’injures atroces , quoi qu’on pût lui dire du respect qu’il devait à son roi et à son père , il exhala son ressentiment par cette amère raillerie: Vraiment let Macédoniens ont là un chef bien en étal de passer d'Europe en Asie, lui qui ne peut aller d'une table à l’autre sans t'exposer à se rompre le coul Après cette insulte il sortit; et ayant pris avec lui sa mère Olympias, è qui l’on faisait un si grand affront, il la mena en Épire , et, pour lui, il passa chez les Ulyriens.
Cependant Déroaratc de Corinthe, qui était lié avec Philippe par les nœuds de l’hospitalité, et qui était très-bmilier et très-libre avec lui , arriva à sa cour. Après les premières civilités et les premières caresses, Philippe lui d^anda si les Grecs étaient en bonne intelligence entre eux : Vraiment , seigneur, lui répondit Démarale, il cous sied bien de vous mettre tant en peine de la Grèce, vous qui avei rempli votre propre maison de tant de querelles et de dissensions! Le prince , sentant jusqu’au vif ce reproche , revint à lui , reconnut sa faute , et rappela Alexandre , en lui envoyant ce même D^arate pour lui persuader de revenir.
Philippe ne perdait point de vue la conquête de l’Asie*. Plein du grand projet qu’il roulait dans sa tête , il consulte les dieux pour savoir quel succès il aurait. La Pythie lui répond : Le taureau est déjà couronné , sa fin approche , et il va bientôt être immolé. Il n'hésite pas un moment , et interprète en sa foveur un oracle dont l’ambiguité aurait dû au moins le tenir en suspens. Pour se mettre en état de ne plus penser qu’à son expédition contre les Perses , et de se livrer tout entier à la conquête de l’Asie, il se bâte de Qnir ses affaires domestiques. 11 offre un sacrifice solennel aux dieux, et se prépare à célébrer à £ges , ville de Macédmne , avec une magnificence incroyable , les noces de Cléopâtre sa fille, qu’il donnait en mariage à Alexandre , roi d’Ëpire, et frère d'Olympias sa femme. Il y avait invité toutes les personnes les plus considérables de la Grèce,'et 0 les combla de toutes sortes de marques d’amitié et d’honneur, pour leur témoigner sa reconnaissance de la qualité de généralissime des Grecs qu’on lui avait conférée. Les villes à l’envi s’empressèrent de lui faire leur cour en hii envoyant des couronnes d’or, et Athènes se signala parmi toutes les autres par son zèle. Le poêle Néoptolème avait composé exprès pour cette fête une tragédie* intitulée Cinyras, où, sous des noms empruntés, il représentait le prince déjà vainqueur de Darius et maître de l'Asie. Philippe écoutait avec joie ces heureux présages; et, les comparant avec la réponse dé foracle, il se tenait assuré de sa conquête. Le lendemain du repas, on célébra des jeux et des spectacles. Comme ils faisaient partie de la rd'igion, on y porta en pompe cl en cérémonie douM images des dieux , travaillées avec un art inimitable. Une treizième les surpassait foules en magnificence ; c’était celle de Philippe , où n était représenté comme un dieu. L'heure venue, il sort de son palais, revêtu d’une robe blanche, et s’avance majestueusement au milieu des cris de joie cl des applaudissements vers le théâtre , où une multitude innombrable, tant de Macédoniens que d’étrangers , l’attendait
< An.M. 3M8;«v.J.C. 336.
• Suélone, entre let présigesde U mort deCaliaak. qui mourut i peu prêt comme Philippe, observe que. rc jour-lè , le pantomime Mncsier joua la pièce qu'avait représentée Néoptolètne le Jour que Philippe fut tué.
avec impalicnec. Il élail précédé el suivi de scs gardes, qui , par son ordre, laissaient un assez grand intervalle entre eux el lui , afin qu’on le pftt considérer plus facilement , et pour faire voir aussi qu’il regardait l’amour des Gr<;es à son égard comme la plus sûre garde qu’il pût avoir.
Tout l’appareil de cette fête, toute la célébrité de ces noces se termina au meurtre du roi, et ce fut un déni de justice qui lui fll perdre la vie. Quelque temps auparavant, Attale, dans l’ardeur du vin et de la débauche, avait fait une insulte sanglante à Pausanias, jeune seigneur de Macédoine. Celui-ci poursuivait depuis longtemps la vengeance du cruel affront qu’il avait reçu, et ne cessait d’implorer avec chaleur la puissance royale. Mais Philippe, pour ne point mécontenter Attale, oncle de Cléopâtre , qu’il avait épousée depuis la répudiation d’O lympias sa première femme , demeurait toujours sourd aux plaintes de Pausanias. Sculolement , pour le consoler et lui donner des preuves de son estime et de sa confiance, il le mit parmi les premiers officiers de sa garde. Ce n’était pas ce que demandait le jeune Macédonien. Sa colère se tourne donc en fureur : il s’cii prend à son juge, et forme le dessein de Inversa honte en se souiUant d’un détestable parricide.
Un homme déterminé à mourir est bien fort et bien redoutable. Pausanias , pour l’exécution de son dessein meurtrier, choisit leraoraciit de cette pompeuse cérémoide , où tous les yeux étaient attachés sur le prince , sans doute pour rendre sa vengeance plus éclatante , et pour la proportionner en quelque sorte ù la grandeur de l’injure qu’il avait reçue, dont il croyait avoir droit de rendre le roi responsable ai>rès toutes les poursuites inutiles qu’il avait faites auprès de lui pour en tirer la satisfaction qui lui était due. Le voyant donc seul dans cet espace vide que ses gardes laissaient autour de lui , il s’avance, le perce d’un coup de poignard , et le fait tomber mort à scs pieds. Diodore remarque qu’il fut assassiné dans le moment même que sa statue entrait dans le Ihéétre. L’assassin avait fait tenir des chevaux tout prêts, et il se serait sauvé sans un accident qui l’arrêta ‘ et laissa le temps de l’attcin- 1 An. M. 3608;âY.I.C.m
dre ; il fut mis en pièces sur-le-champ. Ainsi mourut Philippe , flgé de quarante-sept ans , après en avoir régné vingtsiuatre. Artaxerxe Ochus , roi de Perse , mourut aussi la même année.
Dcmoslhène fut secrètement averti de celte mort de Philippe ' ; et , pour disposer par avance les Athéniens h reprendre courage, il alla au conseil avec un visage où la joie était peinte, et dit que, la nnit précédente, il avait eu un songe qui promettait quelque grand bonheur aux Athéniens. Peu de temps après on vit arriver les courriers qui apportaient les nonvell(!s de la mort de Philippe. On se livra à des transports de joie immodérés, sans garder aucune mesure ni aucune bienséance ; et c’éüiit Démosthène surtout qui inspirait ces sentiments. Lui-même parut en public avec une couronne de fleurs sur la tête et vêtu magnifiquement, quoique ce ne fût que le septième jour de la mort de sa fille. 11 engagea les AthiV nions à faire des sacrifices pour remcTcier les dieux d’une si bonne nouvelle; et, par un décret, il fit décerner une couronne ù Pausanias qui avait commis le meurtre.
On ue reconnait ici ni Démosthène, ni les Athéniens; et l’on a peine à comprendre comment, dans un crime aussi détestable qu’est le meurtre d’un roi, un peu de politique au moins ne les porta pas à dissimuler des .sentiments qui les déshonoraient gratuitement, el qui marquaient en eux une extinction de probité et d’honneur.
8 VIII. — Faits *t dits mêhoiabi.es df. Philippe.
CAJtACTËRB DE CB rEJNCE LH BI8?( BT £K MAL.
Il y a dans la vie des grands hommes certains faits et certaines paroles, plus propres souvent à les faire connaître que leurs actions les plus éclatantes, parce que dans celles-ci, pour l’ordinaire, ils s’étudient, se contrefont, et SC donnent en spectacle ; au lieu que dans les autres, parlant et agissant d'après nature, ils SC montrent tels qu’ils sont, sans art et sans fard. M. de Tourreil a ramassé avec assez de soin la plupart des faits et dits mémorables de Philippe, et il s’est appliqué particulièrement à
' ÆschiD. contra Clei- pag. 410.
peindre le caractère de ce prince. Il ne faut pas, dans le récit de ses actions et de scs paroles détachées, attendre beaucoup d’ordre et de liaison.
Quoique Philippe aimât les flatteurs, et les récompensât jusqu’à payer du titre de roi en Thessalic les adulations de Thrasidéc, il aimait par intervalles la vérité'. Il soufl’rait qu’Aristote lui fît des leçons sur l’art de régner. Il disait qu’il avait l’obligation aux orateurs d’Athènes de l’avoir corrigé de ses défauts à force de les lui reprocher. Il gageait un homme pour lui dire tous les jours, avant qu’il donnât audience * : Philippe, souvienUoi que lu es mortel.
Il faisait paraître beaucoup de modération ’ lors même qu’on lui parlait d’une manière choquante et injurieuse', et, ce qui n’est pas moins admirable, lorsqu’on lui disait ses vérités : grande qualité, dit Sénèque, pour bien ré‘gner. A la fin d'une audience qu’il donnait à des ambassadeurs d’Athènes venus pour se plaindre de quelque acte d’hostilité, il leur demanda s’il pouvait leur rendre quelque service. « Le plus grand service que tu nous puis- « scs rendre, dit Démocharès, c’est de t’aller « pendre. » A ces mots, sans s’émouvoir, quoiqu’il vit tout le monde justement indigné:
« Dites à vos maîtres, répliqua-t-il, que ceux « qui osent dire de pareilles iasolences sont « plus hautains et moins pacifiques que ceux « qui savent les pardonner, a
Comme il assistait à la vente de quelques captifs en une posture peu décente *, l’un d’eux , s’approchant de son oreille , l’avertit d’abattre le pan de sa robe : Qu'on mette cet homme-là en liberté, dit-il , je ne savais pas qu'il fût de mes amis.
Toute sa cour le sollicitant de punir l'ingratitude des Péloponnésiens^, qui l’avaient publiquement sifflé dans les jeux olympiques : Que ne feront-ils point, répondit-il, si je leur fais du mal, puisqu'ils se moquent de moi apres en avoir reçu tant de bien?
* Arist. Epitl. Plut, io Apophth. pag. 177.
> Ællan.lib.S.cap. 15.
> Sen. de Irà , lib. 3 . cap. 33. |
* « Si qua alla in Pbilippo virlus.fuUetconturodlartiiD « patiemia , iogeos instrumeouira ad totdam regoi. |
• Plut, in Apophth.
• Id. fbid.
Ses courtisans lui conseillant de chasser qn4 qu’un qui disait du mal de lui', Bon.'iM’ dit-il, afin qu'il en aille médire partout.’ Vue autrefois qu’on voulait l’obliger aussi de chasser un honnête homme qui lui faisait quelqoc reproche : Prenons garde auparavant, répoodit-il, si nous ne lui en avons point donné sujet. Et, ayant appris que cet homme riiiH mal à son aise sans recevoir aucune gratification de la cour , il lui lit du bien ; ce qoi changea ses reproches en louanges, et fit dire à ce prince un autre beau mot, qu'il etUt pouvoir des rois de se faire aimer ou haïr.
Comme on le pressait * d’aider de son crofil auprès des juges un homme que la senteerr qui allait être prononcée contre lui décrierait absolument. J’aime mieux, dit-il, qu'il soit ücrié que moi.
Une pauvre femme s'avisa de le prendre i la fin d’un long repas pour lui demaiiderjnstice *, et pour lui exposer des raisons qu’il ne goûta pas. 11 la jugea et la condamna. EUerépond de sang-froid : J’en appelle. Commentl dit Philippe, de votre roi ? et à qui ? .4 Philippe à jeun, répliqua -t-elle. La raaniw dont il reçut cette réponse ferait honneur» roi le plus sobre. Il examine fatfaire tout de nouveau, reconnaît l’injustice de son jugement, et se condamne à la réparer.
Une pauvre femme se présentait souvent devant lui pour lui demander audience', et pour le prier de vouloir bien terminer son pi»cès ; il lui répondait toujours qu’il n’avsil pav le temps. Rebutée de ces refus réitérés, elle répliqua un jour avec émotion : Mais, si tow n’avez pas le temps de me rendre justice, ciscez donc d'étre roi. Il sentit toute 1a ton* de cette plainte, qu’une juste indignation ivail arrachée à cette pauvre femme ; et, loin de s’en choquer, il la satisfit sur-le-champ, d devint dans la suite plus exact à donner so audiences. Il reconnut qu’en effet être roi et être juge, c’était la même chose ; que le trdre était un tribunal : que la souveraine autorité était un pouvoir suprême, et en même tenir* une obligation indispensable de rendre
■ Plut. In Apofihth.
• Id. IMd.
> Id. Ibid.
• Id. Ibid.
tice ; quù la rendre à ses sujets, et leur accorder pour cela tout le temps nécessaire, n'était point une grâce, mais un devoir et une dette ; qu’il devait se faire aider dans ce ministère, mais non s’en décharger absolument ; et qu’il ne pouvait pas plus renoncer à la qualité de juge qu’à celle de roi. Tout cela est renfermé dans ce mot plein de naïveté, et encore plus de hou sens : Ceuez donc d'élre roi ' ; et Philippe le comprit.
Il entendait la plaisanterie *, aimait les bons mots , et en disait. Ayant reçu une blessure près du gosier, et son chirurgien l’importunant tous les jours de quelque nouvelle demande : Prends tout ce que tu voudras, ditil, car lu me liens à la gorge.
On rapporte ’ encore qu’après avoir écoulé deux scélérats qui s’entre-accusaient de divers crimes , il bannit l’un, et condamna l’autre à le suivre.
Le médecin Ménécrate *, dont l’extravagance allait jusqu’à SC croire Jupiter, écrivit à Philippe en ces termes : lUe'ne'crale Jupiler à Philippe salul. Philippe lui répondit : Philippe à Ménécraie sanU el bon sens •. Ce prince n’en demeura pas là , et , pour guérir son visionnaire, il imagina une piaisante recette : il le pria d’un grand repos. Ménécrate eut une table à part, où on ne lui servit pour tout mets que de l’encens et des parfums, pendant que les autres conviés goûtaient tous les plaisirs de la bonne chère. Les premiers transports de joie qu’il ressentit de voir sa divinité reconnue lui firent oublier qu’il était homme ; mais, quand la faim le força de s’en souvenir, il se dégoûta d’étre Jupiter, et prit brusquement congé de ia compagnie.
Philippe dit un mot bien lionorablc et bien flatteur pour son ministre Comme on reprochait à ce prince de donner trop de temps au sommeil! Je dors, dit-il, mais Aniipaler veille.
Parménion ’. voyant un jour les ambassa-
* Kocl jj-rt
* Plul. in Ajiophth.
> Id. ibid.
* ÆMan. lib. 12. cap. 51.
a Le mot grec vyucivitv lignifia Cgaiemcnt ces deux cboxei. a
a Piul. in Apo|ihIb.
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deurs de toute la Grèce murmurer de ce que Philippe tardait trop à se iever et à leur donner audience : Ale vous lionne: pas, icur ditil, s'il dort landis que vous veillez; car, lan~ dis que vous dormiez , il veillail. Par là il leur reprochait avec esprit i’assoupissement qui les tenait endormis sur leurs propres intérêts pendant que Philippe était bien éveiilé et vigilant sur les siens. Démosthène ne cessait de les en avertir avec sa liberté ordinaire.
Chacune des dix tribus d’Athènes élisait toutes les années, un nouveau général. Ils roulaient, et chaque générai de jour exerçait la charge de généralissime. Philippe plaisantait sur cette multiplicité de chefs, et disait : Je n'ai pu en loule ma vie parvenir qu'à Irouverun seul général (c’était Parménion) ; mais les AihéniensnemanquenI pas d'en Irouver, d point nommé, dix lous les ans.
La lettre que Philippe écrivit à Aristote sur la naissance de son fils marque le cas que ce prince faisait des hommes savants, et en même temps le goût que lui-mème avait pour les sciences et pour les beaux-arts. Les autres lettres qui nous restent de lui ne lui font pas moins d’honneur. Mais son grand talent était celui de la guerre et de la politique, où il a eu peu d’égaux : et il est temps de le montrer sous ce double titre. Je prie les lecteurs de se souvenir que c’est presque toujours M. de Tourreil qui les entretient et qui va leur tracer le portrait de Philippe.
Il est difficile de décider si ce prince fut plus grand homme de guerre que grand homme d’état. Environné , dès le commencement de son règne, et au dedans et au dehors, d’ennemis puissants et redoutables, il emploie tantôt l’a-^ dresse tantôt la force, pour les surmonter. Il s’applique et réussità désunir scs envieux : pour frapper plus sûrement, il élude et détourne les coups qui le menacent : aussi sage dans la bonne que dans la mauvaise fortune, il n’abuse point de la victoire; également prêt à la chercher ou à l’allendre, il se hâte ou se modère selon que le point de maturité l’exige : il laisse uniquement aux bizarreries du hasard ce que ne peut leur ôter la prudence : enfin il demeure toujours inébranlable, toujours fixe dans les
' riui.iii.X|K>iiiiiti. p.is n".
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justes bunies qui sù|iarcnt la hardiesse d’avec la témérité.
On voit dans la personne de Philippe un roi priîsque aussi maître de scs alliés que de ses sujets, et non moins redoutable dans les traités que dans les combats : un roi vigilant, actif; lui>méme son surintendant, son ministre, son général. On le voit, avide et insatiable de gloire, la chercher où elle se vend à plus haut prix ; faire ses plus chères délices (h- la fatigue et du péril ; former sans relâche ce juste, ce prompt accord de soins et de mouvements que les expéditions militaires demandent ; et , avec tant d’avantages , attaquer les républiques épuisées par de longues guerres. déi birées par des divisions domestiques , vendues par leurs propres citoyens, servies par une milice étrangère ou ramassée, rebelles aux sages conseils, et comme résolues à se perdre.
Il joignait en lui deux qualités ordinairement inalliables et incompatibles : un flegme, un sang-froid qui le rendait attentif à se prévaloir de toutes les conjonctures, et â saisir le momeut favorable, sans que jamais aucun contre-temps le déconcertât; avec une activité, une ardeur, une vivacité, qui ne connaissaient ni moment de repos, ni dilTérence de saisons, ivi grandeur de dangers. Jamais capitaine ne fut ni plus hardi ni plus intrépide dans les combats. Démosthéne, qui â son égard ne doit point parailre suspect , lui rend sur cet article un témoignage bien glorieux ; je citerai ses propres paroles ' : Je i.oÿai.s, dit cet orateur, ce même Philippe, arec qui nous disputions de la souveraineté et de l'empire, je le voyais, quoique couvert de blessures, oeil crevé, clavicule rompue, main et jambe estropiées, résolu pourtant à se précipiter encore au milieu des hasards, et prêt à livrer à la fortune telle autre partie de son corps qu'elle voudrait, pourvu qu'avec ce qui lui en resterait il pût ciïre avec honneur et gloire.
Philippe n'était pas seulement brave pour lui-même, mais il avait inspiré le même courage à toute son armée. Instruit par d'habiles mailnsi, comme on l'a vu, dans le métier de la guerre, il était venu à bout d’aguerrir scs
* l>emûs'.h. pru ('.(CMph. p.ig.
troupes, de les dresser à sa manière , et de sc former des hommes capables de le seconder dans ses grandes eiitrcpr'uics. Il savait, sans rien perdre de son autorité, se familiariser avec le soldat, et commandait plutât en père de famille qu’en général d’armée, dès que la discipline le permettait. Aussi, par cette aüabilité, qui mérite d’autant plus de soumission et de respect qu'elle en exige moins et qu’elle semble en dispenser, il tirait de ses troupes des services sans Sn et une obéissance sans bornes.
Jamais personne ne fit plus d’usage des rusi-s de guerre que Philippe. Les dangers où il s'était vu exposé dès sa jeunesse lui avaient appris la nécessité des précautions et l’art des ressources, l’ ne sage défiance, qui sert à mettre le. péril dans son véritable point de vue, le rendait, non timide et indécis, mais circonspect et prudent. Quelque raison qu’il eût de présumer de son bonheur, il ne se comptait en sûreté et ne se croyait supérieur à l’ennemi que par la v igilance. Toujours juste dans scs projets et inlini dans les expédients , il avait des vues immenses, le génie admirable pour distribuer dans le temps l’exécution de ses desstuns, cl toute l’adresse pour agir sans se laisser apercevoir. Impénétrable â ses meilleurs amis, il était capable de tout entreprendre et de tout cacher. On a vu que toute son attention fut d’endormir les Athéniens par de beaux dehors de paix , et de jeter sourdement les fondements de sa grandeur sur leur crédule sécurité et sur leur aveugle indolence.
De si grandes qualités n’étaient point en lui sans défauts. Outre l'intempérance et la crapule , â laquelle il s'abandonnait sans réserve cl sans ménagement , on lui a reproché des mœurs absolument corrompues et déréglées. On en peut juger por scs liaisons Ic-s plus intimes, et par les compagnies qui fréquentaient le plus ordinairement sa maison. L'nc troupe de débauchés et de dissolus , de bouffons , de pantomimc's, et, qui pis est, de flatteurs, que l'avarice et l'ambition amassent en foule autour du dispensateur des grâces , eut la principale part â sa conlidcnce et à ses bienfaits. Ce n'est pas seulement Démosthéne qui fait ces reproches à Philippe ; ils pourraient être suspects dans la bouche d'un ennemi si déclaré. ïhéopompe , historien célèbre , qui
avait écrit Phistolre de ce prince ‘ en cinquantehuit livres, dont malheureusement il ne nous reste que quelques légers fragments , en parle d'une manière encore plus désavantageuse ’ : « Philippe, dit-il , n'avait que du mépris pour a la modestie et pour les bonnes mœurs. « Toute son estime et toute sa libéralité se ré- « servaient pour des hommes plongés dans la « crapule , et prostitués aux derniers excès « d’une vie licencieuse. 11 aimait que scs ca- M marades de plaisir excellassent dans l’art de « l'injustice et de la malignité comme dans la « science de la débauche. Eh I quelle sorte « d’infamie, quel genre de crime ne commet- « taient-ils point ? etc. »
Mais ce qui , à mon jugement , doit le plus déshonorer Philippe, c’est l’endroit même par lequel il parait le plus estimable à bien des personnes , je veux dire sa politique. Il passe , dans ce genre, pour un des plus habiles princes qui aient jamais été. En effet, on a pu remarquer, dans le récit de ses actions, que , dès le commencement de son règne , il s'était proposé un but et formé on plan dont jamais il ne s’écarta : c’était de se rendre maître de la Grèce. Mal affermi encore sur son tréne , et environné de toutes parts d’ennemis puissants, quelle apparence y avait-il qu’il pût former, ou du moins exécuter un tel projet? 11 ne le perdit jamais de vue. Guerres , combats , traités de paix, alliances, confédérations, tout tendait à ce but. Il prodiguait l’or et l’argent pour se faire des créatures. Il avait des intelligences secrètes dans toutes les villes delà Grèce , et , par le moyen des pensionnaires qu’il tenait à ses gages et qu’il payait giassement , il était informé exactement de toutes les résolutions qui s’y prenaient , et venait presque toujours à bout de faire tourner les délibérations A son gré. Par IA il sut tromper la prudence, éluder les efforts et endormir la vigilance des peuples qui , jusqne-lA , avaient passé pour 1^ plus actifs , les plus sages et les plus clairvoyants de la Grèce. En suivant toutes ses démarches pendant vingt ans , on le voit cheminer A pas réglés, et s’avancer régulièrement vers son but, mais toujours par des détours et des souterrains dont l’issue seule découvre le dessein.
• mod. lib. 16, p»g. M6.
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Polyen' nous marque clairement par quels moyens il s’assujeltil la Thessalie , ce qui lui fut d’un grand secours pour venir A bout de scs autres desseins. « Il ne Ht point la guerre « ouvertement aux Thessalicns, dit-il , mais il « proflia des divisions qui partageaient les vil- « les et tout le pays en différentes factions. Il « donnait du secours A ceux qui lui en deman- « daient : et lorsqu’il avait vaincu , il ne dé- « Iruisait point ceux qui avaient eu du désavan- < tage , il ne les désarmait point , il ne rasait « point leurs murailles ; il protégeait les plus R faibles , et s appliquait A affaiblir et A humi- R lier les plus forts ; en un mot , il nourrissait H plutôt les divisions qu’il ne les apaisait, te- R naht partout A ses gages les orateurs , vrais R artisans de discordes et les bonte-feui des « républiques. Et ce fut par ces artifices , et R non par les armes , que Philippe se rendit R maître de la Thessalie. »
Tout cela’ est un chef-d’œuvre et une merveille en fait de politique. Mais quels ressorts fait-elle jouer, et quels moyens emploie- t-elle pour parvenir A ses fins? la finesse, la ruse, la fraude, le mensonge, la perfidie, le parjure, Sont-ce lA les armes de la vertu? On voit dans ce prince une ambition démesurée , condiiilc par un esprit adroit , insinuant, fourbe et artiticicui ; mais on n’y voit point les qualités d’un homme véritablement grand. Philippe était sans foi et sans honneur. Tout ce qui pouvait servir A augmenter sa puissance lui paraissait juste et légitime. 11 donnait des paroles qu’il était bien résolu de ne point garder. Il faisait des promesses qu’il aurait été bien fAchè de tenir. Il se croyait habile A proportion de ce qu’il était perfide , et mettait sa gloire A tromper tous ceux avec qui il traitait. En un mot , il ne rougissait pas de dire qu’on amuse les enfants avec des jouets, et les hommes avec des serments ‘.Quelle honteuse distinction pour un prince que celle d'étre plus artificieux , plus dissimulé, plus profond en malice, plus fourbe qu’aucun autre de son siècle , et de laisser du lui celte idée infamante A toute la postérité I
Que penserait-on , dans le commerce de la vie , d’un homme qui se ferait un mérite de
' Polycen. lib. 4. eip. 19.
* Dernoêih.Olynih. 2,|Mg. 92.
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jouer tous les autres , et qui mettrait au rang des vertus la mauvaise foi et la fourberie? On déteste un tel caractère dans les particuliers , comme la peste et la ruine de la société. Comment peut-il devenir digne d’estime et d'admiration dans des princes et des ministres , plus obligés encore que le reste des hommes , par l'éminence de leurs places cl par l'importance de leurs emplois , i respecter la bonne foi , la sincérité, la justice, et surtout la sainteté des traités et des serments , où l’on fait intervenir le nom et la majesté d’un Dieu vengeur inexorable de la perfidie et de l'impiété! La simple parole, parmi de simples particuliers, doit être sacrée et inviolable, s’ils ont quelque sentiment d’honneur : combien plus parmi des princes ! « On doit la vérité au prochain dés lors qu’on « lui parle, dit un célèbre écrivain car le « commerce de la parole enferme une pro- « messe tacite de la vérité , la parole ne nous « étant donnée que pour cela. Ce n’est pas une a convention d’un particulier pvec un autre « particulier ; c’est une convention commune « de tous les hommes entre eui, et une espèce « de droit des gens , ou plutôt un droit et une « loi de la nature. Celle loi et celte convention « commune sont violées par celui qui ment. » Quelle énormité n’ajoute point & ce violemcnt de la parole la sainteté du serment et le nom de Dieu pris ù témoin , comme on le prend toujours dans les traités? Si ta bonne foi’ et la vérité étaient banniee de tout le reste de la terre, disait Jean I , roi de France, sollicité de violer un traité, elles devraient se retrouver dans le coeur et dans la bouche des rois.
( M. Nicole , lur i'épit. du XIX* dimanche après la Pentecôte.
« Meierai.
Ce qui porte les politiques à en user de la sorte , c’est qu’ils sont persuadés que c’est là le seul moyen de faire réussir une négociation. Quand cela serait, peut-il être jamais permis d'en acheter le succès aux prix de la probité, de l'honrteur et de la religion? Si votre beaupére (Ferdinand le Calholiquc], disait Louis \ll à Philippe, archiduc d’Autriche, a fait une perfidie, je ne veux pas lui ressembler; et f aime beaucoup mieux avoir perdu un royaume ( le royaume de Naples ) , que je saurai bien reconquérir, que non pas l'honneur, qui ne se peut jamais recouvrer'.
Mais , en cela même , ces politiques sans honneur et sans religion se trompent. Je n’ai point recours au christianisme, qni nous fournil des princes et des ministres bien éloignés d’une telle politique. Sans sortir de notre histoire grecque, combien avons-nous vu de grands hommes réussir parfaitement dans le maniement des affaires publiques, dans les traités de paix et de guerre; en un mot , dans les négociations les plus importantes , sans jamais employer le secours de rartifice et de la tromperie! ün Aristide, un Cimon, un Phocion, et tant d’autres, dont quelques-uns poussaient la délicatesse sur ce qui regarde la vérité jusqu’à croire qu’il n’était pas permis d’user de mensonge même en riant , et par manière de jeu. Cyrus,le plus fameux des conquérants, ne trouvait rien de plus indigne d’un prince , ni de plus capable de lui attirer le mépris et la haine, que de mentir et de tromper. Il doit donc demeurer pour constant que nul succès, quelque brillanl qu'il soit , ne peut cl ne doit couvrir la honte et l’infamie de la mauvaise foi et du parjure.
■ HeieraL
LlVIlli: XV
I mSTOIRE D’ALEXANÜKE.
J’ai déjà remarqué que rhisloire^d’Alcxan- I dre , conlenue dans ce livre , renferme l'espace de douze ans et huit mois. Cet intervalle est court, mais renferme des événements si I considérables et en si grand nombre, qu’on a de la peine à concevoir comment un seul liomne a pu faire tant et de si grandes choses, dans un si petit nombre d’années, il avait formé encore bien d’autres desseins , car c’était un prince insatiable de gloire ; mais une mort prématurée ne lui permit pas de les exécuter.
g I. - Nximancsd'Albxasdiib. Ibcesdie du temflb
B'KrEkH ABBIvà CE lOCB-lAHtMB. UeCBEUSI» IB-
CLIffXTIOns DE CB PBINCE. II. A POCB HAITBE ARIS- TOTE. QCI LUI IBSPIBE UB GOUT MERVEILLEUX POUR
LES KIEBCES. 1 L DOMPTE BUCÊPHAI.E.
Alexandre naquit la première année de la 106' olympiade
Le même jour précisément qu’il vint au monde *, le fameux temple de Diane fut brûlé à Éphèse. On sait que ce temple était une des sept merveilles du monde, il avait été bâti au nom et aux dépens de toute l’Asie Mineure. La construction en avait duré beaucoup d’années •. Il avait de longueur quatre cent vingtcinq pieds sur deux cent vingt de largeur. 11 était soutenu par cent vingt-sept colonnes hau-
' < Ab. M. amsiET.j. c.aae.
* Flin. Hb. 3S. cap. 11.
* Pline marque deux cem vingi iœ : ce qui a peu de ualieiiibUnce.
tes de soixante pieds, qu’autanl de rois avaient fait construire avec de grands frais et par les plus habiles ouvriers , lâchant d’enchérir les uns sur les autres. Tout le reste du temple répondait à cctic magiiiriccnce.
Hégésias de Magnésie * selon Plutarque dit qu'il ne fallait pat s'étonner que ce temple eût été brûlé, parce que ce jour-là Diane était occupée aux couches d'Olympias pour facititer la naissance d'Alexandre. Rèllexion, ajoute notre auteur, si froide t, qu'elle aurait sufll à éteindre cet embrasement. Cicéron, qui attribue ce mot à Timée ', le trouve fort bon. Je m’cii étonne. La pente qu’il avait â la raillerie le rendait peut-être peu difficile sur ces sortes de traits.
L'n nommé Érostrate ' avait mis le feu exprès à ce temple. Quand ou lui donna la torture pour lui faire déclarer ce qui f avait porté à faire cette action , il avoua que c'était pour sc faire connaître dans la postérité, et pour im-
> üans Ici indcBa temps chaque ville prcaqne arail son roi.
• C'élalt une hlalorien qui vivait du lempa de Ftulémile,' nia de Lagus.
a Plut, in vus AIci. pag. 665.
A Je ne sais si la réflexion de Plutarque n'eat pu encore plus froide.
a • Concinnè , ut mulla , Timeus , qui , quum in hlsto- « riâ dixissel, qu& nocle natus Aleiander cssel. e&denv O DIanæ Ephesiai lemplum deflagravlase , adjuniü , mi- « nimè id csae mirandum, quéd Diana, quum in pariu « Olympiadis adcasc voluiaael. abfuiaart douio. » t De Aol Deor. Ub. 2. n. 6ü.)
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mortaliscr son nom en détruisant un si bel ouvrage. Les états-généraux d'Asie crurent enipécher qu’il n'y réussit en faisant un décret qui défendait de le nommer. Leur défense ne servit qu’à exciter encore davantage la curiosité, presque aucun des historiens de ce terapslà n’ayant manqué à rapporter une extravagance si monstrueuse eu appelant le criminel par son nom.
La passion dominante d’Alexandre ‘ dès sa plus tendre jeunesse , fut l arabition et une vive ardeur pour la gloire, mais non pour toute sorte de gloire. Philippe se piquait, comme un sophiste , d’éloquence et de beau langage, et il avait la vanité de faire graver sur ses monnaies les victoires qu’il avait remportées aux jeux olympiques à la course des chars. Ce n’était pas à quoi son fds aspirait. Scs amis lui demandant un jour s’il ne se présentait pas aux mêmes jeux pour y disputer le prix, car il était très-léger à la course, il répondit qu'il $'y présenterait s'il devait avoir des rois pour antagonistes.
Toutes les fois qu’on lui apportait la nouvelle que son père avait pris quelque ville , ou gagné quelque grande bataille, loin de s’en réjouir avec tout le royaume, il disait d’un ton plaintif aux jeunes gens qui étaient élevés avec lui : JUes amis, mon père prendra tout, et ne nous laissera rien à faire.
Cn jour, des ambassadeurs du roi de Perse étant arrivés à la cour pendant l’absence de Philippe, Alexandre les reçut avec tant d’honnêteté et de politesse , et leur lit si bien les honneurs de la table, qu’ils en furent charmés ; mais ce qui les surprit plus que tout le reste, c’est l’esprit et le jugement qu’il fit paraître dans les divers entretiens qu’il eut avec eux. Il ne leur proposa rien de puéril, ni qui ressentit son âge, comme aurait été de savoir ce que c’était que ces jardins suspendus en l’air, qui étaient si vantés; ces richesses et ce superbe appareil du palais et de la cour du roi de Perse , qui faisaient l’admiration de tout le monde * ; ce platane d’or dont on parlait tant , et cette vigne d’or dont les grappes étaient faites d’émeraudes, d’cscarboucics, de rubis , et
* Plut in Yllà Alex |ug, 60-G6S j itl de Fort- Alex, pag. 3Vi.
* Alben. lib. 12. pag. 730.
de toutes sortes de pierres précieuses, sons laquelle on dit que le roi de Perse donnait souvent scs audiences aux ambassadeurs. Il leur fit des questions toutes différentes ; quel chemin il fallait tenir pour arriver dans la haute Asie ; quelleétait la distance des lieux ; en quoi consistait la force et la puissance des Perses ; quelle place le roi prenait dans une bataille ; comment il se conduisait à l’égard de ses ennemis,, et comment il gouvernait ses peuples. Ces ambassadeurs ne se lassaient point de l’admirer, et, sentant dès lors ce qu’il pouvait devenir un jour, ils marquèrent en un mot la différence qu’ils mettaient entre Alexandre et Artaxerxe ', en se disant les uns aux autres : Ce jeune prince est grand, le nôtre est riche*. C’est être réduit à bien peu de chose que de l’être uniquement à ses richesses, sans avoir d’autre mérite.
Un jugement si prématuré dans ce jeune prince n’était pas moins l’effet de la bonne éducation qu’il avait reçue, que de son henreux naturel. Il avait auprès de lui plusieurs maîtres chargés de lui apprendre tout ce qui convient à l’héritier d’un grand royaume, audessus desquels était Léonidas, parent delà reine , et d'une grande austérité de mernrs. Alexandre lui-même rapportait dans la suite que ce Léonidas, dans les voyages qu’il faisait avec lui, allait souvent visiter les coffres et les malles où l’on serrait ses lits et ses habits , pour voir si sa mère Olympigs n'y aurait fait rien mettre de superflu et qui ne fût que pour la délicatesse et pour le luxe.
Le plus grand service que Philippe rendit t son fils fut de lui attacher Aristote , le plus célèbre et le plus savant des philosophes do son temps , à qui il confia pleinement le soin de son instruction Une des raisons qui le portèrent à lui donner un maître de ce mérite et de cette réputation fut , disait-il , pour faire éviter à son fils bien des fautes où lui-même était tombé.
Philippe connut tout le prix du trésor qu’il avait dans la personne d’Aristote ; il lui établit de gros appointements , et lui paya un autre
* G'était Artxxcne Ochuf.
* O fcaîf O'JTo; , ucyaf ' 9 9# 1
* Plut, io Apophth. pag. 178.
salaire de ses peines encore plus glorieux ; car, ayant ruiné et détruit la Tille de Stagire' , qui était la patrie de ce philosophe, il la rebâtit pour l’amour de lui , y rétablit les habitants qui s'en étaient retirés ou qui avaient été réduits en seiritude , et leur donna , pour le lieu de leurs éludes et de leurs assemblées, un beau ]>arc au faubourg de Stagirc. On y Toyait encore , du temps de Plutarque , des sièges de pierre qu'Aristote y flt faire , et de grandes allées d'arbres pour se promener à lumbre.
Alexandre , de son côté , ne marqua pas moins d’estime pour son maître , qu’il se croyait obligé d’aimer comme son propre père ; car , dfsait-il , i7 iflail redevable à l'un de vivre , et à l’autre de vivre bien’. Les progrès du disciple répondirent aux soins et à l’habileté du maître. Il conçut une grande ardeur pour la philosophie , et en embrassa toutes les parties , mais arec la discrétion’ qui convenait à son rang. Aristote s’appliqua à lui former le jugement , en lui donnant des règles sOres pour discerner un raisonnement juste et exact d’un autre qui n’en aurait que l’apparence , et en l’accoutumant à séparer tout ce qui peut éblouir dans un discours, du fond réel et solide qui en doit faire tout le prix. Il l’exerça aussi dans les connaissances qu'on appelle mélaphysiquet , qui peuvent être fort utiles & un prince s’il s’y applique avec mesure , et qui lui apprennent ce qu’est l'esprit de l'homme, combien il est distingué de la matière , comment il voit les Choses spirituelles, comment il sent l’impression de celles qui l’environnent , et beaucoup d'autres questions pareilles. On juge bien qu’il ne lui laissa ignorer ni les mathématiques si propres i donner à l’esprit de la justesse et de l’exactitude , ni les merveilles de la nature dont l’étude , outre beaucoup d'autres avantages , montre combien toutes les recherches des hommes sont incapables d’arriver jusqu'aux principes secrets des choses dont ils sont tous les jours témoins. Hais la grande
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application d’Alexandre fut la morale, qui est, è proprement parler, la science des rois, parce qu’elle est la connaissance des hommes et de tous leurs devoirs. Il en flt une élude sérieuse et profonde , et la regarda , dés lors , comme le fondement de la prudence et d’une sage politique. Combien croit-on qu'une telle éducation peut contribuer à mettre un prince en état de se bien conduire luiméme et de bien conduire ses peuples.
Il n’y eut pas jusqu’à la médecine , dont il ne voulût s’instruire. Il n’en étudia pas la théorie seulement, mais aussi la pratique; et il marquait lui-méme dans quelques lettres qu’il avait secouru plusieurs de ses amis dans leurs maladies , et leur avait ordonné les remèdes et les régimes dont ils avaient besoin.
Le plus habile maître de rhétorique qu’ait eu l’antiquité ' , et qui nous en a laissé une si excellente , ne manqua pas d’y former son élève ; et nous voyons qu'Alexandre , dans le plus fort de ses guerres, le pressa plusieurs fois de lui envoyer un traité sur cette matière : c'est ce qui a donné lien au livre intitulé , la RMtorique à Alexandre , dans l'exorde duquel Aristote lui fait sentir de quel secours est pour un prince le talent de la parole , qui le fait régner sur les esprits par ses discours comme il doit le faire par sa sagesse et par son autorité. Quelques répliques et quelques lettres qui nous restent d'Alexandre montrent qu’il possédait parfaitement cette éloquence mûle et forte, pleine de sens et de choses, où tout est nécessaire, et dont tous les mois portent, qui est, à proprement parler, l’éloquence des princes'.
Son estime , ou pour mieux dire sa passion pour Homère, nous fait voir non-seulement avec quelle ardeur cl quel succès il s’appliquait aux belles-lettres , mais l’usage sensé qu'il en fabsait , et le fruit solide qu'il se proposait d’en tirer. Ce n’était pas simplement curiosité , ou délassement du travail , ou délicatesse de goût pour la poésie , qui le portaient à lire ce poète : c’était pour y puiser des sentiments dignes d’un grand roi et d'un grand conquérant , le courage , l'intrépidité ,
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la magnanimUé , la tempérance , la prudence , l’art de bien combattre et de bien gouverner : aussi , entre tous les vers d’Homère , il donnait la préférence à celui qui représente Agamemnon '* comme un bon roi , et comme un couragetu: guerrier.
Il n'est pas étonnant , après tout cota , qu’Alexandrc ail fait un si grand cas de ce poele. Quand , après la bataille d’Arbelles , on eut trouvé parmi les dépouilles de Darius une cassette d’or enrichie de pierreries, où étaient renfermés les parfums exquis dont usait le prince , ce héros , tout couvert de poussière , et peu curieux d’essences et de parfums, destina cette riche cassette à recevoir en dépôt les livres d’Homère , qu'il regardait comme la production de l'esprit humain la plus parfaite et la plus précieuse ' qui eût jamais été. Il admirait sur tout l'Iliade, qu'il appelait fa meiVleure provision d'un homme de guerre'. 11 cul toujours avec lui l'édition qui avait été revue et corrigée par Aristote, qu'on nommait l’e'dition de la caesette ; et il la mettait toutes les nuits avec son épée sous son chevet.
Avide de toute sorte de gloire jusqu'à la jalousie*, il sut mauvais gré à Aristote, son maître, d'avoir publié en son absence certains livres de métaphysique qu'il aurait voulu posséder seul ; et, dons le temps même qu'il était occupé à la conquête de l'Asie et à la poursuite de Darius, il lui écrivit, pour s'en plaindre, une lettre que l'on a encore , où il hii marque ,
« qu'il aimerait beaucoup mieux ’ être au-des- « sus des autres hommes par la science des « choses sublimes et exellenics , que par la « grandeur et l’étendue de son pouvoir. » Il lai recommanda de même ' , par rapport au
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' livre de rhétorique dont j’ai parlé, de ne le communiquer à qui que ce fût. Il y a de l’excès , je l'avoue , dans cet avide désir de gloire qui le porte à vouloir étouffer le mérite d’autrui pour ne faire paraître que le sien : mais on y voit au moins une ardeur pour l’étude , bien louable dans un prince , et bien éloignée de l’indiflércnce , pour ne pas dire du mépris et de l’aversion que la plupart de nos jeunes seigneurs témoignent pour tout ce qui a rapport à l’étude cl à la science.
Plutarque nous fait observer en trois mots l'utilité in&nie qu’ Alexandre tira de ce goût , que son maître , habite s'il en fut jamais en matière d'éducation , avait pris soin de lui inspirer dès sa tendre jeunesse. Il airmiif ,' dit-il,' O converser avec les gens de lettres , à s’instruire , à lire : trois sources du bonheur d’un prince, capables de lui faire éviter mille écueils ; trois moyens sûrs d'apprendre à régner par lui-même. La conversation des gens d’esprit l’instruit en l'amusant , et lui apprend mille choses curieuses et utiles , sans qu'il lui en coûte aucune peine. Les leçons que lui donnent d’habiles maîtres sur les sciences les plus relevées , et principalement sur la politique, lui forment merveilleusement l'esprit, et lui apprennent les règles d’un sage gouvernement. Enfin la lecture , Sur tout celle de l’histoire , met le comble à tout le reste , et est , à son égard , un 'maître de toutes les saisons et de toutes les heures, qui , sans se rendre jamais incommode, lui dit des vérités que nul autre n’oserait lui dire , et sous des noms étrangers le montre à lui-mème et lui apprend à se connaître et à connaître les hommes, qui, dans tous les siècles , sont toujours les mêmes. Alexandre dut tous ces avantages à l’excellente éducation qu’il reçut d'Aristote.
Il eut aussi du goût pour tous les arts ' , mais comme il convient à un prince , c'est-àdire pour en connaître l'utilité et le prix. La musique, la peinture, la sculpture, l'archi- Icclure, fleurirent sous son règne, parc'e qu’elles trouvèrent en lui un juge habile^ . et en même temps un rémunérateur libéral , qui
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savait, en tout genre, discerner et récompenser le mérite.
Il n' avait que du mépris pour certaines adresses frivoles', et qui n’étaient d'aucune utilité. On admirait beaucoup un homme qui s’eïcrçait fort sérieusement ti faire passer par le trou d’une aiguille* de petits pois qu’il jetait d’assez loin , et qui n’en manquait pas un. Alexandre le vit un jour, et on dit qu’il lui fit un présent digne de son occupation : c’était un boisseau de pois.
, Alexandre était d’un caractère vif, ferme, arrêté à son sentiment, qui ne cédait jamais à la force, mais qu’on ramenait aisément au devoir par la raison. Pour manier de tels esprits, il faut beaucoup de dextérité. Aussi Philippe , malgré sa double autorité de père et de roi , croyait devoir employer i son égard la persuasion plutôt que la contrainte, et cherchait plus à se faire aimer qu’à se faire craindre.
Une occasion fortuite lui donna lieu de concevoir une grande idée d'Alexandre. On avait amené de Thessaiic, à Philippe, un cheval de bataille, grand, fier, ardent, plein de feu. Il se nommait Bucéphalt'. On voulait le vendre treize talents, c’est-à-dire treize mille écus de notre monnaie*. Le roi, avec scs courtisans , descendit dans la plaine pour le faire essayer. Personne ne put le monter , tant il était ombrageux et se cabrait dès qu’on voulait l’approcher. Philippe, fâché qu’on lui présentât un cheval si farouche et si indomptable, commanda qu’on le remmenât. Alexandre était présent. Quel cheval ils perdent là, dit-il, faute d’adresse et de hardiesse ! Philippe traita d’abord ce discours de folie et de témérité de jeune homme. Mais , comme il insistait avec force, véritablement aflligé qu’on renvoyât ce cheval , son père lui permit d’en faire l’essai. Le jeune prince alors . plein de joie et de confiance , s’approche du cheval , prend les rênes et lui tourne la tète an soleil , ayant remarqué sansdoulequccequi l’effrayait et rcCTarouchail, c’était son ombre qu’il voyait tomber devant
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lui, et se remuer à mesure qu’il s’agifaif. Il commença par le caresser doucement de la voix eide la main: puis, voyant .son ardeur calmée, et prenant .idroifement son temps, il lais.se tomber son manteau à terre , et , s’élançant légèrement, il saule dessus , lui lâche d’abord la bride sans le frapper ni le lourmenler ; et , quand il vil que sa férocilé élail adoucie, qu’il n’était plus si furieux ni si menaçant, et qu’il ne demandait qu’à aller, il lui baissa la main , et le poussa à toute bride , en lui parlant d’une voix plus rude , et en lui appuyant les talons. Philippe cependant, aussi bien que toute la cour, tremblait de crainte, et gardait un profond silence: mais , quand le prince, après avoir fourni sa carrière, revint loul lier et plein de joie d’avoir réduit ce cheval qui avait paru si indomptable, tous les courtisans à l’cnvi lui applaudirent et le félicitèrent; et l’on assure que Philippe versa des larmes de joie, et que, rcmbra.ssant après qu’il fut descendu de cheval , et lui baisant la tête, il lui dit: Mon fils, cherche un autre royaume qui soit plus digne de toi ; la Macédoine ne te suffit pas.
On raconte des choses extraordinaires de ce Bucéphale; car loul ce qui appartenait à Alexandre devait tenir du merveilleux. Quand il élail sellé et équipé pour le combat il ne se laissait monter que par son maître, cl il n’aurait pas été sûr pour loul autre de l’approcher. Il s’abai.ssait, en fléchissant les pieds de devant, pour le recevoir sur son dos. Quelques-uns prétendent que dans la bataille contre Porus , où Alexandre s’était jeté trop imprudemment dans un gros d’ennemis, son cheval , loul percé de coups qu’il était , lui sauva la vie , et que malgré ses blessures , n’en pouvant plus , et ayant perdu presque loul son sang , il lira sou maître de la mêlée , et l’emporta avec une extrême vigueur jusque dans un lieu où il fût hors de danger ; et que là , n’ayant plus rien à craindre pour le roi*, et joyeux en quelque . orte de mourir après le service qu’il venait de lui rendre , il expira. Alexandre pleura amèrement sa mort , et crut , en le perdant , avoir perdu un ami fidèle et affectionné. Il fit bâtir
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en son honneur une ville dans le lieu même oii il fut enterré , près de l’Hvdaspe , et l’appela Bucéphalte.
J’ai marqué ailleurs qu’ Alexandre , à l'âge de seize ans, fut laissé dans la Macédoine pendant l'absence de Philippe avec une entière autorité, qu'il s'y comporta avec beaucoup de prudence et de courage ; et qu’il se distingua ensuite d'une manière particulière à la bataille de Chèronée.
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Darius et Alexandre commencèrent à régner la même année ‘ . Cclui^i n'avait que vingt ans quand il panint à l’empire. Son premier soin fut de célébrer les obsèques de son père avec toute la magniflcence possible, et de venger sa mort.
En montant sur le trône, il le trouva environné d’extrêmes dangers de tous côtés. Les nations barbares, à qui Philippe, pendant tout son régne, avait fait la guerre, sur lesquelles il avait fait des conquêtes, qu'il avait unies à sa couronne, et â qui il avait ôté leursrois naturels, crurent devoir profiter de la conjoncture d’un nouveau règne, et d’un prince encore jeune, pour se remettre dans leur liberté , et pour s’unir ensemble contre le commun usurpateur.
Il n’avait pas moins à craindre du côté de la Grèce. Philippe, en laissant en apparence dans chaque ville , dans chaque république , l’ancien gouvernement, l’avait changé entièrement dans le fond, et s’en était rendu maître absolu. Quoique absent , il dominait dans toutes les assemblées, et nulle résolution ne s’y prenait que dépendamment de lui. Apres s’étre ainsi soumis la Grèce, soit par la terreur des armes, soit par les sourdes menées de sa poli-
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tique, il n'avait pas eu le temps de ropprivoiscr cl de l’acconlumcr â sa dorainaliun, maii y avait laissé toutes choses dans un pranj mouvement , les esprits n’étant pas encore calmés, ni pliés à In servitude.
Dans une conjoncture si délicate , les Mjcédoniens conseillaient à Alexandre d’abandonner la Grèce, cl de ne pas s’opiniâtrer 1 la retenir par force ; de faire revenir par la douceur les barbares qui avaient pris les armes , et de llaller , pour ainsi dire, ces commencements de révoltes et de nouveautés en usant de méhagements, de complaisance rt d’insinuations , pour gagner les esprits Alexandre n’écouta point ces conseils timides. Au contraire, il prit le parti de tirer la soreté et le salut de ses affaires de l’audace et de la magnanimité, persuadé que, si dans les commencents il mollissait en la moindre chose, tout le monde lui tomberait sur les bras, et que, s’il entrait en composition, il luilandnil rendre tout ce que Philippe avait conquis, et SC réduire aux bornes étroites de la Macédoine. il se hâte donc d’arrêter les nlonv^ ments et les guerres des barbares, en menant en diligence toute son armée jusque sur les bonis du Danube, qu’il traverse en une seule nuit. Il défait dans un grand combat le roi des Triballicns ; met en fuite les Gètes , qui n'osent l’attendre ; subjugue divers peuples barbares, les uns par la terreur de son nom, les autres par la force de ses armes ; et raalitré l’arrogante * réponse de leurs arabnssadenis. il leur apprend à connaître un péril plus prochain que la chute du ciel et les astres.
Pendant qu’ Alexandre était ainsi occupé no loin contre les barbares, toutes les villes de la Grèce, animées surtout par Démoslhéne, formèrent une ligue puissante contre ce prince. Un faux bruit de sa mort inspira auiTbé bains une audace qui les perdit. Ils égorgèrent une partie de la garnison macédonienne qu’ils avaient dans leur citadelle D’un autre côté
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Déroosthéne é(«il tons les |onrs è la tribnne , liaranguant le peuple, et, plein de mépris pour Alexandre qu'il appelait unenfant et un jeune étourdi ' ; il assurait d'un ton décisif qu'on n'avait rien h craindre du nouveau roi de Macédoine, qui n'était point en étal de mettre le pied hors de son royaume, et qui se trouverait trop heureux de pouvoir s'y maintenir en paix et en sûreté. En même temps il écrivait lettres sur lettres â Attale, l'un des lieulenanls que Philippe avait envoyés dans l'Asie Miueure, pour le porter A la révolte. Attale était oncle de Cléopâtre, seconde femme de Philippe. Il élait ibrt disposé A écouter les propositions de Dëmoslhëne. Néanmoins, comme il était devenu trés-suspect A Alexandre, et il savait bien que ce n'était point sans raison, pour effacer de .son esprit tous les soupçons qu'il pouvait avoir conçus contre lui et pour mieux couvrir ses desseins, il envoya A ce prince les lettres de Démostbène. Il ne put pas néanmoins si bien cacher scs intrigues , qu'il n'en transpirât encore quelque chose au dehors. Uécatëe, l'un des commandants d’Alexandre, qu’il avait envoyé exprès en Asie, le fit assassiner par son ordre. & mort rétablit le calme dans l'armée, et étouffa toute semence de division.
Quand Alexandre eut mis son royaume en sûreté du côté des barbares’, il marcha A grandes journées vers la Grèce, et passa les 'Iliermopylcs. Il dit alors A ceux qui l'accompagnaient ; Démo$théne *, dans ses harangues, m'a appelé enfant pendant quef ai été en IIlyrie et dans le pays des Triballes ; il m’a appelé jeune homme quand j'ai été en Thessalie. Il faut donc lui montrer au pied des murailles d’Athènes que je suis homme fait. Il entra en Béolie avec tant de diligence , que les Thëbains n'en croyaient qu’A peine leurs propres yeux. Quand il fut devant les murs de leur ville, il voulut leur donner le tempd de se repentir , et demanda seulement qu’on lui livrât Phénix et Prothnte, les deux principaux auteurs de la révolte, et fit publier A son
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de trompe une amnistie et une sûreté entière pour tous ceux qui reviendraient A lui. Les Thébains, comme pour lui insulter, demandèrent A leur tour qu’il livrAt Philotas et Anlipater, et firent publier de même que ceux qui voudraient contribuer A la liberté de la Grèce vinssent se joindre A eux.
Alexandre, ne pouvant vaincre leur opiniâtreté par les propositions qu’il leur faisait, vit avec douleur qu'il en fallait venir aux mains, et décider l'affaire par la voie des armes. Il SC donna une grande balaillc, où les Thébains combattirent avec une ardeur et un courage bien au delA de leurs forces ; car leurs ennemis étaient plusieurs contre un. Mais, après une longue et vigoureuse résistance, ce qui élait resté de la garnison macédonienne dans la citadelle en étant descendu, et les ayant chargés par derrière, alors enveloppés de tous eûtes, ils furent presque tous taillés en pièces, et la ville fut prise et pillée.
On ne saurait trop exprimer les affreuses calamités qu'elle eut A essuyer dans ce saccagement. Il y cul des Thraces qui, ayant abattu la maison d'une dame de qualüé et de vertu nommée Timoetéa , pillèrent tous ses meubles et tous ses trésors ; et leur capitaine l’ayant prise elle-même par force, et assouvi sa bnitale passion, lui demanda si elle n’avait point de l’or et de l'argent cachés. Timocléa, animée d’un violent désir de se venger, lui ayant répondu qu’elle en avait, le mena seul dans son jardin, lui montra un puits, et lui dit que dès qu'elle avait vu la ville forcée , elle avait jeté lA elle-même tout ce qu’elle avait de plus précieux. L'officier ravi s’approcha du puits, se baissa pour regarder dedans et en examiner la profondeur. Timocléa , qui était derrière, le poussant de toute sa force, le précipita dans le puits, et jeta dessus quantité de pierres dont elle l'assomma. En mémo temps elle fut prise par les Thraces , et on la mena A Alexandre les fers aux mains. A sa contenance et A sa démarche, Alexandre connut d’abord que c’était une femme de qualité et d'un grand courage ; car elle suivait fièrement ces brutaux , sans témoigner aucun étonnement, ni faire paraître la moindre crainte; Le roi lui ayant demandé qui elle était, elle hii n'pundit quelle élait soeur de Tbéagënc ,
qui avait combattu contre Philippe pour la liberté de la Grèce , et qui avait été tué à la bataille de Ghèronéc , où il commandait. Alexandre admira la réponse généreuse de celle dame, el cm orc pins l'action qu’elle avait faite, et commanda qu'on la laissât aller où elle voudrait avec ses enfants.
Alexandre alors délibéra dans son conseil sur le parti qn'il fallait prendre â l'égard de Thèbes. Les Phocéens, cl ceux de PlaU-c, de Thespies , d’Orchoméne , qui étaient alliés d’.VIexandre cl avaient en part à la victoire , représentèrent la manière cruelle dont les Thèbains avaient traité et détruit leurs villes, el leur reprochèrent le zèle constant qu'ils avaient témoigné dans tous les temps pour les Perses contre l'inlérét des Grecs, dont ils étaient devenus l’horreur cl l’eiècralion ; et la preuve en était que tous s’élaicnl engagés par serment à détruire Thèbes quand on aurait vaincu les Perses.
Gléade, l’un des prisonniers, ayant eu permission de parler, essaya d’excuser en partie la rébellion des Thèbains ; faute, selon lui , qu’on devait plutôt imputer à une crédule et téméraire imprudence qu’à une mauvaise volonté et ù une perfidie déclarée. Il remontra que, sur le faux bruit de la mort d’Alexandre, saisi avec trop d’ avidité, ils s’étaient révoltés, non contre le roi, mais contre ses successeurs: que , quelle que fût leur faute, ils en avaient été rigoureusement punis par les maux extrêmes qu’ils avaient soufferts : qu’il ne restait dans la ville qu’une faible troupe de femmes, d’enfants et de vieillards, dont on n’avait ricnâ craindre, et qui était d’autant plus digne de compassion, qu’elle n’avait point eu de part à la révolte. Il finissait en fai.sant ressouvenir Alexandre que Thèbes, qui avait donné naissance à tant de dieux et à tant de héros , dont il comptait plusieurs au nombre de scs ancêtres, avait été aussi le berceau de la gloire naissante de Philippe son père, et lui avait tenu lieu comme d’une seconde patrie.
Ges motifs étaient puissants ; mais la colère du vainqueur prévalut, et la ville fut détruite. 11 conserva la liberté aux prêtres, à tous ceux qui avaient droit d’hospitalité avec les Macédoniens , aux descendants de Pindare , célèbre poète qui avait fait tant d'houneur ù la
Grèce, el à ceux qui s’étaient opposés â la rébell ion , et vendit tous les autres, dont le nombre monta environ à trente mille ; el il y avait ea un peu plus de six mille hommes tués danvit combat. Le désastre de Thèbes loucha vivement les Athéidens : de sorte qu’étant sur le point de célébrer la fête des grands mystères, ils y renoncèrent â cause du grand deuil ou ih étaient, el reçurent avec toute sorte d’humanité tous ceux qui, s’étant sauvés de la bataille et du sac de Thèbes , s’étaient réfugiés daa» leur ville.
La prompte arrivée d’Alexandre dans li Grèce avait bien rabattu de la fierté des Albe niciis, el avait amorti tout à coup la véhémence de Démosthène. La ruine de Thèbes, encore plus prompte , acheva de les consterner. Ils curent recours aux prières, et dèpatèrent vers Alexandre pour implorer sa démence. Démosthène était du nombre de députés ; mais il ne fut pas plutôt arrivé u mont Cylhëron, que, redoutant la colère de ce prince, il s’en retourna, et abandonna l’ambassade.
Incontinent Alexandre envoie à Atbéoes demander qu’on lui livre dix des oraleurs qu’il regardait comme auteurs de la ligue que son père avait vaincue à Chéronéc. Ce futeo cette occasion que Démosthène conta au peuple la fable des loups et des chiens, dans laquelle on suppose que les loups demandiml un jour aux brebis que, pour avoir la pair arec eux, elles leur livrassent les cAimaqui les gardaient. L’application était aisée et naturelle, surtout par rapport aux orateurs, justement comparés aux chiens, dont le devoir est de veiller, d’aboyer et de combattre pour sauver le troupeau.
Dans l’extrême embarras où se trouvaient les Athéniens, qui ne pouvaient se résoudrel livrer eux-mêmes à la mort leurs orateurs, d qui n’avaient cependant d'autre ressource pour sauver leur ville, Démade , qu’Alexandre honorait de son amitié, offrit de se charger seul de l’ambassade, el d’aller intercéder pour em- Le prince, soit qu’il fût rassasié de vengeance, soit qu’il cherchât à effacer, s’il était possible, par un acte de douceur, l’action atroce et barbare qu’il venait de faire; ou plutôt voulant lever les obstacles qui pouvaient retarder son
grand dessein, et ne hisser en son absence ni sujet ni prétexte de mécontentement , se reheha sur la demande qu’il avait faite des orateurs, et se contenta du bannissement de Caridème, qui, étant Oritain ' de naissance, avait mérité parses services le droit de bourgeoisie dans Athènes. Il était gendre de Chersoblepte, roi de Thrace. Il avait appris le métier de la guerre sous Iphicrate, et avait commandé plusieurs fois les armées des Athéniens. Poursuivi par Alexandre, il se réfugia chez le roi de Perse.
Pour ce qui regarde les Athéniens, non-seulement il leur remit tous les sujets de plainte qu'il avait contre eux, mais encore leur témoigna une bonté particulière, les exhortant à s'appliquer fortement aux affaires, et h avoir l'oeil à tout ce qui se passerait, parce que, s’il venait i manquer, c’était leur ville qui devait donner la loi à toute la Grèce. On dit que, longtemps après celte expédition, le malheur des Thébains lui causa de cuisants repentirs, et que celte pensée le rendit-plus doux et plus humain envers beaucoup d’autres.
Un tel exemple de sévérité, exercée contre une ville aussi puissante que Thébes, répandit dans toute h Grèce la terreur de ses armes, qui fil tout plier devant lui. Il convoqua à Corinthe une diète * de tous les étals et de toutes tes vtUes libres de h Grèce, pour se hire donner le même commandement en chef contre la Perse, qui avait été accordé à son père un peu avant sa mort. Jamais diète ne fournit une plus magnifique matière de délibération. C’est l’Occident qui délibère sur la ruine de l’Orient, et sur les moyens d’exécuter une vengeance suspendue depuis plus d’un siècle. L'assemblée qui se tient ici va donner lien à des événements dont le récit étonne et parait presque incroyable, et à des révolutions qui feront changer la fece de presque tout le inunde.
Pour former un tel dessein, il fallait un prince hardi, entreprenant, aguerri, qui eût de grandes vues, qui se féil déjà fait un grand nom par ses exploits, qui ne fût ni intimidé
* Orée . ville d'Eubëe.
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par les périls ni arrêté par les obstacles, mais surtout, qui réunit sous son autorité tous les états de la Grèce, dont aucun séparément n’é^ tait capable d'une entreprise si hardie, et qui avait besoin, pour agir de concert, d’être soumis à un seul chef qui mît en mouvement toutes les parties de ce grand corps, en le.s faisant toutes concourir à un même but et à une même fin. Or Alexandre était ce prince. Il ne lui fut pas difficile de rallumer dans l’esprit des peuples la haine ancienne contre les Perses, leurs ennémis perpétuels et irréconcilia- ‘ blés, dont ils avaient juré plus d’une fois la , perle, et qu’ils étaient bien résolus de détruire, si jamais l’occasion s’en présentait : haine à laquelle les dissensions domestiques avaient bien pu donner comme une trêve, mais qu’elles n’avaient point éteinte. La glorieuse retraite des dix mille Grecs, malgré l’opposition de l’armée nombreuse des Perses, la terreur qu’Agésilas, avec une poignée de soldats, avait jetée jusque dans Snse, faisaient voir chlrement ce qn’on devait attendre d'une armée composée de l’élite des troupes de toutes les villes de la Grèce et de celles de Macédoine , commandée par des généraux et des officiers que Philippe avait formés, et pour tout dire, qui avait Alexandre pour chef. On n’hésita donc point dans la diète, et d’an commun accord il y fut nommé généralissime contre les Perses.
Aussitèt pinsienrs officiers et gouverneurs de villes, et plusieurs philosophes se rendirent auprès de loi pour le congratuler sur cette ' élection. Il se flattait qne Diogène de Sinope. qui était alors à Corinthe, y viendrait comme les antres. Ce philosophe, qui faisait pen de cas des grandeurs, croyait que ce n’était pas le temps d’aller féliciter les hommes quand ils viennent d’ètre élevés à quelque hante place , mais qu’il faut attendre qu’ils en aient dignement rempli les devoirs. Il ne sortit donc point de chei Ini. Alexandre alla lui-même avec toute sa cour pour le voir. Il était alors couché au soleil ; mais voyant approcher cette foule de gens, il se mit en son séant, et attacha sa rue sur Alexandre. Ce prince , étonné de voir un philosophe d'une si grande réputation réduit à une entière indigence, après l’avoir salué très-gracieusement, lui demanda s’il n’a-
vaH pas besoin de quelque chose. Oui, lui répondit Diogène, c'ett que tu t'ôtes un peu de mon soleil. Celte réponse excita le mépris et l'indignation des courtisans. Mais le roi , frappé d’une telle grandeur d’fime. Si je n’itais Alexandre, dit-il, je voudrais être Diogène. Ce mot cache un sens profond, et découvre parfaitement le fond du cœur humain. Alexandre sent qu’il est fait pour tout avoir : voilé sa destinée, et en quoi il met son bonheur. Hais, s’il ne pouvait parvenir k ce but, il sent aussi que, pour être heureux, il faudrait s’étudier à se passer de tout. En un mot. tout ou rien, c’est Alexandre et Diogène. Quelque grand et quelque puissant que se crût ce prince ' , il dut ici se reconnaître inférieur à un homme, à qui il ne pouvait ni rien donner,
• ni rien Ôter.
Avant que de partir pour l’Asie, il voulut consulter Apollon sur celle guerre. Il alla donc à Delphes ; mais il arriva par hasard que c’était pendant les jours qu’on appelle malheureux, dans lesquels il n’élail pas permis de consulter l’oracle, et la prêtresse refusait de se rendre au temple. Alexandre, qui ne pouvait souffrir de résistance à ses volontés, l’ayant prise brusquement par le bras, et la conduisant au temple , elle s’écria : O mon fils , on ne peut te résister Ml n’en demanda pas davantage, et saisissant celle parole, qui lui tenait lieu d’oracle, il prit le chemin de la Macédoine, pour se préparer à sa grande expédition.
Je mettrai ici sous un même point de vue une suite abrégée des pays qu’Alexandre a parcourus jusqu’à son retour de l’Inde.
Il part de la Macédoine, qui fait partie de la Turquie en Europe, et passe rUellespont ou détroit des Dardanelles.
I 11 traverse l’Asie Mineure [la Natolie ), ou il donne deux batailles : la première, au passage du Granique, et la seconde, près de la ville d’issus.
Après celle seconde bataille, il entre dans la Syrie et la Palestine, passe en Égypte, où il bâtit Alexandrie sur l’un des bras du Nil, pé-
* « Homo sopra mensuram humaoc sopertle tuowiia,
« vklitaliquem, cul nec daro quidquam possei , Doceri»
4 pare. > (San. <U Bttief. Ul). 5» cap. 6.)
* Avixi7T0f (T, w irKÛ
nétre jusque dans la Lybie an temple de Jopj. 1er Ammon, d’où il retourne sur ses pas jusqu’à Tyr (Sour), et de là il s’avance ras l’Euphrate.
H passe ce fleuve, puis le Tigre, et remporte la fameuse victoire d’Arbelles ; prend Babylone, capitale de la Babykmie ; et Ecbalane, de I la Mëdie.
De là il passe dans l’Hyrcanic, jnsqs'i b mer qui en porte le nom, autrement dilc/« mtr Caspienne ; dans la Parlhie, la Drangime, le pays de Paropamise.
Il remonte dans la Bactriane et dans b ' Sogdiane ; s’avance jusqu’à l’Iaxarte, nommé par Quinte-Curce le Tandis, an delà duquel habitent les Scythes, dont le pays fait partie de la grande Tartarie.
Après avoir parcouru divers pays, il passe le fleuve Indus, entre dans les Indes qui sont en deçà du Gange, et qui forment l’empire dn grand Mogol, et s’avance assez prés du Gange, qu’il avait aussi dessein de passer ; mais no armée refusa de l’y suivre. Il se conlenladoar d’aller voir l’Océan, et descendit jusqu'i Peabouchure du fleuve Indus.
Depuis la Macédoine jusqu’au Gange, doal Alexandre approcha bien près, on peut coupler onze cents lieues au moins.
Ajoutez à cela les différents déloonqaelt Alexandre, premièrement pour aller de Pei- Irémité de la Cilicie où se donna la balaiilc d’issus jusqu’au temple d’Ammon dans la Libye, et pour revenir de là à Tyr, voyage ipi ne peut pas être de moins de trois cents lines: et autant tout au moins pour les antres détours en différents endroits : il se Ironsen qu’Alexandre, dans Fespace de moins de hait ans, aura fait avec son armée plus de dii-sept cents lieues, sans parler de son retour k Btbylone.
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Quand Alexandre fut arrivé dans sou royiiH me il tint conseil avec les principaux ofliciert
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de rarmfc el les grands de sa cour, sur l’expédilion qu'il m^dilail contre la Perse, et sur les inesures qu'il fallait prendre pour la faire r6ussir. Les avis ne furent partages que sur un article. Antipater et Parménion croyaient que le roi, avant que de s’engager dans une entreprise qui ne pouvait manquer d'ÿtre de longue baleine, devait choisir une épouse, et s’assurer un successeur. Mais, vif et bouillant comme il était, il ne put goûter cet avis ;'et il crut qu'après avoir été nommé généralissime des Grecs, et avoir reçu de son père des troupes invincibles, il lui serait honteux de perdre le temps à célébrer des noces et à eu attendre le fruit. Le départ fut donc résolu.
Il offrit aux dieux de magnifiques sacrifices, et fit célébrer ii Die, ville de Macédoine, des jeux scéniques’, établis par l'un de ses ancêtres en l'bonneur de Jupiter et des Muses. La fête dura neuf jours, selon le nombre de ces déesses. Il dressa pour le festin une tente qui contenait cent tables, et où, par conséquent, il pouvait y avoir neuf cents couverts. Tous les princes de sa famille, tous les ambassadeurs, tous les généraux, tous les officiers y furent invités *. 11 régala aussi toute l’armée. Ce fut pour lors qu'il eut une célèbre vision, dont il sera parlé dans la suite, dans laquelle on l’exhortait & passer promptement eu Asie.
Avant que de partir pour cette expédition, il mit ordre aux affaires de la Macédoine, où il laissa Antipater pour gouverner en qualité de vice-roi avec douze mille hommes de pied, el presque autant de cavalerie.
Il voulut aussi examiner les affaires domestiques de ses amis, et donna à l’un une terre, à l'autre un village; ù celui-ci le revenu d’un I bourg, à ccini-lù les droits d’un port. Et comme tous les revenus de son domaine étaient déjà employés et consumés par ses largesses, Pcrdiccas lui demanda. Seigneur, que réserves-tous pour voue? Et Alexandre ayant répondu, L’etpéranee; Eh bien, lui repartit Pcrdiccas, la même espérance doit donc nous suffire, et il refusa généreusement le don que le roi lui avait assigné.
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C'est une connaissance bien importante è un prince que celle du cœur de l’homme, et le sc-cret de s’en rendre maître. Or Alexandre savait que ce secret consiste à intéresser tout le monde à sa grandeur, et à ne faire sentir aux auü-cs sa puissance que par des bienfaits. Alors tous les intérêts sont réunis dans celui du prince. C’est son bien propre, c'est son bonheur qu’on aime en lui ; et on lui estaulantde fois attaché, et par des liens aussi étroits, qu’il y a de choses qu’on aime et qu’on reçoit de, lui. Toute la suite de cette histoire nous montrera que jamais personne ne pratiqua mieux^ cette maxime qu’Alexandre, qui croyait n’êire roi que pour foire du bien, et dont la libéralité vraiment royale n’était ni satisfaite ni épuisée par les plus grandes largesses.
Alexandre , après avoir tout réglé dans la Macédoine , et avoir pris les précautions nécessaires pour prévenir les troubles et les mouvements qui pourraient s’y élever en son absence, partit pour l’Asie au commencement du printemps. Son armée n’était guère que de trente raiile hommes de pied , et de quatre ou cinq mille chevaux ; mais c’étaient tous hommes braves, aguerris, disciplinés, qui' avaient fait plusieurs campagnes soosPhilippe, et qui , dans le besoin , auraient pu commander'. La plupart des officiers n’avaient guère , moins de soixante ans ; et , quand ils étaient / assemblés ou rangés à la tête du camp, on< croyait voir un sénat re^ecteble^ Parménion commandait l’infanterie ; Philotas , son fils , avait sous lui dix huit cents chevaux de Macédoine , et Callas , fils d’ilarpalos , autant de chevaux de Thessalic. Le reste de la cavalerie, tiré de différents peuples de la Grèce , et qui , montait à six cents, avait un commandant \ particulier. Les Thraces et les Péoniens , qui prenaient toujours les devants, avaient pour chef Gassandre. Alexandre prit sa marche le long du lac de Cercine vers Amphipolis ; passa le Strymonversson embouchure, puisl’Hébre; et arriva enfin à Seste après vingt jours de marche. Il ordonna à Parménion de passer sa cavalerie et une partie de son infanterie du
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Sesle à Abjdc ; ce qu’il fil btcc cenl soiianle galères et plusieurs vaisseaux ronds. Pour lui, il passa d’Elèonle au porl des Achéens , conduisantlut-mème sa galère ; et, quand il Ibl nu milieu de l'Hellespont, il sacrifia un taureau A Neptune et aux Néréides, et fit des effusions dans la mer avec une coupe d’or. On dit aussi qu’après avoir lancé un javelot sur la terre comme pour en prendre possession, il descendit le premier en Asie , et que , sautant tout armé et plein de joie hors du navire, il dressa des autels sur le rivage à Jupiter, à Minerve , à Hercule , qui lui avaient procuré une descente si favorable. Il avait fait la même chose en quittant l’Europe.
Il comptait si fort sur l’heureux succès de «es armes et sur les riches dépouilles qu’il trouverait en Asie , qu’il n’avait fait presque aucun fonds pour une si grande expédition , persuadé que la guerre , quand on la fait heureusemeot, fournit aux besoins de la guerre. Sa caisse militaire n’était que de soixante et dix talents', et il li’avaH de vivres que pour un mois. En sortant de Macédoine , il avait distribué, comme je l’ai dit, tout son patrimoine ti ses généraux et A ses officiers ; et , ce qui est bien plus important, il leur avait inspiré à tous un tel courage et une telle confiance , qu’fis croyaient marcher , non A une guerre douteuse , mais A une victoire assurée.
Quand il fut prés de Lampsaque ', qu’il avait ; résolu de ruiner pour punir la rébellion de scs < habitants, il vit venir A lui Anaximéne, qui était de cette viile , célèbre historien , fort connu de Philippe son père , et pour qui luimême il avait beaucoup de considération , l’avant en pour maître. Se doutant bien pourquoi il le venait trouver , il le prévint , et lui jura en termes formels qu'il ne loi accorderait point sa demande : Ce que j'ai à tout demander, teigneur, lui dit Anaximéne, c'ett qu’il tout plaite de détruire Lamptaque. Par cet ingénieux détour, il sauva sa patrie.
De IA Alexandre arriva A Ilion. Il y rendit de grands honneurs A la mémoire d'Achille , et fit célébrer des jeux autour de son tombeau.
Il admira et envia le double bonheur qu'il
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avait eu de trouver pendant sa vie uo mi fidèle dans la personne de Patrocle, et après sa mort un digne héraut de son courage daos Homère '. En eCTct, sans l'admirable poème de l'Iliade, le corps et le nom d'Achille eusseol été enfermés dans le même tombeau.
Enfin Alexandre arrive sur les bords di Granique , rivière de Phrygie. Les satrapes l’attendaient de l'autre côté, résolus à lui en disputer le passage. Leur armée était de ceat miile hommes de pied * , et de plus de dii raille chevaux. Memnon , qui était de Rhodej, et qui commandait sur toute la côte de l'isie pour Darius , avait conseillé aux généraux de ne point risquer un combat , mais de ruioer le plat pays, sans excepter les villes, A dessein d'affamer l'armée d'Alexandre et de la cootroindre A retourner sur ses pas. Hefliixn était le plus habile des généraux de Darius, et le plus sûr Instrument de ses victoires. On ne sait ce qu’on devait le plus estimer en lui, oo sa profonde sagesse dans les conseils, ou sw courage et sa capacité dans la conduite des armées, ou son ollachement et son télé pour les intérêts de son maître. Le conseil qu’il donnait dans la conjoncture présente était excellent par rapport A un ennemi vif et impétueux , qui était sans villes , sans magasins, sans retraite ; qui ètilrail dans un pays inconnu et ennemi ; que les retarderaenls seuls pouvaient affaiblir et ruiner , et qui n’avait de ressource et d'espérance que dans le prompt succès d’une bataille. Arsite, satrape dePhrfgic, s’y opposa , cl protesta qu’il ne souffrinit pas qu’on désolât ainsi les terres de son gouvememcnl. Le mauvais avis du satrape prévalut sur le sage conseil de félranger, que les Perses , A leur grand dommage , soupçonnèrent de vouloir tirer la guerre en longueur et se rendre par IA nécessaire.
Alexandre cependant marebait avec sou
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infonterie pesaramcnl armée, rangée sur deux lignes , et la cavalerie sur les ailes : le bagage venait à la queue des Iroupes. Quand il fut arrivé au bord du Granique , Parménion lui conseillait de camper dans cet endroit en ordre de bataille pour laisser aux troupes le temps de se reposer ; et d'attendre au lendemain pour passer la rivière, de grand matin, et même avant le Jour, parce qu’alors les ennemis seraient moins en état de l'cn empêcher. Il ajoutait qu’il était dangereux de hasarder le passage d’une rivière è la vue de l’ennemi , d’autant plus que celbM:i était profonde et les bords escarpés , de sorte qu’il serait aisé à la cavalerie persane, qui les attendait de l’autre eétë en bataille , de les défaire avant qu'ils (hsscnt formés : qu’outre la perte qu’on y ferait , cette entreprise , si elle réussissait mal, serait d'une dangereuse conséquence pour l’avenir , patte que la réputation des. armes dépend des commencetnciLls.
Ces raisons ne firent point d'impression sur l'esprit d'Alexandre. Il répondit qu’il rougirait de honte si, après avoir passé l’Hellespont, il l'arrêlail devant un ruisseau ; car c’est ainsi que |iar mépris il appelait le Granique; qu’il fallait profiter de la terreur qu’avaient répandue parmi les Perses la promptitude de son arrivée et la hardiesse de son dessein , et répondre dignemenl é l'idée qu’on avait conçue de son courage et de la valeur des Macédoniens. La cavalerie ennemie, qui était fort nombreuse, bordait tout le rivage , et faisait un grand front pour occuper le passage dans toute sa longueur. L’infanterie , composée principalement des Grecs qui étaient h la solde de Darius, était derrière, placée dans un lieu qui allait en montant.
Les deux armées demeurèrent longtemps en présence, chacune sur le bord de la rivière, comme si elios eussent redouté l’événement. Les Perses attendaient que les Macédoniens entrassent dans l'eau , pour les charger à leur avantage lorsqu’ils voudraient prendre terre; et ceux-ci semblaient choisir de l’œil Pendroille plus propre pour passer, et épier la contenance des ennemis. Aiors Alexandre , s-’étanl fait amener son cheval , ordonna aux .seigneurs de sa cour de le suivre , et de se comporter en gens de cwur. 11 commandait la
I droite , et Parménion la gauche. Il fit d’abord entrer dans la rivière un gros détachement , et le suivit de près avec le reste des troupes. Il fit ensuite avancer l’aile gauche, que commandait Parménion. Pour lui , menant l’aile droite, il entra dans te fleuve, suivi du reste des troupes, au son des trompettes et des cris de joie de toute l’armée.
Les Perses , voyant approcher ce détachement , commencèrent k tirer dessus , et descendirent en bas, où la pente était plus facile, pour en défendre l’abord. I.es chevaux s’etitre-choquèrent rudement , les uns léchant de prendre terre , les autres de l’empéchcr. Les Macédoniens , beaucoup inférieurs en nombre pour la cavalerie, outre le désavantage du lieu,, étaient encore percés de traits qu’on leur, tirait d’en haut : d’ailleurs la fleur de la. cavalerie persane s’était ramassée en cet endroit, et Hemnou y combattait avec ses fils. Les Macédoniens donc plièrent d'abord , après avoir perdu, les premiers rangs, qqi avaient, fait une vigoureuse défense. Alexandre, qui les avait suivis de prés, et les soutenait avec ses meilleures Iroupes, sé met à leur tête, les ranime par sa présence , renverse les Perses et les met en déroule. Toutes les troupes lesuivent, passent la rivière, et attaquent les ennemis de tous cétés,
Alexandre donna le premier dans le plus, épais de la cavalerie ennemie , où combattaient les généraux. Il était remarquable à son bou- . clier et an panache qui ombrageait son casque, . aux deux cétés duquel s’élevaient comme deux ailes d’une grandeur, merveilleuse et d’une blancheur qui éblouissait. Le choc fut. des plus rudes autour de sa personne; et, 'quoiqu’on se battit à cheval, le combat était de pied ferme, et d’honuneé homme comme dans l'infanterie , chacun téchant de repousser son adversaire et de gagner du ter- , rain sur lui. Spithrobate , satrape de l’Ionie et gendre de Darius, se distinguait par sa valeur entre tons les généraux. Environné de quarante seigneurs perses , tous ses parents , et tous d’une bravoure connue , qui ne le quittaient point , il portait partout la terreur. .Alexandre pique contre lui : les voilé tous deux aux mains. Ayant lancé chacun un javelot , ils se blessent l'un l’autre, mais Jégèremeut. Le
satrape en fureur se jette , l’épf'e h U main , contre Alexandre ; mais celui-ci le prévient , et d’un coup de lance dans le visage le porte mort par terre. Dans l'instant même, Kosacés, frère du satrape, l'attaquant de côté , lui décharge sur la tête un grand coup de hache , qui lui abat le panache , et pénétre jusqu'aux cheveux seulement. Comme il allait frapper un second coup sur sa tête , que l’armet brisé faisait voir à nu , Clilus d’un coup de sabre lui coupe la main, cl sauva la vie à son maître. Le danger où avait été .Alexandre redoubla le courage des siens , ils firent des efforts extraordinaires de bravoure. Les Perses qui étaient au centre de la cavalerie, accablés d’une grêle de traits par les soldats armés à la légère qu’on avait entremêlés parmi les ca- Taliers, et ne pouvant soutenir plus longtemps l’attaque des Macédoniens , qui les frappaient tous dans le vi.sage , commencèrent i plier, et les deux ailes aussitôt se renversèrent et prirent la fuite. Alexandre ne s’attacha point A les poursuivre, mais il tourna tout court sur l’infanterie.
Elle demeura ferme d'abord dans son poste, plutôt par étonnement, dit l’historien, que par résolution. Mais, quand elle se vit attaquée en même temps par la cavalerie et par la phalange macédonienne , qui avait passé la rivière, et que les bataillons en furent venus aux mains , ceux des Perses ne firent ni une forte ni une longue résistance , et furent bientôt mis en fuite , excepté l’infanterie grecque qui était à la solde de Darius. Cette infanterie , s’étant retirée sur une colline, demandait qu' Alexandre lui donn&t sa parole qu’il la laisserait aller, mais ce prince, suivant plutôt l’impétuosité de sa colère que sa raison , se jeta au milieu de cette infanterie , el perdit d’abord son cheval , qui fut percé d’un coup d’épée ; c’était un autre cheval que Bucéphalc. La mêlée fut si rude autour de lui , que la plupart de ceux qui furent tués ou blessés de son côté le furent en cet endroit; car ils combattaient contre des hommes très-aguerris , trèsbraves , et qui SC battaient en désespérés. Ils furent tous taillés en pièces , à la réserve de deux mille , qui furent faits prisonniers.
Un grand nombre de généraux perses les plus considérables restèrent sur b place. Ar-
site se sauva en Phrygie , où l’on dit qa’il se tua lui-même de regret d’avoir été cause de la bataille ; il serait mort plus glorieusement les armes à la main. Il resta dans cette bataille, du côté des barbares , vingt mille hommes de pied, et deux mille cinq cents chevaux; ila côté des Macédoniens , il deméhra d’abord sur la place vingt-citiq cavaliers des compagnies royales, qui furent tués à la première attaque. Alexandre leur fil dresser à tous des statues de bronze faites de la main de Lysippé ; elles furent placées dans une ville de Macédoine , appelée Die , d’où longtemps après Q. Mélellus les fit toutes porter A Borne. Du reste de la cavalerie , il en fut tué un peu plus de soixante , et quelque trente fantasins , qui furent tons enfermés dés le lendemain dans un même tombeau avec leurs armes et leur équipage; et le prince donna exemption de tonte sorte de tributs et de service A leurs enfants et i leurs pères.
Il eut aussi un très-grand soin des blessés, les visita lui-même , et voulut les voir panser. Il parut curieux de savoir leur aventure, et permit A chacun de lui conter scs prouesses et de vanter sa bravoure. Un prince gagne beaucoup en s’abaissant et se familiarisant de la sorte. Il donna aussi la sépulture aux grands de Perse , et ne la refusa pas même aux Grets qui étaient morts à leur service : mais tons ceux d’entre eux qu’il fit prisonniers, il 1rs mit A la chaîne, et les envoya travailler en Macédoine , pour avoir porté les armes pour les barbares contre leur patrie , malgré la défense expresse qu’en avait faite la Grèce.
Alexandre se fit un devoir et un plaisir d'associer les Grecs A l’honneur de sa victoire; et en particulier il envoya aux Athéniens tros cents boucliers des dépouilles ennemies, et wolut que sur le reste du butin on mit celte inscription glorieuse : Alexandre, fils de Philippe, et les Grecs, excepté les Lacédémoniens, ont gagné ces dépouilles sur les barbares çm habitent l’Asie. Cette action marque une grandeur d’Ame bien rare et bien estimable dans un vainqueur , qui , pour l'ordinaire , souïn’ avec peine qu’on entre avec lui en partage de sa gloire. Elle marque aussi beaucoup de pni dcnce dans ce prince. 11 avait encore besoin du secours des Grecs -, et il espérait , en les asso-
ciant à l’honneur de sa victoire, se les rendre plus fidèles et plus nflcctionnés. Pour la vaisselle d'or et d'argent, les tapis de pourpre, et autres meubles de luxe des Perses , il les envoya à sa mère, au moins pour la plus grande partie.
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Le MÉDECIN Philippe le «oérit parpaitehbnt en
RED DR JOURS. ALEXANDRE PASSE LE DÉFILÉ DE Cl-
uesE. Cependant Darius approchait. Libre réponse DE CaRIDEME a ce prince, qui lui COUTE LA TIE. ORSCRIPIION DE LA MARCHE DE DaRIUS.
L’heureux succès de la bataille du Granique' eut tontes les suites qu’on en pouvait attendre. Sardes , qui était comme le boulevard de l'empire des barbares du côté de la mer , se rendit & Alexandre. Il laissa à cette ville sa liberté et l’usage de ses lois. Quatre jours après, il arrive à Éphèse , ramenant avec soi les bannis qui en avaient été chassés à son occasion , et y rétablit le gouvernement populaire. Pour les tributs qu’on payait aux rois de Perse , il les assigna au temple de Diane. Il offrit beaucoup de sacrifices à cette déesse^ célébra scs mystères avec grande pompe , et conduisit la cérémonie avec toute son armée rangée en bataille. I.es Éphésiens avaient commencé i rebâtir le temple de Diane’, qui avait été brûlé la nuit même de la naissance d'Alexandre , et l'ouvrage était déjà fort avancé. Dinocrate, célèbre architecte , qui avait l’intendance de la construction de ce temple , était le même que ce prince employa depuis pour bâtir Alexandrie en Égypte. Les peuples contribuaient à l'envi aux frais de ce superbe édifice , et les dames y sacrifiaient de bon cœur tous leurs bijoux et tout ce qu’elles avaient de plus rare et de plus précieux. Alexandre, avide de toute espèce de gloire, offrit de rembourser la ville des dépenses qu’elle avait déjà fait&s pour ce bâtiment , et de lui fournir tontes celles qui restaient à (aire , pourvu que son nom seul parût dans
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l'inscription du temple. Les habitants d’Éphése, ne voulant pas y consentir, et n’osant pas néanmoins lui refuser ouvertement cet honneur, eurent recours à une ruse de flatterie qui les lira d’embarras. Ils lui dirent qu’il ne convenait pas à un dieu d’ériger des monuments à un autre dieu. Avant qu’il sortit d’Kphêse , les députés de Tralles et de Magnésie vinrent lui apporter les clefs de leurs villes.
Il marcha ensuite vers Milet, qui , dans l'es- ’ pèrance d’un prompt et puissant secours , lui ferma ses portes. En effet , la flotte des Perses, fort nombreuse , fit mine de la vouloir secourir; mais, après avoir tenté inutilement, à plusieurs reprises , d’engager celle des ennemis à combattre, elle fhl obligée de se retirer. .Mcmnon s’était jeté dans cette place avec un graiid. nombre des siens échappés de la défaite, résolu de s’y bien défendre. Alexandre, qui np voulait point perdre de temps, la fit insultcr.de toutes parts, et fit planter partout des échelles. L’escalade fut des plus vigoureuses, et fut également bien soutenue , quoique Alexandre y envoyât des troupes fraîches qui se succédaient sans interruption les unes aux autres ; et cela dura plusieurs jours. Mais , comme il vit scs soldais repoussés de quelque cûté qu’ils donnassent, et que la place ne manquait d’aucune chose pour un long siège , il mit toutes scs machines en œuvre, de sorte qu’il ouvrit la place en plusieurs endroits, et à l’attaque des brèches il ajouta en même temps une nouvelle escalade. Les assiégés , après avoir snut(!nii tous ces efforts avec une bravoure extraordinaire, craignant d’être enfin emportés d’assaut, capitulèrent. Alexandre traita humainement les Milésiens , et vendit tout ce qu’il y trouva d’étrangers. L’historien ne parle point de Memnon. Il sortit sans doute avec la garnison.
Alexandre , voyant que la flotte ennemie s’était retirée , résolut de rompre la sienne , dont l’entretien entraînait beaucoup de dépenses, et il avait besoin d'argent pour d’autres usages plus pressants. Quelques-uns même croient que , près de donner contre Darius un combat qui déciderait du sort des deux empires, il voulait ôter à ses troupes toute espérance de retraite et ne leur laisser de ressource que dans la victoire. Il ne retint donc de sa flotte
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que les vaisseaux qui lui étaient nécessaires pour le transport des machines de guerre , et un petit nombre d'autres gaiéres.
Après la prise de Milet , il passa dans la Carie ponry former ie siège d'Halicamasse. Cette place était d’un très-difficile accès à cause de son heureuse situation , et avait été extrêmement fortiflée. D'ailleurs Memnon, le plus habile et le plus brave de tous les officiers qui combattaient pour Darius, s‘y était jeté avec de bonnes troupes , dans le dessein d'y signaler son courage et sa fidélité pour son maître. Aussi flt-ll une très-belle défense. Il était secondé par un autre officier d'un rare mérite , qui s'appelait Èphiallt. Tout ce qu’on peut attendre de la bravoure la plus intrépide , et de la science de la guerre la plus consommée , fût mis en usage de part et d'autre. Après que les assiégeants , avec beaucoup de peine et de fatigue , avaient comblé une partie des fossés , et fait approcher des murs leurs machines , iis avaient la douleur de voir leurs travaux ruinés en un moment et leurs machines brOlées par les sorties vives et fréquentes que faisaient les assiégés. Quand à coups réitéiés de bélier ils étaient venus & bout de renverser quelques pans de murailles , ils étaient tout étonnés d'en voir de nouvelles qu'on avait construites derrière , et qui semblaient sortir tout à coup de terre. L'attaque de ces nouvelles murailles, construites en dcmi-cercte, coûtait infiniment de monde, |>arce que les assiégés , du haut des tours qui étaient de côté et d’autre , battaient les ennemis en flanc. On vit en cette occasion qu'il n’y a point de fortifications plus sûres pour une place de guerre , que la valeur et le courage de ceux qui la déiendent. Le siège fut long , et tout autre qu'Alcxandre se serait rebuté des difficultés qui s’y rencontrèrent. Mais les dangers ne servaient qu’à animer ses troupes. Leur constance enfln l'emporta. Memnon , se voyant hors d'état de résister plus longtemps , fut obligé d'abandonner la place. Comme il était maître de la communication de la mer , après avoir mis une bonne garnison dans la citadelle , qui était bien munie de vivres , il emmena avec lui ce qui restait d’habitants avec tuntes leurs richesses , et les transporta dans nie de Cos, qui n’était pas loin d’Halicamasse. Alevandre ne jugea pas à propos d’assiéger la
citadelle, qui n’était pas de grande importance i depuis la ruine de la ville, qu'il rasa jusqa’aoi ' fondements. Il se contenta de l’environner de bons murs, et de laisser quelques troupes dans le pays.
Après la mort d’Artéraise, reine de Carie, Idriée, son frère, avait régné à sa place, .tdi, sœur et femme d’Idriée, était demeurée en possession de cet état, selon la coutumeda pays; mais elle fut dépossédée par Peiodore, à qui succéda son gendre Orontobate par entre de Darius. Elle conserva néanmoins une place forte, nommée Alinde , dont elle avait porté les clefs à Alexandre dés qu'il fut eutré dans la Carie; et elle l’avait adopté pour son fils. Le prince, sans mépriser cet honneur, lui liisfa la garde de sa vUle ; et, après la prise d’Uaticornasse, étant maître de tout le pays, il lui en rendit le gouvernement.
Cette dame, pour témoigner à Aleiindtt ' la vive roconnaissatKO dont elle était pénétrée, lui envoyait tous les jours des viandes délicalement préparées, et toutes sortes de pllitaeries les plus délicieuses; et enCn elle lui fit présent des plus excellents cuisiniers, bMilaiigers et pâtissiers. Mais il lui répoadil <(|ie a tout cet attirail loi était inutile, et qu’il avait R de bien meilleurs cuisiniers, qui lui avaient « été donnés par son gouverneur Léonidav,
« dont l’un, qui loi préparait on bon dîner.
« c’était de beaucoiqi marcher des le mati» a avant le point dn jour; et l’autre, qui loiap « prêtait un excellent souper, c’était undlner « fort sobre ’. »
Plusieurs rois de l’Asie Mineure se soumirent volontairement à Alexandre; entre antres, Mithridate, roi du Pont, qui, dans la suite, s'attacha à ce prince et le suivit.dansscs eipéditions. Il était fils d’Ariobarzane, satrape de Phrygie et roi du Pont, dont il a été parlé ailleurs. Ou le compte pour le sixième roi ’ d^ puis ArUibaze, qui est regardé comme le fn»' dateur de ce royaume, en possession duquel il fut mis par Darius, fils d'Hystaspe, et s<o père. Le fameux Mithridate, qui donna Uui
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d'Rxcrcicc aux Romains, est on de scs successeurs.
Alexandre, avant que d'entrer dans les quarliers d’hiver, permit à tous ceux de son armée qui s’étaient mariés cette année-là de retourner en Macédoine passer l’hiver avec leurs fenimes, à condition qu’ils reviendraient au printemps. Il leur donna trois officiers généraux pour les conduire et pour les ramener. C’est précisément ce qu’ordonnait la loi de Moïse ' ; et comme on ne trouve cette loi on cette coutume chez aucune antre nation du inonde, il y a beaucoup d’apparence qu'Aristole l’avait apprise d’un Juif avec qui il avait eu commerce en Asie, et que, l’approuvant comme une pratique fort sage et fort raisoisfiable, U l'avait conseillée à son élève, qui s’en souvint dans cette occasion.
L'année suivante *, Alexandre entra de bonne heure en campagne. Il avait délibéré s’il marcherait droit contre Darius, ou s’il achèverait de subjuguer le reste des provinces maritimes. Le dernier parti lui parut le plus sûr pour ne rien laisser derrière lui qui pût l’inquiéter. Il fut d’abord un peu arrêté dans sa course. Prés de Phasélis ' ville située entre la Lycie et la Pamphilie, est on délilé le long de la mer, qui est à sec pendant que l’eau est basse, et qui laisse un passage libre aux voyageurs; mais, quand la mer est haute, il est tout couvert d’eau. Comme on était alors en hiver, Alexandre, que rien ne rebutaH, voulut partir avant que les eaux se fussent retirées. Ainsi il fallut que ses troupes marchassent tout un jour dans l’ean jusqu'à la ceinture. Quelques historiens, pour embellir ce récit, ont écrit que la mer, par une faveur divine , s’était volontairement soumise à Alexandre^ et que, contre le cours ordinaire de la nature, elle lui avait laissé un libre passage. Quintc- Curce est de ce nombre. Il est étonnant que l’historien Joséphe, pour affaiblir l’autorité du miracle qui fit passer aux Juifs la mer Rouge à sec, ait porté en exemple ce fait, dont Alexandre même avait réfuté la fausseté ; car, au rapport de Plutarque, il avait écrit simpleiiiciil dans une lettre, qu’itant parti de 'la
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ville de Phatélis, il passa à pied le pas de la montagne appelée Climni ; et l’on sait que ce prince, avide du merveilleux, ne manquait aucune occasion de faire croire aux peuples que les dieux le protégeaient d'une manière toute singulière.
Pendant qu’il était aux environs de Phasélis, ii découvrit une trahison qu’avait tramée contre lui Alexandre, flis d'Crope, qu’il venait de nommer général de la cavalerie lhcssa-> lienne à la place de Callas, à qui il avait donné un gouvernement. Darius, sur une lettre qu’il avait reçue de ce traître, lui promettait mille talents d’or ' avec le royaume de Macédoine , s’il pouvait tuer Alexandre, ne croyant pas que ce ffit acheter trop cher un crime qui le délivrerait d’nn si formidable ennemi. Le porteur de la réponse du roi, ayant été arrêté, avoua tout, et le coupable fut puni comme il le méritait.
Alexandre, après avoir mis ordre aux affaires de la Cilicie et de la Pamphylie, conduisit son armée à Célénes, ville de la Pbrygie, arrosée par la rivière Marsyas, que tes fables des poêles ont rendue célèbre. Il somma la garnison de la citadelle, où les habitants s’étalent retirés, de se rendre. Comme ils la croyaient imprenable, ils répondirent lièrement qu’ils ne quitteraient la place qu’avec la vie; mois, se voyant fort pressés, ils demandèrent soixante jours de trêve, au bout desquels ils promirent de se rendre s’ils n’étaient secourus. En effet, le secours ne venant point, ils se rendirent au jour marqué.
De là le roi passa dans la Phrygie, dont la capitale s’appelait frordton,ancien et fameux .séjour du roi Midas, située sur la rivière de Sangaré. Ayant pris la ville, il eut envie de voir le fameux chariot oq était attaché le nœud gordien. Ce nœud, qui attachait le joug au timon, était fait si adroitement, et le lien faisait tant de tours et de détours, qu’on ne pouvait découvrir ni où il commençait ni où il Unissait. Selon l’ancienne tradition du pays, un oracle avait déclaré que celui qui pourrait le délier aurait l’empire de l’Asie. Alexandre se persuada aisément que cette promesse le re-
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(tnrdoil. Apr^s plusieurs Icnialives qui lui rt'ussireiil mal. Il n importe, dit-il, comment on te dénoué; cl, rayant coupé avec son épée, il éluda ou accomplit l’oracle '.dit l'histuricn.
Darius cependant ne néplijjcail rien pour sa iléTense. Mcmnoii le itiiodien lui conseillait de porter la guerre en Macédoine, cl ce parti paraissait le plus sûr pour se tirer de l’embarras où il était. Il eût trouvé les I^acédémoniens, cl plusieurs autres états de la Grèce qui n'aimaient pas la Macédoine, tout prêts i se joindre à lui ; et Alexandre, pour défendre son propre pays, eût été obligé de repasser promptement la mer et d'abandonner l’Asie. Darius approuva cet avis; et, résolu de le suivre, il chargea de l’exécution celui qui le lui avait donné. Memnon fut déclaré amiral de la nolle, et capitaine général de toutes les troupes destinées pour celle expédition.
Ce prince ne pouvait faire un meilleur choix. C'était le plus habile homme et le meilleur général qu’il eût, cl depuis plusieurs années il avait servi la Perse avec une grande Odélilé. Si son avis avait été suivi, on eût évité de donner la bataille du Granique. Il n’abandonna pas les intérêts de son maître après ce malheur. Il rassembla les débris de l’armée, et se relira premièrement à Milct , de là à Halicarnassc, et enfin dans file de Cos, où il était quand il reçut sa nouvelle commission. La flotte s’y rendit, et il ne songeait plus qu’à exécuter son plan. Il prit l’tle de Cbio et celle de Lesbos tout entière, excepté la ville de Milylène. De là il se disposait à passer en Eubée, et à faire de la Grèce même et de la IMacèdoinc le théâtre de la guerre : mais il mourut devant Mitylène , qu’il avait été obligé d’assiéger. Ce fut le plus grand malheur qui pût arriver à la Perse. On voit ici de quel prix est un seul homme de mérite, dont la perle entraîne quelquefois celle de l’étal. La mort de 3Iemnon lit échouer le dessein qu’il avait formé ; car Darius, n’ayant pas de général d’une assez grande capacité à mettre à sa ploce, abandonna tout à fait une entreprise qui seule pouvait sauver l’empire. Il n’y avait donc plus de ressource que dans les armées d’ürienl. Darius, mécontent de tous scs généraux, résolut de
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commander en personne, et marqua le rendez-vous des troupes à Babylone, où il en fil le dénombrement, quise trouva monter à quatre, ou cinq, ou six cent mille hommes ; car les historiens varient fort sur ce nombre.
Alexandre, étant parti de Gordion, alla soumettre la Paphlagonie et la Cappadoce. Là il apprit la mort de Memnon. Celte nouvelle le confirma dans la résolution de marcher sans délai vers les provinces de la haute Asie. Il s’avança donc à grandes Journées vers la Cilicie, et arriva dans la contrée qu’on appelait fc camp de Cyrus '. Il n’y a de là que cinquante stades (deux lieues et demie) jusqu’au pas de la Cilicie, qui est un défilé fort étrert, par lequel il faut passer pour venir de la Cappadoce à Tarse. Celui qui en avait la garde, au nom de Darius, y avait laissé peu de soldats, lesquels, à la première nouvelle de l’arrivée des ennemis, prirent la fuite. Alexandre entra donc dans ce passage ; et, après avoir considéré atlenlivemcnt la situation des lieux, il admira sa bonne fortune, et avoua qu’il aurait pu être arrêté là tout court et défait aisément à coups de pierres : car, outre que c'était un défilé où quatre hommes armés pouvaient à peine marcher de front, le haut de la montagne répondait sur le chemin, qui n’était pas seulement étroit, mais rompu en plusieurs endroits par la chute des torrents qui descendent des montagnes.
Alexandre fit passer toute son armée jusqu’à la ville de Tarse, où elle arriva précisément dans le temps que les Perses y mettaient le feu de peur que l’ennemi ne profilât du butin d’une ville si opulente. Mais Parménion, que le roi y avait envoyé avec quelque cavalerie, y arriva fort à propos pour empêcher l’embrasement, el entra dans la ville qu’il avait sauvée, les barbares ayant pris la fuite au premier bruit de son arrivée.
A travers celle ville passe le Cydne, rivière moins renommée pour ta grandeur de son canal que pour lu beauté de scs eaux, qui sont extrêmement claires, mais aussi extrêmement froides à cause de l’ombrage dont scs rives sont couvclcs. On était alors vers la fin de l’été, dont les chalemssonl très-grandes
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en Cilicie. C'èlail encore au plus chaud du jour; et, comme le roi arrivait tout couvert do sueur et de poussière, voyant celte eau si claire el si belle, il lui prit envie de s’y baigner. Il n'y fut pas sitôt entré , qu’il se sentit saisi d’un fnsson si grand, qu’on crut qu’il allait mourir. On l’emmena dans sa tente, ayant perdu toute connaissance. La consternation fut générale dans tout le camp. Ils fondaient tous en larmes, et se plaignaient « de ce que le plus grand < roi qui eût jamais été, leur était ravi aumi- « lien de ses prospérités et de ses conquêtes, « non dans une bataille ou dans un assaut de a Tille, mais pour s’ être baigné dans une ria Tîère : que Darius, prés d’arriver, se trouvea rait vainqueur avant que d’avoir vu l’enne- « mi : qu'ils seraient contraints de se retirer a comme fugitifs par les mêmes pays par où « ils étaient vertus triomphants; cl que, ren- « contrant partout des lietii ravagés ou dé- « serts, la faim seule, quand ils n’auraient « point d’autre ennemi ù combattre, sulürail « pour les faire périr. Qui les conduirait dans a leur fuite? et qui oserait succéder & Alexan- « dre? Hais, quand ils seraient assez heureux ■ pour gagner l’Hellesponl , qui leur donne- • rait des vaisseaux pour le passer? » Puis, tournant toutes leurs pensées vers le prince, el s^onbliant eux-mêmes, ce n’étaient que regrets et que plaintes « de ce que, dans la fleur « de sa jeunesse, et dans le cours de scs plus K grandes prospérités, celui qui était leur roi « et leur compagnon de guerre tout ensemble a leur était ainsi enlevé et comme arraché a d'entre les bras. »
Cependant il reprenait ses esprits ; et, peu il peu reveoanl é soi, il reconnaissait ceux qui étaient autour de lui, quoique son mal ne semblât s’étre relâché qu’en ce qu'il commençait à le sentir. Mais l’esprit était encore plus agité que le corps n’était malade ; car il avait nouvelles que Darius pourrait bientôt arriver. Il ne cessait de se plaindre de sa destinée , qui le livrait sans défense à son ennemi et lui dérobait une si belle victoire, le réduisant à mourir dans une tente d’une mort obscure, et bien éloignée de celte gloire qu'il s’était promise. Ayant fait entrer ses confidents et ses médecins , « Vous voyez, mes amis , « leur dit-il, dans quelle extrémité pressante
« la fortune me réduit. II me semble en tendre a déjà le bruit des armées ennemies el voir « arriver Darius. II était sans doute d’intellio genceavec ma mauvaise fortune quand il a écrivait à ses satrapes des lettres ' si pleines « de hauteur et de fierté à mon égard. Mais il « n’en est pas où il pense, pourvu que l’on me « traite ù mon gré. L’état de mes affaires ne « souffre pas des remèdes lents ni des méde- « cins timides; une prompte mort m’est meil- « leure qu’une guérison tardive. Si les méde- « cins croient avoir quelque ressource pour « moi dans leurs remèdes, qu’ils sachent que « je ne cherche pas tant à vivre qu’â com- « battre. »
Cette impatience précipitée du roi alarmait tout le monde. Les médecins, qui savaient qu’on les rendrait responsables de l’événement, n'osaient hasarder un remède, violent et extraordinaire, d’autant moins que Darius avait fait publier qu’il donnerait mille ' talents à quiconque tuerait Alexandre. Philippe, undes médecins d’Alexandre, Acarnanien de nation, qui, l’ayant toujours servi dés son bas âge , l’aimait tendrement , non-seulement comme son roi, mais comme son nourrisson, s’élevant, par affection pour son mattre, au-dessus de toutes les considérations d’une prudence humaine, offrit de lui donner un remède qui ne serait pas fort violent, et qui ne laisserait pas du faire un prompt effet. Il demandait trois jours pour le préparer. A cette offre, chacun trembla, excepté celui qui y était le plus intéressé, que le délai seul de trois jours alUigeait, dans l’impatience où il était de^araltre è la tète de ses armées.
Sur ces entrefaites, Alexandre reçut une lettre de Parménion, qui était resté en Cappadoce, celui de tous les grands de sa cour enqui il SC fiait le plus, par laquelle il lui mandait de se garder de Philippe que Darius avait corrompu en lui promettant mille talents et sa sceur en mariage. Cette lettre le jeta dans une grande perplexité ayant tout le temps
* Darius , qui »e croyait sûr de remporler la tfctolre contre Aleundre. avait écrit à sea satrapes des Ictlrri portant qu'ils cbitiusenl ce jeune fou , et qu’après l'avMr revêtu de pourpre par dérision , Ils le lui cnvoyasaciil pieds et mains liés. (FnRnsUKai. in Q. Curt.)
> Tiois itiillions. s Voir la noteci>ile^sus E. B
* 9 lui;. Qtom animo soUtciludinem litière incusaerant ;
de poser en lui-mAme les raisons de craindre et d'espérer qui s’otTraient à son esprit. La confiance en un médecin dont il avait connu et éprouvé , dès sa première enfance , le tendre et Odèlc attachement, l’emporta bientôt et dissipa tous ses doutes. II referma la lettre et la mit sous son chevet sens la communiquer i personne.
Le jour venu, Philippe entre avec son remède. Alexandre , tirant la lettre de dessous son chevet, la donne à lire à Philippe ; en même temps il prend la coupe ; et , les ;eux attachés sur lui, il l’avale sans hésiter et sans témoigner ni le moindre soupçon ni la moindre inquiétude. Philippe , en lisant la lettre , avait témoigné plus d’indignation que de surprise et de crainte, et, la jetant sur le lit du roi. Seigneur, lui dit-il d’un ton ferme et assuré, totre guirieon me justifiera bientôt du parricide dont on m’accuse. La uule grâce que je vous demande est que vous mettiez votre esprit en repos, et que vous laissiez opérer le remède, sans songer à ces avis que vous ont donnés des serviteurs pleins de zèle, à la vérité, mais d'un zèle peu discret et tout à fait hors de saison. Ces paroles ne rassurèrent pas seulement le roi, mais lui remplirent l’ftme de joie et d’espérance ; et , prenant Philippe par la main, Sogez vous-méme en repos, lui dit-il , car je vous crois doublement inquiet , sur ma guérison d'abord, puis sur votre justification.
Cependant la médecine le travailla de telle sorte, que les accidents qui s’ensuivirent for- Ufièrcnt l’accusation de Parménioo. Le roi perdit la parole , et tomba dans de si grandes syncopes, qu’il n’avait presque plus de pouls ni d’apparence de vie. Philippe n’oublia rien de ce qui était de son art pour le secourir ; et, quand il le vit revenu à lui, il se mit è l’entretenir de choses agréables, lui pariant, tantôt de sa mère et de ses sœurs, tantôt de cette grande victoire qui s’avançait b grands pas pour couronner ses premiers triomphes. Enfin, la médecine s’étant rendue maltresse , et ayant répandu dans toutes les veines une vertu salutaire et vivifiante, l’esprit fut le premier à reprendre
« etqttidquilii lo utraenque pariem aut metus aut spes Kuba jeeerat , KcreU a;>üraalionc pensabal. • cQ- Cc«t )
sa vigueur, et le corps ensuite, beaucoup phisM
qu’on ne l’avait espéré. Tro'is jours après il it fit voir il son armée , qui ne pouvait se iissrt de le contempler, et qui avait peine à croire ce qu’elle voyait , tant la grandeur du l’avait- consternée et abattue. Il n’y eut poict de caresse qu’elle ne fît au médecin , cIuciid venant l’embrasser et lui rendre grâces comiat b un dieu qui avait sauvé la vie au prince.
Outre la vénération que ces peuples ont aiturellement pour leurs rois, il n’est pas inia|inable combien ils avaient celui-ci eu admiih lion par-dessus les autres , et combien éut grande l’affection qu’ils lui portaient. Ils élaienl persuadés qu’il n’entreprenait rien sans une assistance particulière des dieux ; et, cooinc le succès répondait toujours b ses desseiis, sa témérité lui tournait à gloire et semUal avoir je ne sais quoi de divin. Son âge, qui paraissait incapable de si hautes entreprises, ri qui cependant venait â bout de tout,ajottMi st!s actions un nouveau prix et un nouvel êdn. D’ailleurs certains avantages, dont pour l'ordinaire on ne fait pas grand cas ', mais qu ont un merveilleux pouvoir pour gagner k cœur des gens de guerre, relevaient beauoitf son mérite : se plaire aux exercices du corps, y montrer de l’adresse et y exceller; être comme les autres, savoirse familiariser saastw perdre de sa dignité ; partager avec les pi»’ laborieux et les plus braves la fatigue et k danger : qualités qui, soit qu’il les dût i |» nature , ou qu’elles fussent le fruit de ses tifiexions , le faisaient également aimer cl respecter des soldats.
Pendant que tout ce que je viens de npporter se passait , Darius s’était mis en nurche, plein d’une folle confiance dans la multitude immense de scs troupes , et jug»”* uniquement des deux armées par le norobro Les plaines d’Assyrie où il était campé ta permettaient d’étendre librement sa caiakr»et de se prévaloir de l’avantage du nworv. Séduit par sa présomption, il songe â senpger dans des défilés où sa cavalerie et sr* troupes innombrables, devenues inutiles. J* feront plus que l’embarrasser. 11 va cheKaM
■ « Qui! Itviorâ lubcrt «oleni . plenin>qi»è 'n i*
« graliora vulgo cunt. B (Q. Cdst.j
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l’ennemi, qu il devait attendre, et court visiblement à sa perte. Mais les satrapes , accoutumés à le flatter et à lui applaudir en tout, le félicitaient par avance sur la victoire qu'il allait remporter, comme si elle eût été assurée et immanquable. Il avait dans ses troupes un Athénien , nommé Charidème , homme fort habile dans le métier de la guerre, et qui haïssait personnellement Alexandre, parce que c'était lui qui l'avait fait chasser d'Athènes. Darius, se tournant de son cûté, et lui adressant la parole, lui demanda s’il le trouvait assez puissant pour passer sur le ventre à son ennemi. Charidème, nourri et élevé dans le sein de la liberté , et oubliant qu’il était dans un pays de servitude, où il était dangereux de heurter l’inclination des princes , lui répondit en ces termes : « Peut-être , seigneur, que U vous ne serez pas bien aise que je vous dise « la vérité ; mais, si je ne le fais maintenant, « il n'en sera plus temps une autre fois. Ce « su|>erbe appareil de guerre , ce prodigieux « nombre d’hommes qui a épuisé tout l’O- « rient, pourrait être formidable i vos voisins. « L’or et hi pourpre y brillent de tonies parts; « et tout y est si plein de pompe et de magni- I a flcence, qu’à moins que de l’avoir ru on ne <i saurait se l’imaginer. Mais l’armée des Ma- « cèdaniens, affreuse à voir, et toute hérissée « d’armes, ne s'amuse point à cette vaine pair rade. £He n’a soin que de bien former ses
• bataillons, et de se bien couvrir de ses bou- « cliers et de ses piques. Leur phalange est « un corps d’infanterie qui combat de pied « ferme et se tient si serré dans ses rangs, K que les hommes et les armes font comme < une haie impénétrable. An reste , ils sont ■ tous, les soldats comme les officiers, si bien
• dressés et si attentifs aux commandements « de leurs chefs, que, soit qu’il faille se ranger « sous ses drapeaux , ou tourner à droite et à a gauche, ou doubler ses rangs, et faire front « à l’ennemi de tous eûtes , on les voit , au n moindre signal , faire tous les mouvements « et toutes les évolutions de l’art militaire. Et, a aRn que vous ne croyiez pas que ce soit l'or « ou l'argent qui les mène', cette discipline
• ■ El , ne aori arsentlque ilodlo lencri pûtes , adhuc
• iila dlKiplina pauperlale nugUtrt sIcUI. • (Q. Ciiai.)
« jusqu'ici n'a subsisté qu’à l’aide et par les « leçons de la pauvreté. Ont-ils faim , tonte « nourriture leur est bonne. Sont-ils fatigués, a ils couchent sur la terre, et jamais le jour a ne les trouve que debout. Pensez-vous que a la cavalerie lhessalienne, et celle des Acara naniens et des Éloliens, peuples invincibles, U armés de toutes pièces , soient gens à être a repoussés à coups de frondes et avec di*8 a bâtons brûlés par le bout? Il faut des forces a pareilles aux leurs pour les arrêter ; et c’est a dans leur pays qu'i) faut chercher du sea cours contre eux. Faites-y passer tout cet a or et cet argent inutile que je vois ici , et a achetez-en de bonnes troupes. > Darius était par lui-même d'un caractère doux et traitable'. Mais quel naturel la fortune' ne corrompt-elle point ? il y a peu de rois assez fermes et assez courageux pour résister à leur propre puissance, pour rejeter la flatterie de tant de gens qui excitent toutes leurs passions, et pour (aire cas d’un homme qui les aime assez pour les contredire et leur déplaire en leur représentant la vérité. Darius , ne pouvant la souffrir, bit traîner au supplice un homme qni s’était mis sous sa protection , qui élail devenu son hûle, et qni lui donnait alors le meilleur conseil qu’il eût pu prendre. Charidème, ne rabattant rien pour cela de sa liberté accoutumée, s’écria : «J’ai un vengeur tout prêt -dans la per-
< sonne de celui-là même contre qui je vous
< ai donné conseil, qni vous punira bientêt du « mépris qae vous en faites. Pour vous en
< qni la puissance souveraine a bit un si « prompt changement, vous ^prendrez à U a postérité que , quand les hommes s’aban- « donnent une fois à la fortune , elle étouffe « eu eux toutes les bonnes semences de ta na- « ture. • Darius se repentit bientêt d’avoir bit mourir un tel homme, et reconnut, mais trop lard, ta vérité de tout ce qu’il lui avait dit.
Le roi fit avancer ses troupes vers l’Euphrale. C’était une ancienne coutume des Perses, de ne faire marcher leur armée qu’a-
* m Eral Daiio mite te traeiablle ingeolum « niil ettam « suaro naluram plenimquè rortuna corminperet • (Q. CvmT.) — 5uam me paraît suspect
* « Tu quldem, licenlii regoi subllô mutalus docuioeB- « tum erls pMterti. bomlnaa, quum se pennisere fortuM,
« ettam naturetn dedtacere • (Q. Gvbt.)
que le soleil ttait levé ; et alors on don- ,nait de la tante du roi , le signal avec la trompette. Au-dessus de cette tente, on exposait à la vue de tout le monde l'image du soleil enchâssée dans du cristal. Voici en quel ordre ils marchaient.
Premièrement on portait des autels d'argent, sur lesquels y avait du feu qu'ils appelaient tlernel et sacré ; et les mages suivaient , chantant des hymnes â la façon du pays. Ils étaient accompagmls de trois cent soixante-cinq jeunes garçons, selon le nombre des jours de l'année, vêtus de robes de pourpre. Après venait un char consacré à Jupiter’, traîné par des chevaux blancs, et suivi d'un coursier d'une grandeur extraordinaire qu'ils appelaient le c/tetal du soleil: et les écuyers étaient habillés de blanc , avec une baguette d'or è la main.
Dix chariots ornés de gravures d'or et d'argent suivaient; puis marchait un corps de cavalerie, tiré de douze nations düTérentes d'armes et de moeurs ; ensuite ceux que les Perses appellent immortels, au nombre de dix mille, passant on somptuosité tout le reste des barbares. Ils avaient des colliers d'or, des robes de drap d'or frisé, avec des casaques à manches ornées de pierreries.
A trente pas de là suivaient ceux qu'ils appellent les cousins ou parents du roi jusqu'au nombre de quinze mille, parés à peu prés comme des femmes, et plus remarquables par le luxe des habits que par l'éclat des armes.
Ceux qu'ils appelaient les doryphores > venaient après ; ils portaient le manteau du roi et marchaient devant son char, dans lequel il parais.sait assis comme sur un trône élevé. Ce char était enrichi, des deux côtés, d'images de dieux d'or et d'argent; et du milieu du joug, qui était tout semé de pierreries, s'élevaient deux statues de la hauteur d'une coudée, dont l'une représentait la Guerre, et l'autre la Paix
* JnpIUr éull un dieu inconnu aux Peraci. Quinte- Curce appelle alnti apparemnicot le prooiler el le plus grand de leurs dieus.
* C’élail un titre de dignité ; U pouralt s’j trouver un grand nombre des parenU du roi.
> C'éUleet des gardes qui portaient des demi>plques.
* D'auires éditiou de Quiot^-Gurce portent et Bétus.
avec un aigle d'or entre deux, qui déployait les ailes comme pour prendre son vol.
Mais rien n'égalait la magniflccnce du roi. Il était vêtu d'une casaque de pourpre rayée d'argent; et par-dessus il avait une longue robe, toute brillaule d'or cl de pierreries, où deux éperviers semblaient fondre des nues et s'cntre-bccqucter. Il portait une ceinture d'or à la façon des femmes, d'où pondait son cimeterre qui avait un fourreau tout couvert de pierres précieuses. Il avait sur la tête une tiare ', ceinte d'un bandeau de couleur bleue mêlée de blanc.
A scs côtés marchaient deux cents de ses plus proches parents ; et dix mille piquiers le suivaient, ayant leurs piques enrichies d'argciil, avec la pointe garnie d'or; et enün trente mille hommes de pied qui formaient l'arriére-gardc. Ils étaient suivis des chevaux du roi, au nombre de quatre cciits, qu'on laeuait à la main.
A cent ou six-vingls pas de là, venaient Sysigambis, mère de Darius, sur un char, el sa femme sur un autre, el toutes les femmes des deux reines suivaient â cheval. Il y avail ensuite quinze grands chariots où étaient les eofants du roi et ceux qui avaient soin de leur éducation, avec une troupe d'eunuques qui ne sont pas en petite considération parmi ces peuples. Puis marchaient les concubines, jusqu'au nombre de trois cent soixante, en équipage de reines, suivies de six cents mulets el de trois cents chameaux qui portaient l'argent du roi et qui élaieul escortés d'une nombreuse garde d'archers.
Après venaient les femmes des officiers de la couronne el des plus grands seigneurs de U cour ; puis les vivandiers el les valels d'armée, montés aussi sur des chariots.
A la queue étaient quelques compagnies armées à la légère, avec leurs chefs, qui fermaient (ouïe la marche.
Ne croirail-on pas que c'est ici une description de tournoi, et non d’une marche d'armée? Conçoit-on que des princes sensés aient été capables d'une telle folie, de mener avec leurs -troupes un allirail si incommode de femmes, de princesses, de concubines, d’eunuques, de
• Cidarà.
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sorvileun el de servantes? La coutume du pays l’exigeait, c'en était assez. Darius à la tétc de six cent mille hommes, et au milieu de ce superbe appareil , qui était pour lui seul, se jugeait grand, et enflait par toute cette vaine pompe extérieure l'idée qu'il avait de Iniméme. Béduit à sa juste mesure et à son mérite personnel, qu’il était petit! Il n’est pas le seul qui ait pensé de la sorte, cl de qui l’on puisse porter le même jugement. Mais il est temps de mettre aux mains les deux rois.
^ V. r'CÊLfeBREYICTOlBEBEMPOBTÊI PABAlEXAHBBB
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Pour bien entendre ici la marche d’Alexandre et celle de Darius et pour mieux fixer la situation du lieu où se donna la seconde bal.-iillc, il est nécessaire de distinguer trois défilés ou trois passages, que j’ap[iellerai quelquefois du nom de pas. Le premier défilé se rencontre d’abord en descendant du mont Taurus pour aller i la ville de Tarse, par lequel nous avons vu qu’ Alexandre passa de Cappadoce en Cilicie. Le second est le pas de Cilicie DU de Syrie, par lequel on entre de la Cilicie dans la Syrie. I.e troisième est le pas Amanique, ainsi appelé du mont Am'anus. Ce défilé, par lequel on entre de l’Assyrie dans la Cilicie, est au-dessus du pas de Syrie, vers le sep- ' tentrion.
Alexandre avait envoyé Parroénion avec une partie de l’armée se saisir du pas de Syrie, afin d'avoir un débouché sûr pour ses troupes. Pour lui, étant parti de Tarse, il arriva le lendemain è Anchiale, qu’on dit avoir été b&tic par Sardanapale, Son tombeau s’y voyait encore, avec celle inscription : sardanapale a
BAtI ANCUIALE ET TARSE EN UN JOUR. VA,
passant: bois, mange, et te réiocis; car LE RESTE n’est RIEN. De là if vint à Soles, où il offrit des sacrifices à Esculape en reconnaissance du rétablissement de sa santé, et conduisit la cérémonie, les cierges allumés, suivi de
* An. M. 3CJ1 : *T. J. C. 333,-DloA lib. 17. pag. M3- 618. — Arrian. lib. S, pag. 66-82. — Plut. In Alci. pag 075, 076. — Q. Cnrt. Ub. 3, cap. 4-18. — laïUn. 6b. 11 cnp. 9 cl 19.
; toute l’armée, et y fit célébrer des jeux. Il re- ! tourna A Tarse. Après avoir chargé Philolas de mener la cavalerie par la plaine d’Aléie, vers le fleuve Pyrame, il alla avec son infanterie et sa compagnie des gardes à cheval A Magarse, et de IA gagna Malle, puis Caslaballe. Il avait appris que Darius, avec toute son armée, était rampé A Soques, lieu de l’Assyrie A deux journées de la Cilicie. Il tint conseil de guerre sur la nouvelle qu’il avait reçue. Tous les généraux et les officiers le priant de les mener contre l’ennemi, il partit le lendemain pour aller A la rencontre des Perses. Parménion s’était rendu maître de la petite ville d’issus, et, après s’étre saisi du défilé de Syrie, y avait laissé des troupes pour le garder. Le roi laissa les malades dans Issus, passa le défilé avec toute l’armée, et campa prés de la ville de Myriandre, où le mauvais temps le contraignit de s’arrêter. -
Cependant Darius était dans une plaine do l’Assyrie, qui avait beaucoup d’étendue. Les commandants des Grecs qui èlaient A sa solde, et qui faisaient la principale force de l’armée, lui conseillèrent d’y attendre l’ennemi : car, outre que le lieu était découvert de tous cûlés et très^vantageux pour sa cavalerie, il était capable de contenir le grand nombre de ses troupes, avec tout le. bagage et l’attirail de l’armée. Du moins, s’il rejetait ce conseil, ils étaient d’avis qu’il séparât celle multitude, qu’il en choisit l’élite, et qu’il ne mit point loulesses forces au hasard d'étre abattues d’un seul coup et en une seule journée. Les courtisans, dont les cours des rois, dit Arrien, sont toujours pleines, traitaient ces Grecs de nation infidèle et d’Ames vénales, ils firent entendre au roi qu’ils ne lui proposaient de diviser ses troupes qu’afin qu’étant A l’écart ils pussent livrer plus aisément A l’ennemi ce qui serait en leur pouvoir ; et que le plus sûr était de les investir avec toute l’armée, et de les faire tous passer au fil de l'épée, pour faire un exemple mémorable de la punition des traîtres. Celte proposition fit horreur A Darius, qui était naturellement doux et plein d'humanité. Il répondit « qu’il était bien éloigné de commettre « un crime si horrible ; que nulle nation désa ormais ne sc fierait A sa parole : qu’il était « inouï qu’un conseil, qui pouvait n’étre pas
Di-jlllZ! : ijy - >■ >glt
« prudent', cOt jnraaUèlè puni de mort; qu’il « ne ae trouverait plus personne qui voulAt '« donner son avis s’il était dangereux de le « faire, ce qui était le plus grand malheur qui « pût arriver & un prince. » Il lit remercier les Grecs de leur zèle et de leur bonne volonté, et voulut bien leur rendre compte des raisons qui le portaient à ne pas suivre le parti qu’ils lui avaient proposé.
I,es courtisans avaient persuadé à Darius que les longs délais d’Alexandre étaient une preuve et un effet de la terreur que l’approche des troupes persanes lui avait inspirée ( ils n’avaient rien su de sa maladie) : que leur bonne fortune l’avait conduit dans des détroits et des déniés dont il ne lui serait pas possible de se tirer, si on l’attaquait promptement; qu’il fallait profiter do moment favorable, parce qu’il était à craindre que les ennemis ne se hélassent de prendre la fuite, et qu’ Alexandre ne lui échappti. Il fut donc arrêté dans le conseil , qu’on irait le chercher ; les dieux* , dit un historien , aveuglant ce prince pour le faire tomber dans le précipice qu’ils lui avaient creusé, et préparant ainsi la voie à la destruction de la monarchie persane.
Darius , ayant envoyé son argent et ce qu’il avait de plus précieux à Damas , ville de Syrie, sous une légère escorte, marcha avec le gros de son armée vers la Cilicie ; et y entra par le pas Amanique , situé au-dessus des défilés de Syrie. Sa femme et sa mère , avec les princesses ses Biles et le petit prince son fils , étalent, selon la coutume de la nation,! la suite de l'armée. Mais . pendant le corobal , elles demeurèrent dans le camp. Quand U eut un peu avancé dans la Cilicie, en allant d'orient en occident , il se rabattit vers Issus , ne sachant pas qu'H était derrière Alexandre. On lui avait fait croire que ce prince fuyait devant lui , et qu’il se retirait en désordre dans la Syrie. Il ne songea donc plus qu’à le poursuivre. Il fit mourir cruellement tous les malades qui se trouvèrent dans la petite ville d'issus , excepté quelques soldats qu’il renvoya après les
• « Ncmiaem ilolldum coniUium câ|^(e luer« debere : « defuiuro* qui Madereat» tl suosIsm perlculum cssel. b (Q.Ccet.)
• Arrleo
avoir fait promener dans tout le camp poor faire montre de ses trou|ies. Ils portèrent h nouvelle à Alexandre que Darius approchril.
Il n’en voulait rien croire d’abord , tant h chose lui paraissait incroyable, et tant ifiilleurs il la souhaitait. Hais il en fut bientéi »■ suré par ses propres yeux , et il songea série»- ■ sement à se préparer au combat.
Alexandre, daus la crainte d’étre insallt dans son camp par le grand nombre des bir-, bares , le fortifia de fossés et de palissades: lèmoignant une joie incroyable de voir son désir accompli , qui était de combattre dans ces défilés , où les dieux semblaient avoir aneni Darius pour le livrer entre ses mains.
En eifet, le lieu , qui ne laissait d’espece qu’autant qu’il en fallait à une armée médiocre pour agir et pour se mouvoir avec liberté, réduisait à une sorte d’égalité les forces desdeui rois. Ainsi les Macédoniens avaient assez de terrain pour employer toutes leurs Iroopes. au lieu que les Perses ne pouvaient pas [lire agir la vingtième partie des leurs.
Néanmoins , comme cela esl assez ordinaire, même aux plus grands capitaines , Alesaodre, se voyant sur le point de tout hasarder, Kolil quelque émotion. Plus , jusque-là , les sncers lui avaient été favorables, plus il rraignil quelques revers de fortune , touchant presque au moment qui devait décider de son sort D’un autre cêlé , il s’animait par la vne de li | récompense plus grande que le péril; et, s'd était incertain de la victoire, du moins Q se flattait de mourir glorieusement, et en Aieu»drc. Il retenait tous ces sentiments dios ici coeur, sachant bien qu’aux approches d'une bataille, le général ne doU jamais laisser piraltrc sur son visage ni tristesse, ni perplexité , et que l’armée ne doit voir que de li fermeté et de la résolution dans celui qui b commande.
Ayant fait prendre de la nouriture à ses soldais , et leur ayant ordonné de se tenir prêts pour la troisième veille de la nuit, qui coinmençail à minuit, il monta sur le sommet d’uae montagne', et, à la lueur des flambeaoi, il y sacrifia à la façon de son pays aux dieu
* Les anciens avalent coutume de cholstr des Heu Osvés |ioar y oSHr des sacrtOccs.
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dn lieu. Quand on eut donné le signal , ses troupes , qui étaient prêtes à marcher et à combattre, ayant ordre de doubler le pas, arrivèrent au point du jour dans les postes quelles roulaient occuper. Cependant les coureurs rapportèrent que Darius n’était plus qu'à trente stades' de là. Le roi fit faire halte , et rangea son armée en bataille. Les paysans , effrayés, avertirent aussi Darius de Tarrivèe de l’ennemi , ce qu’il ne put croire d’abord , s’étant imaginé qu’ Alexandre fuyait devant lui et cherchait à lui échapper. Cette nouvelle causa un grand trouble et une grande confusion parmi ses troupes , qui , se trouvant surprises , couraient avec précipitation et en désordrç prendre leurs armes.
Le lieu où se donnait la bataille était prés de la ville d'issus , fermé d’un côté par les montagnes , et de l'autre par la mer. La plaine, qui était entre deux, devait avoir un espace considérable , puisque les deux armées y campèrent; et j’ai déjà marqué que celle de Darius était fort nombreuse. La rivière de Pinare coulait au milieu de cette plaine depuis I Lamontagne jusqu’à la mer, et la partageait en deux portions à peu près égales. La montagne formait un enfoncement semblable à on gulfe, dont l’extrémité , venant à se recourber , envbrassait une partie de la pbine.
Alciondre rangea ainsi son arm^. Il mit à la poinle de l'aile droite, qui était prés des montagnes, les Argyraspides ', commandés par Mcanor, ensuite la phalange de Coenus, puis celle de Pcrdiccas , qui flnissail au centre du corps de bataille. A la poiiile de l’aile gauche il milia phalange d’Amyntas , puis celle de Plolèraèe, el enfin celle de Méléogre. Voilà ce qui formoil la fameuse phalange macédonienne , composée ici , comme on le voit , de six corps distingués ^ou de six brigades. D'habiles généraux élaient à la léle de ces corps différents , mais Alexandre en ètail toujours le premier général el en réglail loules les opéralioDS. La cavalerie fut placée sur les deux ailes : les Macédoniens avec les Thessaliens, à la droite; ceux du Péloponnèse el les autres
alliés, à la gauche. Cratère commandait toute l’infanterie de l’aile gauche, el Parménioiv l’aile loul entière. Alexandre s’élail réserve le commandement de la droite. Il avait recommandé à Parménion de se tenir le plus près qu’il pourrait de la mer pour se mellre hors d’élal d'êlre enveloppé par les barbares; et à Nicanor, au conlraire , de se tenir assez éloigné des montagnes pour n’èlrc point à portée des Irails de ceux qui s’en seraient saisis. Il couvrit la cavalerie de son aile droite, des coureurs de Protomaque et des Péoniens: el son infanterie , des archers d’Anliochos. Il réserva les Agriens ', commandés par Attalc, qui étaient fort estimés , cl qnelques troupes nouvellement arrivées de Grèce , pour les opposer à celles que Darius avait posées sur tes montagnes.
Pour l’armée de Darius , voici quelle était sa disposition. Ayant eu avis qu’Alexandro marchait à lui en bataille, il fit passer la rivière de Pinarc à trente mille chevaux et à vingt mille hommes de (rail, afin de pouvoir ranger commodément scs lrou|>es en deçà. Il plaça au centre les trente mille Grecs qu'il avait à sa solde , qui élaient sans conlredil la fleur el la force de son armée , et qui ne le cédaient en rien pour le courage à la phalange macédonienne, el trente mille Carduques sur leur droite, avec autant sur leur gauche, te lieu n’en pouvant pas tenir davantage. Us élaienl tous pesamment armés. Le reste de l'infanterie, distingué par nations, était placé derrière la première ligne. II serait à souhaiter qu’Arrien eût marqué combien ces deux lignes avaient chacune de profondeur. Elle devait être extraordinaire dans un terrain tel que celui de ce défilé, surtout par rapport au grand nombre des troupes persanes. Sur la montagne, qui élailàla gauche contre l’aile droite d’Alexandre, Darius plaça vingt mille hommes, disposés de (elle sorte , qu’à la faveur des sinuosités de la montagne , les uns étaient derrière l’armée d’Alexandre , el les autres l’avaient en tète.
Darius, après avoir rangé son armée, fit repasser la rivière à sa cavalerie , et en en-
' Voe lieue et demie.
' C’était un corps d’inbulerie , disUngué per set bouclim d orgrnt , el cneorr plus par sa rare valeur.
• Agria élail una vtUe entre le mont Uémns el le mont Rhodope.
Toys ia plus grande partie vers la mer contre Parméiiion, parce que c'était le lieu où elle pouvait le mieui combattre, et jeta le reste sur la gauclic du côté de la montagne; mais, comme' il vit qu'elle serait inutile de ce côtélé , à cause que le lieu était trop étroit, il en fit repasser encore une grande partie sur la droite. Pour lui , il se plaça au centre de son armée, selon la coutume des rois de Perse.
Alexandre, voyant presque toute la cavalerie de rcmiemi contre son aile gauche, où il n’y avait que celle du Péloponnèse et celle de quelques autres alliés , y envoya en diligence la cavalerie lhessaliennc , et la fil passer derrière ses balaillons pour n’èlre point aperçue des barbares. A la même gauche , il plaça devant son infiinlerie les archers de Crète, et les Thraces de Silalccs ’, qui étaient couverts par la cavalerie. Les étrangers à la solde étaient derrière tous les autres.
Comme il s’aperçut que son aile droite n’avait p.is tant de Ironique la gauche des Perses, laquelle aurait pu l'envelopper et la prendre en flanc , il lira du centre de son armée deux régiments d'inraiiterie qu'il y envoya , avec ordre de passer par derrière , pour ne point attirer l’attenlion des ennemis. Il renforça aussi celle aile, des troupes qu’il avait opposées aux barbares de la montagne; car , comme il vit qu'ils ne descendaient point, il les fil attaquer par les Agrienset quelques archers, et les chassa vers le sommet : de sorte qu’il se contenta de laisser là trois cents chevaux pour les contenir, et envoya le reste, comme je l’ai dit, pour fortifier son aile droite , qu'il étendit par ce moyen au del.à de celle des Perses.
Les deux armées étant ainsi rangées en bataille , Alexandre marchait lentement pour laisser reprendre haleine à ses troupes, de sorte que l'on crut que l’on ne se battrait que fort lard ; car Darius contenait les siennes eu deçà de la rivière pour ne point perdre l’avan- : lage de son poste , et il fit même palissader les endroits de la rive qui n’élaicnt point assez escarpés , ce qui fil croire aux Macédoniens qu’il craignait déjà d'être battu. Quand les armées furent en présence , Alexandre , passant à cheval le long des rangs , appelait par leurs
* C ruil un roi df Thnce.
noms les principaux officiers, tant deslbcs doniens que des étrangers, et exhortait W troupes à bien faire , leur parlant à chacune se Ion le génie et l'humeur de leur nation. Au Macédoniens i il représentait les anciennes be a tailles qu’ils avaient gagnées en Europe. Ii « gloire encore récente de la journée duGns « nique , le grand nombre de villes et de pia- « vinces qu’ils avaient laissées derrière eu « après les avoir soumises à leur obéissance: <1 il ajoutait qu’une seule victoire allait b « rendre maîtres de l’empire des Perses, et « que les dépouilles de l’Orient seraient le prit « de leur valeur et de leurs fatigues. Il at- « mait les Grecs par le souvenir de IousIh « maux que les Perses, ennemis irrècood- « fiables de la Grèce, lui avaient fait soolfnr. « et leur remettait devant les yeux les t- « meuses journées de Blarathon , des Tbff- « mopyles , de Salamine , de Platée , et Uti « d’autres qui leur avaient acquis une gloir‘ « immortelle, n Aux lllyriens et auiThram. peuples accoutumés à vivre de rapine, s il « montrait l'armée des ennemis tout écliWc « d’or et de pourpre , et moins chargée d'ar- « mes que de butin ; qu’ils allassent donc , eei « qui étaient des hommes , ravir tous ces ot- « nements à ces femmes , et qu’ils fissent ec « échange de leurs montagnes, toujours coo- « vertes de neiges eide frimas, avec les beHi « plaines et les riches campagnes de la Perse-' 11 s’éleva alors un cri de toute l’année, qo demandait qu’on ne lardât plus A la mener ao combat.
Alexandre s’était avancé d’abord au pe''i pas pour ne point rompre ses rangs ni letrwi de sa phalange, et faisait des balles de teiiF' en temps; mais, quand il fut h la portée Irait, il ordonna à toute sa droite de se jeter avec impétuosité dans la rivière pour élonntr les barbares , et pour en venir plus Wl mains et avoir moins de IraiLs à essayer; ce qui lui réussit. L'action fut des plus rudes cl des plus opiniâtres. Étant forcés de comW"’' de près, ils mirent tous l’épée à la main.d alors il se fil un grand carnage; car on se ta!' lait corps à corps, cl l’on se portail 1« P®'"" de l’ép^ contre le visage les uns des autres Alexandre, faisant devoir de soldat et laine, ne cherchait rien tant que la gloin' “
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Iner de ta main Darius, qui, monté sur on haut char, paraissait à la vue de tous ; puissant objet pour animer et les siens i le défendre et les ennemis b l'altaquer. La mêlée devint en- ' core plus furieuse et plus meurtrière qu’aupa- I ravant. Grand nombre de seigneurs perses furent tués. Il se fil de port et d'autre des prodi- > ges de valeur. Oxalhrès, frère de Darius, I voyant qu' Alexandre pressait yivement ce I prince, se jeta devant son chariot avec la cava- ' lerie qu’il commandait, et se distingua parmi Ions les autres. Les chevaux qui traînaient le chariot de Darius, étant tout percés de coups, commencèrent il se cabrer et à secouer le joug avec tant de violence, qu’ils allaient renverser le prince, lorsque, craignant de tomber vif en la paissance des ennemis, il se jeta en bas et monta sur un autre ehar. Alors tous les autres I se mirent il fuir, et, jelaiit bas bsirs armes, se sauvèrent comme ils purent. Alexandre avait été blessé légèrement é la cuisse; mais sa blessure n’eut point de suite.
Pendant qu’une partie de l'infanterie macédonienne de la droite poussait ainsi son avantage contre les Perses, le reste, qui avait i combattre contre les Grecs trouva plus de résistance. Ceux-ci, remarquant que cette infanterie n’était plus couverte pur la droite de l'arméed'Alcxandrc.qui poursuivait l'ennemi, vinrent l’atloquer en flanc. Le combat fut sanglant, et In victoire demeura longtemps douteuse. Les Grecs tâchaient de repousser les Macédoniens dans la rivière, et de réparer le désordre de leur gauche; les Macédoniens aussi faisaient (ous leurs efl'orts pour conserver l’avantage qu’.\lexandrc venait de remporter et pour maintenir riionneur de la phalange macédonienne, estimée jusqu'alors invincible. D'ailleurs, il y avait une jalousie perpétuelle entre ces deux nations. Grecs et Macédoniens, qui animait extrêmement leur courage, et qui rendait de part et d'autre la répistanoe opiniâtre. Ptüléméc, fils de Séleucus, y mourut du cété d'Alexandre, et avec lui six-vingts autres des plus signalés.
Cependant l'aile droite, victorieuse sous la conduite du prince, après avoir défait tout ce qui était devant elle, se replia sur sa gauche contre les Grecs, qui en élaieiit aux. mains avec le reste de la phalange macédonienne et
la poussaient vivement; et, les ayant chargés en flanc, elle les mit en déroule.
Dés le commencement du combat, la cavalerie persane, qui élait à l’aile droile, sans attendre qu'on la vint attaquer, avait passé la rivière el élail allée fondre sur celle de Thessalie, qui lui était opposée, dont elle enfonça plusieurs escadrons. Lo reste, pour éviter l'impétuosité de ce premier choc, et engager les ennemis â se rompre, fit mine de se retirer avec une frayeur apparente, comme s’ils eussent été épouvantés du nombre supérieur des ennemis. Les Perses, pleins d'audace et de confiance, et marchant la plupart sans ordre et sans précaution comme à une victoire certaine, ne songent qu'à les poursuivre. Alors les Thessatiens, les voyant en désordre, firent tout d’un coup volte-face, et recommencèrent le combat avec une nouvelle ardeur. Les Perses , de leur cété, se défeiidircut avec courage, jusqu'à ce qu'ils virent Darius en fuite et les Grecs taillés eu pièces par la phalange.
La défaite de la cavalerie persane acheva la déroute de l'armée. Les chevaux persans eurent beaucoupàsouOrirdans la retraite, âcauae de la pesanteur des armes des cavaliers ; outre que , se retirant en désordre et venant à passer en foule par des défilés, ils s'écrasaient les uns les autres, et étaient plus imcommodés de leurs gens que de leurs ennemis : d'ailleurs la cavalerie thessalienne les poursuivait vivement; de .sorte qu'ils ne furent pas moins maltraités que l'infanterie, et qu’il n’eo resta pas moins sur la place.
Pour Darius, comme nous l'avons déjà dit, aussitôt qu’il avait vu son aile gauche rompue, il s'élait enfui des premiers sur son char; mais, lorsqu'il fut parvenu en des lieux raboteux et inégaux, il monta à cheval, quittant son arc, son bouclier et son manteau royal. Alexandre ne songea à le poursuivre qu'après qu’il eut vu sa phalange victorieuse des Grecs, et la cavalerie persane mise en fuite; ce qui donna beaucoup d'avance au prince fugitif.
Des Grecs que Darius tenait à sa solde, soutenus par leurs officiers, qui étaient fort braves, se retirèrent, au nombre d'environ huit mille, par les montagnes, vers Tripoli de Syrie ; et, y ayant trouvé à sec les navires qui les avaient amenés de Lesbos, ils en équipèrent
^ iis
ce qu U leur en fallRit, et brûlèrent le restes afln qu’on ne pût point les poursuirre.
l*mir ce qui regarde les barbares, après avoir montré assez de courage dans les premiéres'attaques, ils lâchèrent honteusement le pied, et, ne songeant qu'à se sauver, ils prirent des routes diflërentes. Les uns suivirent le chemin qui mène droit en Perse; les autres gagnèrent les hois et les montagnes écartées ; nn petit nombre retournèrent dans leur camp. L’ennemi vainqueur s'en était déjà rendu mattie, et l’avait saccagé. La mère de Darius nommée Sytigambii , et sa femme qui était aussi sa sœur, y étaient restées avec deux Qlles du roi, et un fils encore enfant, et quelques dames de Perse ; car les autres avaient été menées à Damas avec une partie de l’argent de Darius et tout ce qui ne servait qu’au luxe et è la magnificence de sa cour. Il ne se trouva dans son camp que trois mille talents ' : le reste tomba ensuite entre les mains de Parmènion, à la prise de Damas.
Alexandre, las de poursuivre Darius, vovuiit que la nuit approchait , et qu’il ne le pouvait atteindre , retourna au camp des ennemis que ses gens venaient de piller. Telle fut l'issue de celle mémorable bataille , qui se donna la quatrième année du règne d'Alexandre’. Les Perses, soit dans le combat, soil dans la fuite, y perdirent un grand nombre de leurs troupes^, bint de pied que de cbeval. Du cété d’A- Icxandrt^ , la perte fut très-médiocre.
Le soir même il fit aux grands de la cour et aux principaux olficiers un festin , où sa blessure, qui n'avait fait qu’eflleurer la peau, ne l'emitècha pas d'assister. Mais ils ne furent pas plutôt à table, qu'ils entendirent dans la tente proi-haine nn grand bruit, roélé de gémissements , qui elTraycrenl tonte la compagnie; de sorte que ceux mêmes qui étaient en garde devant le logis du roi coururent aux armes, appréhendant une émeute. Ce tumoite
' >'cuf millions. » Trois mille UlcnlA «statiques font 11 millions et demi. K. B.
• An. M.3ff72;av. J.C.m
* Quinie-tZurce et Arrien foat monter It perte des PertM à rent mille bommes de pied . et a dix mille chevaux ; et OuiuU’-Cuice ne Tait mourir du côté d'Alexandre que eent cinquante cavaliers . et trois ceols fantassins : cequt parait peu Traisetnblable.
venait de la mère et de la femme de Darius, et des autres dames captives, qui, croyant ce prince mort , le pleuraient à la façon des btrbares , avec des cris et des hurlements épouvantables. Un eunuque, qui avait vu le manlen du roi entre les mains d’un soldai , jagesoi qu’il le lui avait pris après l’avoir tué , Icar avait porté cette fausse nouvelle.
Ou dit qu’Alexandre , informé du sujet qui avait causé celte fausse alarme, ne put releoir ses larmes en-ceusidéranl l’infortune de Darius et le bon naturel de ces princesses, uniquement atteatives et sensibles è son malbenr. Il envoya Léoiiatns, l'un des principaux de a cour , pour les assurer que celui qu’elles pleuraient comme mort était plein de vie. Léonitus , ayant pris quelques soldats avec lui , v iit au pavillon des princesses, et leur lil dire qu'il était là de la part du roi : mais ceux qui k trouvèrent à l'entrée, voyant des hommes in mes , crurent que c’était fuit de leurs moilresscs, et coururent dans la lente, criant que leur dernière heure était venue et qu'on avuil envoyé des gens pour les feire mourir; de sotte que ces princesses , ne sachant à quoi se résoudre, ne faisaient point de réponse, mais attendaient et) silence l’ordre du vainqueur. Enfin Léonatus, aprèsavoir longtemps attendu, et voyant que personne ne paraissait, laissa su soldats à la porte et entra dasu la (ente: ce qui les elTraya encore davantage , sur re qu'd était ainsi entré , sans que personne l'edl In- Iroduit. Elles se jetèrent donc à ses pieds, et le prièrent u qu’avant qu’on les Dt mourir il « leur- fût permis d’ensevelir le corps de Da- « rius à la manière de leur pays ; etqa'aprèi « avoir rendu ce dernier devoir à leur r«, « elles mourraient contentes, a Léonatus Irnr répondit « que Darius était vivant, et que, Ma « qu’on leur voulût faire aucuu déplaisir, elles « seraient traitées en reines , avec toat l’ccW « de leur première fortune. » Alors Sysigambis, commençant à reprendre conrage. soufrit que Léonatus lui aidât à se relever.
Le lendemain Alexandre , après avoir visite les blessés , fit rendre aux morts les dernirrs honneurs en présence de tonte l’armée rangée en bataille dans son plus superbe appareil. U en usa de même à l’égard des plus qualifiés i’entre les Perses , et permit à la mère de Da-
riu» de faire aiis»i ensevelir ceux qu'il lui plairait suivant la coutume et les cérémonies de son pays. Cette sage princesse n’usa de cette permission qu'à l'égard de quelques-uns de ses plus proches, et ce fut encore avec une réserve et une.modestie qu’elle croyait convenir à son état présent. Le roi témoigna sa joie et sa reconnaissance à toute l’armée , et surtout aux principaux officiers, dont il fit valoir les belles actions, tant celles dont il avait été' témoin par lui-méme que celles qu’oit hiiavait rapportées ; et il fit des largesses à tous , selon leur mérite et leur rang.
Après qu’Alcxandre se fut acquitté de tous CCS devoirs , véritablement dignes d'un grand roi , Il envoya avertir les reines qu'il allait les visiter; et, ayant fait retirer toute sa suite, il entra seul dans la tente avec Éphestion: c’était son favori ; et , comme ils avaient été élevés ensemble , le roi lui faisait part de tous seS secrets , et personne n’osait lui parler si librement que luf'; mais il usait de cette liberté avec tant de discrétion et de réserve, qu'il paraissait le faire moins par inclination et par goût que pour obéir nu roi , qui le voulait ainsi. Ils étaient de même âge: mais Éphestion avait sur lui l’avantage de la taille ; de sorte que les reines le prirent pour le roi , et lui rendirent leurs respects. Quelques eunuques d’entre les captifs leur montrant qui était Alexandre, Sysigambis se jeta à ses pieds, et lui demanda pardon, s'excusant snr ce qu’elles ne l'aTaient jamais vu. Le roi , la relevant, lui dit : Non, ma mfrr, vous ne vous éles point trompée, car celui-ci est aussi Alexandre. Belle parole*, et qui fait beaucoup d'honneur à l'un et à l’autre! Si Alexandre eût toujours pensé et agi de la sorte , U anralt véritablement mérité le surnom de grand: mais la fortune ne s’était pas encore saisie de son esprit’: il en porta les comrachcemcnls avec modération et sagesse; mais à la fin elle devint plus forte que lui , et U ne put lui résister.
* « LIbortalU guoque in admonemlo eo non alius jus ba< « lelMt : qu(»d laiDcn ha usurpabat , ut magli à rege per-
• rnissuni. quàm vindiraium ab «o Tidrrclur. » (Q. Ccbt.)
> «O donum inclyt» tocIs. danU parhu- alquc acci- « (Ncoii speclosum J » (Val. Max. lib» 4 , cap. 7.)
> « Sed nondûm forluaa se animu ejus infudecat. Jtaqué
• orîentrm cam mofteratè et prodenter luIU, ad ullimum « raagriUudineni cjuâ non ceph. % (Q. Ceux.'
Sysigambis, pénétrée de toutes ces marques de bonté, ne put s’empêcher de lui en mar-, qner sa reconnaissance. « Grand prince , lui « dit-elle, quelles actions de grâces puis-je' « vous rendre qui répondent à voire généro- « sité? Vous m’appeler votre mère , et ra’ho- « norer encore du nom de reine : cl moi , je « eoiifessc que je suis votre captive. Je sais et « ce que j’ai été , et ce que je suis ' . Je com- « prends toute l’étendue de ma grandeur pas- « sée , et je me sens en état de porter tout le « poids de ma fortune présente. Mais il est de « i'intérét de votre gloire, que, pouvant tout O sur nous, vous ne nous fassiez sentir ce pou- « voir que par votre démence, et non par de « mauvais traitements. »
Le roi , après avoir rassuré les princesses , prit le fils de Darius entre ses bras. Ce petit enfant , sans s’étonner , l’embrassa , de sorte qu’Alexandrc, touché de son assurance, et se tournant vers Éphestion , lui dit : Que je souhaiterais que Darius eût eu quelque chose de ce bon naturel!
H est certain que dans ces premières années il se gouverna de telle sorte, qu’il surpassa en bonté tous les rois qui avaient été avant lui , et se montra supérieur à une passion qui dompte et entraîne les plus forts. Iæ femme do Darius était la plus belle princesse du monde, comme Darius était le plus beau du tous tes princes, et de la taille la plus grande et la plus majestueuse ; et les princesses leurs filles leur, ressemblaient. Elles furent , dit Plutarque , dans le camp d’Alexandre, non comme dans un camp ennemi , mais comme dans un saint temple et comme dans un lieu sacré destiné à étrefasilede la pudeuretdela modcstic,où toutes ces princesses vivaient retirées sans être vues de personne, et sans que qui que ce fût osât approcher de leurs appartements.
Il paraît même qu 'après la première visito dont j’ai parlé , qui était une visite de devoir et de cérémonie, Alexandre, pour ne point exposer sa faiblesse, s’imposa la loi de ne plus voir la femme de Darius*. C’est lui-méme qui nous apprend cette mémorable circon-. stance de sa vie, dans une lettre qu’il écrivit
< n Et præicrhc fortUDæ ratiigluiti capi«, i‘tpr«tcnU; n jugum |uli possam. » (Idctn.)
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i Parménion pour lui ordonner de faire punir de mort des Macédoniens qui avaient fait violence è quelques femmes de soldats étranf;ers. Dans cette lettre on lisait ces propres paroles : Car, pour moi , on ne trouvera pas que f aie seulement vu ni voulu voir la femme de Darius, ni même que f aie souffert que l'on parlât de sa beauté devant moi. Il faut se souvenir qu'Alciandre était jeune, vainqueur et libre, c’esl-à-dire qu’il n’était point encore engagé dans les liens du mariage, comme on l’a remarqué du premier Scipioii dans une pareille conjoncture. Et juvenis, et cœlebs, et Victor',
Enfin, il en usa avec tant d’humanité il l’égard de ces princesses, qu’à leur captivité près elles ne pouvaient s’apercevoir de leur infortune ; et, de tous les avantages qu’elles avaient auparavant, rien ne leur manqua avec lui, que la conDance qu’on ne saurait prendre en son ennemi , quelque bon traitement qu’on en reçoive.
t Tl. — Ai-exasdve, tainqueub, passe es Syeie. Les TEÉSOBS nr.EFEEEtS A Daeas lci son i.ivhSs. llABIVB LUI ÉCBIT USE LETTEE PLEISE UE FIERTÉ : IL T EÉPOSBDEMÉEE. La VILLE DE SiDOH LUI OUTRE SES PORTES: ABUOLOETIIB est placé MALEEÉ LUI SUE LE TBOSE. ALEIASORE MET LE SIÈGE DEVAST TtR, oui EST FRISE U'aSSALT APRÈS SEPT MOIS o'URE VIGOUREUSE EÈSISTARCE. ACCOHPLISSEHERT DE DIF- VÉEERTES PEOPBÉTIES SUE TtE.
Alexandre prit le chemin de la Syrie’, après avoir consacré trois autels sur la rivière de Pinare, l’un à Jupiter, l’autre à Hercule, et le troisième à Minerve, comme autant de monuments de sa victoire. Il avait envoyé Parméjiion à Damas , où était le trésor de Darius. Le gouverneur de la place, trahissant son maître de qui il n’espérait plus rien , écrivit à Alexandre qu’il était prêt à lui remettre entre les mains tout l’argent et tous les meubles de Darius. Mais, voulant couvrir sa trahison d’un spécieux jirétexte, il feignit de ne se tenir pas assuré dans la place , fit charger dès le
* Vfll. Miii. I)b. I, cflp. 3.
« An. M 3072 ; ar , J. C. 3S2.-l)iod. lib. 17 . pag. 517bis. — Arrikn. lib. 2, pag. 83-86. ~ Plül. in Alex psg. 678. ^ Q. Curt. lib. 3» rsp. 13; et )ib. 4, cap. 1. — jQitin. )lb. il , rap. 10,
’point du jour sur des portefaix tout l’argcat avec e« qu’il y avait de plus précicni dam la ville, et se mit en fuite avec ses richesse, en apparence pour les sauver, mais en rffet pour les livrer à l’ennemi, comme il en éliit convenu avec Parménion, qui avait ouvert li lettre écrite au roi. A la première vue da troupes que conduisait ce général, ceux qui portaient ces fardeaux, prenant l’épouvaute, les jetèrent, et se mirent à fuir aussi bieu que les soldats qui les escortaient , et le gouvcD neur même, qui parut plus effrayé que lom les autres. On voyait des richesses imneiwi éparses çà et là dans la campagne : tout l’orei l’argent destiné pour le paiement d’une à grande armée; les superbes guipages de tant de grands seigneurs et de tant de dames .les vases d’or, les freins d’or, les tentes magnifiques, la chariots abandonués de leurs conducteurs. Eu un mot, tout ce que la longue prospérité et l'é pargne de tant de rois avaient amassé depus plusieurs siècles, était abandonné su valiF queur.
Mais ce qu’il y avait de plus touchant dans ce désastre, était de voir les femmes des satrapes et des grands seigneurs de Perse , dont la plupart traîna icut leurs petits enfants pur la main, d’autant plus dignes de compassion, qu’ils sentaient moins leur mallieur. De ce nombre étaient trois jeunes princesses, lill« d’Ochus , qui avait régné avant Darius; la veuve du même Oclius ; la fille d’Oiatàrw, frère de Darius ; la femme d’Artabaze, le plas grand soigneur de la cour, et son fils llioiiée. On y prit encore la femme et le fils de Pbarnabaze, que le roi avait fait amiral de toutes te côtes ; trois filles de Mentor, la femme et le fil* dcMemnon, ce grand capitaine: et à peine; eut-il une maison illustre dans tonte U Perse, qui n’eût part à cette calamité.
On trouva aussi à Damas les arobas-sadeurs des villes grecques, surtout de Lacédémone et d’Athènes, que Darius avait cru mettre dans un asile assuré en les confiant à la bonne to de ce traître.
Outre l’argent monnayé et l’argent rais w œuvre, qui montaient à des sommes iraiii»" ses, il y futpris' jusqu’à trente mille personnes,
' Alhfn. lih. 13., pig. 607.
et sept raiOe b£tes chargées du bagage. Parménion, dans la lettre qu'il écrivit è Alexandre, marque qu’il avait trouvé b Damas troi.s cent vingt-ncufconcubincs de Darius, qui savaient toutes la musique en perfection , et une grande multitude d’ofTiciers chargés de diOüreiits soins qui regardent la table et les repas, pour faire des couronnes, préparer des parfums et des essences, apprêter les viandes et les mets, travailler à la pâtisserie, gouverner les celliers et dispenser le vin , et pour d'autres ministères pareils. Le nombre de ces officiers montait à quatre cent quatre-vingt-douze, digne cortège d'un roi qui court à sa perte !
Darius, qui s'était vu, peu d’heures auparavant, une si nombreuse et si florissante armée , et qui était venu è la bataille élevé sur un char, plutôt en appareil de triomphe qu’en équipage de guerre, s'enfuyait à travers les campagnes, couvertes auparavant du nombre inflni de ses tronpes , mais qui n’avaient plus que la faee d’un désert et d’une vaste solitude. Cet infortuné prince courut toute la nuit avec peu de suite ; car tous n'avaient pas pris la même route ; et la plupart de ceux qui l'accompagnaient n’avaient pu le suivre, parce qu’il changeait souvent du chevaQx. Enün il arriva à Soque ', où il ramassa les débris de son armée, qui ne montaient qu'à quatre mille hommes, tant Perses qu’étrangers : et de là il gagna Tliapsaqne en diligence, pour mettre l’Euphrate entre Alexandre et lui.
Cependant, Parménion ayant tait entrer tout le butin dans Damas , le roi lui commanda d’en avoir soin , et de garder aussi les prisonniers. La plupart des villes de Syrie se rendirent aux premières approches du vainqueur. Lorsqu’il était à Marathe , il reçut une lettre de Darius , où il prenait le titre de roi sans le donner à Alexandre. Il le sommait , plutôt qu’il ne le priait , « de recevoir autant d’argent <t qu’il voudrait , à condition qu’il lui rendrait a sa mère , sa femme et scs enfants : que , « pour ce qui était de l'empire , il ne tiendrait a qu'à lui de vider le différend dans une action « générale où l’on se battit à forces égales, c Mais que , s’il était encore capable de rece-
• Celle ville éull à deux ou troll Journées du lieu où II btuiUe s'éUlt donnée.
« voir des avis , 11 lui conseilhiit de se conten- « ter du royaume de se.s ancêtres, sans enva- « hir celui d’autrui : qu'à l'avenir ils vécussent O en bons amis et en liJéles alliés ; qu’il était 0 prêt à lui en donner sa foi et à recevoir la « sienne. »
Cette lettre, pleine d’une fierté et d’une hauteur si mal placée, choqua extrêmement Alexandre. Il lui répondit en ces termes: « I.e O roi Alexandre à Darius. Cet ancien Darhis . O dont vous avez pris le nom , ruina autrefois « de fond en comble les Grecs qui tiennent la O côte de rilellespont , et les Ioniens , nos « anciennes colonies. Depuis , ayant traversé a la mer avec une puissante armée , il porta O la guerre jusque dans le sein de la Macédoi- 0 ne et de la Grèce. Après lui, Xerxès desu cendit encore avec une niullilude eflroyable’ O de barbares pour nous combattre , el , ayant O été vaincu en une bataille navale , laissa , en « se retirant, Mardonius en Grèce pour sac- 0 cager nos villes et désoler nos campagnes. O Mais qui ne sait que Philippe , mon père , a « été assassiné par ceux que h's vôtres ont su- <1 bornés sous de grandes espérances? car, « vous autres Perses, vous entreprenez des « guerres impies; et, ayant les armes à la <i main , vous mettez la télé de vos ennemis à « prix. Et vous-ménie tout récemment, quoi- 0 que suivi d’une grande armée , vous avez « promis mille talents à quiconque me tuerait. « Je ne fais donc que me défendre , et ne suis « point l’agresseur. Aussi les dieux, qui sont a pour la bonne cause , ont favorisé mes « armes ; et , à l’aido de leur protection , j’ai O réduit une grande partie de l’Asie sous mon « obéissance , et vous ai défait vous-méme en « bataille rangée. Au reste , quoiijuc je ne « vous dusse rien accorder de tout ce que vous « me demandez , parce que vous ne m’avez p,is «fait bonne guerre, néanmoins, si vous O venez vous présenter à moi comme sup- 0 pliant , je vous donne ma parole que je vous O rendrai sans rançon votre mère, votre fem- « me et vos enfants. Je veux vous montrer « que je sais vaincre , et obliger les vaincus ' : « que si vous craignez "de vous mctlre entre a mes mains, je vous donnerai ma foi que
• « El vinccrc cl conquière virli* scio.*
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« TOUS pourrez Tenir en assurance. Mais sou-
• Tenez-vous une autre fois , quand tous m’é- « crirez , que vous écrivez , non-seulement A « un roi , mais à votre roi. » Tliersippc fut chargé de cette lettre.
Alexandre , passant de IA dans la l’hénicie, reçut la ville de Bjblos dans son obéissance. Tout se rendait A son approche, mais personne ne le lit avec plus de plaisir que les Sydoniens. On a vu commc'iit, dix-huit ans auparavant , Ochus avait détruit leur ville et fait périr tous ses habitants. Quand il fut retourné en Perse, ceux qui, A cause de leur trafic , ou par (jnelquc autre hasard , s’étaient trouvés absents . et avaient échappé au massacre , y retournèrent , et rebAlirent la ville. Mais ils avaient crwiservé tant d'horreur pour les Perses depuis cette barbarie , qu’ils furent ravis de trouver cette occasion de secouer leur joug ; aussi furent-ils les premiers de ces pays-IA qui envoyèrent faire leurs soumissions au vainqueur , malgré Straton leur roi , qui s’était déclaré pour Darius. Alexandre lui éta la couronne , et permit A Éphestion de mettre en sa place celui des Sidoniens qu’il Jugerait le plus digne d’une si haute fortune.
Ce favori était logé chez deux jeunes frères des plus considérables du pays , auxquels il olfrit le sceptre ; mais ils le refusèrent , apportant pour raison de leur refus que, par les lois de l’état , nul ne pouvait monter sur le trône qu’il ne fût du sang royal. Éphestion , admirant cette grandeur d’Ame qui méprisait ce ce que les autres cherchent par le fer et par le feu, « Continuez, leur dit-il . de penser ainsi, O vous qui les premiers avez compris combien « il est plus glorieux de refuser un royaume « que de le posséder; mais, au moins, don- « nez-moi quelqu’un de la race royale , qui
• se souvienne , quand il sera roi , que vous O lui avez mis la couronne sur la tète, a Ces doux frères, voyant que plusieurs, dévorés d’ambition , aspiraient A ce haut rang , et que, pour y parvenir. Ils faisaient servilement la cour aux favoris d’Alexandre, déclarèrent qu’ils ne connaissaient personne plus digue du diadème qu’un certain Abdolonyme , descendu, quoique de loin , de la tige royale , mais si pauvre , qu’il était contraint , pour vivre, de cultiver par un travail jour-
nalier un jardin hors de la ville. Sa prutslii l’avait réduit, comme beaucoup d’autres, i celte pauvreté. Uniquement occupé de sm travail, il n’entendait |K>intle bruit des arma qui avait ébranlé toute l’Asie.
Les deux frères aussitôt , l’étant allés chercher avec les habits royaux , le trouvent qui arrachait les mauv aises herbes de son jardin. Ils le saluent roi; et l’un d’eux, portant li parole. « Il s’agit, lui dit-il, de changer ns Il vieux haillons avec l’habit que je vous tf- « porte. Quittez cet extérieur vil et bas dans « lequel vous avez vieilli ; prenez un cseurde U roi ' , mais portez et conservez sur le tidne « cette vertu qui vous en a rendu digne. El, a quand vous y serez monté, devenu le s» « verain arbitre de la vie et de la mort de tons Il vos citoyens , gardez-vous bien d'ouldier Il l’état dans lequel, ou plutôt pour lequel Il vous avez été choisi. » Il semblait à .tbdalonymc que c’était un songe; et, ne compiT nant rien A tous ces discours , il leur demiodait s’ils n’avaient pas honte de se nioqner ainsi de lui. Mais, comme il tardait trop I leur gré , ils le nettoient eux-mêmes , et lui jettent sur les épaules une robe de pourpre toute brillante d’or; et, après lui avoir ùit mille serments qu’ils ne se moquaient point, ils le conduLsent au palais.
Iài renommée incontinent porta cette nouvelle dans toute la ville. Le plus grand noobre en fut ravi de joie ; quelques-uns en murmurèrent, principalement les riches, qui' pleins de mépris pour la bassesse de sa hittune précédente et pour sa pauvreté, ne purent s’empêcher d’en marquer leur mécont» tement dans la cour du prince. Alexandre commanda qu’on le fit venir ; et, après 1 avoir longtemps considéré, .il lui dit ; » Ton w ut a dément point ce qu’on dit de ton origine ;
I « Cape repli inimum, cl In eara fortunam, qui « CS . islarn conllncntlani perfer. El . quum in rfSiU n" « rcsMebii. vile nccisqucomnlnmclvlurn dooi ne.^ « oblivtscirit hnjus slalùi In quo accipli rcqnum , leUi*^ a culé . propler quem. a (Q. Conv.)
I aCorporla. inquil, babilus, famé gcaerenoai^
« gnat. Sed libel scirc Inoplara quâ paUcnllâ lulein*^ ^ a ftla, L'Iioain , inquit, codera animo regnum P*
• UpouacMt bclkeljaïU. Il r»;ir<kla rojtiiU b porUripw l■M¥Tr•U : /«rêd.
« mais je \cndrais bien savoir avec quelle « patience tu as porté ta misère. Plaise aux a dieux r répondit-il , que je puisse porter a cette couronne avec autant de force ! Ces a bras ont fourni i tous mes désirs; et tandis a que je n’ai rien eu , rien ne m'a manqué, s Cette réponse 6t concevoir au roi une grande opinion de sa vertu , de sorte qu'il lui fit donner, non-seulement les précieux meubles de Straton , mais plusieurs antres choses du butin fait sur les Perses ; et , de plus, il ajouta à son état une des contrées voisines.
La Syrie et la Phénicie étaient déjà an pouvoir des Macédoniens', excepté la seule ville de Tyr. Ce n'était point sans raison que cette ville s'appelait la reine de la mer, qui lui apportait en effet le tribut de tous les peuples de la terre. Elle se vantait d’avoir la première inventé la navigation *, et enseigné aux honames l'art d'affronter les vagues et les tempêtes par le secours d’un frêle vaisseau. L'heureuse situation de Tyr, la commodité et l'étendue de ses ports, le caractère de ses habitants, industrieux , laborieux , patients et pleins d'honnètë pour les étrangers, y attiraient les marchands de toutes les parties du monde ; de sorte qu’on pouvait la regarder, non pas tant comme une ville qui appartint à un peuple particulier, que comme la ville commune de tous les peuples et le centre de leur commerce.
Quand Alexandre en approcha, les Tyriens lui envoyèrent une ambassade , avec des présents pour lui et des rafraîchissements ponr son armée. Ils voulaient bien l'avoir pour ami, mais non pour maître : de sorte que, quand il témoigna vOnloir entrer dans leur ville pour y offrir un sacrifice à Hercule, qui en était le dieu tutélaire , on lui en refusa l’entrée. Ce conquérant, après tant de victoires, avait le cœur trop hant pour sonflKr un pareil affront. ]| résolut de les forcer par un siège , et eux de leur cétè se disposèrent è se bien défendre. Le printemps approchait. Tyr était alors dans une Ile de la mer, à un quart de lieue * è peu
• poMim I Rs manai iuSl-cere deslderlo mco. Nibil ha- « beau Dlhil dcfnil. • (Q. Coït.)
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près du continent. Elle avait une forte muraille de cent cinquante pieds de haut, que les Ilots de la mer baignaient ; et les Carthaginois, colonie de Tyr, fort puissants et maîtres de la mer, dont les ambassadeurs se trouvèrent alors dans cette ville pour y offrir à Hercule, selon la coutume ancienne, un sacrifice annuel, s’étalent engagés de leur envoyer du secours. C’est ce qui les rendait sf fiers. Déterminés è ne se point rendre, ils rangent les machines sur les remparts et sur les tours, arment la jeunesse, dressent des ateliers pour employer des ouvriers qui étaient en grand nombre dans la ville , de sorte que tout retenlissait du bruit et des préparatifs de la guerre. Ils faisaient aussi forger des mains de fer pour jeter sur les ouvrages des ennemis et les arracher, des crampons et autres semblables instruments inventés pour la défense des viUes.
Alexandre croyait avoir des raisons essentielles de se rendre roailredeTyr. Il sentait bien qu'il ne pourrait ni attaquer aisément TÉgypte tandis que les Perses seraient maîtres de la mer, ni poursuivre en sûreté Darius s’il laissait derrière lui tant de pays suspect ou ennemi. Il craignait aussi qu’il ne s’élevât quelque mouvement dans la Grèce, et que ses ennemis, après avoir repris en son absence les villes maritimes de l’Asie Mineure, et grossi leur armée navale, ne portassent la guerre dans son pays, tandis qu'il serait occnpè à poursuivre Darius dans les plaines de Babylone. Ces craintes étaient d’autant mieux fondées , que les Lacédémoniens étaient ouvertement déclari!s contre lui , et que les Athéniens demeuraient dans son parti plutôt par crainte que par affi'ction. .Mais , s’il venait à bout de soumettre Tyr, toute la Phénicie étant sous son pouvoir, il ôterait aux Perses la moitié de leur armée navale qui était composée de la flotte de cette province, et réduirait bientôt l'Ile de Cypre et l’Egypte , qui ne pourraient lui résister, dès qu’il serdit devenu maître de la mer.
D’tm autre côté, il semble que, selon tontes les règles de la guerre, Alexandre, après la bataille d’issus , devait poursuivre vivemenâ Darius, sans lui donner lieu de revenir de Ig frayeur on sa défaite l’avait jeté , et sans loi laisser le temps de mettre sur pied une non-
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lelle armée; le aoccis de celle enlreprtae, qui paraissait immanquable, deraiil seul le rendre formidable et supérieur à tous ses ennemis. Ajoutez que, s’il venait à manquer cette place, comme cela paraissait assez vraisembbible, il décriait lui-méme ses armes, perdait le fruit de ses victoires, et apprenait i ses ennemis qu’on pouvait le vaincre. Mais Dieu, qui voulait par son ministère punir l’orgueil de Tyr, comme la suite le fera connaître, lui éta foules ces pensées, el le détermina au siège de cette place , malgré toutes les difficultés qui s’opposaient à un dessein si hasardeux, et malgré toutes les raisons qui devaient le porter è suivre un parti contraire. .
Il était impossible d’approcher de la ville pour y donner assaut , à moins de faire une chaussée qui allât du continent à l’tle; et cette entreprise avait des difficultés qui paraissaient insurmontables. Le petit bras de mer qui séparait nie de la terre ferme était exposé au vent du couchant , lequel y excitait de fréquentes et d’horribles tempêtes, de sorte que la violence des vagues entraînait en un moment tons les ouvrages et ruinait tous les travaux. D’ailleurs, la ville étant battue des Ilots de tous cétés, on ne pouvait ni y planter des cchelles ni y dresser des batteries que de loin sur des navires, et le mur qni s’avancait dans la mer par la partie inférieure empêchait qu’on ne pût y aborder-, outre que les machinesqu'on eût pu mettre sur les galères n’eussent pas fait grand effet è cause de l'agitation dre vagues.
Rien ne fut capable de rebuter ni de vaincre la fermeté du courage d’Alexandre, qui était résolQ d’emporter cotte place à quelque prix que ce fot. Mais, comme le peu qu’il avait de vaisseaux était éloigné, et que le siège d’une si forte ville pouvait traîner en longueur et différer pour longtemps ses autres entreprises, il crut devoir tenter d’abord des voies d’aa-omraodement. Il envoya donc d’abord des hérauts, pour convier les habitants â la paix. Les Tyriens les tuèrent tous, contre le droit des gens, et les jetèrent du haut des murs dans la mer. Alexandre, outré d’un si sanglant affront, nedélibéraplus, et donna toute son application è construire une digue. Il trouva dans les ruines de la vieille Tyr, qui était sur le continent, et qu’on appelait Palœ-Tÿrot, des matériaux
qni lui servirent A faire ses jetées; car il es prit toutes les pierres el tous les dérombm. Le mont Liban, qui n’était pas éloigné, si fimeux dans l'Écriture sainte pour ses cèdres, lui founiit le bois pour la charpente et poorlc pilotage.
Les soldats se portaient avec ardeur i l'oavrage, animés par la présence du prince, qui donnait ordre à tout lui-même, et qui, habile dans l’art de manier et de gagner l'esprit da soldats ', excitait les uns par des louanges, les autres par de légères réprimandes qu'il assaisonnait de bonté et qu’ii accompagnait dcprin messes. On avança assez vite d'abord, parce qu’il n’était pas difQcile d’enfoncer les picui dans la vase, qui servait aux piérres de mortier et de ciment, et que, l’eiulroit où l’on tranillait étant encore éloigné de la ville, le Iratail se continuait sans interruption. Mais, à mesure qu’on s’éloignait du rivage, la difDcultèaap mentait, parce que la mer se trouvait plu profonde, el que les ouvriers étaient fort iocommodés des traits qu’on leur tirait du hait des murs. Les ennemis, qui étaient malliesèe la mer, s’avançant sur des chaloupes, et rasant de cûlé et d’autre la digue, empéchaiest qu’on ne pût la continuer commodéaiesit. .Vjoutant l'insulte à leurs attaques, ils criaiat aux Macédoniens « qu'il faisait beauroircts « conquérants, si renommés par tout leawu- « de , porter des firdeaui sur leur dos coufflic O des bétes de charge; s et ils leur demandaient d'un Ion railleur o si Alexandre était « plus grand que Neptune, et s'il prétendait « l'emporter sur lui. »
Ces traits piquants ne faisaient qu'enHanrmer le courage des soldats. La chaussée parnl enlin hors de l’eau , et commença é s’aplanit sur une largeur assez considérable et è s'approcher de la ville. Alors les assiégés, voyant net effnii In grandeur du travail, dont la merieor avait dérobé la connaissance, venaient aveedes esquifs rcconnaitre la digue, qui n'étailpn encore bien liée. Ces esquifs étaient chatgts de frondeurs, d’archers, et de gensqui laaçaient des javelots, et même du feu ; et, répandus à droite et à gauche autour de U digne.
* K llauili|uat|uani rudts tracUndi mUiUrcsaoiase.* (Q. Cl «I..,
ils tiraient de tons cAtés sur les travailleurs. Plosienrs y furent blessés sans sc pouvoir garantir des coups, parce qu’il était facile d'avancer et de lefirer ces esquifs comme on voulait ; tellement qu’il llirent contraints de quitter l’onvrage pour songer A sc défendre. On s’avlsà donc de tendre des peaux et des voiles pâtir couvrir les ouvriers, et de faire deux toùrf'de bois A la tête du travail pour empêcher les approches de l’ennemi.
D'un antre cAté, tes Tyriens firent une descente sur le rivage hors de la vue du camp, où ils mirent à terre quelques soldats qui taillèrent en pièces ceux qui portaient la pierre ; et, sur te mont Liban, il y eut aussi des paysans arabes qui, trouvant les Macédoniens écartés, en tuèrent prés de trente, et n'en tirent guère moins de prisonniers. Ces petites pertes obligèrent Alexandre de séparer ses troupes en différents corps.
Cependant il n'y eut point d’inventions et de stratagèmes dont les assiégés ne s'avisassent pour ruiner les travaux des ennemb. Ite prirent un vaisseau de charge, et l’ayant rempli de sarments et d’autres matières sèches et légères, ils firent une la rge enceinte vers la proue, on ils enfermèrent toutes ces choses avec du soufre et de la poix et d’autres matières qui prennent aisément feu. Au milieu de cette enceinte ils plantèrent deux méts, à chacun desquels ils attachèrent des antennes où pendaient des chaudrons pleins d’huile et d’autres choses semblables. Ib chargèrent ensuite le derrière du navire de pierres et de sable pour bire lever b proue, et, ayant chobi un vent propre, le traînèrent en mer avec leur galères. Quand ib furent près des tours, ib mirent le feu an brûlot et le tirèrent vers b pointe de b digne. (Cependant les matelob qui étaient dedans se sauvent à b nage. La flamme prend aux tours avec grande violence, aussi bien qu’aux outres oovrages qui étaient à b tète de la chaussée; et les antennes, poussées avec violence de cAté et d’autre, versent l’huile dans le feu et acrrois.sent l’embrasement. Et , de penr que les Macédoniens n’accourussent pour t’éteindre, les galères tyriennes tiraient continueliement vers les toursdes dards enflammés et des torches ardentes, de sorte qu'on n’osait en approcher. Plusieurs des Macédoniens pé-
rirent misérablement sur la digue, percés de traits, ou brûlés par le feu; les autres, quittant leurs armes, se précipitèrent dans b mer. Mais, comme ils nageaient, ies Tyriens, qui aimaient mieux les prendre vifs que de les tuer, leur estropiaient les mains è grands coups de pierres et de gros bétons, et les enlevaient après les avoir mis hors de défense. Les assiégés, en même temps, sortant de ta ville avec de petib bateaux, rasaient tes bords de b digue, et en arrachèrent les pieux ; ib brûlèrent aussi le reste des machines.
Alexandre, qui voyait tous ses desseins presque entièrement renversés, ne se bissa point décourager ni abattre par tous ces contretemps et par toutes ces pertes. On travailb avec une nouvelle ardeur A réparer les ruines de la digue ; et il fit construire et pbcer de nouvelles machines avec une promptitude incroyable qui étonna les ennemis. Il se trouvait partout, et conduisait les diOérenb travaux. Sa présence et sa capacité les avançaient encore plus que ne faisaient tant de mains qui y étaient employées. L’ouvrage approchait l^ucoup de sa lin, et touchait presque au mur de b ville, lorsqu’il s’éleva tout A coup un vent impétueux qui poussa les vagues contre b digue avec tant de violence, que tout ce qui hait se lAclia , et le flot , passant A travers les pierres, la rompit par le milieu. Quand cet amas de pierres qui soutenait b terre fut renversé, le reste fondit comme dans un aiiime.
Tout autre qu’Aiexnndre eût alors renoncé A l’entreprise , et il délibéra en effet s’il ne lèverait point le siège ; mais un maître supérieur, qui avait prédit et juré la ruine de Tyr, et dont ce prince ne faisait qu’exécuter les ordres sans les coniMltre, le retint A ce siège, et, dissipant ses inquiétudes et scs craintes , le remplit de courage et de confiance, et inspira les mêmes sentiments A toute l’armée. Les soldats, comme s’ils n’eussent hit que d'arriver devant b ville, oubliant toutes les fatigues qu’ib avaient déJA essuyées , se mirent A recommencer une nouvelle digue , et y travaillèrent sans relAche.
Alexandre sentait bien qu’il ne pourrait ni achever sa digue , ni prendre b ville, bnt que les Tyriens seraient maîtres de b mer; il songea donc A rassembler A Sidon le peu de galères qui lui étaient restées. Dans ce temps-b
même letroiscTAnHie etdeByUos quiavaieot appris que leurs villes étaient au pouvoir d'Alexandre, ayant quitté l’armée navale des Perses, vinrent le trouver avec leur flotte et celle des Sidoniens, qui faisaient en tout quatrevingts voiles. Il y arrjva aussi presque en même temps dix galères de Rhodes, trois de Soles et de Malles, dix de Lycie, et une de Macédoine à cinquante' rames. Peu de temps après, les rois de Cypre , voyant que l’armée des Perses avait été battue près de la ville d’issus, et qu’ Alexandre était maître de la Phénicie, vinrent se joindre à lui avec plus de six-vingts galères.
Le prince, tandis qu’on préparait les vaisseaux et les machines, prit avec lui quelques compagnies de cavalerie, avec son régiment des gardes , et marcha vers une montagne de l’Arabie qu’on nomme fAntiliban. Lm égards qu’il eut dans cette expédition pour un ancien maître, qui avait voulu absolument le suivre, l’exposèrent à un grand danger. C’était Lysimaque, qui donnait à son élève le nom d'Achille, et se disait son Phénix'. Quand le roi fut au pied de la montagne , il quitta les chevaux et commença à monter & pied ; ses troupes le devancèrent considérablement. Il était déjà tard. Ne voulant pas abandonner son maître, qui était pesant et qui ne marchait qu’avec peine, il se trouva séparé de sa petite armée avec trèspeu de gens auprès de lui , et passa ainsi la nuit tout près de l’ennemi , qui aurait pu aisément l’accabler par le nombre. Son bonheur ordinaire et son courage le tirèrent de ce péril. Quand il eut rejoint ses troupes, il avança dans le pays, se rendit maître de toutes les places , ou par force ou par composition, et revint le onzième jour à Sidon, où il trouva Alexandre, fils de Polémocrate, qui lui avait amené quatre mille Grecs du Pélopoimèse.
L’armée navale étant prête, il prit quelques soldats des gardes , qu’il fit embarquer avec lui pour s’en servir en un combat de main , et fit voile vers Tyr en bataille rangée. 11 était à 'la pointe de l’aile droite qui s'étendait en pleine mer, et avec lui les rois de Cypre et de Phénicie ; Cratère commandaitla gauche. LesTyriens d’abord avaient résolu de livrer bataille ; mais,
* Villef fie Phénicie.
> On sait que Pbénii avait été gouverneur d'icbitla
lorsqu'ils eurent appris la jonctichde ces Iroopes , et qu’ils virent paraître l’armée en un superbe appareil, car il avait fait balte pout attendre son aile gauche , ils renlermércat toutes leurs galères dans leurs ports pour en cmpêclier l’abord. Le prince , ne voyant paraître personne, s’avança plus près de la ville; et comme il vit qu’il ne pouvait forcer le port qui était du côté de Sidon , parce que l’ealrée en était trop étroite et défendue par un gnul nombre de galène qui avaient toutes la pnoc tournée en haute mer, il se contcuta d’enow- 1er à fond trois qui étaient dehors, et vintaprèi mouiller l’ancre avec toute sa flotte assetprb de la digue, le long du rivage, où Sypnit un abri pour ses uavires.
Pendant tous ces mouvemenb la nouvelle digue avançait beaucoup , les travailleurs jetaient des arbres entiers dans la mer avec loiles leurs branches, et les chargeaient, aprà, de grosses pierres, sur lesquelles ils meltaieol d’autres arbres qu’ils couvraient d’une tent grasse qui leur servait de mortier: puis, hdessus entassant encore des arbres et des pies res , le tout venait à se lier en un corps. Oa donna à cette digue plus de largeur qu'aui premières, afin que les tours qui étaient Mli» au milieu fassent hors de la portée des Inili lancés de dessus les vaisseaux qui viendraieot raser les bords de la digue. D’autre côté te assiégés faisaient des efforts extraordinaires, et mettaient tout en usage pour empêcher k travail ; mais ce qui leur sru'vuit le plus, c’éUil leurs plongeurs, qui, nageant entre deux eau, venaient sans être aperçus ju.squ’à la digue, et avec des crocs amenaient à eux les brandies qui sortaient en deliors, et, les tirant de brre, elles entraînaient avec elles tout ce qu il I avait dessus.: par là l’ouvrage fut encore retardé ; mais, après bien des délais, la paüeiu* des ouvriers ayant surmonté tous les obslacte. il fut enfin achevé et conduit à sa dernière perfection. On plaça sur- la digue des machines de toutes sortes pour bnltre les murs à coup* de bélier , et lancer sur les assiégés des üaiU, des pierres et des torches enflammées.
En même temps Alexandre envoya la IW de Cypre, commandée par Aiulromaque, * camper devant le port qui regarde Sid(*i (•elle de Phénicie devant le port qui était au
deM de la digue du cdté de l'Egypte, vers l’endroit où sa tente était dressée, et il se mit en état d’attaquer la ville de toutes parts. Les Tyriens se préparaient à une vigoureuse défense. Du côté de la digue ils avaient dressé des tours sur le mur, qui était d'une hauteur extraordinaire et large à proportion, tout béli de grandes pierres liées ensemble avec du pU- Ire.
L’approche n’était guère plus facile aux autre? endroits, parce qu’ifs avaient remparë le pied de In muraille de grosses pierres pour en empêcher l’abord. Il fut donc question de les tire' auparavant; ce qu’on ne put faire qu'a grunde peine, p,m'c qu'on ne travaillait pas de pied terme dans un vaisseau : d'ailleurs les Tyriens venaient avec des galères couvertes couper les cibles des aneres qui tenaient attachés les navires, de sorteqn’Alexandre fut contraint de couvrir de même plusionrs vaisseaux à trente rames, et de les metlre-de truvers pour servir de rémparl aux ancres contre l'abord des galères tyriennes. Ils ne laissaient pas encore de les venir couper snblHenient par le moyen de leurs plongeurs, ce qui obligea i la fin de les attacher avec des chaînes de fer : après on lira ces pierres avec des cibles ; et , les ayant enlevées avec des machines , on les jetait au fond de la mer, où elles ne pouvaient plus nuire. Le bas du mur étant ainsi nettoyé, il fut aisé d’en approcher les navires. Les Tyriens furent donc inveslis de tous côtés, et on les attaquait tout à la fois par mer et par terra. <• -
Les Macédoniens avaient joint deux à deux des galères i quatre rangs, en telle sorte que les proues sc tenaient ensemble , et que les poupes étaient éloignées l'une de l’autre autant qu’il follait pour faire que les pièces de bois qui seraient entre deux n’eussent pas trop de portée ; après on jetait d'une poupe i l’autre dus antennes qui s’alCschaient ensemble avec des ais en travers pour placer les soldais dans cet espace ; puis, arec des galères ainsi équipées, ils voguaient à force de rames vers la ville, et tiraient à couvert contre ceux qof défendaient la muraille, parce que les proues leur servaient de parapet. Le roi les fit avancer sur le minait posr environner les murs et rionner un assaut général. Les Tyriens, désespé-
rés, ne savaient plus que faire , qnand tout 1 coup le ciel se couvrit de nuées si épaisses , qu’elles dérobèrent le peu de clarté qui restait au milieu des ténèbres. La mer émue s’en- 11e peu à peu ; et les vagues , agitées par la violence des vents, excitent une horrible tempête. Les vaisseaux s'entrechoquent si rudement, que les cibles qui les tenaient attachés ensemble se lèchent ou se brisent, lesplanches viennent è fondre , et avec un fracas épouvantable entraînent les hommes avec elles : car il n'était pas possible , dans une si furieuse tourmente , de gouverner des galères ainsi liées l’une i l’autre. Le soldat empêchait le matelot, et le matelot le soldat ; et, comme il arrive dans ces sortes d’accidents, tel commandait qui devait obéir , la crainte et le trouble causant un désordre généial. Cependant la mer céda aux efforts opiniètres des rameurs , qui semblaient lui arracher de vive force leurs vaisseaux ; et ils les ramenèrent enfin sur le bord, mais la plupart fracassés,
En ce même temps arrivèrent à Tyr trente ambassadeurs de Carthage ; mais ils n’amenèrent rien moins aux assiégés que ce grand secours qu’on leur avait fait espérer ; car ils n’apportaient que des excuses, alléguant que tes Carthaginois se voyaient avec douleur hors d'état de les seéoarir, ayant à combattre euxmêmes non plus pour l’empire, mm pour leur propre pays : en effet, ceux de Syracuse ravageaient alors tonte l’Afrique avec une puissante armée , et s’étaient campés assea près des murs de Carthage*. Les Tyriens, quoiqu’ils se vissent frustrés de leur grande espérance, ne perdirent point courage ; ils prirent seulement la sage précaution de foire passer la plupart de leurs femmes et de leurs enfants è Orthage, pour se mettre en état de se défendre en désespérés, et de souffHr plus courageusement tout ce qui pourrait arriver quand ils auraient mis en sûreté ce qu’ils avaient an monde de plus cher.
Il y avait dans la viHe une statue de bronae d’Apollon, qui était d’une grandeur énornae. Ce colosse avait été autrefois' dans la villede
* Voyrx dansThistolre deCarUugf, Uhd. t, pag. de celle édition.
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Cèle en Sicile. Les Carthaginois, l'ayant prise environ l'an M2 avant Jésus-Christ, en avaient fait présent à la ville de Tyr, qu'ils regardaient toujours comme la mère de Carthage. Les Tyriens l'avaient placée dans leur ville, et elle y était adorée. Pendant le siège, sur un songe qu’eut un des habitants, ils s’imaginèrent qu’Apollon les voulait quitter, et aller trouver Alexandre. Aussitôt on fait enchaîner sa statue avec une chaîne d’or è l’autel d'Hercule , pour empêcher ce dieu de s’enfuir ; car ces bonnes gens croyaient que , sa statue étant ainsi enchaînée , il ne lui serait pas possible de se sauver, et qu’Hercule, dieu tutélaire de la ville, l’empêcherait de s’enfuir. Quelle idée les paletis avaient de leurs dieux !
Quelques-uns proposèrent aussi de rétablir un sacriSce discontinué depuis plusieurs siècles, qui était d’immoler à Saturne un enfant de condition libre. Carthage, qui avait reçu de ses fondateurs cette sacrilège coutume, l'a gardée jusqu’à sa destruction ; et, si les anciens, qui avaient la principale autorité dans Tyr, ne s’y fussent opposés, cette cruelle superstition allait l’emporter sur l’humanité.
LesTyriens, qui se voyaient toujours à la veille d’étre forcés, résolurent d’attaquer la flotte de Cypre, qui était à l’ancre du cOté de Sidon. Ils prirent le temps que les matelots des ennemis étaient écartés çà et là, et qu’ Alexandre était retiré dans sa tente sur le bord de la mer. Us sortirent sur le midi avec treize galères remplies de soldats choisis et exercés aux combats de mer, et vinrent à force de rames fondre sur les vaisseaux ennemis. Us en trouvèrent une partie vide , et l’autre qu’on avait remplie à la hâte. Us en coulèrent à fond quelques-uns, et en firent échouer plusieurs contre le rivage. La perte aurait été plus considérable , si Alexandre , au premier bruit qu’il eut de la sortie des Tyriens, n’était promptement accouru avec sa flatte. Us ne l’attendirent pas, et se retirèrent dans le port, après avoir aussi perdu quelques-uns de leurs vaisseaiu.
Les machines ayant été mises en mouvement, la ville était vivement attaquée de toutes parts , et non moins vivement défendue. Les assiégés, instruits et animés par le danger perssan t et l’citi éme nécessité, inventaient tous
les jours de nouveaux moyens de se difèiv dre et de repousser l’ennemi. Ils rendaimt inutiles les traits que les balistes lantsbl contre eux, par des roues tournantes qui les brisaient ou les détournaient ailleurs. Us amortissaient la violence dos pierres en leur opposant des espèces de voiles et de rideaux d’uie matière mollasse, et qui cédait aisément. Pour incommoder de leur côté les navires qui «pprochaient de leurs murailles , ils attachainit des corbeaux , des grappins , dts faux , drs mains de fer, à des solives ou à despoutas; puis, ayant bandé leurs machines faites canaK des artolètes, et ajusté dessus, au lieu de Bêches, ces grosses pièces de bois, ils les décochaient tout à coup contre les ennemis. Elh écrasaient les uns par leur poids ; et les crocs ou les faux pendantes dont elles étaient girnies déchiraient les autres, et endommageiiRit même considérablement les vaisseaai. Ht avaient aussi des boucliers d’airain, qnUs liraient tout ronges du feu, les remplissiieatdc sable embrasé, et les jetaient promptement de dessus la muraille sur les ennemis. Les Macédoniens ne craignaient rien tant que cette dernière invention ; car, dés que ce sable Hdeai avait atteint la chair par le début de b airasse, il pénétrait jusqu’aux os, et s'y oltaduii tellement, qu’on ne le pouvait tirer ; dewtr que les soldats , jetant leurs armes et déchirant leurs habits, demeuraient sans déloiic exposés aux coups des ennemis.
Ce fut alors qu’ Alexandre, rebnté d’unes vigoureuse défense , délibéra séricusemeiil s’il ne devait point lever le siège el passer a Egypte: car, après avoir couru tonte l'Asc avec une rapidité incroyable, il se voyait» malheureusement arrêté, et perdait aatoar d’une ville seule l’occasion d’exécuter t»i d’autres projets de plus grande importancr- D’nn autre côté , il eonsidérait que ce senit une grande brèche à sa réputation , qui li" avait plus servi que ses armes, de laisser Tyt derrière lui comme une marque qu’on poaiut lui résister. 11 résolut donc de faire un de^ nier etfort avec un plus grand nombre de navires , qu’il chargea de la Heur de ses troupes. Il se donna un second combat naval, ou te Tyriet» , apres s’être battus en gens de. cœurfurent enfin obligés de se retirer vers b hile
avec toute leur flotte. Le roi les suivit en queue, sans (louvoir néanmoins entrer dans le port , élaut repoussé i coups de traits qu'on lui lirait du haut des murs; maisii prit ou coula à fond un grand nombre de. leurs vaisseaux.
Ale.xandre, après avoir donné deux jours A ses troupes pour sc reposer, lit avancer sa flotte et scs machines pour l'assaut général. L’altaque et la défense furent encore plus vives qu’elles ne l'avaient été jusi|ue-li. Le courage croissait à proportion du danger. Animés de part cl d’autre par les motifs les plus puissants, ils se bottaient comme des lions, tjuaiid les béliers curent abattu quelques pans de murailles , et qu’on eut jeté les ponts, les Argyraspides montèrent courageusement à la brèche, ayant à leur tète Admète, l'un des plus braves ofliciers de l'armée , qui fut tué d’un coup de pertuisane pendant qu'il encourageait les siens. La présence du prince, et encore plus son exemple, animaient les troupes. 11 monta lui-même sur une des tours, qui était fort haute, et s’exposa au plus grand ^ril où jamais son courage l'eùt porté: car, étant d’abord reconnu aux marques royales et à la richesse de ses armes , il servit de but à tous les traits des eniiemU. Là il lit des prodiges de bravoure. 11 tua à coups de javelot plusieurs de ceux qui défendaient la muraille ; puis, les joignant de plus près, il renversa dans la ville ou dans la mer , les uns à coups d’épée, les autres avec son bouclier , parce que la tour d’où il combattait touchait presque au mur. 11 y passa bientét par le moyen des pontons, et, suivi de sa noblesse. Use rendit maître des deux tours et de l’espace qui était entre deux. Déjà les béliers avaient fait brèche en plusieurs endroits, l’armée navale avait forcé le port, et quelques-uns des Macédoniens s’étaient saisis des tours qu'ils trouvèrent abandonnées. Les Tyriens, voyant les ennemis maîtres de leur rempart , se retirèrent vers la place d’Agénor , où ils firent ferme : mais Alexandre . survenant avec son régiment des gardes, en tua une partie et chassa l’autre. En même temps, la ville étant prise du cété du i>ort, les Macédoniens couraient partout et n’épargna'ient personne, irrités de la longue résistance des assiégés et
du mauvais traitement qu'on avait fiat A quelques-uns de leurs compagnons , qui avaient été pris au retour de Sidon et jetés en bas du mur après avoir èté-égorgés A la vue de toute l’armée.
Les Tyriens se voyant accablés de tons côtés , les uns s’enfuient aux temples , implorant le secours des dieux ; les autres , s’enfermant dans leurs maisons, préviennent le vainqueur par une mort volontaire; d’autres enfin se lancent sur l’ennemi , résolus de vendre chèrement leur vie. La plupart étaient montés sur les toits , et jetaient des pierres et tout ce qui leur venait à la main sur ceux qui avançaient dans la ville. Le roi commanda qu’on lit main-basse sur tous les habitants, à la réserve de ceux qui s’étaieat réfugiés dans les temples, et qu’on mtl le feu partout. Quoique cet ordre eût été publié a son de trompe, aucun de ceux qm portaient les armes n’eut recours aux asiles ; les temples n'étaient pleins que des OUes et des enfants qui étaient restés dans la ville. Les vieillards se tenaient A l’entrée de leurs maisons, n’attendant que l’heure d’être immolés à la fureur du soldat. 11 est vrai que les Sidoniens qui sc trouvèrent dans le camp d’Alexandre en sauvèrent beaucoup : car, étant entrés dans la ville pêle-mêle avec les victorieux , et se ressouvenant de l’afllnitê qu’ils avaient avec les Tyriens , parce qu’on tenait qu’Agénor avait fondé les villes de Sidon et de Tyr, ils en menèrent plusieurs secrètement dans leurs vaisseaux , et les transportèrent A Sidon. 11 y en eut jusqu’à quinxe mille qui furent , par cette officieuse tromperie , dérobés A la rage du vainqueur ; et l’on peut juger combien le carnage fut grand , puisqu’il fut trouvé jusqu'A six mille soldats taillés en pièces sur le rempart de la ville. Mais, la colère du roi n’étant pas encore assouvie , il fit voir un spectacle horrible aux yeux mêmes des vainqueurs ; car, deux mille hommes étant restés du massacre après qu’on fut las de tuer , il les fit attacher eu croix le long du rivage de la mer. Il pardonna aux ambassadeurs de Carthage, qui étaient venus dans leur métropole , selon l’ancienne coutume , pour offrir A Hercule un sacrifice annuel. Le nombre des prisonniers , tant habitants qu’étrangers, monta A trente
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mille personnes : ils furent tous vendos. La perte du cdté des Macédoniens fut Irës-médiocre.
Aleiandre sacrifia à Hercule , et conduisit la cérémonie avec toutes scs troupes sous les armes ; et la flotte en fit autant de son côté. Il célébra’ aussi des jeux gj’mniqnes en l'honneur du même dieu, et dans son temple.
Pour ce qui regarde la statue d'Apollon dont on a parlé , il lui fit ôter ses chaînes , lui rendit sa première liberté , et ordonna que ce dieu serait honoré désormais sous le surnom de Philatexandtr , c’est-à-dire omi d' Alexandre. Si l’on en croit Timée , les Grecs commencèrent à lui rendre ce culte solennel comme à l’auteur de la prise de Tyr, arrivée le jour et l’heure même que les CarthagiiKiis avaient enlevé cette statue à cens de Gèle, fji ville de Tyr fut prise après sept mois de siège, vers la fin de septembre. -
C’est ainsi qu’achevèrent de s’accomplir les menaces que Dieu avait prononcées contre la ville de Tyr par la bouche de ses prophètes. Nabuchodonosor en avait commencé l’evccution par le siège et la prise de celte ville. Alexandre y mit le comble par la désolation qui vient dètre décrite. Comme ce double événement est un des faits de l’hisloirc les plus considérablc>s , et que l’Ecriture sainte nous en a marqué des circonstances très-singulières, j’essaierai de réunir ici sous un même point de vue tout ce qu'elle nous apprend de la ville de Tyr : sa puissance , ses richesses , sa fierté , son irréligion ; les differentes punitions dont Dieu châtie son orgueil et ses autres vices; enfin un dernier rétablissement, mais d’une espèce toute différente des autres. Il me semble que je respire lorsqu’à travers cette foule d’histoires profanes que me fournit le paganisme, et où règne partout un profond oubli de Dieu , pour ne rien dire de plus , l'Écriture sainte se présente à moi, et me dévoile les secrets desseins de Dieu sur les royaumes et sur les empires , et m’apprend ce qu’on doit penser de ce qui parait le plus grand et le plus estimable aux yeux des hommes.
Hais avant que de rapporter les prophéties
• An. i. c.xia.
qui regardent Tyr, je donnerai ici an petit abrégé de l’histoire de cette fomense ville qui pourra contribuer à mieux entendre les prophéties.
Tyr avait été bâtie par les Sidoniens ' , deui cent quarante ans avant la construction do temple de Jérusalem. C’est pour cela qu’elle est appelée dans Isaïe la fille de Sidoti. Elle surpassa bientôt sa mère en grandeur, en puissance et en richesses.
Elle fut assiégée par Salmanasar', et résiste, quoique seule, aux flottes combinées des Assyriens et des Phéniciens ; ce qui augmenU beaucoup son orgueil.
Nabuchodonosor mit le siège devant Tn lorsque Ilhobalc en était roi. Il ne la prit que treize ans après *. Mais, avant sa prise, les hsbitants s’étalent retirés avec là plupart deleois effets dans une tie voisine, où ils bâtirent une nouvelle ville. L’ancienne fut rasée jusqu’aui fondements, et n’a plus été depuis qu’un simple village , connu sous le nom de Pala-Tÿroi . ou l’ancienne Tyr. La nouvelle devint plus puissante que jamais.
Elle était dans cet état de grandeur et de puissance, lorsque Alexandre l’assiégea et li prit ; et là commencent les soixante-dix années d’obscurité et d’oubli où elle devait deraenrtr selon Isaïe. Il est vrai qu’elle fut bientôt ré tablie, parce que les Sidoniens, qui enlrcrenl dans la ville avec les troupes d’Alexandre, sauvèrent dans leurs vaisseaux quinze mite de ses citoyens, qui, après leur retour, s’appliquèrent nu commerce, et relevèrent avec un soin infatigable les ruines de leur patrie; outre que les femmes et les enfants, qui avaient été envoyés à Carthage et mis en sûreté,? revinrent aussitôt. Mais Tyr alors était réduite à son Ile. Son commerce ne s’étendait qu’aux villes voisines, et elle avait perdu l’empire de la mer ; et , lorsque, dix-huit ans après, Antigone en fit le siège avec une nombreuse (lotte, il ne parait pas que les Tyriens lui aient opposé aucune force maritime. Ce second siège, qui «
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mit une seconde fois en servitude , la fit retomber dans l’oubli dont elle s’eObreait de sortir ; et cet oubli dura aussi longtemps qu’il avait été prédit par Isaïe.
Quand ce terme fut expiré, Tyr reprit son ancien crédit, et en même temps ses anciens vices ; jusqu’à ce qu'enCn, convertie par la prédication de l'Evangile, elle devint une ville sainte et religieuse. L’Ecriture sainte nous appre'nd une partie de ces changements, et c’est ce qu’il s’agit maintenant de faire voir.
Avant la captivité des Juifs à Babylonc ' , Tyr passait pour une des plus anciennes et des plus norissantes villes du monde. Son industrie* et l’avantage de sa situation l’avaient rendue maîtresse de la mer et le centre du commerce de tout l’univers. Depuis les extrémités de l’Arabie , de la Perse et des Indes, jusqu’aux rôles les plus reculées de l’Occident ; depuis la Scythie et les contrées septentrionales jusqu’à l’Egypte , l’Éthiopie et les pays méridionaux , toutes les nations contribuaient à augmenter ses richesses , son éclat et sa puissance. Nonseulement tout ce qui se trouvait dans res diverses régions de nécessaire et d'utile à la société, mais ce qu'on y voyait de rare, de curieux , de magnilique , de précieux , et de plus propre à nourrir les délices cl le faste, tout se portail à ses marchés ; et elle, de son côté, l'omme d'une source commune , le répandait dans tous les royaumes, et leur communiquait l'air contagieux de sa corruption , en lenr inspirant l’amour des commodités, de la vanité, du luxe ^ et des délices.
Ün long cours de tant de prospérités avait fortifié l’orgueil de Tyr. Elle se regardait’ avec complaisance comme la reine des villes, qui porte sur le front le diadème , qui a pour correspondants les plus illustres princes, dont les riches négociants disputent le rang aux têtes couronnées, qui voit dans son alliance ou sous sa dépendance toutes les puissances maritinies , et qui s’est rendue nécessaire ou redoutable à tous les peuples.
A des di-sposilions si criminelles Tyr venait de mettre le comble par son impiété contre Dieu et par son inhumanité contre son
• Ench. np.26el27eDUen.
■ Id. cip. 27. V- 4-25-
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peuple; elle s’était réjouie de la ruine de Jérusalem, en s’écriant d'un ton d’insulte ; Voilà donc les jiorles de celle ville si pleine de peuples, brisées ; ses habitants viendront à moi, et je m’agrandirai de ses ruines, maintenant qu'elle est déserte ‘.Elle ne s’était pas contentée’ de réduire les Juifs en servitude malgré l’alliance qu’elle avait avec eux, de les vendre aux nations, et de les livrer à leurs plus cruels ennemis ; elle s’était encore emparé de l’héritage du Seigneur ’ , et avait enlevé de son temple ce qu’il y avait de plus précieux, pour en enrichir les temples de ses idoles.
C’est cette irréligion et cette dureté qui attireront sur Tyr la vengeance divine *. C’est à cause de la confiance qu’elle a en ses forces, en sa sagesse, en ses richesses, en ses alliances, que Dieu a résolu de l’abattre Il amènera contre elle Nabuchodonosor ce roi des rois, pour l’inonder par ses troupes nombreuses comme par des eaux débordées, pour renverser ses remparts, pour ruiner ses superbes palais, pour livrer au pillage ses marchandises et scs trésors, et pour la raser jusqu’aux fondements, après y avoir fait mettre le feu et en avoir exterminé nu dispersé les habitants.
Par celte chute si imprévue’, il apprendra à toutes les nations étonnées que c’est par les révolutions les plus incroyables des états qu’il manifeste plus clairement sa providence , et que sa volonté seule régie les entreprises des hommes, et les tourne où il lui plaît pour humilier les superbes.
Mois Tyr, après avoir réparé scs perles et relevé ses ruines, avait oublié sa première humiliation cl les crimes qui la lui avaient attirée. Elle continuait d’être flattée de la gloire
* « £u($e a confrâcte ninl ports populorum, confersa « est ad me : inipicbor , deserta e&t. i» (Eiecb. cap. 20. 2.)
* Jocl. cap. 3 . T. 2^. — Amos. cap 1 , v. 9. 10.
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* N Ecce ego aflducam ad Tynini Nabuchodonosor regem a Babylonii ab aquilone, regem regum, cum equls.et « curilbut . cl equlUbus , el csiu populoque magno... Et « diwipabunt muroi Tyri , el dcslrucot turres ejus. » (Execu. cap. 26, v. 7 cl 4.) .
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lie posséder l’empire de la mer ' ; d'êlre le siège du trafic de toutes les nations ; d’a»oir donné naissance aux plus célèbres colonies ; de porter dans son sein des marchands qui par leur crédit , leur opulence et leur splendeur, égalaient les princes et les grands de la terre ; d’avoir un roi qu’on pouvait justement appeler /« dieu de la mer ’ ; de remonter par sonantiqnitéjusqu’aux temps les plus reculés; d’avoir acquis par une longue suite de siècles une espèce d’éternité, et d’être en droit de s’en promettre une égale pour l’avenir.
Mais , puisque cette ville *, corrompue par l’orgueil, par l’avarice, parle hne, n’a pas profité de la première leçon que Dieu lui avait donnée par le roi de Babylone, et qu’accablée de toutes les forces de l’Orient elle n’a pas appris à ne plus mettre sa confiance dans les faux appuis de sa grandeur •. Dieu lui prédit un autre châtiment, qu’il lui enverra de l'Occident près de quatre cents ans après le premier Sa perte viendra de la terre de Céthim, c’est-à-dire de. la Macédoine, d'un royaume faible, obscur, méprisé peu d’années auparavant, et d’où elle ne l’aurait jamais attendue. Pleine de m haute sagette’’, fiére de ses forces navales, de tes richesse* immenses qu’elle a amassées par monceaux comme on fait la boue des rues, et protégée par toute la puissance de, l’empire des Perses, elle ne voit pas ce qu’elle peut avoir à craindre de ces nouveaux ennemis, qui, éloignés par leur situation, sans argent, sans force, sans réputation, n’ayant ni port sur leurs côtes, ni vaisseaux, ni science de la marine, ne peuvent rien entreprendre contre elle avec leurs trou|>es de terre.
* iMl.cap. 23. ï. 3; «-7, 8-1*.
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r «Tyros el Sidon assompsertint sibl saptentlam valdé. a et adlHcavIt Tyrus monilionem siiam , et roBcervavIt « argentum quasi hnmuin , et aurum ut lutuin plalearain. « Ecce Uominus pouidebit cam , et percutiel lu mari « rortitudinem ejus : et bac igné devorabltnr. a ( Zacaaa. cap.O. v. 3-5.)
Elle se croit imprenable *, parce qu’efie est défendue par de hautes fortifirâtions, ctqn'eli est environnée de toute part de la mer etnuar d’un fossé et d’une ceinture. Mais àleiuidn, en comblant le bras de mer qui la sépare de li terre-ferme, loi enlèvera sa ceinlufe *, et ita versera les remparts qui lui servaieot de acondc enceinte.
Tyr, ainsi dégradée de sa dignité dertàe et de ville libre, n’ayant plus ni diadème il ceinture, sera réduite pendant soiiaaledii ans à l’humiliation d’un esclave. C’est le &igneur des armées qui en a prononce 1errél •, et qui l’exécutera , pour flétrir Imie le gloire des superbes, et pour faire («shr dans l'ignominie tous ceux qui àn'Umeal dau le monde avec le plu* cVéclat. Sa chatc eitraînera celle du commerce général *; et dit deviendra pour toutes les villes maritinei n sujet de douleur et de gémissemeuts, es bi faisant perdre les moyens présenta et leseifé rances futures de s’enrichir.
Pour prouver sensiblement à Tyr’qwli prédiction de sa mine n’a rien d’incroyiUe. et que toute la force et toute la sagesse de hommes ne peuvent rien pour détowaeri»
pour arrêter les châtiments que Dieu a péprés à l’orgueil et à l’abus des richesses, Isw lui présente l’exemple de Babylone, donllt renversement aurait dO lui servir d’instnictk*. Cette ville où Nemrod a jeté les fonde ments de son empire, était la plus ancienaedi monde, la plus peuplée, la plus embellie dëdifices publics et particuliers. Elle était la »■ pitale du premier empire qui ait jamais été. et née pour commander à toute la terre, qo' ne paraissait habitée que par les familles sor-
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lies de sou sein comme autant de colonies dont elle était la mère. Cependant elle n'est pins, dit le prophète, ni elle ni son empire. On y avait multiplié les remparts et les citadelles pour en rendre l’attaque même impossible; on y avait bâti de superbes palais pour éterniser les noms de ses citoyens. Mais toutes ces fortillcations , dans les desseins de Dien, n’étaient que des masures préparées au» bétes sauvages; et ces èdiflees étaient condamnés à tomber en poudre, ou à être réduits à de simples cabanes.
Après un tel exemple, continoe le prophète, Tyr, qui est une ville si inférieure en tant de manières à Babylone, osera-t-elle espérer que ks menaces de Dieu contre elle seront moins réelles pour lui ôter l’empire de la mer et briser ses forces navales?
Pour lui faire mieux sentir l’abus qu'elle a fait de la prospérité Dien la tiendra dans l’humiliation et l’oubli pendant soixante-dix ans. Mais , après ce temps d’obscurité , elie cherchera à reparaître dans le monde comme une courtisane pleine d’attraits et d’artitices*, qui ne pense qu’à corrompre la jeunesse et qu’à tiatterles passions. Elle emploiera les fraudes, la séduction, les appas pour relever son commerce; elle fera le tour du monde pour amasser ce qui est rare et délicieux en chaque pays; pour enchanter les nations par l'amour et l’admiration du superflu, du magnilique; pour leur inspirer l’averskm de la simplicité, de la frugalité, des anciennes mœurs; et elle mettra tout en usage pour renouer ses anciennes liaisons, pour regagner la conflance de ses premiers correspondants, et pour récompenser par une prompte abondance la stérilité de soitante-dix ans.
Ainsi, A proportion que Dieu donnera à fyr des facilités pour établir son négoce et son crédit’, elle retournera à son trafle hon-
' a El eril in die Uli : In oblivlooe erli , ô Tyre. . tep- « luagiDlâ anuis... poil aepluaginia auiem annos cril Tyro
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leux, qu’il avait voulu faire cesser en lui étant tous les biens dont elle faisait un si pernicieux usage.
Mais enfin Tyr convertie par l’Evungile ‘, ne sera plus le scandale de l’univers ; elle ne sacrifiera plus son travail à i'idolAtrie des richesses, mois au culte du Seigneur et nu soulagemeut de ceux qui le servent ; elle ne les rendra plus stériles en les retenant, mais elle les répandra comme une semence féconde dons les mains des fidèles et desministresde l’Evangile.
Un des desseins de Dieu dans les prophéties que nous venons de rapporter est de nous donner une juste idée d’un commerce dont l'avarice est l’unique motif, et dont les délices, la vanité et la corruption des mœurs sont le fruit. Nous regardons les villes qu’un tel commerce enrichit ( et il en est de même des particuliers) comme plus heureuses que les autres, comme dignes d’envie, comme méritant , par leur industrie, par leur Iravall et par le succès de leurs soins et de leur conduite, d’étre proposées aux autres comme des modèles; mais Dieu nous les représente au contraire sous l’idée honteuse d'une femme sans vertu et sans pudeur, qui ne pense qu’à séduire et qu’à corrompre la jeunesse, qui ne flatte que les passions et les sens, qui est ennemie de la modestie et de tout sentiment d’honneur , et qui , effaçant de son froid tout vestige de honte, fait gloire de son ignominie. Il ne s’ensuit pas de là que le trafic soit mauvais en luêmème. On doit séparer du fond essentiel du commerce, juste et légitime quand on en use b'ien , les passions des hommes qui s’y mêlent et qui en pervertissent l'ordre et In fin. Tyr, devenue clir^ienne, apprend aux négociants la conduite qu'ils doivent garder dans leur trafic , et l’usage qu’ils doivent faire du leurs gains.
< .ElcniiilnegolUll«M<.4ttsetin«rce>les cjufuiicii- « fiutc Domino. Non coiMlcnlBr, neque repnnenlar. qn'a « liU habilaverint coram Domino, eril ncgoUalioejus, ut « manducent in uturiUlein , et reslianlur usqac ad ro* a lustatero. a (IBID. V. 18.)
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Pendant qu'Alcxandre était encore occupé au siège de Tjr', il avait reçu une seconde lui Ire de Darius, qui enfin le traitait de roi : « Il lui offrait dix mille talents [ trente miln lions) pour la rançon des princesses cap- « lives, avec sa fille Statira en mariage, et « tout le pays qu’il avait conquis jusqu’à « l’Euphrate. Il le faisait souvenir de l’incon- « stance de la fortune, et étalait avec pompe <1 les forccsimmcnsesqui lui restaient. Croyait- « il que ce fût une crhose aisée de passer l’Euo plirate, le Tigre l’Araxe et l’Hydaspe, qui <1 étaient comme autant de remparts de son « enqiire? Qu’il ne serait pas toujours enfer- II nié dans des rochers et des défilés ; qu’il Il fallait se voir en rase campagne, où Aiexan- II dre aurait honte de paraître devant lui avec R une poignée de gens. » Le prince ayant mis l’affaire en délibération , Parménion était d’avis d’accepter ces offres, et dit que pour lui il le ferait s'il était Alexandre. £l moi oiusî, reprit Alexandre, .si j'étais Parménion. Il répondit » qu’il n’avait pas besoin de i'ar- « geiit de Darius ; qu'il avait mauvaise grâce E d’offrir ce qui n’était plus à lui , et de vou- E loir partager ce qu'il avait entièrement O perdu ; que , s’il était le seul qui ignorât qui a d'eux était le maître, il s’en pouvait éclaira cir par une bataille ; qu'il n'espérât pas « épouvanter par le nom de ses fleuves celui , O qui avait passé tant de mers; qu’en quelque U lieu qu’il pût s'enfuir, il saurait bien le sui- « V re à la trace, d Darius, ayant reçu cette ' r.'ponse , perdit toute espérance d’accommo- ’ ilement . et se prépara tout de nouveau à la guerre.
De Tyr* Alexandre marcha à Jérusalem,
I Plut, in vil4 Alni. pAB.ffill — Q. Curl. Ilb. t, cap. 5. — .Vrrian. I t>. 2 , paR. 1111.
a jDicpli. Antli;. 11 , 8.
dans le dessein de ne la pas mieux traiter que Tyr; et voici ce qui lui Ot prendre celle résolution. Les Tyrieiis étaient tellement occupés du commerce , qu’ils négligeaient tout à fait l’agriculture, et tiraient presque tout leur blé et les autres denrées de leur voisinage. La Galilée', la Samarie et la Judée étaient les pays qui leur en fournissaient le plus. Quand Alexandre forma le siège de leur ville , il fut obligé de tirer des vivres des mêmes lieux. Il envoya donc des rximmissaires sommer les habilanls de ce pays-là de se soumettre, et de fournir aux besoins de sou armée. Les Juifs s’en excusèrent sur ce qu’ils avaient prêté serment de fidélité à Darius, cl persistèrent à répondre que, tandis qu’il vivrait , ils ne pouvaient pas reconnaître d’autre maître ; rare exemple de fldélilé , et digne de l'unique peuple qui connût pour lors ie vrai Dieu! Les Samaritains ne firent pas comme eux. Ils se soumirent de bonne grâce à Alexandre, el lui envoyèrent même huit mille hommes pour le servir au siège de Tyr cl ailleue. Pour l'intelligence de ce qui suit, il parait ni'cessaire d'exposer ici en peu de mots l’état où étaient pour lors les Samaritains , el la cause de fextréme aversion qui était entre eux et les Juifs.
J’ai marqué ailleurs* que les Samaritains ne descendaient point des Israélites, mais que c’était une colonie de peuples idolâtres, tirés des pays au delà de l'Euphrate , qu’Asarbaddon, roi des Assyriens, après la ruine du royaume des dix tribus, avait envoyés pour habiter dans les villes de Samarie. Ces peupk's , appelés Cuthéens, mêlèrent le culte du Dieu d'IsraCl à celui de leurs idoles, et se montrèrent toujours ennemis des Juifs. Celte haine éclata surtout depuis le retour de la captivité de Babylone, avant et depuis le rétablissement du temple.
Malgré la réforme que le saint homme Néhémie avait établie à Jérusalem au sujet des mariages avec des tilles étrangères, le mal avait si fort gagné , que la maison poiitilicale, qui devait être la plus pure de ces mélanges
' Aft. 1-2,20.
Y Tome I, Iliu. des AssrricDS, psg. 335 [pag 201 de celle edii.].
Gi.ogle
220 <fî^
rriminek. s’cn tronva elle-même souilire. L'n lies (ils de JoTada le souverain sacrilicatcur, que Joséphe nomme Manassé, avait épousé ia fiile de ^nabaliat l’Horonile, et son exemple avait été suivi par beaucoup d'autres. Néhétnie, plein de zèle pour la loi du Seigneur, si indignement violée , condamna sans exception tous ceux qui avaient pris des femmes étrangères à les répudier sans délai , ou à quitter le pays. Abnassé* aima mieux prendre le parti de ' l'eiilque de se séparer de sa femme, lise retira ' àSamarie, où il fut suivi par qiuintité d’autres aussi opioistres que lui dans leur rébellion ; et il les y établit sous la protection de Sanaballat, son beao-pére, qui en était gouverneur.
Ce dernier obtint de Darius Nothus, que la ' guerre entre l’Égypte et la Perse obligea apparemment de venir en Phénicie, la permission de bâtir sur le mont Garizim, près de Samarie, un temple semblable à celui de Jéru- ' Salem, et d’en donner la sacriflcalurc é son ' gendre Hanassé. Depuis ce temps-là, Sama- ' rie devint le refuge et l’asile de tous les mé- ' contents de Judé*e. Et c’est ce qui mit le com- ' ble à l’animosilé des Juifs contre les Samari- ' tains, quand ils virent que ceux-ci, malgré la ' défense expresse de La loi qui fixait à Jérusalem le culte solennel du Dieu d’Israël, avaient I élevéaulel contre autel et temple contre tem- I pie, et qu’ils donnaienl retraite à tous ceux qui quittaient Jérusalem pour éviter les poursuites Hu’on faisait contre eux à cause des violements de la loi dont ils s’étaient rendus conl>al)lcs.
Voilà quel était l’état de la Judée quand Alexandre forma le siège de Tyr. Les ^marilains alors, comme on l’a dit, lui envoyèrent un corps de troupes assez considérable : les luifs ne crurent pas pouvoir se soumettre à lui tant que Darius, à qui ils avaient juré fidélité, serait eu vie. |
Alexandre, peu accoutuméànn tel langage, , surtout depuis ses victoires, et croyant que tout devait plier devant lui, résolut, dés qu’il .eut ' emporté ïyr, d’aller punir les Juifs de leur ! désobéissance avec autantdc rigueurqu’ilavail puni celle des Tyri.-ns.
Dans un danger si pressant, Ja.ldus, le
' ■>. K»<lr. 13.28.
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• grand prêtre, qui gouvernait sous les Perses, se voyant exposé avec tout le peuple à la colère du vainqueur, eut recours à la protection / de Dieu, ordonna des prières publiques pour implorer son secours, et lui offrit des sacrifices. Dieu lui apparut en songe la nuit suivante, cl lui dit « de faire répandre des (leurs a dans la ville, de faire ouvrir toutes les por- « tes, et d’aller, revêtu de ses habits pontifi- « eaux, avec tous les sacrificateurs aussi re- •I vêtus des leurs, et tous les autres vêtus de « blanc, au-devant d’Alcxaridrc, sans rien ap- « préhender de ce prince, parce qu’il les pro- « tégerail. » Ces ordres furent exécutés ponctuellement. Cette auguste procession, dès le lendemain, s’avança hors de la ville jusqu’à un endroit élevé qu’on appelait SapÂa ', d’où l’on découvrait tout le plat pays, aussi bien que le temple et la ville de Jérusalem. On y attendit dans cet état l’arrivée d’Alexandre.
Les Syriens et les Phéniciens qui étaient dans son armée ne doutaient point que, dans la colère où était ce prince, il ne fit une punition exemplaire du grand sacrificateur, et qu’il n’allàl pour détruire cette ville comme il avait détruit celle de Tyr ; et, pleins de joie, ils s’attendaient à repaître leurs yeux des malheurs d'une nation qu’ils haïssaient mortcllemeiit. Quand les Juifs apprirent i|uc le roi était proche, ils allèrent au-devant de lui de la manière pompeuse qui a été décrite. Alexandre fut frappé à la vue du souverain sacrificateur, qui portait sur la tiare et sur le front une lame d’or sur laquelle le nom de Dieu était écrit.
Dés qu’il l’aperçut, plein d’un profond respect il s’avança vers lui, s’inclina en terre, adora ce nom auguste, et salua le grand prêtre avec une vénération religieuse. Les Juifs, s’étant assemblés autour d’Alexandre, élevèrent leurs voix pour lui souhaiter toute sorte de prospérités. La surprise de tous les assistants fut inexprimable. A peine en croyaientils le témoignage de leurs propres yeux, et ils ne comprenaient rien à un spectacle qui renversait toutes leurs idées, et qui était contre < toute vraisemblance. j
Parraénion , qui ne pouvait revenir de son
* Le mot bf^brru sapha ÿi^tuine decouiTir J4 citminc ou fait de dciisus une tour ou une guérite.
«Honticment, demanda au roi d’où venait donc que lui, qui était adoré de tout le monde, adorait le grand sacriRcatenr des Juifs. < Ce n'est « pas, lui répondit Alexandre, le grand sacri- « fleateur que j'adore, mais c’est le Dieu de <1 qui il est ministre; car, lorsque j’étais encore O à Die en Macédoine, et que, l’esprit plein du « grand dessein de la guerrecontre la Perse, je « délibérais par quel moyen je pourrais conqué- « rir l'Asie, ce même homme, ctavec les méu mes habits, m'apparut en songe, m’exhorta 0 à ne rien craindre, nie dit de passer hardi- • ment le détroit de l’Hellespont, et m’assura « que son Dieu marcherait à la tête de mon •I armée et me ferait vaincre l’armée des Pei^ <■ scs. » Alexandre ajouta qu'il n’avait pas plulét aperçu ce prêtre, qu’il l’avait reconnu à son habit , aussi bien qu’à sa taille, à son air, et à son visage, pour la même personne qui lui était apparue à Die : qu’il ne pouvait douter que ce ne fùl par les ordres et sous la conduite de Dieu qu’il avait enlrepris cette guerre : qu’il se tenait assuré désormais de vaincre Darius et de détruire l’empire des Perses, et que c’était pour cela qu’il adorait ce Dieu en la personne de son prêtre. Alexandre . après avoir ainsi répondu à Pamiénion, embrassa le grand sacrilicoteurct tes autres prêtres, marcha ensuite au milieu d’eux , arriva en cet état à Jérusalem, monta au temple, et offrit des sacrifices à Dieu en la manière que le grand sacrificateur lui dil qu’il le fallait faire.
Le grand prêtre lui fit voir ensuite les endroits de la prophétie de Daniel qui le regardaient. J’en rapporterai ici un précis, qui fera voir combien les événements les plus reculés sont présents à Dieu.
Dieu manifeste, parle prophète Daniel ' que la grandeur, l’empire et la gloire, sont à lui ; qu’il les communique à qui bon lui semble, et les retire de même pour en punir l’obus : que sa sagesse et sa puissance président seules au cours des événements de tous les siècles : qu’il .change, selon son bon plaisir, la face du I monde; qu’il y établit de nouveaux royau-
■ « SapienUa cl forliltKio «Jus siml. El Ipic mutai Icm- « pora , U clalei ; traoslnt regna alqac conMIIoil... Tu « rai regum ea ; cl Ueui «ait regnnin, cl rortltudlnem , cl n Imperium , cl glcrlaip dédit llbl. » ' Das . cap. 2, v. 20 , Si-37,)
mes, et qu’il brise les anciens -, et en laiiùsparaltre jusqu' aux traces , avec la mênie bcilité que le vent emporte la menue paille ben de l’aire.
Le dessein de Dieu, en soumettant les étiL< à ces éclatantes révolutions , est d’apprendre aux hommes ' qu ils ne sont tous devant lui que comme un néant : qu’il est seul le tnV j haut, le roi éternel, l’arbitre suprême, qui fait I tout ce qu’il veut dans le ciel et sur la terrr avec une souveraine liberté. Pour l’eiécntioii de ce dessein, le prophète voit un consdl auguste , où les anges, ’ établis suneillants «t inspecteurs sur les états et sur les rois, éliminent quel usage ceux-ci font de l’autorité qnc Dieu leur a confiée comme à ses ministres; et, quand ils en abusent, ces esprits ‘, zélalenn de la gloire de leur maître , demandent que Dieu punisse leur injustice et leur ingratitude, et qu’il humilie leur orgueil, en les prècipitanl du trône, et y faisant monter à leur place b derniers d’entre les hommes.
Afin de rendre plus sensibles ces importintes vérités. Dieu montre à Daniel quatre bélfs terribles ^ qui montent hors d’une vaste met. où les quatre vents se combattent l’un l’auirt avec furie; et sous ces symboles il représculf au prophète l’origine, les caractères, et la décadence des quatre grands empires qnidohcnl successivement dominer sur les peuples de l'univers. Terrible, mais trop véritable image' Les empires naissent de la confusion et du tumulte ; ils vivent de carnage et de sang : exercent leur pouvoir avec violence cl cruauté:
■ « Tune conirita innt ... et redaeta quasi In fttib* «I ssüv« arec . que rapta suot ventn ; naliwqne locu n- « ventus est in ds. » (Dan. cap. S. t. 3&.)
• «OmneihtbiUtoretlerrcapudetiiiilnnlblhiinrtF*' O Itli : JuxtA volujiUlein enim sium beU tMi ia
« luübus cfrii quâmin habltaloribus terre ;elQoor»>(|*’ « résistai manui ^us, et dicat : Quare recisUt»(ti>-f*f-^ r. 32-3i )
» « In senlcnliâ vigilarn decrelum est , et sem»»®*’ « torum , et petUlo : donec cognoscant vivenies . qaoni**’ « dominalur Eicelsus in regiio bomloum . et ruica»is< « volucritdabU Uiud , et bumilliiiium liomineincoitfl<^>^ « super euin. » (lo. 4, 14.)
* C’est à la requête de ces anges que Nabucbodooww riu chassé de la compagnie des hommes et relégué
les bêtes.
» Id. 7, 2, 3.
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Us mettent leur gloire à porter partout la terreur et les ravages ; et malgré tous leurs efforts Us sont sujets à des vicissitudes continneHes et à des renversements inopinés.
Le prophète entre ensuite dans un plus grand détail sur le caractère particulier de chacun de ces empires. Après avoir représenté l'empire des Babyloniens* sous la figure d’une lionne , et celui des Perses et des Mèdes sous la forme d’un ours avide de proie , il caractérise la monarchie des Crées par des traits plus marqués. Sous l'image d'un léopard marqué de taches ** , et portant sur lui quatre ailes et quatre tètes, il dépeint Aleiandre, mêlé de brmnes et de mauvaises qualités ; prompt et impétueux dans ses résolutions ; rapide dans ses conquêtes ; volant plutôt avec la légéreté d’un oiseau de proie que marchant avec la pesanteur d’une armée chargée de tons les attirails de la guerre ; soutenu par la valeur et la capacité de ses généraux, dont quatre partagèrent entre eux son empire après l'avoir aidé à le conquérir.
A ce tableau le prophète ajoute ailleurs de nouveaux traits. Il compte par ordre la succession des rois de Perse U déclare précisément qn’après les trois premiers rois (c’est-à-dire après Cyrns,CambyseetDarlns),ils’élévereiUB quatrième roi, qui n’est antre que Xerxès,. lequel surpassera en puissance et en richesses tous ses prédécesseurs ; que ce prince , enflé de l’idée de sa- grandeur qui sera montée à son comble, rassemblera tous les peuples de ses. états immenses pour les mener à la conquête de la Grèce. Mais le prophète, ne parlant que de la marche de cette multitude, sans rien dire du succès, donne assez clairement à. entendre que X.erxés, prince mon, sans capacité et sans vigueur, n’exécutera rien de ses vastes projets.
Au contraire, parmi ces mêmes Grecs *, at-
• Dao-7, 4, 5, 6.
• « Ecf« âlla ({uasi pantiu. et alei babebat qua»l trU « qiuluor super se , et quatuer capUa eranl In bestU ; et M potesiuUaia C9tei. »( Daü. cap. 7. t.6.)
• « Ecee atfhuc très reges slabunl In Pereide, et quartes « dilabilur opibos nlmlis super oraoes ; et . quum taivaiue* «t rit divlllis suis, coocHabit ofnoes genlas advertbsi re* M gnom Gr»ciB. » (Id. fl , S).
• « Sargel ver6 rex fortis , cl dominabitur poteslale CL multA, et faclel quod plaeuerlt et. El . quufn stclcrU, U ronteretur legnum ejus , et diridelur in quatuor tcdIos
taqués sans succès par les Perses , il s’élèvera un roi fort dilKrent de Xerxès : c’est Alexandrele-Grand. Il sera plein de voleur et de hardiesse ; il réussira dans loulcs scs entreprises ; il étendra fort loin sa domination , et sur les ruines des peuples vaincus il élablira une puissance à qni rien ne pourra résister. Mais, dans le temps qu’il se croira le mieux affermi , il perdra avec la vie le souverain pouvoir, sans laisser de postérité à qui il le puisse transmettre. Cette nouvelle monarchie , perdant tout d’un coup l’éclat et la puissance qu’elle avait sous Alexandre, se partagera vers les quatre vents du ciel. De ses démembrements, nonseulement se formeront les quatre grande royaumes de l’Égypte , de la Syrie , de l’Asie Mineure, et de la Macédoine, mais encore plusieurs étrangers ou barbares en usurperont des provinces pour en composer des états..
Enfin, au chapitre huitiènac' , le prophète achève de peindre par de» couleurs encore plus vives le caractère, les combats, la suite des progrès, l’élévation et la décadence de ces deux empires rivaux. Par la description qu’il fait d’un- bélier puissant qui a deux cornes inégales, il annonce que le premier de ces empires sera composé des Perses et des Blédcs ; que sa force consistera dans l’union de ces deux peuples; que l’autorité des Perses néanmoins sera supérieure à celle des Mèdes ; qu’ils étendront àt proche en proche leurs conquêtes sans trouver de résistance ; qu’ils commenceront par les pousser vers l’occident, en snbjugiumt les Lydiens, les provinces do l’Asie Mineure, et la Thrace; qu’ils tourneront ensuite leurs armes vers le septentrion, pour soumettre une partie des Scythes et les nations voisines de la mer Caspienne; qu’enfln ils chercheront à s’agrandir vers le midi , en soumettant l’Égypte et l’Arabie, mais qu’ils n'entreprendront rien contre les peuples de l’Orient.
La monarchie des Grecs est ensuite montrée è Daniel sous le symbole d’un bouc extraordinaire. Il voit que l’armée des Macédoniens partira de l’Occident |K>ur venir attaquer l’empire des Perses : qu’elle sera conduite jwr
« eotll . «d non In pouero» eju» . npquo Mcondùm polen- « 0«niilBiB.qu»do«iinotuiesL»(DAi<. 11,3-t.) *
* Id. cAp. 8.
un cliL'f plein de force el de gloire ; quelle traversera des espaces immenses de pays pour chercher l’ennemi jnsque dans le cœur de ses états : quelle s'avancera contre lui avec tant de rapidité , qu'elle ne paraîtra pas loucher à terre ; qu'elle lui portera des coups mortels , qu’elle l'abattra par des victoires réitérées , cl qu’elle détruira la double puissance des Perses et des Mèdes, sans qu’aucun prince , ou allié ou voisin , se mette eti peine de venir à leur secours.
Mais, aussitôt que celte monarchie sera pat^ venue an comble de la grandeur , Alexandre , qui faisait sa principale force, lui sera enlevé, et il SC formera vers les quatre i>arlics du monde quatre monarchies grecques, qui seront considérableSj sans approcher néanmoins de celle qu’Alexandrc avait fondée.
Ksl-il rien de plus admirable et de plus di- V in que des prédictions si claires, si précisc‘S , si détaillées, et qui vont jusqu'à marquer qu’un priniœ mourra sans laisser dans sa maison de successeurs, et que quatre de ses généraux partageront entre eux son empire ? Mais il faut voir ces prédictions dans l’Ecrilurc même. Iji A'ulgate est assez conforme à l’hébreu, excepté en quelques endroits , que je traduirai selon le texte original.
"Étant, dit Daniel, au château de Susc', au U pays d’Élam, la troisième année de Ballha- 0 sar, je vis un liélier qui se tenait devant le " marais. Il avait les deux cornes élevées , et U l’une l’était plus que l’autre, et croissqil peu •I à peu. Apres cela, je vis que ce bélier don- ", nait des coups de cornes contre l’Occident ,
" contre rAquilon , et contre le .Midi ; cl tou- II tes lc“s hèles ne pouvaient lui résister, ni se U délivrer de sa puissance. Il lit tout ce qu'il " voulut, el devint fort puissant. J’étais atten- II tif à ce que je voyais; el en même temps Il un Jtuuc vint de l’Occident sur ja face de Il toute la terre; cl ce bouc avait une corne Il fort grande entre les deux yeux. 11 vint jus- Ji qu’à ce bélier, quiavait deux cornes, et qui Il se tenait devant la porte ; et , s’élançant avec Il une grande impétuosité , il courut à lui de Il toute sa force. Lorsqu’il fut venu près du « bélier, il l’attaqua avec furie, cl le pi'rça de " coups. 11 lui rompit les deux cornes sans
* Dan. cap. 8, V. !-8.
I II que le bélier pût lui résister; ef, iayaotjelr « par terre , il le foula aux pieds , et il ue x a trouva personne qui délivrât le bélier de n « puissance. Le bouc ensuite devint eitnuf- " dinairement grand ; et, étant erd, sa gnnde " corne se rompit ; et il se forma quatre c«a nés considérables au-dessous, vers les qua- " tre vents du ciel, u
Il y aurait beaucoup de réflexions impôttantes à faire sur les prophéties que je tiesi de rapporter. Je les laisse à l’intelligence rit la religion des lecteurs, et je me contente d’auf seule observation , sur laquelle même je a’iiisisterai pas autant qu’elle le mériterait.
Dieu préside généralement à tout ce qui arrive dans l’univers, et règle en maître absoh le sort de tous les particuliers, de toutes b villes , de tous les empires ; mais il cache b ressorts de sa sagesse et les meneilles de si providence sous le voile des causes aatarelks et des événements ordinaires. Dans tputeeque présente à nos yeux l’histoire profane, siéqe et prises de villes, batailles gagnées ou perdues, établissements ou renversements d’enpircs, il ne nous parait rien que d’humaio et de naturel : Dieu, ce semble , n’y entre pou rien , cl l’on serait tenté de croire qu’il abiodonne entièrement les hommes et les peuples à leurs vues, à leurs talents et à leuo passions , à l’exception peut-être de la nation juive, qu'il considérait comme son peuple et comme son propre domaine.
Pour nous épargner une tentation si contraire à la religion et à la raison même, Dieu rompt de temps en temps son silence, dissipe les nuages qui le cachent , et veut bien uom découvrir les ressorts secrets de sa providence, en faisant prédire par ses prophètes, loigtemps avant l’événement , le sort qu’il a préparé aux diirérciiLs peuples de la terre. montre à Daniel l’ordre, la succession et les ililférenls caractères des quatre grands empire^ auxquels il a résolu de soumettre toutes b nations de l’univers t celui des Babylonieus, celui des Perses et des' Mèdes, celui des Grecs, et enfln celui des Bomains.
C’est dans lu même vue qu’il insiste fortement sur les deux plus fameux conquérunU qui aient jamais été , Cyrus cl Alexandre; luo fondateur, l’autre destructeur du puissant cru-
pire des Perses. Il fait nemmer le premier par son nom déni cents ans avant sa naissance , prédit par la bouche d’Isaie scs victoires , et marqile en détail tontes les circonstances de la prise de Bnbylone, auxquelles on n’avait encore rien vu de pareil. Ici, par la bouche de Daniel, il désigne .Alexandre, et lui attribue des qualités et des caraclèrcs qui ne conviennent qu’à lui seul , et qui le font connaître aussi clairement que s’il avait été nommé.
Ces endroits de l’Ecriture, où Dieu s’explique nettement, doivent nous paraître bien précieux, et nous servir comme de clef pour entrer dans l’intelligence des voies secrètes par lesquelles il conduit le monde. A la lueur de ces rayons de lumière un homme raisonnable et religieux doit ouvrir les yeux sur tout le- reste, et conclure de tout ce qui est dit des quatre grands empires , de Cyrus et d’.Mexandre , de Babylone et de Tyr, qu’il faut reconnaître et admirer dans tous les événements de l’histoire profane l’attention continuelle de Dieu sur tous les hommes et sur tous k'S états, dont la destinée dépend uniquement de sa sagesse, de sa puissance et de sa liberté.
On conçoit aisément quelle joie et qnelle admiration causèrent à Alexandre des prophéties si claires, si détaillées, si avantageuses. Avant que de sortir de Jérusalem il fit assembler les Juifs, et leur ordonna de lui déclarer quelle grâce ils souhaitaient de lui. Ils Ini répondirent qu’ils le priaient de leur permettre de vivre selon les lois de leurs pères , et de les exempter, en la septième année , du tribut ordinaire, parce que, cette année-là, selon leurs lois , il ne leur était pas permis de semer leurs terres, ni de faire par conséquent de récolte. Alexandre leur accorda leur requête. Et, sur ce que le grand prêtre le pria d’agréer aussi que les Juifs qui étaient dans Babylone et dans la Médie pussent vivre de môme selon leurs lois, il le promit avec beaucoup de bonté, et dit que, si quelques-uns voulaient le servir dans ses armées , il leur permettait d’y vivre selon leur religion et d’y observer toutes leurs coutumes. Sur quoi, plusieurs s’eiirOliient.
A peine était -il sorti de Jérusalem,- que les Samaritains vinrent le trouver en grande pompe , et le supplier de faire aussi à leui
temple l’honneur d’y aller. Comme ils s’étalent soumis de bonne grâce à Alexandre , et qu’ils lui avaient envoyé du secours, ils crurent, après un tel service, mériter bien mieux ses faveurs que les Juifs, et ils se flattaient d’obtenir les mêmes grâces qu’eux, et de plus grandes encore. Ce fut dans cette vue qu’ils tirent cette procession pompeuse pour l’inviter à passer dans lenr ville ; et les huit mille hommes de leurs troupes , qui étaient dans son armée, joignirent leurs prières à celles de leurs compatriotes. Alexandre les remercia obligeamment , et leur dit qu’il était obligé de se rendre en Égypte , qu’il n’avait point de temps à perdre , et qu’à son retour, si ses afibires le lui permettaient , il y passerait. Alors ils le prièrent de leur accorder l’exemption du tribut chaque septième année. Alexandre leur demanda s’ils étaient Juifs. Sur la réponse ambiguë qu’ils lui firent, le prince, n*ayanl pas alors le temps d'examiner à fond leur exposé, remit aussi cette afl'airc à son retour, et il continua sa marche vers Gaza.
En arrivant devant cette place , il la trouva pourvue d’nne bonne garnison, commandée par Bétis,un des eunuques de Darius '. Ce gouverneur, brave homme et très-fidèle à son maître, la défendit très-bien contre Alexandre. Il fallait absolument emporter cette ville pour entrer en Égypte, car H n’y avait point d’autre passage. Ainsi ce prince fut obligé de l’assiéger ; et , quoique tout l’art militaire et toute 1a vigueur et l’application possibles fussent employés à ce siège, il en coûta deux mois pour la prendre. Le dépit de se voir arrêté si longtemps, et deux blessures qu’il y reçut, le portèrent à traiter le commandant et tout le reste des habitants et des soldats arec une cruauté que rien n’est capable d’excuser. Il fit passer dix mille hommes au (11 de l’épée , et fit vendre trtus les autres avec leurs femmes et leurs enfants. Quand on fui amena Bétis qui fut pris en vie dans le dernier assaut , couvert do glorieuses blessures, au lieu de le traiter comme sa valeur et sa fidélité le méritaient , ce jeune prince , qui d’ailleurs estimait ta bravoure môme dans ses en-
< UioJ lik. 17, pig. S26. — Arrian. lib.S, pag. 101- 1U3. - Q. Cun. lib. 1 , cap. 6. — Plat. In Alex. pag. 67V.
nemb, alors plein d’une joie insolente, lui dit : Tu ne mourras fias, Bétis, comme tu l'as souhaité. Be'sous-toi de souffrir tous les tourments que ta vengeance fieut inventer. Bétis, regardant le roi d'un visage non-seulenient assuré, mais lier, ne répondit rien à oes menaces. ,Le roi, encore plus outré par ce silence dédaigneux : Voyez, je vous prie, s'écria-t-il , cette arrogance muette. A-t-U fléchi le genou ! a-t-il dit une parole de soumission.' ; Je vaincrai ce silence obstiné ; et, si je n’en ' lire autre chose ,f en tirerai pour le moins des gémissements. Enfin ' sa colère se tourna en rage, scs mœurs commeitçant à changer avec sa fortune. Il lui fit percer les talons , y fit passer une corde, et, la faisant ensuite attacher i un char, il le fit traîner ainsi autour de la ville jusqu'à ce qu’il en mourût. Il se vantail d’imiter en cela Achille , dont il était descendu, qui, selon Homère, fit la même chose au corps mort d’Hector autour des murailles de Troie ; comme si l’on devait jamais se piquer de suivre un mauvais exemple *. Action ^rbare de côté et d’autre, mais bien plus encore pour Alexandre , qui fit traîner Bétis tout en vie, et cela pour avoir servi fidèlement et vaillamment son maître en défendant une place qu’il lui avait confiée ; fidélité qui méritait d’élre admirée et récompensée, même par un ennemi, plutût que d’être punie si cruellement.
Il envoya la plus grande partie du butin qu’il avait fait à Gaia, à sa mère Olympias, à Cléopâtre sa sœur, etàsesamis. Il fit aussi présent à son gouverneur Léonidas de cinq cents quintaux d’encens, et de cent quintaux de myrrhe, se souvenant d’un avertissement qu’il en avait reçu autrefois étant encore enfant, et qui lui semblait alors un présage des conquêtes qu’il venait de faire. Car Léonidas , ayant vu un jour Alexandre à un sacrifice prendre de l’encens à pleines mains et le jeter dans le teu, il lui dit: Alexandre, quand cour aurez conquis la région qui porte ces aromates , alors vous pourrez prodiguer l’encens tant qu'il vous plaira : mais, en attendant, épargnez celui que voiu avez. Alors donc il lui
* « Ir«m deiodé veriit lo rablcm. jâm Uun perfgrinos « liiuB novâ sutxuole fortuoA. • (Q. Cckt.)
* • Dcdptl fifaipiar viUb laiiltblk ^Horat.)
[ écrivit : Je vous envoie une bonne proeiiim eVeneenset demgrrhe,afinquevouscetsitsH- Ire si réservé et si épargnant envers Us Uni.
Dès qu’Alexandre eut mis fin au siège de Gaxa ' , il y laissa une garnison , et tourna ses efforts du cûté de l’Égypte. En sept joun de marelle il arriva devant Péluse. l’n grand nombre d’ Égyptiens s’y était rendu , se titant de venir le reconnaître pour leur aourerain et se soumettre à lui.
I.a haine qu’ils portaient aux Perses était à forte, qu’il ne leur importait guère qui unit leur nouveau maître, pourvu qu’Us trounsseut un vengeur qui les délivrât de l’insolesn et de findignité avec laquelle eux et leur religion étaient traités. Car , quelque fausse que soit une religion , et assurément il ne fea peut guère inuginer de plus absurde que l’était celle des Égyptiens , tant que c’est la religion du pays, il n’y a point de nation quili laisse outrager impunément , ni rien qui touche si sensiblumeat ni qui soulève davantige les esprits, üchus avait fait égorger leur din Apis do la manière la plus insultante pour eux et pour leur religion. Les Perses, à qui il avait laissé le gouvernement, continuaiedi s’en divertir comme lui. Tout cela avait aüàii lus esprits à un point, que, quand Amyntas y vint , un peu auparavant , avec une poigoée de gens , il les trouva tout prêts à se declattr pour lui cl à lui aider à chasser les Perses.
Cet Amyntas était un déserteur qui atuil quitté Alexaudrc , et était entré au service de Darius. H avait commandé les troupes grecques à la bataille d’issus , et , s’étant sauvé do cêté de Tripolis en Syrie avec un corps de huit mille hommes , il y prit le nombre de vaisseaux dont il avait besoin , mit le feu au reste , et fit voile d'abord vers rKc de Cypre, et ensuite vers Péluse, qu’il surprit en faisait croire qu’il avait une commission de Dariav. qui rétablissait gouverneur de l'Égypte i h place de Sabacès, tué à la bataille d'Is-vn. Quand il se vit maître de cette place importante, il leva le masque, et prétendit ouvertement à la couronne d’Égypte, déclarant qu’il venait pour en chasser les Perses. In
1 Dlo<l. Ilb. 17 , pig. 5M-5M.— .trrtin. lib. 5. p»S- r»'- 110. - Plut, ta Alex. pag. 6TIWB1. - Q. C«rt- tib ‘ c«p. 7 rt 8. — Jaslia. Üb. 11 , cap. 11*
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grand nombre d'EgypliMs , qui ne songeaient qu'à se défaire de ces maîtres devenus insupportables, se joignirent à lui. Il marcha droit à Memphis , capitale du royaume; et, dans un combat qui se donna i il remporta la victoire et renferma les Perses dans la vHle. Mais , après cette victoire, n’ayant pas eu soin d’empécher le soldat de se débander pour aller au pillage, l’ennemi lit sur ceux qui restaient une sortie, ou il Tes tailla tous en pièces avec Àmyntas leur chef.
Cet événement, bien loin d’arrêter l’aversion des Egyptiens pour les Perses , ne servit qu’à l’augmenter: de sorte que, dès qn’ Alexandre parut sur la frontière , le peuple , tout disposé à le recevoir , accourut en foule hri leiidre les bras et se soumettre à lui. Sa venue avec une armée victoriense leur montrait une protection assurée, qu' Amyntas n’avait pas été en état de leur donner : ainsi tons se déclarèrent ouvertement pour lui. Mazéc, qui commandait à Memphis, voyant lui-même qu'il était inutile de faire des efforts pour se défendre contre une si grande puissance , et q\ie Darius son mettre n’était pas à portée de le secourir , sd soumit , ouvrit les portes de la capitale au vainqueur, et lui mit entre les mains huit cents talents, c'est-à-dire deux millions quatre cent mille livres , et tons les meubles du roi. Ainsi Alexandre, sans trouver la moindre opposition , se vit maître de tonte l'Egypte.
A Memphis il 6t le projet du voyage au temple de Jnpiter-.àmmon. O temple* était sHné an milieu des déserts sablonneux de la Lybie . à douze journées de Memphis. Oiam , fils de Noé, commença, après le déluge, à peupler l’Egypte et la Libye ; et , lorsque l’idolâtrie s’introduisit dans le monde quelque temps après, il fut la grande divinité de ces deux pays , où sa postérité était demeurée. On lui bâtit un temple au milieu de ces déserts , dans un espace d’assez bonne terre d'environ deux lieues*' de large, qui fiiisait comme une espèce d’tle dans une mer de sable. C’est lui que les Grecs appelaient Ziù;, Jupiter^, et les
' Plln. Hb. 5 , cap. 0.
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Egyptiens Àmmon. Dans la suite on joignit ces deux noms, et on l’appela Jupiter^Ammon.
Le dessein de ce voyage , anssi périlleux qu’insensé , naissait d’une vanité pitoyable. Alexandre, voyant dans Homère et dans tes antres auteurs fabuleux dos anciens que la plupart de leurs héros étaient repr^ntés comme fils de quelque divinité , et cherchant à passer pour héros , voulut aussi avoir un dieu pour père. Il choisit pour cela Jupiter- Ammon , et commença par envoyer corrompre les prêtres et les instruire du réle qu’ils devaient jouer.
C’est en vain qu’on eût entrepris de le détourner de ce dessein , qui n’avait rien de grand que l’orgueil et l’extravagance qui l’avaient conçu. Enflé par ses victoires, ttavmt déjà commencé à prendre , comme l’observe Plutarque , ce caractère de roideur et d’inflexibilité qui ne sait que commander ; qui ne peut souffrir d'avis , et encore moins de résistance ; qui ne connaît ni obstacles ni dangers, qui fait consister le beau dans ce qui parait impossible ; en - un mot , qui se croit en étn de forcer non-scuiement tes ennemis , mais les dieux , les saisons , et l’ordre entier de la nature; effet ordinaire d’une langue suite de prospérités, qui renverse les plus forts, et fait oublier qu'en est homme. Nous avons vu de nos jours un fameux conquérant* , qui se piquait de marcher sur les traces d'Alexandre, pousser encore plus loin que lui cette sorte d’héroïsme féroce , et se faire un principe de ne jamais recaler. '
Alexandre se met donc en chemin; et, de Memphis descendant te long du fleuve jusqu’à la mer, il la cétoie; et, après avoir passé Canope , il remarque sur la côte , vis-à-vis de nie de Pharos, un endroit qui lui parut tout à fait propre à bâtir une 'ville. Il* en dressa lui-même le plan , et désigna les lieux où devaient être les temples et les places publiques. Pour la bâtir il se servit de l’architecte Dinocrate , fameux pour avoir rebâti à Ephèse ie tempie de Diane brûlé par Ere-
normne A’o-i4mmon (la viUe de Cham oa d'Ammon), nt a^pel^ par les Gra<» oiaff, pu U de Jupiter^
* CharlM\ll « n>i de Siipflf .
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slrale. U appela cette tille de son noni, Alexandrie, et elle devint la capitale du ruyaume. Son port , qui était des plus commodes, ayant la Méditerranée d’un cété, le Mil et la mer Rouge dans le voisinage, y attira le commerce du levant et du coucluinl, cl la rendit en fort peu de temps une des villes les plus florissantes du monde.
Il y avait seize cents stades de chemin à faire pour se rendre au temple de Jupiter-Ammon, c’est-à-dire quatre-vingts de nos lieues, cl presque toute celte route n’était que des dcserts saMonneux. Les deux premières journées forent supportables pour les soldats, parce qu’ils n’étaient point encore entrés dans ces grandes et affreuses solitudes. Mais, quand ils se virent dans de vastes campagnes couvertes de sable d’une hauteur excessive, la frayeur les saisit. Enfermés comme dans une mer, ils portaient le plus loin qu’ils pouvaient les yeux pour voir s’ils ne découvriraient point quelque endroit habité. Il n’y paraissait pas un arbre, ni aucune marque de terre cultivée. Pour surcroît de malheur , l’eau même qu’on portait sur des chameaux, dans les peaux de boucs, avait manqué, et il n’y en avait pas une goutte dans tout ce terroir sablonneux. Ib étaient donc réduits à mourir de soif, sans parler du danger d’ètre ensevelis sous des montagnes de sable que le vent y éléve quelquefois, et qui firent autrefois )>érir cinquante mille hommes de l'armée de Cambyse. Tout était si brûlé et l’air si ardent, qu’on avait peine à respirer : lorsque tout à coup, soit que ce fût par hasard, disent les historiens, ou par une faveur particulière de Dieu, le ciel se couvrit de nuages épais qui cochèrent le soleil ; ce qui fut déjà un grand soulagement à formée, quoiqu’elle manquât encore d’eau. Mais, l’orage s’étant déchargé par une grosse pluie, chacun fit sa provision; et il y en eut de- si pressés de la soif, que, tenant leur bouche ouverte, ils rocevaient feau comme elle tombait. Le lecteur judicieux sent assez par lui-mème ce qu’il faut penser de ces faits merveilleux, dont il a plu aux historiens d’embellir ce récit.
Un fut plusieurs journées à traverser ces déserts. Comme ils apprudiéreiit du lieu de foracle, ils virent quantité de corbeaux qui volaient devant les premières enseignes, et
qui tantôt se posaient en terre quand l'amiée marchait lentement, tantôt s’avançaient comme pour lui servir de guides, jusqu’à ce qu’enOu on arriva au temple du dieu. C’est une chose étonnante , qu’étant situé au milieu d’une vaste solitude, il est environné d’un bois si touffu, qu’à peine le soleil le peutil percer avec ses rayons; et il y a aussi plusieurs fontaines d’eau doueequi arrosent ce bob et en conservent la verdure. On dit que près de ce bois il y en a encore un autre, au miliea duquel est une foidaiiie qu’ils appellent f'eauon la fonlaine du solei'. Au point du jour cUe est tiède, à midi froide, vers le soir elle s’échauffé peu à peu, et à minuit elle est toute bouillante; puis, à mesure que le jour approche, sa cluileur diminue, continuant toqjours dans celte même vicissitude. .
Ledieu.qu’on adorait dans ce temple n'avait point la fijpire que les peintres et les sculpteurs ont accoutumé de donner aux dieux. Il était fait d’émeraudes et d’autres pierres précieuses, et depuis la tète jusqu’au nombril ' il ressemblait à un bélier. Le roi s’étant avancé dans le temple , le plus ancien des prêtres le déclara fils de Jupiter, et l’assura que le dieu lui-mérae lui donnait ce iHun. Il faccepta avec joie, et reconnut Jupiter pour son père. Il lui demanda ensuite si Jupiter son père ne lui avait pas destiné l’empire de tout le monde; et lu prêtre , porté à la flatterie autant que le roi à la vanité, lui répondit qu’il serait monarque de l’univers. Enfin il s’enquit si tous les meurtriers de son père avaient été punis. Sur quoi le prêtre s’écria qu’il blasphémait, que son père était immortel ; mais que , pour les meurtriers de Philippe, ils étaient tous exterminés, ajoutant qu’il serait invincible jusqu’à ce qu’il eût pris rang entre les dieux’. Quand il eut achevé son sacrifice, il fit de magnifiques présents au dieu, et n’oublia pas les prêtres qui l’avaient si bien servi. j'HipMt'
Orné du titre superbe de fils de Jupiter, et se croyant élevé au-dessus de la nature et de la condition humaine, il revint de son voyage comme en triomphe. Depuis ce temps-'è, <Ians toutes scs lettres, scs ordres, ses dé*crets,
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il prenait toujours ccttc qualité * Alexandre , roi; filsoe Jl'piteb-Ammon ‘.Sur quoi sa mère Olympias lui fit on pou do mots uno romontraiice bion spiriluello , en lui maiulanl qu’il cessât de la brouiller avec Junon.
Pendant qu’il sc repaissait de ces chimères, et goûtait tout le plaisir que sa vanité lui Taisait trouver dans ce titre Tastneux, tout le monde se moquait de lui en secret : et quelques-uns même, qui n’avaient pas encore entièrement subi le joug d’une basse fiatterie, osèrent lui en faire des reproches ; liberté qui leur coûta cher, comme la suite le fera connaître. Non content de vouloir passer pour fils d’un dieu, et de se le persuader à lui-mème, si pourtant cela était possible , il voulut passer aussi lui-méme pour dieu, jusqu'à ce qu’culln la Providence, ayant fait pour lui tout ce qu’elh; voulait, l’égala par la mort au reste des hommes.
Alexandre, au retour du temple de Jupiter- I Ammon, étant arrivé aux Palus Maréotides, ’ qui sont assez proche de l’ile de Pharos, visita I sa nouvelle ville , qui commençait déjà è s’a- I vancer. Il pourvut aux moyens de la peupler I en y invitant, sous de favorables conditions, des I habitants de plusieurs endroits. II y attira en- { tre autres un grand nombre de Juifs, en leur I accordant de grands privilèges*; car non-seu- I Icmcnt il leur laissa le libre exercice de leur religion et de leurs lois, mais il les mit sur le I iiième pied , à tous égards, que les Macédo- , iiiens mêmes qu’il y établit. De là il s’en alla passer le reste de l’hiver à Memphis.
Varron remarque que ce fut dans le temps I que ce prince bâtit Alexandrie, que l’on trouva en Égypte l’usage du papyrus pour écrire I dessiis.
Pendant le séjour qu’ Alexandre fit à Memphis’ , il régla les alTaircs de l’Égypte, il ne I cuiifia qu’a des Macédoniens le commandement des troupes. II partagea le pays en départements, dans chacun desquels il établit un lieutenant de roi , qui ne recevait scs ordrc'S que de iui-méme , ne croyant pas qu’il fût à propos de confier le commandement général de toutes les troupes à une seule per-
* Vtrro apud A. Gell. lib. 13 , Cdp. 4.
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sonne dans un pays si grand et si peuplé. Pour le gouvernement civil , il le mit tout entier entre les mains d’un Egyptien nommé Doioaspe: car, voulant que l’Egypte continuât à I être gouvernée selon h-s anciennes lois et les coutumes reçues, il crut qu’un Egyptien naturel , qui les connaissait de longue main , était plus propre à cet emploi qu'un étranger quel qu’il fût.
Afin de faire avancer plus promptement l’ouvrage de sa nouvelle ville, il nomma Cléoménepoury veiller, et le chargea aussi du soin de lever le tribut que devait payer l’Arabie. Comme c’était un fort méchant homme , il abusa étrangement de son autorité pour opprimer cruellement les peuples.
8 VIII. — ALKXA!<nE. DE RETOl'R D’ÉcVPTE, SONGE A
ALf.CIl CIIBBLUER DaRIL'S. EN PARTANT IL APPREND
LA MORT DE LA rr.HME DE CE PRINCE; IL LUI PAIT
RENDRE TOUS LES HONNEURS DUS A SON RANG. Il PASSE
l’Eupurate et le Tigre, et atteint Darius. Fameuse BATAILLE O'ARIELLBS.
Alexandre , après avoir mis ordre aux af- ; foires d’Egypte , en partit vers le printemps I pour aller eu Orient chercher Darius'. Eu I passant par la Palestine, it apprit une nou- ' velle qui lui causa beaucoup de chagriu. Il avait laissé , en allant eu Egypte , le gouvernement de la Syrie et de la Palestine à Audromaque , pour qui il avait une grande considération. Ce gouverneur étant veau à Samarie régler quelques affaires, les Samaritains se mutinèrent, et, dans un tumulte, ils mirent le feu à la maison où il était , et l’y brûlèrent. Apparemment que ce fut un effet de la rage où ce peuple était de voir qu’on lui refusait les privilèges qu’on venait d’accorder aux Juifs, ses ennemis. Cette action irrita extrêmement Alexandre contre eux*. Il fit mourir tous ceux qui y avaient eu part, chassa tous les autres de la ville de Samarie , y mil à leur place une colonie des Macédoniens, et donna le reste de leurs (erres aux Juifs.
Il s’arrêta quelque temps â Tyr pour régler
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toutes les aOaires des pays qu’il laissait derrière lui en s’avançant à de nouvelles conquêtes.
A peine était-il parti ' , qu'il fut averti par un eunuque que la femme de Uarius venait de mourir, il retourna sur ses pas , et alla au pavillon de Sysigambis, qu'il trouva l>aignèe de larmes et couchée par terre , au milieu des jeunes princesses éplorées comme elle, et près du fils de Uarius, encore enfant, d’autant plus digne de compassion , qu’il ressentait moins des maux qui le regardaient plus que tout autre*. Alexandre les consola avec une bonté et une tendresse qui marquaient assez qu’il était lui-méme pénétré d’ une vive et sincère douleur. 11 fit à In reine des funé-railles très-magnifiques, où rien ne fut épargné. Un des eunuques qui gardaient la chambre, et qui avaient été pris avec h’s princesses , s’enfuit du camp , et courut apprendre à Uarius la mort de sa femme. Il fut affligé, au dernier point, de cette triste nouvelle, surtout parce qu’il In croyait pri vee des obsèques dues a son rang. L'eunuque le détrompa en lui rapportant les honneurs qu'.4lexandre avait fait rendre A la reine après sa mort, et les bontés qu’il avait toujours eues pour elle pendant sa vie. A ce mot, de cruels soupçons lui vinrent dans l’esprit , et ne lui laissèrent point de repos.
Ayant tiré l’eunuque A part , il lui tint ce discours : « Si tu reconnais encore Darius « pour ton maître et ton roi , dis-moi . par < le respect que tu dois à cette grande lu- « roière de Mithrès qui nous éclaire et à « cette main que le roi te tend , dis-moi si , a en pleurant la mort de Statira , je ne pleure « pas le moindre de ses maux, et si, étant « tombée entre les mains d'un jeune vain- « queur, la perle de son honneur ii’a pas pré- « cédé celle de sa vie. » Alors l’eunuque , se jetant à ses pieds , le conjure de ne pas faire ce tort à la vertu d’Alexandre, de ne pa,s déslionorer ainsi sa femme et sa soeur après
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sa mort, et de ne pas se priver lui-méme de la plus grande des consolations qu’il pouvait avoir dans ses malheurs , qui était de croire qu'il avait été vaincu par un prince fort audessus des faiblesses des autres hommes ; qu’il devait plutôt admirer Alexandre de ce qu’il avait donné aux femmes des Perses de plus grandes preuves de sa continence qu’il n’en avait donné aux Perses mêmes de sa valeur. Et, avec dos sermeids et des exécrations horribles, il lui confirme tout ce qu’il vient de déposer, et lui fait le détail de tout ce qu’on avait connu de la sagesse, de la tempérance et de la magnanimité d’Alexandre.
Alors Darius, rentrant dans la salle où étaient ses courtisans , et levant les mains nu ciel, lit aux dieux cette prière: a Dieux , qui « pré-sidez h la naissance des hommes , et qui n disposez des rois et dc"s empirw, faites- « moi la gréce qu’après avoir rétabli la for- « tune des Perses, je la transmette à mes des- « cendanis dans le même éclat que je l’ai « reçue, afin que, vainqueur de mes enne- « mis, je poisse reconnaître les grâces dont M Alexandre m’a prévenu dans mon malheur « envers les personnes du monde qui me <1 sont le plus chères : ou , si le temps ordonné » par les destinées est enfin venu où il faut « nécessairement que, par la colère des dieux,
« ou par la vicissitude ordinaire dos choses « humaines , cet empire des Perses finisse ,
« faites, grands dieux, qu’il n’y ait que le n seul .Alexandre assis sur le trône de Cyrus. » Cependaid Alexandre, s’étant remis en marche , arriva avec toute son armée à Thapsaque , y passa l’Euphrate sur un pont* , et poursuivit sa route vers le Tigre , où il espérait trouver l’ennemi. Darius lui avait déjà fait faire deux fois des ouvertures de paix ; mais , voyant enfin qu’il n’y en avait point à espérer , à moins de lui céder tout l’empire , il se prépara à une nouvelle bataille. 11 assembla pour cela à Babylone une armée plus nombreuse de la moitié que celle qu’il avait eue à Issus , et la mena du côté de Ninive. Ses troupes couvraient toutes les plaines de la Mé- •sopotamie. .Ayant eu avis que l’ennemi n’était j«s loin , il fit avancer Satropate , colonel de
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la cavalerie, avec imite chevaux d'élite, et en donna six mille k Mazée , gouverneur de la province, pour empêcher qu’Alcxandre ne traversât le fleuve , et pour ftire le dégât partout où il devait passer; mais il arriva trop tard.
De tous les fleuves de l'Orient celui-ci est le plus rapide; et ii ne roule pas seulement les eaux de plusieurs torrents, mais traîne encore avec lui de grosses pierres , de sorte que pour son extrême vitesse on l'appelle Tigre , qui veut dire flèche en langue persane. Alexandre envoya sonder le gué de la rivière , où il se trouva que les chevanx en avaient à l'entréé jusqu'au flanc, et au milieu jusqu’au poitrail. Ayant disposé l'infanterie en forme de croissant, et mis la cavalerie sur les ailes, ils vinrent jusqu’au fil de l’eau sans beaucoup de peine, portant leurs armes sur leur tête. Le roi passa à pied parmi l’infanterie , et fut le premier qui parut è l’autre bord , où il montrait de la main le gué aux soldats , ne pouvant leur faire entendre sa voix. Mais ils ne pouvaient se soutenir qu’à grande peine, tant à cause des pierres qui les faisaient glissef que de l’impétuosité du courant qui les entraînait. Ceux qui portaient .curs hardes avec leurs armes avaient encore plus de peine, parce que, ne pouvant se conduire , ils étaient emportés dans des gouffres , qu’ils n'évitaient qu’en abandonnant leurs fardeaux. Cependant les monceaux de hardes flottant ça et lù en faisaient tomber plusieurs; et, comme chacun tâchait de reprendre ce qui lui appartenait , ils se causaient plus d’embarras les uns aux autres qne ne leur en causait le fleuve. Le rci avait beau crier qu’on sauvât seulement les armes , et qu1l rendrait tout le reste , on n’entendait ni son conseil ni ses ordres, tant on faisait de bruit, et tant le tumulte était grand. Enfin ils passèrent par l’endroit où le gué était plus aisé et l’eau moins impétueuse ,' et l’ou ne trouva à dire en tout qu’un peu de bagage.
Il est certain que cette armée pouvait être taillée en pièces , s’il y eût eu quelqu'un qui eût osé vaincre , c’est-à-dire qui eût osé ap- |)ortcr la moindre résistance à leur passage. Mais Mazée , qui pouvait les défaire aisément s’il fût survenu lorsqu’ils passaient la rivière en désordre , n’arriva qu’après qu’ils se furent
mis en bataille. Un pareil bonheur ava'it toujours accompagné ce prince jusque-là , et lors-' qu’il traversa le Granique à la vue de tant do milliers d’hommes de cheval et de pied qui l’attendaient sur le rivage, cl lorsque dans les rochers de la Cilicie il trouva ouverts et sans défense des défilés où un petit nombre de troupes pouvait l’arrêter tout court. Et c’est ce qui rend moins étonnant cet excès de hardiesse', qui était son caractère particulier, et qui lui faisait aflronter aveuglément les plus grands dangers , puisque, étant toujours heu-, reux , il n’eut jamais lieu de soupçonner qu’il eût été téméraire.
Le roi , ayant campé deux jours près du fleuve, commanda que le lendemain on se tint prêt pour la marche. Mais, environ les nimf ou dix heures du soir , le ciel étant clair et serein , la lune pehlit premièrement sa lumière , et parut après toute souillée et comme teinte de sang. Et parce que cela arrivait sur le point d’une si grande bataille, dont l’événement donnait déjà assez d’inquiétude , l’armée fut touchée d’on sentiment de religion , et ensuite saisie de frayeur. Ils criaient < que le ciel leur 0 faisait paraître les marques de son courroux,
« et qu’on les traînait , contre la volonté des « dieux , aux extrémités de la terre : que les O rivières s’opposaient à leur passage , que les a astres leur refusaient leur clarté accoutu- « mée , et qu’ils ne voyaient plus que des dê- « serts et des solitudes : que pour l’ambition « d’un seul homme tant de milliers d’hommes « répandaient leur sang , et encore pour un a homme qui dédaignait sa patrie , qui désa- « vouait son père , et qui prétendait se faire U passer pour un dieu. »
Ces murmures allaient à une sédition tout ouverte , lorsque Alexandre, qui ne s’étonnait de rien , fit appeler dans sa tente les officiers de l'armée, et commanda aux devins égyptiens qui étaient les plus versés en la science des astres de dire ce qu’ils en croyaient. Ils savaient bien quelle était la cause naturelle des éclipses de la lune: mais, sans entrer dans ces raisonnements de physique, ils se contentèrent de dire que le soleil était pour les Grecs , et la
■ « Auduia auoqne , qui mulini vlgult , rtUo mlnni « po(cs( : quia nunquajxi In dcacrtmcD venu, an (cnefà a fKliMt. B (Q. CvnT )
Ogif
•»«|» ï iu
lune pour les Perses , et quelle ne s'éclipsait jamais sans les menacer de quelque grande calamité, dont ils rapportaient plusieurs exemples qu’ils donnaient pour certains et indubitables. La superstition a une force merveilleuse pour remuer les esprits de la populace. Quelque emportée et inconstante qu’elle soit , si elle a une fois l’esprit frappé d’une vainc image de religion , elle obéira micui i des devins qu’à ses chefs. La réponse des Égyptiens, étant divulguée parmi les troupes , releva leur espérance et leur courage.
Le roi , oour profiter de cette ardeur , décampa apres minuit. Il avait à sa droite le Tigre, et à sa gauche les montagnes appelées Gardiennes. Au point du jour les partis qu’il avait envoyés pour reconnaître les ennemis lui rapportèrent que Darius marchait à lui. .\ussitét, ayant rangé ses troupes en bataille, il se mit à leur tête. Mais il se trouva que ce n’était qu’un détachement de mille chevaux qui allaient à la découverte , et qui se retirèrent bientét vers le gros de l’armée. Cependant le roi eut nouvelles que Darius n’était plus qu’à cent cinquante stades'.
On avait surpris , quelque temps auparavant , des lettres de Darius , par lesquelles il sollicitait les soldats grecs à tuer le roi ou à le trahir. Rien n’est plus capable de faire détester la mémoire de ce prince qu’une tentative de cette sorte , si pleine de lâcheté et de noirceur , et réitérée plus d’une fois. Alexandre fut en doute s’il devait lire ces lettres en pleine assemblée, ne comptant pas moins sur raffcction et la ndélité des Grecs que sur celle des Macédoniens. Mais Parménion l’en dissuada, en lui représentant qu’il était dangereux de faire naître de telles pensées aux soldats; qu’il n’en fallait qu’un pour faire un mauvais coup, et qu’il n’y avait rien dont l’avarice ne fût capable. Il suivit un si sage conseil, cl fit marcher son armée.
Quoique Darius eût déjà demandé deux fuis la paix en vain, et qu’il crût n’avoir plus de ressource que dans les armes , cependant , vaincu par tout ce qu’il avait appris de la bonté d’Alexandre à l’egard de sa famille , il lui entoya dix des principaux de scs parents pour
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lui proposer de nouvelles conditions de paix , encore plus avantageuses que les premières , et pour le remercier des bons traitements qu’il avait faits à sa famille. Il lui avait d’abord abandonné toutes U's provinces juqu'au fleuve Ilalys ; il y ajoutait maintenant tout ce qui est entre riicllespont et rKuphratc, c’est-à-dire tout ce qu’il possédait déjà. Alexandre leur fit cette réponse : a Dites à votre maître que les « rcmercîraents sont superflus entre gens qui « se font la guerre : et que, si j’ai usé de clé- « mence et de bonté envers U-s siens , c’a été « pour moi-mème, et non pour lui ; pour sui- « vremon inclination, et non pour lui plaire. Je s ne sais ce que c’esl que d’insulter aiu miséo râbles. Je ne m’attaque ni aux prisonniers , a ni aux femmes. Je n’en veux qu’à ceux qui a ont les armes à la main. Si c’était de bonne a fui qu’il me demandât la paix , je délibérea rais sur ce que j’aurais à faire. Mais , puis- « qu’il ne cesse par lettres et par argent de a solliciter mes soldats à me trahir, et mes a amis à me tuer, je su’is résolu de le (loura suivreà toute outrance, non plus comme un a ennemi , mais comme un empoisonneur et a un assassin. Il a bonne grâce de m’offrir ce a que j’ai déjà entre h*s mains. S'il se conten- « taitid'étrc le second après moi sans vouloir a aller de pair, peut-être l’éi'outerais-je. Ditesa lui que le monde ne peut souffrir ni deux a soleils , ni deux maîtres : qu’ainsi il eboia sisse, ou de se rendre aujourd’hui , ou de a combattre demain , et qu’il ne se promette a pas un meilleur succès que par le passé. » Les propositions de Darius ne paraissent pas certainement raisonnables : mais la réponsr; d’Alexandre l’est-elle beaucoup plus?ün voit dans le premier un prince qui ne sent point encore sa faiblesse , ou du moins qui ne |>eut SC résoudre à l'avouer; et dans l’autre on en voit un enivré de sa fortutie, et qui porte l’orgueil jusqu’à un excès de folie qui n’a point d’exemple : Le monde ne peut souffrir ni deux soleils, ni deux maiires. Si c’est là grandeur et non enllnre, je ne sais pas ce qui pourra jamais mériter ce dcniier nom. Les ambassadeurs, ayant eu leur congé, s’en retournèrent , et déclarèrent à Darius qu’il fallait se préparer à la bataille. Celui-ci se campa avec toutes scs forces près du village de Gau-
gamélc et Je la rivière de Boumelle, dans une rase campiigiic , à une assez grande distance d'Arbelles. Il avait fait nplanir auparavant le terrain qu'il avait choisi pour le champ de bataille, alin que ses chariots et sa cavalerie pussent agir plus librement , se souvenant que les défilés de Cilicie avaient été cause de la perte du combat qu’il y donna ; et en même temps il avait fait préparer des cbausse-trappes' contre la cavalerie des ennemis.
Sur CCS nouvelles, Alexandre séjourna quatre jours au lieu où il était pour laisser reposer son armée , et ferma son camp de fossés et de palissades; car il avait résolu d’y laisser tout le bagage et l’attirail avec les soldats inutiles, et de mener le reste contre l’ennemi sans autre équipage que leurs armes. 11 partit donc sur les neuf heures du soir pour combattre au point du jour Darius, qui sur ces nouvelles avait rangé scs troupes eu bataille. Alexandre marchait aussi eu bataille rangée; car les armées n’étaient éloignées que do deux ou trois lieues. Quand il fut arrivé jusqu’aux montagnes, d’où il pouvait découvrir toute l’armée des ennemis , il fit halte ; et , ayant assemb'é ses olficiers généraux, tant macédoniens qu’étrangers, il mit en délibération s’il donnerait sur l’heure la Imtaille , où s’il camperait à cet endroit. Ce dernier avis ayant été suivi, parce qu’oujugea nécessaire de reconnaitre le champ de bataille et l’ordonnance des ennemis, l’armée campa dans le même ordre où elle était ; et cependant Alexandre prit son infanterie légère avec ses compagnies royales, et lit le tour de la plaine où se devait donner le combat.
Quanü il fut de retour, il assembla une seconde fois ses officiers généraux , et leur dit qu’ils n’avaient pas besoin de harangue, parce que leur courage et leurs belles actions étaient pour eux un assez puissant aiguillon de gloire; qu’ils représentassent seulement aux troupes qu’il n’était pas ici question de la Phénicie ou de l’Égypte , rpais de toute l’Asie , à qui cetle bataille donnerait un maître ; et qu’aprrss avoir traversé tant de provinces , et laissé derrière eux tant de fleuves et de montagnes , ils ne
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pouvaient s’assurer le retour dans leur pays que |iar une vieloirc complète. Il leur duiiua ordre ensuite d’aller prendre du repos.
On dit que Parmèiiion lui conseilla d’attaquer l’ennemi de nuit, parce qu’il serait aisé de le défaire dans la surprise et à la faveur des ténèbres. Il rèi>undil , de sorte que tous les assistants purent l’entendre, qu’il ne convenait point à Alexandre de dérober la victoire, et qu’il voulait combattre et vaincre en plein jour. Cette réponse était fière, mais en même temps elle marquait de la prudence ; car c’était beaucoup hasarder que d’attaquer de nuit une armée si nombreuse, et dans un pays inconnu. Darius, qui craignait une surprise, parce qu’il n’avait pas retranché son camp, demeura toute la nuit avec son armée sous les annea , ce qui lui nuisit le plus dans le combat.
Alexandre, qui, dans les grandes crises des affaires , avait toujours coutume de consulter les devins et de pratiquer scrupuleusement tout ce qu’ils lui ordonnaient pour se rendre les dieux favorables, se voyant près de donner un couibat qui allait décider de l’empire , lit venir .Aristaudre, en qui il avait une confiance entière, s’enferma avec lui pour faire quelques saerificcs secrets, et immola des victimes à la Duur', sans doute afin qu’elle empécbét scs troupes de prendre l’épouvante à la vue de l’armée formidable des ennemis. Le devin, en habit de cérémonie, portant des verveinesù la main et la tête voilée , prononçait le premier les prières que le roi devait adresser à Jupiter, à .Minerve, à la Victoire. Après que tout fut achevé, Alexandre se mit au lit pour reposer le reste de la nuiL Repassant en lui -même , non sans quelque émotion, les suites du combat qui allait se donner, il ne put reposer d’abord. Mais, le corps étant comme accablé par les inquiétudes de l’esprit , il dormit , contre sa coutume, le reste de la nuit, d’un profond sommeil; de sorte que les généraux, s'étant assemblés à la pointe du jour devant son pavillon pour prendre ses ordres , furent fort surpris de ce qu’fl n'était pas encore éveillé , et d’eux mêmes ils donnèrent aux troupes f ordre de prendre de la nourriture. Parménioii enfin l’ayant éveillé, et lui témoignant sa sur.
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prise de ce qu’il dormait si tranquillement sur le point d’une bataille où il s’agissait de tout pour lui : Eh! comment ne serions-nous pas tranquilles, dit-il , l’ennemi venant se livrer lui-méme entre nos mains? Il prit aussitôt ses armes, monta à cheval , et parcourut les rangs, exhortant les troupes è soutenir, et même , s’il se pouvait, à surpasser leur ancienne réputation et la gloire qu'ils s’étalent acquise jusque-lé. Dans nn jour d’action les soldats croient lire sur le visage du général le sort du combat. Jamais Alexandre n’avait paru si tranquille, si gai , ni si résolu. La sérénité et l’assurance qu’on remarquait en lui étaient 'comme des garants sûrs de la victoire.
Les deux armées étaient bien dilTércntes pour le nombre , et encore plus pour le courage. Celle de Darius était composée au moins de six cent mille hommes de pied et de quarante mille chevaux ; l’autre de quarante mille hommes de pied, et de sept à huit mille chevaux. Mais ici tout était force et nerf; au lieu qtie du côté des Perses c’était un grand assemblage d’hommes, non de soldats, vain épouvantail plutôt qu’une véritable armée ’.
L’ordre de bataille était à peu prés le même de part et d’autre. Les troupes furent rangées sur deux lignes ; la cavalerie sur les ailes , et l’infanterie au milieu , l’une et l’autre sous la conduite particulière des chefs de chacune des différentes nations qui les composaient, et commandéesen général par les principaux officiers de la couronne. Le front de la bataille des Perses était couvert de deux cents chariots armés de faux , et de quinze éléphants. Darius se plaça au centre de la première ligne. Outre ses gardes, qui étaient l’élite de ses troupes, il s’était fortifié encore de l’infanterie grecque , qu’il avait rangée près de lui , la jugeant seule capable de tenir tète à la phalange macédonienne. Comme son armée avait beaucoup plus d’étendue que celle des ennemis, son dessein était de les envelopper, et de les attaquer en même temps de front et par les flancs.
Alexandre avait pourvu à cet inconvénient en donnant ordre aux commandants de ta seconde ligne, s’ils étaient attaqués par derrière,
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de faire tête de ce côté-là, ou de mettre leurs troupes en potence pour couvrir leurs ailes en cas que les ennemis vinssent les prendre en flanc. Il avait placé devant le front de sa pre mière ligne la plus grande partie des archers des frondeurs, des gens de traits, pour s’opposer aux chariots armés de faux , et pour épouvanter les chevaux en lançant sur eux une grêle de flèches , de traits et de pierres. Ceux qui conduisaient les ailes avaient ordre de les étendre le plus qu’ils pourraient, sans trop affaiblir le corps de bataille. Pour le bagage et les prisonniers, entre lesquels étaient la mère et les enfants de Darius, on les laissa dans le camp avec peu de troupes pour les garder. Parménion commandait la gauche , comme il avait accoutume, et Alexandre la droite.
Quand les deux armées furent en présence, Alexandre, à qui l’on avait montré les endroits où les ennemis avaient caché des chausse-trappes , s’allongeait toujours sur sa droite pour les éviter, et les Perses de leur côté s’avançaient aussi à proportion. Darius , craignant qu’on ne le tirât du terrain qu’il avait fait aplanir, et qu’on ne le conduisit dans un autre inégal et raboteux où ses chariots armés ne pourraient agir, ordonna à la cavalerie de son aile gauche, qui débordait de beaucoup la droite des ennemis , de marcher en avant et de se replier sur le flanc des àlacédoniens pour les empêcher de s’étendre davantage. Alors Alexandre envoya contre eux la cavali^ rie qui était à sa solde, commandée par Ménidas ; mais, comme elle n’était pas en état de résister à l’effort des ennemis , qui l’emportaient pour le nombre, il les fit soutenir par les Péoniens, que commandait Arétas, et par la cavalerie étrangère. Les barbares plièrent d’abord; mais ils revinrent bientôt à la charge, et rétablirent le combat. Outre l’avantage du nombre, ils avaient celui de l’armure , qui les mettait eux et leurs chevaux bien plus en sûreté. La cavalerie d’Alexandre eut beaucoup à souf- frir ; mais elle soutint avec courage leur choc, et vint à bout enfin de les mettre en fuite.
Alors les Perses lâchèrent leurs chariots armés de faux contre la phalange des Macédoniens, pour la mettre en désordre ; mais ce fut avec peu de succès. Le bruit que firent les phalangites en frappant leurs boucliers avec
leurs piques, cl les traits qui volaient de toutes parts, cfrarouchèrent les chevaux, cl en tirent tourner un grand nombre contre leurs propres troupes. D'autres, saisissant les rênes des chevaux, tiraient à bas ceux qui étaient montés dessus, et les égorgeaient. Une partie des chars perça entre les bataillons , qui s'ouvrirent pour leur faire place, comme il leur avait été commandé, et par ce moyen n'en souffrirent presque aucun dommage.
Alexandre , voyant que Darius ébranlait toute sa bataille pour tomber sur lui, employa la ruse pour encourager scs soldats. Dans le plus fort de la mêlée, et lorsque les Macédo. niens étaient exposés au plus grand danger , le devin Arislandrc, revêtu de sa robe blanche et un laurier à la main, s'avance dans les troupes, de concert avec le roi et par son ordre ; et, s'écriant qu'il voyait voltiger un aigle au-dessus de la tête d' Alexandre , présage certain de la victoire , il montre de In main l'oiseau prétendu aux soldats, qui, s'en rapportant à la bonne foi du devin, crurent aussi le voir, cl retournèrent à la charge avec plus d'ardeur cl de gallê que jamais. Alors le roi, s'apercevant qu'Arélas, après avoir chargé et mis en désordre la cavalerie qui venait pour envelopper son aile droite, avait commencé à se faire jour é travers les premiers rangs du corps de l'armée, des barbares , se mit en marche pour suivre Arétasavec l'élite desès troupes, acheva de rompre la gauche des ennemis ; et , sans, s'abandonner à la poursuite des troupes qu'il avait mises en désordre, il se replia sur sa gauche pour tomber sur le corps où était Darius. l.a présence dc's deux rois inspira une nouvelle ardeur de part et d’autre. Darius était sur un chariot, et Alexandre à cheval, tous deux environnés d’olllciers cl de soldats d'élite, qui ne songeaient qu'à sauver chacun leur prince aux dépens de leur propre vie. Le combat fut opiniâtre et sanglant. Alexandre ayant percé d'un coup de javeline l'écuyer de Darius, cl Perses et Slacédoniens, tous crurent que c’était le roi qui avait été tué. Les cris et les hurlemciiLs des Perses jetèrent la consternation dans toute leur armée. Les parents de Darius, qui étaient à sa gauche , s’enfuirent avec scs gardes, abandonnant le chariot ; mais ceux qui étaient à sa droite le reçurent au milieu de
leur troupe. On dit que ce p,i.,ce, ayant tiré son cimeterre , délibéra s'il ne devait point éviter une fuite honteuse par une mort volontaire : mais, voyant de dessus son chariot que les siens soutenaient encore le combat , il eut honte de les abandonner; et comme il balançait entre l’espérance et le désespoir, lc,i Perses lâchèrent le pied peu à peu et éclaircirent leurs rangs. Ce n’était plus un combat, mais un carn.agc. Alors Darius , tournant son chariot, prit la fuite comme les autres , et le vainqueur ne songea plus qu’à le poursuivre.
Pendant que tout cela se passait à l’aile droite des Macédoniens , où la victoire n’était pas douteuse, l’aile gauche , où commandait Parménion, était en grand danger. Un détachement de la cavalerie des Perses , des Indiens et des Parthes, qui était la meilleure de toute l'armée persane, ayant percé à travers, l'infanterie de la gauche , s’avança jusqu’au bagage. Dès que les prisonniers les virent arriver dans le camp, ils s’armèrent de tout ce qui se rencontra sous leur main , et , joints à leur cavalerie, sc jetèrent sur les Macédoniens, qui sc trouvaient attaqués en même temps par devant et par derrière. Ils firent savoir en même temps à Sysigambis que Darius avait gagné lu bataille ( car iis le croyaient ainsi ] , que tout le bagage était pillé, et qu’elle allait recouvrer sa libcTlé. Cette sage princesse , quelque intérêt qu’elle eût à la nouvelle qu’on lui nnnonçuK, n’y ajoutant pas foi légèrement, et ne voulant pas irriter par une joie prématurée son vainqueur, qui l’avait si bien traitée, ne fit paraître aucune émotion, ne changea point de visage, et ne laissa échapper aucune parole; mais, demeurant tranquille et dans sa situation ordinaire , elle attendit en repos que l’événement lui apprit son sort.
Parménion, au premier bniit de cette attaque, avait envoyé vers Alexandre pour l’avertir du danger où était le camp, et pour recevoir ses ordres, o Qu’il sc donne bien de garde,
« dit le prince, d’alfaiblir son corps de ba- « taille ; qu’il laisse là le bagage, et qu’il ne « songe qu’à bien combattre. La victoire non- « seulement nous restituera ce qui est à nous, a mais nous rendra maîtres de tout ce qui est « à l’ennemi. » Les oHiciers généraux qui commandaient l'infanlcric du centre de la se-
eonde ligne , voyant que les ennemis allaient s’emparer du camp et des bagages, firent demitour à droite comme il leur avait été commandé, et donnèrent à dos aui Perses, dont plusieurs furent tués, et le reste obligé de se retirer ; mais, comme c’était toute cavalerie, l’infanterie macédonienne ne put pas les suivre.
Bientôt après , Parmènion lui - même se trouva exposé à un bien plus grand danger. Marée, étant venu fondre sur lui avec toute sa cavalerie , prit les Macédoniens en liane , et commençait à les envelopper. Parmènion aussitôt fit savoir à Âleiandrc l’état où il se trouvait, et que, s’il ii’élait promptement secouru, il ne pouvait plus contenir ses troupes. Ce prince était actuellement à la poursuite de Darius, et, se croyant tout prés de le prendre, faisait une diligence extraodinaire. Il se flattait de terminer absolument la guerre, s’il pouvait se rendre maître de sa personne. Sur cette nouvelle, il tourna tout court pour aller au secours de son aile gauche, frémissant de colère de se voir ainsi arracher des mains sa proie et la victoire, et se plaignant que Darius côl la fortune plus favorable pour fuir que lui ne l’avait pour le poursuivre.
Alexandre, dans sa marche, rencontra la cavalerie ennemie qui avait pillé le bagage, laquelle revenait en bon ordre, et faisait sa retraite, non comme vaincue, mais presque comme Victorieuse. Le combat fut opiniMre, et plus rude qu’il n’avait encore été : car, les l>arbarcs marchant serrés en colonne, en ordre de marche, et non pas de combat, il était difficile de les percer et de les rompre ; et il ne s’amusaient pas à lancer le javelot , ni à faire des caracoles selon leur manière ordinaire, mais, combattant d’homme à homme , ils faisaient effort chacun pour renverser son adversaire de dessus le cheval. Alexandre y perdit environ soixante de ses gardes. Ephestion , Cœnus et Ménidas y furent blessés; mais il demeura le maître, et il ne se sauva des barbares que ceux qui se firent jour à travers ses escadrons.
Pendant ce temps-là , Mazée avait appris la défaite de Darius. Alarmé de cette nouvelle, et abattu par le malheur de son parti, quoique de son côté il eût tout l’avantage, il ne pressait plus si vivement l’ennemi, qui était en désordre. Parmènion ne pouvait concevoir pour-
quoi le combat s’était ralenti tout à coup; mais, en habile capitaine qui sait profiter de tout . uniquement occupé à ranimer scs troupes, il leur fit regarder la terreur répandue parmi les ennemis comme un signe avant-coureur de leur défaite, et leur fil sentir quelle gloire ce serait pour elles de mettre la dernière main à In victoire. Ce discours leur rendit l’espérance et le courage. Transformés tout d’un coup en d’autres hommes, ils poussèrent leurs chevaux à toute bride , et chargèrent les ennemis avec une fureur qui les mit entièrement en désordre et les obligea de prendre la fuite. Alexandre arriva dans ce momenl-là même ; et, ravi de trouver tout rétabli et l’ennemi entièrement vaincu, il se remit à poursuivre Darius; et Parmènion l’accompagna. Il courut jusqu’à Arbelles, où il pensait le trouver avec tout son équipage ; mais il n’avait fait que passer, laissant ses trésors à la merci de son ennemi avec son arc et son bouclier.
Telle fut l’issue de cette fameuse bataille, qui décida de l’empire. Arrien dit que les Perses y perdirent prés de trois cent mille liommes, sans compter les prisonniers; ce qui prouve au moins que de leur côté la perte fut très-considérable. Elle fut très-médiocre du côté d’Alexandre, et, selon le même Arrien, ne monta pas à douze cents hommes, dont la plus grande partie fut de la cavalerie. Celte bataille se donna ', au mois d’octobre ‘, à peu près au même temps que s’était donnée , deux ans auparavant , celle d’issus. Comme Gaugamèle en Assyrie, où elle s’était donnée, était I un trop petit lieu et trop peu connu , on l’appela la bataille d' Arbelles, parce que c’était la ville la plus proche du champ de bataille.
g IX. — ALEXASDBK h BISD HAITU D'AUBLLBt , D« BaBTLOSE. de ScZE , DE PcBSÉt-OCIS. ET THOL'VK DASS CES VIL}.CS DES BICIIESSES IMMESSBS. 1l BBDLB LE PALAIS DELA DEBIOEBE DASS t.SS PABTIE DE dC- EACCHE.
Le premier soin d’Alexandre *, après la vic-
> An. M. aanisv.X. C.33I.
* Le iDoU ippelS chez les Grecs boédromion ntpoDd CD psctle à DOtte Biols d’oclobre.
s Diod. lib. 17. psg. 53S-&10 — ArrlsD. Ilb. 3, psg. 127- 133. - Plut lo Aies. psg. 683-688. - Q. Curt. Ilb. &, cap 1 7. — Justiu. lib 11, cap. 11.
.-CO c
toire, fut d’en rendre grAces aux dieux par des sacrifices magnifiques. Ensuite il récompensa ceux quis'étaient le plus distingués dans le combat, les combla de richesses , et leur donna à tous des maisons, des charges, des gouvernements. Mais, SC piquant surtout de reconnaissance envers les Grecs, qui l'avaient nommé généralissime contre les Perses, il ordonna que toutes les tyrannies qui s’étaient élevées en Grèce seraient abolies, les villes remises en liberté et rétablies dans tous leurs droits et privilèges. Il écrivit en particulier aux Platéens qu’il voulait que leur ville fût rcbAtie, en considération du zèle que leurs ancêtres avaient autrefois témoigné pour la défense de la liberté commune, il envoya aussi aux Crotoniates, en Italie, une partie des dépouilles pour honorer, cticore tant d’années après, la bonne volonté et le courage de rathlètc Phayllc ', leur citoyen, qui, du temps des guerres des Mèdes, lorsque tous les autres Grecs établis en Italie avaient abandonné les véritables Grecs,' les croyant entièrement perdus, équipa lui-mème une galère A scs frais, et se rendit à Salamine pour partager le péril avec ceux de la nation : tant, dit Plutarque, Alexandre était ami et rémunérateur de toute vertu, et se regardait chargé, pour ainsi dire, de conserver la mémoire de toutes les belles actions, pour en faire revivre le mérite et les proposer en exemple è la postérité!
Darius, après sa défaite, accompagné de peu de gens, avait pris le chemin de la rivière Ljeus. L’ayant passée , plusieurs lui conseillaient de rompre le pont, parce que l’ennemi le poursuivait. Mais il répondit généreusement qu’il n’estimait point assez sa vie * pour la vouloir conserver au prix de celle de tant de milliers de sujets et d'alliés fidèles, qui demeureraient à la merci des ennemis; qu’ils avaient le même droit que leur prince A ce passage, qui devait leur être ouvert comme A lui. Après avoir traversé assez de pays toujours en fuyant, il arriva sur le minuit A Arbellcs. De lA il prit sa route vers la Alédie, à travers les montagnes
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d'Arménie, suivi de sa noblesse et d’un petit nombre de gardes. Deux mille Grecs le joignirent aussi bientôt dans le chemin. Il prit cette route, parce qu’il crut qu’Alexandre prendrait celle de Babylone et de Susc pour y jouir du fruit de sa victoire. D’ailleurs c’était- un chemin où l’on ne pouvait le suivre avec une grande armée; au lieu que l’autre était aisé pour les chevaux et les chariots , et dans un pays fertile.
Peu de jours après , Arbelles se rendit A Alexandre , qui y trouva quantité de meubles de la couronne, de riches habits, et d’aulres choses précieuses, avec quatre mille talents' (douze millions), et toutes les richesses de l’armée , que Darius, comme on l’a dit , en marchant contre Alexandre , y avait laissées. Il en fallut bientôt sortir A cause des maladies qui se mirent dans le camp par l’infection des corps morbs dont toute la campagne était coiiverle. Ce prince s’avança par les plaines vers Babylone, et en quatre jours de marche il arriva A Memnis, où l’on voit dans une caverne la fameuse fontaine qui jette le bitume en si grande quantité , qu’on tient que les murs de Babylone ont été bâtis avec ce ciment.
Il admira surtout un gouffre d’où coulaient continuellement des ruisseaux de feu comme d'une source inépuisable , et un torrent de naphte, qui, se débordant A cause de sa grande abondance, faisait un grand lac assez près de ce gouffre. Cette naphte ressemble parfaitement au bitume ; mois elle a cela de plus, qu’elle est si prompte et si facile A s’enflammer , qu’avant que de toucher A la flamme elle prend feu A la simple lueur qui cnxironne celte flamme , et embrase tout l'air qui est entre deux. Les barbares, voulant faire voir au roi la force et la subtilité de cette matière , en répandirent des gouttes çA et IA , après qu’il fut arrivé A Babylone , dans la rue qui conduisait A son logement. Ensuite, se tenant au bout de la rue , ils approchèrent des flambeaux des endroits où il était tombé de ces gouttes , car il était déjà nuit. Ces premières gouttes ayant d’abord pris feu , en un clin d’œil la flaname eut gagné l’autre bout , de sorte que la rue entière parut un embrasement continu.
' Quatre mille laleii» asiJliquca font 15 milllant ». <lemi de trance. E. B.
Quand Alexandre fui près de Babylone, Hazèc, qui s'y ëlait retiré après la bataille d'Arbelles , se vint rendre à lui avec scs enfants déjà grands, et lui mit la ville entre les mains. Le roi fut bien aise de sa venue; car ce n'aurait pas été une petite entreprise que le siège d'une ville de cette conséquence, cl si bien pourvue de tout. Outre qu'il était homme de condition et vaillant , il avait encore acquis beaucoup d'honneur dans la dernière Journée , cl il pouvait , par son exemple, engager les autres à faire comme lui. Il entra dans la ville à la tète de son armée , comme s'il allait au combat. Les murs de Babylone étaient tout bordés de monde, quoique la plupart fussent sortis au-devant de lui impatients de voir leur nouveau maître , dont la réputation l'avait précédé de beaucoup. Bagophane , gouverneur de la forteresse , et gardien du trésor , pour ne pas témoigner moins de zèle que Mazèe , fit joncher les chemins de fleurs, et dresser, des deux côtés, des autels d'argent , qui ne fumaient pas seulement d'encens ,.mais de toutes sortes de bonnes odeurs. Après lui , suivaient les présents qu'il devait faire au roi; savoir, des troupeaux de bêtes, et un grand nombre de chevaux , avec diîs lions et des panthères qu'oa portait dans leurs cages. Les mages marchaient ensuite, , entonnant des hymnes à leur mode ; puis les (Chaldèens , et avec eux les devins et les musiciens de Babylone. Ceux-ci avaient accoutumé de chanter les louanges du roi sur leurs instruments , et les Cbaldéens d'observer le mouvement des astres et la vicissitude des saisons. La cavalerie babylonienne venait la î dernière, en un si pompeux appareil, homimes et chevaux, qu'il passait toute magnificence. Le roi fit marcher le peuple à la queue de son infanterie , et, au milieu de scs gardes , entra sur un cliar dans la ville , et de là au palais , comme en triomphe. Le lendemain il SC fit représenter tous les meubles et tout l'argent de Darius. De l'argent qu'il trouva à Babylone il fil compter, pour récompense extraordinaire, à chaque cavalier macédonien six mines' (trois cents livres), à chaque cavalier étranger deux mines ' (cent livres), à
> »62 fr. E. B.
« lot fr. E. B.
chaque fantas.sio de Macédoine deux mines, et à chacun des autres deux mois de leur paye ordinaire. Il ordçnna , selon l’avis des mages, avec qui il eut plusieurs conférences, qu'on rebâtit les temples que Xerxès avait démolis, et entre autres celui de Bélus , qui est le dieu le plus respecté à Babylone. Il donna le gouvernement de la province à Mazée, et le commandement des troupes qu’il y laissait à Apollodore d'Amphipolis.
Alexandre , au milieu du lumuUe des guerres , conservait toujours du goût et de la curiosité pour les sciences. Il s'entretint souvent avec les Chaldéeus, adonnés de tout temps à l’élude de l'astronomie , et qui s’étaient acquis dans cette matière une grande réputation. Ils lui présentèrent ‘ des observations astronomiques que leurs prédécesseurs avaient faites , qui renfermaient l'espace de dix-neuf cent trois, ans, et remontaient par conséquent jusqu’au temps de Nerarod. Callisthène, qui accompagnait Alexandre, les envoya à Aristote.
Le roi demeura plus longtemps à Babylone qu'en ancun autre lieu ; et ce séjour Ut un tort considérable à la discipline militaire de ses troupes. Le peuple, par principe même de religion , s’y livrait aux plaisirs , aux voluptés, aux débauches les plus infâmes, sans que les dames, même les plus qualifiées , gardassent aucune mesure ni aucune réserve dans leurs déréglements, dotil elles faisaient gloire, loin d’en rougir ou de les cacher. Il faut avouer que cette armée victorieuse de l'Asie, après s’ètrc amollie de la sorte et comme détrempée dans les délices de Babylone l’espace de trente-quatre jours, se serait trouvée bien ail'aiblie pour fournir au reste desos exploits, si elle eût eu un ennemi en tète: mais les recrues qui lui venaient de temps en temjis faisaient qu'elle se sentait moins de ces dè.sordrcs; car Amyntas amena six mille hommes de pied , et cinq cents chevaux macédoniens, envoyés par Antipater, et six cents chevaux Ihraces , avec trois mille cinq cents fantassins de la même nation , sans com])ter quatre mille hommes soudoyés venus du Péloponèse avec près de . quatre cents chevaux.
< rorpbjr. >pud Slmpl. ia lib. 2, de Coelo.
I.c m^mc Amyntas avait encore amené au roi cinquante jeunes Macédoniens, enfants dos plus grands seigneurs du pays , pour la garde du corps. Ce sont ceux qui le servaient à table, qui lui menaient ses chevaux dans les armées, qui l'accompagnaient à la chasse, et qui faisaient garde tour à tour à la porte de sa chambre. Et c’étaient là comme les premiers degrés pour monter aux plus hautes charges de la milice et de l'état.
Après qu’Alexandrc eutquiltéUabylone , il entra dans la province Sitacène, pays fertile et abondant en toutes sortes de biens , ce qui Qt qu'il y séjourna plus longtemps. Et , de peur que l’oisiveté ne ramollit le courage de ses gens , il proposa des prix pour les plus vaillants d’entre eux; et, pour décider sur les actions de ceux qui disputeraient cet honneur, ii nomma des juges , témoins des preuves de bravoure que chacun avait données dans les batailles précédentes, car c'est sur quoi l'on devait adjuger les prix. Aux huit qui se trouveraient les plus braves, il donna, à chacun, un régiment de mille hommes, et de là on les appelait chWarquet. C’était la première fois qu'on avait fait les régiments si forts; auparavant ils n’étaient que de cinq cents hommes, et n’avaient point encore été le prix de la valeur. Les soldats accoururent pour assister à cet illustre spectacle , non-seulement comme témoins des faits des uns et des autres, mais comme juges des juges mêmes ; parce qu’il serait aisé de voir si les récompenses seraient données au mérite ou à la faveur ; discernement sur lequel ii u'est pas possible de tromper les soldats. Il parait que la distribution se flt avec beaucoup d’équité.
Il changea aussi très-utilement dans la discipline militaire plusieurs choses établies par s('s prédécesseurs ; car il réduisit toute sa cavalerie en un corps sans considérer la différence des nations , et lui donna des commandants tels qu’il les voulut choisir ; au lieu qu’auparavant chaque nation se rangeait sous sa cornette à part , et n’était commandée que par un colonel de son pays. Le signal de la marche était de sonner de la trompette ; mais, parce qu’on avait souvent de la peine à l'entendre à cause du grand bruit qui se fait en décampant, il ordonna qu'on élèverait sur sa tente un
étendard qui serait vu de tout le monde. Il établit aussi le feu pour signal durant la nuit , et la fumée durant le jour,
Alexandre marcha ensuite vers Suse , et y arriva vingt jours après son départ de Babylone. Comme il en était proclie, Abutite, gouverneur de la province, envoya son fils au di*vant de lui, avec promesse de lui rendre la ville, soit que ce fût de sou mouvement , ou par ordre de Darius pour amuser Alexandre par le butin. Le roi fit grand accueil à ce jeune seigneur, qui le conduisit jusqu’au fleuve Choaspe, dont l’eau est si célèbre' pour être exquise et délicieuse à boire. Les rois de Perse n’en buvaient point d’autre; et, quelque part qu’ils allassent , on en portait toujours à leur suite dans des vases d’argent , après l’avoir mise sur le feu. Ce fut là qu’Abulite le vint trouver avec des présents dignes d’un roi, entre lesquels il y avait des dromadaires d'une vitesse incroyable, et douze éléphants que Darius avait fait venir des Indes. Etant entré dans la ville, il tira du trésor des sommes immenses, et pour cinquante mille talents d’argent * en masse et en lingots, sans compter les meubles et mille autres choses d’un prix infini. Ces richesses étaient le fruit de bien des vexations qui avaient été faites aux peuples, depuis plusieurs siècles, pour tirer de leurs sueurs et de leur indigence des revenus énormes. Les rois croyaient les avoir amassées pour leurs enfants et pour leur postérité : une seule heure les mit au pouvoir d’un prince étranger , qui en sut faire un bon usage ; car il semblait qu’il ne fût que le dépositaire des richesses immenses qu'il trouvait dans les trésors de Perse , et qu’il ne les conservât que pour en faire le prix de la valeur et la récompense du mérite.
Entre autres choses, un y trouva cinq mille quintaux de pourpre’ d’IIermione*, qui était la plus précieuse , qu'on y avait amassée peo-
> Ilcnxl Itb. 1 . cap. 188.
■ Cent etnquanta imtttoiu. i:» 192 mtllloni et dent do tr.
a On comprendra quelle Immense richesse cYialt.' quand on saura que celle pourpre sc rendait Juiqn a ccnl écus la livre Le quintal est le poids de cent livres de Paris. = Cinq mille quintaux, c’est .à- dire talenU asiatlqura. équivalent à 90000 kilogrammes. E. B.
• llermione . ville d'ArgoUde , où K' faisait la mellloura leinlorc de la pourpre.
danl l’espace de cent qnalre-vingl-dix ans, et qui conservait encore toute sa fleur et tout ^n lustre.
On y trouva aussi une partie des raretés que Xorxès avait emportées de la Grèce, et cnirc autres les statues d'airain d'ilarmodius et d'Aristogiton,qu’Alexnndre renvoya depiiisii Athènes, où elles SC voyaient entore du temps d’Arrien
Ce prince, voulant passer dans la Perse, étatdit, pour gouverneur de la ville de Suse, Arelielaos, avec une garnison de trois mille hommes; pour gouverneur de la citadelle , Wazare, l'un des seigneurs de sa cour, avec mille vieux soldats macédoniens qni étaient trop pesants pour lo suivre. Il donna le gouvernement de In Susiane à Abutite.
Il laissa à Suse la mère et les enfants de Darius; et ayant reçu de Maeédoifie quanlilé d’étolfes de ponrpre et de riclies vêtements a la mode du pays, il les donna à Sysigarnbis avec les ouvriers qui les avaient faits ; car il lui rendait toutes sortes d’honneurs, et ne l'aimait pas moins tendrement que s’il eût été son lils. Il lui nt dire aussi que, si elle trouvait ces ouvrages à son gré, elle pouvait faire apprendre il ses petites-tilles à en travailler de pareils liour se divertir et pour en faire des présents. A ces mots, les larmes qui lui tombèrent des yeux tirent assez eonnaitre combien ce présent lui était désiagréable et ce compliment injurieux , parce qu’il n’y a rien que les femmes de Perse tiennent à plus grande honte que de travailler en laine. Ceux qui portèrent ces présents ayant fait entendre nu roi que Sysigambis n’en était pas contente, il se crut obligé de lui en faire d(*s excuses et de l’aller consoler. Il fut donc la voir, et lui dit : « Ma mère, « cette élolTe dont vous me voyez vêtu n'est « pas seulement un présent de mes sœurs , « mais c’est l'ouvrage de leurs mains. Par là « jugez, s'il vous plaît, que la coutume de « notre pays m'a trompé , et n'imputez point « mon ignorance à outrage. Je ne |)ense pas O jusqu’ici avoir manqué en rien de ce que j'ai Cl su être de vos mœurs et de vos coutumes.
« J’ai appris que parmi vous c'est une espèce
1 Ce qu'Arrien attribue ici à Alcxantlrc, .-tu sujet des statues ii'born.oiJiüS cl d'Aristoaiton , est attribue i».ir d'uiitres histor ens a d'autres pritiees.
« de crime à un fils de s'asseoir en la présence B de sa mère, sans .sa permission. Vous savez « comme j’en ai usé, et si je l’ai jamais fait B que vous ne me l'ayez commandé; et toutes « les fois que vous avez voulu vous prosterner B devant moi, vous savez encore si je l’ai soufu fert. Pour dernière marque de mon respect B je vous ai toujours donné le doux nom de B mère, qtii n’appartient qu’à Olympias seule, K à qui je dois la itaissance. »
Le récit que je viens de faire donne lieu à lieux réflexions bien naturelles, ce me semble, mais bien importantes.
Kn premier lieu, nous voyons jusqu’où les Perses, nation d'ailleurs si Hère et si vaine, portaient le respect pour les pères et les mères. On se souvient sans doute que le grand Cyrus, au milieu de ses conquêtes et dans le temps le plus brillant de sa fortune, ne voiilnt point accepter l’olfre avantageuse que lui faisait son oncle Cyaxare de lui ilonner sa fille en mariage et la Médic pour dot, sans avoir auparavant consulté son père et sa mère et sans avoir obtenu leur consentement. Ici l'iiistoirc nous apprend que, chez les Perses, un lils ', quelque grand et quelqiie puissant qu'il fût, n'osait s’asseoir en présence de sa mère sans une permission' expresse ; et qii’cn user autrement, eût été regardé comme un crime. Combien sommes-nous éloignés de telles mteurs !
Je remarque, en second lieu, dans ce même récit, des traces précieuses de l'heureuse simplicité des temps anciens où les dames, même les plus qualifiées, s’exerçaient à des travaux utiles et quelquefois même pénibles. Personne n’ignore ce que nous dit sur cela l’Ecriture sainte au sujet de Ilébccca, de Raehel, et do plusieurs mitres. On voit dans Homère des princesses aller puiser de l’eau aux fontaines, et laver elles-mêmes le linge de la maison. Ici les sœurs d’.VIexandre, c’est-à-dire les filles d’un puissant prince, paraissent occupées du soin de faire de leurs mains des habits à leur frère’. La fameuse Lucrèce travaillait à filer de la laine au milieu de scs femmes. Auguste, le maître du monde, pendant un assez long
I « Srio apud VOS filium in conspcclu mnlris nofas Pue « fonsiiicic . ni>i quum ilia porniisit. » (Q.
'* hiinc vestom. <]iiâ (mililus sura. sororum
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temps, ne porta point d'outrcs habits que ceux que sa femme et sa sœur lui avaient faits de leurs propres mains. C’était une coutume dans le Nord, il n’y a pas encore b(?aucoup d’années, que dans chaque repas il y eût toujours plusieurs mets préparés par la princesse ré-gnante. En un mot, l’occupation, le travail, les soins domestiques, une vie sérieuse et retirée, c'est le partage des femmes; et c’est à quoi la Providence les a destinées. La corruption du siècle a attaché à ces usages, presque aussi anciens que le monde, une iilée de bassesse et de mépris. Mais qu’a-t-ellc substitué à ces durs et vigoureux exercices dont une saine éducation rendait le sexe capable, à cette vie laborieuse et utilement occupée dans l’iiiléricur de la maison? Une molle indolence, une stupide oisiveté, de frivoles conversations, de vains amusements, une passion pour les spectacles, une fureur pour le jeu. Que l’on compare ensemble ces deux sortes de caractères, et que l’on juge de quel côlé se trouve le bon esprit, le solide jugement, et le goût du vrai et du naturel. Il faut pourtant avouer, à l’honneur du sexe et de la nation, qu’il y a parmi nous beaucoup de dames, même de la plus haute condition, qui se font un devoir et un jilaisir de travailler de leurs mains à des ouvrages, non frivoles, mais solides, et de se préparer elles-mêmes une partie de leur ameublement. Je pourrais ajouter qu’il y en a aussi un grand nombre attentives à cultiver leur esprit par des lectures agréables et en même temps sérieuses et utiles.
Alexandre, ayant laissé Sysigainbis extrêmement satisfaite, arriva sur le bord d’une rivière que ceux du pays appellent l’asi-Tigre '. L’ayant passée avec neuf mille hommes de pied et trois mille chevaux, tant des Agriens que des (irecs soudoyés, et un renfort de trois mille ïhraces, ii vint à la contrée des Uxiens. Elle est voisine de Suse, et s’étend jusqu’à la frontière de la Perse, ne laissant qu’un petit délilé entre elle et les Susiens. Madate commandait dans cette province. Ce n’était point un homme qui réglât son zèle sur les temps ni qui suivît la fortune; tidéle à son maître, il était résolu de tenir jusqu’à l’extrémité. Il s’était retiré dans
* C’est une rivière c'IlTércnledu Ti^'rc.
* c llaud Minè temporum homo ; quippe ullima piofkJc « eipcriri dccreverat. » :Q. Crnt.)
sa ville, située sur des rochers escarpés, et environnée de précipices. Y ayant été forcé, il se réfugia dans la citadelle, d’où les assiégés envoyèrent trente députés au roi pour lui demander grâce. Ce ne fut que par l’entremise île y sigambis qu’ils l’oblinrenl. Il ne se coiilen pas de pardonner à Madate, qui était .illi.' près à cette princesse, il donna la libcrtc , les prisonniers et à tous ceux qui s’étaicn. r ndus, les niainlint en leurs privilèges, sauva lu ville du sac, et leur laissa labourer leurs terres sans taille et sans tribut. Qu’eùt-elle pu obtenir davantage de son propre fils, s’il eût été victorieux?
Après que les Uxiens furent subjugués, Alexandre, ayant donné une partie de son armée à Parmènion, lui commanda de la mener par la plaine. Pour lui, avec les troupes armées à la légère, il traversa les montagnes qui régnent jusque dans la Perse. Il arriva, le cin- ! quième jour, au pas de Suse. Ariobarzane,
[ avec quatre mille hommes de pied et sept cents chevaux, avait occupé ces rochers escarpés de toutes parts, et posté les barbares au sommet , hors de la portée du trait. Il avait ; aussi élevé un mur dans ces défilés, et s’était i campé nu pied avec ses troupes. Dès qu’Alexnndrc se fut avancé pour l’attaquer, les barbares SC mirent à rouler du haut de la montagne, des pierres d’une grosseur énorme, qui, faisant plusieurs bonds sur les ruchers, en tombaient avec plus de violence, et écrasaient des bandes entières. Le roi, effrayé d’un tel siieclacle, fit sonner la retraite, il se voyait avec douleur arrêté tout court à ce passage, sans qu’il parût aucun moyen ni aucune espérance de pouvoir le forcer.
Pendant qu’il s’occupait de ces tristes pensées, un prisonnier, (îrec de nation, s’offrit à lui, et promit de le conduire au sommet de la montagne par un autre chemin. Il lais,sa à Cratère le soin du camp et de l’armée, lui commanda de faire allumer qimntité de feux pour mieux persuader aux barbares que le roi y était en personne ; et, ayant pris avec lui des troupes d’élite, il se mit en chemin, prenant les détours que son guide lui montrait. Mais, outre que ces routes étaient très-dilTiciles, et les rochers si glissants qu’on pouvait à peine y asseoir le pied, on était encore fort incommodé
des neiges que le vent avait amassées, et qui étaient si hautes, que les soldats tombaient et cnroni'aicnl dedans comme dans des fosses; et quand leurs cximpagnons entreprenaient de les en retir(;r, ils étaient bien souvent entraînés eux-mêmes. D'ailleurs, l'horreur de la nuit, un |>ays inconnu, et un guide dont la Hdélité n’était pas trop assurée, redoublaient leur appréhension. Après beaucoup de peines et de dangers, ils gagnèrent enlin le haut de la montagne. Puis, en étant descendus, ils découvrirent le corps de garde des ennemis, et parurent armés à leur dos lorsqu’ils s’en doutaient le moins. Ceux qui se mirent en défense, et il y en eut peu, furent taillés en pièces; de sorte que d’un côté les cris des mourants, et de l’autre l’effroi des fuyards qui regagnaient leur gros, y mirent une telle épouvante, qu’ils prirent la fuite avant que de tenter le combat. A ce bruit. Cratère s’avance, comme Alexandre en partant le lui avait recommandé, et se saisit du défilé, qu’il n'avait pu auparavant cmliorter; et en même temps Pbilolas, donnant |iar un autre endroit avec Amyntas, Ccenus et Polysperchon, acheva de rompre les barbares, qui se voyaient attaqués de tous cétés. Ils furent presque tous taillés en pièces ; le reste, cherchant à SC sauver, tomba dans des précipices. Ariobarzane se sauva avec quelque cavalerie à travers les montagnes.
Alexandre, par un effet du bonheur qui le suivait partout , s'étant tiré heureusement du danger qu'il venait de courir, marcha vers la Perse sans perdre de temps. Sur sa route il reçut des lettres de Tiridate , gouverneur de Persépolis , par lesquelles il lui mandait que les habitants de cette ville , sur le bruit de sa venue , voulaient piller les trésors de Darius , dont il avait la garde , et qu'il se hfttât pour s’en saisir : qu’il n’avait que l’Araxc ‘ à passer, et que du reste c’était tout chemin aisé. Ayant laissé scs gens de pied , il marcha toute la nuit avec sa cavalerie, harassi'e d’une si longue traite , et passa l’Araxe sur le pont qu’il avait l'U la précaution de faire construire quelques jours auparavant.
Mais, comme il approchait de la ville, il vit 'paraître une grande troupe, exemple mémora-
ble d’une extrême misère. C’étaient environ huit cents Grecs ', prisonniers de guerre, déjà fort Agés, sur qui les Perses avaient exercé leur cruauté par diverses sortes de supplices. Aux uns ils avaient coupé les mains, aux autres les pieds, aux autres le nez et les oreilles; puis, leur ayant imprimé sur le visage, avec ie feu, des caractères barbares, ils les avaient gardés pour un objet de risée , dont ils repaissaient leurs yeux et leur cruaulé. Ils ressemblaient plutôt A des fantômes qu’à des hommes, ne leur étant presque resté que la parole à quoi on prtt les reconnaître. Alexandre, à cette vue, ne put retenir ses pleurs; et, comme ils s’écrièrent tous ensemble pour implorer sa miséricorde, il les exhorta d’avoir bon courage, les assurant qu’ils reverraient encore leurs femmes et leur patrie. Cette proposition , qui devait , ce semble , les remplir de joie , les jeta dans le trouble et l’embarras , les sentiments se Irouvant partagés, o Quelle apparence, di- 0 soient les uns, d’aller nous montrer en specta- « de à la Grèce dans l’horrible état où nous « sommes, dont nous devons avoir encore plus « de honte que de déplaisir? Le meilleur <i moyen de supporter sa misère, c’est de la caa cher; et il n’ést point de patrie si douce pour a les malheureux que la solitude, et que l’oua bli de leur félicité passée. D’ailleurs nous a est-il possible de faire un si long voyage? a I.oin de TEuropc , confinés aux extrémités a de l’Orient , cassés de vieillesse, et tronqués a de la plupart de nos membres , supportea ron.s-nous des travaux qui ont lassé une ara mée même triomphante? I.e seul parti qui a nous reste est de cacher notre misère, et a d’achever notre vie parmi ceux qui sont déjà a tout accoutumés à nos malheurs et à nos dis- 0 grâces. » D’autres, en qui l’amour du pays natal étouffait tout autre sentiment , représentaient a que U's dieux leur offraient ce qu’ils a n’eussent pas même osé souhaiter, leur pa- 0 trie, leurs femmes, leurs enfants, et toutes a les choses pour lesquelles les hommes eslia ment la vie et méprisent la mort : qu’ils a avaient assez longtemps porté le triste joug a do la servitude; et qu’il ne pouvait leur ara river rien de plus heureux que d’aller eiiDii
C‘c^l on luire Deuve que celui de l'Armiïnle.
< Q. Curceen mel tCOO.
« rospiror un nir libre, reprendre leurs anci dénués nururs, leurs lois et leurs sacrifiées, O et mourir sous les yeux de leurs femmes et CI de leurs enfants, s
I.C premier sentiment prévalut. Ils demandèrent par grrtcc au roi qu’il leur permît de demeurer dans le pays où ils avaient déjà passé plusieurs années. 11 y consentît, et leur fit distribuer à chacun trois mille dragmes'; cinq habits pour homme , et autant pour femme ; deux couples de bœufs pour labourer leurs terres, du blé pour les ensemencer. Il ordonna au gouverneur de la province d’avoir grand soin qu’on ne les molestât en rien , et voulut qu’ils fussent exempts de tout tribut et de toute itnposition. C’est là véritablement être roi. Alexandre ne pouvait pas leur rendre les membres dont la cruauté des Perses les avait privés; mais il leur rend la liberté, la Iranquillilé, l’abondance. Heureux les princes qui sont sensibles au plaisir de faire du bien , et qui ont lies entrailles de compassion pour les malheureux !
Alexandre , le lendemain , ayant assemblé lis généraux de son armée, leur représenta U qu’il n’y avait jamais eu de ville plus fatale U aux Grecs que l’crsépolis, l’ancien siège a des rois de Perse et la capitale de leur em- (I pire : que c’était de là qu’étaient venus tous O ces déluges d’armées qui avaient inondé la a Grèce , et d’où premièrement Darius, et B Xerxès ensuite, avaient apporté le flambeau U de la plus détestable guerre qui eût désolé B l’Luropc ; qu’il fallait venger les m-ànes de B leurs ancêtres. » Déjà les Perses l’avaient abandonnée, chacun s’étant retiré où sa peur l’avait conduit. Alexandre y entra avec sa phalange. Le soldat vainqueur trouva de quoi assouvir son avarice , et fit main-basse d’abord surtout ce qui était resté ; mais bientét le roi lit cesser le mas.sacre , et défendit d’attenter à la pudicité des femmes. Il avait pris par force ou par composition plusieurs villes d’une opulence incroyable; mais ce n’était rien en comparaison des trésors qui se trouvèrent ici. Les barbares y avaient assemblé, comme en un , magasin, loutes les richesses de la Perse. L’or et l’argent n’y étaient que par monceaux, sans
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parler des habits et des meubles , qui montaient à un prix infini , car c’était lù le règne du luxe. lisctrouvadausic trésor sLx-vingt mille talents ', qui furent destinés aux frais de la guerre. A une somme si considérable il ajouta encore six mille talents* de la prise de Pasargade. C’était une ville que Cyrus avait bâtie, et où , dans la suite, se faisait le sacre des rois de Perse.
Pendant qu’.Mexandre était encore à Persépolis, et lorsqu’il était sur le point d’en partir pour marcher contre Darius , il fit un grand festin à scs amis, où l’on but avec excès. Parmi les femmes qui y furent admises était la courtisane Thaïs, née dans l’.àttique , et pour lors maîtresse de Ptolémée, qui, dans ta suite, fut roi d’Egypte. Sur la fin du repas, pendant lequel elle avait pris à tâché de louer le roi d’une manière fine et délicate ( adresse asseï ordinaire à ces sortes de personnes), elle dit d’un ton gai et plaisant b qu’elle aurait une B joie infinie si , pour finir noblement cette B fête, elle pouvait brûlerie magnifique palais B de Xerxès qui avait brûlé Athènes, et, le B llambcau à la main, y mettre elle-même le B feu en présence du roi, afin qu’on dît par B toute la terre «lue les femmes qui avaient B suivi Alexandre a son expédition d’Asie a avaient bien mieux vengé la Grèce de tous B les maux que les Perses lui avaient faits, que a tous les généraux qui avaient combattu pour B elle et par terre et par mer. » Les convives applaudissent à ce discours. Le roi se lève de table, une couronne de Heurs sur la tête, et , le Hambeau à la main, s’avance pour exécuter ce grand ex|)loit. Toute sa troupe le suit avec de grands cris en dansant et en sautant, et environne le palais. Tous les autres Macédoniens, entendant ce bruit, accourent en foule avec des Hambeaux allumés, et y mettent le feu de tous cûtés. Alexandre s’en repentit bientôt, et donna ordre qu’on éteignit le feu ; mais il n’en était plus temps.
Comme il était nalurellemcnt très-libéral, .ses grands succès augmentèrent encore en lui cette inclination bienfaisante ; et il accompa- -gnait ses présents de marques de bonté et de
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manières obligeantes qui eu augmentaient infiniment le prix. Il en usait ainsi surtout à l'égard de ces cinquante jeunes seigneurs de Macédoine qui lui serraient de gardes. Sa mère Olympias trouvait que ses libéralités allaient trop loin, et elle lui ér-rivit sur ce sujet ; € Je ne vous blâme pas , disait-elle, de faire « du bien à vos amis ; c'est agir réritable- « ment en roi : mais il y a des Iwrnes qu'il a faut garder. Vous les liiites tous égaux i « des rois, et, en les enricliissant , vous leur a donnez les moyens de faire beaucoup d'ao rais, que vous vous ôtez à vous-méme. » Et, comme elle lui écrivait souvent la même chose, il tenait ses lettres secrètes et ne les montrait à personne, hors un jour qu'en ayant ouvert une, et s'étant mis à la lire, Ephestinn, s'approcha et lisait avec lui par-dessus son épaule. Il ne l’empêcha point; mais tirant seulement son anneau de son doigt , il on mit le cachet à la bouche de son favori pour lui recommander le secret.
Il envoyait de magnifiques présents à sa mère ; mais il ne voulut jamais souffrir ni qu'elle se mêlât des affaires , ni qu’elle entrât en aucune sorte dansie gouvernement. Comme elle s’en plaignit en des termes fort aigres, il supporta sa mauvaise humeur avec beaucoup de douceur et de patience. Antipaler lui ayant écrit un jour une grande lettre contre elle , après l’avoir lue il dit : Antipater i(jnore qu'une seule larme d'une mère efface dix mille lettres comme celle-là. Cette conduite et cette réponse font voir qu'Aleiandre élait en même temps bon fils et bon politique , et qu’il comprenait parfaitement combien il est dangereux d’abandonner l’autorité royale â nue femme du caractère d’OIympias.
DARirS QCITTB ECBATAXR. Il E!tT TRAfll ET CHARCè DE CIIAl.XeS PAR CflCF DES BaC-
niEMS. Celui-ci , aux approches d'Alexatidre ,
PREND LA rClTE, APRES AVOIR COLVERT DP. BLESSU- RES DaRUS. qui EXPIRE un MOMENT AVANT OU'A- LEEANDRE N'ARRIVB. 1L ENVOIE SON CORPS A SVSI- GAJHBIS.
Apr^slaprise dePersépolis et dePasargade',
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Alexandre résolut de poursuivre Darius, qui était déjà arrivé à Ecbatane , capitale de la Médie. Il restait encore à ce prince fugitif ta'iite mille hommes de pied , entre lesquels il y avait quatre mille Grecs, qui lui furent fidèles jusqu'à la fin. Il avait , outre cela, quatre mille frondeurs ou gens de Irait , et plus de trois mille chevaux, presque tous Bactriens, que commandait Bessus, satrape de la Bactriane. Darius , avec scs troupes , s’écarta un peu du grand chemin, faisant passer devant le bagage ; et ayant assemblé ses principaux ofiTiciers, il leur parla en ces termes : « Chers <1 compagnons, de tant de milliers d’hommes U qui composaient mon armée vous êtes les U seuls qui ne m’avez point abandonné dons U tout le cours de ma mauvaise forlutic ; et « il n’y a bientôt plus que votre fidélité et U votre constance qui me fasse croin; que je <1 suis roi. Les transfuges et les IraUm rè- « gnent dans mes villes, non qu’on les juge a dignes de l’honneur qu’on leur fuit, mais afin O que leur récompense vous tente et ébranle a vos courages. Vous avez pourtant mieux « aimé suivre ma fortune que celle du vain- « queur : en quoi vous avez mérité que les « dieux vous en récompensent ; et ne doutez « point qu’ils ne le fassent, si je ne puis moia même le faire. Avec de telles troupes et de « tels officiers, j’affronterai sans crainte l’cn- 0 nemi , quelque redoutable qu'd paraisse.
U Quoi I voudrait-on que je m’abandonnasse « à la discrétion du vainqueur, cl que j’atten- 0 disse de lui, pour prix de ma lâcheté et de O ma bassesse , le gouvernement de quel- 0 que province qu’il voudrait bien me laisser? 0 S’on, non ; il ne sera jamais au pouvoir de <i personne ni de m’ôter ni de me donner le « diadème que je porte. Une même heure O verra la fin de mon règne et de ma vie. Si tt vous avez tous ce même courage et cette « même résolution, comme je n’en puis dou- 0 ter V je vous réponds de votre liberté , et a que vous n’aurez point à souffrir le faste « et les insultes des Macédoniens. Vous avez » dans vos mains de quoi venger ou terminer a tous vos maux, a Tous répondirent, avec
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de grands cris . qu’ils étnient prêts à le suivre partout , et à têpsiidre leur sang pour sa défense.
C'était le sentiment des troupes. Mais Nnbarzane, l’iin des plus grands s<-igneurs de Perse et général <le la cavalerie , avait tramé avec Bessus, général des Bactriens , le plus grand de tous les crimes, ayant résolu d'arrêter le roi et derencliaîner; ce qu'ils pouvaient exécuter facilement par le moyen des troupes qu'ils commandaient l'un et l'autre. Leur dessein était , s'ils se voyaient poursuivis par Alexandre, de se racheter en lui livrant Dariusen vie; et s'ils échappaient à sa poursuite, de s’emparer du royaume après avoir tué Darius, et de recommencer la guerre. L«‘s traîtres n’eurent pas de peine à gagner les troupes en leur représentant qu’on les trainail nu précipice ; qu’ils sc verraient hieidèt accalilés sous les ruines d’un empire tout prrè de tomber, pendant que la Bactriane leur était ouverte et leur tendait les mains en leur oITrnnt des richesses immenses. Quelque sourdes que fussent des menées, Darius en fut averti, mais ne put les croire. Patron, qui commandait les Grecs, l’exhorta inutilement à faire dresser sa tente dans leur quartier, et A confier la garde de sa personne à des troupes de In fidélité de.squclles il était sùr. Il ne put se résoudreà faire cet affront aux Perses , et ré[H>ndit « qu’il a aurait moins de peine à eu être trompé « qu’à les condamner; qu'il aimait mieux a souffrir parmi les siens tout ce que la fora tune lui préparait, que de chercher sa sda reté parmi des étrangers, quelque fidèles a et hien affectionnés qu’il les crût ; qu’aussi a hien il ne pouvait plus mourir que trop a tard, si les .soldats qui étaiimt de sa nation a le jugeaient indigne de vivre. » Il ne fut pas longtemps sans éprouver combien étaient vrais les avis qu’on lui avait donnés. Les traîtres le saisirent, le lièrent avec des chaines d'or, comme pour faire honneur à sa qualité de roi, et prirent le chemin de la Bactriane, le conduisant dans un rhariot couvert.
Quand Alexandre fut arrivé à Ecbatane , il apprit que le roi de Perse en était parti il y avait cinq jours. Il lavmmanda à Parménion de mettre tous les trésors de la Perse dans le château d'Ecbatane, sous une bonne garde
qu’il y laissa. Ces trésors montaient , selon Strabon*, à cent quatre-vingt mille talents* (cinq ceid quaraide millions) , et selon Justin’, à dix mille taleids de plus (trenic millions). Il lui ordonna de marcher ensuite vers riljTcanie par la contrée des Cadusiens, avec les 'fhraces, les étrangers, et le reste de la cavalerie , à la réserve des compagnies rojales. Il écrivit .à Clitus, qui était demeuré malade A Suse , qu’aussitét qu’il serait arrive A Ecbatane, il prit les troupes qu’on y avait laissées, et qu'il vînt le trouver dans le pays desParthes.
Alexandre, avec le reste de ses troupes, se mit A la poursuite de Darius, et arriva le onzième jour à Ithages *, qui est A une grande journée des portes t'jvspiennes; mais Darius avait déjà passé les défilés. Alexandre, désespérant de le pouvoir atteindre , cpielque diligvMice qu'il pèl faire , séjourna là cinq jours pour laisser rc|irendri' baleine à ses troupes; ensuite il marcha vers les Parthes, et campa, le premier jour, vers les portes tiaspicnnes, et les passa le leinlemain. Il apprit bienUH que Darius avait été arrêté par les traîtres; quiv Bessus le faisait traîner sur un chariot, et lui avait fait prendre les devants pour être plus si'ir de sa personne; que toute l’armée lui obéissait, A la réserve d'Artabazo et des Grecs, qui, ne pouvant approuver une si noire perfidie, et n’étant pas assez forts pour l’empêcher, avaient (|uitté le grand chemin et s’étaient retirés vers les montagnes.
Ce fut |)our lui une nouvelle raison de hâter sa marche. Ix:s barbares, à son arrivée, prirent l’épouvante, quoique la partie n’eùt pas j été égale si Bc'ssuseiU eu autant de résolution I pour le combat que pour le parricide; car ils surpassaient les ennemis en nombre et en force, et étaient tous frais contre des gens fatigués d’une longue marche : mais le nom et la réputation d’Alexandre, motif tout-puissant A la guerre, les étonna tellement, qu’ils prirent la fuite. Bessus et scs complices, ayant atteint Darius, l’exhortèrent de monter A cheval et de se sauver des mains de son ennemi. Il leur réponilit que les dieux étaient prêts A le
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Tenger; et, implorant la justice d’Alesandre, il refusa de suivre des parricides. Us entrèrent alors dans une telle fureur, que, lançant leurs dards contre lui, ils le laissèrent tout couvert de blessures. Après un parricide si détestable, ils se séparèrent, pour laisser en divers lieux des vestiges de leur fuite, et tromper par ce moyen l’ennemi s’il voulait les suivre, ou l’obliger du moins à diviser ses forces. Nabarzane tira vers l’Hyrcanie, et liessus vers la Bactriane, suivis tous deux de peu de gens à cheval. Les barbares destitués de chefs, se dispersèrent çà et là, selon que la peur ou l’espérance les guidait.
Après plusieurs recherches, on trouva Darius par hasard dans un lieu écarté, le corps loui percé de javelots, couché sur son char et touchant à sa lin. Cependant avant que d’expirer il eut encore la force de demander a boire. Un Macédonien, nommé Polystrale, lui en apporta. Il avait avec lui un prisonnier persan, qui lui senit de truchement. Darius, après avoir bu, dit, en se tournant vers le Macédonien. n que dans l’état déplorable de sa « fortune il avait au moins cette consolation, « de parler à une personne qui l’entendrait, « et que ses dernières paroles ne seraient point « perdues ; qu’il le chargeait do dire à Alexan- « dre que, sans l’avoir jamais obligé, il moua rait son redevable; qu’il lui rendait mille O grâces de tant de bontés qu’il avait eues pour a sa mère, pour sa femme et pour ses enfants ; « ne s’étant pas contenté de leur sauver la vio, « mais leur ayant laissé tout l’éclat de leur pre- « mière grandeur : qu’il priait les dieux de ren- « dre ses armes victorieuses, et de le faire mo- 0 narque de l’univers: qu’il ne croyait pas avoir « besoin du lui demander qu’il vengeât l’exécrau ble parricide commis sur sa personne, parce a que c’était la cause commune des rois, n Puis, prenant la main de Polystrate, « Tou- « chc'-lui pour moi dans la main , lui dit-il, com- « me je touche dans la tienne ; et porte-lui de a ma part ce seul gage que je puis lui donner de « mon affection et de ma reconnaissance. » En ünissant ces mots, il expira. Alexandre arrive auprès de lui en ce moment ; et. voyant le corps de Darius, il pleure amèrement, et, par les marques de la douleur la plus sensible, fait voir combien il était touché de l’infortune de
ce prince, qui méritait un meilleur sort. II détacha d’abord sa cotte d’armes, la jeta sur le corps de Darius ; et, ayant fait embaumer et orner son cercueil avec une magnificence royale, il l’envoya à Sysigambis pour le faire ensevelir à la façon des rois de Perse et le mettre au tombeau de ses ancêtres.
Ainsi mourut Darius ', la troisième année de la ili' olympiade, après avoir vécu prés de cinquante ans, et en avoir régné six : prince d’un caractère doux et pacifique, dont le règne, si on en exempte la mort de Charidème, avait été sans violence et sans cruauté, ou par inclination naturelle, ou parce que la guerre continuelle qu’il eut à essuyer contre Alexandre, depuis son avènement à la couronne, ne lui permit pas d’en user autrement. Avec lui flnit l'empire des Perses, qui avait duré deux cent six ans, depuis le commencement du règne du grand Cyrus, son fondateur, sous treize rois, savoir : Cyrus , Cambysc, Smerdis le mage, Darius lils d’Hystaspe, Xcrxès I", Artaxcrxc Longuemain, Xcrxès 11, Sogdicn, Darius Nothus, Artaxerxe Muémon, Artaxcrxe üchus, Arsès, Darius Codoman.
$ XI. — Tic» «ci ost exesi la DicADcaci n Kirm LA KCISE DIS l'eHDIBB D» PebSES.
La mort de Darius Codoman peut bien être regardée comme l’époque , mais non comme la cause unique de la destruction de la monarchie persane. Quand on jette une vue générale sur l’histoire des rois dont je viens de faire le dénombrement, et que l’on considère avec quelque attention leurs différents caractères, et leur manière de gouverner, soit dans la guerre, soit dans la paix, il est aisé de reconnaître que cette décadence était préparée de loin, et qu’elle fut conduite à sa Qn par des degrés marqués, qui annonçaient une ruine totale.
On peut dire d’abord que l’affaiblissement de l’empire des Perses, et sa dernière chute , venaient de son origine même et de sa première institution. Il avait été formé par la réunion de deux peuples bien différents d’inclinations et de moeurs. Les Perses étaient sobres, laborieux , modestes : les Mèdes ne respiraient
I An.M.3C7t|Av.J.r;.330.
qae le faste, le luxe, fa mollesse et la volupté. L’exemple de la frugalité et de la simplicité de Lyrus, et la nécessité de vivre continuellement sous les armes pour faire tant de conquêtes et pour se maintenir au milieu de tant d’ennemis, suspendirent pendant quelque temps la contagion de ces vices; mais, après que tout fut dompté et soumis, le penchant naturel des Médes pour la magniflccnce et les délices affaiblit blentét la tempérance des Perses, et devint en peu de temps le goût dominant des deux nations.
Plusieurs autres causes y concoururent. Babylone conquise enivra ses vainqueurs de sa coupe empoisonnée, et les enchanta par les charmes de la volupté. Elle leur fournil les ministres et les instruments propres à favoriser le luxe et à entretenir les délices avec art et délicatesse; et les richesses des provinces les plus opulentes de l’univers, exposées à la discrétion des nouveaux maîtres, les mirent en étal de satisfaire tous leurs désirs.
Cyrus môme, comme je l'ai déjà observé ailleurs, y donna occasion sans en prévoir les suites, et y tourna les esprits par la fête superbe qu’il donna après avoir terminé ses conquêtes, cl dans laquelle il se monira au milieu de ses troupes, compagnes de scs victoires, avec la pompe la plus capable d’éblouir. Il commença à leur inspirer de l’admiration pour le faste, qu’elles avaient jusque-là méprisé. Il leur Qt comprendre que la magniliccnce et les richesses étaient dignes de couronner les plus glorieux exploits, et qu’elles en étaient le terme et le fruit; et, en inspirant à ses sujets un violent désir pour des choses qu’ils voyaient si fort estimées par un prince si accompli, il les autorisa par son exemple à s’y livrer sans retenue.
11 étendit encore ce mal en obligeant les juges, les officiers, et les gouverneurs de provinces, de paraître avec éclat aux yeux des peuples, et d’y vivre dans la splendeur, afin de mieux représenter la majesté du prince. D’un côté, ces magistrats et ces commandants prirent aisément celte décoration de leurs charges pour l’essentiel, ne songeant à se distinguer que par ces dehors fastueux ; et, de l'autre, les plus riches dans les provinces se les proposèrent pour modèles, cl furent bicniôl suivis par
les gens d'une fortuite médiocre, qUe les petits s’cITorcèrent d’égaler.
Tant de causes d’affaiblissement réunies et autorisées publiquement détruisirent en peu de temps l'ancienne vertu des Perses. Ils ne succombèrent pas comme les Romains, par de.s déclins imperceptibles, longtemps prévus, et souvent combattus. A peine Cyrus fut-il disparu, que l’on vit paraître comme une autre nation, et des rois d’un caractère tout différent. On n’entendit plus parler de cette éducation forte et sévère de la jeunesse persane, de ces écoles publiques de sobriété, de patience et d’émulation pour la vertu ; de ces exercices laborieux et guerriers : il n’en resta pas la moindre trace; une jeunesse élevée dans l’éclat et dans la mollesse, qu’elle voyait en honneur, se dégoAta aussitôt de l’heureuse simplicité de ses pères, et forma, dans l’espace d’une génération, une race toute nouvelle avec des mœurs, des inclinations et des maximes contraires aux anciennes. Ils devinrent hauts, vains, mous, inhumains, perfides dans les traités, et eurent pour caractère particulier, d’être de tous les peuples, les plus livrés au luxe, à la somptuosité à la bonne chère, et à l’ivrognerie même : de sorte qu’on peut dire que l’empire des Perses a été, presque dès sa naissance, ce que les autres empires ne sont devenus que par la succession des années, et qu’il a commencé par où les autres finissent. Il portait dans son sein le principe de sa destruction, et ce vice interne ne fit qu’augmenter de règne en régne.
Après le succès malheureux des expéditions (le Darius et de Xerxés contre la Scythie et contre la Grèce, les princes qui vinrent ensuite renoncèrent à l’ambilion de faire des conquêtes, et se livrèrent à l’oisiveté, à la mollesse et à l’indolence. Ils négligèrent la discipline militaire, et substituèrent une multitude confuse de milices, tirées par force de leur pays, à des troupes exercées et endurcies aux travaux de la guerre. On a pu remarquer, en plus d’une occasion, que toute la force et la ressource presque un’ique de l’armée des Perses était dans les Grecs qu’ils tenaient à leur solde ; qu’à proprement parler ils ne comptaient que sur eux, et qu’ils avaient grand soin de les opposer toujours aux meilleuics troupes des ennemis. Ils furent les seuls, dans l’armée de Darius,
qui firpnl bien leur devoir, cl qui lui dcmcuri^reiit fidèles jusqu’à la fin; el l'on a vu que le siml grand capitaine qu’Alexandre ail eu en tète est Meinnon lu Kliodien.
Au lieu de choisir, pour commander leurs Iroupw, des olficiers <|ui eussent de l'eipèriencectdes talents, ils prenaient les plus considérables de chaque nation, qui n'avaient souvent d’autre mérite que celui de la naissance, des richesses cl du crédit, et qui ne se distiiiguaient que par la somptuosité de leurs tables, par la magnificence de leurs équipages, par la foule de leurs gardes, des domestiques, des eunuques et des femmes. Tout cet assemblage, plus fait pour l'ostentation et pour une vaine montre que pour des expéditions militaires, chargeait de bouches inutiles une armée déjà trop nombreuse, la rendait pesante dans scs marches et dans ses mouvements par trop d’équipages, el la mettait hors d’étal de subsister longtemps dans un pays et de suivre jusqu’au bout de grandes entreprises en présence de l’ennemi.
Les rois de l’erse, se renfermant dans l’intérieur de leurs palais pour se livrer aux délices, cl ne su communiquant guère au dehors, donnaient toute leur confiance, et par là toute l’autorité, à des eunuques, à des femmes, à des esclaves, à des courtisans flatteurs occupés uniquement à écarter tout vrai mérite qui leur faisait ombrage, à faire tomber Ic-s récompenses des services sur leurs créatures, et à con- , fier les plus importantes charges plulét aux personnes dévouées à leurs vues d'iiitérél et d’ambition qu’à des sujets capables de bien servir l’état.
lin autre caractère de ces princes, qui n’est que trop ordinaire, contribua beaucoup à la ruine de l’empire. Ils étaient accoutumés dés leur cufance à de fausses louanges, à des complai- .sances excessives, à des soumissions aveugles. On les élevait dans une si haute idée de leur propre grandeur, qu'ils se persuadaient aisément que le reste des hommes n’élail fait que pour les servir el pour leur plaire. On ne prenait pas soin de les instruire de leurs devoirs, des maximes d'un bon et sage gouvernement, des principes pour juger du solide mérite et pour discerner Ic^s hommes capables de gouverner sous eux. Ils ignoraient que le pouvoir
] souverain ne leur était confié que pour protéger leurs sujets et pour les rendre heureux. On ne leur faisait pas sentir le plaisir touchant d’élre les délices de leurs peuph-s et la source publique de la félicité d’un si vaste empire, comme l’avait été le grand Cyrus, que chaque famille aimait comme son père, et dont on avait regardé la perle comme une désolation publique. On faisait consister la grandeur du prince à être craint, et à pouvoir satisfaire impunément toutes scs passions.
Une si mauvaise éducation ne pouvait former que di's princes faibles ou vicieux. Us n’étaient pas en état de soutctiir le poids il’un si grand empire, ni d'embrasser toutes les parties d’un gouvernement si étendu et si pénible, l-a paresse el l’amour du plaisir les rendaient inappliqués et ennemis des alTaires, et ils sacrifiaient les plus grands intérêts à leurs amusements. Quelques-uns avaient naturellement d’assez heureuses dispositions pour devenir bons princes, s’ils n’avaient été amollis par les charmes d’une vie voluptueuse et livrés à la séduction d’une puissance trop absolue et d’une trop grande prospérité. La flatterie les avait rendus incapables d’entreprendre dans leurs conseils aucune parole libre, ni de sontfrir In moindre résistance à leurs volontés.
Il ne faut pas s'étonner s’ils n’étaient guère aimés de leurs sujets , puisqu’ils n’aimaient que leur propre grandeur el étaient accoutumés à y sacrifier tout le reste. Darius, dans son malheur, fut alvandonné de scs généraux d’armées , de ses gouverneurs de provinces , de scs oDlciers , de ses domestiques , de ses peuples , et ne trouva nulle part une alTcction sincère et un véritable attachement à sa personne et à ses intérêts. L’éclat éblouissant de la monarchie dt>s Persc-s cachait une faiblesse réelle: celte puissance énorme , accompagnée de laul de faste cl de hauteur , n’avait aucune ressource dans le cœur des peuples. Au premier coup qu’on porta à ce colo.sse , il fut renversé.
-c^ by Googli
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8 XII. — LACàoftXOHE SB AÉTOLTB COTrTBB LES MaCÉ* IK>!(IBI«8 AVEC PHRSOIB TOUT LE PÊLOPOK.VfcSE. An- 'TIPATEB Y ACCOÜBT , DÉFAIT LBS EX?(CIIIS DANS r!1B BATAILLE OU ACIS EST TUÉ. AlEXANDBE MABCIIE CON*
TBE Dessus. Thalestbis. reine des Amaiones, VIENT DB fort loin POUR LE VOIR. DE RETOUR DANS LA PARTIIIB. IL SE LIVRE AU PLAISIR ET A LA DÉ- RAUCIIE. Il CONTINUE SA MARCHE CONTRE DESSUS.
Prétendue conspiration de Piiilotas contre.le ROI : il est mis a mort , AUSSI BIEN QUE PARMÉNION BON PERE. Alexandre DOMPTE PLUSIEURS PEUPLES. Il ARRIVE enfin danslaBactrianb. On lui .vméne.
Bemcs.
Pendant que les choses se passaient ' dans l’Asie comme nous l'avons vu , il y eut quelques mouvements dans la Grèce et dans la Macédoine. Meinnon’, qu'.\leiandre avait envoyé en Tlirace, s’y étant révolté, et, par sa réhellion , ayant attiré de ce côté-lè les forces d’Aiitipater , les Lacédémoniens crurent que c’était une occasion favorable de secouer le joug de la Macédoine , et attirèrent dans leur parti presque tout le Péloponnèse. Sur cette nouvelle, Antipater, après avoir accommodé les affaires de la Thrace le mieux qu’il lui fut possible, revint i la hâte en Grèce, et dépêcha sur-le-champ des courriers & Alexandre pour lui donner avis de ce qui s'y passait. Dès qu’il eut atteint l’ennemi, il résolut de combattre. L’armée des Lacédémoniens n’était composée que de vingt mille hommes de pied et de deux mille chevaux, sous la conduite d’Agis leur roi: celle d’ Antipater était plus forte du double. Agis, pour rendre ce grand nombre inutile , avait choisi un terrain étroit et resserré. La mêlé-e fut rude d’abord, chaque parti faisant des efforts extraordinaires de bravoure pour soutenir l’honneur de sa nation. Les uns animés par leur anciennne gloire, les autres par leur grandeur présente, combattaient avec un égal courage , ceux-là pour la liberté , ceux-ci pour l’empire. Tant qu’on demeura dans le terrain où la bataille avait commencé , Agis eut l’avantage ; mais, quand , par une fuite simulée , .Antipater eut attiré les ennemis en plaine campagne , alors, déployant toutes ses forces, il devint supé*-
< An M. 3e7t;«v.J.C. 330.-Diod. Ilb. n pag. 5Ï7. — Q Curl. iib. 6, Mp. 1.
> C'ett un autre que le célèbre Memnon dont U a été parlé auparavanl. I
rieur et sut bien profiter de son avantage. Agis se faisait remarquer par ses armes, par sa bonne mine , et encore plus par son courage. Le fort du combat fut autour de lui : il fit des prodiges de valeur. Enfin , blessé de plusieurs coups , les siens l’emportèrent sur son bouclier. Ils ne perdirent point courage; et , s’étant saisis d’un poste avanlageni où ils SC tenaient serrés dans leurs rangs, ils soutinrent vigoureusement le choc des ennemis. Après une longue résistance , les I.acédémnniens commencèrent à plier , ne pouvant plus qu’à peine soutenir leurs armes toutes trempées de sueur; puis ils lâchèrent le pied, et prirent enfin tout à fait la fuite. Le roi , .se voyant vivement poursuivi , fit encom quelques elforls, malgré sa faiblesse, pour se défendre contre les ennemis. Intrépide et invincible jusqu’à la fin, mais accablé par le nombre , il mourut les armes à la main.
Il périt dans ce combat , du cété des Lacédémoniens , plus de trois mille hommes , et mille tout au plus des Macédoniens ; mais à peine y en eut-il un seul de ceii.x-ci, qui retournât sans blessures. Cette victoire ne ruina pas seulement la puis.sancc de Sparte et de scs alliés , mais l’espérance de ceux qui n’attendaient que l’issue de cette guerre pour se déclarer. .Antipater en manda anssitdt la nouvelle à Alexandre ; mais , en sage courtisan , il le fit de la manière du monde la plus modeste, la plus mesurée, et la plus propre à amortir l’éclat d’une victoire qui pouvait l’exposer à l’envie, il connaissait la délicatesse de son maître sur le point d’honneur , qui lui faisait regarder la gloire d’autrui comme une diminution de la sienne. En effet ' , il ne put apprendre cette nouvelle sans laisser échapper quelques roots qui témoignaient sa jalousie. Antipater n’osa disposer de rien par lui-méme. Il permit seulement aux Lacédémoniens d’envoyer une ambassade au roi pour apprendre de sa bouche leur sort. 11 leur pardonna, à la réserve des auteurs de la révolte, qu’il fit put'ir.
La mort de Darius ' n’empécba pas Alcxan-
' « Aleianclcr bovin vIncI volnerat ; Antlpalruin vl- « cISBO,' ne taçUua quidem indignabalur , vue domptuoi a glorlcexUlimans quidquld ceasUKt alicoe. a (Q. Cvar.)
a Q. Curl. Ilb. 0, cap. 2-1.
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dre de poursuivre Bessus, qui s'était retiré dans la Bactriane , où il avait pris le titre de roi et le nomd’Artaxcrie; mais, voyant ciiQn qu’il n'y avait pas moyen de l’atteindre, il retourna dans le pays des Parthes. Il séjourna quelques jours à Hécatompjie, et commanda qu’on y amenit des vivres de tous célés.
Pendant ce séjour, il se répandit un bruit, dans toute l’armé-e, que le roi , content de ce qu’il avait fait jusque-là , se préparait à retourner en Macédoine. Dans le moment même, les soldats , comme si on eût donné le signal du départ , courent comme des insensés dans leurs tentes, se mettent à plier bagage, se hâtent de charger les chariots , et remplissent tout le camp de tumulte. Le bruit en vint bientôt aux oreilles d’Alexandre. Effrayé de ce désordre , il fait venir les ofliciers dans sa tente, cl, les larmes aux yeux, il se plaint de ce qu’au milieu d’une carrière si glorieuse il se voit tout à coup arrêté et contraint de retourner en son pajs plutôt en vaincu qu’en victorieux. Les ofliciers le consolent et te rassurent ; ils lui représentent que ce mouvement subit n’est qu’une saillie et une fougue passagère qui n’aura point de suite; ils lui répondent de l'obéissance des soldats , pourvu qu’il veuille leur parler lui-même , mais avec bonté et douceur. Il promit de le faire. Ce qui avait donné lieu à ce faux bruit, c’est qu’il avait licencié quelques troupes grecques après les avoir richement récompensées ; de sorte que les Macédoniens crurent la guerre finie pour eux comme pour les autres.
Quand Alexandre eut assemblé l’armée, il lui parla en ces termes : « Je ne m’étonne « point, soldats, si, après les grandes choses « que nous avons faites jasqu’ici, vous êtes « rassasiés de gloire et ne cherchez plus que « le repos. Je ne ferai point ici le dénombre- « ment des nations que nous avons domptées ; « nous avons conquis plus de provinces que « les autres n’ont pris de villes. Si je croyais « nos conquêtes bien assurées parmi des peu- « pies vaincus si promptement, je ne le dis- « simule point, je penserais comme vous; et « je me hâterais d’aller revoir mes dieux do- « mestiques, ma mère, mes soeurs et tons mes « sujets, et jouir, dans le sein de ma patrie , « de la gloire que j’ai acquise avec vous. Mais
« cette gloire , elle s'évanouira bientôt, si nous « n’y mettons le dernier sceau. Pensez-vous « que tant de peuples, accoutumés à une « autre domination , et qui n’ont avec nous O nulle conformité ni de religion, ni de mœurs, « ni de langage , aient été domptés au même « temps que vaincus , qu’un retour si préci- « pité ne leur remettra pas les armes à la « main ? Que deviendront les autres qui res- « tent encore à subjuguer ? Quoi ! faute de « courage, laisserons-nous notre victoire impar- > faite? mais ce qui me touche bien plus vi- « vement, laisserons-nous le crime et l’attentat « de Bessus impuni ? Pourrez-vous voir pas- « ser le sceptre de Darius dans les mains « meurtrières de ce monstre, qui, après l’avoir « chargé de chaînes comme un captif, l’a en- « fin assassiné pour nous ravir la gloire de le K sauver ? Pour moi , il me tarde que je ne « le voie à un infâme gibet payer à tous les « rois et à tous les peuples de la terre la « juste peine de son exécrable parricide. Je « ne sais si je me trompe, mais il me semble « que je lis sur vos visages l’arrét de sa mort, « et que la colère qui étincelle dans vos yeux « m’annonce que vous tremperez bientôt vos « mains dans le sang de ce traître. »
Les soldats ne laissèrent pas achever Alexandre ; et , battant des mains, ils s’écrièrent tous à l’envi qu’il les menât où il lui plairait. C’était l’cITet ordinaire des discours de ce prince. Dans quelque découragement qu’ils fussent, une seule parole sortie de sa bouche les ranimait sur-le-champ, et leur inspirait cette galté et cette ardeur martiale qui paraissait toujours sur son visage. Le roi , profilant de cette heureuse disposition on il voyait toute l’armée, traverse le pays des Parthes , et arrive en trois jours sur la frontière de rifycarnie, qui se soumit. Il subjugua après cela les ^lardes, les Ariens, les Drangiens, les Arachosiens, et plusieurs autres nations encore, où scs armées victorieuses passaient avec plus de rapidité que d'ordinaire on ne voyage. Souvent il poursuivait l’ennemi, des jours et des nuits entières, sans donner presque aucun repos à ses troupes. Par cette rapidité prodigieuse il surprenait des peuples qui le croyaient encore bien loin , et il les accablait avant qu’ils eussent eu le temps de se mettre en état de défense. C’était l’idée
qu’avait donnée de ce prince , plusieurs siècles auparavant , le prophète Daniel , en le représentant sous l'image d'une panthère, d'un léopard, d’un bouc qui s’élançait avec une si grande vitesse, que ses pieds semblaient ne pas toucher la terre.
Nabarzane', complice de Dessus, qui avait auparavant écrit k Alexandre , vint se rendre à lui sur sa parole quand il le sut & Zadracarte, capitale de l’IIyrcanie, et entre autres présents lui amena l’eunuque Bagoas , qui, depuis, eut un grand crédit sur l’esprit de ce prince, comme il l'avait eu sur celui de Darius.
Dans le même temps arriva Thalestris, reine des Amazones. Un ardent désir de voir Alexandre fit sortir cette princesse de scs états, et lui fit parcourir beaucoup de terres pour satisfaire sa curiosité. Quand elle ftit assez proche du camp , elle envoya l’avertir qu’une reine qui le venait visiter, et qui mourait d’envie de le connaître, était arrivée, et n’était pas bien loin de là. Alexandre lui ayant donné une | réponse favorable , elle commanda à son train de s’arrêter, et vint avec trois cents femmes ; et , dès qu’elle eut aperçu le roi, elle se jeta en bas de son cheval , portant deux lances à la main droite. L’habit des Amazones ne leur couvre pas tout le corps ; car du côté gauche elles ont le sein découvert, et tout le reste est caché , hors que leur robe, troussée avec un nœud , ne leur passe pas le genou. Elles gardent une de leurs mamelles pour nourrir leurs filles, et brûlent la droite pour mieux bander l’arc et lancer le javelot ; d’où leur est venu le nom d’ Amazones*. Thalestris regardait le roi sans s'étonner*, et, le considérant attentivement , ne trouvait pas que sa taille répondit à sa renommée ; car les barbares sont fort touchés d’un air maje.stueux , et n’estiment capables des grandes choses que ceux que la nature a favorisés des avantages du corps. Elle ne lui dissimula pas qu'elle était principalement venue pour avoir de sa posté-
* Q. Cart. lib. 6, cap. 5.
* C'csl uti mol grec qui stgnifle . tans mameUet.
* « iDlerrilo vullu rcgemTbaleslrUinlnebalur, habitam I ejus baudquaquam rerum f&ma paretn oculU perlus- H tram : quippe omnibus barbaris in corporum roajetiaie « veneraüo est, magnorumque operum non alios capaces « puuiit, quàm quoi eitmil specie donare natura dignaia « aitvP (Q. Coït.)
rité , ajoutant qu’elle se croyait digne de donner des héritiersà son empire. Cette demande obligea Alexandre de séjourner là quelque temps, après lequel Thalestris retourna en son royaume, et le roi en la province des Parthes. Voilà ce qu’en dit Quinte-Curce. Mais cette histoire, aussi bien que toute celle des Amazones, parait à des auteurs fort sensés entière^ ment fabuleuse'.
Alexandre se livra, dans la suite, tout entier à ses passions, changeant en orgueil et en débauche la modération et la continence qui l’avaient fait admirer jusquedà, vertus bien nécessaires dans une grande fortune. Il n’était plus le même. Invincible aux dangers et aux fatigues de la guerre, il ne le fut point à la douceur du repos. Dès qu’il eut un peu de relâche, il s’abandonna aux voluptés; et celui que les armes des Perses n’avaient pu vaincre fut vaincu par leurs vices. Ce n’était plus que jeux , que parties de plaisir , que femmes, que festins désordonnés où il passait les jours et les nuits à boire. Ne se contentant pas des troupes de bateleurs et de jouours d’instruments qu’il avait fait venir de Grèce, il faisait chanter à des femmes captives, qu'il avait à sa suite, des chansons à leur mode. Dans la troupe de ces femmes il en vit une plus triste que les autres , et qui , par une modeste honte accompagnée de dignité , témoignait plus do répugnance à se laisser produire en public. Elle était d’une grande beauté, à laquelle sa pudeur ajoutait de nouvelles grâces ; car elle tenait les yeux baissés, et faisait ce qu’elle pouvait pour se couvrir le visage. Le roi se douta bien, à son air, qu’elle n’était pas d’une naissance commune ; et , s’en étant informé d’elle-méme , elle répondit qu’elle était la petite-fille d’Ochus , peu auparavant roi de Perse, et fille de son fils ; qu’elle avait épousé Hystaspe, parent de Darius , et général d’une grande armée. Alexandre , touché du sort d’une princesse issue du sang royal et réduite à un si triste état , ne la mit pas seulement en liberté , mais il la rétablit dans tous ses biens, et fit chercher son mari pour la lui rendre.
Ce prince avait naturellement un fonds de . bonté et d’humanité qui le faisait compatir
vr;;ogle
* Q. Curl. ilb. 6« (âp. 6
aux maux des personnes même de la plus basse condition Un jour, un pauvre Macédonien conduisait devant lui un mulet chargé d’or pour le roi ; le mulet était si las, qu’il ne pouvait plus ni marcher ni se soutenir ; le muletier, prenant la charge , la porta, avec beaucoup de peine, un assex long espace de chemin. Le roi, le voyant accablé sous le poids , et prêt à jeter le fardeau à terre pour se soulager ; i\V te lasse pas encore, mon ami, lui dit-il, IdcAe de fournir te reste du chemin , et de porter cette charge dans ta tente , car je te la donne.
Dans une marche forcée que Ht Alexandre* au travers de lieux arides, avec un petit corps de cavalerie, pour atteindre Darius, il rencontra des Macédoniens qui portaient, sur dm mulets, de l’eau dans des peaux de chèvre. Les Macédoniens, ayant vu ce prince demimort delà chaleur extrême et de la soif ardente qui le consumaient, car c’était vers l’heure de midi , remplirent promptement un casque d'eau , et coururent la lui présenter. Alexandre s’informa d’abord à qui iis portaient cette eau. Iis répondirent : Aous la portons à nos enfants ; mais ne vous inquiétez point, seigneur : pourni que vous viciez, nous en autans assez d'autres, si nous perdons ceujc-ci, A ces mots, Alexandre prend le casque, et, regardant tout autour de lui , il voit tous ses cavaliers, qui, la tête penchée, et les yeux avidement attachés sur cette boisson, la dévoraient par leurs regards. Il la rend è ceux qui la lui avaient présentée en les remerciant et sans en boire une goutte. Il n’y en a pas assez pour toute ma troupe, dit-il; et,. si je buvais seul, les autres en seraient encore plus altérés, et mourraient de langueur et de défaillance. Scs cavaliers , touchés jusqu’au vif d’une magnanimité et d’une tempérance si ad- ’mirables, lui crièrent de les mener partout où il voudrait sans les ménager ; qu'ils n’étaient plus las, qu’ils n’avaient plus soif, et qu’ils ne te croyaient plus des hommes mortels pendant qu’ils auraient un tel roi.
De tels sentiments d’une bonté généreuse et compatissante font bien plus d’honneur à
' Pliil. In .tiei. pi(;. 667.
» la. Ibirt.
un prince que tontes les victoires et que tontes les conquêtes. Si Alexandre les avait toujours conservés, il aurait véritablement mérité le titre et le surnom de grand : mais une prospérité trop éclatante et trop suivie, qui est nu poids au-dessus de ta force humaine, l’en dépouilla peu à peu, et lui lit oublier qu’il était homme. Plein d'un mépris dédaigneux pour les coutumes de son pays, comme si elles n’eussent plus convenu au maître du monde, il quitta l’habillement, les mœurs et la manière de vivre des rois de Macédoine, où il trouvait trop de simplicité, et qui lui paraissaient audessous de sa grandeur. Il alla jusqu’à affecter le faste des rois de Perse par l’endroit même par lequel ils semblaient s’égaler aux dieux, en exigeant que les vainqueurs des nations se prosternassent à ses pieds et lui rendissent des hommages et des services qui ne conviennent qu’à des esclaves. Il avait fait un sérail de son palais, l’ayant rempli de trois cent soixante concubines , autant qu’en avait eu Darius, avec, des troupes d’eunuques, les plus infâmes de tous les hommes. Non content d’avoir pris lui-même la robe persane , il obligeait aussi ses capitaines , ses amis , et tous les grands de sa cour, de s’habiller de la même sorte : ce qui leur causait une douleur sensible ; mais personne n’osait se plaindre , ni le contredire.
Les vieux soldats de Philippe, éloignés de toutes sortes de voluptés, détestaient tout haut ce luxe si prodigieux et tous ces vices dont l’armée s’était infectée dans Sure et dans Ecbatane. C’était même un langage tout commun dans l’armée , « qu’on avait plus perdu
que gagné par la victoire : que c’étaient « les Macédoniens en effet qu’on pouvait dire <1 vaincus , de prendre ainsi les coutumes et « les mœurs des étrangers;que tout le ii uu uc a leur longue absence serait donc de retourner a en leur patrie dans l'équipage et l’habit des a barbares : qu’Alexandre avait honte d’eux et a les dédaignait ; qu’il aimait mieux ressema hier aux vaincus qu’aux victorieux, et que a de roi de Macédoine ii était devenu satrape a de Darius, a
Le roi n'ignorait pas le mécontentement de sa cour et de son armée, et il essaya d'en regagner l’estime et l’amitiè par ses bienfaits
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et les largesses: miis lo servitude', à quelque haut prix qu’on la mette, ne peut plaire à des hommes libres. Il crut que le remède le plus sur était de les occuper, et pour (cla il les mena contre Dessus. Mais , parce que l’armée était si chargée de butin et d’attirail inutile , qu’elle ne pouvait qu’à peine su remuer, il fit porter au milieu de la place publique tout son bagagepremièrement, ensuite celui de scs troupes , à la réserve des choses nécessaires ; puis fit porter le tout de là sur des chariolsdans une grande campagne. Tout le inonde était en peine de ce qu’il voulait faire. Après avoir renvoyé les chevaux, il mit le feu lui-mème à ses propres hardes, et commanda qu’on en fît autant à toutes les autres. Les Macédoniens allumaient donc eux - mêmes le feu, et brûlaient ces riches dépouilles, qui étaient le prix de leur sang , et qu’ils avaient bien souvent tirées du milieu des flammes. Un tel sacrifice devait leur coûter beaucoup ; mais l’exemple du roi étouffait toutes les plaintes, et la perte de leur bagage semblait les toucher moins que celle de la discipline. Une courte harangue du prince apaisa toute leur douleur ; et, se trouvant désormais plus libres pour leurs fonctions, ils partirent avec joie , et prirent leur marche vers la Bactriane. Ils trouvèrent dans cette marche des difficultés qui auraient rebuté tout autre qu’Alexandre : mais rien n’était capable de l’effrayer ni de l’arrêter ; et il comptait fermement sur son bonheur , qui , en effet , ne l’abandonna jamais , et le tira de mille dangers où lui et son armée auraient dû naturellement périr.
Quand il fut arrivé dans le pays des Drances*, un nouveau genre de danger lui causa beaucoup d’inquiétude et d’alarme : c’était le bruit d’une conspiration contre sa personne. Un certain Dymnus, peu considéré à la cour, en avait formé le dessein pour quelque mécontentement particulier. 11 en avait fait part à un jeune homme appelé Nicomachus , qui s’en ouvrit à Cébalinus son frère. Celui-ci le déclara aussitôt à Philotas, et le pria instamment
• O Seü , ut opinor, llberu preUam terviluUs Ingratum « est. » (Q. Cuit.)
< üiod Ub 17, pag. 550, S31.— Q. Curl. lib. 6, cap. 7- 11 ; cl lib. 7. cap. 1, 11. — Arrlao, Ub. 3. pag. 111, 112, — nul. to Alex. pag. 002, 093.
d’en donner avis au roi, parce que le temps pressait, et que dans trois jours ce criminel des.sein devait être mis à exécution. Philotas, ayant loué sa fidélité , rentre de ce pas chez le roi, avec qui il s’entretint longtemps de toute autre chose, sans lui d re un mot de ce qu’il venait d’apprendre. Sur le soir, Cébalinus, le prenant à la sortie, et lui demandant s’il avait fait ce dont il l’avait prié . il lui répondit qu’il n’avait pu en parler au roi , et passa outre. Le lendemain ce jeune homme se présenta encore à lui comme il entrait au palais , et le conjura de se ressouvenir de ce qu’il lui avait communiqué le jour de devant. Il lui dit qu’il n’avait garde d'y manquer, et toutefois il n’en parla point encore. Alors Cébalinus commença à se défier de lui , et , craignant que , si ta chose venait à se découvrir par un autre , on ne lui fît un crime de son silence, la fil savoir à Alexandre par une autre voie. Le prince, ayant appris de la bouche même de Cébalinus tout ce qui s’était passé et les instances réitérées qu’il avait faites à Philolas, commença par ordonner qu’on lui amenât Dymnus. Celui-ci , se doutant bien pourquoi le roi le mandait , se passa son épée au travers du corps. Les gardes, l’ayant empêché de s’achever , l’emportèrent au palais. Le roi lui demanda quelle raison il avait eue déjuger Philotas plus digne que lui du royaume do Macédoine. Mais il avait déjà perdu la parole ; de sorte qu’après un profond soupir, tournant la tête de l’autre côté, il rendit l’esprit.
Le roi ensuite fil venir Philotas, et lui parlant seul à seul et sans témoins , il s’informa de lui-même s’il était vrai que Cébalinus l’eût i pressé à diverses reprises de lui parler d’une conspiration formée contre lui. Philotas, sans faire paraître de trouble, l’avoua ingénument, mais s’excusa sur ce que l’auteur de cet avis lui avait paru peu digue de créance. Il ajouta néanmoins que la mort de Dymnus lui faisait connaître qu’il avait eu grand tort de garder un si long silence dans une affaire de cette nature; et , SC reconnaissant coupable , il embrassa les genoux du roi, et le supplia d’avoir plus d’égard à sa vie passée qu’à la faulequ’il vcnaitde commettre, non par aucune mauvaise intention, mais dans la crainte d'alarmer mal à propos le roi par un avis qui lui paraissait sans fondement. Il n’est pas aisé de dire si Aleian-
dre le crut, ou si alors U dissimula. Quoi qu’il en soit, il lui donna la main en signe de réconciliation, et lui dit qu’il voulait bien croire qu’il avait plutôt méprisé l’avis qu’il ne l’avait célé.
Philolas avait beaucoup d’envieux et d'ennemis à la cour; et il était diflicile que cela fût autrement , parce qu’entre tous les courtisans il était un de ceux qui avaient le plus de faroiliarilé et de crédit auprès du roi. Au lieu de tempérer et d’amortir l’éclat d’une faveur si brillante , par un air de douceur et de bonté et par une sage modération, il semblait au contraire ne chercher qu’à irriter l’envie par l’alTectation d’un faste insensé qui dominait généralement dans ses vêtements , dans son train, dans scs équipages, dans sa table , et encore plus par des manières pleines de hauteur et de fierté qui le faisaient haïr de tout le inonde. Parménion, son père, choqué de cet air fastueux, lui dit un jour: Mon fils, faistoi plus petit'. Ce mot est plein de sens, et marque un homme qui connaissait parfaitement la cour. Il lui donnait souvent de pareils avis; mais une trop grande prospérité rend sourd et aveugle , et l'on ne croit pas qu’une faveur si bien établie puisse jamais changer. Philotas éprouva bien le contraire.
Alexandre avait d’anciens sujets de plainte contre lui. Il se donnait * la liberté de parler peu respectueusement du prince , et flère- 4nenl de lui-mème. Ouvrant un jour son cœur à une femme qu’il aimait ( elle s'appelait Antigona ) , il sc mit à vanter insolemment les services de son père et les siens. « Qu’aurait « été Philippe, disait-il, sans Parménion? et « que serait Alexandre sans Philotas? Que de- « viendrait sa prétendue divinité , et son père a Ammon , si nous nous opposions à cette fa- « hle? » Tous ces discours furent rapportés à Alexandre, et le fait fut constaté par ta déposition même d’Antigona. Il l’avait néanmoins dissimulé jusque-là, sans que jamais il eût laissé échapper contre lui aucune plainte à ce sujet dans le vin et dans la débauche ; et il ne s’en était ouvert à aucun de ses amis , pas même à Éphestion , pour qui il n’avait rien de secret. Maisl’accusation ré-cente fit revivre tous les anciens mécontentements.
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Aussitôt après l'enlreticn qu’il avait en avec Philolas, il tint conseil avec scs principaux confidents. Cratère, qui était fort bien dans son e.sprit, et qui, par cette raison-là même, portait d’autant plus d'envie à Philotas, crut que c’é>tait là une belle occasion de supplanter son rival. Cachant donc sa haine sous une apparence de zèle, il fit sentir au roi « combien il avait à « craindre et de la part de Philotas même. « parce que le pardon ne change point n i « cœur qui a pu concevoir un parricide si exé- 0 erable, et de celle de Parménion, son père, O qui ne pourra, disait-il, soutenir cette pen- (I sée, qu’il doit au prince la vie de son fils. Il « est des bienfaits qui deviennent à charge, et (I dont on ne cherche qu’à abolir la mémoire, CI quoi qu’il en doive coûter. D’ailleurs, qui O peut nous répondre que tous deux ne soient O point entrés dans le complot? Quand il s’aa git du salut du prince, tout est important, et O tout devient preuve, jusqu'aux plus légers O soupçons. Peut-il entrer dans l’esprit qu’un « favori, comblé de grâces par son roi, de- « meure tranquille sur un avis de cette impor- O tance? Mais, dit-on, c’étaient de jeunes « gens peu dignes de foi qui faisaient ce rap- « port. Pourquoi donc les tenir deux jours B comme s’il eût ajouté créance, et leur prou mettre toujours d’en parler au roi? Qui ne U voit que c’était pour les empêcher d’arriver a à lui par une autre voie? Sire, votre intérêt, « et celui de l’état demandent qu’on mette à a la question Philotas, pour s’assurer du fait, a et pour connaître les complices. » Ce fut l’avis de tous ceux qui assistaient au conseil , et le roi s’y rendit. Il les congédia après leur avoir recommandé le secret ; et, pour mieux cacher sa résolution , il fit publier le départ pour le lendemain. Il convia même Philotas à souper.
Au commencement de la nuit, différents corps-de-gardc ayant été disposés où il était nécessaire, on entra chez Philotas. Il dormait d’un profond sommeil. S’élanl éveillé en sursaut, comme on lui mettait les fers aux mains, il s’écria : AhI seigneur, la rage de mes ennemis a prévalu sur votre bonté. Après quoi on lui couvrit le visage, et on l’emmena au palais, sans qu’il dit un seul mot. Le lendemain, les Macédoniens avant eu ordre rie s’y rendre
en armes, il s’y en trouva au nombre de six mille. C'était une ant-ienne coutume, qii’cn temps de puerre l’armée connaissait des crimes capitaux, et en temps de paix le peuple : de sorte que la puissance du prince n’avait point de lieu , si elle n’était autorisée de l’un ou de l’aulre; et il fallait que le roi commençét par persuader avant que de pouvoir user de son pouvoir
On exposa d’abord le corps de Dymnus, la plupart ne sachant ce qu’il avait fait, ni par quelle aventure il était mort. Puis le roi vint à l’assemblée, la douleur peinte sur le front , et toute sa cour de même, chacun attendant où aboutirait ce funèbre appareil. Le roi tint longtemps les yeux baissés contre terre comme tout interdit. Enfin, ayant repris scs esprits, il parla de la sorte : <■ Peu s’en est fiillu, U soldats, que je ne vous aie été ravi par la trao hison d’un petit nombre de scélérats : mais « me voici encore plein de vie par la provi- « dence et la miséricorde des dieux : et je pro- « teste que rien ne m’anime davantage i la « poursuite des parricides que la vue de celte « assemblée, dont l’intérêt m’est plus cher « quesna propre conservation : car je ne sou- « haite de vivre que pour vous ; et le plus doux « fruit de ma vie, pour ne pas dire l’unique , « est la salisfaelioii que j’aurais de pouvoir a reconnaître les services de tant de braves a hommes à qui je dois tout. » A ces mots, il fut interrompu par les cris et les gémissements des soldats, qui se prirent tous à pleurer. « Hé! que sera-ce donc, poursuivit-ii, quand « je vous aurai nommé les auteurs d’un si exé- O crabic attentat’? Je n’y puis penser sans fréa mir. Ceux que j’avais le plus comblés de mes « bienfaits, i qui j’avais le plus témoigné d’a- « mitié, enqui j’avais mis toute ma confiance, a et qui étaient les dépositaires de mes secrets a les plus intimes , Parménion et Pbilolas. » A ces noms tous les soldats se regardaient l’un l’autre , n’osant s’en rapporter au témoignage de leurs yeux et de leurs oreilles, ni croire ce qu’ils voyaient et ce qu’ils entendaient. On fil venir Nieomachus, Métron etCébalinus, qui déposèrent tout ce qu’ils savaient. Pas un d’eux ne chargeait Philotas d’avoir part à la conju-
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ration. L’assemblée, dans un trouble et un saisissement qu’il est plus facile de concevoir que d’exprimer, gardait un triste et morne silence.
On amena Philotas, qui avait les mains liées derrière le dos, et la tête couverte d’un méchant linge tout usé. Quel spectacle! Tout hors de lui-même, il n’osait ni lever les yeux, ni ouvrir la bouche. Puis , les larmes lui coulant des yeux en abondance, il s’évanouit entre les bras de celui qui le tenait. Et. comme on lui essuyait les pleurs dont il avait le visage baigné , le cœur et la voix lui revenant peu à peu , il semblait vouloir parler. Le roi lui dit que les Macédoniens seraient ses juges, et il se retira. Il ne fut pas dillicile à Philolas de se justifier. Aucun des témoxis , et de ceux qui furent mis à la question, n’avait déposé contre lui comme complice de la conspiration. Dymnus, qui en était l’auteur, ne l’avait nommé à aucun des conjurés ; et , s’il y eût eu part, et qu’il en eût été le chef comme on le prétendait, il n’aurait pas manqué de le nommer à la tête de tous les autres, pour les engager plus sûrement dans son complot. Si Philotas s’était senti coupable, sachant que Cébalinus , instruit de tout , cherchait avec empressement à en faire donner avis au roi , était-il vraisemblable qu’il fût demeuré tranquille deux jours entiers sans prendre aucune mesure ou pour se défaire de Céhalinns, ou pour mettre à exécution son projet ce qui lui eût été très-facile? Il mit ces preuves et beauconp d’autres dans tout leur jour, et n’oublia pas les raisons qui lui avaient fait mépriser l’avis qu’on lui avait donné, comme imaginaire et sans fondement. Puis, tournant tout d’un coup son discours vers Alexandre comme s’il eût été présent: « Seigneur , dil- « il, quelque part que vous soyex (car ou a « cru qu’il écoutait tout, caché derrière un « rideau), si j’ai failli en ne vous communi- « quant point l’avis que j’avais reçu, je vous « ai confessé ma faute , et vous me l’avez par- « donnée. Vous m’avez donné votre main B royale pour gage, et vous m’avez même B fait l’honneur de m’admettre à votre table. O Si vous m’avez cru, je suis innocent: si B vous m’avez pardonné , j’ai ma grâce. Je B m’en liens â votre jugement. Quel nouveau
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O crime ai-je commis depuis? Je dormais « d’un profond sommeil quand mes ennemis U m’ont éveillé en me chargeant de chaînes. « Est-ce là l’état d’un homme qui se sent « coupable du plus horrible des crimes? Ma « conscience et votre parole , seigneur , me « procuraient cette tranquillité. Ne souffrez « pas que l’envie de mes ennemis l’emporte « sur votre clémence et sur votre justice. »
Le résultat de l’assemblée fut que Philotas serait mis à la question. C’étaient ses ennemis les plus déclarés qui y présidaient. Il n’y eut sorte de torture qu’on ne lui fit souffrir. Il montra d’abord beaucoup de fermeté et de constance : les tourments ne purent lui arracher aucune parole , pas même un seul soupir. Mais eiiQn , vaincu par la douleur , il s’avoua coupable, nomma plusieurs complices, et chargea même son père. Le lendemain , on fit lecture des réponses de Philotas en pleine assemblée , lui présent. Il fut condamné tout d’une voix, et, aussitôt après, assommé à coups de pierres avec quelques autres conjuré, selon la coutume de Macédoine.
On jugea aussi en même temps, et l’on fit mourir Lynceste Alexandre, qui avait été convaincu de conspiration contre le prince, et qui, depuis trois ans , était retenu en prison.
La condamnation de Philotas entraîna celle de Parménion, soit que le roi le jugeât effectivement coupable, soit qu’il crût avoir tout à craindre de sa part après la mort de son fils. Polydamas, l’un des seigneurs de la cour, fut chargé de cette exécution ; il avait été un des plus intimes amis de Parménion , si l’on peut donner ce nom à des courtisans qui o’aimeut que leur fortune. C’est ce qui le fit choisir, comme ne pouvant donner aucun soupçon à celui contre qui on l’envoyait. Il partit pour la Médie , où Parménion commandait l’armée, et avait la garde des trésors du roi , qui montaient à cent quatre-vingt mille talents, c’est-à-dire cinq cent quarante millions. Le roi l’avait chargé de plusieurs lettres pour Cléandre , lieutenant du roi dans la province, et pour les principaux officiers. Il en avait deux pour Parménion, l’une d’Alexandre, l’autre scellée du cachet de Philotas, comme s’il eût été encore vivant , afin que le père ne
se doutât de rien. Polydamas fit le chemin en onze jours, et descendit de nuit chez Cléandre. Toutes les mesures nécessaires ayant été prises , ils allèrent ensemble le lendemain , bien accompagnés, trouver Parménion. Il se promenait dans son parc. Du plus loin que Polydamas l’aperçut , il courut l’embrasser, faisant éclater la joie sur son visage; et, les compliments faits de part et d’autre mêlés de beaucoup de caresses, il lui donna la lettre qu’Alexandre lui écrivait. En l’ouvrant , il lui demanda ce que faisait le roi. Il répondit qu’il l’apprendrait par sa lettre. Et Parménion, après l’avoir lue , lui dit : a Le roi se prépare « à marcher contre les Arachosiens. Quel ad- « mirable prince, il ne se donne point de rc- « pos! Il serait pourtant bien temps qu’il son- « ge.1t à SC ménager, après avoir acquis tant « de gloire. » Ensuite il prit la lettre écrite au nom de Philolas ; et , à en juger par son visage , il la lisait avec plaisir. Dans ce moment, Cléandre lui plonge le poignard dans le flanc , puis lui porte un autre coup à la gorge, et les autres lui donnèrent même plusieurs coups après sa mort.
Ainsi finit ce grand homme, illustre dans la paix comme dans la guerre, qui avait fait plusieurs belles actions sans le roi, au lieu que le roi n’avait jamais rien fait de grand sans lui. 11 était homme de tète et d’exécution, aimé des grands, et plus encore des gens de guerre, qui avaient en lui une entière confiance, et qui se tenaient sûrs de la victoire quand ils marchaient sous sa conduite , tant ils comptaient sur son habileté et sur sou bonheur. Il était âgé pour lors de soixante-dix ans, et avait jusque-là servi le prince avec un zèle et une fidélité inviolables , dont il fut mal payé, son fils et lui ayant été mis à mort sur un simple soupçon, assez léger et destitué de toute preuve réelle, qui fit néanmoins oublier en un moment tous les grands services qu’ils avaient rendus l’un et l’autre à leur patrie.
Alexandre sentit bien que ces cruelles exécutions pouvaient aliéner de lui les esprits', et
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il le connat clairemeut par des lettres que ses soldats écrivaient en Macédoine, et qu'il intercepta. Jugeant à propos de séparer du reste dej'arméeceux qui s'étalent le plus distingués par leurs murmures et leurs plaintes, de peur que leurs discours séditieux n'y répandissent le même esprit, il en lit un corps à part , auquel il donna pour chef Léonidas,sans les punir autrement que par cette espèce d'ignominie. ils y furent très-sensibles, et traviiillércnt à en effacer la honte par uu courage , une fidélité et une soumission qui ne se démentirent plus dans la suite.
Pour éviter les suites de ce secret mécontentement, Alexandre se mit en marche, et continua la poursuite de Bessus. Ce ne fut pas sans de grandes peines et de grands dangers. Après avoir traversé la Drangiane, l'Arachosie , le pays des Arimaspes , oü tout céda à ses armes, il arriva à une montagne appelée Paropamisus , qui fait partie du Caucase , où son armée essuya d'incroyables fatigues , i cause de la lassitude , de la disette , du froid , des neiges, qui firent périr un grand nombre de soldats. Bessus ravagea tout le pays qui était entre lui et le Caucase, pour mettre Alexandre, par la disette de vivres et de fourrages , hors d'état de le poursuivre. En effet , il eut beaucoup à souffrir ; mais rien n'était capable de le rebuter. Ayant fait reposer son armée à Drapsaque, il s'avança vers Aorneet Bactres, les deux plus puissantes villes de la Bactriane , et s'en rendit maître. A l'approche d'Alexandre , les Bactriens, au nombre de sept ou huit mille, qui, jusque-là, avaient paru fort attachés à Bessus, l'abandonnèrent tous, et se retirèrent chacun chez eux. Bessus, avec le petit nombre de troupes qui lui étaient demeurées fidèles , passa le fleuve Oxus, brûla tous les bateaux dont il s'était servi , dans la' vue d'en rendre le passage impraticable à Alexandre, et se retira à Nautaque, ville de la Sogdiane, résolu d'y lever une nouvelle armée. Alexandre ne lui en laissa pas le temps. N'ayant point trouvé d'arbres ni de buis pour construire des barques cl des radeaux , il s'avisa de distribuer aux soldats quantité de peaux pleines de paille et d'autres matières sèches et légères, sur lesquelles s'étant couchés, ils traversèrent le fleuve; et ceux qui étaient
passés les premiers se mettaient en bataille pendant que les autres suivaient. Il fit passer de cette sorte toute son armée en six jours.
Cependant Spitamène , qui était le grand confident de Bessus , forma contre lui une conspiration avec deux autres de scs principaux officiers. S'étaut saisis de sa personne, ils le chargent déchaînes, lui arrachent sa tiare de sa tète, mettent en pièces la robe royale de Darius, dont il était revêtu, et lefontmonter sur un cheval pour le livrer à Alexandre.
Ce prince arriva à une petite ville où habitaient les Brancliidcs. C'était une famille d'habitants de Milct, que Xerxès, à son retour de Grèce, avait autrefois fait pas.ser dans la haute Asie, et qu'il y avait richement établis , pour les récompenser de ce qu'ils lui avaient livré les trésors du temple d'Apollon surnommé Pidymien, dont ils étaient les gardiens. Ils reçurent le roi avec de grandes déinonslrations de joie, et se rendirent à lui eux et leur ville. Alexandre fit venir les Milésiens qui étaient dans son armée, lesquels conservaient contre les Branchides une haine héréditaire, à cause de la perfidie de leurs ancêtres. Il laissa à leur choix, ou de venger l'injure qu'ils en avaient autrefois reçue, ou de leur pardonner en considération de leur commune origine. Etant partagés de sentiments entre eux, et ne pouvant s'accorder, Alexandre prit sur lui la décision. Le lendemain il donna ordre à sa phalange d'environner la place, et, dès qu'on en aurait donné le signal, de saccager ce repaire de traîtres, et de les faire tous passer au fil de l'épée. Cet ordre inhumain fut exécuté avec la même barbarie qu'il avait été donné. Tous les citoyens, dans le temps même qu'ils allaient audevant d'Alexandre pour lui rendre leurs hommages, furent égorgés par les rues et dans leurs maisons, sans qu'on eût aucun égard à leurs cris et à leurs larmes, et sans qu'on fit aucune distinction ni de sexe ni d'âge : on arracha même les fondements des murs pour n'y laisser aucun vestige de ville. Quel était donc le crime de ces malheureux habitants? Etaientils res|)onsables de celui qu'avaient commis leurs pères il y avait plus de cent cinquante ans? Je ne sais si l'histoire fournit quelque autre exemple d'une barbarie si brutale et si forcenée.
Peu (le temps après on amena à Alexandre Bessus, non-seulement lié et garrotté, mais tout nu. Spitaméne le tenait attaché avec une chaîne qu'on lui avait passée au cou ; et l’on n’eût su direà qui cet objet était plus agréable, aux barbares ou aux Macédoniens. En le présentant au roi , il lui dit : « Enfin je vous ai « vengés, vous et Darius, mes rois et mes mat- « très. Je vous amène ce scélérat, qui a assas- « siné son seigneur, et qui est traité mainte- « nant selon l’exemple qu’il en a lui-même « donné. Hélas ! que Darius ne peut-il être té- 0 moin d’un tel spectacle! » Alexandre, après avoir fort loué Spitaméne, se tournant vers Bessus , lui dit : « Quelle rage de tigre s’est « emparée de ton cœur pour avoir osé chartt ger de chaînes, puis égorger ton roi et ton « bienraiteur? Retire4oi de devant mes yeux, « monstre de perfldie et de cruauté ! » Il n’en dit pas davantage ; et, ayant fait venir Oxathre, frère de Darius , il lui remit Bessus entre les mains, pour lui faire essuyer toute l’ignominie qu’il méritait, différant néanmoins son supplice, dans la vue de le faire juger dans l’assemblée générale des Perses.
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Alexandre ', insatiable de victoires et de conquêtes, allait toujours en avant, cherchant de nouveaux peuples qu’il pût dompter. Après avoir recruté sa cavalerie, qui avait beaucoup souffert dans les longues et périlleuses martches qu’il avait faites, il s’avança jusqu’à i’Iaxarte *.
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Près de là, des barbares, descendant tout à coup de leurs montagnes, vinrent attaquer brusquement les troupes d’Alexandre ; et, ayant emmené avec eux un grand nombre de prisonniers, ils regagnèrent leurs retraites, où ils étaient vingt mille hommes, qui combattaient avec des arcs et des frondes. Le roi alla en personne les assiéger; et, étant des premiers à l’attaque, il fut blessé d’une flèche à l’os de la jambe, et le fer demeura dans la plaie. Les Macédoniens, également alBigés et alarmés, l’emportèrent aussitôt, mais non pas si secrètement qu’ils en pussent dérober la connaissance aux barbares, qui, du haut de la montagne, voyaient tout ce qui se pas.sait en bas. Ils envoyèrent donc le lendemain des ambassadeurs au roi, qui les lit entrer sur-le-champ, et, ôtant le bandage et l’appareil de sa plaie, leur nt voir sa jambe sans leur témoigner la grandeur de son mal. Ils l’assurèrent qu’ayant appris sa blessure, ils n’en avaient paa reçu moins de déplaisir que les Macédoniens mêmes; et que, s’ils eussent pu découvrir celui qui avait fait le coup, ils le lui auraient mis entre les mains : qu’il n’appartenait qu’à des impies de faire la guerre aux dieux : qu’au reste, vaincus par son incomparable valeur, ils se rendaient à lui, eux et tous les peuples qui les suivaient. Le roi , leur ayant donné sa foi, et retiré scs prisonniers, les reçut en son obéissance.
Après il leva le camp, et, s’étant fait mettre sur un brancard, il y eut une grande dispute entre les gens de pied et de cheval à qui le porterait, chacun prétendant de part et d’autre que cet honneur leur appartenait. On ne put les concilier qu’en ordonnant qu’ils le porteraient tour à tour.
De là il se rendit le quatrième jour à Maracandc, ville très-considérable, capitale de la Sogdiane, dont il se rendit maître, et y laissa une bonne garnison ; après quoi il brûla et ravagea tout le plat pays.
Il lui arriva alors une ambassade des Abiens Scythes, qui, depuis la mort dcCynis, étaient toujours demeurés libres et indépendants : ils venaient se soumettre à Alexandre. Ils étaient estimés les plus justes de tous les bai^ bares. Jamais ils ne faisaient la guerre que
Pont-Euiio ; et c'est ce que nous appelons aujourd’hui lo Von.
pour se défendre ; et la liberté , dont ils usaient avec modération , avait entre eux égalé les plus petits aux plus grands. L'amour delà pauvreté cl de la justice faisait leur propre caractère , et les mettait en état de se passer et de rois et de l is. Le r ;i leur fit un bon accueil , et les reçut s'iussa proleclion. Il envoya un des princiiinuv de sa cour pour reconnaître leur pays, et même ces autres Scythes qui habitent audessus du Bosphore Cimmérien.
Il avait choisi un lieu propre à bâtir une ville sur riaxarte, pour tenir en bride, tant ceux qu'il avait déjà domptés, que les autres dont il se voulait rendre maître. Mais ce dessein fut retardé par la révolte des Sogdiens , suivie bientdt de celle de la Bactriane. Alexandre manda Spitamène, qui lui avait livré Bessus, Incroyant fort propre à remettre ce peuple dans l'obéissance: mais c'était lui qui avait le plus contribué à ce soulèvement. Le roi, étrangement surpris de cette perfidie , songea à en tirer vengeance d’une manière éclatante. Il alla en personne former le siège de Cyropolis. C'était la dernière ville de l'empire des Perses, bâtie par le grand Cyrus dont elle portait le nom. Il envoya en même temps Cratère, avec deux autres de ses officiers généraux , assiéger la ville des Méma- | céniens. On députa à ceux-ci cinquante cavaliers , pour les exhorter à avoir recours à laclémencc d’Alexandre. Ils furent d’abord assez bien reçus; mais, la nuit, ils furent tous égorgés. Alexandre avait résolu d’épargner Cyropolis en faveur de Cyrus ; car entre ceux qui ont régné sur ces peuples il n’y en avait point qu’il admirât davantage que ce roi et Sèmiramis, comme ayant surpas.sé tous les autres en grandeur de courage et en actions héroïques. Il lit donc offrir des conditions très-favorables aux assiégés , qu’une opiniâtreté aveugle leur fit rejeter , même avec hauteur et insolence. Ayant pris la ville d'assaut , il l'abandonna au pillage , et la rasa jusqu'aux fondements. De là il passa à l'autre ville , assiégée par Cratère. Jamais place ne sc défendit mieux. Alexandre y perdit ses meilleurs soldats , et lui-mème fut en grand danger de sa personne-, car il reçut un coup de pierre à la lètc , dont il tomba évanoui , ayant entièrement perdu connais.sance. En effet , l'armée le pleura comme mort. Mais ce prince, que nul danger, nul contre-lemps
ne pouvait abattre , pressa encore pins vhr&ment le siège , sans attendre que sa blessure fût guérie, la colère fournissant une nouvelle llammcà son ardeur naturelle. Ayant donc fait saper le mur, il fit une grande brèche par où il entra dans la place , qui fut mise à feu et à sang, et ruinée de fond en comble. Plusieurs autres villes éprouvèrent le même sort. C'était ici une troisième révolte de la part des peuples de la Sogdiane , que le double pardon qu'Alexandrc leur avait accordé ne put faire revenir à la raison. Ils perdirent plus de six-vingt mille hommes dans ces différents sièges. Alexandre envoya après cela Ménédèmc avec trois mille hommes de pied et huit cents chevaux à Maracandc, d'où Spitamène avait chassé la garnison macédonienne et s'y était renfermé.
Pour lui, il revint camper sur l'Iaxarte, où il ferma de murs tout l'espace que son armée avait occupé , et y bâtit une ville de soixante stades' de tour, qu'il nomma encore Alexandrie, car il en avait déjà bâti plusieurs autres. Il y fit travailler avec tant de diligence , qu’en moins de vingt jours les remparts furent élevés et les maisons construites. Aussi y eut-il grande émulation entre les soldats, à qui aurait le premier fourni sa bkhe. carchacun avait la sienne; et , pour peupler sa nouvelle ville , il racheta tout ce qu’il put trouver de prisonniers, y établit plusieurs Macédoniens qui n’étaient plus en état de servir, et y admit aussi plusieurs des gens du pays qui s’offrirent pour l’habiter.
Mais le roi des Scythes , qui sont au delà de l'Iaxarte, voyant que cette ville bâtie sur le fleuve était un joug qu’on lui imposait , envoya de nombreuses troupes pour la démolir , et chasser bien loin de là celles des Macédoniens. Alexandre, qui n’avait pas eu dessein d'attaquer les Scythes, voyant qu'ils faisaient des courses à sa vue avec beaucoup d’insolence, se trouva fort embarrassé, d’autant plus que dans le même temps il apprit que le corps de troupes qu’il avait envoyé contre Maracandc avait été taillé en pièces presque entièrement. Tant d’obstacles réunis ensemble auraient rebuté tout autre : les Sogdiens révolté“s , les Bactriens de même , les Scythes qui le venaient harceler, l’état où il se trouvait,
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ne pouvant ni se tenir sur ses pieds , ni monter à cheval , ni parler à ses troupes , ni donner ordre à rien. Pour comble de chagrin, son armée paraissait déterminée à ne point tenter le passage du fleuve à la vue des ennemis rangés sur l’autre bord. Le roi passa la nuit dans de grandes inquiétudes ; mais son courage le rendait supérieur à tout. On lui avait annoncé des auspices malheureux ; il força le devin à en substituer de favorables. Au point du jour, il prend sa cuirasse , et se vient montrer à ses soldats, qui ne l’avaient point vu encore depuis sa dernière blessure. Ils avaient tant de vénération pour leur roi, que sa présence seule dissipa d’abord toutes leurs craintes , de sorte qu’ils versaient des larmes de joie , et venaient tous lui rendre leurs respects, et le presser de leur faire voir l’ennemi , contre lequel ils avaient auparavant refusé d’aller. Ils travaillèrent aux radeaux avec tant d’ardeur, qu’en trois jours il y en eut douze mille de faits; on prépara aussi un grand nombre de peaux pour le même effet.
Comme tout était prêt pour passer , il arriva des ambassadeurs des Scythes, au nombre de vingt, selon la coutume de leur pays, qui traversèrent le camp è cheval, demandant à juirler au roi. I.e roi , les ayant fait entrer dans sa lente, les pria de s’asseoir; et ils furent longtemps à le regarder fixement sans dire mot, surpris apparemment, eux qui jugeaient les hommes è la mine et à la taille , de ne pas trouver que la sienne répondit à sa grande renommée. Le plus ancien de la troupe porta la parole. Le di.scours que Quinte-Curce lui met dans la bouche est un peu long , mais fort curieux. J’en rapporterai une partie.
« Si les dieux t’avaient donné un corps pro- O portionné à Ion ambition, tout f univers « serait trop petit pour toi. D’une main tu « toucherais l’orient , et de l’autre l’occident ; « et non content do cela , tu voudrais suivre O le soleil et savoir où il se cache. Tel que tu « es, tu ne laisses pas d’aspirer où lu ne sau-
■ rais atteindre. De l’Europe tu passes dans « l’Asie ; et quand tu auras subjugué tout le « genre humain , lu feras la guerre aux ri- « vières, aux forêts et aux bêtes sauvages. « Ne sais-tu pas que les grands arbres sont
■ longtemps à croître , et qu’il ne faut qu’une
U heure pour les arracher ; que le lion sert a quelquefois de pâture aux plus petits oi- R seaux; que le fer, malgré sa dureté, est V consumé par la rouille , qu’enfln il n’est rien « de si fort que les choses les plus faibles ne H puissent détruire?
« Qu’avons-nous à démêler avec toi? Ja- R mais nous n’avons mis le pied dans ton pays. U N’est-il pas permis à ceux qui vivent dans U les bois d’ignorer qui tu es et d’où tu viens ? « Nous ne voulons ni obéir ni commander à R personne. Et alin que tu saches quelles R gens ce sont que les Scythes , nous avons « reçu du ciel , comme un riche présent , un R joug de bœufs, un soc de charrue, une R flèche , un javelot et une coupe : c’est du R quoi nous nous servons et avec nos amis et R contre nos ennemis. A nos amis , nous leur « donnons du blé provenu du travail de nos R bœufs; avec eux nous offrons du vin aux R dieux dans la coupc; et pour nos ennemis , R nous les combattons de loin à coups de flè- R ches , cl de près avec le javelot. C’est avec R quoi nous avons autrefois dompte les peu- R pies les plus belliqueux ' , vaincu les rois les R plus puissants , ravagé toute l’Asie , et nous R nous sommes ouvert le chemin jusque dans R l’Égypte.
R Mais toi qui te vantes de venir pour exler- R terminer les voleurs , tu es toi-môme le plus R grand voleur de la terre. Tu as pillé et sac R cagé toutes les nations que tu as vaincues; R tu as pris la Lydie, envahi la Syrie, la l'erse, R la Badriane ; lu songes à pénétrer jusqu’aux R Indes, et tu viens ici pour nous enlever nos R troui>caux. Tout ce que lu as ne sert qu’à R te faire désirer plus ardemment ce que tu R n’as pas. Ne vois-tu point combien il y a R que les Baclricns l’arrêtent? Pendant que R lu domptes ceux-ci , les Sogdiens se révol- R tenl , et lu vidoire n’est pour loi qu’une se- R mcncc de guerre.
R Passe seulement l’Iaxarte, et lu verras R l’étendue de nos plaines. Tu as beau suivre
* Ceci doit s'enlenrlre de la Tameutc IrrupUon des Sc]T‘> tbos , qui s'avancèrent jusque dans l'Egypte, et demeurèrent maîtres de la haute Asie penttunl vingt-huit ans. Voyez le tome premier, dans l'histoire des Assyriens. Je ne me suis point Ici attaché au texte de Quinte-Curce , qui soutTre de grandes diOlcullés.
Ditj l y
2cn
« les Seythes, je le dt'do de les nUeindre. Notre « pauvreté sera Imijniirs plus agile que tou « armée chargée des dépouilles de tant de iia- « tions : et quand tu nous croiras bien loin , a lu nous verras tout d'un coup tomber « sur ton camp, car c'est avec la même vi- « tesse que nous poursuivons et que nous a fuyons nos ennemis. J'apprends que les a Grecs font passer en proverbe et en raila lerie les solitudes des Scythes. Oui, nous a aimons mieux nos déserts que vos grandes a villes et vos fertiles campagnes. Crois-moi , a la fortune est glissante ; tiens-la bien , de a peur qu’elle ne t’échappe. Mets un frein a À ton bonheur, si tu veux en demeurer a maître.
a Si tu es un dieu , tu dois faire du bien aux a mortels , et non pas leur ravir ce qu’ils ont ; a si tu n’es qu’un homme , songe toujours à a ce que tu es. Ceux que tu laisseras en paix a seront véritablement tes amis , parce que a les plus fermes amitiés sont entre les pera sonnes égales; et ceux-IA sont estimés égaux, a qui n’ont point éprouvé leurs forces l’un a contre l’autre. Mais ne t’imagine pas que a ceux que tu auras vaincus puissent t’aimer ; a il n’y a jamais d’amitié entre le maître et a l’esclave , et une paix forcée est bientôt suie vie de la guerre.
a Au reste, ne pense pas que les Scythes , a pour contracter une alliance, fassent aucun a serment '. Ils n’ont point d'autre serinent a que de garder la foi sans la jurer. De telles a précautions conviennent aux Grecs, qui sia gnent leurs traités, et appellent les dieux à a témoins. Pour nous, nous ne nous croyons a religieux qu’aulant que nous avons de bonne a foi. Qui n’a pas de honte de manquer de a parole aux hommes ne craint point de trnnia per les dieux : et de quoi te serviraient des a amis à qui tu ne te fierais point? Considère a que nous veillerons pour toi é la garde et de a l’Europe et de l’Asie. Nous nous étendons a ju.squ’à la Thracc ; et la Thracc , à ce que O l'on dit, confine h la Macédoine. Il ne s’en U faut que la largeur de l’iaxarte que nous ne
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a touchions à la Bactriane. Ainsi nous soma mes tes voisins des deux côtés. Vois lequel a tu aimes le mieux, de nous avoir pour amis i> ou pour ennemis. »
Voilà ce que dit le barbare. Le roi lui ré-pondit en deux mots, i/u i7 userait de sa [orlune et de leur conseil : de sa fortune, en continuant d'y avoir confiance ; de leur conseil, en n entreprenant rien témérairement. Quand il eut renvoyé les ambassadeurs, il mit son armée sur les radeaux qui étaient tout prêts. Il plaça sur le devant ceux qui portaient des boucliers, et les fit mettre à genoux pour être moins exposés aux coups de fièches. Derrière eux étaient ceux qui dressaient des machines pour lancer des traits et des pierres, couverts des deux côtés de soldats armés de toutes pièces. Les autres qui étaient après les machines, avaient leurs boucliers joints sur leurs tètes en forme de tortues , desquels ils défendaient les matelots armés de corselets. Le même ordre était gardé aux autres radeaux qui portaient les gens de cheval.
Le trajet coûta beaucoup de peine aux troupes. Tout était capable de les rebuter, le trouble et la confusion inévitables dans une telle entreprise, la rapidité du fieuve qui entraînait tout, la vue d’une armée nombreuse rangée en bataille sur le bord opposé ; mais la présence d’Alexandre , qui était le premier à essuyer les plus grands dangers, les leur faisait oublier pour eux-mêmes, et ne leur laissait de crainte que pour lui. Sitôt que les Macédoniens commencèrent à approcher du bord, ceux qui portaient des boucliers se levèrent tous ensemble, et, lançant leurs javelots de pied ferme, ils ne tiraient aucun coup qui ne portât. Quand ilsvirentque les ennemis, accablé-s de cette grêle de traits, commençaient à s’ébranler et tournaient leurs chevaux en arrière, ils sautèrent à terre avec une légèreté incroyable, et, s’encourageant les uns les autres, les attaquèrent vivement. Dans ce désordre , les gens de cheval, qui avaient leurs chevaux tout bridés, donnent contre les ennemis et achèvent de les rompre. Le roi ne pouvait faire entendre sa voix qui était fort faible, mais son exemple parlait. Ce ne fut qu’un cri d’allégresse et de victoire de la part des Macédoniens, qui se jelèrent tous avec fureur contre
les barbares. Ceux-ci ne purent soutenir un si rude choc , et s’enfuirent à toute bride , car ce n'était que de la cavalerie. Quelque faible que fût le roi, il les poussa viveinenl pendant un assez long espace, jusqu'à ce que, les forces lui manquant, il fut contraint, de s'arrêter. Après avoir commandé qu’on les poursuivit tant que le jour durerait, il SC retira dans son camp pour se reposer et pour y attendre ses troupes. Les Macédoniens avaient déjà passé les bornes de Bacchus, qui étaient marquées par de grosses pierres rangées près à près, et par de grands arbres dont les troncs étaient couverts de lierre. Mais l'ardeur de la poursuite les emporta encore plus loin , et ils ne revinrent au camp que sur le minuit , après avoir tué grand nombre des ennemis, et fait encore plus de prisonniers, avec un butin de dix-huit cents chevaux qu’ils chassaient devant eux. De leur côté, il y demeura soixante cavaliers, et cent fantassins à peu près ; et il y en eut mille de blessés. Alexandre renvoya aux Scythes tous leurs prisonniers sans rançon, pour leur montrer que ce n'était point animosité, mais désir de gloire, qui lui avait mis tes armes à la main contre un si vaillant peuple.
I.e bruit de cette victi'ire, et encore plus la » leinence du roi à l'égard des vaincus, relevèrent f xtrèmimient sa réjiutation. On avait toujours cru que les Scythes étaient invincibles ; a;‘rés leur défaite, on avoua qu'il n’y avait point de nation qui ne dût céder aux Macédoniens. Les Saces , notion puissante , envoyèrent une ambassade à Alexandre pour se soumettre et lui demander son amitié. Les Scythes euxmèmes lui firent faire des excuses par leurs ambassadeurs, rejetant la faute de ce qui était arrivé sur quelques particuliers, et témoignant qu’ils étaient prêts à faire tout ce qu’il plairait an prince de leur ordotincr.
Alexandre, délivré si heureusement du soin de cette importante guerre, tourna toutes scs pensées du côté de Maracandc , où le traître Spitamène s’était enfermé. Au premier bruit de l’approche d’Alexandre, il avait pris la fuite et s’était retiré dans la Bactriane. Le roi l’y suivit ; mais désespérant de l’atteindre, il retourna saccager la Sogdiane, qui est arrosée par le fleuve Polytimétc.
Entre les autres prisonniers sogdiens, il y eut trente jeunes hommes des plus grands seigneurs du pays, tous bien faits et de bonne mine, lesquels, ayant su qu’on les menait au supplice par le commandement d’Alexandre, se mirent à chanter des chants d’allégresse, à sauter et à danser, témoignant une joie excessive. Le roi, étonné de les voir aller à la mort si gaiment, se les fit amener, et leur demanda d’où leur venait ce transport de joie, voyant la mort devant leurs yeux. Ils répondirent que, si tout autre que lui les faisait mourir, iis s’aflligeraient ; mais qu’étant rendus à leurs ancêtres par l’ordonnance d’un si grand roi, vainqueur de toutes les nations, ils bénissaient une mort si glorieuse, et dont les plus vaillants hommes souhaiteraient de mourir. .Alexandre, admirant cette grandeur de courage, leur demanda s’ils voulaient bien qu’il leur donnât leur vie, à condition qu’ils ne seraient plus ses ennemis. Ils l’assurèrent qu’ils n’avaient jamais été ses ennemis ; qu'étant attaqués ils s’étaient défendus ; et que , si l’on fût venu à eux par la douceur et non par la v iolence, ils auraient tâché de ne se point laisser vaincre en politesse et en générosité. Le roi leur demanda encore quel gage ils donneraient de leur foi. «Point d’autre, répondirent- 0 ils, que cette même vie que nous recevons « de votre bonté, et que nous serons toujours « prêts à vous rendre quand vous nous la re- 0 demanderez. » Et ils lui tinrent parole. Quatre d’entre eux , qu’il mit au nombre de ses gardes, le disputèrent aux Macédoniens en zèle et en fidélité.
Le roi , après avoir laissé un petit corps de troupes dans la Sogdiane, passa à Bactre. Là, ayant assmnblé tous ses généraux , il fit amener Bessus en leur présence ; et, après lui avoir reproché sa perfidie, et lui avoir fait couper le nez et les oreilles , il l’envoya à Ecbatane pour y souffrir le dernier supplice sous les yeux de la mère de Darius. Plutarque nous a laissé la description de ce supplice. On fit courber, par force, des arbres l’un vers l’autre, et l'on attacha à chacun de ces arbres un des membres du corps de ce parricide. Ensuite , quand on leur eut laissé la liberté de retourner à leur état naturel , ils se redressèrent avec tant de violence qu’ils emportèrent chacun le membre
qui y était attaché, et l’écartelérent de la sorte. C'est encore aujourd'hui le même supplice qu'oD fait souCTrir aux criminels de lèse-majesté au premier chef, en les faisant tirer à quatre chevaux.
On dit qu’.^lexandrc abolit dans le pays des Bactriens une coutume inhumaine et barbare qui y régnait depuis longtemps ' : c'était de faire manger tout vivants par les chiens ceux à qui une vieillesse décrépite , ou une maladie mortelle , ne laissaient aucune espérance de pouvoir prolonger leur vie.
Il arriva dans ce temps-là à Alexandre, tant de la Macédoine que de la Grèce, des recrues assez considérables , qui montaient à plus de seize mille hommes. Avec un renfort aussi nombreux, il acheva de réduire et de soumettre tous ceux qui s'étaient soulevés. Pour les tenir en bride, il bâtit quelques places fortes dans la Margiane.
Tout était calme*. Il ne restait plus qu'une place appelée Petra Ojciana, le rocher d’Oxus , que tenait Arimaze, Sogdicn, avec trente mille hommes de guerre , et des munitions pour deux ans. Ce rocher , fort haut et escarpé de tous côtés, n’avait qu'un sentier taillé dans le roc par où l’on pouvait y monter. Le roi ayant reconnu la place ..hésita longtemps s'il ne devait pas passer outre ; mais, comme son caractère était de chercher en tout le merveilleux , et de tenter l’impossible, il se mit en tète de vaincre ici même la nature, qui semblait avoir fortifié ce rocher contre toute la puissance des hommes. Néanmoins , avant que de s'engager à ce siège , il Gt parler à ces barbares pour les engager à se rendre. Arimaze reçut avec hauteur cette proposition , et, outre plusieurs autres paroles d'insulte, il demanda si Alexandre, qui pouvait tout, pouvait aussi voler, et si la nature lui avait subitement donné des ailes.
Cette réponse insolente piqua jusqu’au vit Alexandre. Il donna ordre qu'on lui choisit dans les troupes, parmi les montagnards, trois , cents jeunes hommes des plus dispos et des plus adroits qu’on pourrait trouver. Quand on les lui eut amenés , « Ç’a été avec vous , va-
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« leureuse jeunesse, leur dit-il , que j’ai forcé a les places qu’on avait crues imprenables, que « j’ai franchi les montagnes toujours couver- « tes de neiges , traversé les rivières, et percé a les défilés de la Cilicie. Vous me connaissez, « et je vous connais. Ce roc que vous voyez n’a O qu’une issue , que les barbares gardent sans 0 songer au reste. Il n’y a ni guet ni sentinelle « que du côté qui regarde notre camp. Si vous a cherchez bien , il n’est pas que vous ne trou- 0 viez quelque sentier qui vous mènera au a haut du rocher. La nature n'a rien fait de si a inaccessible où la valeur ne puisse atteindre-, a et ce n’est que pour avoir entrepris ce a que jamais personne n’avait espéré, que a nous sommes maîtres de l’Asie. Gagnez ce a sommet ; et quand vous vous en serez saisis, a élevez un étendard blanc pour signal , et je a ne manquerai pas de vous ôter l'ennemi de a dessus les bras , et de l'attirer à moi en faia sant diversion. » Le roi accompagna cet ordre de magnifiques promesses ; mais la plus grande récompense pour eux était de lui plaire. Pleins d'ardeur , et s’imaginant déjà être au sommet , ils partent, après avoir fait provision de coins de fer pour ficher entre les pierres, de crampons et de grosses cordes.
Le roi fit le tour de la montague avec eux , et leur commanda de se mettre en marche à la seconde veille de la nuit ' par l'endroit qui semblait le moins difficile , priant les dieux de les conduire heureusement. Ils se pourvurent de vivres pour deux jours ; et , n’ayant que leurs épées et leurs javelines , ils commencèrent à monter, marchant quelque temps à pied ; puis, quand il fallut grimper, les uns s’accrochaient aux pierres qui avançaient, et se soulevaient eux-mèmes; les autres enfonçaient leurs crampons dans la neige qui était gelée, pour se soutenir dans les endroits glissants; d’autres enfin , plantant leurs coins avec force, en faisaient des échelles pour s’aider à monter. Ils passèrent ainsi tout le jour pendus à cette roche avec mille peines et mille dangers, ayant à lutter en même temps contre la neige , contre le froid , contre le vent. Néanmoins le plus fort restait à faire, et il leur semblait que le roc croissait toujours en hauteur à mesure qu’ils
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arançaient. Mais ce qui les étonnait le pins , c'était le triste spectacle de quelques-uns de leurs compagnons qui tombaient dans les précipices , et dont le malheur leur apprenait ce qu'ils avaient à craindre. Ils continuèrent pourtant, et firent si bien, que, malgré toutes ces difficultés, ils gagnèrent le haut du roc. Mais ils étaient tous horriblement fatigués, et quelques-uns même ne pouvaient s'aider d'une partie de leurs membres. La nuit et le sommeil les prirent en même temps; et, se couchant de côté et d'autre dans les endroits qui étaient sans neige, ils dormirent jusqu'au jour. Enfin ils se réveillèrent de ce profond sommeil ; et , regardant de tous côtés pour découvrir en quel endroit un si grand nombre de gens se tenaient cachés, ils virent au-dessous d'eux de la fumée, qui leur apprit où se tenaient les ennemis. Ils élevèrent donc le signal comme on en était convenu; et , la troupe s'étant ralliée , il s'en trouva à dire trente-deux qui avaient péri en montant.
Le roi , également touché et du désir d’emporter la place , et du danger visible où ces hommes étaient exposés, fut tout le jour sur pied à regarder ce rocher, et ne se relira point pour se reposer que la nuit ne fût fermée. Le lendemain , dès le grand matin , il fut le premier qui aperçut le signal. Néanmoins il doutait encore si ses yeux ne le trompaient point, à cause de la fausse clarté que fait l'aube au point du jour ; mais la lumière, venant à croitre, le mit hors de doute. Ayant donc fait appeler Cophès, par lequel il avait d'abord sondé la volonté des barbares, il l'envoya pour la seconde fois les exhorter de prendre au moins à cette heure un meilleur parti ; et , s'ils s'opiniâtraient sur la bonté de la place, il avait ordre de leur faire voir à leur dos ceux qui tenaient le sommet du rocher. Cophès fit cequ’il put pour résoudre Arimaze à capituler , lui représentant qu'il gagnerait les bonnes grâces du roi s’il ne l'arrêtait pas davantage devant un roc au préjudice des grands desseins qui l'appelaient ailleurs. Arimaze lui parla en des termes encore plus fiers et plus insolents qu 'auparavant , et lui commanda de se retirer. Cophés, le prenant parla main, le pria de sortir avec lui hors la caverne; ce que le barbare lui ayant accordé, il lui montra les Macédoniens
logés sur sa tête, et, d’un ton railleur et insultant ; Vous voyez , leur dit-il , que les soldais d’Alexandre ont des ailes. On entendait cependant de tous côtés sonner les trompettes dans le camp des Macédoniens et toule l’armée pousser en l’air des cris d’allégresse et de victoire. Tout cela ensemble , quoique assez frivole par soi-même , jeta néanmoins, comme il arrive assez souvent, une telle alarme et un tel trouble parmi les barbares, que, sans faire rélleiion au petit nombre de ceux qui étaient montés, ils se crurent perdus. On rappela donc Cophès ; et on envoya avec lui trente des principaux pour remettre la place, à condition de sortir la vie sauve. Le roi , quoiqu’il eût tout à craindre, irrité de la fierté d’Arimaze, refusa de les recevoir à aucune composition. Une confiance aveugle et téméraire dans son bonheur, qui ne s’était jamais démenti, Ini ôtait toute vue du danger. Arimaze , de son côté , aveuglé par la crainte, et n’envisageant point de ressource, descendit avec ses parents et la principale noblesse du pays dans le camp d’Alexandre. Ce prince, qui n’était pas maître de sa colère, oubliant ce que la bonne foi et l'hu- [ manité exigeaient de lui dans cette occasion , les fit tous battre de verges , puis attacher en croix au pied même du rocher. La multitude, qui s’était rendue, fut donnée avec tout le butin aux habitants des nouvelles villes bâties en ces quartiers-lâ, cl Arfabaze laissé gouverneur du roc et de toute la province d'alentour.
S XIV. — XfniT DR Clitus. Diverses bxpéditioss d'Alexandre. Il entreprend de se faire adorer A LA MA5IÈKB DES PcilSBS. MÊCOHTEüTEMBIVT DBS Macéoomie:«s. Mobt du pbilosopub CalusthEnb.
Alexandre , ayant subjugué les Massagètes et les Dahes, entra dans la Bazarie *. C’est une province qui renferme . dans son étendue , beaucoup de grands parcs remplis de bêtes fauves. Le prince y prit le plaisir de la chasse, qui ne fut pas pour lui sans danger. Un lion d’une épouvantable grandeur vint droit à lui : il le tua d’un seul coup. Quoique ce combat lui eût
* Q. Cari. tib. 8, cap. 1-8. — ArriaD. lîb. I. p.ig. 1 i- 171. — Plut. IQ Alex. pag. 693-898. — Justin, lib lî. cap. 6 CI 7.
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r^us«i , les Macédoniens , alarmés du péril qu’il avait couru et tonte l’armée en sa personne, ordonnèrent, conformément aux coutumes de leur pays,que le roi n'irait plus à la chasseà pied, et sans avoir quelques-uns des grands et de ses officiers avec lui. Ils savaient qu’un roi n’est point à lui, mais i ses peuples ; qu’il doit se ménager pour eux , et réserver son courage pour d’autres périls ; et que la gloire de passer pour habile k tuer des bétes, peu digne d’un grand prince, ne doit point être achetée si cher.
De là il revint à Maracande , où il apaisa quelques mouvements qui s’étaient élevés dans le pays. Artabaze l’ayant prié de le décharger du gouvernement de cette province à cause de son grand âge , il en pourvut Clitus. C’était un vieil officier de Philippe , et qui s’était signalé en beaucoup de rencontres. Ce fut lui qui , à la bataille du Granique, comme Alexandre combattait la tète nue, et que Rosace avait déjà le bras levé pour le frapper par derrière , couvrit le roi de son bouclier , et abattit la main du barbare. Sa sœur Uellanice avait nourri Alexandre, qui ne l’aimait pas moins que sa propre mère. Comme, pour toutes ces raisoas , il considérait fort Clitus , il lui confia une des provinces les plus importantes de son empire , avec ordre de partir dès le lendemain.
Avant son départ , il fut convié le soir à un festin, où le roi après avoir beaucoup bu, se mit à célébrer ses propres exploits , sans garder aucune mesure dans les louanges qu'il se donnait à hii-mème, jusqu’à se rendre insupportable à ceux mêmes qui savaient qu'il disait la vérité. Les plus âgés néanmoins se turent , jusqu’à ce qu'ayant commencé à rabaisser les actions guerrières de Philippe, il se vanta « que a la fameuse victoire de Cbéronée était son « ouvrage, et que la gloire de cette célèbre • journée lui avait été ravie par la malignité et « la jalousie de sou père : qu’en la séditiim * O survenue entre les Macédoniens et les Grecs < soudoyés , Philippe , aflinibli de la blessure « qu’il avait reçue dans ce tumulte, s’était
■ ■ In quo r«i , quiiin mallo incilolSMl rocro, tmmidi- « cal csUmaior lui . celebrarc qns genont CffipU ; grirls « elltm coruin tarlbui qui leaUebaol >era memoriri. > iQ. COBT.)
• Il R'eit point porM >H1e«ri de celle sédIHon.
« couché par terre , et ii avait point trouvé de a meilleur expédient pour sc sauver que de « faire le mort : qn'alors il l’avait couvert de « son bouclier, et tué de sa main ceux qui « voulaient se jeter sur lui ; mais que son père « n’ava'it jamais pu sc résoudre à l’avouer 0 franchement, comme ayant regret de dc- « voir la vie à son fils ; qu’en la guerre contre « les Illyriens , il avait tout fait lui sent , Phi- « lippe ne s’y étant point trouvé, et n'ayant « rien su de la défaite des ennemis que par «t ses lettres : que ceux-là étaient dignes de « louange , non pas qui s’allaient faire initier « aux mystères ‘ des Samolhraces lorsqu’il « fallait mettre à feu et à sang toute l’Asie ,
O mais qui , par la grandeur de leurs exploits,
< avaient surpassé la créance des hommes. «
Ces discours, et d’autres pareils, faisaient
beaucoup de plaisir à la jeunesse , mais blessaient vivement ceux qui étaient plus âgés , surtout à cause de Philippe , sons lequel ils avaient longtemps porté les armes. CKtus, qui était aussi échauffé par le vin , se tournant vers ceux qui étaient au-dessous de lui à table , leur rapporta un passage d’Euripide*, de telle sorte que le roi pouvait plutét ouTr le son de sa voix que les paroles. Le sens de ce passage était, « que les Grecs avaient eu grand fort d’ordona ner qu’aux inscriptions des trophées on met-
< trait seulement le nom des rois, parce que
< c'était dérober à de vaillants hommes la ( gloire qu’Qs avaient acquise au prix de leur
< sang’. B Le roi , se doutant bien qu’il lui était échappé quelque chose de désobligeant, demanda à ceux qui étaient les plus proches ce qu’il avait dit. Comme personne ne répondait , Clitus , haussant la voix peu à peu , se mit à raconter les actions et les guerres de Philippe dans la Grèce, les préférant à tout ce qui se faisait alors ; ce qui excita une grande dispute entre les jeunes gens et les vieux. Quelque peine que le roi sentit intérieurement, il dissimula d’abord en se faisant violence , et
• Le< générani , mnt qua <>• PBUIr poo> lori expMii>ons. iTBleot coQlomeUe le blrc Inliierdaiia coiniytlSret, el d'oUHr de< ucrifices «u dieux qui y préddaicni. Apparemmenl que Pblllppe •vait obaervd ceua cérémonie , qui peut-éire avait retardé quelque enlrepctie.
* Dani AudromaquetT. eat-eOT].
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punit écouter patiemment tout ce que disait Clitus à son désavantage, li semblait même même qu’il aurait encore retenu son emportement , si Clitus en fut demeuré là. Mais celuici, poussant toujours riusolence plus loin, comme s’il eût pris à tâche d’irriter le roi et de lui insulter, en vint jusqu’à prendre ouvertement la défense de Parménion, et jusqu’à soutenir que la ruine de Thébes n’était rien en comparaison de la victoire de Philippe sur les Athéniens , et que les vieux capitaines macédoniens , quoiqu’ils eussent été quelquefois malheureux , valaient beaucoup mieux que ceux qui avaient la témérité de les décrier.
Alexandre lui ayant dit, sur cela, qu’il plaidait sa propre cause en appelant la lâcheté un malheur, Clitus se lève , et, les yeux bouffis de vin et de colère, « C’est pourtant cette <i main , lui dit-il en étendant le bras , qui a VOUS sauva la vie à la bataille du Granique : < c’est par le sang et les blessures de ces Matt cédoniens taxés de lâcheté, que vous éh» « devenu si grand ; mais la lin tragique de a Pnrroénion nous apprend quelle récompense Cl eux et moi nous devons attendre de nos série vices. » Ce dernier reproche piqna jusqu’au vif Alexandre; il se retint pourtant encore, et se contenta d’ordonner à Clitus de sortir de sa table, alla raison, dit Clitus en se levant, de a ne vouloir point souffrir à sa table des homa mes libres, qui ne savent dire que la vérité. Il « fera bien de passer sa vie avec des barbares a et des esclaves , qui adoreront volontiers sa a ceinture persienne et sa robe blanche. i> Le roi ne fut plus maître de sa colère , et, s’étant jeté sur la javeline de l’un de ses gardes, il en aurait percé sur-le-champ Clitus, si d'un cété les courtisans nel’avaient retenu, et si del’autre les amis de Clitus ne l’avaient poussé arec grande peine hors de la salle. Mais il y rentra incontinent par une autre porte en chantant avec insolence des vers injurieux au prince , qui , le voyant près de lui , le perça de sa javeline , et le renversa mort par terre en lui disant ces paroi» : Va - t'en maintenant trouver Philippt, Parmétùon et Allale.
La colère du roi étant comme éteinte tout à coup dans le sang de CHtns , son crime alors se montra à lui avec toute son énormité et toute sa noirceur. U avait tué un homme qui , à la
vérité, avait abusé de sa patience, mais qui jusque-là avait été un fidèle serviteur, et qui, bien que ce prince eût honte de l’avouer, lui avait sauvé la vie. Il venait de faire l’oflire abominable de bourreau eu punissant par un meurtre horrible des paroles indiscrètes , qui pouvaient être imputées au vin.Cumraent oserait-il paraitre devant la sœur do Clitus , sa nourrice, et lui présenter une main souillée du sang de son frère? Ne pouvant soutenir ces tristes réflexions , il se jette sur le corps de sou ami, en arrache la javeline, et s'en serait percé lui-méroe ,si les gardes, étant promptement accourus, ne lui eussent saisi les mains, cl ne l’eussent emporté par force dans sa chambre.
' 11 passa toute la nuit et le jour suivant à fondre en larmes. Après qu’il eut épuisé tontes ses forces à gémir et à se lamenter, il demeura sans voix, edendu par terre , poussant seulement de temps en temps de profonds soupirs. Ses amis, qui craignaient les suites de ce silence, entrèrent par forcc'dans sa chambre. Il ne fit pas grande attention à ce que tous les autres lui dirent pour le consoler : mais , le devin Aristandre l’ayant fait souvenir d’un songe où il avait cm voir Clitus en robe noire assis à sa table, et lui ayant fait entendre que tout ce qui venait d’arriver était réglé de toute éternité par le destin, et par conséquent inévitable, il pamt un peu soulagé. A ce devin succédèrent deux philosophes, Callisthène et Anaxarque. Le premier l’aborda doucement , et essaya de se rendre maître de sa douleur en s’insinuant peu à peu dans son esprit, en léchant de le rappeler à Ini-mème par des réflexions solides et tirées du fond de la philosophie, et évitant avec soin tout ce qui pouvait renouveler son affliction et aigrir une plaie encore toute saignante, et qui demandait d’étre traitée avec une extrême délicatesse. Anaxarque ne garda pas tant de mesure. Il se mit à crier dès l’entrée : C*uoi’/ est-ce !à cet Alexandre sur gui toute la terre a les yeux ouverts? Hé! le voilà étendu sur le plancher, fondant ' en larmes comme un cil esclave! Ignore-t-il donc qu’il est la loi suprême de ses sujets, et qu’il n’a vaincu que pour être seigneur et mailre, et nullement pour se soumellre à une vaine opinion? Le roi avait résolu de se lais-
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ser mourir. Scs ama eurent bien de la peine à te faire consentir à prendre de lu nourriture. Les .Macédoniens déelarùruut, par un décret, que Clitus avait été tué avec justice. Le philosophe Anaxarque avait donné lieu à ce décret eu soutenaut que la volonté des princes est la lui souveraine du l’état. Faibles ressources contre tes cris d'une couKience justement alarmée , que tes Qatteries et tes faux raisonnements ne sont point capables de faire taire !
La faute de Clitus était grande, et ne peut s'excuser. Il était, à la vérité, de sou devoir de ne prendre aucune part h des discours qui tendaient à nétrir la gloire de Philippe, son bienfaiteur, et de mar<|uer son improbation par un morne et modc'ste silence. 11 pouvait même peut-être rendre i son mérite un témoignage iavorabte, pourvu que ce fût avec retenue et sagesse. Si une telle modération avait mal réussi , il aurait été é plaindre, mais il ne se serait pas rendu criminel. Mais en venir à des reproches injurieux et sanglants, c'est ignorer ce qui est dû à la personne sacrée des rois, par rapport auxquels , malgré les injustices et les viotences qu'ils pourraient commettre, nonsenlement toute parole de mépris et d'insulte est interdite, mais encore toute parole peu respectueuse et peu mesurée, parce qu'ils tiennent h notre égard la place de Uieu même.
Il faut pourtant avouer que la circonstance du repas dimiuu<! beaucoup ou du moins couvre un peu la bnite du Clitus. Quand un prince appelle un sujet à sa table, qu'il l'associe à sa débauche , que lui-même l’excite A boire , il semble que 1e prince oublie qu’il est te maître, et qu'il consent que les conviés l'oublient aussi ; qu’il autorise en quelque sorte les libertés, k>s fimiliarités, les saillies que te vin inspire orilinairement : et, s’il trouve mauvais qu'un suiet s’égale ll lui , il doit s’eu prendre A luimême, qui, 1e premier, s'est égalé te sujet. Lue faute commise dans ces circonstances est toujours faute ; mais elle ne mérite pas d'être lavée dans te sang du coupable.
Qnel(|u’un compare au foudre ' la colère, quand elle se trouve unie ù la puissance. En effet, quel ravage alors ne causc-b-clte point !
I < Fulincn nt uhl cain babllal irtcunilM. »
(Poil. Sva.)
Que sera-ce donc si l’on y joint encore l’ivresse? On le voit dans Alexandre. Quel malheur pour ce prince de n'avoir pas travaillé de bonne heure A vaincre ces deux défauts , et même d’y avoir été fortifié par l'exemple de l’un de ses gouverneurs ' ! car on prétend qu'ils furent une suite de son éducation. Quoi de plus bas, et de plus indigne d'un roi, que l’excès du vin? Quoi de plus funeste et de jilus meurtrier que l’emporU-mont de la colère? Alexandre vainqueur de tant de peuples • succomba A CCS deux vices, qui ternirent toute la gloire de scs belles actions. C’est, dit Sénèque, qu’il avait plus travaillé à vaincre les autres qu'à se vaincre soi-môme, ne sachant pas que te plus grand et le plus glorieux de tous les empires est celui que l’on prend sur scs passions.
Alexandre, après avoir séjourné dix jours à Maracandc pour reprendre scs esprits et rassurer sa contenance, passa dans la Xénippe, qui est une province frontière de la Sejihie , où s’étalent retirés quelques rebelles, qu’il soumit, et A qui il pardonna. De là il vint avec son armée au Boc-Choriène, dont Sysimëthrc était gouverneur. L’accès en paraissait impraticable. II vint pourtant à bout d’en approcher, après avoir souffert des peines infinies , et par l’eutrcreisc d’Oxyartc, prince de la même nation, quis’etait attaché à Alexandre, il engagea Sysimèthre à se rendre. Le roi lui laissa te gouvernement de cette place, et lui fit espérer de grands avantages, s’il demeurait fidèle.
11 avait rilsolu d’attaquer les Dahes, parce qu’il savait que Spilaraène, 1c chef des rebelles, s’y était retiré, ^u bonheur ordinaire lui en épargna la peine. La femme de ce barbare nu pouvant plus soutenir la vie errante et malheureuse que son mari lui faisait mener , et l’ayant pressé inutilement A plusieurs reprises de se rendre au vainqueur, clic l’égorgea peu daiitla nuit, et, toute couverte de saug, elh
I « ?(ec mlDÙs error eorsm noc«t moiibus : fi qaidem m Lconidaf. Aleundrl p«dAgoguf . uià BAb^ionio l>io- « gen« iTfditur. quibiudAm euro flliU iinbuil. qu« robu»*-
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« pueriii iunt prosecula. (Qi’üviit. tib. 1, cap. 1)
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alla elle-mèmé' porter sa tête an roi. Un tel spectacle lui Ot horreur, et il la chassa honteusement de son camp.
Alesandre.aprèsavoirtiré sonarméedes garnisons où elle avait hiverné durant trois mois, prit la roule d’une contrée appelée Gabaze. Il issuya en chemin un orage effroyable. Des éclairs qui se succédaient de moment en moment sans relâche éblouissaient les yeux et abattaient le courage des soldats : il tonuait presque sans cesse, et ils voyaient à chaque instant la -foudre tomber devant eux, n’osant ni marcher ni s'arrêter, quand tout à coup il vint une grosse pluie, mêlée de grêle, et qui ressemblait à un torrent; et la force du froid , fort grand dans ce pays, gelait l’eau de cette ])luie à mesure qu'elle tombait à terre. L'armée eut influiment à souffrir. Le roi, seul invincible à tant de maux , allait et venait autour des soldats, les consolait , les encourageait, et, leur montrant la fumée qui sortait de quelques cabanes éloignées, les exhortait à s’y transporter le plus promptement qu’ils jtourraient. Ayant fait couper un grand nombre d’arbres , et les aj'ant entassés en monceaux de cêté et d'autre, il fit -faire des feux en plusieurs endroits ; et c’est ce qui sauva l’armée. 11 y périt plus de mille hommes. Le roi fil rendre aux officiers et aux soldats tout ce qu'ils avaient perdu pendant ce fâcheux orage.
Quand ils furent en état de marcher, il passa dans le pays des Saces, qu’il parcourut et ravagea. Bientôt après, Oxyarte le reçut chex lui , et lui fit un festin superbe , où il déploya toute la magnificence des barbares. Il avait une fille appelée Roxane , qui joignait è une rare beauté des enjouements pleins de grâces et d'esprit. Alexandre ne put résister à scs charmes, et l’épousa , couvrant sa passion du jirétexte spécieux d’unir les deux nations par des Uens qui rendraient leur bonne intelligence plus ferme en confondant leurs intérêts et ne laissant plus de différence entre les vaincus et les vainqueurs. Ce mariage déplut extrêmement aux Macédoniens, et révolta les principaux de sa cour, qui ne pouvaient voir sans peine qu’il eût pris pour son beau-père un de ses esclaves : mais ', depuis la mort de
• • Sed , pott CHU cadem libcruu mblttâ , rolta, qui « nuxlmd nrvlt, atwDÜetnnlur. » ((j. Ccut.J
Clitus, toute liberté de parler étant Imnnie, ils applaudissaient des yeux et du visage, qui s’accommodent merveilleusement A la flatterie et à une complaisance servile.
Au reste, ayant résolu d’aller aux Indes , et de là sur l’Océan, il commanda, pour ne rien laisser derrière lui qui pût traverser ses desseins , que de toutes les provinces on choisft trente mille hommes dans la jeunesse, et qu’on les ui amenât armés , pour lui servir d’otages aussi bien que de soldats. Cependant il envoya Cratère contre quelques révoltés, dont il vint aisément A bout. Polysperchon réduisit aussi sous le joug une contrée nommée Bubacènt ; de sorte que , tout étant paisible , Alexandre ne songeait plus qu’à la guerre des Indes. Ce pays était estimé le plus riche de tout l’univers, non-seulement en or, mais en perles et en pierreries , dont les habitants se parent avec plus de luxe que de grâce. On disail que les boucliers des soldats étaient d’or ei <1 ivoire ; et le roi, qui se voyait au-dessus de tout , ne voulant céder en rien à qui que ce fût, fit garnir les boucliers de ses soldats de lames d’argent, fil mettre des brides dorées, aux chevaux , fit endiellir d'or et d’argent les coi-' rasses, et se prépara â marcher pour celte entreprise a«ip âx-vingt mille hommes équipés de la sorte.
Tout étant prêt pour le départ , il crut qn’il était temps de faire éclore le dessein qu’il avait formé depuis longtemps de se faire rendre les honneurs divins ; et il ne songea plus qu’aux moyens de mettre ce projet â exécution. 11 voulait que non-seulement on l'aiqielât , mais qu’on le crût fils de Jupiter, comme s’il eût pu commander aux esprits aussi bien qu’aux langues ; et que les Macédauleus se prosternassent en terre pour l’adorer â la &çon des Perses. Dans uoe si folle prétention \ il ne manquait point de flatteurs, peste ordinaire des cours, et plus â craindre pour les princes que les armes de leurs ennemis. Il est vrai que les Macédoniens ne prirent point de part â cette lâche adulation, aucun d’eux n’ayant voulu se relâcher en rien des coutumes de sou pays. Tout le mal venait de quelques Grecs,
( c Non doerat una concupiMenU peroiclota adotaifo. c perpecuara maiuro regum . quoriun opes s«piùs aasen*
■ lalio . qiviin hoMls evertit. » O- Ci'nT.)
dont les iiKEUrs corrompues déshonoraient la I certain tempérament , entre une lâche comprofession qu’ils faisaient d’enseigner les scien- plaisance et une roideur iiinexiblc. Aristote
ces et la verlu. Rebut méprisable de la Grèce, ils avaient néanmoins plus de crédit auprès du roi , que ni les princes de son sang , ni ses généraux d’armée. C’étaient ces sortes de gens qui le plaçaient dans le ciel, et qui publiaient partout qu’Hercule, Bacchus, Castor et Pollui céderaient la place à ce nouveau dieu.
Il ordonna donc mie fête , et lit un festin avec une pompe incroyable , où il convia les plus grands seigneurs de sa cour , tant Macédoniens que Grecs, et les plus qualiCés d’entre les Perses. Il se mit à table avec eux ; et après y avoir demeuré quelque temps , il se retira. Alors Cléon , l’un de ses flatteurs , prit la parole , et s’étendit fort sur les louanges du nii : tout cela était concerté. Il fit un long dénombrement des obligations qu’on lui avait, qu’ils pouvaient, disait-il, reconnaître et payer à peu de frais et avec deux grains d’encens seulement , en le reconnaissant pour Dieu , puisque aussi bien ils le croyaient tel. 11 cita l’exemple des Perses. Il Gt remarquer qu’Uercule même et Bacchus n’avaient été faits dieux qu’après avoir surmonté l’envie de ceux qui vivaient de leur temps. Que si les autres faisaient dilGculté de rendre celte justice au mérite d’Alexandre , il était résolu de commencer, et de l’adorer, s’il rentrait dans la salle ; mais qu’il fallait que tons fissent leur devoir , et principalement ceux qui faisaient profession de sagesse, lesquels devaient donner aux autres l’exemple de la vénération qui était due à un si grand roi.
On voyait bien que ces paroles s’adressaient â Callisthène '. C’était un parent d’Aristote, qui l’avait donné â Alexandre son élève, pour l’accompagner dans la guerre de Perse. Sa sagesse et sa gravité le taisaient regarder comme la personne la plus propre â lui donner des conseils capables de l’emp^her de tomber dans les excès où son sang bouillant et sa jeunesse le portaient : mais on l’accusait de n’avoir point les manières douces et insinuantes de la cour, et de ne connaître point certain milieu*,
* IMoff. Loert. In Aristot. Ilb. 5. pag. 303.
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avait tenté inutilement d’ado'ucir son humeur, et, prévoyant les suites que pouvait avoir celle liberté brusque de dire son scniiment , il lui répétait souvent ce vers d’Homère :
Ta Itberté, mon Sla, abrogera tei J«nra *.
Sa prédiction ne fut que trop vraie.
Ce philosophe, dans l’occasion dont if s’agit, voyant que tout le monde gardait le silence , et que chacun avait les yeux tournés sur lui , tint un discours où il me semble qu’on ne trouve rien d’outré. Mais il arrive souvent , quand on se trouve obligé par son devoir de contredire et de combattre lé goût du prince, que le zèle le plus mesuré et le plus respectueux est traité d’insolence et de rébellion. « Si le roi , dit-il , eût été présent au discours a que tu viens de faire , aucun de nous ne « serait en peine de te répondre: car lui-mèrae n te l’aurait interdit, et n’aurait pas souffert a que tu le portasses à prendre les contumes « des barbares , en rendant odieuses sa per- « sonne et sa gloire par une si indigne flatlc- « rie. Mais, puisqu’il est absent , je te répon- « drai pour lui. J’estime Alexandre digne de a tous les honneurs qu’un mortel peut rece- « voir : mais il y a de la différence entre le « culte des dieux et celui des hommes. Le a premier comprend les temples, les autels,
« les prières , et les sacriBces ; le second se a borne â de simples louanges et à des hom- « mages de respect. Nous saluons ceux-ci , et « tenons â gloire de leur rendre soumission ,
« obéissance , Bdélité ; mais nous adorons les « autres , nous leur consacrons des fêtes , et a chantons à leur gloire des hymnes et des a cantiques. Le culte même des dieux est a différent â proportion de leur grandeur, et a les liommagcs qu’on rend â Castor et à Pola lux ne sont pas semblables à ceux qui sont a dus à Mercure et à Jupiter. Il ne faut donc a pas , en confoudant tout , ni rabaisser les a dieux à la condition des mortels , ni élever a un mortel à la condition d’un dieu. Alexan-
' Sii fioi Tiaof l’asiai , oV i'/oftitis-
« dre cnlrerail dans une juste indignation , si a l’on rendait è un autre les hommages qui « ne sont dus qu’à sa personne sacrée : dcTonv « nous moins craindre celle des diens, si nous « communiquons leurs honneurs à des mor- « tels? Notre prince est fort au-dessus des « autres , je le sais ; c’est le plus grand des « rois et le plus glorieux des conquérants : « mais c’est un homme , cl non un dieu. Pour « avoir ce titre , il faut qu’il ail dépouillé ce « qu'il a de mortel; et nous avons bien intérêt « de souhaiter que cela n’arrive que le plus « lard qu’il se pourra. Les Grecs n’ont adoré « Hercule qu’aprèssa mort, et lorsque l’oracle « l’a commandé. On nous cite l’exemple des « Perses : mais depuis quand les vaincus font- « ils la loi aux vainqueurs? A-t-on oublié « qu’Alcxandre a passé l’Hcllespont pour as- « sujettir l’Asie à la Grèce , et non pas la « Grèce à l’Asie ? »
Le profond silence avec lequel Callisthène fut écouté marquait assez ce qu’on pensait. Le roi . caché derrière une tapisserie , avait tout entendu. Il Gtdire à Cléon que, sans insister davantage, il se contentât qu’à son retour les Perses se prosternassent selon leur coutume. Bientét après il rentra , feignant d’avoir été occupé à quelque affaire d’importance. Aussitôt les Perses se mirent à l’adorer. Polysperchon , qui était auprès de lui, voyant qu’un d’cntreeux,à force de s’incliner, touchait du mentou contre terre, lui dit en se moquant qu'il frappât encore plus fort. Le roi , piqué ! de celle raillerie , le fit mettre en prison , et rompit l’assemblée. Il lui pardonna pourtant dans la suite: il n’en fut pasainsi de Callisthène.
Pour s’en délivrer , il lui supposa un crime dont il était bien éloigné. Hcrmolafls , l’un de ces jeunes officiers qui accompagnaient partout le roi , avait, pour un roécontement particulier , formé une conspiration contre lui. Lllc fut heureusement découverte dans le moment même où elle devait être mise à exécution. Les coupables furent arrêtés , mis à la question , et exécutés. Aucun n’avait chargé Callisthène. Il avait été lié assez particulièreinenl avec HcrmobQs : c'en fut assez. On le jeta dans un cachot , on le mil dans les fors , un lui fit souffrir les plus rudes supplices pour le contraindre de s'avouer coupable. Il protesta
toujours de son innocence , et expira dans les tourments.
Si l’on en croit Justin', Lysimaque, disci|)le et ami intime de Callisthène, lui voyant souffrir de longues et cruelles douleurs , pour abréger son supplice lui donna du poison. Alexandre en fut tellement irrité , qu’il le fit exposer lui-même à un lion furieux : mais Lysimaque, également robuste et intrépide, ayant enfance sa main enveloppée d’un linge dans la gucide du lion , lui arracha la langue , et le tua suele-champ. Le roi , après une telle preuve de courage, changeant sa colère en admiration, lui rendit son estime et son amitié. Quhitc- Curce* traite cette histoire de fable , et elle en a bien l'air.
Quoi qu’il en soit , rien n’a tant déshonoré la mémoire d’Alexandre que la mort injuste et cruelle de Callisthène. C’était un homme vraiment philosophe par la solidité de son esprit, par l’étendue de ses connaissances, par la pureté de ses maximes, par la rigidité de sa vie , par la régularité de ses moeurs , et surtout par une haine déclarée de toute dissimulation et de toute flatterie. Il n’était pas né pour la cour, où il faut avoir nn esprit souple , pliant, accommodant, qnciqncfnis même fourbe et perfide , mais au moins dissimulé et flatteur. 11 se trouvait rarement à la table du roi , quoiqu’il y fût fréquemment invité ; et quand il gagnait sur lui de s’y rendre , son air triste cl taciturne était une improbation ouverte de tout ce qui s’y disait et de tout ce qui s’y passait, .àvec cette humeur un peu trop sauvage, ç’auraitété un trésor inestimable pour nn prince qui aurait aimé la vérité: car, parmi tant de milliers d’hommes qui environnaient Alexandre et qui lui faisaient la cour , il était le seul qui eût le courage dé la lui dire. Mais où trouve-t-on des princes qui connaissent le prix d’un tel trésor et qui sachent en faire usage? La vérité perce bien rarement ces nuages que forment l’autorité des grands et la flatterie de leurs courtisans. Aussi, par ce terrible exemple , Alexandre mit tous les gens de bien hors d’état de lui représenter ses véritables intérêts. Depuis ce moment, on n’entciidit
* Justin. Uh. 15. cap. 3:.
* Q. Curl. lib. 8. cdip. t. •
plus dans scs roiiKÎls aucune parole libre ; ceui mémos qui avaient le plus de lèlc pour le bien publie et pour sa personne se crurent dispensés de le détromper. La flatterie, seule désormais écoulée, prit sur lui un ascendant qui acheva de le corrompre , et le punit justement d'avoir sacrifié à la folle ambitlou de se faire adorer par les peuples , le plus homme de bien qu'il eût è sa suite.
Je le répète avec Sénèque: la mort de Callisthène est ponr Alexandre un reproche éternel ' et un crime ineffaçable , dont nulle belle qualilé, nulle action guerrière, quelque éclatante qu'elle puisse être, ne peut couvrir la honte. Si l'on dit d'Alexandre : Il a tué des milliers de Perses, il a détrûné et lait périr le plus puis.sant des rois de la terre , il a subjugué des provinces et des peuples sans nombre, U a pénétré jusqu'à l'Océan , et porté les bornes de son empire depuis le fond de la Thracc jusqu'aux cxtrémiti^ de l’Orient , Oui , dit Sénèque en ré|H)ndant à chacun de ces faits, mafi il a tue' Callitihme , et la grandeur de ce crime étouffe celles de toutes ces actions.
t XV. — AiIIAKDIB FAST FOCR lEÜ ISDES. DlCIFS- SIOS SCB CE FAV8. Il ATTAQUE ET PEESU FLU91EUIS VILLESQrlFAEAIMAIEVTlUFERSAtLBS, ET COURT RIS- QUE SOUVRET DE RA VIE. Il FASSE LE FLEUVE l.VDUS, FUU L'HvOASFE, et REEFORTE CSE CliLkRRB VIC- TOIRE coRTRS Porcs, qu'il rétarlit uaes son
BOVAUHR.
Alexandre* , pour arrêter les murmures qui s’élevaient dans son armée , prit la route des Indes; et il avait lui-méme besoin d’action et de mouvement, perdant toujours dans le rci>os quelque chose de la gloire qu’il acquérait dans les combats. Un excès de vanité et de folie le
* « Hoc est ÀlcxAndii crlmcn cternum, quod nalla vir-
• tus , nulla bellorum follrius redimrt. Nam qiiotiens quU 9 ctiient, OfddU Penarum mulla niilHa . optiODetur, Kt
■ Caltiflbeneni. Quotteos dkluoi erU . OccklU Darium .
■ pesiM quem looc magnum regnum erat ; opponctur , Kt
• Calllstbeoeia. Quoliens «Jlctum cril . Omoia Oceaoo le- « nus vieil F ipsum quoriuc teola\it no>is ctassibus . cl im-
• perium exanguloTbrarlæ usqiic ad OricDtis terminus « protnlit ; dicetur, Sed CaMistbencm ocddil. Ooiniê llcet « anltqua dueitm regumque exompla iransiei il. ci his qua « fecUnlbilUunm^nanierÜ, quaui scclus Calllsibcais. u (Sb.'v. Aol Qu^st. lib. 6, cap.
* Q. Curt. Ub. 8. cap. 9.
porta à entreprendre cette expédition , projet très-inutile en lui-mème et très-dangereux ponr les suites. Il avait lu dans les vieilles fables des Grecs que Baccluis et Hercule, tous deux fils de Jupiter comme lui , avaient pénétré jusque-là. Il ne voulut pas en faire moins qu’enx ; et il ne manquait pas de flatteurs qui entretenaient celte vision et cette extravagance.
Voilà ce qui fait la gloire et le mérite de ces prétendus héros, et ce que bien des gens encore , éblouis par un laux éclat , admirent dans Alexandre : une folle envie de courir lu monde de troubler le repos des peuples qui ne lui do valent rien , de traiter comme ennemi quiconque refusait de le reconnaître pour maître , de ravager et d'exterminer tous ceux qui osaient défendre leur liberté, leurs biens, leurs vies , contre un injuste agresseur qui venait du bout du monde les attaquer gratuitement. Ajoutez à celte injustice criante le dessein imprudent cl insensé de subjuguer , avec grande peine et de grands dangers , iM-aucuup plus de peuples qu’il n'en pouvait tenir dans l’obéissance, et la triste nécessité de se voir continuellement obligé à les soumettre de nouveau et à les punir de leur révolte. C'est un abrégé de ce que la conquête des Indes va exposer à nos yeux , après que j'aurai dit un mot de la situation , des mœurs et de quelques raretés du pays.
Ptoléméc divise l'Indc en deux parties : l’Inde en deçà du Gange, et l’Inde au delà du Gange. Alexandre n’a point passé au delà de la première, et il n’a pas même été jusqu’au Gange. Cette première partie est renfermée entre deux grands fleuves: l'Inde, qui lui donne son nom, et le Gange. Le môme Ptoléméc lui donne pour bornes , du côté de l’occident , le pays de Paropamise, l’Arachosie cl la Gédrosie, qui font partie ou sont voisines du royaume de Perse ; du côté du septentrion , le mont ImaOs , qui appartient à la grande Tartaric; du célé de l'orient, le Gange; du côté du midi, l'Océan ou la mer de l’Inde.
Tous les Indiens sont libres, dit Arricn *, et il n’y a' point d'esclaves parmi eux, non plus que parmi les Lacédémoniens. Toute la diHé-
< Arrian. de Indic. pag.
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rence qu’il y a , c’est que oeui-^ se servent d’esclaves étrangers , et que les Indiens n’en ont point du tout. Ils ne dressent point de monuments aux morts, et croient que la réputation des grands hommes leur tient lieu de tombeau.
On peut les diviser en sept classes. La première et la plus honorable , quoique la moins nombreuse, est des brachmanes, qui sont comme les dépositaires de la religion. J’aurai lieu d’en parler dans la suite.
La seconde, et la plus grande, est celle des laboureurs. Ils sont extrêmement considérés. Leur unique occupation est de travailler à la culture des champs, et ils n’en sont jamais distraits pour porteries armes et pour servir dans les armées. En temps de guerre , c’est une loi inviolable de ne toucher jamais ni aux ouvriers de la campagne ni à leurs terres.
La troisième est des pasteurs , qui paissent les troupeaux de gros et de menu bétail, sans venir aux villages ni aux villes. Ils mènent une vie errante sur les montagnes, et s’exercent beaucoup h la chasse.
La quatrième, des marchands et des artisans, parmi lesquels sont compris les pilotes et les matelots. Ces trois derniers ordres paient tribut au prince ; et il n’y a d’exempts que ceux qui travaillent à faire des armes, lesquels reçoivent des gages publics au lieu de rien payer.
La cinquième, des soldats. Ils n’ont aucun soin que de faire le guerre. On leur fournit tout ce qui est nécessaire ; et, durant la paix même, ils ont abondamment de quoi s’entretenir. Leur vie, en tout temps, est libre et dégagée de tous soins.
Le sixième ordre est des surveillants ( tinmôiroi) , qui ont i'œil sur les actions des autres, et qui examinent tout ce qui se passe, soit dans les villes, soit dans les campagnes, pour en faire leur rapport au prince. Le caractère de ces officiers ou magistrats est l’exactitude, la sincérité, la probité, l’amour du bien public. Il n’est point encore arrivé, dit l’historien, qu’aucun de ces magistrats ait été jamais accusé de mensonge. Heureuse nation , si cela était ainsi I Mais cette remarque prouve au moins que la vérité et la justice y étaient
bien en honneur, et que la fourberie et la mauvaise foi y étaient détcstéc*s.
Enfin la septième classe est de ceux qui sont employés dans des conseils publics, et qui partagent avec le prince les soins du gouvernement. On tire de cette classe les magistrats, les intendants , les gouverneurs dj provinces, les généraux et tons les officiers d’armée tant sur terre que sur mer, les intendants des flnances , les receveurs et tous ceux qui sont chargés des deniers publics.
Ces différents ordres de l’état ne se confondent point par les mariages ; et il n’est point permis, par exemple, à un ouvrier de prendre une femme dans la classd des laboureurs, et ainsi du reste. On ne peut pas non plus exercer en même temps deux professions , ni passer de l’une à l’autre. Il est aisé de voir combien ce réglement devait contribuer à perfectionner tous les arts cl tous les métiers , chacun ajoutant sa propre industrie et ses nouvelles réflexions à celles de scs ancêtres, qui lui étaient transmises de main en main par une tradition non interrompue.
Il y aurait sur ces coutumes des Indes beaucoup de remarques à faire , que la suite de mon histoire m’oblige d’omettre. Je prie seulement le lecteur d’observer que, dans tout gouvernement sage, dans tout état bien policé, la culture des terres et la nourriture des troupeaux, deux sources assurées de richesses et d’abondance, ont toujours fait un des premiers soins du ministère public ; et que négliger l’une ou l’autre de ces parties , c’est manquer & une des plus importantes maximes de la politique.
J’admire aussi beaucoup cet usage d’établir des surveillants, soit qu’ils soient connus pour tels ou non, qui se transportent sur les lieux pour y éclairer la conduitedes gouverneurs, des intendants, des juges ; unique moyen d’empêcher les rapines et les violences , auxquelles une autorité sans homes, jointe à l’éloignement de la cour, donne souvent lieu ; unique moyen en même temps , pour le prince , de prendre connaissance de ses états, sans quoi il ne lui est pas possible de bien conduire les peuples que la Providence lui a confiés, dont le soin le regarde personnellement , et dont ceux qui travaillent sous lui peuvent aussi peu
le ilispcDscr qu’il» peuvent usuq>cr »a place.
Il est reinnrqiiable que, dans l'Inde , depuis le mois de juin jusqu'aui mois de septembre et d't>clobre, les pluies sont très-ordinaires et Irès-viülentes, ce qui rend le passage des rivièles beaucoup plus difficile , et cause de fréquentes inondations. On peut juger par là combien, pendant toute cette saison , les armées d'Aleiandre, qui étaient alors en campagne, avaient à souflrir.
Avant que de quitter ce qui regarde en général le pays des Indes, je dirai un mot des éléphants , qui s’y trouvent en plus grand nombre que partout ailleurs. L’éléphant est le plus gros et le plus puissant de tous les animaux terrestres. On en a vu quelques-uns hauts de treize ou quinze pieds. La femelle le porte un an entier. Il vit quelquefois cent ou six-vingts ans, et beaucoup plus si l’on en croit les anciens. Son nez, qu’on appelle sa trompe, prol>a$cit , est long et creux comme une grosse trompette, et lui sert de main *, qui lui rend des services infinis avec une agilité et une force qui ne se conçoivent point. Cet animal ', malgré la pesanteur énorme de son corps , est d’une docilité et d’une industrie qui approchent de l’intelligence humaine. Il est susceptible d’attache, d’alTection, de reconna’issance, jusqu'à sécher de tristesse quand il a perdu son gouverneur, et quelquefois même jusqu’à se donner la mort à lui-mème lorsque, dans des mofpents de fureur, il l’a tué ou maltraité. Il n’y a rien qu’on ne lui fasse apprendre. Arrien , qui n'est pas un témoin suspect , dit en avoir vu un qui dansait avec deux cymbales attachées à ses jambes , qu’il frappait l’une après l’autre en cadence avec sa trompe, pendant que les autres dansaient en rond autour de lui, observant tous le nombre et la mesure avec une justesse étonnante.
Il décrit assez au long la manière dont on les prend. Les Indiens enferment un grand espace d’un fossé large environ de vingt pieds, et haut de quinze, et n’y laissent qu’une ouverture pour entrer, qui est un pont, que l’on
• «Maniii data ek-pkanUi , qala iiropler magniludinnn « rorporla dintcile» adilus h.ibcnl ad pastam. » (Cic. de Hat. »«>r.lib.2,n. Ii3.)
• • ElcpIlaulQ bclluarum nulta provblcnüor. At Agora « que vavlior ?»(Ed. Ibid. lib. 1, D. 97.)
couvre de gazon, afin que ces bétes, qui sont très-subtiles, ne s’en défient point. La terre qu’on lire du fossé sert à le relever de part et d’autre, et fait comme un mur, dans lequel , au bord qui est en dehors, on ménage quelque petite chambre , où l’on se cache pour épier ce» animaux , n’y laissant que très-peu d’ouverture. Dans cet enclos on met trois ou quatre femelles apprivoisées. Dès que les éléphants les ont aperçues ou senties, ils accourent et tournent tant, qu’ils y entrent ; et alors on romp le pont, et l’on court aux villages voisins pour appeler du secours. Après qu’on lésa matés pendant quelques jours par la faim et par la soif, on entre dans l’enclos sur des éléphants apprivoisés, avec lesquels on les attaque. Comme ils sont extrêmement aOTaiblis, ils ne résistent pas longtemps. Les ayant terrassés, on monte dessus , après leur avoir fait une grande plaie autour du cou dans laquelle on m<d une corde, afin que, s’il veulent remuer, la douleur les arrête. Ainsi domptés, ils se laissent conduire avec b's autres dans les maisons, où un les nourrit d’herbe et de blé vert, et où on les apprivoise peu à peu à force de coups et par la faim, jusqu’à ce qu’ils deviennent dociles à la voix de leurs maîtres et entendent parfaitement leur langage.
Tout le monde sait l’usage qu’on faisait autrefois des éléphants dans les combats. Mais souvent ils faisaient plus de dégât dans leur propre armée que dans celle des ennemis. Ce sont leurs dents, ou plutét leurs défenses, qui nous fournissent rivuire. Il est temps de retourner à Alexandre.
Ce prince ' étant entré dans les Indes*, tous le» petits rois de ces contrées vinrent au-devant de lui se ranger sous son obéissance. Ils disaient qu’il était le troisième fils de Jupiter *, qui était venu en leur pays ; qu’ils n’avaient connu Bocchus ni Hercule que par la renom-
• Q. Cnrt. Nb. 8, cap. *-H. — ArrUn. lib. 4 , pag. 18î- «K;elllb.S, pag. - Plul. In .Çlci. pag. 807-
090. — Diod. lib. n . pag. SAT-bjO. — Jnalln. lib. li, cap. 7 , 8.
a Qnhilc-Curca sappose qae plwleara régloiu an deçà de l'Iadna, malf voiainet de ce Beuve, apparlenaienl à l'Iode, el en hlaalenl partir.
> Ce» noms grec» dca dieux pouvaîenl-ib dire coonus des Indiens?
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■née , mais que pour lui ils avaient le bonheur de le voir et de jouir de sa présence. Le roi , les ayant reçus fort humainement, leur commanda de l'accompagner et de lui servir de guides. Comme personne no se présentait plus, il envoya Kpliestion et Pcrdiccas avec une partie de ses troupes pour réduire ceux qui refuseraient d’obéir. Il leur ordonna aussi d’aller jusqu'à rindus, et de préparer des bateaux pour faire passer ce neuve à l’armée. Mais , voyant qu’il fallait traverser plusieurs rivières, il lit construire cm bateaux de sorte qu’on pouvait les démonter et charger les pièces sur lies chariots, et après les rassembler. Puis, ayant commandé à Cratère de le suivre avec la phalange , il prit les devants avec sa cavalerie et des soldats armés à la légère; et, après un léger combat, il chassa et délit ceux qui avaient osé venir à sa rencontre, et les poursuivit jusqu’à la ville prochaine, où ils se retirèrent. Lorsque Cratère fut arrivé , le roi , pour donner d’abord de la terreur à ces peuples, qui n’avaient point encore éprouvé les armes des Macédoniens, ordonna qu’on mit le feu aux forlincations de cette place, qu’il assiégea dans les formes , et qu’on fît tout passer au fil de l’épée. Mais , comme il faisait le tour des murailles à cheval , il fut hlessé d’un coup de llèche, ce qui ne l’empècha pas de la prendre; et l’on y lit main-basse sur tous les soldats et les habitants, sans épargner même les maisons.
Après avoir dompté ce peuple, qui avait peu de nom, il marcha vers la ville de Nyse. 11 campa assez près de ses murs, derrière une forêt qui en dérobait la vue. Cepenriant il se leva la nuit un si grand froid, qu’ils n’en avaient point encore senti de pareil ; mais heureusement le remède était s(>us leur main. Ils coupèrent un grand nombre d’arbres, et allumèrent beaucoup de feux ; ce qui soulagea extrêmement l’armée. Les assieds ayant tenté une sortie qui leur réussit fort mal, la division SC mit dans la ville , les uns étant d’avis de se rendre, et les autres de tenir bon. Le roi, en ayant été informé, se conlOTita de les bloquer, sans leur faire autre mal ; jusqu’à ce que, lassés de la longueur du siège, ils se rendirent à discrétion. On les traita avec, bonté. Ils disaient que leur ville avait été bâtie par Bacchus. 'Toute l’armée , pendant dix jours , célébra des
jeux et nt des réjouissances sur cette montagne en riioimeur du dieu qui y était honoré.
Il vint de là à une contrée ' nommée Dédalt. que les habitants avaient abandonnée, s’étant enfuis sur des montagucs inaccessibles, comme avaient fait aussi ceux d’Acadère , où il entra ensuite. C’est ce qui l’obligea de changer Tordre de la guerre, et de disperser ses troupes en divers lieux , de sorte que les ennemis furent tous défaits à la fois; rien ne résista , et ceux qui eurent la hardiesse d’attendre les Macédoniens fiirent tous taillés en pièces. Ptolémée prit plusieurs petites ville d’emblée: Alexandre cm|x)rta les grandes , et , après avoir rejoint toutes ses forces , passa la rivière de Choaspe *, et laissa Cœnus au siège d’une ville riche et peuplée, que ceux du pays appellent Bazica.
Après il tira vers Mazagues, dont le roi, nommé Assacane , était mort depuis peu , et sa mère Cléophe commandait dans la province et dans la ville. Il y avait trente mille hommes de pied dedans , et la nature et Tart l’avaient fortifiée comme à Tenvi ; car , du côté qu’elle regardait l’orient, elle était ceinte d’un fleuve très-rapide, dont les rives étaient hautes et coupées; et, vers l’occident et le midi, c’étaient de grands rochers escarpés , au pied desquels s’ouvraient des cavernes qui par succession de temps s’étaient creusées en abîmes , et à l’endroit où elles manquaient il y avait un fossé d’un travail immense et d’une profondeur effroyable. Pendant qu’Alexandre faisait le tour de la ville pour en examiner les fortifications, il reçut un coup de llèche au gras de la jambe. Il ne fil qu’arracher le fer, et, sans bander seulement la plaie , monta à cheval , et continua de visiter les dehors de la place. Mais , comme il portait la jambe pendante , et que , le sang s’élanl figé , la douleur s’augmentait , on rapporte qu’il dit: Tous jurent que je suis fils (le Ju])iter^, mais ma blessure nu; crie et me fait sentir que je suis homme. Toutefois il ne se retira point qu’il n’eùt tout vu et donné tous les ordres nécessaires. Les uns donc, abat-
> An. M. 3f>77 : «V. J. C. 327.
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Uiient les nuisons qui étaient hors de lu ville , et se servaient des matériaux pour combler ces gouffres ; les autres y jetaient des troncs d’arbres et de gros amas de pierres : et tous y travaillaient avec tant d’ardeur, qu’en neuf jours l’ouvTagc fut achevé, et l’on y planta les tours.
Le roi , sans attendre que sa blessure fût guérie, visita le travail, et, après avoir loué ses soldats de leur diligence, (Il avancer les machines, d’où l’on tira quantité de traits contre ceux qui défendaient les murailles. Mais ce qui effrayait davantagt? les barbares, c’était cc-s tours d’une hauteur démesurée, qu’ils voyaient se mouvoir, ce leur semblait, d’eiles-mfimes. Ils croyaictit qu’elles étaient conduites par les dieux , et que ces béliers qui abattaient les murs, et ces javelots lancés par des machines qui étaient nouvelles pour eux, ne pouvaient être l’effet d’une force humaine ; de sorte que, désespérant de pouvoir défendre la ville, ils se retirèrent dans la citadelle. Mais ne s’y trouvant pas plus en sûreté, ils envoyèrent des ambassadeurs pour se rendre. La reine ensuite sortit, et vint trouver Alexandre avec une grande suite de dames qui lui apportaient du vin en sacrilice dans des coupes. Le roi la reçut avec beaucoup de bonté, et la rétablit dans scs étals.
De li Polysperchon fut envoyé avec une armée contre la ville d’Ore, dont il se rendit maître sans peine. La plupart des habitants du pays s’étalent retirés sur le rocher d’Aorne. On tenait qu’IIercule l’avait assiégé, et qu’un tremblement de terre l’avait contraint d’en lever le siège. Ce roc n’a pas, comme beaucoup d’autres, de petites pentes aisées pour y monter; mais il s’élève en forme de butte, et, étant fort large par le bas, va toujours en s’étrécissant jusqu’au haut, et se termine en pointe. Le fleuve Indus, dont la source n’est pas éloignée de cet endroit, passe au pied, ayant s<îS rives droites et élevées ; et de l'autre cillé il y a de grandes fondrières, qu’il fallait se ré-soudre i remplir si l’on voulait prendre la place. Il se trouvait heureusement tout près de là une forêt; le roi la fit abattre avec ordre de ne prendre que les troncs des arbres, qu’on ébranchait pour les porter plus aisément : lui-même jeta dans ces gouffres le premier tronc d’arbre. A cette vue, toute l’armée poussa un cri
d’allégresse; et, tout le monde travaillant avec une ardeur incroyable, l’ouvrage fut achevé en sept jours. Aussitôt il fit commencer l’attaque. On ne fut pas d’avis que le roi s’y hasardât, le péril étant trop évident. Mais la trompette n’eut pas plutôt sonné, que ce prince, qui n’était pas maître de son courage, ordonna à SOS gardes de le suivre, et fut le premier à grimi>er sur la roche : pour lors elle ne panit plus inaccessible, i-t tout le monde l’y suivit. Jamais péril ne fut plus grand ; mais ils étaient tous déterminés à vaincre ou à périr. Plusieurs tombaient des rochers dans la rivière , qui les engloutissait dans ses gouffres. Les barbares roulaient de grosses piem*s sur ceux qui étaient les plus avancés à monter, lesquels, ayant déjà bien de la peine à se tenir dans des lieux si glissants , tombaient dans des précipices où ils étaient entièrement brisés. Rien n’était plus affreux que ce spectacle. Le roi , vivement afliigé de la perte de tant et de si braves soldats, fit sonner la retraite. Cependant , quoiqu’il eût perdu toute espérance de prendre la place, et qu’il eût résolu d’en lever le siège, il fit mine de vouloir encore le continuer, et il fit avancer les tours et les autres machines. Les Indiens, comme pour lui insulter, se mirent à faire grande chère durant deux jours et deux nuits, faisant ndentir tout le roc et tout le voisinage du bruit de leurs tambours et de leurs cymbales. Mais la troisième nuit on ne les entendit pins, et l’on fut tout étonné de voir le roc éclairé partout de flambeaux. Le roi apprit qu’ils les avaient allumés pour favoriser leur fuite, et seconduire plus aisément dans ces précipices pendant l’obscurité de lu nuit. Toute l’armée aussitôt jeta par son ordre de grands cris, qui retnplirentlcs fuyards d’une telle épouvante, que plusieurs, croyant voir l’ennemi, se précipitèrent du haut des rochers, et périrent misérablement. Alexandre, devenu maître du roc par un boidieuT inouï et qui tenait du prodige, en rendit grâces aux dieux , et leur offrit des sacrifices.
n tira delà vers Ecbolime, qu’il prit; et. après seize jours de marche, il arriva au fleuve Indus, où il trouva qu’Éphestion avait préparé tout ce qui était nécessaire pour le pas.sage, selon l’ordre qu'il lui en avait donné. Le roi
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du pays, appelé Omphis, dont le père était mort quelque temps auparavant, avait envoyé vers Alexandre pour savoir de lui s'il lui plaisait qu’il prit le diadème. Quoiqu'il en eût eu permission , il attendit, pour le prendre, qu'il fût arrivé. Alors il alla au-devant de hii avec toute son armée : et, quand Alexandre fut proche, il poussa son cheval, et s’avança seul vers lui ; le roi en Qt autant. L’Indien lui dit par un truchement, « qu’il était venu au-de- « vaut de lui avec son armée pour lui remetil tre toutes ses forces entre les mains ; qu’il « livrait sa personne et son royaume à un « prince qu’il savait ne combattre que pour la • gloire, et ne craindre rien tant que le repro- « che de perfidie. • Le roi, fort satisfait de la franchise du barbare, lui présenta la main, et lui rendit ses états. Il fit présent à Alexandre de cinquante-six éléphants , et de beaucoup d’autres bétes d’une grandeur merveilleuse. Comme Alexandre lui demanda de quoi il avait plus besoin dans son royaume, de laboureurs ou de soldats, il répondit qu’ayant la guerre contre deux rois il avait plus besoin de soldats que de laboureurs. Ces deux rois étaient Abisare et Porus; mais Porus était le plus puissant, et tous deux régnaient au delà de l’Hydaspe. Omphis prit le diadème, et se fil appeler Taiile, qui était le nom ordinaire des rois du pays. Il fit de magnifiques présents à Alexandre , qui ne se laissa pas vaincre en générosité.
Le lendemain , les ambassadeurs d’ Abisare étant venus trouver le roi, lui remirent, suivant leur pouvoir , tous les états de leur maître ; et, après que la foi eut été prise et donnée départ et d’autre, ils s’en retournèrent.
Alexandre , s’attendant que Porus , étonné du bruit de sa renommée, ne manquerait pas de se soumettre, lui Ht dire, comme si ce prince eût été son vassal, qu'il eût à lui payer tribut, et à venir au-devant de lui à l’entrée de son royaume. Porus répondit froidement qu’il l’irait recevoir sur sa frontière, mais que ce serait lesarmes à la main. 11 arriva à Alexandre, dans ce temps-là même, un renfort de trente éléphants , qui lui fut d’un grand secours. Il donna la conduite de tous les éléphants à Taxilc, et s’avança jusqu'aux bords de l’Hydaspe. Poruss’élail campé sur l’autre rive pour lui eu disputer le passage, et avait mis à la télé
de ses troupes quatre-vingt-cinq éléphants d’une prodigieuse grandeur, et derrière eux trois cents chariots, soutenus par trente'mille hommes de pied : il n’avait tout au plus que six à sept mille chevaux. Ce prince était monté sur un éléphant bien plus grand que tous les autres , et lui-méme excédait la stature ordinaue des hommes; de sorte qu'avec ses armes éclatantes d’or et d’argent il paraissait terrible et majestueux tout ensemble. La grandeur de son courage répondait à celle de sa taille : il était sage et prudent autant qu’on le peut être parmi des peuples grossiers.
Les Macédoniens ne craignaient pas seulement l’ennemi , mais le fleuve qu’il leur fallait traverser. Il était large de quatre stades [quatre cents toises), et tellement profond partout, qu’il paraissait comme une mer, et n’était guéable nulle part. Sa largeur ne lui était riea de son impétuosité, car il roulait avec autant de violence qu’il eût pu faire dans un canal bien étroit ; et ses flots bruyants et écumeux , qui se rompaient en plusieurs endroits, montraient qu’il était plein de pierres et de roches. Mais rien n’était si affreux que la face du rivage , tout couvert d’hommes , de chevaux et d’éléphants. Ces hideuses bétes étaient là plantées comme des tours , et on les irritait à dessein , afin que par leurs cris effroyables elles vinssent à jeter plus de terreur dans l’àme des ennemis. Tout cela ne put étonner des courages qui étaient à toute épreuve , et qu’une suite non interrompue de prospérités remplissait d’assurance ; mais ils ne croyaient pas , avec leurs faibles barques, pouvoir surmonter la rapidité de l’eau , ni aborder sûrement.
Ce fleuve était rempli de petites Iles , où les Indiens et les Mac^oniens passaient à la nage , avec leurs armes sur la tête ; et il s’y faisait tous les jours de légères escarmouches à la vue des deux rois , qui étaient bien aises de s’essayer , et de pressentir par ces petits combats ce qu’ils devaient espérer de la bataille générale. Il y avait deux jeunes ofliciers dans l’armée d’Alexandre, Egésimaque et Nicanor, également pleins de hardiesse , et à qui le bonheur constant de leur parti faisait mépriser tous les périls. Ils |irircnt avec eux les plus déterminés de la jeunesse, et, n’ayant que leurs javelots pour toutes armes , passèrent ù
la nage dans une Ne où étaient les ennemis ; et là , sans avoir presque rien pour eux que leur audace , iis en tuèrent un grand nombre. Après un coup si hasardeux , ils pouvaient se retirer glorieusement , si la témérité , quand elle est heureuse , pouvait garder quelque mesure. Mais , comme ils attendaient avec mépris et une sorte d'insulte ceux qui venaient au secours de leurs compagnons, ils furent enveloppés d'une troupe qui avait passé à la nage dans l'Ile sans qu’ils s’en aperçussent , et accablés des dards qu’elle leur tirait de loin. ^Ccux qui tentèrent de se sauver à la nage furent emportés par les vagues du fleuve , ou engloutis dans ses gouffres. Ce succès enfla merveilleusement lecceur de Porus, qui voyait tout de la rive.
Alexandre était fort embarrassé. Voyant que , pour passer l’Hydaspc , la force ouverte ne pouvait rien , il appela à son secours l’adresse et la ruse. Il fit tenter , la nuit , divers lieux par sa cavalerie , et jeter des cris comme s'il eût eu envie de passer , tout étant prêt pour cet effet. Porus y accourait anssitêt avec ses éléphants ; mais Alexandre demeurait en bataille sur le bord. Cela étant arrivé plusieurs fois , et Porus voyant que ce n’était qu’un vain bruit et de vaines menaces, il ne s’ébranla plus pour tous ces mouvements, et se contenta d’envoyer des coureurs par tout le rivage. Alexandre, délivré de la crainte de l’avoir sur les bras avec toute son armée dans un passage de nuit , songea sérieusement à passer le fleuve.
Il y avait dans cette rivière , assez loin du camp d’Alexandre , une Ile plus grande que les autres, qui était couverte de bois, et ainsi très-propre à couvrir et à cacher son dessein. Il résolut de tenter par là le passage vers l’autre bord ; mais , pour en dérober la connaissance aux ennemis, et pour leur faire prendre le change , il laissa dans son camp Cratère et une grande partie de l’armée , avec ordre de faire grand bruit dans le temps qu'on lui marquerait , pour donner l’alarme aux Indiens, et leur fidre croire qu’il sc préparait à pas.ser ; ce qu'il ne ferait pas lorsqu'il verrait Porus décampé avec tous scs éléphants , soit pour sc retirer , soit pour venir à la rencontre des Macédoniens qui tenteraient le passage. Entre
le camp et l’Ile, il avait mis Méléagre et Gorgias avec la cavalerie et l’infanterie étrangères , et leur avait commandé de passer par troupes lorsqu’ils le verraient attaché au combat.
Après avoir donné ses ordres , il prit le reste de son armée , tant infanterie que cavalerie : et, s’éloignant du bord pourn’étre pas aperçu , il marcha la nuit vers l’Ile où il avait résolu de passer ; et , pour tromper encore plus sûrement les ennemis, Alexandre fit dresser sa lente dans le camp où il avait laissé Cratère , qui était vis-à-vis de celui de Porus. Ses gardes du corps étaient rangés à fentour avec tout l’appareil qui a coutume d’environner la majesté d’un grand roi. Il fit aussi prendre la robe royale à Attalc , qui était de son âge , et lui ressemblait assez de la taille et du visage, surtout à le voir dans la distance d’un rivage à l’autre , pour faire croire que le roi était en personne sur ce rivage , et qu’il ne songeait point à tenter ailleurs le passage. Il était près néanmoins d’entrer dans l’tle dont nous avons parlé , et il y passa en effet dans des barques, avec le reste de ses forces , l’ennemi étant occupé à faire tète à Cratère. Il survint tout à coup un furieux orage , qui semblait d’abord devoir retarder l’exécution de son projet, mais qui y devint favorable , par un effet du rare bonheur de ce prince , en faveur duquel les obstacles mêmes se changeaient en moyens et en secours. Cet orage fut suivi d'une pluie très-violente , avec des vents impétueux , des éclairs et des tonnerres , de sorte qu’on ne pouvait ni s’entrevoir ni s'entendre. Tout autre qu’ Alexandre aurait renoncé à l’entreprise ; mais le péril même ranimait. D’ailleurs le bruit, le tumulte , l’obscurité , couvraient son passage. 11 donna donc le signal pour embarquer ses troupes , et lui-même le premier fit partir la barque qui le portail. On prétend que ce fut alors qu’il dit : O AtMnims, croiriez-voui qut je puise m’expour à de ri grandi dangers pour mériter vos louanges t En effet, rien ne pouvait plus contribuer à éterniser son nom que d’avoir pour historiens des hommes tels que Thucydide et Xénophon et il s’intéressait de telle sorte à ce qu’on dirait de lui après
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su mort, qu'il soubaitait de pouvoir revenir au monde pour autant de hunps qu’il lui en faudrait alin de savoir quelle impression aurait faite sur les esprits la lecture de son histoire.
Ils ne trouvèrent presque personne à leur descente, parce que Porus était tout occupé de Cratère , et croyait n'avoir à défendre le passage que contre lui ; ce gèuéral pour lors , selon l'ordre qu'il en avait reçu , fàisaut grand bruit , et paraissant vouloir passer le (leuve. Tous les bateaux donc vinrent à bord, excepté un seul , que les Ilots brisèrent contre un rocher. Dès qu' Alexandre eut pris terre, il rangea sa petite armée en bataille. Il avait six mille hommes de piinl et cinq mille chevaux. Il se mit à la tète de la cavalerie ; et ayant donné ordre à l'infanterie de le suivre le plus promptement qu'elle pourrait , il prit les devants. Il comptait que, si les Indiens venaieutà lui avec toutes leurs forces, il l'emporterait influiment sur eux par le moyen de sa cavalerie, et qu’en tout cas il lui serait facile de traîner le combat en longueur jusqu'à ce que son infanterie fût arrivée; ou que, si les ennemis, alarmés par la nouvelle de son passage, prenaient la fuite, il serait en état de les poursuivre et d'en faire un grand carnage.
Porus, averti du passage d'Alexandre, avait envoyé contre lui un détaclieracut commandé par l'un de scs fds, qui menait avec lui deux mille chevaux et six-vingts chariots. Alexandre crut d'abord que c’était l’avant-garde de l’armée ennemie , et que tout le reste suivait. Mais, ayant appris que ce n'était qu’un détachement , il tomba brusquenmiit sur eux. Le flis de Porus demeura sur la place avec quatre cents chevaux , et tous les chariots furent pris. Chacun de ces chariots portait six homme deux qui avaient des boucliers, deux archers disposés des deux cétés, et deux qui conduisaient le chariot , mais qui ne laissaient pas de combattre lorsqu’on en venait aux mains, ayant quantité de dards qu'ils lançaieid contre les ennemis. Mais tout cet équipage fiit de peu de service ce jour-là , parce (pie hi pluie, qui était tombée en abondance, avait tellement détrempé la terre, que les chevaux avaient peine à se soutenir; et les chariots, pesants comme ils étaient, demeuraient la plupart enfoncés dans la boue.
Porus, ayant reçu la nouvelle de la mort de son fils , de la déroute de son détachement et de l'approche d’Alexandre, douta s’il devait l’attendre au lieu où il était, à cau.se que Cratère, avec le reste de l’armée macédonienne, faisait mine de vouloir passer le fleuve. Mais euün il résolut d’aller à la rencontre d’Alexandre , qu’il supposait avec raison mener avec lui les principales forces de son armée. Il laissa seulement quelques éléphants dans son camp , pour amuser ceux qui étaient à l’autre bord , cl partit avec trente miHe hommes de pied et quatre mille chevaux , sans compter trois cents chariots et deux cents éléphants. Quand il fut arrivé en un lieu ferme et sablonneux , où ses chevaux et ses chariots pouvaient tourner aisément, il rangea son armée en bataille pour y attendre l'ennemi. 11 mit en tète et sur une première ligne les éléphants à cent pieds de distance l'un de l’autre, pour servir comme de rempart à son infanterie qu’il rangea derrière. Il crut que la cavalerie ennemie n’oserait s’engager dans ces intervalles , à cause de la frayeur qu’auraient leurs chevaux de ces éléphants; et l’infanterie encore moins, voyant celle des ennemis derrière les éléphants, et courant risque d’ètrc écrasée par ces animaux. Il avait mis quelque infanterie sur la même ligne des éléphants, pour couvrir leur droite et leur gauche ; et cette infanterie était couverte elle-même par ses deux ailes de cavalerie, devant lesquelles étaient rangés les chariots. Voilà l’ordre de bataille de l’armée de Porus.
Lorsque .Alexandre fut en présence , il fit halte pour attendre son infanterie, qui lit diligence et arriva peu de temps après. Pour lui donner le loisir de reprendre haleine , et ne pas la mener contre l’ennemi encore toute fatiguée de la marche, il lit faire divers mouvements à sa cavalerie, qui gagnèrent du temps. •Alors, tout étant prêt, et l'infanterie assez reposée , Alexandre lit donner le signal. Il ne jugea pas à propos de commencer l’attaque par le corps de bataille des ennemis , où étaient rangé-s l’infanterie et les éléphants, par la même, raison que Porus avait eue de les ranger de la sorte. Mais , comme il était plus fort en cavalerie, il prit la meilleure partie de la sienne; et, marchant contre l’aile gauche, il
envoya Ctentis avec son régiment de cavalerie et celai de Démétrius pour l'attaquer en même temps , et le chargea de prendre cette cavalerie de la gauche |iar derrière , pondant que lui il la chargerait de front et en flanc. Séleucus, Antigène et Tauron.qui commandaient l’infanterie, eurent ordre de ne faire aucun mouvement avant qu’Alexandre , par aa cavalerie , eût mis le désordre dans celle des ennemis et dans leur infanterie.
Quand il fut à la portée du trait , il envoya mille archers à cheval pour faire leur décharge sur la cavalerie de l’aile gauche de Porus , afin de la mettre en désordre , pendant que lui il l’attaquerait par le flonc avant qu'elle eût le temps de se rallier. Les Indicus , ayant réuni et resserré leurs e.scadrons, s'avancèrent contre Alexandre. Dans ce moment même, Ccenus les prit en queue, conformément à l’ordre qu'il en avait reçu ; de sorte que les Indiens furent obligés de faire face de tous eûtes pour se défendre contre les mille archers , contre Alexandre et contre Cœnus. Alexandre , pour profiler du trouble où les avait jetés ce mouvement subit, chargea vivement ceux qui lui lui étaient opposés , qui , ne pouvant soutenir une attaque si brusque et si violente , turent bientôt rompus , et se retirèrent à l’abri des éléphants comme d’un rempart assuré. Ceux qui conduisaient ces éléphants les firent avancer contre la cavalerie ennemie. Mais, dans ce moment-là même, la phalange macédonienoe , s’ébranlant tout à codp , environna ces bêtes , et à coups de piques attaqua leurs conducteurs et les éléphants mêmes. Ce combat -n'était en rien semblable aux précédents : car les éléptants , venant fondre sur les bataillons, rompaient les plus épais , sans que rien pût arrêter leur fureur; et la cavalerie indienne, voyant l’infanterie macédonienne arrêtée par les éléphants, revint à la charge. Mais celle d’Alexandre , qui était et plus forte et plus ex périmentée , la rompit une seconde fois , et l’obligea encore de se retirer vers les éléphants. Alors la cavalerie macédonienne , se trouvant toute rassemblée en un corps, portait l’épouvanlc et le désordre partout où elle donnait. Les éléphants , percés do coups , et ayant la plupart perdu leurs conducteurs, ne gardaient plus l’ordre accoutumé , et , comme forcenés
de douleur , ne distinguaient plus amis et ennemis , et s'emportaient de côté et d'autre , renversant tout ce qui se rencontrait devant eux. I,es Macédoniens, qui avaient laissé exprès plus d’intervalle entre leurs bataillons , leur faisaient place lorsqu’ils les voyaient veuir , ou perçaient à coups de dards ceux que la crainte et le tumulte obligeaient de tourner en arriére. Alexandre, après avoir environné les ennemis avec sa cavalerie , fit signe à l’infanleric de se presser pour faire un dernier effort et pour tomber sur eux de tout son poids ; ce qu’elle exécuta avec un grand succès. Ainsi la plupart de la cavalerie indienne fut taillée en pièces ; et une partie de leur infanterie , qui ne fut pas moins maltraitée , se voyant pressée de tous eôtés , prit enfin la fuite. Cratère , qui était demeuré dans le camp avec le reste de l’armée, voyant Alexandre aux mains avec Porus, passa le fleuve, et, tombant avec ses troupes toutes fraîches sur les fuyards , ne fit pas un moindre carnage des ennemis dans la retraite, qu’il s’en était fait dans le combat.
Les Indiens y perdirent vingt mille hommes de pied et trois mille chevaux , sans compter les chariots, qui furent tous brisés, et les éléphants, qui furent tous tués on pris. Les deux fils de Porus y périrent, avec Spitace, gouverneur de la province, tous les colonels de cavalerie et d’infanterie , et les conduideurs des chariots et des éléphants. Alexandre ne perdit que quatre-vingt soldats des six mille qui se trouvèrent à la première attaque , dix archers à cheval , vingt cavaliers de ses compagnies royales , et deux cents des antres.
Porus , après avoir fait dans le combat tout devoir de soldat et de capitaine , et montré un murage intrépide, voyant toute sa cavalerie défaite avec la plupart ^ son infanterie, ne fit pas comme le grand roi Darius , qui , dans un pareil désastre, fut le premier à prendre la fuite. Il demeura sur le champ de bataille tant qu’il y resta sur pied un bataillon ou un escadron. Enfin, blessé à l’épaule, il se retira sur son éléphant , se faisant assex remarquer à sa taille et à sa valeur. Alexandre l’ayant reconnu à ses glorieuses marques, et désirant de le sauver, envoya après, lui Taxile , parce qu’il était du même pays. Celui-ci , s’approchant le plus près qu’il pût sans courir le risque d’être
blessé, lui cria de s’arrêter pour ouïr ce qu’il venait lui dire de la part d’Alexandre. Porus , s’étant retourné, et ayant reconnu Taxile, son ancien ennemi, Qtioi ! s’écria-t-il, n'eit-eepas Taxile que f entends, ce traître à sa patrie et à son royaume ? et il allait le percer de son dard, s’il ne se fût promptement retiré. Alexandre , sans perdre pour cela l’envie de sauver un si brave prinoe, lui envoya d’autres officiers , parmi lesquels était un de ses anciens amis , nommé Mirai, qui l’exhorta vivement à venir trouver un vainqueur digne de lui. Il y consentit, non sans peine, et se mit en marche. Alexandre, qui en avait été averti, s’avança au-devant de lui pour le recevoir avec quelques-uns de sa suite. Quand il fut proche, Alexandre s’arrêta pour contempler sa taille et sa bonne mine ; car il avait plas de cinq coudées ‘ de haut. Il ne paraissait point abattu de sa disgrêce , mais s’approchait avec une contenance assurée , comme un brave et vaillant guerrier que son courage à défendre ses états doit faire estimer du vaillant prince qui l'a vaincu. Alexandre prit le premier la parole, et , avec un air noble et gracieux , lui demanda comment il voulait qu’on le traitât : En roi, lui répondit Porus. Mais, ajouta Alexandre, ne demandez-vous rien davantage î Non, répliqua Porus ; (ou< est compris dans ce seul mot. Alexandre , touché de cette grandeur d’ftme, dont il semble que le malheur de ce prince relevait encore l’^lat, ne se contenta pas de lui laisser son royannie ; il y ajouta d’autres provinces, et le combla de toutes les marques possibles d’honneur, d’estime et d’amitié. Porus hii demeura fidèle jusqu’à la mort. On ne sait ici lequel on doit le plus admirer, on le vainqueur, ou le vaincu.
Alexandre bâtit une ville à l’endroit où la bataille s’était donnée, et une autre où il avait passé le lleuve. Il appela l’une Nicie , à cause de sa victoire, et l’autre Buciphalie , en l’honneur de son cheval , qui y mourut. Après avoir rendu les derniers devoirs aux soldats qui étaient morts dans la bataille , il célébra des jeux, et fit des sacrifices d’actions de grâces à l’endroit où il avait passé l’Uydaspe.
•Sept plcùs <1 ilemi. Cinq roudSt» atitUqim valent a, aSrcol. ou 0 pledill pouccadaParii. E. B.
Ce prince ne savait pas 6 qui il était redevable de ses victoires. On est étonné de la rapidité des conquêtes d'Alexandre , de la facilité avec laquelle il surmonte les plus grands obstacles et force les villes les plus imprenables, du bonheur constant et inouï qui le tire des dangers où sa témérité l’engage, et où il aurait dû cent fois périr. Pour développer cette espèce de mystère d’événements singuliers, et dont plusieurs sont contre toutes les règles ordinaires , il faut remonter à une cause supérieure , inconnue aux historiens profanes et à Alexandre lui-même. Il était , comme Cyrus , le ministre et l’instrument de l’arbitre absolu des empires, qui les forme et les détruit selon son bon plaisir. Il avait reçu la même mission pour, renverser l’empire des Perses et de l’Orient, que Cyrus, pour abattre celui deBabylone. Ils avaient tous deux le même conducteur dans leurs entreprises, le même garant du succès, le même protecteur et la même sauvegarde contre tous les dangers, jusqu’à ce qu’ils eussent rempli leurs fonctions et achevé leur ministère. On peut appliquer à Alexandre ce que Dieu dit de Cyrus dans Isaïe Je l’ai pris par la main pour lui assujettir les nations , pour mettre les rois en fuite , pour ouvrir devant lui toutes les portes sans qu'aucune lui soit fermie. Je marcherai devant vous; j'humilierai les grands de la terre ;je romprai les portes d'airain , et je briserai les gonds de fer. Je vota donnerai les trisors cachis , et les richesses secrètes et inconnues... Je vous ai mis les armes d la main , et vous ne m'avez point connu. Voilà la véritable et l’unique cause des succès incroyables de ce conquérant, de son courage intrépide, de l’alTectkm de ses troupes , du pressentiment de son bonheur, et de son assurance pour l’avenir, qui étonnait ses plus hardis officiers.
• I>ti. is.t-s.
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Alexandre', après la célèbre victoire qu’il avait remportée sur Porus , s’avança dans le pays des Indes , où il assujettit à son empire beaucoup de peuples et beaucoup de villes. Il se regardait comme un conquérant de profession et par état: et il se portait tous les jours à de nouveaux exploits avec tant d’ardeur et de vivacité, qu’il semblait se croire chargé d'une commission personnelle cl d’un devoir particulier de forcer toutes les villes , de ravager toutes les provinces, d’exterminer tous les peuples qui refuseraient son joug , et qu’il se serait reproché comme une faute s’il edt laissé un seul coin de la terre sans y porter le trouble et la désolation. 11 passa l’Acésine, puis l'Mydraote, deux fleuves très-considérables. 11 apprit que plusieurs Indiens libres avaient conspiré ensemble pour la défense de leur liberté , et entre autre les Cathéens , qui étaient les plus vaillants et ceux qui entendaient le mieux la guerre, et qu’ils s'étaient , campés prés d’une ville forte nommée 5angate. Il marcha contre eux , les défit dans une bataille rangée, prit la ville, et la rasa jusqu’aux fondements.
Un jour, comme il passait à la tète de son armée', des philosophes, appelés dans la langue du pays brachmanet, s'entretenaient ensemble en se promenant dans une prairie. Dès qu’ils l’aperçurent, ils se mirent tous à frapper la terre du pied. Alexandre , étonné de ce mouvement extraordinaire, en voulut savoir la cause. Ils répondirent, en lui montrant la terre avec la main , a que per- « sonne ne possédait de cet élément que ce « qu’il en pouvait occuper : qu’il n’était dif-
< An. H. aen ; av. J. C. an. -Q. Cun. Ilb. ». cap. t. * Arriao. llb. 7 . pag. 275» 276 ; kl. in Indic pag. 32t. ^Slrab. lib. 15» pag. 715-717. - Plu(. In Alex. jwig. 701. — Q. Curt. Hb. 8 , cap. 9.
a férent du reste des hommes qu’en ce qu'il O était plus remuant et plus ambitieux , et O courait toutes les terres et les mers pour a faire du mal aux autres et pour s’en faire « à lui-mème ; mais qu’enfin il mourrait sans O occuper plus d’espace qu’il ne lui eu fallait n pour sa sépulture. » Il ne leur sut point mauvais gré de cette réponse ; mais il était emporté par le torrent de la gloire, et faisait le contraire de ce qu’il approuvait.
Ces brachmanes, dit Arrien, sout fort respectés dans le pays. Ils ne paient aucun tribut au prince. Us l’aident de leurs conseils , et lui rendent les mêmes services que les mages au roi de Perse. Us s’emploient aux sacriflees publics ;et, si l’on veut sacrifier en particulier, il faut qu'il y en ait quelqu’un d’eux présent, sans quoi les Indiens sont persuadés que le sacrifice ne serait pas agréable aux dieux. Us s’appliquent particulièrement à l’inspection des astres, exercent seuls l’art de deviner, et prédisent principalement le changement des temps et des saisons. Celui qui a manqué trois fois dans ses prédictions est interdit pour toujours et condamné au silence.
Leurs sentiments , selon Strabon , ne sont pas fort différents de ceux des Grecs. Us croient que le monde a commencé ; qu’il finira ; que sa figure est ronde ; que le Dieu qui l’a créé et qui le gouverne le rempUj de sa majesté ; que l’eau a été le commencement de toutes choses. Pour l'immortalité des âmes, et les peines des coupables dans les enfers, ils suivent la même doctrine que Platon, y mêlant , aussi bien que lui , quelques fables pour exprimer ces peines. Plusieurs d’entre eux vivent tout nus , ce qui leur a fait donner par les Grecs le nom de gymnotophisles. On raconte de la dureté de leur vie et de leur patience des choses incroyables. Il n’ont point d’autre nourriture ni d’autre boisson que des légumes et de l’eau. Comme ils admettent la métempsycose, et qu’ils croient que les âmes passent du corps des hommes dans celui des bêtes, ils s’abstiennent de manger de la chair des animaux. On croit que c’est des brachmanes que Pythagorc a emprunté ce dogme.
Us passent de» journées entières toujours debout, le visage tourné vers le soleil, et cela dans la saison de l’année la plu» brûlante. Per-
.gle
snadéji qu'il y a dn la houle d’altcnare la mort quand on se sent accablé par l'àge ou par la maladie, ils font gloire de prévenir leur dernière heure et de se faire brûler tout vifs. Aussi ils ne rendent aucun honneur aux personnes qui ne meurent que de vieillesse ; et croient souiller leur bûcher, et le feu qui doit les réduire en cendres, s’ils n’y entrent tout en vie. D’autres, plus sensés et plus humains que les premiers, vivent dans les villes et dans le commerce du monde , et , loin d’attacher une idée de vertu et de courage à une mort volontaire, regardent comme une faiblesse de ne pouvoir attendre en paix le dernier moment, et comme un crime d’oser prévenir l’ordre des dieux.
Cicéron a admiré dans les Tusculanes la patience invincible, non-seulement des sages de l’Inde, mais aussi des femmes ' du même pays, qui disputaient à l’envi à qui mourrait après la mort de leur mari commun. Ce privilège était réservé û celle que le mari avait le plus aimée pendant sa vie ; et il lui était adjugé par la sentence d’arbitres nommés pour ce sujet, qui ne prononçaient qu’aprés un mûr examen, et sur les preuves alléguées de part et d’autre. Celle qui avait été préférée courait à la mort et montait sur le bûcher avec une constance et une joie inconcevable , pendant qu’on voyait celles qui lui survivaient se retirer pénétrées de douleur et baignées de larmes. j
Porphyre fait une description* de ces philo- 1 sophes, assez semblable en plusieurs choses à ce que je viens d’en rapporter. Selon lui, les brachmanes vivent d’herbes, de légumes et de fruits. Ils s’abstiennent de tontes sortes d’animaux , et n’en peuvent toucher aucun sans se rendre immondes. Ils passent la plus grande partie du jour et de la nuit à chanter des hymnesen l’honneur de leurs dieux. Ils prientet jeûnent continuellement. La plupart d’entre eux vivent seuls et dans la solitude, n’étant point mariés, et ne possédant aucun bien. Il n’y a
* Mulieres io Indu, quum est cujusque carum vfr mortuus. Id certamem judictumqua veultuit, quam pturiroùln lllc ililcierli : plurra enlm slogulis tolcni case nupis. Qu» est \ Icii il , ea l»la , proscquinlibui suis , iinà cum viro in roguni iminnllur ; ilia vicia, mœsia discedil. » (Cic. Tuic,
Quætt. iib. 6, II. 78.)
s ne .\tnlinrnlij| animal.
rien qu’ils souhaitent tant que la mon ; ei m considèrent cette vie comme une chose onéreuse, attendant avec impatience que leur âme se sépare de leur corps.
Ces philosophes subsistent encore dans les Indes, sous le nom de bramintA ou bramc$ , et conservent en beaucoup de choses la tradition et les dogmes des anciens brachmanes.
Alexandre, passant près d’une ville oû demeuraient plusieurs de ces brachmanes, aurait fort désiré de s’entretenir avec eux, et, s’il se pouvait , d’en attacher quelqu’un à sa suite. Sachant que ces philosophes ne sortaient point pour faire des visites, mais qu’il fallait se transporter chez eux pour les voir, il ne jugea pas qu’il fût de sa dignité d’aller les trouver, ni de la justice aussi de les forcer è faire quelque chose contre leurs lois et leurs coutumes. Onésicritc, qui était lui-méme grand philosophe, et qui avait été disciple de Diogène le cynique, fut député vers eux. Il en trouva une quinzaine non loin de la ville, qui depuis le matin jusqu’au soir se tenaient nus dans la même situation et dans la même posture oû ils s’étaient mis d’abord , et qui , vers le soir, rentraient dans la ville. Ayant abordé Calanus, il lui exposa le sujet de sa députation. Celui-ci, à la vue de ses habits et de ses souliers , ne put s’empêcher de rire. Puis il lui raconta « qu’anciennement la terre était « couverte d’orge et de froment, comme elle « l’était maintenant de poussière : qu’outre « l’eau, on voyait couler dans les fleuves le a lait, le miel , l’huile elle vin : que les crimes « des hommes avaient changé cet heureux R état ; et que , pour punir leur ingratitude , R Jupiter les avait condamnés à un long et R pénible travail : que, touché de leur repen- R tir, il Icsavait rétablis dans la première abon- R dance, mais que les choses prenaient le R train de retourner dans l’ancien désordre, > Ce récit montre clairement que cea philosophes avaient quelque idée de la félicité du premier homme, et du travail auquel son crime l’avait assujetti.
Après ce premier entretien, Onésicrite s’adressa â Mandonis ; c’était le plus ancien et comme le supérieur de la troupe. Ce brachmane dit r qu’il trouvait Alexandre admirable R de s’occuper ainsi du désir de la sagesse au
« milieu des soins du gouvernement : qu'il <■ était le premier qui eût réuni en lui les deux <i qualités de conquérant et de philosophe ' ; a qu'il serait à souhaiter que celte dernière se « trouvât dans ceux qui pourraient inspirer la O sagesse par leurs lumières, et la comman- « der par leur autorité. » Il ajouta qu’il ne comprenait point quelle raison avait pu porter Alexandre à faire un si long et pénible voyage, ni ce qu’il venait chercher dans un pays si éloigné.
Onësicrile les pressa l'un et l'autre de quitter la vie dure qu’ils menaient, et de venir se joindre b la snilc d’Alexandre, en qui ils trouveraient un maître généreux et bienfaisant , qui les comblerait de toutes sortes de biens et il'honncurs. Alors Handanis, prenant un ton fier et de philosophe, répondit, « qu’il n’avait < que faire d’Alexandre, et qu’il était fils de « Jupiter aussi bien que lui : qu’il était sans a besoin, sans désir et sans crainte : que, tant a qu’il vivrait , la terre loi fournirait ce qui « était nécessaire pour sa nourriture, et que la « mort le délivrerait d’un compagnon fâcheux « et incommode (il entendait son corps], et le « mettrait en pleine liberté. » Calanus se montra plus traitable; et, malgré l’opposition et naémc la défense de son supérieur, qui lui reprochait sa Ucheté , de pouvoir se r^udre à servir un autre maître que Dieu, il suivit Onésicrite, et se rendit à la coui^’ Alexandre , qui le reçut avec de grandes délInstralioDS de joie.
On voit, par un Irait que l’histoire nous a conservé de lui, que ces peuples, pour mieux exprimer leurs pensées , employaient souvent des paraboles et des similitudes. Un jour qu’il s’entretenait avec Alexandre sur les maximes d’une sage politique et d’un bon gouvernement , il exposa aux yeux de ce prince une image sensible et un emblème naturel de son empire. 11 jeta b terre un grand cuir de bœuf flirt sec et fort retiré, et mit le pied sur un des bouts. Ce cnir, pressé par un tout, baissa, et tous les autres bouts s’élevèrent. En faisant ninsi le tour du cuir, et pressant sur toutes les extrémités, il lui fit voir que, pendant qu’il baissait d’nn côté, U s’élevait de tous les au-
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très, jusqu’b ce que, s'élant mi> au milieu, il tint le cuir en étal, et également abaissé partout. Par celte image, il voulait lui démontrer qu’il devait résider au centre de scs états , et n’entreprendre pas de si grands voyages. Nous verrons bientôt quelle fut la fin do ce philosophe.
Alexandre ' , résolu do faire toujours la guerre tant qu’il trouverait de nouveaux peuples, et de les regarder comme ennemis tant qu’ils ne lui seraient pas soumis, songeait b passer l’Hyphasc. Il apprit qu’au delà de ce fleuve il y avait pour onze journées de déserts, et qu’après on trouvait le Uange , le plus grand de tous les fleuves des Indes; que plus avant habitaient les Uangariens et les Prasiens, dont le roi se préparait à défendre l’entrée de scs états avec vingt mille chevaux , et deux cent mille hommes de pied, fortifiés encore de deux mille chariots, et, ce qui donnait plus de terreur, de trois mille éléphants. Ce bruit s’étant répandu dans l’armée, y jeta la consternation , et y excita un murmure universel. Les Macédoniens, qui, après avoir traversé tant de pays et vieilli sous les armes , tournaient sans cesse leurs yeux et leurs désirs vers la douce patrie, se plaignirent hautement qu’ Alexandre entassait tous les jours guerre sur guerre et danger sur danger. Us venaient tout récemment de souffrir d’affreuses fatigues, ayant essuyé des pluies mêlées d’orage et de tonnerre, qui avaient duré plus de deux mois. Les nos déploraient leur misère en des termes qui excitaient la compassion ; d’autres, plus insolents, criaient tout haut qu’ils n’iraient pas plus loin.
Alexandre, ayant appris ce tumulte, et su qu’il se faisait de secrètes assemblées dans son camp, pour en prévenir les suites, fit venir les officiers dans sa tente, et leur ordonna d’assembler les troupes, auxquelles il parla de la sorte ; « Je n’ignore pas , soldats, que les In- « diens ont publié beaucoup de choses b de»- « sein de nous eflrayer; mais ces discours et « ces artifices ne sont pas nouveaux pour vous. « C’est ainsi que les Perses nous parlaient des a défilés de la Cilicie, des vastes campagnes
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« de la Mésopotamie, des fleuves du Tigre et « de l’Euphrate, comme d'autant de difflcultés « insurmontables. Votre courage les a pour- « tant surmontées. Vous repentez-vous de « m'avoir suivi jusqu’ici? Si vos glorieux tra- « vaux vous ont acquis un nombre inflni de « provinces, si vous avez étendu vos conqué- M tes au delà de l’iaiarte et du Caucase, si « vous voyez couler les fleuves des Indes ou « milieu de votre empire, pourquoi redoutez- « vous de passer l’Hypbasc, et de planter vos « trophées sur ses bords comme sur ceux de « l’Hydaspe? Quoi! serait-ce donc ce nombre « d’éléphants, qu’on exagère visiblement, qui « vous effraierait de la sorte ? Mais n’avez-vous « pas éprouvé qu’ils sont plus pernicieux à « leurs propres maîtres qu’aux ennemis?On a cherche à vous intimider par une idée tera rible d’armées innombrables. Le sont-elles « plus que celles de Darius? Vous vous avisez a bien tard de compter les légions de vos ene nemis, après que vos victoires ont fait de a l’Asie un grand désert. C’était quand nous a passions THellespont qu'il fallait considérer a le petit nombre de nos troupes. Maintenant a les Scythes font partie de notre armée, les a Bactriens, les Sogdiens et les Dahes sont a avec nous, et combattent pour notre gloire, a Ce n’est pas pourtant que je compte sur ces a barbares. Je ne me repose que sur vous, a je n’euvisage que vos bras victorieux, et voa tre courage seul est pour moi un garant sûr a du succès de mes entreprises. Tandis que je a vous aurai à mes côtés dans les combats, je a n’aurai pas besoin de compter ni mes troua pes, ni celles des ennemis , pourvu seulca ment que je vous voie cette confiance et cette a allégresse que vous m’avez toujours mona trées jusqu’ici. Il ne s'agit pas seulement de a notre gloire, mais de notre salut. Nous ne a pouvons maintenant prendre le parti de a la retraite, sans parattre fuir devant nos ena nemis ; et dès là noos nous rendons mépria sables, et eux terribles, car voua savez que a dans la guerre la réputation fait tout. Je a pourrais user d’autorité, mais je n’emploie U que des prières. N’abandonnez point, je vous a en conjure, je ne dis pas votre maître et votre a roi , mais votre nourrisson et votre compaa gnon d’armes. Ne brisez point dans mes
a mains cette palme si glorieuse, qui va m’éa galcr à Hercule et à Bacchus, à moins que a l’envie ne m’arrache celte gloire. » Comme les soldats ne disaient mot, tenant la tète baissée contre terre, a Je parle à des sourds, cona tinua-t-il. Personne ne m’écoule et ne daia gne me répondre. Ah ! je sois abandonné , a je suis vendu , on me livre aux ennemis ; a mais , dussé-je être seul , je passerai outre, a Les Scythes et les Bactriens, plus fidèles que a vous , me suivront partout où je les mènea rai. Allez donc en votre pays, et vanteza vous, lâches déserteurs de votre roi, de l’aa voir abandonné. Pour moi, je trouverai ici a ou la victoire dont vous désespérez, ou une a glorieuse mort, qui désormais doit faire l’ua nique objet de mes voeux. »
Quelque vif et quelque touchant que fût le discours d’Alexandre, il ne put jamais tirer une parole de la bouche des soldats. Gardant un morne et opiniâtre silence, ils attendaient que leurs commandants et les principaux officiers lui remontrassent qu’ils ne manquaient pas d’affection , mais qu’étant tout percés de coups et épuisés de travaux ils ne pouvaient plus servir. Aucun d'eux n’osait prendre sur lui de parler en leur faveur. L’exemple de Clitus et celui de Callisthène étaient encore tout récents. Ces officiers avaient cent fois exposé leur vie pour le prince dans les combats, mais ils n’avaient pas le courage de hasarder leur fortune-'en lui disant la vérité. Ainsi, et soldats et officiers , ils demeuraient tout interdits , sans oser lever les yeux , lorsqu’il s’excita tout à coup un murmure , qui , croissant peu à peu, éclata en des gémissements et des pleurs si extraordinaires , que le roi lui-méme , ayant changé sa colère en compassion, ne put s’empêcher de pleurer.
Enfin , comme toute l’assemblée fondait en larmes et gardait un profond silence , Coenus s’enhardit et s’approcha du trône, témoignant qn'il voulait parler. Et quand les soldats virent qu’il ôtait son casque , car c’était la coutume de roter pour parler au roi , ils le prièrent de plaider la cause de l’armée ; et voici comme il s’expliqua: « Non, seigneur, nous < ne sommes point changés à votre égard: a aux dieux ne plaise qu’un pareil malheur « nous arrive! Nous avons et nous aurons
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> toujours le même zèle , le même allaclit'- € ment, la même fidélité. Nous sommes prfls « à vous suivre au péril de nos vies , et de « marcher partout où il vous plaira de nous « conduire. Mais, s'il est permis à vos soldats a de vous exposer leurs sentiments avec sina cérité et sans déguisement, ils vous supa plient de vouloir bien écouter leurs plaintes a respectueuses, qu’une dernière extrémité a leur arrache de la bouche. La grandeur de a vos exploits , seigneur , a vaincu non-scua lement vos ennemis , mais vos soldats même, a Nous avons fait tout ce que les hommes poua valent faire. Nous avons traversé les terres a et les mers. Nous voici bientôt arrivés au a bout du monde ; et vous songez à en coua quérir un autre en allant chercher de noua velles Indes , inconnues même aux Indiens, a Cette pensée peut être digne de votre coua rage ; mais elle passe le nôtre , et nos forces a encore plus. Voyez ces visages hâves et ces a corps tout couverts de plaies et de cicatrices, a Vous savez combien nous étions à votre déa part : vous voyez ce qui vous reste. Ce peu qui a a échappé à tant de périls et de fatigues n'a a plus ni le courage ni la force de vous suivre, a Ils désirent tous de revoir leurs parents et a leur patrie pour y jouir en paix du fruit de a leurs travaux et de vos victoires. Pardona nez-leur ce désir, qui est naturel à tous les a hommes. Il vous sera glorieux , seigneur , a d'avoir mis è votre fortune dea^ bornes que a votre modération seule pouvait lui impo- « ser , et de vous être laissé vaincre vous-même a après avoir vaincu tous vos ennemis. »
11 n’eut pas sitôt achevé de parler , qu'on entendit de tous côtés des cris et des voix confuses et mêlées de pleurs , qui appelaient le roi leur uigneur et leur père. Ensuite tous les autres oDiciers , principalement ceux à qui l’âge donnait plus d’autorité et une plus honuête excuse , lui firent la même supplication. Ij: roi ne se rendit pas encore. Il en coûte beaucoup à un prince quand il faut paraître céder. Il s’enferma dans sa tente pendant deux jours sans parler à personne , non pas même à ses amis les plus familiers, pour voir s’il ne se ferait point quoique changement dans l’armée , comm.c il arrive souvent en ces rencontres. Mais , voyant les soldats obstinés dans leur ré-
solution , il fit publier qu’on se préparât au retour. Les troupes reçurent cette nouvelle avec une joie incroyable. Jamais Ale.xandre ne parut plus grand ni plus glorieux que dans cette journée , où il voulut bien , en faveur de ses sujets , sacrifier quelque chose de sa gloire et de sa grandeur. Tout le camp retentissait de louanges et de bénédictions qu’on lui donnait de s’être laissé vaincre è ses soldats, lui qui était invincible à tous les autres. Nul triomphe n’approche de ces acclamations et de ces applaudissements qui partent du cœur, et qui en sont une vive et sincère effusion ; et il est fâcheux que les princes n’y soient pas assez sensibles.
Alexandre ' n’avait employé que trois ou quatre mois tout au plus pour la conquête du pays entre ITndus et l’Hyphase , appelé encore actuellement le Penyab, c’est-à-dire les cinq eaux , à cause des cinq rivières qui l’arrosent. .Avant que de partir, il fit dresser douze autels, pour servir de trophées et d’actions de grâces de ses victoires.
Ces témoignages’dc reconnaissance à l’égard des dieux furent accompagnés de traits d’une vanité poussée jusqu’à un excès qu’on a peine à croire. Les autels qu’il dressa en leur honneur étaient hauts de .soixante-quinze pieds. Il fit tracer un camp qui avait plus du tri|)le de circuit qu’auparavant, et l’environna de fossés qui avaient cinquante pieds de profondeur sur dix de largeur. Il ordonna aux fantassins de dresser et de laisser chacun dans leurs tentes deux lits de sept pieds et demi de long , et aux cavaliers de faire pour les chevaux des auges une fois plus grandes qu’à l’ordinaire. Tout le reste était à proportion. La vue d’Alexandre , dans ces ordres pleins d’une vaine extravagance, était de laisser à la postérité des monuments de sa grandeur héroïque et plus qu’humaine, et de faire croire que lui et les siens étaient au-dessns des autres mortels. '
Alexandre ’ repassa l’Hydraote , et laissa à Porus tout ce qu’il avait conquis jusqu’à l’Hyphase. Il réconcilia aussi ce prince avec Taxile, et affermit la paix entre eux par une alliance qui
• An.M.3678;av.J.C.m
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leur était à tous deux également avantageuse De là il alla camper sur les bords de l’Acésine. I.cs grandes pluies ayant fait déborder ce fleuve, et les campagnes qui en étaient voisines se trouvant inondées, il fut obligé de transporter son camp sur les lieux les plus élevés. Ce fut là que Cœnus mourut de maladie. Il fut regretté généralement et du prince et de l’armée. Il n’y avait point de meilleur officier que lui. Il s’était distingué d’une manière particulière dans tous les combats. C’était un de ces hommes rares, zélés pour le bien public , qui agissent sans aucune vue d’inlérèf ou d’ambition , et qui aiment assez leur roi pour oser lui dire la vérité aux dépens de tout. Alexandre cependant préparait tout pour son départ.
Sa flotte était composée de huit cents vaisseaux, tant galères que barques, pour porter les troupes et les vivres. Quand tout fût prêt, l’armée s’embarqua , vers le coucher des pléiades , scion Aristobulc , c’est-à-dire vers la fin il’octobre. La Hotte arriva lo cinquième jour aux confluents de l’Hydaspe et de l’Acésine. Elle y souffrit beaucoup, parce que ces rivières se joignent avec tant de violence , qu’il s’y fait des tourmentes comme en pleine mer. Il entra enfin dans le pays des Oxydraques et des Mallicns, qui étaient les plus vaillants des peuples de ce pays. Ils étaient perpétuellement en guerre les uns contre les autres ; mais , l’intélét commun les ayant alors réunis, ils avaient assemblé dix mille chevaux et quatre-vingt mille hommes de pied , tous jeunes et vigoureux , avec neuf cents chariots. Alexandre les battit en plusieurs rencontres , prit sur eux quelques places , et en dernier lieu marclia contre la ville des Oxydraques , où la plupart s’étaient retirés. Il fait planter les échelles sans perdre de temps; et comme on tardait trop h son gré, il en arrache une à un soldat , monte le premier couvert de son bouclier, et arrive sur le haut du mur , suivi seulement de Peuceste et de Limnée. Les soldats, craignant pour sa personne, montent précipitamment pour l’aller soutenir; mais les échelles se brisent, et le roi demeure sans secours. Se voyant en butte il tous les coups qu’on tirait tant des tours que du rempart , par un effort de témérité plutôt
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' que de bravoure, il saute dans la place remplie d’ennemis, ne pouvant raisonnablement atteir dre autre chose que d’ètre pris ou tuè avant que de se relever, sans avoir moyen de se di'fendre et de venger sa mort. Par bonheur il balança tellement son corps, qu’il tomba sur ' ses pieds ; et se trouvant debout , l’épée à la main , il écarta ceux qui étaient les plus proches, et tua même de sa main le chef dos ennemis qui s’avançait pour le percer. Par un second bonheur il se trouva tout près de là un gros arbre, sur le tronc duquel il s’appuya , recevant sur son bouclier tous les traits qu'on lui tirait de loin ; car personne n’osait approcher, tant la hardiesse de l’entreprise et le feu qui sortait de ses yeux avaient jeté d'épouvante parmi les ennemis. Enfin un Indien décocha Contre lui une flèche de trois pieds ( leurs flèches sont de cette longueur ) , qui , perçant sa cuirasse, lui entra bien avant dans le corps, un peu au-dessus du côté droit. Il en sortit une si grande abondance de sang , que les armes lui en tombèrent des mains, et il demeura comme mort*. Voilà donc ce grand conquérant, ce vainqueur des nations , près de périr , non à la tète de ses armées , ou au siège de quelque place considérable, mais dans le coin d’une ville obscure où sa témérité l’a poussé. Celui qui l’avait blessé accourut plein de joie pour le dépouiller; mais il ne sentit pas si tôt mettre la main sur lui, que, ranimé par le désir de la vengeance, il (appela scs esprits, et tâtant son ennemi au défaut des armes , il lui plongea le poignard dans le flanc. Quelques-uns de scs principaux officiers, Peuceste, Léonal, Timée, qui avaient gagné le haut du mur avec quelques soldats, arrivent dans le moment, et tentant l’impossible pour sauver leur maître , lui font un rempart de leurs corps, et souticnnci< tout l’effort des ennemis. C’est alors qu’il j eut un grand combat autour de sa personne. Cependant les soldats qui étaient montés avec ces officiers , ayant rompu les verroux d’une petite porte qui était entre deux tours , firent entrer les Macédoniens; et bientôt après la ville fut prise, et tout fût passé au fil de l’épée, sans distinction ni d’àge ni de sexe.
Le premier soin fut de transporter Alexaiw
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dre dans sa (ente. Quand il y fut arrivé , les chirurgiens ' coupèrent si adroitement le buis de la flèche qu’il avait dans le corps , qu’ils n’ébranlèrent point le fer; et, après l’avoir déshabillé , ils s’aperçurent que la flèche était barbelée*, et qu’on ne pouvait la tirer sans danger si on n’élargissait la plaie. Le roi soutint l’opération avec une fermeté inconcevable, sans qu’il fût besoin de le tenir. L’incision étant faite , et le fer hors de la plaie , il en sortit une si grande quantité de sang , que le rot en tomba en syncope. On le crut mort ; mais , le sang s’élant arrêté , il revint peu à peu , et reconnut ceux qui étaient auprès de lui. Tout le jour et toute la nuit d’après , l’armée fut sous les armes autour de sa tente ; et ils ne voulurent point sortir de là , qu’ib ne fussent assurés qu’il se portait mieux et qu’il commençait un peu à reposer.
Au bout de sept jours qu’il mil à se faire traiter, sa blessure n'étant pas encore fermée, comme il sut que le bruit de sa mort s'augmentait parmi les barbares, il flt Joindre deux vaisseaux ensemble et dresser sa tente au milieu et à la vue de tout le monde, afin de se montrer à ceux qui le croyaient mort, et de dissiper ainsi tous leurs projets et toutes leurs espérances. Il descendit ensuite par eau, s’avançant à quelque distance du reste de sa flotte, de peur que le bruit des rames ne lui ûtàt le repos qui lui était si nécessaire pour rétablir ses forces. Quand sa santé fut un peu affermie et qu’il se trouva en état de sortir, ses soldats des gardes lui apportèrent sa litière ; mais il se fit amener son cheval et monta dessus. Alors tout le rivage et les forêts voisines retentirent des cris de joie de l’armée, qui croyait en quelque sorte le voir sortir du tombeau. Lorsqu’il fut près de sa tente, il mit pied à terre et marcha , pendant quelque espace, environné d’une foule de soldats, dont les uns lui baisaient les mains , les autres embrassaient ses genoux , quelques-uns se contentaient de toucher à ses habits ou de le voir ; tous fondaient eu larmes, et , le comblant de
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bénédictious, faisaient des vœux pour sa santé et pour sa vie.
Dans ce moment arrivèrent les députés des Mnlliens avec les principaux chefs des Oxydraques, jusqu’au nombre de cent cinquante, outre les gouverneurs des villes et de la province , qui lui apportaient des présents et lui venaient faire hommage , s’excusant sur l’amour de la liberté qui les avait retenus jusqu’alors. Ils lui dirent qu’ils étaient prêts à recevoirun satrape de sa main, à lui payer tribut, et à lui fournir des otages. Il demanda mille des principaux, dont il se pût aussi servir à la guerre .jusqu’à ce qu'il eut réduit tout le pays sous son obéissance. Ils lui donnèrent les mieux faits , avec cinq cents chariots qu’il ii’avait point exigés d’eux; ce qui le toucha tellement, qu’il leur remit leurs otages. Il leur laissa Philippe pour gouverneur.
Alexandre , à qui cette ambassade causa une grande joie , et qui sentait tous les jours .ses forces augmenter, goûtait avec d’autant plus de plaisir les fruits de la victoire et de la sauté, qu’il s’était vu tout prés de les perdre pour toujours. Les principaux de sa cour et scs plus intimes amis crurent devoir profiter de ce moment de sérénité pour répandre leur cœur en sa présence et lui exposer leur crainte. Ce fut Cratère qui porta la parole : « Nous commen- « çons, dit-il, seigneur, à vivre cl à respirer, « en vous voyant dans l’état où la bonté des I dieux vous a rétabli. Mais quelle a été notre <> alarme et notre douleur ! quels reproches I ne nous sommes-nous pas faits ù nous-mé- I mes d’avoir abandonné dans un tel péril O notre roi et notre père ! Il n’était pas en (t notre pouvoir de le suivre : mais nous ne « nous en sommes pas crus pour cela moins a coupables , et nous avons regardé comme un a crime de n’avoir pas fait pour vous l’imposa sible. Ah ! seigneur, épargnex-nous désora mais uue pareille affliction. Une méchante a bicoque méritc-t-elle d’être achetée au prix a d’une tête comme la vôtre ? Laissex-nous a CCS menus exploits et ces petits combats , cl a réservex votre personne pour des occasions a dignes d’elle. Nous frémissons encore d’hor- 0 reur quand nous pensons à ce qui s’est pas.siV a sous nos yeux. On a vu riicure que les plus a viles mains du monde allaient enlever les
« dépouilles du plus grand prince de la terre. 0 Pcrmellez-nous , seigneur, de yous le dire : « vous n'éles point 11 vous : vous nous appartt tenez : nous avons droit sur votre vie , dont 0 la nôtre dépend; et nous osonsvousconjurer, « en qualité de vos sujets et de vos enfants, de O ménager une vie si précieuse avec plus de
< soin , sinon pour vous , du moins pour les a vôtres et pour le bonheur de l’univers. »
Le roi fut sensiblement touché de ces témoignages de leur affection ; et , les ayant tous embrassés l’un après l’autre avec une tendresse e.viraordinairc, il leur répondit en ces termes ; « Je ne puis assez vous remercier tous tant « que vous êtes ici , qui êtes la fleur et l’élite « do mes citoyens et de mes amis , non-seu- « lement de ce qu’aujourd’hui vous préférez « mon salut au vôtre , mais encore de ce que , <i dès l’entrée de cette guerre, il n’y a sorte « de preuve que je n’aie reçue de votre zèle et « de votre affection ; et , si quelque chose est n capable de me faire désirer une plus longue a vie, c’est le plaisir de jouir plus longtemps 0 d’amis aussi précieux que vous. Mais soufa frezqueje vous dise que vous et moi nous s avons des pensées bien différentes. Vous « souhaitez de me posséder longtemps, et « toujours même , s’il se pouvait , et moi , ce a ii’cst pas sur l’ôgc , mais sur la gloire , que « je mesure ma durée. Je pouvais borner mon
< ambition aux limites de la Macédoine, et, « content du royaume de mes pères , attendre « au milieu des délices et dans le sein de l’oi- « siveté une honteuse vieillesse. J’avoue qu’à 0 compter mes victoires, et non mesann^s, 0 on doit trouver que j’ai beaucoup vécu ; mais « vous semble-t-il qu’après avoir fait un seul « empire de l’Europe et de l’Asie , vainqueur O des deux meilleures parties de l’univers dans « la dixième année de mon règne et la trena tième de mon âge, je doive m’arrêter au mi- « lieu d’une si belle carrière, et cesser de trau vailler pour la gloire, à laquelle je me suis 0 entièrement dévoué? Sachez que cette gloire 0 ennoblit tout , et qu’elle donne une vraie et « solide grandeur à ce qui parait le plus petit. « En quelque part que je combatte , je croirai « être sur le théâtre du monde et à la vue de a toute la terre. J’ai fait de grandes choses a jusqu'ici , je l’avoue : mais le pays où nous
• sommes me reproche qu’une femme en a n fait encore de plus grandes. Je parle de Sé- « miramis ; que de peuples soumis à son obéi»- > sance ! que de villes bâties ! que de super-
< bes et prodigieux ouvrages achevés ! quelle « honte pour moi de n’avoir pu encore ^aler (t sa gloire I Je la surpaserai bientôt , si vous
< secondez mon ardeur. Défendez-moi seu- « lement des sourdes menées et des trahi- « sons domestiques, qui font périr la plupart
< des princes ; je prends le reste sur moi , et n vous réponds de tous les événements de la « guerre. »
En tel discours fait connaître à fond le caractère d’Alexandre. Il n’avait aucune idée de la véritable gloire; il n’en connaissait ni le principe , ni la règle , ni la fln. Il la mettait où certainement elle n’était pas. L’erreur populaire faisait la sienne et l’entretenait. Il pensait que sa destination était de ne vivre que pour la gloire, et qu’il ne pouvait en acquérir que par des conquêtes sans mesure, sans justice, sans ordre. Dans ses impétueuses saillies pour une gloire mal entendue, il ne suivait ni la raison , ni la vertu , ni l’humanité ; et , comme si scs caprices ambitieux eussent dù être la règle de tous les autres hommes, il trouvait étrange que ses officiers , et même que scs soidats , n’entrassent pas dans ses vues , et ne se prêtassent que de mauvaise grâce à scs folles entreprises.
Alexandre, apres avoir tenu ce discours, congédia l’assemblée , et campa plusieurs jours dans ce même iicu. Il s’embarqua ensuite sur la rivière, et son armée le suivait par terre en côtoyant les bords. Il arriva chez les Sabraques, nation puissante entre tes Indiens. Ils avaient levé soixante mille hommes de pied et six mille chevaux , et y avaient joint cinq cents chariots ; mais l’arrivée d’Alexandre répandit la terreur dans tout le pays, et ils envoyèrent de» ambassadeurs pour se rendre. Après avoir bâti une ville, qu’il fit nommer encore Alexandrie, il entra dans les terres de Musican, prince fort riche, puis dans celles du roi Samus. C’est en assiégeant une des places de ce roi , que Ptolêmée fut dangereusement blessé , parce que les Indiens avaient empoisonné tous leurs traits et toutes leurs épées, de sorte que toutc's leurs blessuies
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étaient raurtellea. Alexandre, qui l’aimait et « ardemment désirée : qu’on ne pouvait plus l'estimait inOniment, témoigna beaucoup d’in- « rien opposer é leur valeur, ni ajouter à leur quiétude, et fit apporter le lit du malade au- n gloire ; que, sans plus combattre ni répanprès de lui pour ne point l’abandonner 11 « dre de sang , ils étaient maîtres de l’univers : était son parent, et, selon quelques-uns , fils « que leurs exploits allaient aussi loin que la naturel de Philippe : c’était on des plus vail- « nature, et que bientét ils verraient des choiants hommes de l’armée , fort estimé pour la « ses qui n’étaient connues qu’aux dieux imguerre , et plus propre encore pour la paix ; « mortels, n
au reste, ennemi de tout luxe, extrêmement Quand ils furent plus près de la mer, un libéral, de facile accès, et qui s’était tenu en- événement inopiné et nouveau pour eux les tièrement éloigné du faste que l’opulence et jeta dans un grand trouble , et exposa la llolte la prospérité avaient bit prendre aux autres à de grands dangers : c’était le flux et le reflux seigneurs macédoniens; enfin on ne pouvait de l’Océan. Jugeant de cette vaste mer par dire s’il était plus considéré du roi, ou de celle de la Méditerranée, qui leur était seule ceux de sa nation. On dit qu’ Alexandre vit en connue, et qui n’a que des flux imperceptisonge un dragon qui lui présentait une herbe blés, ils furent fort étonnés lorsqu’ils la virent comme un remède contre le mal de son ami, s’enfler considérablement, et inonder les cam- ‘t qu’en effet, l’ayant fait chercher, et l’ayant pagnes; et ils croyaieut que c’était un signe ippliquée sur sa blessure, il fut guéri en peu de la colère des dieux, qui voulaient punir d> jours : ce qui causa une grande joie à toiite leur témérité. Us ne furent pas moins surpris l’a-mée. ni moins effrayés , quelques heures après ,
i.e roi , continuant toujours sa navigation , quand ils virent le reflux de la mer qui se rearrva à Fatale ' vers le lever de la canicule , tirait comme elle était venue , laissant à découc’es.è-dire sur la fin du mois de juillet. Ainsi vert les terres quelle venait de submerger. La le tenps qui se passa depuis le départ de la flotte eut beaucoup à souffrir; et, les vaisflottetusqu’è son arrivée à Fatale fut de neuf seaux étant demeurés à sec , les champs mois ai moins. L’Indus se sépare ici en deux étaient semés de hardes , de rames brisées et larges vras, et forme une Ile semblable au d’ais fracassés, comme après un grand orage. Delta di Nil , mais beaucoup plus grande : et Enfin Alexandre après avoir employé neuf c’est ce <ui a fait ainsi appeler la ville que je mois entiers & desceuiire par les rivières, arïiensde bmmer; car, selon Arrien*, Fatale riva è l’Océan, et, contemplant avec des yeux signifie, ans la langue indienne, la même avides cette vaste étendue de mer, il crut que chose que Delta dans la grecque. Alexandre ce spectacle, digne d’un grand conquéraut fit bâtir à *atale une citadelle, avec un port comme lui, le dédommageait avautageuseet un arseal pour les navires. Four lui, il ment de toutes les fatigues qu’il avait essuyées, s’embarqua mr le bras droit du fleuve pour et de tant de milliers d'hommes qu’il avait aller jusqu’à’Océan, exposant tant de braves perdus pour y parvenir. Il fit des sacrifices hommes â la nord d’un fleuve inconnu : leur aux dieux, et en particulier à Neptune ; jeta seule consolabn , dans une entrepri.se si té- dans la mer les taureaux qu’il avait immolés , mérairc, était» continuel bonheur du roi. Il et grand nombre de coujms d’or; et pria les avait déjà fait \igt iieues * , quand les pilotes dieux qu’après lui jamais homme mortel ne lui dirent qu’ils'ommençaient à sentir l’air de passât les bornes du son expédition. Voyant la mer, et qu’il !ur semblait que l’Océan n’é- qu’il avait porté scs conquêtes jusqu’aux boitait pas loin. A »tte nouvelle, tressaillant de nés les plus reculées de la terre de ce célé-là, joie , il encouragées matelots è ramer de tou- il crut avoir fait tout ce qu'il s’était proposé , les leurs forces a>t représente aux soldats et, bien content de lui-même, il alla retrouver « qu’ils étaient à'a fin de leurs travaux, si |e reste de sa flotte et de son armée, qui
• strab. iib. l.">, p»g.B2, étaient restées à Fatale ou dans les environs.
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t XVII. — ALHAirSIt, IH rAlUNT FAE DU LIEVI Dt-
SEET». SOUFFBE BEACCDOFEE LA FAMIEB. IlAEKIVE
A Paeaecadb. ou Était le toubeau oe Ctbus. Or-
IIRR, FUIARART SATRAPE. EST MIS A MORT FAR L'IR
TRIGUE SECRÉTE DE L'ETTUOrE BaeoAS. CaLASUS .
Indirr. heurt volortairbmbht sur ur bucuer.
ALEXARDRR ÉFOUSB StATIEA , FILLE DE UaRIUS.
Arrivée d'Uarpalus a Atué.res. Exil de Dé-
HOSTUÉRE. Révolte ors soldais hacédoriers;
Alexardrb l'apaise. Il rappelle .4rtipateb de
Macéooire, et substitue Cratère a sa place.
Douleur de ce frirce a la hort d'Éfbutior.
Alexandre*, de retour à PaUilc, fit tout préparer pour le départ de la flotte. Il nomma pour amiral Néarque, qui de tous les officiers Tut le seul qui osa sc charger de cette commission , extrêmement dangereuse , parce qu’il s’agissait de faire voile sur une mer absolument inconnue. Le roi lui sut bon gré d’avoir bien voulu l’accepter; et, après lui en avoir marqué sa reconnaissance d’une manière tout è fait obligeante, il le chargea de reconnaître avec sa flotte , qui était l’élite de ses meilleurs vaisseaux , la côte maritime depuis l’Inde jusqu’au fond du golfe Persique; et , après avoir donné ses ordres , il prit sa route par terre vers Babylone.
Néarque ne partit pas de l’Indus en même temps qu’ Alexandre’. La saison n’était pas alors propre è la navigation ; c’était en été, où régnent les vents de mer qui viennent du côté du sud; et la saison dos vents du nord, qui souffient en hiver, n’était pas encore venue. Il ne mit donc è la voile que vers la fin de septembre, et c’était encore trop tôt : aussi fut-il traversé par les vents quelques jours après sou départ , et obligé de chercher un abri pendant vingt-quatre jours.
C’est Arrien qui nous apprend tout ce détail dans le journal exact qu’il fait de cette navigation , sur les mémoires de Néarque même.
Alexandre , ayant quitté Patate , marcha par terre au travers du pays des Orites , dont la capitale s'appelait Ora ou Rhambacis. Il s’y trouva dans une si extrême disette de vivres , qu’il perdit beaucoup de monde , et qu’il ramena à peine de ces Indes la quatrième partie de son armée, qui était de six-vingt mille
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hommes de pied et de quinze mille chevanx. Les maladies , la méchante nourriture , les excessives chaleurs, en emportèrent une infinité; mais la famine fit encore un plus grand ravage parmi les troupes dans ce pays stérile, qui n’était ni cultivé ni semé , et dont les habitants étaient des sauvages qui menaient une vie dore et malheureuse. Quand on eut consumé toutes les racines de palmiers qui se trouvaient dans le pays , il fallut manger les bêles de somme, puis les chevaux de service , et , quand il n’y eut plus de quoi porter le bagage, on fut contraint de brûler ces riches dépouilles pour lesquelles les Macédoniens avaient couru jusqu’aux extrémilés de la terre. La peste , suite ordinaire de la famine , mit le comble à la misère des soldats, et en fit périr un grand nombre.
Après une marche de soixante jours, Alexandre arriva sur les confins de la Gédr> sie, où il se trouva dans l’abondance de toiles choses; car , outre que le pays est gras/ar lui-même, les rois et les satrapes les plus voisins de cette contrée lui envoyèrent butes sortes de provisions. 11 fit li quelque .«jour pour rafraîchir son armée. Les gouveneurs des Indes lui ayant envoyé par sor ordre quantité de chevaux cl de toutes srtes de bêtes de charge, de tous les lieux de on obéissance, il remonta sa cavalerie, remit créquipagcl ceux qui en avaient besoin , et leir donna à| tous, bientôt après, des armes ussi bellca que les premières ; ce qui ne lui tt pas difficile, sc trouvant proche de la Peso, qui était alors paisible et dans une grandi abondance.
Il arriva dans la Carmanie ', :Ui porte encore aujourd'hui le nom de Keinan , et la traversa , non dans un équipagede guerrier et de conquérant, mais dans un espèce de mascarade et de bacchanale, avc toute sorte de dissolution. U était traîné gr huit chevaux sur un chariot magnifique , u-dessus duquel on avait dressé un échafauden forme de théâtre carré, où ii passait lesjours et les nuits en festins et eu débauche. Ce chariot était précédé et suivi d'une inf'iité d’autres , dont les uns, en forme de tcies, étaient couverts de riches lapis et de coi crtures de pourpre ;
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el les autres , en forme de berceaux , étaient ombrages de branches d’arbres. On avait placé sur le bord des chemins et aux portes des maisons force tonneaux défoncés , où les soldats puisaient le vin avec de grands flacons, des lasses, des gobelets, qu’on y avait préparés. Toute la campagne retentissait du son des instruments et des hurlements des bacchantes, qui , les cheveux épars el comme forcenées , couraient de cété et d’autre, et s’abandonnaient à toutes sortes de licences. 11 voulait par là imiter le triomphe de Bacchus , qui traversa , à ce qu’on prétend, toute l’Asie, dans cet équipage , après la conquête des Indes. Cette marche si d^rdonnée et si dissolue dura sept jours , pendant lesquels l’armée ne désenivra point: heureuse, dit Quiote-Curce, qu’il ne vint point dans l’esprit des vaincus de les attaquer dans cet état; car mille hommes bien armés et bien résolus seraient venus fort aisément à bout de ces vainqueurs du monde noyés dans le vin et dans la débauche.
Néarque ', en cétoyant toujours les bords de la mer depuis l’embouchure de l’indus, parvint enfin au golfe de Perse, et arriva à file d’ilarmusia, aujourd’hui Qrmus. il y ap' prit qu’ Alexandre n’en était qu’à cinq journées de chemin. Ayant laissé sa flotte en un lieu de .sûreté, il alla, lui cinquième, pour le trouver. Le prince était dans une grande mquiétude de ce qu’était devenue son armée de mer. Quand il apprit que Néarque revenait presque seul, il s’imagina qu’elle avait été entièrement détruite, et que , par un bonheur particulier, Néarque s’était sauvé de la déroute générale. Sun arrivée le confirma encore davantage dans cette pensée. Il voyait des hommes pâles, maigres, défaits, et à peine reconnaissables. Ayant tiré à part Néarque , il lui témoigna la joie qu’il avait de le voir de retour, mais en même temps la douleur inconsolable que lui causait la perte de sa flotte ; Voire flotte , uigneur, se récria-t-il aussitôt , grâce aux dieux , n'est point perdue ; et il lui raconta l’état où il l’avait laissée. Alexandre ne put retenir ses larmes , et il avoua que cette heureuse nouvelle lui causait plus de joie que n’avait fait la conquête de toute l’Asie. Il écoula
avec un plaisir singulier le récit qu’il lui Ht de son voyage et des découvertes qu’il y avait faites . et le renvoya achever de remonter l’Euphrate jusqu’à Babylone, comme il le lui avait d’abord ordonné.
On vint faire en Carmanic à Alexandre bien des plaintes de l’oppression que les gouverneurs et les autres officiciers avaient fait souffrir aux peuples de diverses provinces pendant son absence ; car, ayant compté qu’il n’en reviendrait jamais, il n’y avait point de rapine, de tyrannie, de cruauté et d’injustice qu’ils n’eussent exercées sur les peuples. Vivement touché des vexations qu’ils avaient souffertes, et sensible justju’au fond du cœur à des plaintes si bien fondées, il Ht mourir tous ceux qui furent convaincus de malversation , et avec eux six cents soldats qui avaient servi d’instrument à leurs violences et à leurs autres crimes. Il usa toujours, dans la suite , de la même sévérité envers tous ses officiers convaincus d'avoir malversé, et par là il flt aimer son gouvernement dans toutes les provinces conquises. Il croyait qu'un prince doit cet exemple éclatant à son équité , qui doit réprimer le désordre ; à sa gloire , pour ne pas paraître complice des injustices qu’on commet sous son nom ; à la consolation de ses peuples, à qui il prête une vengeance qu’ils ne doivent jamais exercer eux-mêmes ; enfin à la sûreté de ses états, à qui une conduite si équitable épargne bien des dangers , el souvent même bien des séditions. (7est un grand malheur pour un royaume, que tout y retentisse de concussions , de vexations , d’oppressions , de corruptions, sans que jamais on y voie un seul exemple de punition ; et que tout le poids de l’autorité publique ne tombe que sur le peuple, et jamais sur ceux qui le minent.
Le grand plaisir qu’ Alexandre prit à la relation que Néarque lui avait faite de son heureux voyage donna à ce prince du goût pour la navigation et pour les voyages de mer. Il ne se proposait pas moins que d’aller, en partant du golfe de Perse , faire le tour de l’Arabie et de l'Afrique , et de rentrer dans la Méditerranée par le détroit de Gibraltar , appelé alors tes Colonnes d’ Hercule ; voyage qu'on avait plusieurs fois entrepris, et qui avait été une lois exécuté par ordre d'un roi d’Egypte uoauné
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Néchao, comme je l'ai marqué ailleurs Puis il songeail, après avoir abaissé l’orgueil de Cartbage , contre laquelle il était fort irrité , à passer en Espagne , que les Grecs appelaient ibérie, du nom du fleuve Ibérus; ensuite il devait franchir les Alpes, et raser toute la cAte d’Italie, d’où il n’eOt eu qu’un petit trajet jusqu’en Épire, et de là dans la Macédoine. Il envoya , pour cet elTet , ordre aux vice-rois de Mésopotamie et de Syrie, de taire construire en plusieurs endroits sur l’Euphrate , et surtout à Tbapsaque, le nombre de vaisseaux nécessaire pour cette entreprise; et il (U couper, sur le mont Liban, des arbres qu’on devait transporter dans la ville que je viens de nommer. Mais cc dessein, avec bien d’autres qu'il roulait dans son esprit, échoua par sa mort prématurée.
En continuant son chemin, il passa à Pasargade , ville de Perse. Orxinc était le gouverneur du pays. C’était le plus grand seigneur detoutes ces contrées. Il descendait de Cyrus, et, outre les richesses de ses ancêtres, il avait luiméme amassé de grands trésors , étant depuis longtemps maître d’une étendue considérable de pays. Il avait rendu un service considérable au roi. Celui qui commandait dans la province, pendant l’expédition d’Alexandre dans l’Inde, vint A mourir; Orxine, voyant que, faute de gouverneur, tout y allait tomber dans le désordre et dans la confusion , prit le maniemeut des alTaires, les remit en bon ordre , et les y conserva jusqu’à l’arrivée d’Alexandre. 11 alla au-devant de lui avec toutes sortes de présents , tant pour lui que pour scs officiers . c’était un grand nombre de beaux chevaux tout dressés, des chariots enrichis d’or et d’argent, des meubles précieux, des pierreries, des vases d’or d’une pesanteur énorme, des robes de pourpre, et quatre mille talents d’argent monnayé Cette généreuse magniflcence lui coûta cher ; car, ayant fait des largesses à tous les principaux de la cour au delà de tout ce qu’ils pouvaient souhaiter, il omit l’eunuque Uagoas, qui était favori du roi; et ce oc fut point par oubli , mais par mépris ; et comme
> Tome I (le ccUe Iliel.. peg. 89 [Tome I, pag. 17 de celte ]
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quelqu’un l’eut averti de l’affection que le roi lui portait , il répondit qu’il honorait les amis du roi , mais non pas un inféme eunuque. Cette parole ayant été rapportée à Bagoas, il employa tout son crédit A la ruine de ce prince, issu du plus noble sang de l’Orient , et de qui la vie était sans reproche. Il suborna des hommes de sa suite même, leur donnant des instructions pour se rendre dénonciateurs quand il en serait temps; et cependant, lorsqu'il était seul avec le roi , il lui remplissait l'esprit de soupçons et de défiance , jetant , comme an hasariî et sans dessein , des mots couverts contre ce seigneur, et dissimulant avec grand soin le sujet de son mécontentement. Le roi néanmoins su.spendait encore son jugement; mais il paraissait ne plus faire tant de cas d’Orxine, qui ne savait rien de ce qui se tramait contre lui , tant l’alTairc se conduisait secrètement; et l’eunuque , dans ses entretiens familiers avec Alexandre, ne cessait de l’accuser, tantôt de rapine , et tantôt de trahison.
Le grand danger des princes est de se laisser ainsi prévenir et surprendre par leurs favoris : danger si commun, que saint Bernard ', écrivant au pape Eugène , lui déclare que , s’il est ciem))! de ce défaut, il peut se vanter d’être le seul parmi les hommes; et cc que je dis ici des princes regarde toutes les personnesqui sont en place. Le calomniateur est, pour l’ordinaire, écouté favorablement par les grands, parce qu’il se couvre des apparences d’affection et de zèle qui flattent leur orgueil. La calomnie fait toujours quelque impression sur les esprits les plus équitables, et y laisse des traces sombres et tristes, qui disposent aux soupçons , aux ombrages , aux détiances. Le calomniateur artificieux est persévérant et hardi, parce qu’il est sûr de fimpunité, et qu’il sait qu’il risque peu en nuisant beaucoup. Du côté des grands, ils approfondissent rarement les calomnies secrètes, par paresse, par distraction , par la honte de la bassesse qu’il y a A paraître soupçonneux , timides et déliant : enfin par la peine d’avouer qu’ils se sont laissé tromper, et qu’ils se sont livrés A une crédulité précipitée. C’est ainsi que la vertu la plus pure et la fidélité la plus irréprochable sont souvent accablées.
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On en voit ici un triste exemple. Bagoas , eprès avoir bien pris de loin toutes scs mesures, fit enfln éclore son dessein. Alexandre , ayant fait ouvrir le tombeau de Cyrus pour rendre aux cendres de ce conquérant des honneurs funèbres, il n’y trouva qu'un vieux bouclier tout pourri , deux arcs à la fai'on des Scythes, et un cimeterre ; au lieu qu’il croyait le trouver plein d’or et d’argent , comme les Perses en faisaient courir le bruit. Le roi mit une couronne d’or sur son urne, et la couvrit de son manteau, s’étonnant qu’un prince si puissant et si renommé ne fût point enseveli plus somptueusement que si c’eût été un homme d’nne condition commune. Sur ces mots , Bagoas, prenant son temps, « Faut-il s'étonner, « dit-il , si les sépulcres des rois sont vides , < puisque les maisons des satrapes regorgent « de l'or qu’ils en ont tiré? Pour moi, je n’a- « vais jamais vu ce tombeau ; mais j’ai oui « direà Darius qu’il renfermait des richesses « immenses : et de là sont venues ces profu- « sions d’Orxine; afin qu’en donnant ce qu’il SC ne pouvait garder sans se perdre, il s’en fit « un mérite auprès de vous. » Cotte accusation n’avait pas le moindrefondement. Cependant on mit è la question les mages à qni la garde du sépulcre était commise, sans qu’on pût rien découvrir du prétendu vol. Leur silence devait faire l’apologie d’Orxine auprès d’Aieiandre; mais les discours adroits et insinuants de Bagoas avaient fait une forte impression sur son esprit , et y avaient préparé un accès libre et facile à la calomnie. En effet, les accusateurs que Bagoas avait apostés , ayant choisi un moment favorable , vinrent se déclarer contre lui, et le chargèrent de plusieurs faits odieux, et, entre autres, du vol des trésors du tombeau. Pour lors la chose ne parut pins douteuse, ni avoir besoin de plus grands éclaircissements ; de sorte que cet infortuné prince se vit dans les fers avant qu’il se doutât seulement qu’on l’eût accusé; et il fnt mis à mort sans avoir été entendu , ni confronté avec ses accusateurs : déplorable sort des rois , qui n’écoutent et n’examinent rien par eux-mémes , et à qui mille exemples d’une pareille trahison , car l’histoire en est pleine , n’ouvrent point les yeux !
J’ai déjà dit qu'il y avait auprès du roi un
Indien nommé Calanus, célèbre entre tous les sages de son pays, lequel, faisant profession d'une sévère philosophie, s’était néanmoins laissé persuader, dans son extrême vieiliesse, de SC mettre à la suite de la cour. Cet homme' , ayant vécu l’espace de quatre-vingt-trois ans .sans avoirjamaisétéincommodé d'aucune sorte de maladie, et se voyant travaillé d'une rude colique quand il fut arrivé à Pasargade, résolut de se faire mourir. Ne voulant pas souffrir que la parfaite santé dont il avait joui durant tout le cours de sa vie fût altérée par de longues douleurs, et craignant aussi de tomber entre les mains des médecins et d'étre tourmenté par la multitude de leurs remèdes, il pria le roi de commander qu’on lui dressât un bûcher, et que, quand il serait dessus, on y mil le feu. Leroi s’imagina d’abord qu’il serait aisé de le détourner d’un si terrible dessein ; mais, voyant que, quelque chose qu’il lui pût dire, il demeurait ferme et inflexible dans sa rè.solution, il fut enfin contraint de lui accorder ce qu’il demandait. Calanus se rendit donc à cheval au pied de ce bûcher, fit scs prières aux dieux, Qt répandre sur soi les mêmes effusions et observer toutes les mêmes cérémonies dont on a coutume d’user aux funérailles dcsmorls, coupa une touffe de scs cheveux comme on coupait les crins aux victimes, embrassa ceux de .ses amis qui étaient présents, les pria dese réjouir ce jour-là, de boire et de faire bonne chère avec Alexandre, et les assura qu’il reverrait dans peu ce prince à Babyloue. Après avoir prononcé ces paroles, il monta gatment sur le bûcher, sc coucha, se couvrit le visage; et, quand la flamme vint le saisir, il ne fit pas le moindre mouvement ; mais, avec une constance qui étonna toute l’armée, il demeura dans la même posture où il s’élail mis, et acheva son sacrifice en s'immolant selon la coutume des sages de son pays.
On fil divers jugements de celle action, dit l'historien '. Les uns la condamnèrent, comme l’action d’un homme furieux et insensé : les autres crurent que ce qu’il en avait fait n’avait été que par vaine gloire, pour se donner en spectacle , et s’acquérir la réputation d’une
' Ariian. lib. 7, pn$. 276. — DIod. lib. 17, pag. 573, 571. - Plut, in Alet pag. 703.
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prodiKicase constance (el Us ne se Irompaienl pas) : d'autres enfin louèrent cette Fausse grandeur de courage, qui l'avait ainsi fuit triompher de la douleur el de la mort.
Alexandre, étant relournè chez lui après eellc affreuse cérémonie, pria k souper plusieurs de s<’s amis el de ses capitaines ; et, pour obéir à Calanus et lui faire honneur, il proposa une couronne |>our prix à celui qui boirait le mieux. Olul qui but le plus fut Promachus, qui avala jusqu'à quatre mesures de vin qui tenaient en tout dix-huit ou vingt pintes. Ayant reçu le prix, qui était une couronne estimée un talent ', il ne survécut à sa victoire que de trois jours. Du nombre des autres convives, il y en eut quarante-un qui moururent de cette débauche : digne clôture du spectacle que ('.alanus venait de donner I
De Pasargaile Alexandre alla k Persépolis •; el, en voyant les restes de l'incendie, il fut au désespoir de la folie qu'il avait faite d'y mettre le feu. De là il s'avança vers Suse. Néarque, pour exécuter ses ordres , avait commencé à remonter l'Kuplimle avec sa flotte; mais, sur l'avis qu'il reçut qu'Alexandre allait à Suse, il redescendit jusqu'à l'embouchure du Pasitigris , et remonta cette rivière jiisqn'à nu pont oit Alexandre la devait passer. L'armée de terre et les troupes de la flotte se rejoignirent. Alexandre offrit à scs dieux des sacrifices en actions de grâces pour sou heureux retour, el l'on fit dans le camp de grandes réjouissances. Néarque reçut les honneurs qu'il méritait pour avoir si bien conduit sa flotte, et jKvur l'avoir ramenée jusque-là en bon état au travers d'une infinité de dangers.
Alexandre trouva à Suse toutes les captives de qualité qu’il y avait laissées. Il épousa la princesse Statirn , fdle aînée de Darius, et donna la plus jeune à son cher Kplicstion ; cl, afin qu’en rendant ces alliances communes on trouvât son mariage moins étrange, il persuada aux plus grands seigneurs de la cour et à ses principaux favoris d’en faire autant, ils choisirent donc pour femmes, dans les plus nobles familles de Perse, environ quatre-vingts filles. Il prétendait, par ces alliances, cimenter
' Mille écus, - axa^rr. B.B.
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si bien l'union des deux nations, qu ehes n en deviendraient qu'une sous son empire. Les noces furent célébrées à la façon des Perses. Il fil aussi un festin à tous les autres Macédoniens qui s’étaient déjà mariés dans le pays. On dit qu’à ce festin il y eut jusqu'à neuf mille conviés, et qu’il fil donner à chacun une coupe d'or pour faire les libations.
Non content de cette largesse, il voulut acquitter les dettes de ses soldats ; mais, comme il vil que plusieurs ne voulaient pas les déclarer, craignant que ce ne fût un artifice pour savoir ceux qui faisaient trop de dépense, il établit des bureaux dans son camp, où l'on payait sans prendre le nom du créancier ni du débiteur. Celle liliéralitë fut considérable cl causa un sensible plaisir ; on dit qu’elle montait à prés de dix mille talents ‘ ; mais la faveur qu'il fil de n'obliger personne à dire son nom fut encore plus agréable. Il fit des reproches aux soldats de ce qu’ils semblaient douter de la foi du prince, cl leur dit qu'un roi ne derail jamais manquer de parole à ses sujets ’,ni les sujets soupçonner qu'unroifùt eapabled'une sihonteuse prévarication. Maxime vraiment royale, qui fait la sûreté des peuples el la plus solide gloire des princes , mais à laquelle un seul violemenl de (larole peut donner atteinte pour toujours ; ce qui est, en matière de gouvernement, la faute la plus essenliellc.
En ce temps aussi arrivèrent à la ville de Suse trente mille jeunes hommes persans, et presque tous de même âge, qu'on appelait epigones, c'est-à-dire successeurs, comme venant relever les vieux soldats de leurs factions et de leurs longues fatigues. Un les avait tous choisis les plus forts et les mieux faits qu’on eût pu trouver dans toute la l’erse, cl on les avait mis entre les mains des gouverneurs des villes qu'Alexandre avait nouvellement bâties, ou de celles qu’il avait conquises. Il les avaient dressés aux exercices militaires, leur enseignant tout ce qui était du métier de la guerre,
■ Trtnu^ millioniL. = Dix mille utenu ulaUquet ou mitlioas cl ilcmi de tr. F.. B,
V Où "/àp ^piimt ovT ovv TÙv parùta ècùÀo ti n
liVïjSîÙEiv îroôf Toùç ÙTmeùovf , o5t( TÛy
T(va Tl a «/.eûlùav oexiis tùv jSaffi;àa.(ARIUAN.)
.tO.» fjîN»
cl ils élaicnl tous proprcmciil vi'tiis et armés A la macédonienne. Ils vinrent piauler leur camp devant la ville, où, s'élanl mis en bataille, ils passèrent en revue et firent reverciee devant le roi, qui en fut très-satisfait, et leur fil de grands biens dans la suite; mais ce ne fut pas sans donner une grande jaiousic aux Macédoniens. En effet, Alcxandrc,vojant qu’ils étaient las et ennuyés de la longueur de la guerre, et qu'il leur arrivait souvent aui assemblées de s’emporter en plaintes et en murmures, voulut faire ces nouvelles troupes pour les opposer nui vieilles et réprimer leur licence. Il est bien dangereux de mécontenter toute une nation , et de donner une préférence trop marquée A des étrangers.
Cependant Harpalus *, qu’Aleiandre, pendant son expédition des Indes, avait établi gouverneur de Babylonc, quitta son service. Sv' flattant que ce prince, engagé dans la conquête des Indes, n’en reviendrait jamais, il s’était abandonné A toutes sortes de licences, et avait consumé dans ses infAmes débauches une partie des richesses qui lui avaient élé confiées. Quand il eut appris qu’ Alexandre, revenu de son voyage des Indes, chAtiail sévèrement ses lieutenants qui avaient abusé de leur pouvoir, il songea A se mettre A couvert, et, pour cet effet, il ramassa cinq mille talents, c’e$t-A-dire quinze millions, assembla six mille hommes de guerre, se retira dans l’Attique, et aborda A Athènes *. D’abord tous ceux qui avaient coutume de s’enrichir de leur métier d’orateur coururent A lui A l’envi, tout prêts A se laisser corrompre, et deJA corrompus par l’espérance. Uarpalus ne manqua pas de leur donner quelque petite partie de ces grands trésors pour les amorcer ; mais il fit offrir A Pbocion sept cents talents ', mettant d’ailleurs tous ses autres biens et sa personne même en sa disposition et sous sa sauvegarde. Il connaissait le crédit infini qu’il avait auprès du peuple.
C’était la réputation de sa probité, elsurlout de son désintéressement, qui lui avait acquis ce crédit. Les députés de Philippe lui offrant
* Plut. In TVmosth. pég. 857, 858.
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de grosses sommes de la part de ce prince, et le pressant de les accepter, sinon jvour luiméme, du moins pour ses enfants, que leur exiréme pauvreté mettrait hors d’état de soutenir la 'gloire de son nom, S’iU ttu rtuembirni répliqua-t-il , le petit fond, de terre dont j’ai re'cu jusqu'ici, et qui m’a conduit d celle gloire dont cous parlez, leur suffira aussi pour les nourrir ; sinon, je ne prétends point, par les biens que je leur laisserais, entretenir et augmenter leur luxe. Alexandre de même lui ayant envoyé cent talents *, Phodon demanda A ceux qui étaient chargés de celle commission pour quelle raison et dans quelle vue Alexandre le choisissait lui seul, parmi un si grand nombre d’Athéniens‘, pour lui envoyer une si grosse somme. Cesl, lui répondirent-iis, qu Alexandre vous juge seul homme de bien et vertueux. Qu’il me laisse donc, repartit Phocion, passer pour tel, et l’être en effet.
On Juge bien qu’il ne roful pas mieux les députés d’ilarpnlus. Il leur parla très-durement, et leur déclara qu’il alLiit prendre des mesures très-violentes contre lui, s’il ne cessait de corrompre sa ville. Harpalus perdit toute espérance de ce côlé-lA.
Démosthène, au commencement, ne lui fut pas plus favorable. Il conseilla aux Athéniens de le renvoyer, et de se donner bien de garde de jeter leur ville dans une guerre pour un sujet très- injuste et sans aucune nécessité.
Quelques jours aprt's, Harpalus, comme on faisait l’inventaire de ses biens, s’élanl aperçu que Démosthène prenait plaisir A considérer une coupe du roi, et qu’il en admirait la figure et la beauté de l’ouvrage, il le pria de la soupeser, pour juger lui-méme du poids de l’or. Démosthène , l’ayant prise , fut étonné du poids, qui était considérable, et demanda combien elle pesait. Harpalus lui répondit en souriant ; Elle peut bien être de vingt talents *: et, le soir même, il lui envoya vingt
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lalen(!i avec la conpe ; car Harpaliis avait une sagacité merveilleuse pour dérouvrirà la mine, et à certain coup d’œil, le faillie d’un homme éprisde l’amour de l’or. Démosthéne ne résista point ; mois, vaincu par te présent, et n’élant plus maître dé lui il passa tout d’un coup dans le parti d'Ilarpalus; et, dés le lendemain matin, le cou bien enveloppé de laines et de bandelettes, il se rendit ù l’assemblée. Le peuple lui ordonna de se lever et de parler; mais il le refusa, faisant signe qu’il avait une extinction de voix. Quelques plaisants dirent tout haut que leur orateur avait été surpris la nuit, non d'une esqumancie *, mais d’une argyrande, pour faire entendre que c’était l’argent d’Harpalus qui lui avait éteint la voix.
Le lendemain le peuple, ayant été informé du présent qu'il avait reçu, entra dans une grande colère contre lui, et refusa d’écouler sa jusiifleation. Harpalus fut chassé de lu ville ; et, pour découvrir ceux qui avaient reçu de l’argent, on fit une visite juridique dans toutes les maisons, excepté dans celle de Cariclés, marié depuis peu, qui seule fut exempté de cette recherche, par respect pour la nouvelle épouse qui y était. Cette attention et cette honnêteté font honneur à Athènes, et ne sont pas toujours observées.
Démosthéne, pour prouver son innocence, proposa un décret qui ordonnait que le sénat de l’Aréopage informerait de cette alTaire. Il y fut jugé le premier, et condamné comme coupable & une amende de cinquante talents ’, pour le paiement desquels il fut mis en prison. Mais il trouva le moyen de s’en échapper, et se retira. Il supporta son exil avec beaucoup de faiblesse, passant la plupart du temps à Égiue on è Trézéne; et, toutes les fuis qu’il jetait ses regards sur l’Atliquc, son visage était baigné de larmes, et il laissait échapper des paroles qui n’étaient point d’un homme con-
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stant et ferme, et qui répondaient peu aux choses hardies et généreuses qu’il avait faites pendant son administration. On a reproché à Cicéron la même faiblesse pendant son exil : ce qui marque que les grands hommes ne le sont pas, ni toujours, ni en tout.
Il serait é souhaiter, pour l’honneur de l'éloquence ', que ce que rapporte Pausanias pour la justification de Démosthéne fût vrai , et rien n’cmpéche de le croire. Il dit qu’Ilarpalus, après s’être sauvé d’Athènes, tomba entre les mains de Philoxène de Macédoine ; et que , dans la question qu’on lui donna pour nommer ceux des Athéniens qui s'étalent laissé corrompre par scs présents, il ne fit aucune mention de Démosthéne ; et il ne l'aurait pas ménagé devant Philoxène, ennemi particulier de cet orateur, s’il avait été coupable.
Sur le premier bruit de la retraite d’Hàrpalus à Alhèncs, Alexandre , résolu d’aller luimême en personne punir et Harpalus et les Athéniens , avait donné ordre d’équiper une flotte. Mais , quand il sut que le peuple, s’étant assemblé, lui avait fait commandement de sortir de la ville, il ne songea plus é passer eu Europe.
Alexandre , ayant eu encore la curiosité de voir l’Océan , descendit de Suse par le fleuve Eulée, et, après avoir rasé le côté du golfe Persique jusqu’à l’embouchure du Tigre, il remonta par CO dernier fleuve vers l’armée, qui campait sur ses bords, près de la ville d'Opis, sous la conduilc d’Éphestion.
En y arrivant , il fit déclarer dans le camp que tous les Macédoniens qui, à cause de leur âge, de leurs blessures, ou de quelque autre infirmité , se trouveraient hors d’état de supporter plus longtemps la fàtigue du service, pourraient s'en retourner en Grèce, déclarant que son intention était de leur accorder leur congé, de leur faire du bien, cl de les renvoyer honorablement et sûrement chez eux. Il avait prétendu par celle déclaration les obliger et leur marquer sa bonne volonté. Tout le contraire arriva. Comme ils étaient mécontents d’ailleurs, surtout à cause de la préférence visible qu’Alexandre donnait aux étrangers , ils s'imagiiièrenl qu’il voulait établir le siège de
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son empire datis l'Asie el se passer des Macédoniens , et qu'il ne les congédiait que pour faire place aus nouvelles troupes qu’il avait levées dans les pays conquis. Il n’en fallut pas davantage pour les mettre en fureur. Sans garder aucune mesure ni aucune discipline, et sans vouloir écouter les remontrances de leurs officiers , ils abordent le roi avec insolence , ce qu’ils n’avaient jamais fait , et demandent, avec des cris séditieux, qu'il les licenciât tous : que, puisqu'il méprisait ses soldats, qui lui avaient fait remporter toutes ses victoires, lui et son père Ammon n’avaient qu’à faire la guerre comme ils l’entendraient; que, pour eux, ils ne voulaient plus absolument le servir.
Le roi, sans s’étonner el sans délibérer, saute en bas de son tribunal, fait prendre sur l’heure les principaux mutins, qu’il désigna luiméme à ses gardes, et en envoie treize au supplice. ün peut dire que cette action de vigueur et d’autorité, dont ils furent frappés comme d’un coup de tonnerre, les atterra et les accabla. Tout horsd’eux-mêmes, et n’osant presque se regarder les uns les autres, ils tenaient les yeux baissés, et étaient dans un saisissement et dans un tremblement qui ne leur laissait l’usage ni de la rélleiion ni de la parole. Quand il les vit en cet état, il remonta sur son tribunal ; et là, après leur avoir représenté , avec un visage sévère cl d’un ton de voix menaçant , tous les bienfaits dont Philippe son père les avaitcomblés , toutes les marques de bonté et d’amitié que lui-méme leur avait données, il Unit en leur disant: «Vous a me demandez tous votre congé ; je vous le • donne. Allez publier par toute la terre, ■ que vous avez abandonné votre prince à la « merci des nations qu’il avait vainenes , qui a lui ont témoigné plus d’affection que vous. » Après leur avoir ainsi parlé, il rentre brusquement dans sa tente, casse son ancienne garde, en nomme une autre à sa place , toute tirée des troupes persanes, et se tient renfermé quelques jours sans vouloir écouter personne.
Quand on aurait prononcé un arrêt de mort contre chacun des Macédoniens, ils n’auraient pas été plus consteniés qu’ils le furent par cette affiigeante nouvelle, que le roi avait confié la garde de sa personne aux Perses. Ils ne purent plus contenir leur douleur. Ce ne furent que cris , que gémissements , que plain-
tes. Ils accourent tous ensemble à la tente du roi, jettent leurs armes par terre se reconnaissant par là coupables, avouent leur faute avec larmes et soupirs, marquent que la perte de la vie leur sera moins sensible que celle de l’honneur, et protestent qu’ils ne sortiront pas de là que le roi ne leur ait pardonné. Alexandre ne put résister plus longtemps à des témoignages si touchants de douleur et de repentir. Quand, au sortir de sa tente, il les vit dans cet état, il ne put lui-mème retenir scs larmes ; et, après quelques légers reproches, tempérés par on air de bonté et de tendresse , il dit d’un ton fort haut , pour se faire entendre de tous, qu’il leur rendait son amitié. C’était leur rendre la vie; et leurs cris de joie le témoignaient
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Il congédia ensuite ceux des Macédoniens qui n’étaient pins propres à porter les armes, et les renvoya dans leur patrie avec de riches présents. Il donna ordre aiLssi qu’aux spectacles des jeux publics on leur assignât les premières places du théâtre, où il seraient assis couronnés; et il voulut que les enfants de ceux qui étaient morts à son service reçussent la paye de leurs pères pendant leur bas ége. Combien de tels secours et de tels honneurs , accordés aux anciens et aux vétérans, sont-ils capables d’ennoblir la profession militaire! Un état ne peut pas enrichir chaque soldat, mais il peut l’animer et le consoler par des marques de distinction, qnl inspirent plus d'ardeur pour les armes , plus de constance dans le service , plus de noblesse dans les sentiments et dans les motife.
Alexandre donna à ces soldats pourconduclenr Cratère , qu’il pourvut du gouvernement de la Macédoine, de la Thessalie et de la Thrace, qu’avait Antipater, el celui-ci eut ordre de venir avec les recrues en la place de Cratère. 11 y avait longtemps qu’ Alexandre était fatigué des plaintes de sa mèâe et d’Antipater, qui ne pouvaient s’accorder. Elle accusait Antipater d’aspirer à la tyrannie; et l’autre se plaignait de l’humeur aigre et inlrait.ablc d’OIympias, et avait souvent écrit qu'elle ne se conduisait pas dans toute ht bienséance de sa dignité. Ce ne fut pas sans peine qu’Antipater se vil contraint de quitter son gouvernement.
D’Opis', Ak'iaiidrc arriva à Ecbatauc, dans la Médic. Après y avoir expédié les affaires du royaume les plus pressées, il se mit encore à célébrer des jeux et des fêtes ; il lui était venu de Grèce trois mille baladins, machinistes , et autres bons ouvriers pour ces sortes de divertissements. 11 arriva malheureusement, pendant la célébration de ces fêtes, qu'Ephestinn mourut d'une maladie que lui -même s'était attirée. Alexandre s’étant livré aux excès du vin , toute sa cour suivait son exemple, et quelquefois ils passaient plusieursjours et plusieurs nuits entières dans ces débauches. Ephestion y perdit la vie. C'était l’ami le plus intime du roi, le conOdent de tous scs secrets, et , pour tout dire en un mol , un autre luimême. Cratère seul semblait pouvoir le lui disputer. En mot qui échappa un jour au prince marque la différence qu’il mettait entre ces deux courtisans. Cratère , dit-il , aime le roi, mais Ejiheslion aime Alexandre. Ce mot signifie , si je ne me trompe , qu’Ephestion était attaché , d’une manière tendre et affectueuse , à la personne d’Alexandre : mais que Cratère l’aimait comme roi , c’est-à-dire s’intéressait à sa réputation , et avait quelquefois moins de complaisance pour ses volontés que de zèle pour sa gloire et pour ses intérêts ; excellent , mais rare caractère !
Ephestion n’était pas moins aimé de tous les autres que du roi même. Modeste , égal , bienfaisant , sans orgueil , sans avidité , sans jalousie , il ne savait ce que c’était que d’abuser de SOI) crédit , ou de se préférer aux officiers que leur mérite rendait nécessaires à son maître. Il fut regretté de tout le monde ; mais a perte causa à Alexandre une douleur excest ve , à laquelle il se livra d’une manière peu :onvenablc à un prince comme lui. 11 parut ac trouver de consolation que dans les honneurs extraordinaires qu’il fit rendre à son ami quand il fut arrivé à Babylonc, où il chargea Perdiccas de faire porter son corps.
Pour éloigner par l’occupation les tristes idées que la mort de son favori lui mettait continuellement devant les yeux, Alexandre mena son armée contre les Cosséens , nation belliqueuse des montagnes de Médie, que
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jamais aucun des rois de Perse n’avait pu dompter. Il en vint à bout en quarante jonrs , pn.ssa ensuite le Tigre, et prit la roule dt Babylone.
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Alexandre étant arrivé à une lieue et demie de Babylone ', les Chaldéens, qui se piquaient de connaître l’avenir par l’inspection des astres, députèrent vers lui quelques-uns de leurs anciens pour l’avertir qu’il courait grand risque de sa vie s’il entrait dans la ville , et l’exhortèrent vivement à passer outre. La grande réputation des astrologues babyloniens lit une étrange impression sur son esprit, et le remplit de trouble et de frayeur. Ayant envoyé plusieurs des grands seigneurs de sa cour à Babylone, pour lui il prit une autre route ; et, après avoir fait environ dix lieues ’ de chemin , il s’arrêta quelque temps au lieu où il avait fait camper son armée. Les philosophes grecs , ayant su le fondement de sa crainte et de ses scrupules, allèrent le trouver; et, mettant dans tout leur jour les principes d’Anaxagore, dont ils suivaient les dogmes , ils lui montrèrent par de fortes preuves la vanité de l’art des astrologues , et lui inspirèrent un tel mépris pour toute divination , et surtout pour celle dont usaient les Chaldéens , que sur-lechamp il marcha vers Babylone avec toute son armée ’. Il savait qu’il était venu dans celle ville des ambassadeurs de tous les pays du monde qui attendaient sa venue, toute la terre étant si remplie de hi terreur de son nom , que les peuples venaient à l’envi lui rendre leurs hommages , comme à celui qui devait
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(tre leur maître. Celle >-ue , qui flattait agréablement la plu» vive de toutes ses passions, aida beaucoup à étouffer en lui toute autre pensée , et à lui faire négliger tous les avis qu’on lui donnait ; de sorte qu'il se bâta d'arriver à cette grande ville pour y tenir comme les états généraux de l’univers. Après une superbe entrée , il donna audience à tous les ambassadeurs avec toule la dignité et tout l’air de noblesse qui convient à un grand roi , et en mèroetempsavec l'affabilité et lesmanières gracieusesd’un prineequi veuls’attacherles cœurs. Il chargea ceux d’Epidaurc de présents pour le dieu qui préside â leur ville et qui préside aussi è la santé, mais avec quelques reproebes; Esculape , dit-il , m'a été peu favorable , de n’acoi'r pas saucé la vie à un ami que j'aimais comme moi-mime. Il témoigna en par- Ikulier beaucoup d’amitié aux députés de la Grèce qui venaient le féliciter sur ses victoires et sur son heureux retour ; et il leur Bt rendre toutes les statues et les autres raretés que Xeriés avait emportées de la Grèce , qui se trouvèrent dans Suse , dans Babylone , dans Pasagarde , et en d’autres endroits. On dit que les statues d’Harmodius et d’Aristogiton étaient de ce nombre, et qu’elles furent repoi^ tées à Athènes.
Ceux de Corinthe lui ayant offert de la part de leur ville le droit de bourgeoisie , il se mit à rire d’une ôffre qui lui paraissait iiiBuiment au-dessous de lui dans le souverain degré de grandeur et de puissance où il était parvenu. Mais, quand il eut appris que Corinthe n’avait accordé c« privilège qu’à Hercule seul, il l’accepta avec joie, se piquant de marcher sur ses traces , et de lui ressembler en tout. Hais, s’écrie Sénèque , en quoi ce jeune insensé ' , à qui son heureuse témérité tenait lieu de courage , ressemblait-il à Hercule ? Celui-ci , sans aucune vue d’intérêt pour Ini-ménie, parcourut le monde en faisant du bien à tous les peuples chez qui il passait , et purgeant
* « Quid iili slmlle babebit fciani» adokacens , cul pro a \irtule crut klli lemeritaiYHercotcuiiibil libi vieil. Or- « bi'iD terramm trausiTli. non concuplveeudo . aed rüxJi- « caudo... maioniiD hosUs. bonoram vlndex, terrarum « marlMiuc pacator. At hic a puerilU lairo gcntiumi]ue m vasutor... summum bonum duiH. (errori esac cudcUs « moriallbui • (Sbji. de Bentf. lib. 1. cap.
l’univers des voleurs qui l’infestaient. Au contraire, Alexandre, appelé justement le brigand des nations , mit sa gloire à porter partout la désolation et à se reudre la terreur de tous les mortels.
Il écrivit en même temps une lettre qui devait être lue publiquement dans l’assemblée des jeux olympiques, par laquelle il ordonnait à toutes les villes de la Grèce de rétablir les exilés, hors ceux qui étaient coupables de sacrilège ou de quelque crime digne de mort ; et il chargeait Antipater d’employer la force des armes contre les villes qui refuseraient d’obéir. Cette lettre fut lue dans l’assemblée. Les Athéniens et les Etoliens ne se crurent point obligés d’exécuter des ordres qui leur semblaient contraires à leur liberté.
Alexandre, après tous ces soins, se trouvant de loisir, songea aux funérailles d’Ephestion. Il les célébra avec une somptuosilé qui passe tout ce qu’on a jamais vu dans ce genre. Occupé du soin de cette pompe funèbre, il ordonna à toutes les villes voisines de contribuer de tout leur pouvoir à ce qui pourrait en relever la magoiflcence. Il commanda aussi à tous les peuples de l’Asie d’éteindre le feu que les Perses appellent le feu sacré , jusqu’à ce que la cérémonie des funérailles fût achevée ; ce qui fut pris à mauvais augure , parce que cela ne se pratiquait eu Perse qu’à la mort des rois. Tous les olllciers et tous les courtisans , dans la vue de plaire au prince, ürent dresser des représentations de ce favori, d’or, d’ivoire, et d’autres matières de grand prix.
Pendant ce temps-là le roi , ayant assemblé un grand nombre d’architectes et d’habiles ouvriers , Ut d’abord abattre environ dix stades ' du mur de Babylone; et ayant fait amasser de la brique , et fait aplanir le terrain qui devait couteuir le bûcher, il y Ql élever un catafalque superbe.
Cette place fut distribuée en trente parties , dans chacune desquelles fut construit un bàliment uniforme , dout il Ht couvrir le luit de grosses pièces de bois de palmier. Le tout ensemble formait un carré parfait, dèceré dans son pourtour avec une magniUceucc extraordinaire. Chaque côté était d’un stade , c’est-à-
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dire de cent toises. Au bas et au premier rang furent employées deux cent quarante-quatre proues de vaisseaux dor^, portant sur leurs oreilles* ou arcs-boutants deux archers, un genou en terre, figures hautes de quatre coudées deux autres statues en pied, armées de toutes pièces, figures plus grandes que nature, et hautes de cinq coudées *. Les vides d'entre les proues étaient tendus et garnis de draps de couleur pourpre. Au-dessus de ces proues régnait une colonnade de grandes torches , dont les fûts étaient de quinze coudées * de hauteur, garnies de couronnes d'or à la poignée , c'està-dire à l’endroit par où on les prend. La flamme de ces torches, aboutissant au liaul, se terminait vers des aigles qui , tête baissée et ailes déployées, servaient de chapiteau. Des dragons posés prés de la base , ou sure la base même , levaient la tête vers les aigles. Celte colonnade était surmontée d'une troisième, dans la base de laquelle on voyait en relief une chasse d'animaux de toute espèce. A l’ordre supérieur, c’est-à-dire au quatrième, on avait représenté en or les combats des Centaures. Enfin, le cinquième était chargé de figures d’or, représentant des lions et des taureaux alternativement placés. Tout l’édifice se terminait par des trophées d’armes , à la manière des Macédoniens et des barbares, symbok» de la victoire des premiers et de la débite des autres. Les entaMcments et le bitage étaient chargés de sirènes , dont les corps vides et creux renfermaient , sans qu’on s’en aperçût, les musiciens qui chantaient des airs lugubres et des lamentations en l’honneur du mort. Tout cet édifice avait de hauteur plus de cent trente coudées, c’est-à-dire plus de cent quatre-vingtquinze pieds.
La beauté du dessin de ce catafalque , la singuhrité et la magnificence des décorations et de tous les ornements , pa.ssaicnt tout ce qu’on peut s’imaginer de plus accompli , et étaient d’un goût exquis. Il avait choisi pour entrepreneur Stasicralc *, grand architecte et grand
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machiniste, qui dans toutes ses inventions et dons tous ses dessins faisait paraître non-seulement beaucoup de magnificence , mais une hardiesse surprenante et une grandeur dont rien n’approchait.
C’était le même qui ', s’entretenant avec lui quelque temps auparavant , lui avait dit que, de toutes les montagnes qu’il connaissait, le mont Athos dans la Thrace était le plus propre à être taillé en forme humaine : que , s’il voulait donc lui en donner l’ordre, il lui ferait de ce mont la plus durable des statues, i‘t celle qui serait b plus exposée aux yeux de l’univers ; de sa main gauche elle soutiendrait une ville peuplée de dix mille habitants, et de sa droite elle verserait un grand fleuve qui irait porter ses eaux dans la mer. Cette proposition était bien, ce me semble, du goût d’Alexandre, qui cherchait en tout le grand, l’extraordinaire ; il la rejeta néanmoins, et il eut b sagesse de répondre que c’était assez qu’il y eût déjà un prince dont le mont Atho» annonçât et éternisât b folie. ( Il entendait Xerxés, qui, ayant entrepris de bire percer l’isthme d’Athos, écrivit à cette monbgne une lettre pleine d’un bste insensé *. ) Pour moi , dit Alexandre, le mont Caucaee, le fleuve Tanaït la mer Caspienne, que f ai passé» en vainqueur, seront met monuments.
La dépense du superbe tombeau que ce prince fil bâtir à l’honneur d'Épheslion , jointe à celle de toute b pompe funèbre , monta à plus de douze mille talents *, c’est-à-dire à plus de trente-six millions. Y eut-il jamais une proftision plus folle et plus outrée? Tout cet or, tout cet argent, c'était le sang des peuples et la suhsbnce des provinces, dont on sacrifiait b ruine et l'épuisement à une vaine ostenbtion.
Pour satisfaire pleinement le zèle d'Alexandre à l’égard de son ami , il manquait aux honneurs qu’il lui bisait rendre quelque chose
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quilesélevAt au-dessus derhuioain.etc’estce qu’il SC proposait. Il avait envoyé, dans celte vue , au Icmple d’Ammon un homme aflldé ( Il s’appelait Philippe) pour savoir la volonté du dieu : elle se régla sans doute sur celle d’Alexandre ; et la réponse fut qu’on pouvait offrir des sacriflees à Epheslion comme à un demi -dieu. Ils ne furent point épargnés. Alexandre le premier en donna l’exemple , et fit un magnifique repas où il se trouva plus de dix mille personnes. Il écrivit en même temps à Cléomène, gouverneur de l'Égypte , de bâtir un temple à Éphestion dans Alexandrie cl un autre dans l’Ile de Pharos. Dans cette lettre, que l’on a encore, pour exciter sa diligence et hâter l’ouvrage il accorda â ce gouverneur, décrié généralement pour ses injustices et ses concussions, un pardon universel de ses fautes passées, présentes et à venir, pourvu qu'à son retour il trouvât et le temple et la ville achevés. Ce ne furent de tous côtés que nouveaux autels, nouveaux temples, nouvelles fêtes. On ne prêta presque plus serment qu’au nom du nouveau dieu. Douter de sa divinité était un crime capital : il pensa en coûter la vie à un ancien officier ami d’Ephestion, qui, en passant devant son tombeau, l’avait pleuré comme mort ; et il n’obtint sa grâce que parce qu’on fit entendre à Alexandre que , si cet officier avait pleuré, ce n’était point qu’il doutât de la divinité d’Ëphestion , mais que c’était un reste de tendresse. Je ne sais si Alexandre vint à bout de faire croire à qui que ce fût la divinité d’Éphestion : mais il paraissait lui-même , ou du moins voulait paraître, en être réellement persuadé ; et il se glorifiait non-seulement d’avoir un dieu pour père, mais de faire lui-même des dieux. Quel jeu !
Pendant prés d’un an qu’ Alexandre passa à Babylone , il roula plusieurs projets dans sa lélc : le tour de l’Afrique par mer, la découverte complète de toutes les nations qui sont autour de la mer Caspienne et celle des côtes de cette mer , la conquête de l’Arabie , la guerre coutre Carthage, le dessein de se nmdre maître du reste de l'Europe. La seule idée de repos le fatiguait. Il fallait toujours une nouvelle pâture A la vivacité du son imagination, aussi bien ([u'ù celle de son ambition ;
et, s’il avait pu conquérir le monde entier ', il en aurait cherché un nouveau pour satisfaiée l’avidité de ses désirs.
Il s’occupa beaucoup aussi du dessein d’embellir Babylone. 'Voyant qu’elle surpassait en grandeur, en commodité, et en tout ce qu’on peut désirer pour la nécessité ou le plaisir de la vie , toutes les autres villes de l’Orient , il résolut d’en faire le siège de son empire ; et pour cela il voulait y ajouter toutes les commodités et tous les ornements qu’elle était capable de recevoir.
Cette ville , aussi bien que le pays d’alentour, avait beaucoup souffert de la rupture des digues de l’Euphrate à la tête du canal qu’on nommait Pallacopa. Le fleuve, étant sorti de son lit ordinaire par celte ouverture , inonda tout le pays ; et , à force de couler par cet endroit, la brèche devint , avec le temps, si large, que, pour la réparer , il aurait fallu faire presque autant de frais qu’en avait coûtés la construction de la digue : il resta même si peu d’eau dans le lit de la rivière à Babylone, qu’à peine suffisait-elle à porter quelques petites barques; ce qui fut un surcroît de dommage pour cette ville.
Alexandre entreprit de remédier à cet inconvénient ; et pour cet effet il se transporta lui-même sur les lieux en s’embarquant sur l’Euphrate. Ce fut alors que, d’un ton railleur et insultant, il reprocha aux mages et aux Chaldéens qui l’accompagnaient la vanité de leurs prédictions, puisque, malgré tous les mauvais augures dont on avait essayé de l’épouvanter, comme si l’on avait eu affaire à une femme crédule , il était entré dans Babylone et en était sorti sain et sauf. Uniquement attentif pour lors à l’objet de son voyage, il visita l’endroit où la digue était rompue, et ordonna d’y faire les ouvrages nécessaires pour la rétablir dans son premier état.
Le di^sein d’AIexuiidre était fort louable ; ce sont là de ces entreprises- qui sont véritablement dignes de grands princes , et qui font un honneur éternel à leur nom , parce qu’elles ne sont point roffet d’une folle vanité, mois quelles ont pour unique but le bien pubUc.
• Cdus prilæo juvenl non sofflcil orbli.
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Tar là il eût gagné une province tout entière que cette innondation avait submergée ; et il eût rendu la rivière plus navigable , et par conséquent beaucoup plus utile aui Babyloniens, en la faisant toute passer dans son lit comme elle faisait autrefois.
Ce travail , après avoir été poussé l’espace de trente stades ( une lieue et demie ) , fut arrêté par des difficultés qui venaient de la nature du terrain ; et la mort de ce prince , qui arriva bientôt après, mit Dn à ce projet, comme à bien d'autres qu'il avait formés. Une cause supérieure, inconnue aux hommes, en empêcha l'exécution. Le véritable obstacle au succès était l’anathème de Dieu, prononcé conire celte ville impie , anathème qu’aucune puissance ne pouvait ni détourner ni regarder. Je perdrai ' le nom de Babylone , avait dit cl juré le Seigneur des armées plus de trois ccnls ans auparavant ; je la rendrai la demeure des hérissons : je la réduirai à des marais d'eaux bourbeuses... et les pasteurs n'y viendront point pour s'y reposer. Le ciel et la terre auraient plutôt passé, que le dessein d’Alexandre eût été exécuté. Il fallait que Babylone n’eût plus de rivière , que ses environs fussent inondés et convertis en marais inhabitables , qn’on n’en pût approcher à cause du limon et de la boue , et que la ville de Babylone et les campagnes voisines demeurassent sous des eaux mortels qui en rendissent l’accès impraticable*. C’est l’état où elle est aujourd’hui, et tout devait se disposer à l’y réduire pour l’accomplissement parfait de la prophétie. C'est le Seigneur des années gui ia ordonné avec serment : gui pourra s'y opposer^ Rien ne marque plus clairement le poids de cette malédiction invincible, que les cITurts du plus puissant prince qui fut jamais , et le plus opiniâtre dans ses projets , qui n’avait été arrêté dans aucune de scs entreprises , et qui n’est arrêté que dans celle-ci, et pour la première fois, quoiqu'elle parût moins difficile.
I n autre projet d’Alexandre , et celui qu’il avait le plus à cneiir, était de réparer le temple de Bélus. Xerxès l'avait démoli à son retour de Crèce; et il était toujours demeuré
• lui. rtp. Il, V. 22 et 23, et r^p. 13. v. 20.
« Vo>iz cequi en dU dîna nilaluire di* (iyru«. 1. I.
t l«ai, 14. 27,
en ruines depuis ce tcmps-là. Alexandre voulait non-seulement le rebâtir , mais même en faire un beaucoup pluè magniBque que le premier. Il flt emporter tous les décombres ; et , trouvant que les mages, è qui il avait commis le soin de cet ouvrage , le faisaient trop lentement , il y employa scs troupevs. Quoique dix mille hommes y travaillassent tous les jours pendant deux mois, lorsque ce prince mourut, l’ouvrage n’était pas encore achevé , et il demeura imparfait , tant les ruines de cet édifice étaient considérables. Quand le tour des Juifs ' qui servaient dans son armée fut venu pour y travailler comme les autres, on ne put jamab les engager à y mettre la main. Ils représentèrent que, leur religion défendant l’idolUrie, il ne leur était pas permis de rien faire au bétiment d’un temple destiné à un culte idolâtre ; et pas un ne se démentit. On employa inutilement la violence et tes punitions pour les y obliger. Alexandre admira leur constance, leur accorda leur congé, et les renvoya chez eux. Cette délicatesse des Juifs est une leçon pour bien des chrétiens, qui leur apprend qu’il ne leur est point permis de prendre aucune part ni de coopérer à rien qui soit contraire à la loi de Dieu.
On ne peut s’empêcher ici d’admirer la conduite de la Providence. Dieu avait brisé par la main de Cyrus son serviteur l’idole de Bélus, le dieu rival du Seigneur d’Israël ' : il démolit ensuite son temple par Xerxès. Ces premiers coups de la main du Tout-Puissant sur Babylonc annonçaient la ruine que la ville devait attendre pour elle-même : et il n’élait pas plus possible à Alexandre de réussir à relever ce temple, qu’à Julien dans la suite de rétablir celui de Jérusalem.
Malgré tout ce que je viens de dire des occupations d’Alexandre pendant son séjour à Babylone, la plus grande partie de son temps fut employée à jouir des plaisirs que cette ville lui fournissait ; et il parait que le principal but, tant de scs travaux que de ses divertis-sc'mcnts, était de s’étourdir lui-mèrae, et d’écarter de son esprit les tristes et affligeantes pensées d’une mort prochaine, dont il était menacé par
' Jos. contra Àppion. lib. 1, cap. 8.
* Dieu l'appciU' aillai tiaiH laaiv
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toutes les prédictions di-s mnges et des autres devins: car, quoique dans certains moments il eût paru ne faire aucun cas de tous les avis qu'on lui donnait , il en était néanmoins sérieusement occupé en lui-méme , et ces pensées lugubres lui revenaient sans cesse dans l'esprit. Elles lui causaient un tel effroi et un tel trouble, que de la plus petite cho.se qui arrivait, pour peu qu'elle parftt extraordinaire ou étrange, il en fuLsait d'abord un monstre, et en lirait un présage sinistre. I.e palai.s était plein de gens qui sacriliaient , d'autres qui faisaient des expiations et des purKicalions, d'autres eidln qui se vantaient de pénétrer dans l'avenir et de prédire ce qui devait arriver. C'est un spectacle digne certainement d'attention, de voir un prince, la terreur de tout l'univers, livré lui-méme aux dernières frayeurs: tant il est vrai, dit IMutarque, que, si c'est un grand malheur que le mépris des dieux et l'incrédulité qui porte à ne rien croire et à ne rien craindre, la superstition aussi, qui asservit les rtmes aux plus basses craintes et aux plus ridicules folies, est un autre malheur non moins funeste et non moins redoutable! Il est manifeste que Dieu , par un juste jugement , a pris plaisir à dégrad<‘r, à la face de tout l'univers et de tous les siècles , et è rabaisser midw.sous du commun dre hommes celui qui avait affecté de se mettre au-dessus de la nature humaine et de s'égaler à la Divinité. Ce prince avait cherché dans toutes ses actions la vainc gloire des conquêtes , que les hommes admirent le plus et à laquelle ils attachent plus qu'4 tout le reste l'idée de grandeur; et Dieu le livre à une ridicule .superstition , que les hommes de bon sens cl de bon esprit méprisent le plus , et où en effet il y a le plus de petitesse , de bassesse et de faiblesse.
Alexandre célébrait donc toujours de nouvelles létes et était toujours dans les festins, où il s'abandonnait sans réserve é son intempérance pour le vin. Après une nuit passée entièrement dans la débauche, on lui avait proposé une nouvelle partie. Il s’y trouva vingt convives : il but la santé de chacune des personnes de la compagnie, et lit ensuite raison à tous les vingt l'un après l'autre. Après tout cela, se faisant encore apporter la couped'ller-
cule, qui tenait six bouteilles, il la but tonte pleine, en la portant A un Macédonien de la compagnie nommé Protéas ; cl un peu après il lui fit encore raison de celle énorme rasade. Dès qu'il l'eut bue, il tomba sur le carreau. Voili donc, s'écrie Sénèque en marquant les funestes effets de l'ivrognerie , ce héros', invincible à toutes les fatigues des voyages, à tous les dangers des sièges et des combats, aux plus violents excès de In chaleur et du froid; le voilà vaincu par son intempérance, et terrassé par celle fatale coupe d'Hen-uIel
Dans cet état , une violente lièvre le saisit; et on le transporta chez lui à demi mort. La fièvre ne le quitta point, mais lui laissait de bons intervalles, pendant lesquels il donna les ordres nécessaires pour le départ de la flotte et de l'armée, comptant sur une prompte guérison. Enfin, quand il se vil sans espérance, et que la voix commençait à lui manquer, il tira son anneau du doigt et le donna à Perdiccas, lui commandant de faire porter son corps au temple d'Ammon.
Quelque faible qu'il fût il fit un effort, et, se soutenant sur le coude, il donna sa main mourante à baiser à ses soldats, à qui il ne put refuser celle dernière marque d'amitié. Puis, comme les grands de la cour lui demandèrent à qui il laisail l'empire, il répondit : Au plus digne : ajoutant qu'il prévoyait que sur ce différend on lui préparait d'étranges jeux funé»bres. El Perdiccas lui ayant demandé quand il voulait qu'on lui rendit les hontKurs divins , Lors, dit-il, que roui serez heureux. Ce furent ses dernières paroles, et bientôt après il rendit l'esprit. Il avait vécu trente-deux ans et huit mois, cl en avait régné douze. Sa mort arriva au milieu du printemps , la première année de la Iti' olympiade *.
< « Alexandrum toi ilinera , lot prs*!!» . toi hiemni. per « quas. vlctl temporum locorumqupUinkultilc. transie* « ra(. toc flumina ex ignolo cadenlia . lot maria tulum din miserunl: inlemperaotia bibendi, cl illc herculaneusoc • hlalis 8CT|itauscondidit. N (Sb!«. Kpist.iU,)
* « Quanquaro vi(rienti4 morbi dilabebalur. In culdUiiiL « tamen creclus, dextram omnibus, qui eam comingoro ' a vellent. porreiU.Quisautcininam useulail non currrrci. a quai jam falo oppressa, maximi cxercitùs compiexui a humsnilale quàm spirilu >i\iüiorc. suOixit! » (Yai^ Max. Ub. b. cap. i.)
» AD.M.30(W;av.4.C.321.
Il n'y eut personne, selon Plutarque et Arrien , qui sur l'heure sou|)çounAt du poison ; et cependant c'est le temps où ces sortes de bruits ont coutume de se répandre. Une preuve du contraire fut l'état même du corps mort ; car, tous les principaux officiers éUmt entrés en dissension, ce corps, laissé là sans aucun soin ni aucune précaution, demeura quelques jours sans se corrompre dans un pays aussi chaud que la Babylonio. Le vrai poison qui le lit mourir fut le vin, et il en a tué bien d'autres. On crut pourtant, depuis, qu’Alexandre avait été empoisonné. Quinte-Curcc et Justin assurent ' , dans les mêmes termes , que la vraie cause de sa mort fut le poison, et que le pouvoir suprême des successeurs d'Alexandre, dont quelques-uns étaient complices de cet attentat, donna lieu au bruit qui se répandit que l'excès du vin l'avait fait mourir, pour couvrir par ce bruit l’horreur d'un crime si affreux. On (lit qu’il fut commis par le ministère des fils d'Anlipater; que Cassandre, l'atnë de ses enfants, avait apporté le poison * de Grèce ; qu'Iolas, son cadet, étant ëchanson, le mil dans la coupe d’Alexandre, et qu’il choisit habilement l'occasion de la débauche dont il a été parlé , afin que la quantité prodigieuse de vin qu'il avait bu cachai mieux la véritable cause de sa mort. Les circonstances où se trouvait Anlipater autorisaient ces soupçons. Il était persuadé qu'on ne l'avait mandé que pour le perdre, à cause des malversations qu'il avait commises pendant sa vice-royauté; et il n’était pas hors de vraisemblance qu'il eût fait commettre à scs enfants un crime qui lui sauvait la vie en l’étant à son maître. Ce qu’il y a de sûr, c’est que jamais il ne put se laver de celle tache , et que , tant qu’il vécut , les Macédoniens le détestèrent comme le traître qui avait tmpoisouné Alexandre. Un jeta même quel-
* a Atnici, causam morbl . intempeHem ebrleiatU
« viilgàrunl. Revera «utum fberunt ; quanim In»
H ratnluni surcessorum potenlia oppreuit a (Q. CemT. |ih. m, cap. 4; JiaTt:« l.b. 12, câp. 13 )
* On pxt^icml que ce poUuo f^uit une eau extrémemesl froide, qui coule gouue a goutte d'un rocher en Arcadie iiommi^ .yonacrit. 11 en tombe fort peu, et elle eit al 4cre, qa'HIo lierre tous les valS'Caux où on la met, exceplé ceux qui sont faits de la corne du pied d'un mulet. Aussi dit-on que ce fut dans un ixrlit vase de cette espèce qu'on rapporta de rece à loiiv (lour ce coup Ki^lèrat.
ques soupçons sur Aristote, mais sans beauconp de fondement.
Soit que ce fût par le crime d’Anlipater, ou par l'excès du vin, qu’Alexandre muurot, on est étonné de voir la prédiction des magv^ct devins sur sa mort, qui devait arriver à llabylone , accomplie si eioctemcnl. II est certain et iocoulestable que Dieu s’est réservé h lui seul la connaissance des choses fulun»; cl, si les devins ou les oracles ont prédit quelquefois des choses qui sont effectivement arrivées, ils n’ont pu le faire que par le commerce impie qu’ils avaient avec les démons, à qui leur pénétration et leur sagacité naturelle fournil plusieurs moyens de percer jusqu’à un certain point dans l’avenir par rapport é des événements prochains , cl de faire des prédictions qui paraissent au-dessus des forces de l’intelligence humaine, mais qui ne passent point udics de ces esprits de malice et de ténèbres. La connaissance qu'ils ont de toutes les circonstances qui précédent un événement et qui y préparent ; la part même que souvent ils y ont, en inspirant aux méchants ' qui leur sont livrés la pensée et le désir de faire telle et telle action, de commettre tel et tel crime, inspiration a laquelle ils sont assurés que ces m4cbanls consentiront : tout cela met les démons en état de prévoir et de prédire certaines choses. lis se trompent souvent dans leurs conjectures ; mais Ilicu permet aussi quelquefois qu’ils y réussissent ', pour punir l'impiété de ceux qui, malgré scs défenses, consultent ces esprits de mensonge pour connaître ce qui doit arriver.
Dès que le bruit de la mort d’Alexandre se fut répandu , tout le palais retentit de cris el de gémissements. Victorieux cl vaincus, tous le pleurèrent également, La douleur de sa mort , rappelant toutes ses bonnes qualités , faisait oublier ses défauts. Les Perses fapiveloienl le plus juste el te plus doux malire qui
■ « Demones pcrver»li (lolent) nulcfacu Mudere . rfo « quorum nioribus cerli sunl qu6J stot eis Ulia suadenll^ « bus copaeusuri. Suadeot aulrm mirls tt loYtsiblIibiis « modls H (S. Al’gl’st. tU Diiinal. Démon. pag.bOtf.)
a « Fai-ilc rit et iioo iocongruiun, qt omulpoiem cl jua- « tua. ad eorum prrnam qulbus UU prcdicuntur... occuIiq K apparalu minislerioruni suorum eliam spirUibus talüms « aliquid ül\iiialioii's inipcrlial. » ( S. AicusT. de IXi't-* ual. Oiieu. ad. Stivp.'ic Ub. 2, Queit, 3.)
leur eâl jamais commande, et les Macédoniens le meilleur et le plus vaillant prince de la terre ; murmurant les uns et les autres contre les dieux, de ce que, par envie, ils l’avaient ravi aux hommes à la fleur de son fige et de sa fortune. Les Macédoniens croyaient voir encore Alexandre d’un air assuré et intrépide les mener au combat, assiéger les villes, monter sur les murs, et distribuer des récompenses à ceux qui s’étaient distingués. Ils se repn> chaient alors de lui avoir refusé les honneurs divins, et se confessaient ingrats et impies de l’avoir frustré d’un nom qui lui était dù à si juste titre.
Après lui avoir payé cet hommage de respects et de larmes, ils tournèrent toutes leurs pensées et leurs réflexions sur eux-mêmes , et sur le triste état o(i la perle d’Alexandre les laissait. Ils considéraient qu’étant partis de Macédoine, ils se trouvaient au delà de l’Euphrate sans chef, et au milieu de leurs ennemis, qui ne souffraient point sans peine une nouvelle domination. Le roi étant mort sans avoir nommé de successeur, un affreux avenir s’ouvrait à leurs yeux, cl ne leur montrait que divisions , que guerres civiles, et qu’une fatale nécessité de verser encore leur sang, et de rouvrir leurs vieilles plaies, non pour conquérir le royaume de l’Asie , mais pour lui donner un roi , et pour placer sur le trône , peut-être un vil officier, ou même quelque scélérat.
Un si grand deuil ne demeura pas renfermé dans les murs de Babylone : il se répandit dans toutes les provinces, et la nouvelle en vint bientôt à la mère de Darius. Elle avait auprès d’elle une de scs pelilt^fllles , encore tout éplorée de la mort d’Éphestion , .son mari , et qui , dans cotte calamité publique , sentait renouveler ses douleurs particulières. Mais Sysigambis pleurait elle seule toutes les misères de sa maison , et cette nouvelle aflliction lui rappelait toutes les autres. On eôt dit que Darius ne venait que de mourir , et que cette mère infortunée faisait tout i la fois les funérailles de deux Qls. Elle pleurait également et les morts et les vivants. Çui aura soin, disait-elle, de mes filles? Où trouverons-nous un autre Alexandre? Il lui semblait qu’elles étaient devenues une seconde fois captives , et qu’elles venaient encore de perdre leur royaume, avec
cette diflérence , que la mort d'Alexandre les laissait absolument sans ressource et sans espérance. Enfin elle succomba i la douleur. Cette princesse, qui avait supporté avec patience la mort de son père , celle de son mari , de quatre-vingts de ses frères massacrés en un jour par Üchns , et , pour tout dire en un mot , celle de Darius son fils , et la ruine de sa maison . n’eut pas assez de force pour supporter la perle d’Alexandre. Elle ne voulut plus prendre de nourriture, et se laissa mourir de faim pour ne pas survivre à ce dernier malheur.
Il arriva , après la mort d’Alexandre , de grands désordres parmi les Macédoniens pour la succession au trône, comme on le verra à la suite de cette histoire. Au bout de sept jours de confusion et de dispute , on convint qu’Aridée, frère bttard d’Alexandre, serait déclaré roi; et, que si Roiane, qui était grosse de huit mois, accouchait d’un fils, il serait joint i Aridée , et mis sur le Irône avec lui ; et que Pordiccas serait chargé de la personne de l’un et de l’autre, car Aridée était un imbécile qui avait autant besoin de tuteur qu’un enfant eu bas Age,
Après que les Égyptiens et les Chaldéena eurent embaumé A leur manière le corps du roi, Aridée fut chargé du soin de le faire transporter au temple de Jupiter Ammon. L’appareil de ce magnifique convoi dura deux ans entiers'; ce qui donna lieu à Olympias de plaindre le sort de son Qls, qui, ayant voulu se faire mettre au nombre des dieux , était privé pendant lant de temps de la sépulture , privilège accordé généralement aux plus vils des mortels.
g XIX. — Quel jdceueht oe doit roBTE* d’Alexamusic.
On ne serait pas content de moi , si , après avoir fait un long récit des actions d’Alexandre, je ne marquais ici ce qu'on en doit pen- .scr ; d’autant plus que les jugements que l’on
portés de ce prince se trouvent tout à fait opposés : les uns l'ayant loué et admiré avec une espèce d'extase , comme le modèle d’un héros parfait, et c’est l'opinion qui parait avoir
< ÆIïid. lib. 13, cip. 30.
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préralu; d'autres, au contraire, l’ayant représenté sous des couleurs qui ternissent bcouconp, si elles u’eOaccut pas l'éclat de scs victoires.
Cette diversité de sentiments nuirque celle des qualités d'Alexandre ; et il faut avouer qu(‘ jamais prince ne fut plus mêlé que lui de bien et de mal ', de vertus et de vices. Il y a plus; on doit mettre une grande différence dans Alexandre même , selon les différents temps où on le considère: c'est Tite-Live qui nous donne cette ouverture. Dans l’examen qu'il fait du sort qu’auraient eu ses ormes s’il les avait tournées du cOté de l’Italie , il distingue en lui, pour ainsi dire, un double Alexandre*: l’un sage, tempérant, judicieux , brave, intrépide , mais pleiu de prudence et de circonspection ; l’autre plongé dans tous les excès d’une prospérité fastueuse , vain , fier , arrogant, emporté, amolli par les délices, livré é l’intempérance et aux débauches , en un mot , devenu plus semblable à Darius qu’à Alexandre, et , par le nouvel esprit et les nouvelles manières qu’il avait prises depuis ses vktoires, ayant fait dégénérer ses Macédoniens dans tous les vices des Perses.
Je m’arrêterai è ce plan dans l’examen qui me reste à faire d’.\lexnndre , et je le considérerai sous deux faces , et comme sous deux époques : d’abord, depuis ses commencements jusqu’à la bataille d’issus, et au siège de Tyr, qui la suivit de près; ensuite, depuis cette victoire jusqu’à sa mort. La première partie noos présentera de grandes qualités avec peu de défauts , je parle selon l’idée des païens ; la seconde , des vices énormes , et , j’ose le dire malgré l’éclat de tant de victoires, peu de vrai et solide mérite, même par rapport aux actions guerrières, si pourtant l’on en excepte quelques batailles où il soutint sa réputation.
■ a Luitiriâ. induslriS, tonillate, ■imaaolià. malls bo- « nlsqae jrlibus minus, m (Tac.)
* « £t loquiiDur de Alexaudro nondûm merso secandU « rebus, quanim oemo iiilolerantior fuit. Qui si ei h<iüilu <* oovr forluiic. uovlqur. ut lia dicam, ifiKenli , quod sUtl « Victor Inducral, spcrlclur. Dario magis similis quàni
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Première partie
On doit d'abord rcconnatlre et admirer dans Alexandre un naturel heureux , cultivéel perfectionné par une excellente cMlucation. Il avait de la grandeur d’âme , de la noblesse , de la générosité. Il aimait à donner, à répandre . à faire plaisir '. Il avait appris dés sa plu:. tendre jeunesse à en user de la sorte. Un jeune garçon , qui servait à ramasser et à jeter des balles quand il jouait à la paume , à qui il ne donnait rien, lui fit sur ce sujet une bonne leçon. Comme il jetait toujours la balle aux autres joueurs , le roi , d’un ton (àclié et colère , lui cria ; Tu ne me la donnes point à moi? Non, seigneur, répliqua le jeune garçon , car vous ne me la demandez pas. Celle réponse vive et prompte , et pleine d’esprit , fit plaisir au prince : il se mil à rire , et lui fit depuis plusieurs pré.sents. Il ne fut plus besoin dans la suite d'inviter et de provoquer sa libéralité : il se fàcliail véritablement contre ceux qui ne voulaient pas en profiler. II écrivit à Phocion , qui demeura toujours roide et inflexible sur ce point , gu'il ne serait plus désormais son ami , s'il refusait les grâces qu'il voulait lui faire.
Comme si dés scs premières années il eût senti à quoi il était destiné, il voulait primer en tout, et l’emporter sur tous les autres. Personne ne porta jamais si loin que lui l’ardeur pour la gloire ; et l'on sait que l’ambition , qui est parmi nous un grand vice , était ordinairement regardée cliez les païens comme une grande vertu. Elle lui fit soutenir avec courage tous les travaux et toutes les fatigues nécessaires pour se distinguer dans les exercices et du corps et de l’esprit. On l’accoutuma de bonne heure à une vie sobre , dure , simple , éloignée de tout luxe cl de toute délicatesse, ce qui est un excellent apprentissage pour le métier de la guerre.
Je ne sais si jamais jeune prince eut l’esprit plus cultivé qu’Alexandrc. Eloquence , poésie , belles-iettres , arts de toutes sortes . sciences les plus abstraites et les plus sublimes , tout lui devint familier. Quel bonheur de trouver un maître comme il en cul un! Il
* IMul. io Alci. pdg. 0H7.
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fiillait un Aristote pour un Alexandre. Je suis ravi de voir le disciple rendre un illustre témoignage à son maître en déclarant qu’il lui était en un certain sens plus redevable qu'à son père même. Pour penser et parler ainsi , il faut connaître tout le prix d'une bonne éducation.
On en vit bientéi les effets. Peut-nn trop admirer la solidité d'esprit de ce jeune prince dans les conversations qu'il eut avec les ambassadeurs de Perse; sa prudence prématurée , lorsqu'en qualité de régent pendant l'absence de son père il contint, encore tout jeune, et pacifia la Macédoine ; son courage et sa bravoure dans la bataille de Chéronée , où il se distingua d'une manière si marquée 7
Je le vois avec peine manquer de respect pour son père dans un repas public, et lui insulter même d'une manière indigne par une raillerie outrageante. Il est vrai que l'affront que Philippe faisait à sa mère Olympias en la répudiant le transporta hors de lui-méme; mais nul prétexte, nulle injustice, nulle violence , ne peuvent justifler ni excuser un tel emportement à l'égard d'un père et d'un roi.
Il Qt paraître plus de modération dans la suite lorsqu'à l’occasion des discours insolents et séditieux que tenaient ses soldats dans une mutinerie, il dit que Rien n’était plus royal que d'entendre tranquillement dire du mal de soi en faisant du bien On a remarqué que le grand prince de Condé n’admirait rien plus dans ce conquérant que la noble lierté avec laquelle il parla aux soldats mutinés qui refusaient de le suivre. Allez, lâches, leur dit-il , allez , ingrats , dire en votre pays que tous ate- abandonné cotre roi parmi des peuples qui lui obéiront mieux que vous. « Alexandre, dit M. le prince, abandonné K des siens parmi des barbares mal assujettis ,
« se sentait si digne de commander, qu’il ne « croyait pas qu’on pùt refuser de lui obéir.
« Être en Europe ou en Asie, parmi les Grecs « ou les Perses , tout lui était indifférent : il « pensait trouver des sujets où il trouvait des K hommes, a La patience et la modération d’Alexandre , dont j’ai d’abord parlé, ne sont pas moins admirables.
■ Plul. in Alei. pap.G88.
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Les commcncciDcnls de son rùf^nc sont peut-être ce qu’il y a eu de plus glorieux dans toute sa vie : qu’à l’àge de vingt ans il ait pu paciüer les troubles intérieurs du royaume ; qu'il ait abattu ou soumis les ennemis du dehors , et quels ennemis ! qu’il ait désarmé la Grèce liguée presque entière contre lui , et qu’en moins de deux ans il se suit mis en état d’exécuter sûrement ce que son prédécesseur avait sagement projeté : tout cela suppose une présence d’esprit, une fermeté d'àme, un courage, une intrépidité, et, plus que tout cela encore , une prudence consommée ; qualités qui font le vrai caractère d’un héros.
11 le soutint merveilleusement, ce caractère de héros , dans toute la suite de son expédition contre Darius, jusqu’au temps que nous avons marqué Plutarque a raison d’en admirer le projet seul comme l’acte le plus héroïque qui ait jamais été. Il le forma dès qu’il fut monté sur le trône , regardant ce dessein comme faisant partie, en quelque sorte , de la succession de son père. A peine alors Dgè de vingt ans, environné de périls extrêmes au dedans et au dehors de son royaume ; Ironvant l’épargne épuisée , et chargée même de deux cents talents ' de dettes que son père avait contractées; avec un corps de troupes beaucoup inférieures pour le nombre à celles des Perses : dans cet état , Alexandre tourne déjà ses vues du côté de Bnbylone et de Snse , et ne se propose rien moins que la coniiuèle d’un si vaste empire.
Etait- ce sullisancc et lémèrité de jeune homme? demande Plutarque. Non, sans doute, réplique-t-il. Jamais personne ne forma entreprise guerrière avec de si grands préparatifs et de si puissants secours. J’entends [ c’est toujours Plutarque qui parle ] la magnanimité , la prudence , la tempérance , le courage ; préparatifs et secours que lui fournit la philosophie, qu’il avait étudiée à fond ; de sorte qu’on peut dire qu’il ne fut pas moins redevable de ses conquêtes aux leçons d’Aristote , son maître , qu’aux instructions de Philippe, son père.
On peut ajouter que, selon toutes les règles de la guerre, rciilreprisc d’Alexandre devait
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«voir UH heureuï succès. Une «rmée comme la sienne, quoique peu nombreuse, composée de Macédoniens et de Grecs, c’est-à-dire de ce qu’il y avait alors de plus excellentes troupes ; aguerrie de longue main, endurcie à la fatigue et aux dangers ; formée par une heureuse expérience à tous les exercices des sièges et des combats ; animée par le souvenir de ses anciennes victoires, par l’espérance d’un butin immense, et plus encore par sa haine héréditaire et irréconciliable contre les Perses: une telle armée, conduite par Alexandre, était comme sûre de remporter la victoire sur des troupes où il y avait, à la vérité, des hommes sans nombre, mais peu de soldats.
La promptitude de l’exécution répondit à la sagesse du projet. Après s’ôlre concilié tous ses généraux ut scs oüiciers par une libéralilé qui est sans exemple, et tous ses soldats par un air de bonté, d’affabilité, et même de familiarité, qui , loin d’avilir la majesté du prince, ajoutent au respect qu’on lui porte un attachement et une tendresse à l’épreuve de tout ; il s’agissait d’étonner les ennemis par des coups hardis, de les etfraj er par des exemples de sévérité , et de les gagner enOn par des actes d’humanité et de clémence. C’est à quoi il réussit merveilleusement. Le passage du Granique, suivi d’une célèbre victoire, les deux fameux sièges de Milet et d’Halicamasse, montrèrent à l'Asie un jeune conquérant à qui nulle partie de la science militaire ne manquait. Cette dernière ville, rasée jusque dans ses fondements, jeUi partout la terreur : mais l’usage de la liberté et de leurs anciennes lois, rendu à celles qui se soumirent de bonne grâce , fit croire que le vainqueur ne songeait qu’à rendre les peuples heureux, et à leur procurer une paix tranquille et assurée.
Son impatience de se baigner, encore tout trcm|)édc sueur, dans la rivière de Cydnus, jmurrait être regardée comme une action do légèreté et de jcunes.se qui convenait peu j à sa dignité ; mais il n’en faut pas juger par nos mœurs : les anciens, qui rapportaient tous leurs exercices à ceux de la guerre, s’accoutumaient de bonne heure à se baigner et à nager. On sait qu’à Rome les jeunes gens, parmi ia noblesse , après s'étre fort échaulTés aux
exercices militaires dans le champ de Mars, à la course, à la latte, à lancer le javelot, se jetaient, tout couverts de sueur, dans le Tibre, qui coule à cété. C'est par U qu’ils se disposaient à passer les rivières et les lacs dans les pays ennemis ; car ces passages ne se font qu’aprés de pénibles marches , et après avoir été longtemps exposé aux ardeurs du soleil sons des armes pesantes ; ce qui n’arrive guère sans sueur. Ainsi l’on peut faire grâce à Alexandre de ce bain , qui pensa lui coûter cher, d’autant qu’il pouvait ignorer l’extrême froideur de cette rivière.
Les deux batailles d’issus et d’Arbelles, joignez-y le siège de Tyr, l’un des plus fameux dont il soit parlé dans l’antiquité, achevèrent de prouver qu’Alexandre réunissait en lui toutes les qualités d’un grand capitaine : habileté à choisir son terrain pour un combat , et à savoir profiler de tous ses avantages; présence d’esprit , dans le feu de l’action même, pour donner ses ordres à propos; courage et bravoure, que les dangers les plus évidents ne font qu’animer ; activité impétueuse, tempérée et réglée par une sage retenue pour ne pas selivrerànnenrdeur indiscrète ; enfin une fermeté et une constance qui n’est ni déconcertée par les contre-temps imprévus, ni rebutée par les dillicultés, quelque insurmontables qu’elles paraissent, et qui ne connaît d’autre issue que la victoire.
Les auteurs ont remarqué une grande différence entre Alexandre et son père pour la manière de faire la guerre '. La ruse, et souvent la fourberie , étaient le goût dominant de Philippe, qui cheminait sourdement et par des souterrains : son fils agissait de meilleure foi, et marchait la tête levée. L’un cherchait à tromper les ennemis par la finesse ; l’autre, à les abattre par la force. Le premier montrait plus d’adresse, le second plus de grandeur d’âme *. Nul moyen de vaincre ne paraissait honteux à Philippe : jamais Alexandre ne songea à employer la trahison. Il tenta de
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détacher du service de Darius le plus habile de scs généraux, rosispnr des voies d'honneur. Passant avec son armée près des terres de Memiion, il défendit sévèrement à ses soldats d'y faire le moindre désordre. Son but était de l'attirer dans son parti, ou du moins de le rendre suspect aux Perses '. Memnon, de son cété, se piquait de générosité envers Alexandre; et, un jour, entendant un soldat qui parlait mal d'Alexandre, je ne t'ai pas pris à ma solde, lui dit-il en le frappant de sa javeline , pour parler mal de ce prince , mais pour eombailre conlre lui.
Ce qui met Alexandre au-dessus de presque tous les conquérants, et, on peut le dire sans exagération, au-dessus de lui-méme, c’est l’usage qu'il flt de la victoire après la bataille d’issus. C'est ici le bel endroit d’Alexandre ; c'est le point de vue par lequel il a Intérêt qu'on le considère, et sous lequel il n’est pas possible qu'il ne paraisse véritablement grand. La victoire d'issus l'avait rendu maître , non encore de la personne de Darius, mais de son empire. Il avait entre les mains , outre Sysigambis, mère de ce prince , sa femme et scs filles, princesses d’une beauté qui n'avait rien de pareil dans toute l'Asie. Alexandre était jeune, il était vainqueur, il était libre et non encore tmgagé dans les liens du mariage, coutme un auteur le remarque du premier Scipion l'Africain * dans une occasion toute semblable. Cependant son camp devint pour les princesses un asile sacré , ou plutôt un temple, où leur pudeur fut mise en sûreté comme sous la garde de ta vertu même, et où elle fut respectée à un tel point , que Darius , apprenant la manière dont elles avaient été traitées, ne put s'empêcher de lever ses mains vers te ciel, et de (aire des vœux pour un vainqueur si généreux, si sage, si maître de scs passions.
Dans le dénombrement des bonnes qualités d'Alexandre, je n'en dois pas oublier une, qui est très-rare dans les grands, et qui néanmoins d’un côté fait bonneur i l’humanité , et de l'autre procure la plus grande douceur de la vie ; c'est d'avoir été capable d’une amitié tendre , ouverte, eire<tive, constante, sans dédain,
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sans faste , dans une si haute fortune , laquelle ordinairement se renferme en elle-même, met sa grandeur à abaisser tout ce qui l'environne, et s’accommode mieux d'tlmes serviles que d’amis libres et sincères.
Alexandre chérissait ses officiers et ses soldats , .se communiquait familièrement i eux ; les admettait à sa table , à ses exercices , à ses entretiens ; s'intéressait véritablement et de cœur à leurs dilTérentes situations ; s’inquiétait sur leurs maladies , se réjouissait de leur guérison , et prenait part i tout ce qui leur arrivait. On en a des exemples dans Éphestion, dans Ptolémée , dans Cratère, et dans beaucoup d’autres. Un prince qui a Un vrai mérita ne perd rien de sa dignité en s'abaissant et se familiarisant de la sorte; il n’en devient que plus respectable et plus aUnable. Tout homme d'une grande taille ne craint pas de se mettre de niveau avec les autres , il est bien sAr qu'il les passera de la tête. Il n'y a qu'une petitesse réelle qui ait intérêt de ne pas se mesurer avec des hommes d'une taille plus haute , et de ne pas se trouver dans la foule.
Alexandre était aimé parce qu'on sentait qu'il aimait le premier. Cette conviction remplissait les troupes d’ardeur pour lui plaire et pour réussir, de docilité et de promptitude pour l’exécution des Ordres les plus dirâciles , de constance dans les situations les plus rebutantes , d'un déplaisir sensible et profond de l'avoir mécontenté en quelque chose.
Que manque-t-ii jusqu'ici i la gloire d’Alexandre ? La vertu guerrière a paru dans tout son éclat; la bonté, la clémence, la modération , la sagesse , y ont mis le comble, et y ont ajouté un lustre qui en relève infiniment le mérite. Supposons que. dans cet état , Alexandre , pour mettre en sûreté sa gloire et ses victoires , s'arrête tout court , qu'il nieUe luiméme un frein à son ambition , et que de la même main dont il a terrassé Darius , U le rétablisse sur le trône ; qu’il rendu l’Asie Mineure , habitée presque tout entière par de» Grecs, libre et indépendante de la Perse; qu’il se déclare le protecteur de toutes II*» villes et de tous les étals de la Grèce pour leur as.surer leur liberté et les laisser vivre selon leurs lois; qu’il rentre ensuite dans la Macédoine, et que lé, content des bornes légitimes de son empire.
il mette toute sa gloire et toute sa joie i le rendre heureux, à y procurer l'abondance, à y faire fleurir les lois et la justice , à y mettre la vertu en honneur, à st; faire aimer de scs sujets; qu'cnfm, devenu par la terreur de ses armes, et encore plus par la renommCe de ses vertus , l'admiration de tout l’univers , il se voit en quelque sorte l’arbitre de tous les peuples, cl exerce sur les coeurs un empire bien plus stable et bien plus honorable que celui qui n'est fondé que sur la crainte ; en supposant tout cela, y aurait-il eu jamais un prince plus grand, plus glorieux, plus respectable qu'Alcxaudrc?
l’our prendre un tel parti , il faut une grandeur d’àrae et un goût épuré sur la vraie gloire, dont l'histoire fournil peu d'exemples. On ne fait point réllcxion que la gloire ' qui suit les conquêtes les plus brillantes n’approche point de la réputation d’un prince qui a su mépriser et dompter l'ambition , et mettre un frein à une puissauec qui était sans bornes. Alexandre était bien éloigné de cette disposition. Son boidieur continuel , qui ne fut interrompu par aucune adversité , l'enivra cl le changea à un |)oinl qu’on ne le reconnut plus ; et je ne sais si jamais le poison de la prospérité eut un effet plus prompt et plus efficace.
Seconde iMrlie.
Depuis le siège de Tyr, qui suivit de près la bataille d’issus , et oh Alexandre fil paraître tout le courage et toute l’habileté d’un grand I capitaine, on voit les vertus elles grandes qualités de ce prince dégénérer tout i coup , et faire place aux vices les plus grossiers et aux passions les plus brutales. Si, il travers les excès où il se livre , on voit encore briller de temps en temps des marques de bonté, du douceur, de modération , c’est l’elTct d’un naturel heureux, qui n’est pas entièrement étouffé I>ar te vice, mais qui en est dominé.
Y eut-il jamais une entreprise plus folle et
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plus extravagante que celle de traverser les plaines sablonneuses de la Lybie , d’exposer son armée à périr de soif et de fatigue, d’interrompre le cours de ses victoires, et de laisser il son ennemi le temps de mettre sur pied de nouvelles troupes , pour aller au loin se faire nommer le flls de Jupiter Ammnn , et acheter à grands frais un titre qui ne pouvait servir qu’à le rendre méprisable ?
Quelle petitesse pour Alexandre de retrancher de ses lettres', depuis qu’il eut défait Darius, le mot grec qui signifie «a/iit*, excepté de celles qu’il écrivait à Phocion et à Antipater! comme si ce titre, parce qu’il était employé par tous les autres hommes, eût pu dégrader un roi , qui par son état même est obligé de procurer on du moins de souliaiter à tous ses sujets le bonheur désigné par ce terme.
De tous les vices il n'en est point de si bas ni de si indigne , Je ne dis pas d’un prince , mais d’un honnête homme , que l’ivrognerie ; le nom seul en fait horreur , et ne peut se souffrir. Quel honteux plaisir, que de passer les jours et les nuits à boire , de continuer des débauches pendant des semaines entières, de se piquer de vaincre tous les autres en intempérance , et de risquer sa vie pour une telle victoire ! Sans parler des infamies qui accompagnaient ces débauches , quelles oreilles peuvent soutenir les discours insensés d'un flls qui , la tête échauffée par le vin , prend à tâche de décrier son père, d’avilir sa gloire, et de se préférer à lui sans ménagement et sans pudeur’? L’ivresse n’est que l’occasion, non hi cause, de ces excès. Elle découvre ce qui est dans le cœur , mais ne l’y met pas. Alexandre , enflé par ses victoires , avide et insatiable de louan ges , enivré de son propre mérite, plein de jalousie ou de mépris pour tous les autres, pouvait , lorsqu’il était de sang-froid , dissimuler ses sentiments ; le vin nous le montre tel qu’il est.
Que dire du meurtre cruel d’un ancien ami, indiscret à la vérité et téméraire , mais ami ? de la mort du plus honnête homme qui fût à la suite de ce prince, dont tout le crime était de n’avoir pu lui rendre des hommages
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ilivins? du supplice de deux de ses principaux olUciers , condamnais sans preuves et sur les plus légers soupçons?
Je passe sous silence beaucoup d'autres vices , dont on no peut juslifier la mémoire d'Alexandre, et qui lui sont assez généralement imputés, pour n'examiner plus en lui que le guerrier et le conquérant , qualités sous It'squelles seules on a coutume de le considérer et qui lui ont attiré l'estime de tous les siècles et de tous les peuples. Il s'agit de savoir si cette estime est aussi bien fondée qu'on le pense assez communément.
J'ai déjà déclaré qne jusqu'à la bataille d'issus , et au siège de Tjr exclusivement , on ne pouvait refuser à Alexandre la gloire de grand capitaine et de grand guerrier. Je doute pourtant que , même dans ces premières années , on doive le mettre au-dessus de l’bilippe son père, dont les actions, pour être moins éclatantes, n'en sont pas moins estimées par les bons connaisseurs et par les gens du métier. Philippe, en montant sur le trône, trouva tout à faire. Il lui fallut jeter lui-méme les fondements de sa fortune , sans attendre d'ailleur.s ni facilité ni secours. Il fut seul l'auteur et l'artisan de sa puissance et de sa grandeur. Il se trouva obligé de former lui-méme ses troupes aussi bien que ses officiers ; de les dresser à tous les exercices de l'art militaire; de les discipliner, de les aguerrir : et c'est uniquement à ses soins et à son habileté que la 3Iacédoinc dut l'établissement de la fameuse phalange, c’est-à-dire des meilleures troupes qui fussent alors , et auxquelles Alexandre fut redevable de toutes ses conquêtes. Que d'obstacles Philippe n'eût-il point à surmonter pour se saisir de 1a domination qu'Atliénes , Sparte et Tliébes avaient successivement exercée dans la Grèce I Ck: ne fut qu'à force de batailles et de victoires (et contre quels peuples! ) qu'il réduisit les Grecs à le reconnaître pour leur chef. Voilà donc les voies toutes préparées à Alexandre pour l'exécution du grand dessein dont son père lui avait tracé le plan , et sur lequel il lui avait laissé d'excellentes instructions. ür, qui peut douter qu'il ne fût beaucoup moins dilGcile de soumettre l'Asie avec le secours des Grecs que de soumettre les Grecs si souvent vainqueurs de l'Asie?
Mais, sans s'arrêter à la comparaison d'Alexandre avec Philippe , qui ne peut être qu'à l’avantage du dernier dans l’esprit de quiconque ne mesure point les héros au nombre des provinces qu’ils ont conquises , mais à la juste valeur de leurs actions , quel jugement duiton porter d’Alexandre depuis scs victoire.s contre Uarius? et est-il possible de le proposer . dans ses dernières années , comme le modèle d’un grand homme de guerre et d'un glorieux conquérant ?
Je commence, dans cet examen, par ce qui est , du consentement de tous ceux qui ont écrit sur ce sujet , le fondement de la solide gloire d’un héros , je veux dire la justice de la guerre qu’il entreprend , sans quoi ce n'est plus un conquérant ni un héros , mais un usur|>ateur et un brigand. Alexandre , en portant la guerre dans l'Asie, et tournant ses armes contre Uarius, avait un prétexte plausible et honnête , parce que les Perses avaient été de tout temps et étaient encore les ennemis déclarés des Grecs , dont il avait été nommé le généralissime , et dont il se pouvait croire obligé en celle qualité de venger les injures ; mais quel titre avait-il contre une inlinité de peuples , à qui le nom même de la Grèce éUiit inconnu , et qui ne lui avaient jamais fait aucun tort ? L'ambassadeur des Scythes parlait fort sensément quand il lui disait: Qu'avonsnous à dêmiltr avec loi 7 Jamais nous n'avons mis le pied dans Ion pays. Ifesl-il peu permis à ceux qui viveni dans les bois d'ignorer qui lu es el d'où lu viens? Tu le vanles de venir pour exterminer les voleurs : lu es toi-méme le plus grand voleur de la Irrrc.Yoilà la juste délinition d’Alexandre , el dont il u’y a rien à rabattre.
Un pirate lui parla dans le même sens, et avec encore plus d'énergie '. Alexandre lui demandait quel droit il croyait avoir d'infester les mers. Le même que toi , lui répondit-il avec une üère liberté, d'infester l'univers.
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Mais , parte que je le fais avec un petit bâtiment , on m’appelle brigand ; et parce que tu le fais acte une grande flotte , on te donne le nom de conquérant. La rè)>oiisc , dit saint Augustin qui nous a conservé ce petit fragment de Cicéron , était pleine d’esprit et de vérité.
Si donc il doit demeurer pour constant , et nul homme raisonnable ne le révoque en doute, que toute guerre entreprise uniquejucnt par ambition est injuste , et rend le prince qui l’entreprend responsable de tout le sang qui y est répandu , quelle idée devoiw-nnus avoir des dernières conquêtes d’Alexandre? Il n’y eut jamais d’ambition plus folle, disons mieux, plus furieuse* que celle de ce prince. Sorti d'un petit coin de la terre, et oubliant les bornes étroites de son domaine paternel , après qu’il s’est étendu au loin, qu’il a subjugué, non-seulement les Perses , mais les Bactrinis et les Indiens, qu'il a entassé royaumes sur royaumes, il se trouve encore érélieit;et, déterminé é forcer, s’il le peut, les barrières de la nature , il songe à chercher un nouveau monde, et ne craint point de sacrifier des millions d’hommes ou à son ambition ou à sa curiosité. On dit qu’ Alexandre , lorsqu’il oull dire au philosophe Anaxarque qu’il y avait une inRnité de mondes* , pleura du déses|K)ir qu’il conçut de ne parvenir jamais à lus conquérir tous , puisqu’il n’en avait pas encore conquis un .seul. Sénèque a-t-il tort de comparer ces pri'tendus héros, qui ne se sont rendus illustres que pas le malheur des peuples*, à un
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incendie et à un déluge qui ravagent et détruisent tout, ou à des bétes féroces qui en vivent que de sang et de carnage.
Alexandre, violemment entraîné vers la gloire ', dont il ne connaissait ni bi nature ni les justes t)ornes, se piquait de marcher sur les pas d’Hcrcule, et même de porter encore plus loin que lui ses armes victorieuses. Quelle ri“sstmiblance y a>ail-il, dit le même Séni-que, entre ce sage conquérant et un jeune insensé à qui son heureuse témérité tenait lieu de mérite et de vertu ; Hercule, dans ses expéditions, ne lit point de conquéti's pour lui-méme. Il parcourut l’universcomme dompteur des monstres, comme ennemi des méchants, comnw vengeur des bons, comme pacificateur des terres et des mers. Alexandre au contraire , injuste brigand dès sa jeunesse, cruel ravageur dc-s jirovinccs, infâme meurtrier de scs amis, lit consister son bonheur et sa gloire è se rendre formidable à tous les mortels, oubliant que ce ne sont pas seulement les animaux féroces qui se font craindre, mais que dans les plus lâches même on redoute souvent leur venin.
.Mais laissons cette première considération, (|iii nous représente les ( onquérants comme des fléaux que la colère de Dieu envoie dans le monde |H>ur le punir; et examinons lt% dernières conquêtes d’Alexandre en elles-mêmes, IHiur voir ce qu’il en faut penser.
I.,es actions de ce prince, il faut l’avouer, ont un brillant qui éblouit el qui étonne l’imagination avide du grand el du merveilleux. Son enthousiasme de valeur transporte ceux qui lisent son histoire, comme il l’a transporté luimême. Mais doit-on donner le nom de courage et de râleur à une hardiesse aveugle, té-
« l«llum quàm Inondatlo ..qaàm conn«gniio.»(ftcfiBc. .\af. Qv0tit. Ifb. 3, \npriffat.)
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mérairc, impt'liiousn, qui ne roniiatt point du règles, qui nu consulte point la raison, et qui n'a pour guide qu’une ardeur insensée de fausse gloire et un désir effréné de se distinguer i queU|ue prix que ce soit? Ce caractère ne convient qu’à un aventurier , qui est sans suite, qui ne répond que de sa vie, et qui, par cette raison, peut être employé pour un coup de main. Il n'en est pas ainsi du prince. Il est responsable de .sa vie à toute l’armée, et à tout son royaume. Hors quelques occasions fort rares où il est obligé de payer de sa personne et de partager le danger avec les troupes pour les sauver , il doit se souvenir qu’il y a une extrême différence entre un général et un simple soldat. La véritable valeur ne pense point à se produire; elle n’est point occupée du soin de sa réputation , mais du salut de l’armée ; elle s’écarte également , et d’une sagesse timide qui prévoit et craint tous les inconvénients, et d’une ardeur brutale qui cherche et affronte gratuitement les périls. En un mot, pour former un général accompli, il faut que la prudence tempère et régie ce que la valeur a de féroce, et que la valeur à son tour anime et échauffe ce que la prudence a de froid et de lent.
Reconnall-on Aleiandreà ces traits?Quand on lit son histoire , et qu’on le suit dans ses sièges et dans ses combats , on est dans des alarmes continuelles pour lui et pour son armée , et l’on croit à chaque moment qu’il va périr. Ici c’est un fleuve rapide qui est prés de l’entraîner el de l’engloutir ; là c’est un roc escarpé où il grimpe et où il voit autour de lui des soldats ou percés par les traits des ennemis, ou renversés par des pierres énormes dans des précipices. On tremble quand on voit dans une bataille la hache prête à lui fendre la tête ; et encore plus quand on le voit seul dans une place où sa témérité l’a engagé, exposé à tous les traits des ennemis. Il comptait sur des miracles : mais rien n’est plus déraisonnable , dit Plutarque ; car les miracles ne sont pas sûrs , et les dieux se lassent enfin de conduire et de conserver des téméraires qui abusent de leurs secours.
Le même Plutarque dans un traité ’ où il
> Plut. (leForliu. Alex.or.3,pag. 3it.
t Ce traité, s'il rat de Plutarque, parait UD truil de sa Jeunesse , et resseut beaucoup la déclomatiou.
fait l’éloge d’Alexandre, pour le présentoi comme un héros accompli, fait un longdéiiomhrement de toutes les blessures qu’il a reçues, sans qu’aucune partie de son corps, depuis la tête jusqu’aux pieds, ait été épargnée, et il prétend que la fortune, en le criblant ainsi de coups, n’a fait que mettre son courage dans une plus grande évidence. Un grand capitaine ', dont il fait ailleurs l’éloge, n’en jugeait pas ainsi *. On le louait d’une blessure qu’il avait reçue dans une bataille ; et pour lui , il s’en excusait comme d’une faute de jeune homme, et comme d’une témérité condamnable. On a remarqué, à la louange d’Amiibal , et je l’ai déjà observé ailleurs , que , dans les différents combats qu’il donna, il ne fut point blessé Je ne sais si jamais César le fut.
Lne dernière observation , et qui regarde en général toutes les expéditions d’Alexandre dans l’Asie, doit beaucoup diminuer du mérite de scs victoires et de l’éclat de sa réputation; c’est le caractère des peuples contre qui il a eu à combattre. Titc-Livc, dans une digression où il examine quel eût été le sort des armes d’Alexandre s’il les eût tournées du côté de l’Italie, et où il montre que Rome sûrement aurait arrêté scs conquêtes, insiste beaucoup sur la réflexion dont je parle. Il 0|>pose à ce prince, pour le courage, un grand nombre d’illustres Romains, qui lui auraient tenu tête en tout ; et pour la prudence , cet auguste sénat , que Cinéas ,- pour en donner une juste idée à Pyrrhus, son maître, disait être composé d’autant de rois. « S'il était venu « contre les Romains, dit Tite-Live, il aurait « bientôt reconnu qu’il n’avait plus affaire à « un Darius *, qui chargé de pourpre et d’or,
« vain appareil de sa grandeur , et traînant
< TiiiK)lhé«.
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« avec lui une troupe de remmes et d'eunua ques, était plutôt utie proie qu’un ennemi; « cl qu'il vainquit en effet sans presque ver- « ser de sang, et sans avoir besoin d’autre mé- « rite que celui d’oser mépriser ce qui n’était « digne que de mépris. L’Italie lui aurait paru « bien différente des Indes, qu’il traversa « dans une partie de débauche avec son ar- R mée noyée dans le vin ; surtout quand il au- « rait vu les forêts de l’Apulie, les montagnes K de la Lucanie, et les traces encore récentes R de la défaite d’Alexandre son oncle, roi R d’Épire, qui y était péri. » L'historien ajoute qu'il parle d’Alexandre non encore gâté et corrompu par la prospérité, dont le poison subtil ne se fit jamais sentir à personne plus vivement qu’à lui; et il conclut qu’après un tel changement, il serait arrivé en Italie bien différent de ce qu’il avait paru jusque-là.
Ce raisonnement de Tite-Live fait voir qu’Alexandrc dut ses victoires en partie à la faiblesse de ses ennemis, et que, s’il eût rencontré des peuples belliqueux et aguerris comme les Romains , et des généraux habiles et expérimentés comme ceux de cette nation , le cours de ses victoires n’eût été ni si rapide ni si continu. Cependant voilà par oû il faut juger du mérite d’un conquérant. Annibal et Scipion passent pour deux des plus grands capitaines qui aient jamais été. Pourquoi cela? Parce qu’ayant de part et d’autre tout le mérite guerrier , leur expérience, leur habileté, leur fermeté, leur courage ont été mis à l’épreuve, et ont paru dans tout leur jour. Donnez-leur à l’un ou à l’autre un antagoniste inégal, et qui ne réponde point à leur réputation : on n’en a plus la même idée; et leurs victoires, en les supposant les mêmes, n’ont plus le même éclat et ne méritent pas les mêmes louanges.
On se laisse trop éblouir par les actions brillantes et par un dehors fastueux, et on se livre trop aveuglément aux préjugés et aux préventions. Alexandre avait de grandes qualités, on ne peut le nier. Mais qu’on mette dans l’autre plat de la balance ses défauts et ses vices ' : une estime présomptueuse de lui-
* a Rcrerre in tanto rege pigcl superbam tnuUtioDem « vesUs, et desideratas bumi jacenUum adulationes. eliam « viclto Macedonibus graves, ncdùm vicloribus; et fœda « supplicia, et inter vinum etcpulas cedes amicorum , cl
même ; un mépris dédaigneux des autres , et même de son père ; une soif ardente de la louange et de 1a fiatteric ; la folle pensée de se faire croire fils de Jupiter, de se faire attribuer la divinité, d’exiger d’un peuple libre et vainqueur, des hommages serviles et de honteux prosternements; l’indigne excès des débauches et du vin ; une colère violente, et qui va jusqu’à une brutale férocité ; le supplice injuste et cruel de ses plus braves et plus fidèles officiers; le meurtre de ses meilleurs omis au milieu de la joie des festins : croit-on, dit Tite- Live, que tous ces défauts ne fassent point de tort à la réputation d’un conquérant? Mais l’ambition effrénée d'Alexandre, qui ne connaît ni régie ni mesure , l’audace téméraire avec laquelle il affronte les dangers sans raison et sans nécessité, la faiblesse et le peu de mérite guerrier des peuples qu’il a eu à combattre, tout cela n’affaiblit-il point les raisons qu’on croit avoir de lui donner le surnom de grand, et la qualité de héros? J’en laisse le jugement à la sagesse et à l’équité du lecteur.
Pour moi , je suis étonné que tous tes orateurs qui entreprennent de louer un prince ne manquent jamais de le comparer avec Alexandre. Ils pensent avoir épuisé l’éloge quand ils l’ont égalé à ce roi ; ils ne voient rien au delà, et ils croiraient avoir négligé un dernier trait pour la gloire de leur héros , s’ils ne le relevaient par celle comparaison, il me semble qu’il y a dans cet usage assez ordinaire un faux goût, un défaut de justesse, et, si j’osais le dire, une dépravation de jugement qui doit blesser tout esprit raisonnable ; car enfin Alexandre était roi, il en devait remplir les devoirs et les fonctions comme il en avait le caractère. On ne voit point en lui les premières, les principales, les plus excellentes vertus d’un grand roi, qui sont d’élrc le père, le tuteur, le pasteur de son peuple ; de le gouverner par de bonnes lois ; de le rendre florissant par le commerce de terre et de mer, et par le progrès des arts; d’y faire régner l’abondance et la paix; d’empôcber l’oppression et la vexa-
R vanliRlom cmcniipndæ slirpis. Quid ,1 viol amor in dics ff fierel aertor, quidii Irux ac iircfervidaira (liée quid- « quam duhium iiiler ftcriplorcs refero); iiullaiic bsc ■ demoa impcriloc ils virtulUHii ducimus. t » (Liv. lib. 9 . U. 17.)
lion (II! !<cs siijols; d'tMilrelenir une douce hnrmonie entre tous les ordres de rélat , de les faire tous concourir, selon leur mesure, au bien commun ; de s'occuper à rendre justice k tous ses sujets, à écouter leurs différends, t les accorder; de se regarder comme l’homme de son peuple , chargé de pourvoir à tous scs besoins et de lui procurer toutes les douceurs de la vie. Or Alexandre , qui , presque dés le moment qu’il fut monté sur 1e trône, quitta la Macédoine sans y avoir jamais depuis remis le pied , n’a eu rien de tout cela» ce qui est pourtant le capital , le solide, le principal dans un grand roi.
Un ne voit en lui que les qualités d’un second rang , qui sont les guerrières ; et il les a toutes outrées, poussées à des excès téméraires et oriieux , portées jusqu’è la folie et à la fureur, pendant qu’il laissait son royaume exposé aux rapines et aux vexations d’Antipater, toutes les provinces conquises livrées aux pHleries et à l’avarice insatiable et cruelle des gouverneurs , qui portèrent si loin leurs concussions, qu’ Alexandre fut contraint de les faire punir de mort. Il ne mit pas plus d’ordre dans son armée. Les soldats , après avoir pillé les richesses de l'Orient , après avoir été comblés des bienfaits du prince, devinrent si déréglés, si débauchés , si perdus de vices , qu’il se vit obligé de payer leurs dettes par une libéralité (le trente millions. Quels hommes ! Quelle école ! quel fruit des victoires ! Est-ce beaucoup honorer un prince et embellir son panégyrique , que de le comparer à un tel modÿcV
Il parait i la vérité que les Romains conservèrent un grand respect pour la mémoire d’Alexandre ; mais je ne sais si , dans les beaux temps de la république, il eût pas.sé pour un si grand homme. César, voyant sa statue dans un temple en Espagne', lorsqu'il en avait le gouvernement après sa prëlure , ne put s’empêcher de pousser des gémissements et des soupirs , en comparant le peu de belles actions qu’il avait faites jusque-là, avec les grands exploits de ce conquérant. On disait ' que Pom-
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pée , dans un de s(î9 triomphes , parut revêtu de la casaque de ce prince. Auguste pardonna à ceux d’Alexandrie , en considération de leur fondateur. Caligula , dans une cérémonie où il SC donnait pour un grand conquérant , endossa la cuirasse d’Alexandre. Mais personne ne pousse ce zèle si loin que l’empereur Caracalla. Il se servait d’armes et de gobelets semblables à ceux de ce roi. Il avait dans ses troupes une phalange macédonienne. Il persécuta les péripatéticiens, et voulut jeter au feu tous les livres d’Aristote leur maître , parce qu’on l'avait soupçonné d’avoir été complice de l’empoisonnement d’Alexandre.
Je puis , ce me semble , assurer que , si une personne sensée et équitable lit de suite avec attention les vies des hommes illustres de Plutarque , il lui restera une impression secréte et profonde , qui lui fera regarder Alexandre comme un des moins estimables dans ce nombre. Que serait-ce si nous avions les vies d'Épamiiiondas , d’Annibal , de Scipion , dont on 1 ne peut trop regretter la perle’? Combien Alexandre , avec tous ses titres de grandeur et toutes scs conquêtes, paraltrait-il médiocre, même pour le mérite guerrier, auprès de ces hommes véritablement grands et dignes de toute leur réputalion !
g XX. — Biri.EX(0!(s de XI. Bomcst , avag(;E de
Mexdx, hie les Peeses. (.esGeeo et lu Macèdo-
niEKS.
On ne me saura pas mauvais gré d’insérer ici une partie des admirables réilcxions d(! M. Bossuet , évêque de Meaux , sur ce qui regarde le caractère et le gouvernement des Perses , des Grecs et des Macédoniens , dont l'Iiistoirc nous a occupés jusqu'ici.
Les Grecs ', dont plusieurs d'abord avaient vécu sous un gouvernement monarchique, s’étant policés peu à peu, se crurent capables de se gouverner eux mêmes, et la plupart des villes se formèrent en républiques. Mais de sages législateurs, qui s’élevèrent en chaque pays, un Thalès, un Pythagorc, un Pittacus, un Lycurgue , un Solon , et tant d’autres que
( DlKoun sur l'UUloire universelle, liotsiésne p.inle, chap. t.
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l'hisloire marque, cmpfchùrcnt que la liberté ne ilégéiiérill eu licenee. Res lois simplement éerites, et en petit nombre, tenaient les peuples ilans le devoir, et les faisaient eoncourir au bien commun du pays.
L’idée d(^ liberté qu'une telle conduite inspirait était admirable ; car la liberté que se fleuraient les Grecs était une liberté soumise à la loi , c’est-ù-dire à la raison même reconnue par tout le peuple. Us ue voulaient pas que les hommes eussent du pouvoir parmi eux. Les magistrats , redoutés durant le temps de leur ministère, redevenaient des particuliers, qui ne gardaient d’autorité qu’autant que leur en donnait leur expérience. Iji loi était regardée comme la maîtresse ; c’était elle qui établissait Itïs magistrats, qui en réglait le pouvoir , et qui enfin châtiait leur mauvaise administration. L’avantage de ce gouvernement était que les citoyens s’affectionnaient d’autant plus à leur pays, qu’ils se conduisaient en commun , et que chaque particulier pouvait parvenir aux premiers lionneurs.
Ce que fit la philosophie pour consener l’état de la Grèce n’est pas croyable. Plus ces peuples étaient libres, plus il était nécessaire d’y établir par de bonnra raisons les règles des mœurs et celles de la société. Pythagore, Tha- 1(V, Anaxagore, Socrate, Architas, Platon, Xénophon , Aristote et une infinité d’autres, remplirent la Grèce de ces beaux préceptes.
Pourquoi parler des philosophes? Les poètes mémi^ , qui étaient dans les mains de tout le peuple, l'instruisaient plus encore qu’ils ne le diverti.ssaient. Le plus renommé des conquérants regardait Homère comme un maître qui lui apprenait à bien régner. Ce grand poète n’apprenait pas moins à bien obéir et îl être bon citoyen.
Quand la Grèce, ainsi élevée, regardait les Asiatiques avec leur délicatesse, avec leur parure et leur beauté semblables i celles des femmes, elle n’avait que du mépris pour eux ; mais leur forme de gouvernement, qui n’avait pour règle que la volonté du prince , maîtresse de toutes les lois et même des plus sacrées , lui inspirait de l’horreur ; et l’objet le plus odieux qu’eût toute la Grèce , étaient les barbares.
Cette haine était venue aux Grecs • dés les
» Isocr. in Pancçyr.
premiers temps, et leur était devenue comme naturelle. Une des choses qui faisaient aimer la imésie d’Homère c’est qu’il chantait les victoires et les avantages de la Gerèc sur l’Asie. Ru célé de l’Asie était Vénus, c’est-à-dire les plaisirs, les folles amours et la mollesse; du cûté de la Grèce était Junon , c’est-à-dire la gravité avec l’amour conjugal, Mercure avec l’éloquence, Jupiter et la sagesse |H>litique. Ru côté de l’Asie était Mars impétueux et brutal, c’est-à-dire la guerre faite avec fureur: du côté ■ de la Grèce était Pallas, c’est-à-dire l’art militaire et la valeur conduite par l’esprit. La Grèce, depuis ce temps , avait toujours cru que l’intclligeuce et le vrai courage étaient son partage naturel : elle ne pouvait souffrir que l’Asie pensât à la subjuguer ; et, en subissant ce joug , elle eût cru assujettir la vertu à la <blupté , l’esprit au corps, et le véritable courage à une force insensée qui consistait seulement dans la multitude.
La Grèce était pleine de ces sentiments quand elle fut attaquée par Rarius , fils d’Hystaspe, et par Xcrxès, avec des années dont la grandeur paraît fabuleuse , tant elle est énorme. La Perse éprouva plusieurs fois à .son dommage ce que peut la disc ipline contre la multitude et la confusion , et ce que peut la valeur conduite avec art contre une impétuosité aveugle.
Il ne restait à la Perse, tant de fois vaincue, que de mettre la division parmi les Grecs; et l’état même où ils se trouvaient par leurs victoires rendait cette entreprise facile'. Comme la crainte les tenait unis , la victoire et la confiance rompirent l’union. Accoutumés à combattre et à vaincre, quand ils crurent n’avoir plus à craindre la puissance des Perses, ils se tournèrent les uns conirc les aulres.
Parmi tontes les républiques dont la Grèce était composée, Athènes et Lacédémone étaient sans comparaison les principales. Ces deux grandes républiques , absolument contraires dans leurs mœurs et dans leur conduite, s’embarrassaient l’une l’autre dans le dessein qu’elles avaient d’assujettir toute la Grèce; de sorte qu’elles étaient toujours ennemies, plus encore par la contrariété de leur* intérêts, que par l’incompatibilité de leurs humeurs.
Ijcj villes grecques ne voulaient la domina-
* l’I.il. de Lcg. llb, 3.
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lion ni de l’une ni de l’aulrc ; car, outre que chacune souhaitait pouvoir conserver sa liberté , elles trouvaient l'empire de ces deux républiques trop rdcheux. On a vu que la, guerre du Péloponnèse et les autres furent toujours causées ou entretenues par les jalousies de Lacédémone et d’Athènes : mais ces mêmes jalousies qui troublaient la Grèce la soutenaient en quelque façon , et l'empêchaient de tomber dans la dépendance de l’une ou de l'autre de ces républiques.
Les Perses aperçurent bientôt cet état de la Grèce. Ainsi tout le secret de leur politique était d'entretenir ces jalousies et de fomenter ces divisions. Lacédémone , qui était plus ambitieuse, tut la première i les faire entrer dans les querelles des Grecs. Ils y entrèrenl, dans le dessein de se rendre maîtres de toute la nation ; et, soigneux d’alfaiblir les Grecs les uns par les autres , ils n’attendaient que le moment de les accabler tous ensemble'. Déjà les villes de Grèce ne regardaient dans leurs guerres que le roi de Perse, qu’elles appelaienl U yrand-riii ou le roi par excellence , comme si elles se fussent dèjù comptées pour sujettes. Mais il n'était pas possible que l’ancien esprit de la Grèce ne se réveillât à la veille de tomber dans la servitude et entre les mains des barbares. Agésilas , roi de Lacédémone , fit trembler les Perses dans l’Asie Mineure , et montra qu’on les pouvait abattre. Leur faiblesse parut encore davantage par le glorieux succès de la retraite des dix mille Grecs qui avaient suivi le jeune Gyrus.
Toute la Grèce vit alors, plus que jamais , qu'elle nourrissait une milice invincible à laquelle tout devait céder, et que ses seules divisions la pouvaient soumettre à un ennemi trop faible pour lui résister quand elle serait unie.
Philippe, roi de Macédoine , également habile et vaillant, ménagea si bien les avantages que lui donnait, contre tant de villes et de républiques divisées, un royaume, petit à la vérité , mais uni , et où la puissance royale était absolue , qu’ù la lin , moitié par adresse et moitié par force , il se rendit le plus puissant de la Grèce , et obligea tous les Grecs à mar-
• IMaL de Leu. lit* 3 — Ivo r iu ranegtr.
cher sous ses étendards contre l’eniiemi commun. II fut tué dans ces conjonctures ; mais Alexandre, son fils, succéda à son royaume et à ses desseins.
Il trouva les Macédoniens , non-seulement aguerris, mais encore triomphants, et devenus par tant de succès presque autant supérieurs aux autres (îrecs en valeur et eu discipline que les autres Grecs étaient au-dessus des Perses et de leurs semblables.
Darius , qui régnait en Perse de son temps , était juste, vaillant, généreux , aimé de ses peuples , et ne manquait ni d’c.sprit ni de vigueur pour exécuter scs desseins. >Iais , si on le compare avec Alexandre; son esprit, avec ce génie perçant et sublime ; sa valeur, avec la hauteur et la fermeté de ce courage invincible qui SC scniait animé par les obstacles, avec cette ardeur immense d’accroître tous les jours son nom , qui lui faisait sentir au fond de son cœur que tout lui devait céder coinine à un homme que sa destinée rendait supérieur aux autres, confiance qu’il inspirait non-sculemcnl à ses chefs , mais encore au moindre de ses soldats , qu’il élevait, par ce moyen, audessus des difficultés et au-dessus d’eux-mémes; on jugera aisément auquel des deux appartenait la victoire.
Si l'on joint à ces choses les avantages des Grecs cl des Macédoniens au-dessus de leurs ennemis, on avouera que la Perse, allaquéc par un tel héros et par de telles armées , ne pouvait plus éviter de changer de maître. Ainsi l’on découvre en même temps ce qui a ruiné l’empire des Perses, et ce qui a élevé celui d'Alexandre.
Pour lui faciliter la victoire, il arriva que la Perse perdit le seul général qu’elle pût opposer aux Grecs ; c’était Memnon , Rhodicn. Tant qu' Alexandre eut en tête un si fameux capitaine, il put se glorifier d'avoir vaincu un ennemi digne de lui. Au commencement d’une diversion , qui déjà inquiétait toute la Grèce , Memnon mourut, et Alexandre mit tout uses pieds.
Ce prince fil son entrée dans Babylonc avec un éclat qui surpassait tout ce que l’univers avait jamais vu; et, après avoir vengé In Grèce , après avoir subjugué avec une promptitude incroyable toutes les terres de In domination
persane, pour assurer de lous côlès son nouvel empire , ou plutôt pour contenter son ambition et rendre son nom plus fameux que celui deBaccIms, il entra dans les Indes, où il poussa ses conquôles plus loin que ce célèbre vainqueur. Mais celui que les déserts , les fleuves et les montagnes n'étaient pas capables d’arréler, fut contraint de céder à ses soldats rebutés, qui lui demandaient du repos.
Il revint à Babylone, craint et respecté, non pas comme un conquérant , mais comme un dieu. Mais cet empire formidable qu’il avait conquis ne dura pas plus longtemps que sa vie, qui fut fort courte. A l’ôge de trente-trois ans, au milieu des plus vastes desseins qu'un homme eût jamais conçus , et avec les plus justes espérances d’un heureux succès, il mourut sans avoir eu le loisir d’établir solidement ses alfaircs, laissant un frère imbécile et des enfants en bas ôge, incapables de soutenir un si grand poids.
Mais, ce qu’il y avait de plus funeste pour sa maison et pour son empire, c’est qu’il laissait des capitaines à qui il avait appris à ne
respirer que l’ambition et la guerre. Il prévit à quels excès ils se porteraient quand il ne serait plus au monde. Pour les retenir, et de peur d’en être dédit, il n’osa nommer ni son successeur, ni le tuteur de ses enfants. Il prédit seulement que ses amis célébreraient ses funérailles avec des batailles sanglantes, et il expira dans la fleur de son âge , plein des tristes images de la confusion qui devait suivre sa mort.
En eO'et, la Macédoine, son ancien royaume, tenu par ses ancêtres depuis tant de siècles, fut envahi de tous côtés comme une succession vacante ; et, après avoir été longtemps la proie do plus fort , il passa enfin è une autre famille. Ainsi ce grand conquérant, le plus renommé qui fut jamais, a été le dernier roi de sa race. S’il fût demeuré paisible dans la Macédoine, la grandeur de son empire n’aurait pas tenté ses capitaines, et il eût pu laisser â ses enfants le royaume de ses pères. Mais, parce qu’il avait été trop puissant, il fut cause de la perte de tous les siens : et voilà le fruit glorieux de tant de conquêtes !
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AVANT-PROPOS
S 1. — CaKACTUIR BT PLA!< 0B l'OISTOIRE DBS SCCCeSSECBS d'Alexaitdbb.
L'histoire dont il me reste à parler dans cet ouvrage , qui est celle des successeurs d’Alexandre , renferme l’espace de deux cent quatfe-vingl-treiie années , depuis la mort d’Alexandre et le commencement du régne de Ptolémée, fils deLagus, en Égypte, jusqu’à la mort de Cléopâtre, où l’Égypte devint , sous l’empereur Auguste , une province de l’empire romain.
Cette histoire va présenter à nos yeux tous les crimes qu’une ambition effrénée entraîne ordinairement après elle ; jalousie , mauvaise foi , trahison , ingratitude , abus criant du souverain pouvoir, cruauté, impiété, en un mot, l’oubli de tous les sentiments naturels de probité et d’honneur , et le violcment de toutes les lois tant humaines que divines. Ce ne seront plus que discordes funestes , que batailles sanglantes , que révolutions affreuses. Des hommes , autrefois amis , élevés ensemble , d’une même nation , compagnons des mêmes périls, instruments des mêmes exploits et des mêmes conquêtes, conspireront à mettre en pièces l'empire qu’ils avaient tous concouru à former OUI dépens de leur sang, ün verra les capitaines d’Alexandre immoler à leur ambition la famille de ce prince, son frère, sa mère, ses femmes , ses enfants , scs sœurs , et n’épargner l>oint eux-mêmes ceux à qui ils devaient nu à qui ils avaient donné la vie. Ce ne sont plus
ces beaux siècles de la Grèce, féconds en grands hommes et en grands exemples: si l’on en trouve encore quelques traces et quelques restes , ce sont comme des éclairs qui passent rapidement , et qui ne se font remarquer que par la profonde nuit qui les précède et qui les suit.
Je sens parfaitement , et je ne puis le dissimuler, x-.>.'nbien un écrivain est à plaindre de n’avoir i;Ins à montrer la nature humaine que par des endroits qui la déshonorent, et qui ne peuvent manquer de causer un fonds de dégoût et une secrète affliction à ceux qu’on en rend les sirectateurs. L’histoire perd ce qu’elle a de plus intéressant et de plus capable de plaire et d'instruire , quand elle est réduite à ne le faire que par l’horreur du crime et par les malheurs qui le suivent ordinairement, et qui en sont ia juste punition. Il est dillicile de retenir longtemps raltcnlion du lecteur sur des objets qui n’excitent que son indignation, et ce serait lui faire injure que de paraître vouloir le porter à éviter des passions poussées aux derniers excès , dont il ne se croit point capable.
Quel moyen de répandre de l’agrément dans une narration qui n’otTre qu’une uniformité de vices et de forfaits, et qui met dans la nécessité de développer avec soin et en détail les actinies cl les caractères d’hommes qui ne sont nés que pour le malheur du genre humain, et dnnt la postérité devrait ignorer jusqu’au nom? Plusieurs même pourront penser qu’il est dangereux de familiariser l’esprit du commun des honiines^avec un spectacle
assidu de crimes Crop heureux , et de s’arrêter è décrire les injustes succès de ces illustres criminels, dont la longue prospérité, accompagnée souvent des privilèges et des récompenses de la vertu, semble aux personnes faibles accuser la Providence.
Celte histoire, déjà fort désagréable par l’endroit que je viens de marquer , le devient encore davantage par l’obscurité et la confusion qui y régnent, auxquelles il est dillicilc , pour ne pas dire impossible, de remédier. Dix ou douze capitaines d’Alexandre se font mutuellement la guerre après sa mort pour partager entre eux son empire , et pour s’assurer chacun quelque démembrement plus ou moins grand de ce vaste corps. Tantôt amis feints , tantôt ennemis déclarés, ils forment dilTérents partis , différentes ligues, qui ne durent qu’autant que l'intérél de chaque particulier le souffre. La Macédoine changea de maître cinq ou six fuis en assez peu de temps. Comment mettre de l’ordre et de la clarté dans une si grande multitude et une si prodigieuse diversité d’événements qui se croisent les uns les autres , et dont le lil se rompt à chaque instant ?
D'ailleurs je n’ai plus d’auteurs anciens qui puissent me conduire dans ces ténèbres et dans ce chaos. Diodore, après m’avoir guidé quelque temps , m’abandonnera , et aucun autre ne prendra sa place; on ne trouve nulle part rien de suivi ; on ne peut donner ni les liaisons des événements, ni les circonstances | exactes des faits essentiels, ni les motifs des | résolutions, ni le caractère propre des princi- i paux acteurs : je me trouve heureux et me console quand Polybe ou Plutarque viennent à mon secoués. Dans ce que je dirai des successeurs d'Alexandre , qui est peut-être la partie de l’histoire ancienne la plus compliquée et la plus mêlée d’obscurités et d’embarras, Ussérius, Prideaux et M. Vaillant seront mes guides ordinaires; et souvent je ne ferai que copier Prideaux. Je ne me promets pas, avec cela , de pouvoir mettre dans celte liistoirc toute la clarté que je souhaiterais.
Après plus de vingt ans de guerre , les principaux compétiteurs se trouvant réduits au nombre de quatre , Ptolémée, Cassandre, Séleucus cl Lysimaque, l’empire d’Alexandre
SC partagea en quatre royaumes Axes , selon la prédiction de Daniel , par un traité solennel et par un accord conclu entre les parties. Trois de ces royaumes, savoir l’Egjpte, la Macédoine , la Syrie ou l’Asie , auront une suite de rois assez claire cl distinguée. Le quatrième, qui comprenait la Thrace, une partie de l’Asie Mineure, et quelques provinces voisines , souffrira beaucoup de variations.
Comme le royaume d’Égypte est celui où il y a eu le moins de changement , parce que Ptolémée, qui y était établi sous le nom de gouverneur à la mort d’Alexandre , s’y conserva toujours dans la suite, et le laissa à sa postérité, ce sera lui qui servira comme de base à notre chronologie , et qui Axera nos différentes époques.
Ainsi ce quatrième tome' renfermera l’espace de cent soixante et quatre ans et quelques mois, sous les six premiers rois d’Égypte, savoir ; Ptolémée, Als de Lagiis, qui régna trente-huit ans; Ptolémée Philadelphe, qui en régna quarante; Ptolémée Évergète, dont le règne dura vingt-cinq ans ; Ptolémée Philo- I pator, qui en régna dix-sept; Ptolémée Épiphanc, dont le règne fat de vingt-quatre ans, et Ptolémée Philométor, qui régna trentequatre ans ; mais dont ce tome ne renferme pas le règne tout entier.
Pour tâcher de jeter quelque lumière sur l’histoire contenue dans ces livres , j’en donnerai ici par avance un abrégé chronologique , qui en renfermera les principaux événements.
Mais auparavant je prie le lecteur de faire avec moi quelques réflexions qui n’ont pas échappé à M. Bossuet* , au sujet d’Alexandre. Ce conquérant, le plus renommé et le plus illustre qui fut jamais , a été le dernier roi de sa race. La Macédoine , son ancien royaume , possédée par ses ancêtres depuis tant de siècles , (ut envahie de tous côtés comme une succession vacante, et , après avoir été longtemps la proie du plus fort, elle passa enAn à une autre famille. S’il fôt demeuré paisible dans la Macédoine, la grandeur de son empire n’aurait pas tenté scs capitaines, cl il eût pu laisser à ses enfants le royaume de scs pères. Mais ,
' PelYdition In-i'*.
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parce qu’il n'avait point mis de bornes & sa puissance, il fut cause de la perle de tous les siens ; nous verrons sa famille entièrement exterminée sans qu'il en reste de traces; ses conquêtes deviendront une occasion de meurtres et de carnage, et donneront lieu & ses capitaines de s’entr’égorger les uns les autres : voilé où aboutira celle bravoure d’Alexandre si vantée , ou , pour parler plus juste , cette férocité qui sous de beaux noms d’ambition et de gloire allait graluilemcnl ravager les provinces , porter par tout le fer et le feu , et répandre le sang de tant d’hommes qui ne lui avaient fait aucun mal.
Il ne faut pas croire néanmoins que la Providence ail abandonné ces événements au hasard. Comme elle préparait tout pour la venue prochaine du Messie , elle a eu soin do réunir toutes les nations qui devaient être tes premières éclairées de l’Évangile , par le lien d’une même langue, qui est la grecque; cl elle les a mises dans la nécessité d’apprendre celle langue étrangère , en les assujetlis.sanl à des roailres qui n’en parlaient point d’autre. Par le commerce de celte langue, devenue la plus vulgaire et la plus générale. Dieu a rendu la prédication des apôtres plus prompte , plus facile et plus uniforme.
On a remarqué encore que le dessein de Dieu , en étendant les conquêtes des Grecs précisément dans les contrées que l'Évangile devait convertir , a été d’y répandre auparavant la philosophie des Grecs, afin d'humaniser l’esprit des peuples barbares; de les accoutumer à rentrer en eux-mêmes par de sérieuses réflexions; de les rendre attentifs à la distinction du corps cl de l’Ame, de la matière et de l’esprit ; de réveiller en eux l’idée de l’immortalité de l’Ame , et de la dernière lin de l’homme; de rappeler les premiers principes de la loi naturelle; de distinguer le caractère des principales vertus ; de donner des règles pour les devoirs de la vie, cl d’établir les liens les plus essentiels de la société, dont les particuliers sont les membres. Le christianisme a proQté de tous ces préparatifs, cia recucilii le fruit de toutes ces semences , que la Provideuce avait jclécs de loin dans les esprits, et que la grAce de Jésus-Christ y a fait germer dans les temps arrêtés de toute éternité parles décrets divins.
Quoique Dieu ait tiré pour son Église tous ces avantages des conquêtes des Grecs , il ne les regardait pas comme moins criminels , ni comme moins punissables. Ce n’était point scs desseins étemels de miséricorde qu’ils se proposaient de servir , mais leur propre ambition et leur avarice. Sa sagesse et sa puissance ont tourné A l’exécution de ses décrets leurs injustes désirs. En effet , il est très-remarquable, comme je viens de l’observer, que presque tous les proches et tous les ofliciers d’Alexandre ont péri misérablement. Dieu a exterminé ces usurpateurs les uns par les autres , et il s’est servi de leur propre ministère pour les punir réciproquement des rapines , des injustices , des cruautés commises contre tant de nations qui ne les avaient point offensés , et dont tout le crime avait été de vouloir demeurer libres et de ne les point reconnaître pour maîtres. Viclumqite ulciscitur orbem.
g II. — AiatoA cnioscio«i«D< de i.‘histoiei
DES SUCCESSEL’BS D’ALEXASDBE.
Le partage de l’empire d’Alexandre-lc- Grand , qui se fil aussitôt après la mort de ce prince entre ses généraux, ne subsista pas longtemps, et n’eut presque point de lieu, si l’on en excepte l’Égypte, où Ptolémèe s’était établi d’abord , et où il se mainlint toujours sans relever de personne.
Ce ne fut qu’aprês la balaille d’Ipsus en Phrygie ', où Antigone et son fils Démétrius , surnommé Poliorcète , furent vaincus , et où le premier perdit la vie , que ce partage prit une forme fixe et réglée. Alors l’empire d’Alexandrej selon la prophétie de Daniel, fut divisé en quatre royaumes par un traité solennel. Ptolémée eut l’Égypte, la Libye , l'Arabie, la Célésyrie et la Palestine. Cassandre, fils d’Antipaler, eut la Macédoine et la Grèi:c. Lysimaque eut la Thrace, la Bithynic, et quelques autres provinces au delà de l’ilellcspout et du Bosphore. Enfin Séleucus eut la Syrie et la grande Asie jiis<]u’au delà de l’Euphrate et Jusqu’au fleuve Indus.
De ces quatre royaumes, celui d’Egypte et celui de Syrie subsistèrent presque toujours
■ Ad. M. ÎTOV; oï. J. i; 300.
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dans les mêmes familles sous une longue suite de successeurs. Le royaume de Macédoine eut successivement plusieurs maîtres de différentes familles. Celui de Thrace , partagé dans la suite en diverses branches , ne flt plus un seul corps , et ne laissa point de traces marquées ni suivies.
■OTlCUa D’iOTPTI.
Le royaume d'Égypte eut quatorze rois; en y comprenant la reine Cléopâtre, après ta mort de laquette l'Égypte devint une province de l’empire romain. Tous ces rois s'appetèrent Ptolémée, d'un nom commun; mais on tes distingue tous par des surnoms particutiers. On les appelle aussi Lagidet, du nom de Lagus , père de Ptolémée qui régna te premier en Égypte. Les livres XVI — XIX renfermeront l'histoire des six premiers de ces rois jusqu’à ta vingtième ann^ du règne de Ptotémèc Phitométor. Je mettrai ici leurs noms et la durée de leurs régnes , qui commence aussitèt après ta mort d’Alexandre-ie-Grand.
Ptolémée Soter. Il régna 38 ans ' et quelques mois.
Ptolémée Philadelphe, àO*, en comptant les deux années qu'il régna du vivant de son père.
Ptolémée Evergète, 25’.
Ptolémée Philopator, 17*.
Ptolémée Epiphane, 2à*.
Ptolémée Philométor , 34‘.
■onOB DB srtii.
Le royaume de Syrie eut jusqu'à vingt-sept rois ; ce qui marque que la durée de leur règne fut souvent fort courte. En effet, plusieurs montèrent sur le trône par le meurtre de leurs prédécesseurs.
On les app<.’lle ordinairement les Séleucides, du nom de celui qui régna le premier en Syrie. On compte six Séicucus et treize Antioebus:
• An. M.aast.
> An. M. 37tU.
> An. U. 37M.
‘ An. M. 3783.
• An. M. 3800.
» An. M. 373t.
ils sont distingués par différents surnoms. D'autres prirent quelques autres noms. Le dernier fut Antioclrus XllI du nom , sur-, nommé Épiphane, et VA sialique, et fotnmagéne. Ce fut de son temps que Pompée réduisit la Syrie en province de l’empire romain. Selon Eusèbe, elle avait été gouvernée par des rois pendant deux cent cinquante ans.
Les rois de Syrie dont il est parié dans les livres XVI — XIX, sont au nombre de huit.
Séleucus Nicator. Il régna 20 ans'.
Aniiochus Soter, 19*.
AntJochusThéus, 15’.
Séleucus Callinicus, 20*.
Séleucus Céraunus, 3*.
Antiochus-le-Crand , 37*.
Séleucus Philopator, 12''.
Aniiochus Epiphane , frère de Séleucus Philopator, 11".
BOVAl'HK PB MACéDOlHB.
Depuis le partage solennel fait entre les quatre princes , la Macédoine changea souvent de maîtres. Cassandre, trois on quatre ans après ce partage’, mourut , et laissa trois fils. Philippe , l’atné , mourut presque aussitôt que son père. Ia!s deux autres se disputèrent ce royaume et n’en jouirent pas , étant morts peu de temps après , tous deux sans enfants.
Démétrius Poliorcète'", Pyrrhus et Lysimaque , SC rendirent maîtres de la Macédoine en tout ou en partie, tantôt ensemble, tantôt séparément.
Après la mort de Lysimaque", Séleucus devint maître de la Macédoine , mais il le fut très-peu de temps.
Ptolémée Céraunus l’ayant égorgé, s’empara du royaume. Il le posséda lui-méme aussi
I An. M. 370».
• An. M. 372».
< An. M. 37»3.
• An. M. 3708.
» An. M. 3778.
« An. M. 378t.
» An. M. 3817.
• An. M. 3829.
> An. »l. 3707.
•» An. M.3710.
< < An M. ^23.
»■ An. M. 37-24.
fort peu Je temps, ayant été tué dans un combat par les Gaulois qui avaient fait une irruption dans le paya.
Sosthéne, qui vainquit les Gaulois* , régna peu de temps dans la Macédoine.
EnOn Antigone Gonatas^, Uls de Démétrius Poliorcète, en conséquence d'un traité fait avec Antiochus Sotor , demeura paisible possesseur du royaume de Macédoine, et le transmit i scs descendants. Il le gouverna pendant ans.
Démétrius’, son fils, lui succéda et régna 10 ans. Il laissa en mourant un fils nommé Philippe, Agé seulement de deux ans.
Antigone Doson *, en qualité de son tuteur, régna pendant 12 ans.
Philippe après sa mort. Agé de quatorze ans, monta sur le trône , et gouverna pendant 40 ans et plus.
Persée'*, son fils, régna après lui pendant près de 11 années. Il fut vaincu et pris par Paul-Émile; et la Macédoine, peu après cette victoire, fut mise au nombre des provinces de l’empire romain.
aOVACBK D« TIISACB BT DE BITUTICIE , BTC.
Ce quatrième royaume , composé de plusieurs provinces séparées et assez distantes les unes des autres , n'eut point de suite , et ne subsista pas longtemps dans son premier état. Lysimaque , qui en avait été d’abord revêtu , ayant été tué dans un combat après un règne de vingt ans , et toute sa famille exterminée par des meurtres sanglants , ses états furent démembrés, et cessèrent de composer un seul royaume.
i III. — AEBtcA cnEONoiœiooB DE l'histoiee
DE BLUSIECBS PETITS EOVACMES.
Outre les provinces dont le partage se fil entre les capitaines d'Alexandre, il y en cul
< An. M. 37>6
• An. M. ras.
» An. M. 3T«a.
• An. SI 3T72.
• An. SI.37SI.
1 An SI. MX.
quelques-unes dans lesquelles s’étaient déjà formées ou se formèrent alors différents étals indépendants des Grecs , et dont la puissance augmenta beaucoup dans la suite.
BOIS DE BITnrSIB.
Pendant qu'Alcxandrc faisait ses conquêtes en Orient ', Zypéthès avait jeté les fondements du royaume de Biüiynie. On ne sait qui était ce Zypéthès , si ce n'est que Pausanias juge sur son nom , qu'il devait être du Thrace, Ses successeurs sont plus connus.
Xicomède I ’, qui appela les Gaulois pour s’en sen ir contre son frère , avec qui il était en guerre.
Prusias I.
Prusias II *, surnommé le Chanteur, chez qui Annibal se retira. Celui-ci l’aida de ses conseils dans la guerre qu’il entreprit contre Eumène 11 , roi de Pergame.
Nicomède II , qui fut tué par son fils Socrale.
Nicomède III. Il fut secouru par les Romains dans les guerres qu’il eut avec Mithridâte , et , par reconnaissance pour eux , il leur laissa en mourant le royaume de Bithynie , qui devint province romaine.
BUIS DE PEBOAEB
Ce royaume ne comprenait d’abord qu’une des plus petites provinces de In Mysie, sur les côtes de la mer Égée , vis-à-vis de l’ilc de Lesbos.
Philétère en fut le fondateurs; c’était un eunuque qui avait servi sous Uociine, officier des troupes d’Antigone. Lysimaque lui confia ses trésors, qu’il avait renfermés dans le château de la ville de Pergame. Après la mort de Lysimaque , il demeura maître des trésors et de la ville. Après avoir gouverné pendant vingt ans cette petite souveraineté, il la laissa à Eumène, son neveu.
• An. M. 3086.
« rauMii. Itb. 5, pag. 5t0.
» Ad. m.
« An. M. 3ft».
* An. M.37il; av.J.C.283.
Eumène I 11 augmenta sa principauté de quelques villes qu'il prit sur les rois de Syrie, ayant vaincu dans un combat Antiochus, fils de Séicucus. Il régna vingt-deux ans.
Attale P, son cousin germain, lui succéda. Il prit le titre de roi après avoir vaincu les Gâtâtes, et le transmit à sa postérité, qui en jouit jusqu'à la troisième génération. Il aida les Romains dans la guerre contre Philippe. Il mourut après avoir régné quarante-trois ans , et laissa quatre fils.
Eumène IP, son aîné, lui succéda. Ce fut lui qui fonda la fameuse bibliothèque de Pergame. Il régna trente-neuf ans, et laissa la couronne à son frère Attale , sous la qualité de tuteur d'un fils qu’il avait eu de Stratonice , soeur d'Ariarathe, roi de Cappadoce. Les Romains augmentèrent considérablement scs étals après la victoire qu’ils remportèrent sur Anüochus-le-Grand.
Attale IP. Il épousa Stratonice, veuve de son frère , et prit grand soin de son neveu , à qui il laissa la couronne, après l’avoir portée vingt et un ans.
Attale IIP, surnommé Philométor. Il se distingua par scs cruautés et soti extravagance. Il mourut après un règne de cinq ans , et laissa les Romains héritiers de ses richesses et de son royaume.
Aristonique'’, qui prétendait devoir y succéder, voulut défendre ses droits contre les Romains. Après une guerre de quatre ans, le royaume de Pergame fut réduit en province romaine.
BOIS DB PONT
Le royaume de Pont dans l’Asie Mineure, était un démembrement ancien que Üarius , fils d’Hystaspe , roi de Perso , fit lui-même de sa monarchie en faveur d’Artabaxe , que quelques historiens disent avoir été fils d’un des
• An. M. 37U ; ar. J. C. »3.
» An. M.Î703;ar.J.C. 2»l.
« An.M. 38ir!;av. J.C. 197.
• An. .M. ;«t5;av.J. C. 1»
• An. XI.:tMiO;av.J. C.1S8.
• An. M.nH7t;av. J.C. ISl.
’ An. M. 3190; iï. J.C. 51».
seigneurs perses qui avaient conspiré contre les mages.
Le Pont est une région de l’Asie Mineure , située en partie sur les bords du Pont-Euxin , d’où elle a tiré son nom. Elle s’étend depuis le fleuve Halys jusqu’à la Colchide. Plusieurs princes y régnèrent depuis Artabaze.
Le sixième fut Mithridatc I ' ; et c’est lui proprement qu’on regarde comme le fondateur du royaume de Pont. La plupart de scs successeurs portèrent le même nom.
Ariobarzanc son fils, lui succéda. Il avait le gouvernement de Phrygic sous Artaxcrxe Mnémon. Il régna 26 ans.
Mithridate II Antigone , soupçonnant qu’il favorisait Cassandre, voulut, sur un songe qu’il eut, le faire mourir. Il évita ce danger par la fuite. C’est lui qui est appelé xTiaris ou fondateur. Il régna 35 ans.
Mithridate III '. Il ajouta à ses étals la Cappadoce et la Paphlagonie. Il régna 36 ans.
Après deux autres rois régna Mithridatc IV. bisaïeul du grand Mithridate. Il épousa une fille de Séleucus Callinicus, roi de Syrie, dont il eut Laodicc, qui fut mariée à Antiochus-lc- Grand.
Pharnacc, son fils, lui succéda *. Il eut quelques différends avec le roi de Pergame. Il se rendit maître de Sinope.qui, dansla suite, devint la capitale du royaume de Pont.
Mithridate V fut surnommé Èvergèle. C’est le premier qui fut appelé ami des Romains . parce qu’il Icuravait envoyé du secours contre les Carthaginois dans la troisième guerre punique.
Mithridatc VI, son fils, lui succéda'"'. Il fut surnommé Etipalor. C’est le grand Mithridate qui fit si longtemps la guerre aux Romains. Il régna 66 ans.
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nall peu l’origine , fiil placé sur le Irène par les Epiroles.
Pyrrhus, rap]>elé par ses sujets à l’âge de douze ans, partagea d’abord le royaume avec Néoptolémc; puis, s’en étant défait, il régna seul.
L’histoire nous apprendra les diflêrentes aventures de ce prince'. Il fut tué dans la ville d'Argos , dont il voulait se rendre maître.
Hélénus , son fds , régna après lui quelque temps en Épire, qui fut dans la suite réunie â l’empire romain
TVaiSS D'ilÉRtr.LKI.
Héraclée est une viHe du Pont , bâtie anciennement par les Béotiens , qui , sur l’ordre d’un oracle, y envoyèrent une colonie.
Dans le temps que les Athéniens*, vainqueurs des Perses , imposèrent un tribut aux villes de la Grèce et de l’Asie Mineure pour l’équipement et l’entretien d’une flotte destinée â défendre la liberté commune , les habitants d’Héracléc, par attachement pour les Perses , furent les seuls qui refusèrent d’entrer dans une si juste contribution. Lamachus fut envoyé contre eux , et ravagea leurs terres : une rude tempête cependant ayant ruiné toute sa flotte, il se vit abandonné à la merci de ces peuples , dont la férocité naturelle devait être beaucoup aigrie par le mauvais traitement qu’ils venaient d'en recevoir; mais iis crurent ne devoir s’en venger que par des bien- Wits’, en lui fournissant des vivres et des troupes pour s’en retourner. Ils regardaient le ravage de leurs terres comme un gain pour eux, s’ils pouvaient, à ce prix, d’ennemis qu’étaient les Athéniens , s’en faire des amis.
Il s’excita, quelque temps après*, à Héracléc une violente émeute de la populace contre les riches et contre les sénateurs. Ceux-ci , ayant imploré inutilement le secours, d’abord
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de Timothée, Athénien, puis d’Epamlnondns, Thébain , se virent obligés de rappeler , pour la défense de leur patrie, un sénateur qu’euxmémes en avait exilé ; il s’appelait Cléarque. L’exil ne l’avait pas rendu plus honnête homme ni meilleur citoyen. Profitant du trouble où il trouva la ville pour s’en rendre maître, il SC déclara ouvertement pour le peuple , se fit donner la première magistrature, et s’attribua bientêtune autorité souveraine. Uevenu tyran déclaré, il n’y eut point de violences qu’il n’exerçât contre les riches et contre les sénateurs pour assouvir son avarice et sa cruauté ; et il SC proposa pour modèle , en tout , Denys le tyran, qui dans le même temps avait établi son empire â Syracuse.
Après douze ans d’une dure et inhumaine servitude, deux jeunes citoyens, disciples de Platon et instruits dans scs maximes, formèrent une conspiration contre Cléarque , et , l’ayant tué, délivrèrent leur patrie du tyran , mais non de la tyrannie.
Timothée, son fils, prit sa place’, et s’y conduisit comme son père pendant l’espace de quinze ans.
Denys, frère de Timothée, lui succéda*.
Il avait été en danger d’être dépossédé par Perdiccas ; mais comme celui-ci fut bientêt tué, il SC fit ami d’Antigone, auquel il donna du secours contre Ptolémée dans la guerre de Cypre.
Il épousa Amastris, veuve de Cratère et fille d’Oxiathre frère de Darius : et cette alliance lui releva tellement le courage , qu’il prit le titre de roi, et augmenta son état par la prise de quelques places qui étaient aux environs d’Hêraclée.
Il mourut deux ou trois ans avant la bataille d’Ipsus’, et après un règne de trente-trois ans, laissant deux fils et une fille sous la tutelle et la régence d’Amastris.
L’administration de cette princesse fut heureuse par la bonne volonté qu’Antigonc eut pour elle. Elle fit bâtir une ville, appelée de son nom Amastris , dans laquelle elle transporta les habitants des trois autres villes et ,
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après la mort d’Antigone, elle sc remaria à Lysimaquc.
Àl'TBES BOM.
Il y a eu aussi des rois particuliers au Bosphore cimmèricn, dans la Thrace, à Cyrène dans rAfrique, dans la Paphlagonie , la Col-
chide , ribèric , l'Albanie , et dans plusieuis autres endroits ; mais leur histoire n’est pas fort connue, et ils ont eu peu de suite.
Il n’en est pas de même du royaume des Parthes, que nous verrons dans la suite se former, et qui se rendra terrible h l’empire romain. Celui des Bactriens prendra aussi naissance dans le même temps. Je parlerai de l’un et de l’autre, en son lien.
la Cappadocp était divisée en deui satrapies, ou gouvenieinenls.ct qu’elle le fut aussi de même sous les Maeédüiiiens. La Cappadote maritime était celle où se forma le royaume de Pont , dont je viens de parler. L’autre était la Cappadocc proprement dite.ou la grande Cappadoce, qui s’étendait le long du mont Taurus et beaucoup encore par delà.
Quand les capitaines d’AIevandrc partagèrent entre eui les provinces de son empire', la Cappadoce était pos,sédée par un prince nommé Ariaratlie. Perdiccas l'attaqua, le vainquit, et le lit mourir.
Ariaratlie , son fils , quelque temps après , rentra dans le royaume de son père , et s’y affermit si bien, qu'il le laissa à sa postérité.
La plupart de ses successeurs portèrent le même nom : il en sera parlé dans le corps de l'iiistoire.
Après la mort d’ArcliélaOs, le dernier de ses rois, la Cappadoce fut ré-duitc en province de l'empire romain, comme tout le reste de l'Asie le fut aussi à peu près dans le même temps.
au» D'isaisia.
L'Arménie , qui est un vaste pays de l’Asie en deçà et au delà de l’Euphrate , fut soumise par les Perses , puis elle passa avec leur empire aux Macédoniens , et enfin elle devint le partage des Romains. Elle a conservé longtemps ses rois. Le plus considérable de tous est Tigrane , qui épousa la tille du grand mithridate, roi de Pont, et qui fit aussi longtemps la guerre aux Romains. Ce royaume se maintint longtemps entre les deux empires des Romains et des Parlhes, dépendant tantôt des uns et tantôt des autres , jusqu’à ce qu’ enfin les Romains en devinrent les maîtres.
■OIS D'imi.
L'Epirc est une province de la Grèce, séparée de la Thessalie et de la Macédoine par le mont i’indus. Les plus puissants de ses peuples étaient les Molosses.
• An. U 30S2; av. J. C. 3<i.
Les rois d’Epire prétendaient descendre de Pyrrhus, fils d’Achille, qui était venu s’établir dans ce pays ; ils s’appelaient Èaeides , du nom d’Æacus, grand-père d’Achille.
La généalogie, des derniers rois , les seuls qui soient connus, est rapportée diversement par les auteurs', cl devient , par cette raison, fort douteuse et obscure.
Arymbas , après une longue suite de rois , monta sur le trône*. Comme il était encore enfant , les étals de l’Êpirc , qui savaient que le bonheur des peuples dépend de la bonne éducation des princes , l’envoyèrent à Athènes , qui était comme le centre et le domicile des beaux-arts et des sciences, pour puiser dans cette excellente école toutes les connaissances propres à former l’esprit et le cœur d’un roi. Il y apprit effectivement l’art de régner; et comme il surpassa tous scs ancêtres en habileté et en science*, aussi fut-il infiniment plus estimé et chéri des peuples qu’ils ne l’avaient été. A son retour il fit des lois , établit un sénat et des magistrats, et régla k forme du gouvernement.
Nêoptolèrae, dont la fille, Olympias , avait épousé Philippe, roi de Macédoine, parvint, par le crédit de son gendre, à partager k royauté avec Arymbas, son frère aîné. Après k mort de celui-ci , Eacide , son fils , devait loi succéder. Philippe eut encore le crédit de le faire chasser par les Molosses, qui établirent Alexandre, fils de Néoptolème , seul roi d’Epire.
Alexandre épousa Cléopâtre , fille de Philippe. Il porta k guerre en Italie , et y périt dans le pays des Rrutiens. Eacide alors monta sur le trône , et régna seul en Epire. Il épousa Phthk , fille de Ménon le Thessalien , dont il eut deux filles, Déidamie et Trolade, et un fils qui est le célèbre Pyrrhus.
Comme Éaeides marchait au secours d’Olympias , ses troupes se révoltèrent contre lui, le firent condamner à l’exil , et tuèrent la plupart de ses amis. Pyrrhus , encore enfant , échappa heureusement de ce meurtre.
Néoptolème , prince du sang , dont on con-
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LIVKE XVI
HISTOIRE DES SUCCESSEURS D' ALEXANDRE, DEPUIS LA MORT DE CE PRINCE JUSQU’A LA BATAILLE D’IPSUS.
Ce livre renferme les disputes et les guerres entre les généraux d'Alexandre , depuis la mort de ce prince jusqu’à la bataille d’Ipsus en Phrygie , qui décida de leur sort. Cet espace est de vingt-trois ans , qui sont les vingttrois premières années du régne de Ptolémée, fils de Lagus , depuis l’an du monde 3681 jusqu’à l’an 370V.
g I. — TaOniLEX «DI >CIVK!<T LÀ Hoax o'Alexàkdm. Partage ors provircbe entre lEsaÈRiRACX. Asi>
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En rapportant, dans ce volume, la mort d’Alexandre-le-Grand , j'ai marqué combien , à la première nouvelle qui s’en répandit , il s’excita de mouvements et de troubles dans l’armée. Tous généralement, soldats et officiers, occupés d'abord uniquement de la perte qu'ils venaient de faire d’un prince qu’ils aimaient comme un père, et qu’ils respectaient presque comme un dieu, se livrèrent sans mesure à la douleur et aux larmes. Un morne silence régna d'abord dans tout le camp , qui fut bientôt suivi de cris et de gémissements aifreux, vrai langage du cœur, où n’avait aucune part une vaine ostentation de tristesse , accordée à la bienséance cl à la coutume, comme il arrive souventen pareilles occasions '. Quand ces premiers sentiments de tristesse
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et de regrets eurent fait place à la réflexion , ils envisagèrent avec frayeur et tremblement l’état où les laissait la mort d’Alexandre. Ils se trouvaient infiniment éloignés de leur patrie , au milieu de peuples récemment assujettis, peu accoutumés au nouveau joug, qui connaissaient à peine leurs nouveaux maîtres , et qui n avaient pas eu le temps d’oublier leur première liberté , leurs anciennes lois, et la forme du gouvernement sous lequel ils avaient toujours vécu. Comment maintenir dans l’obéissance tant de pays , et d’une si vaste étendue ? Comment arrêter les séditions et les révoltes qui devaient naturellement éclater de tous cêt& dans ce moment décisif? Comment même contenir dans le devoir des troupes accoutumées de longue main aux plaintes et aux murmures , et commandées par des chefs qui avaient chacun des vues et des prétentions bien différentes?
L’unique remède à tant de maux était, ce semble , de donner le plus promptement qu’il serait possible un successeur à Alexandre. Lesl troupes , les officiers , tout l’état macédonien , marquèrent d'abord beaucoup d’empressement pour ce parti. En effet , leur intérêt commun, leur conservation mutuelie, la sûreté des nouvelles conquêtes au milieu de tant de nations barbares, exigeaient qu’ils regardassent celte élection comme le premier et le plus important de leurs soins , et qu’ils songeassent à choisir quelqu’un capable de remplir une si grande place , de porter un si grand poids , et de maintenir partout l’ordre et la paix. Mais
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il était écrit que le royaume d'Alexandre , après sa mort serait partagé, qu'il serait déeiiiré, Itegiium ejus lacerabitur. .. regnnm ejus cunlfretur ; et qu'il ne passerait point, eomine c'est la coutume , à un de si's descendants : Sed non in posteras ejus. Nulle sagesse hu- 'maine ne pouvait lui donner un successeur unique. Us avaient beau délibérer, consulter, 'dé*cider : rien de contraire ne devait être exécuté *, ou du moins ne pouvait subsister. Une puissance supérieure et invisible avait déjà disposé de ce royaume , et en avait fait le partage sans retour, comme on le verra dans In suite. Les circonstances du démembrement en avaient été annoncées près de trois cents ans auparavant : les portions étaient déjà assignées aux différents possesseurs , et rien ne pouvait mettre obstacle à leur prise de possession, qui ne sera différée que de quelques années. Jusqu'à ce temps les bommes se remueront, s'agiteront , se donneront bien des mouvements ; mais tous leurs efforts n’aboutiront qu'à l'accomplissement de ce que le souverain maitre des royaumes avait ordonné, et qu'il avait fait prédire par son propliétc.
Alexandre avait eu de Barsine un (ils , à qui il donna le nom d'IIercule. Itoxane , une autre de ses femmes, était grosse quand ce (irincc mourut. Outre cela il avait un frère naturel, appelé Aridee. Mais, en mourant, il ne voulut disposer de ses états en faveur d'aucun liéritiîr. Ainsi ce vaste empire, qui n'avait plus de maître, devint une source de discordes et de guerres, comme Alexandre l'avait bien prévu , en disant que ses amis célébreraient scs funérailles avec des batailles sanglantes.
Ce qui augmentait la division était l’égalité qui se trouvait entre les généraux de l’armée, dont aucun n'était tellement supérieur à ses coliègues, ou par ta naissance , ou par le mc*l ite , que les autres voulussent lui céder l’empirt! et se soumettre à son autorité. La cavalerie voulait qu’on donnât pour successeur à A- Icxandre Aridée, son frère bâtard ". Il n'avait pas le jugement bien sain depuis une grande maladie qu'il avait eue dans son enfance, cau-
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séc, à ce qu’on prétendait, par des breuvages que lui avait fait donner Olympias, et qui lui troublèrent l’esprit. Cette irrincesse ambitieuse, craignant que les bonnes qualités qu’elle voyait paraître dans Aridée ne devinssent un obstacle à la grandeur de son fils Alexandre , crut devoir prendre les criminelles précautions dont je viens de parler. L'infanterie s'était déclarée contre ce prince , et elle avait à sa téta l’tolémée, et d'autres chefs d’un grand nom, qui commencèrent à songer, chacun de son cèlé , à leur propre établissement ; car il se Dt alors une subite révolution dans l’esprit de ces officiers , qui leur Qt dédaigner tout d’un coup l’état de particulier, et tout établissement dépendant et subalterne, pour aspirer à la .souveraineté , à laquelle aucun d’eux n’avait jamais pensé , et ne se serait pas même cru capable de prétendre.
Ces disputes qui occupaient tous les esprits , furent cause que le corps d’Alexandre demeura sept jours sans être enseveli, et, si l'on croit quelques auteurs, sans éprouver la corruption. Il fut ensuite livré aux Kgyptiens cl aux Chaldéens, qui l’embaumèrent à leur manière; et un Aridée, autre que celui dont je viens de parler, fut chargé du soin de le faire transporter à Alexandrie.
Après beaucoup d’agitations cl de troubles, les princip.iux officiers s'étant abouchés dans une conférence dont on était convenu, il fut arrêté, d'un commun consentement, qu'Aridée serait roi , ou plutôt qu’il aurait l’omhre de la royauté. Ce qui devait l’exclure du trône , je veux dire l'imbécillité de son esprit, ftit précisément la raison qu’on eut de l’y faire monter, et qui réunit tous les suffrages en sa faveur. Elle laissait à chacun ses espérances et scs prétentions, et les couvrait. On convint dans la même assemblée que, si Roxane , qui était grosse de six ou huit mois, avait un fils , il serait joint à Aridée , et mis sur le trône avec lui. Perdiccas, à qui Alexandre en mourant avait laissé son anneau , fut chargé de la personne du prince comme une espèce de tuteur, et fut établi régent du royaume.
La même assemblée, quelque respect qu’elle
I Q. Clin. lib. 10, [cap. 16], - Justin, llb. 13, [cap. 1.
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oflt pour la mémoire d'Aloxaiidre, cassa quclqucs-uncs de ses dispositions énoncées dans ses registres, qui auraient été ruineuses à l’état , et qui en auraient épuisé les finances. Il avait ordonné qu’on éléverait sii temples magniliques en certaines villes qu’il marquait, et il avait fixé le prix de chacun à cinq cents talents', c'est-i-dire à cinq cent mille écus. il voulait qu’on bétlt, au tombeau de Philippe, son père , une pyramide qui ne le cédât en rien , pour la grandeur et la magnificence , h celle d’Égypte , qui passait pour une des sept merveilles du monde. Il y avait encore d’antres dépenses de ce genre, qui furent sagement abrogées.
Peu de temps après, Roiane accoucha d’un fds, qu’on appela Alexandre, et il fut reconnu pour roi conjointement avec Aridée; mais l’un et l’antre n’en avaient que le nom. L’autorité était tout entière* entre les mains des grands seigneurs et des généraux, qui avaient partagé entre eux les provinces.
En Europe, la Thrace et les régions voisines furent confiées à Lysimaque ; la Macédoine , l’Épire et la Grèce, à Antipater et à Cratère.
En Afrique, l’Égypte et les autres conquêtes d’Alexandre dans la Libye et la Cyrénarque V furent laissées è Ptolémée, fils de Lagus, avec la partie de l’Arabie qui avoisine l’Égypte. Et c’est de ce temps, vers l’automne , au mois de iThot , qu’on commence à compter les années de l’empire des Lagides en Égypte , quoique Ptolémée n’ait pris le nom de roi qu’environ dix-septans après, conjointement avec les autres successeurs d’Alexandre.
Dans l’Asie Mineure, la Lycie, la Pamphylie et la grande Phrygie furent données à Antigone; la Carie, à Cassandre; la Lydie, à Ménandre ; la petite Phrygie, à Léonat ; l'Arménie, à Néoptolème : la Cappadoce et la Paphlagonie, à Eumène. Ces deux provinces n’avaient jamais été bien soumises aux Macédoniens. Ariarathc , roi de Cappadoce , continuait â les gouverner commeauparavant, Alexandre ayant passé avec tant de rapidité à ses autres conquêtes , qu’il ne voulut pas s’amuser à le ré-
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(luire tout h fait , et se contenta d une légère soumission.
La Syrie et la Phénicie échurent à Laomédon; des deux Médies, l’une à Atropate, et l’autre â Perdiccas; la Perse, à Peuc('slc; la Babylonie, è Archon; la Mésopotamie, à Arcésilas; la Parthie et l’Hyrcanie, à Phratapherne ; la Bactriane et la Sogdianc, â Philippe ; et d’autres régions , à des généraux dont les noms sont peu connus.
Sélcucus , fils d’Antiochus, fut mis à la tête de toute la cavalerie des alliés, ce qui était une place considérable; et Cassandre, fils d’Antipater, à la tête des compagnies des gardes.
La haute Asie qui approche des Indes , et les Indes mêmes, furent laissées entre les mains de ceux qu’ Alexandre y avait établis pour gouvenieurs.
Il en fut de même presque généralement pour toutes les provinces que je viens de nommer ; et c'est dans ce sens que la plupart des interprètes expliquent l’endroit des Machabées où il est dit ‘ qu’Alciandrc, ayant appelé les grands de sa cour qui avaient été nourris avec lui , leur partagea son royaume de son vivant. Eu effet , il est assez vraisemblable que ce prince . se voyant près de mourir, et ne voulant pas se désigner lui-même parmi eux un successeur unique , se contenta de les confirmer tous dans les gouvernements qu’il leur avait donnés; ce qui sutlitpour dire qu'il leur) partagea son rogaume lorsqu'il vivait encore.
Ce partage n’était que l’ouvrage des hommes, et il ne sera pas de longue durée. Celui qui règne seul , et qui est seul roi des siècles , en avait fait un autre ; il avait assigné â chacun sa portion , et en avait marqué l’étendue et les bornes. II n’y aura que cette disposition qui subsistera.
I.e partage arrêté dans l’assemblée fut la source et la cause de bien des divisions et des guerres, comme la suite nous le fera connaître , chacun des gouverneurs prétendant exercer dans son département une autorité souveraine et indépendante. Aucun pourtant*, par respect pour la mémoire d'Alexandre, ne prit le nom de rot, tant que ceux de sa race qui
> Michab. lib.l. n.6el7. j;.
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nvaicnt tlé places sur le Irônc dcincurcreiil en vie.
Parmi les gouverneurs de province que j’ai nommt^, quelques-uns se dislinguèrent audessus de tous les autres par leur crédit , leur mérite , leurs cabales , et formèrent différents partis, auxquels les autres s'altaclièrent , chacun selon ses vues particulières d’intérél et d'ambition ; car il ne faut pas s'attendre que , dans un tel mouvement , les motifs du bien public aient beaucoup de port aux résolutions qui s'y prennent.
J’en excepte pourtant Eumène*,le plus vertueux sans contredit de tous ces gouverneurs, et qui ne leur cédait point en bravoure ; lequel , par principe de probité, demeura toujours constamment attaché au parti des deux rois. Il était de Cardie, ville de Thrace. et d'une naissance fort obscure. Philippe , qui avait remarqué en lui , dès sa jeunesse , de rares qualités , sc l’était attaché en qualité de secrétaire . et avait pris en loi une grande confiance. Il ne fut pas moins en crédit sous Alexandre, qui lui donna une grande marque d'estime et de considération. Barsiiie , la première personne que ce prince aima en Asie, et dont il eut un fils nommé Hercule, avait une sœur de même nom; il la fit épouser ù Euméne'. Nous verrons que ce sage favori répondit dignement à l'affeclion de ces deux princes, même après leur mort. Ses sentiments et ses actions nous montreront qu’on peut être roturier par la naissance , et très-noble par le cœur.
J’ai rapporté , dans ce môme volume , que Sysigambis^, qui avait supporté avec patience la mort de son père , de son mari et de son fils , ne put survivre à celle d’Alexandre*. La mort de cette princesse fut suivie de près de celle de ses deux petites-filles, Statira, veuve d’Alexandre , et Drypétis , veuve d'Ëphestion. Roxanc , qui appréhendait que Statira ne se trouvât enceinte d’Alexandre aussi bien qu’elle, et que la naissance d’un garçon ne dérangeât les mesures prises pour assurer la succession au fils dont elle espérait être grosse , engagea
* PIul. tn Eumen. pag. 583 — Cornet, Nep. fo Eumen. cap. 1.
* Arrten loi donne une autre feinmc. Ilb. 7, pag. 278.
' » y. Curt. Ilb. 10. cap. 5.
a Plut, in Alex. pag. 707.
les deux sœurs â la venir voir; et elle s’en défit secrètement par le secours de Perdiccas, seul confident d’un si noir attentat.
Il est temps d’entrer dans le détail des actions des successeurs d’Alexandre. Je commencerai par la révolte des Grecs dans l'Asie supérieure, et par la guerre qu’Antipater eut à soutenir contre la Grèce, parce que ces matières sont plus isolées et presque entièrement séparées des autres.
8 If. révolte DB9 Grecs dats l'Asie scpÉRiecRE.
Mouvements a AthEnes sur la nocvellr de la
MORT d'Alexandre. Expédition d’Antipater dans
LA Grèce. Il est d'abord vaincu, puis vainqueur.
Il se rend maître D'.iTIlENBS. ET T LAISSE GARNI- SON. Fuite et mort db Démostuène.
Les Grecs qu’Alcxandre avait établis ‘ en forme de colonies dans les provinces de l’Asie supérieure n’y demeuraient qu’avec regret, parce qu’ils n’y trouvaient pas les douceurs et les agréments dont ils s’étaient flattés , et ils conservaient dans leur cœur depuis longtemps un vif désir de retourner dans leur ]>atrlc. Ils n'avaient pas osé témoigner leur mécontentement, du vivant d’Alexandre ; mais, dès qu'ils curent appris la nouvelle de sa mort, ils sc déclarèrent ouvertement. Ayant armé vingt mille hommes d’infanterie , tou gens aguerris et expérimentés, avec trois milU chevaux , ils mirent à leur tête Philon , et se préparèrent au départ , sans prendre de conseil ni recevoir d’ordre que d’eux-mêmes , comme s’ils n’eussent plus été soumis â aucune autorité et qu’ils n'eusseut plus reconnu de maître ni de supérieur.
Perdiccas , qui prévoyait les conséquences d’une telle entreprise dans un temps où tout était en mouvement, et où les troupes , aussi bien que la plupart des ofiiclers, ne respiraient que l’indépendance , envoya contre eux Pithoii , officier d’un mérite généralement reconnu. Celui-ci se chargea volontiers de cette commission , dans l’espérance de gagner ces Grecs, et de se procurer par leur moyen un établissement considérable dans l’Asie supérieure. Perdiccas, averti de son dessein, donna
> An. U 3CSI ; ». J. C. 323.-Dlod. lib. 18, pag. MH.
un élrntige ordre au* Macédoniens qu’il envoya avec lui, qui était d'extcmiiner généralement tous les révoltés. Quand Pitlion fut arrivé, il gagna par argent troismille des Grecs, qui, ayant lAclié le pied dans le combat, lui procurèrent une pleine victoire. Les vaincus se rendirent, 1 condition qu'on teur conserverait la liberté et la vie, et c’était l’intention de Pithon. Mais il n’en fut pas le maître. Les Macédoniens, se croyant obligés d’exécuter les ordres de Perdiccas , égorgèrent sans pitié tous ces Grecs , sans avoir égard à la parole qu’ils leur avaient donnée. Pithon, frustré de son espérance , retourna avec les Macédoniens vers Perdiccas.
Cette expédition fut suivie de près ', de la guerre de Grèce. La nouvelle de la mort d’Alexandre, étant arrivée à Athènes, y avait excité de grandes rumeurs et causé une joie presque universelle. Le peuple, qui depuis longtemps portait avec peine le joug que la Macédoine avait imposé à ta Grèce , ne parlait que de liberté, ne respirait que guerre, et se livrait sans mesure aux emportements d'une joie fnlle et excessive. Phocion, qui était d’un caractère sage et modéré, et qui craignait que la nouvelle ne se trouvât pas véritable, tâchait de calmer les esprits et d’arrêter ces saillies fougueuses qui ne laissaient point de lieu â la réflexion et au conseil. Comme, malgré scs efforts, la plupart des orateurs criaient que la nouvelle était véritable , qu’Alexandre était certainement mort, Phocion se leva et leur dit :
• Mais , s’il est mort aujourd’hui , il le sera « encore demain , et encore apn>s demain , de a sorte que nous aurons tout le temps de dé- « libérer en repos et avec plus de sûreté. » Léosthène, qui te premier avait répandu cette nouvelle â Athènes, ne cessait de parler devant le peuple avec beaucoup d’arrogance et de vanité. Phocion, las de l’entendre, lui dit :
B Jeune homme , vos discours ressemblent à B des cyprès ; ils sont grands et hauts, mais ne B portent point de fruit, n On lui savait mauvais gré de s’opposer si fortement aux volontés du peuple. Hypéride, s’étant levé, lui demanda; a Quand sera-ce donc que vous conseillcrcx a aux Athéniens de faire la guerre? Ce sera, a lui répondit PhOcion , quand je verrai les
B jeunes gens prendre une ferme résolution B de garder une exacte discipline, les riches a contribuer selon leur pouvoir aux frais de la a guerre , et les orateurs s’abstenir de voler B les deniers publics. »
Les remontrances de Phocion furent inutiles. La guerre fut résolue , et il fut arrêté qu’on députerait vers tous les peuples de la Grèce pour les exhorter à entrer dans la ligue. C’est la guerre que tous les Grecs, excepté les Thébains , unis ensemble pour la liberté de l.n Grèce, firent sous la conduite de Léosthène contre Antipater, et qui fut appelée /a ijuei-re tamiaque , du nom d’une ville où ce dernier fut défait dans une première bataille.
Démosthène, qui était alors eu exil à Mégare‘, mais qui dans son malheur conservait toujours un lèle vif et ardent pour les intérêts de sa patrie et pour la défense de la liberté commune, so joignit aux ambassadeurs d’Athènes envoyés vers le Péloponnèse, et les ayant merveilleusement secondés par la force de son éloquence , il engagea dans la ligue Sicyoue , Argos, Corintlic, et les autres villes du Péloponnèse.
Le peuple d’Athènes, admirant un zèle si noble et si généreux , fit sur-le-champ un dé-cret pour le rappeler de son exil. On lui envoya â Eginc une galère à trois rangs du rames. Quand il fut entré au port du Pirée, il n’y eut ni magistrats ni prêtres qui restassent dans la ville : tous les citoyens sorlirent en foule pour aller au-devant de cet illustre exilé, et le reçurent avec toutes Ira démonstrations possibles d’affection et de joie , et en même temps de douleur et de repentir de l’injure qu’on lui avait faite. Uémosthène, vivement touché des honneurs extraordinaires qu’un lui rendait, et rentrant comme en triomphe dans sa patrie au milieu des acclamations publiques, levait les mains vers le ciel pour remercier les dieux d’une protection si éclatante, et se félicitait lui-méme d’une journée plus glorieuse encore pour lui que n’avait été pour Alcibiade celle du retour de son exil : car scs citoyens le recevaient de leur pur mouvement et de leur bon gré ; au lieu que la réception d’Alcibiade n’avait pas été pleinement
* Plut. iD Pboc. pag. 7^1 , 752
1 Plut. Id Deiuobth. pag. 858. — JosUn. lib. 13, cap. &
volontaire , et qu'il y était entré de la contrainte.
La plupart des anciens ‘ redoutaient extrêmement les suites d’une guerre, où il leur paraissait qu’on s’était engagé avec trop de précipitation et sans en avoir examiné les conséquences avec toute l’attention et toute la maturité que demandait une entreprisede cette importaticc. Ils trouvaient qu’il n’y avait encore aucune nécessité de se déclarer ouvertement contre lesSlacédoniens, dont les troupes aguerries de longue main étaient à craindre ; et l’exemple de Thébes, détruite par une pareille témérité, les effrayait. Mais les orateurs, (jui trouvaient leur avantage dans les trouilles publics , cl ù qui , comme le disait Philippe , la guerre tenait lieu de paix , et la paix de guerre, ne laissaient pas au peuple le temps de délibérer mûrement sur les affaires qu’on lui proposait, et l’entraînaient dans leurs sentiments par une éloquence flatteuse qui ne lui montrait dans l’avenir que victoires et triomphes.
Ici Démosthéne et Phocion , qui ne manquaient ni de zèle ni de prudence , et qui n’axaient en vue que le bien public , sc trouvèrent d’avis différent; ce qui ne leur était pas extraordinaire. Il ne m’appartient point de prononcer lequel des deux avait raison. Dans une conjoncture aussi embarrassante que celle-ci, il n’est pas étonnant qu’on sc sépare, quoi- <|u’avcc de bonnes intont ions de part et d’autre. Le parti de Phocion était peut-être le plus prudent; celui de Démosthéne , le plus glorieux.
Quoi qu’il en soit , on leva une armée considérable , et l’on équipa une flotte très-nombreuse. On enrôla tous les citoyens en âge de porter les armes, qui étaient au-dessous de quarante ans. Des dix tribus qui composaient ta république , trois furent Inisséra pour la défense de l’Alti(|ue, le reste marcha au dehors avec les autres alliés sous la conduite de Léostbéne.
Antipater, sur tous les mouvements qu’il avait su qu’on sc donnait dans la Grèce , ne s’était pas endormi, et avait envoyé en Phrygie vers Léonal, et en Cilicie vers Cratère , pour les presser de venir à son secours. En les at-
1 llinl. Iib. lS,|.ag. ■VJl.j;».
tendant , il se mit en marche avec treize mille Macédoniens seulement , et six cents chevaux : les fréquentes recrues qu’il avait envoyées à Alexandre ne lui avaient pas laissé plus de troupes du pays.
Il est étonnant qu’ Antipater ait entrepris de combattre toute la Grèce liguée , avec cette poignée d’hommes. Il comptait sans doute que les Grecs n’avaient plus cet ancien zèle et cette ancienne ardeur pour la liberté ; qu’ils ne la regardaient plus comme un avantage inestimable , pour la conservation duquel il fallait sacriGer ses biens et sa vie : qu’ils commen- Ceient à se familiariser avec la servitude , et par là s’en rendaient dignes. C’était en effet la disposition présente des Grecs , à laquelle on ne reconnaît pas les enfants de ceux qui avaient soutenu courageusement tous les efforts de l’Orient , cl combattu un million d’hommes pour se conserver libres.
Antipater s’avança vers la Tbessalie , suivi de sa flotte qui rangeait les côtes de la mer. Elle était composée de cent dix galères à trois rangs de rames. Les Thessaliens s’étaient d’abord déclarés pour lui ; mais bientôt après , ayant changé de sentiment , ils se joignirent aux Athéniens, et leur menèrent une forte cavalerie.
Comme l’armée des Athéniens et des alliés était beaucoup plus nombreuse que celle de Macédoine, Antipater n'en put soutenir le choc , et fut vaincu dans un premier combat. N’osant en hasarder un second , et ne pouvant pas se retirer en sûreté dans la Macédoine , il se renferma dans Lamia , petite ville de Tliessalie, pour allendrc le secours qui lui devait venir d’Asie , et s’y fortifia. Les Athéniens en formèrent le siège.
L’attaque de Lamia était fort vive , et la résistance non moins vigoureuse. Léosthène, après plusieurs tentatives , désespérant de la pouvoir emporter de force , se réduisit à la bloquer pour la prendre par famine. Il l’environna d’un mur de contrevallation , avec un fossé très-profond , cl par ce moyen lui coupa les vivres. La disette se lit bientôt sentir dans la ville; et les assiégés songeaient sérieusement à sc rendre , lorsque , dans une sortie qu’ils firent , Léosthène reçut une blessure considérable qui obligea de le porter dans sa
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tente. On donna le commandement de l'armée à Anliphile, également estimé des troupes pour sa valeur et pour sa prudence.
Cependant Léonal' s’élait mis en marche pour aller au secours des Macédoniens assiégés dans Lamia. 11 était chargé , aussi bien qu'Antigone , par l'accord fait entre les généraux , d'établir à main armée Eumène dans la Cappadocc; mais des vues particulières leur firent prendre un autre parti. Léonat, qui avait pris une entière confiance dans Euméne , lui déclara en partant que la promesse de secourir Antipater n'était pour lui qu'un vain prétexte, et que son véritable dessein était de passer en Grtec pour se rendre maitre de la Macédoine ; et il lui nt voir des lettres de Cléopâtre, sœur d'Alexandre , qui le sollicitait de venir à l’clla, et lui promettait de l’épouser. Léonat , étant près de Lamia , marcha droit à l’ennemi avec vingt mille hommes d'infanterie et deux mille cinq cents chciaux. La prospérité avait mis le désordre dans l’armée des Grecs. Plusieurs, sous différents prétextes , s’étaient retirés chez eux ; ce qui avait beaucoup diminué le nombre des troupes , qui se trouvaient réduites à vingtdeux mille hommes d'infanterie. La cavalerie montait à trois mille cinq cents chevaux , dont deux mille étaient de ïhessalie, qui faisaient la principale force de l'armée et toute l’espérance du succès. En effet , le combat s'étant donné , ce fut cette cavalerie qui eut la plus grande part à la victoire ; elle était commandée par Ménuii. Léonat, couvert de blessures, tomba mort sur le champ de bataille , et fut emporté par les siens dans le camp. La phalange macédonienne , qui craignait extrêmement le choc de la cavalerie , se retira sur des hauteurs où les Thessaliens ne purent la suivre. Les Grecs , ayant enlevé leurs morts , érigèrent un trophée , et se retirèrent.
On ne parlait à Athènes que des glorieux exploits de Léosthène * , qui ne survécut pas longtemps è sa gloire. Toute la ville était dans lo joie , et ne œssait de célébrer des fêtes et d’offrir des sacrifices pour remercier les dieux de tous les avantages qu’elle remportait. Les ennemis de Phocion, croyant lui faire
• An.M.3*îS2;av. J.C. 322. — Plul. iDEum». pag.Wr
* IMul- in Phoc. pag. 752.
beaucoup de dépit, cl le réduire à ne savoir que répondre sur l’opposition qu’il avait toujours apportée à cette guerre , lui demandaient s’il ne voudrait pas avoir fait toutes ces bclies choses : « Oui , sans doute , répondit Phocion, « je voudrais les avoir faites , mais je ne vou- « drais pas n’avoir point conseillé ce que j’ai O conseillé. » Il ne croyait pas qu’on dût juger d’un conseil par le succès , mais par le fond même et par la qualité du conseil ' ; et il m“ renonçait pas A son avis , quoique l’avis contraire eût réussi ; ce qui prouvait seulement que de ce cûté-là il y avait eu plus de bonheur, mais non pas jilus de sagesse. Et comme ces bonnes nouvelles se suivaient de fort près , et arrivaient du camp coup sur coup , Phocion , qui en craignait les suites, s’écria : Quand cesserons-nous donc de vaincre ?
Antipater fut obligé de se rendre par capitulation. L’histoire ne nous apprend point quels furent les articles du traité. Iji suite nous fait connaître seulement que Léosthène exigea de lui qu’il se rendit A discrétion. Ce dernier mourut , peu de jours après , de la bles,surc qu’il avait reçue au siège. Antipater, élant sorti de Lamia le lendemain de la bataille, car il parait qu’on le traita favorablement , se joignit aux débris de l’armée de Léonat, et prit le commandement des troupes. Il se donna bien de garde do hasarder une seconde bataille ; mais, en capitaine sage et expérimenté, il conduisait ses troupes sur des hauteurs inaccessibles A la cavalerie ennemie. Aniipbilc , le général des Grecs, retint les siennes dans la ’fhessalie , se contentant d’observer les mouvements d’Antipater.
Clitus, qui commandait la flotte macédonienne, remporta, environ dans ce même temps, deux victoires près des Iles Ecbinades sur Éétion, amiral de celle des Athéuiens.
Enfin Cratère’, qu’on attendait depuis longtemps, arriva en Tbcssalic, et s’arrêta près du fleuve Pénée. Il céda le commandement A Antipater, et voulut bien servir sous lui. Les troupes qu’il avait amenées , jointes A celles de Léonat, montaient A plus de quarante mille
I R Non daronavllquod reclè viderai, quia, quod alius R malècontiulucnil, bcnc crs&eral: rdicius boc ciUtimaiii. M illuil eiilm sapipiiUu». »(V.vi.. Mai. Hb. 3, cap. 8.)
• Diod. lib. I8.pag.59ü-G02.
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hommes d’infanleric , k trois mille archers ou frondeurs, et i cinq mille chevaux. L’armée des alliés étaitbeaucoup inférieure en nombre. Elle n’était que de vingt-cinq mille hommes de pied , et de trois mille cinq cents chevaux. La discipline y était mal observée depuis les victoires qu’elle avait remportées. Il se donna une balaiüe assez considérable , près de Cranon , où les Grecs furent battus. La défaite ne fut pas grande , et ils ne perdirent pas beaucoup de monde; encore cet échec n’arriva-t-il que , par la licence des soldats , et par le peu d’autorité des capitaines qui ne savaient pas se faire obéir.
Le lendemain, Àntiphile et Ménon, les deux généraux de l’armée des Grecs , assemblèrent le conseil pour savoir si l’on attendrait le retour des troupes qui s’étaient retirées dans leur pays, ou si l’on ferait è l’ennemi des propositions d'accommodement; ce dernier parti l'emporta. Les députés partirent sur-le-champ, portant parole pour tout le corps des alliés. Antipalcr répondit qu'il voulait traiter séparément avec chacune des villes, comptant qu’il en viendrait à bout plus facilement; et il ne se trompait pas : cette réponse rompit la négociation. 11 ne se fut pas plutôt présenté devant les villes des alliés, qu’ils se débandèrent et abandonnèrent lôchement la liberté, chacun ne songeant qu’à son accommodement particulier.
Ce qu’on voit ici confirme bien ce que j’ai dit auparavant de la disposition présente des peuples de la Grèce. Ce ne sont plus ces anciens zélateurs de la liberté, uniquement attentifs au bien public et à la gloire de la nation, qui regardaient le danger de leurs voisins et de leurs alliés comme le leur propre, et qui, au premier signal, volaient à leur secours. Un redoulable ennemi est aux portes d’Athènes : toutes les républiques de la Grèce sont sans action et sans vigueur; tout le Péloponnèse demeure immobile, et il n’est non plus parlé de Sparte que si elle ne subsistait plus : triste effet de la jalousie des peuples les uns contre les autres, de leur indifférence pour la liberté commune, d’un funeste engourdissement au milieu des plus grands périls, qui annonce et qui prépare une décadence cl une ruine prochaine.
Antipater, profitant de cette dés'ertion*, marcha incontinent avec son armée vers Athènes, qui se trouvait abandonnée de tous ses alliés, et par conséquent hors d’état de se défendre contre un ennemi puissant et victorieux. Avant qu’il y entrât, Démostliéne et tous ceux &e son parti, qu’on pouvait regarder comme les derniers des Grecs , et comme les défenseurs d’une liberté mourante, sortirent de la ville ; et le peuple, pour se décharger sur eux du reproche de fui avoir déclaré la guerre , et pour gagner ses bonnes grâces, les condamna à mort , sur le décret que Démade en dressa. Le lecteur n’a pas oublié que c’est ce même peuple qui venait de rappeler Démosthène par un décret si honorable, et de le recevoir en triomphe.
Par un second décret , le même Démade fit ordonner qu’on enverrait à Antipater, qui était pour lors à Thèbes, des ambassadeurs avec de pleins pouvoirs pour traiter avec lui de la paix ; Phocion était à leur tête. Le vainqueur déclara qu’il fallait que les Athéniens s’en remissent entièrement à lui, comme luimême , lorsqu'il fut assiégé dans la ville de Lamia , s’était entièrement remis de la capitulation à Laosthène leur général.
Phocion alla rapporter cette réponse à Athènes , qui fut obligé d’accepter la condition , quelque dure qu’elle fût. Il s’en retourna donc à Thèbes avec les autres ambassadeurs, auxquels on avait joint Xénocratc , dans l’espérance que la vue seule d’un philosophe si célèbre inspirerait dn respect à Antipater, et le forcerait à rendre hommage à sa vertu. C’était bien mal connaître le cœur humain, et, en particulier, le caractère violent et cruel d’Antipater, que de se flatter qu’un ennemi à qui on faisait une guerre ouverte renoncerait à ses avantages par respect pour la vertu d’un seul homme , et sur la harangue d’un philosophe , lequel apparemment s’était déclaré contre lui. Antipater ne daigna pas le regarder; et, quand if voulut entrer en discours, car il était chargé de porter la parole, il l’interrompit brusquement, et, voyant qu’il continuait, il lui imposa silence; Une traita pas de la même sorte Phocion. Après qu’il eut parlé, Antipater leur fit réponse «qu’il
' Plul. In Phoc. pag. 753-751.
Digiliz.
<»«|> 34i> «tX»
( était prêt à faire amitié et alliance avec les « Athéniens à ces conditions : qu'ils lui livreci raient Démosttiène et Hypéride ; qu'ils rè- € labliraient le gouvernement sur l'ancien « pied , où les charges étaient données aus ri- « ches; qu'ils recevraient garnison dans le il port de Munychia ; qu'ils paieraient tous les ■ frais de la guerre, et, outre cela, une grosse O amende dont on conviendrait, n Ainsi , selon Diodore , il n'y eut que ceux qui avaient plus de deux mille dragmes ‘ de revenu qui curent part au gouvernement et droit de suffrage. Antipater, par là , prétendait se rendre maître absolu d'Athènes , sachant bien que les riches qui po$sé*daient les charges et avaieut de grands revenus, seraient beaucoup plus dans sa dépendance qu'une pauvre et vile populace, qui n'avait rien à perdre , et qui n'écoutait que son caprice.
Tous les autres ambassadeurs étaient fort contents de ces conditions, qu'ils regardaient comme fort douces , vu l'état où ils se trouvaient. Xénocrate seul en jugea autrement. Elles sont Irés-doxtces , dit-il, pour des esclaves, mais très-dures pour des hommes libres.
Les Athéniens furent donc obligés de recevoir dans Munychia la garnison macédonienne, qui était commandée par Ménylle, très-honnète homme , et des amis particuliers de Phocion. Elle entra pendant la fête des grands mystères, et le propre jour que l'on mène en procession, de la ville à Éleusiue, le dieu lacchus; triste conjoncture pour les Athéniens , et qui les pénétra de douleur, k llélas ! di- « saicnt-ils en comparant les temps pas.sés à « ce qu'ils voyaient, anciennement, dans nos. « plus grandes adversités les dieux se mani- « festaicnt à nous , pendant cette sainte céré- « roonie, par des visions mystiques", et par « des voix qu'ils faisaient entendre, au grand « étonnement de nos ennemis , qui en étaient « effrayés; et aujourd'hui , à la même solen- « nité , les dieux voient tranquillement le plus « grand des malheurs qui pouvaient arriver à « la Grèce : ils voient le plus saint de tous les « jours de l’anné-e, et celui qui nous est le
* Mille livres. === 1 017 francs. E. B.
* Le« Athéniens étalent fort superstitieux, et, par cette raison , très-crédules a tout ce qu'on leur disait de leurs dieux.
« plus agréable , souillé et marqué par la plus « affreuse de toutes les calamités , qui lui don- « nera même sou nom jusqu'à la fin des siè- « des ! »
La garnison , commandée par Ménylle , ne fit aucun mal aux habitants-, mais il y en eut plus de douze mille qui furent , à cause de leur pauvreté, exclus du gouvernement par un des articles du traité. Une partie de ces malheureux demeura dans Athènes, traînant une triste vie dans l'opprobre et le mépris qu'ils s’étaient justement attirés ; car c’était, pour la plupart , des esprits brouillons et mercenaires, sans vertu, sans justice, flattés d'une fausse idée de liberté dont ils ne savaient pas user , et dont ils ne connaissaient ni les bornes, ni les devoirs , ni la fin. Les autres citoyens pauvres, pour éviter cette boute, abandonnèrent la ville , et se retirèrent en Thrace, où Antipater leur assigna une ville et des terres pour leur habitation.
Démétrius de Phalère fut obligé de s’enfuir '. Il se retira vers Nicanor, en qui Cassandre, fils d’Antipater, avait beaucoup de confiance , et qu’il fit gouverneur de Munychia après la mort de son père, comme nous le verrons bientôt. Ce Démétrius avait été , non-seulement le disciple, mais l'ami intime du célébré Théophraste. Sous un aussi savant maître, il perfectionna les talents naturels qu’il avait pour l’éloquence , et se rendit liabiledans la philosophie, la politique et l'histoire*. Il était fort estimé à Athènes. Il avait commencé à y entrer dans le gouvernement des affaires dès le temps qu’Harpalus s'y était rendu , après s’ôtre déclaré contre Alexandre. Dans le temps dont nous parlons, il fut obligé de sortir d'Athènes , qui le condamna même bientôt après, quoique absent, sous un vain prétexte d’irréligion.
Tout le poids de la colère d'Anlipater tomba principalement sur Dèmosthène ", Hypéride , et quelques autres Athéniens qui les avaient suivis. Quand il sut qu’ils s’étaient dérobés à sa vengeance par la fuite , il envoya après eux des gens pour les reprendre , et mit à leur tête un certain Archias , qui avait joué autre-
' Alhcn. Ilb. 12, [Mp r>t2.
■ ÜioK. iii Deritclr.
* Plul. in IK'Qio»lb. fLTg. KÔ9, 800.
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fuis des trauôdies. Cet Archins , ayant trouvé B Kgiiie l’orateur Hypéridc, Aristonieus de Marathon, et Himérée, frère de Démétriiis de Phalére, qui tous trois s'étaient réfugiés dans le temple d'Ajax , les arracha de leur asile , et les envoya à Antipaler , qui était alors à Cléotu's, où il les fit mourir. On dit même qu’il lit couper la langue à Hypéride.
Le mémeArchias, ayant appris que Démosthène, retiré dans l’ilc de Calaurie, s’était rendu suppliant dans le temple de Neptune , y passa sur des esquifs ; et , étant descendu à terre avec quelques soldats deThrace, il alla dans le temple , et Ht tous ses efforts pour persuader îi Démosthéne de venir avec lui vers Antipaler, l’assurant qu’il ne lui serait fait aucun mal. Démosthéne connaissait trop les hommes pour se fier à sa parole. II savait que ces âmes vénales etvendues à l’iniquité, ces infâmes ministres d’ordres également injustes et cruels, ne se piquent pas, non plus que leurs maîtres, de sincérité et de vérité. Pour éviter de tomber entre les mains d’un tyran qui aurait exercé sur lui toute sa fureur, il avala du poison qu’il portait toujours sur lui. Ce poison produisit son effet asseï promptement. Se sentant affaiblir, il s’avança soutenu sur les bras de quelques domestiques , et tomba mort au pied de faute!.
Peu de temps après, les Athéniens, pour lui marquer leur estime et leur reconnaissance , lui tirent ériger une statue de bronze , et ordonnèrent, par un décret, que, d’âge en âge, l’ainé de sa famille serait nourri dans le Prytanée aux dépens du public ; et an bas de la statue ils firent graver cette inscription , qui était conçue en deux vers élegiaques : ürmosthène , ji tu acats eu autant de force que de bon sens , jamais Mars le Macédonien n'aurait triomphé de ta Grèce. Quel cas doit-on faire du jugement d’un peuple capable de se porter, presque dans le même temps, à des extrémités si opposées; qui condamne aujourd’hui un citoyen à mort, et qui le lendemain le comble d’honneurs et de louanges?
Ce que j’ai dit de Démosthéne en plusieurs occasions me dis|>ense ici de faire au long son imrtrait et son caractère. Il était, non-seulement grand orateur, mais grand homme il’élat. Il avail de nobles et du grandes vues, un zèle
à toute épreuve pour l’honneur et les intérêts de sa patrie , une haine irréronciliable contre tout ce qui simtait la tyrannie, cl un amour de la liberté tel qu’on peut se l’imaginer datis le républicain le plus ennemi qui f^ul jamais de toute servitude et do toute dépendance. Une sagacité merveilleuse le faisait percer dans l’avenir, et lui montrait les événements futurs et éloignés comme s’ils eussent été présents. Il paraissait informé de tous les desseins de Philippe, comme s’il eût été admis â son conseil ; et, si les Athéniens eussent voulu suivre ses avis, jamais ce prince ne serait parvenu à ce degré de puissance qui causa la perle de |a Grèce, comme Démosthéne favail souvent prédit.
Il connaissait parfaitement Philippe ' , et était bien éloigné de le louer comme faisaient la plupart des orateurs. Deux ambassadeurs , avec qui il avait été député vers lui , ne cessant , à leur retour , de vanter le roi de Macé-doine, et de dire que c’était uu prince trèséloquent, très-beau, et très-grand buveur; Quelle louange! reprit Démosthéne; la première qualité est d'un rhéteur , ta seconde d'une femme, la troisième d’une éponge, mais nulle d'un roi.
Pour ce qui regarde l’éloquence , on ne peut rien ajouter â ce qu’en dit Quintilien dans le parallèle qu’il fait de Démosthéne et de Cicéron. Après avoir montré que les parties essentielles et les grandies qualités de l’orateur leur sont communes , il marque en particulier la diflérence qui se trouve entre eux pour le style et l’élocution. « L’un ’, dit-il , est plus précis, « l’autre plus abondant. L’un serre de plus « prés son adversaire ; l’autre, pour le com- « baltre , se donne plus do champ. L’un songe U toujours â le percer , pour ainsi dire , par lu (< vivacité de son style ; l’autre souvent l’acca- « ble aussi par le poids du discours. Il n’y a « rien à retrancher à l’un , et rien â ajouter à « l’autre. On voit en Démosthéne plus de simii « et d’étude ; en Cicéron , plus de naturel et « de génie. »
* Plut. In Dcmo»lh. pag. 853.
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J'ai marqué ailleurs ' un autre trait de différenee entre ces deui grands orateurs, qu’on me permettra de rapporter encore ici. O qui caractérise Démosthéne plus que tout le reste, et en quoi il n’a point en d’imitateur, est un oubli si parfait de lui-méme, une exactitude si scrupuleuse à ne faire jamais parade d’esprit, un soin si perpétuel de ne rendre l’auditeur attentif qu’à la cause et point do tout à l’orateur, que jamais il ne lui échappe une expression, un tour, une pensée, qui n’ait pour but simplement que de plaire et de briller. Cette retenue, cette sobriété dans un aussi beau génie qu’était Démosthéne, dans des matières si susceptibles de grâce et d’élégance , met le comble à son mérite , et est au-dessus de toutes les louanges.
Cicéron connaissait bien tout le prix de l’éloquence de Démosthéne; il en sentait bien toute la force et toute la beauté. Mais, persuadé que l’orateur doit quand il ne s’agit que de choses non essentielles , former son style sur le goùl de ceux qui l’écoulent , il ne crut pas que son siècle fût susceptible d’une si rigide exactitude, et il jugea à propos d’accorder quelque chose aux oreilles et à la délicatesse de ses auditeurs, qui demandaientdaiis les discours plus d’élégance et plus de grâce. Ainsi *, quoiqu’il ne perdit jamais de vue l’utilité delà cause qu’il plaidait, il donnait pourtant quelque chose à l’agrément; et en cela même il prétendait bien travailler pour l’inlérèt de sa patrie, et il y travaillait en effet, puisqu’un des plus sûrs moyens de persuader est de plaire : mais il travaillait aussi pour sa propre réputation, et ne s’oubliait pas lui-méme.
* Dans le Traité des Études, en parlant de l'dloquence du barreau.
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La mort de Démosthéne et relie d’Mypéridc ' firent regretter aux Athéniens les régnes de Philippe et d’Alexandre , et leur rappelèrent dans l’esprit la magnanimité, la générosité et la clémence que ces deux princes conservèrent même dans leur courroux, toujours prêts â pardonner, à remellro les offenses, et â relever leurs ennemis; au lieu qu’.Anlipaler, sous le masque d’un homme privé, sous le vil manteau et sous les apparences d’une vie simple et frugale , affectant de ne prendre aucun titre d’autorité, se montrait en effet un maître dur et impérieux.
Cependant , malgré toute sa dureté , Phocion ne laissa pas d’obtenir de lui par scs prières le rappel de plusieurs bannis. Il y a lieu de croire que Déroéirius fut de ce nombre : ce qu’il y a de certain, c’est qu'il eut beaucoup de part aux affaires de la république depuis ce tcmps-lâ. Pour ceux que Plioc.ion ne put faire revenir, il leur procura des lieux plus commodes et moins éloignés; car il fit en sorte qu’ils ne fussent pas relégués, comme l'ordre en avait été d’abord expédié, au delà des monts Cérauniens et du promontoire de Ténare , et privés du doux séjour de la Grèce, mais qu’ils demeurassent dans le Péloponnèse. Qui pourrait s’empêcher ici d’admirer, d’un cûté le bon et généreux naturel de Phocion , qui emploie son crédit auprès des puissances pour procurer quelques soulagements â des mnllieuroux ; et de l’autre, une sorte d’humanité dans un prince qui ne s’en piquait pas néanmoins, mais qui sentait bien qu’il y aurait eu de la dureté d’ajouter encore de nouvelles peines aux incommodités de l’exil?
Du reste , Antipaler gouverna avec beaucoup de justice et de douceur ceux qui restèrent dans Athènes , pourvut des premières charges et des principaux emplois ceux qui lui parurent les plus honnêtes gens et les plus vertueux, se contentant d’éloigner de toute magistrature ceux qu’il croyait portés et propres ft exciter des troubles. 11 savait que ce peuple n’était point capable de porter ni une servitude ni une liberté entière : ainsi il crut devoir ôter â l’one ce qu’elle aurait eu de trop dur, et â l’autre ce qu’elle avait d’excessif et de licencieux.
• l’iul. in Plioc |iag. 75i.
Aprt's une campagne si glorieuse ‘ le vainqueur reprit la route de Macédoine pour y faire la cérémonie du mariage de Phila, sa fille, av(H: Cratère. Celte fête se passa avec la pompe la plus auguste. Phila étnil une des princesses de son siècle les plus accomplies. Sa beaulé faisait la moindre partie de son mèrile. L’éclat en élait beaucoup relevé par la douceur et la modestie qui brillaient sur son visage, et par un air de bonté et une pente è obliger qui lui gagnaient tous les coeurs. Klle joignait à des qualités si estimables un génie supérieur et une rare prudence, qui la rendaient capable des plus grandes alfaires. On dit que , toute jeune qu’elle élait , Antipater son père , l'un des plus habiles jiolitiques de son temps, n’entreprenait rien d'important sans la consulter. Elle n’employa le crédit qu’elle eut sur l’esprit de ses deux maris (car, après la mort de Cratère, elle épou.sa üèmétrius, fils d’Antigone) , que pour faire du bien aux officiers, ou à leurs filles, ou à leurs sreurs : si elles étaient pauvres, elle leur donnait de quoi se marier; si le malheur voulait qu’on vint à les calomnier, elle-même s’intéressait à leur justification. L'nc libéralité si généreuse l’avait rendue toutepuissante auprès des troupes : il n’était point de cabales (|u’elle ne dissipât par sa présence , ni de révoltes qu’elle n’assou])it par scs manières.
S III. — CosTOI d'AlcxASDRE; SON conps EST POnTÉ A Alexanorie. EcmEne est mis en PO.SSESSION oe I.A CapPADOCB par gERIJICCAS. PtOLÈmEe , CRA- TERE . Aniipater. Antigone, se liouent contre l’en et l'aETRE. ttloRT DE CRATERE. MaLIIEE REESE expédition de Perdiccas en Égvpte; il y estteé.
\ers ce tomps-là * se fit le convoi d Aleiandre Aridée , ayant été chargé , par tous les gouvenieurs et par tous les graiids du royaume, de la pompe funèbre de ce prince , avait employé deux ans à disposer tout ce qui pou-
* Diod. lib. 18, pag. C02; cl lîb. 19. pag. 701.
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vait la rendre la plus riche et la plus éclatante qu’on eût encore vue. Lorsque toutes choses furent prêtes pour cette lugubre mais superbe cérémonie, l’on donna les ordres pour commencer la marche. Elle fut précédée par un grand nombre de pionniers et d’autres ouvriers , afin de rendre praticables tous les chemins par lesquels on devait passer.
Après qu’ils eurent èlë aplanis , on vit partir de Babylone ce magnifique chariot , dont l’invention et le dessin se faisaient autant admirer que les richesses immenses qu’on y découvrait. Le corps du chariot portail sur deux essieux , qui entraient dans quatre roues faites [ à la mode de Perse , dont les moyeux et les rayons étaient dorés , et les jantes revêtues de fer. Les extrémités des essieux étaient d’or , représentant des mutiles de lions qui mordaient un dard. Le cliariot avait quatre timons ; et à chaque timon élaieut attelés quatre rangs de quatre mulels chacun , en sorte qu’il y avait, pour tirer ce chariot, soixanle-quatre mulets. On avait choisi les plus forts et de la plus haute taille. Ils avaient des couronnes d’or et des colliers enrichis de pierres précieuses, avec des sonnettes d’or.
Sur ce chariot s’élevait un pavillon tout d’or, qui avait douze pieds de large sur dix-huit de long , soutenu par des colonnes d’ordre ionique embellies de feuilles d'acanthe. Il élait orné , au dedans , de pierres précieuses disposées en forme d’ëcaiUes. Tout autour régnait une frange d’or en réseau , dont les filets avaient un doigt d’épaisseur, où étaient attachées de grosses sonnettes, qui se làisaicut entendre de fort loin.
Dans la décoration du dehors on voyait quatre bas-reliefs.
Le premier représentait Alexandre assis dans un char et tenant à sa main un sceptre superbe, environné, d’un côté, d’une troupe de Macédoniens armés , et , de l’autre , d’une pareille troupe de Persans armés à leur manière. Devant eux marchaient les écuyers du roi.
Dans le serond on voyait des éléphants harnachés de toutes pièces, portant , sur le devant, des Indiens , cl , sur le derrière , des Macédoniens , armés comme dans un jour d’action.
Dans le troisième étaient représentés des
escadrons de cavalerie en ordre de bataille.
Le quatrième montrait des vaisseaux tout prêts a combattre.
A l'entrée de ce pavillon étaient des lions d'or qui semblaient la garder.
Aux quatre coins étaient posées des statues d'or massif, représentant des Victoires avec des trophées d'armes à la main.
Sous le pavillon on avait placé un trône d'or, d'une ligure carrée, orné de têtes d'aidmaux ' , qui avaient autour du cou des cercles d'or d'un pied et demi de largeur, d'où pendaient des couronnes brillontes des plus vives couleurs , telles qu'on en portait dans les pompes sacrées.
Au pied de ce trône était posé le cercued d'Alexandre, tout d'or, et travaillé au marteau. On l'avait rempli à demi d'aromates et de parfums, tant afin qu'il exhalai une bonne odeur , que pour la conservation du cadavre. Il y avait sur ce cercueil une étoffe de pourpre brochée d'or.
Entre le trône et le cercueil étaient les armes du prince , telles qu'il les portail pendant sa vie.
Le pavillon , en dehors , était aussi couvert d’une étoffe de pourpre à fleurs d'or. Le haut était terminé par une très-grande couronne d’or, composée comme de branches d’olivier. Le soleil, qui dardait ses rayons sur celle couronne, jqint au mouvement du chariot, la faisait briller d'une lumière étincelante et semblable à celle des éclairs.
On cun^oil aisément que dans une longue marche Icmouvemcnt d’un chariot aussi chargé que celui-ci devait être sujet à de grands inconvénients. Afin donc que le pavillon et tous scs accompagnements , soit que le chariot descendit ou qu’il monlAl , demeurassent toujours dans la même situation , malgré l’inégalité des lieux et les violentes secousses qui en étaient inséparables , du milieu de chacun des deux essieux s'élevait un axe qui soutenait le milieu du pavillon et tenait toute ta machine en étal.
Après le chariot marchaient les gendarmes, tous armés et superbement vêtus.
ün ne saurait croire combien cette cérémonie attira de monde , tant par le profond
* Le mot grec désigne une espèce de cerf
4UÎ a de la barbe au menton comme Ica betica.
respect que l’on avait pour la mémoire d’Alexandre que par la magnificence de cette pompe funèbre, qui n'avait point encore eu son égale dans le inonde.
Il avait couru une prédiction ' que l'endroit on serait enterré Alexandre deviendrait le plus heureux et le plus llorissant de toute la terre. Les gouverneurs se dispiiliiienl l’un à l'autre uu corps qui devait porter avec lui un si beau privilège. Perdiccas , par amour pour la jialrie , voulait qu'on le portât â Egc en ôlacèdoine , sépulture ordinaire de scs rois. Un proposa encore d'autres lieux. L'Égypte l'emporta. Ptolémèe, qui avait des obligations si essentielles et si récentes au roi de Macédoine , voulant signaler sa reconnaissance, partit avec une nombreuse escorte des troupes les plus lestes qu'il eût pour aller au-devant du convoi , et s'avança jusqu’en Syrie. L’ayant joint, il empêcha qu'on ne le portât au temple de Jupiter Ammon , comme on en avait dessein.
Le corps fut déposé d'abord dans la ville de Memphis , et de lâ conduit à Alexandrie. Ptolémèc lui construisit un temple magnifique , et lui rendit tous les honneurs que l’antiquité païenne avait coutume de rendre aux demidieux et aux héros.
rreinshêmius, dans scs suppléments de Tilc- Live*, rapporte, d’après Léon l’Africain’, que le tombeau d'Alexandrc-le-Grand subsistait encore du temps de cet auteur, et qu’il était révéré par les mahométans comme le tombeau , non-seulement d’un roi illustre, mais d'un grand prophète.
Dans le partage qui s’était faif des divers gouvernements de l’empire d’Alexandre , Eumène avait eu pour son département la Cappadoce et la Paphlagonie qui confine ù la mer du Pont; et il était expressément porté par le traité, que Léonatet Antigone, avec une grosse armée , y conduiraient Eumène, pour l’établir satrape de cette contrée , et pour en chasser le roi Ariaratbe. Cette résolution prise en commun d’envoyer ainsi, dans les divers départements, des troupes et d’iiabiles capitaines, était l’effet d’une politique très-judicieuse , afin que
• JHIIsn. Ilb. l'2, cap. 61.
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loutos Ips prirtiiirps i'<>ii(|uis(^ rp»lnss<-nl soiib I» dotninnlinn des Macédoniens, et que les ppiiplea, se voyant sans maîtres, ne songeassent point il se remettre dans leur première lilierlè, et ne s’apprissent point les uns aui autres à secouer le nouveau joug des Grecs.
Mais ni Léonal ni .\ntigone ne se mirent pas beaucoup en peine d'exécuter cet article du traité; et, songeant rbacun à leur intérêt et à leur agrandis.sement particulier, ils prirent d'autres mesures. Eumènc , ainsi abandonné par ceux qui devaient l'établir dans son gouvernement, partit avec tout son équipage, qui consistait en trois cents chevaux et deux cents de ses domestiques bien armés, et avec toutes ses ritliesses, qui étaient environ cinq mille talents' qu'il avait en or; et il se retira auprès de l’crdicras. Il en fut très-bien reçu , eut beaucoup de crédit auprès de lui, et entra dans tous ses conseils. En effet , Euméne était un bommc ferme , et la meilleure tête de tous les capitaines d'Alexandre.
l’eu de temps après, il fut mené en Gappadocp avec une grosse armée que Perdiccas voulut commander en personne. Ariaralhe s’était préparé i faire une bonne défense. Il avait trente mille hommes de pied, et une nombreuse cavalerie. Perdircas le battit, le fit prisonnier, extermina toute sa famille, et mit Euméne en possession de son gouvernement. Il voulait, par cet exemple de sévérité, intimider les peuples, et arrêter les séditions; conduite très-sage , et absolument nécessaire ilans la conjoncture d'un nouveau gouvernement , où tout fermente dans un état , et où tout est prêt à se soulever. Ensuite il s'avança pour cliMier Isaure et I.arande*, villes de Pisidie, qui avaient massacré leurs gouverneurs, et s’étaient révoltées. La dernière de ces villes périt d’une manière bien étrange. Comme elle se voyait hors d’état de résister, et qu'elle n’espérait aucun quartier du vainqueur, ses habitants, ayant enfermé dans leurs maisons leurs femmes, leurs enfants, leurs pères et mères et tout ce qu’ils avaient d’or et d’argent, y mirent le feu , et , après avoir combattu comme des lions, se jetèrent eux-mêmes dans
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les riammcs. 1^ ville fut livrée au pillage; soldats , ayant éteint le feu , y ürent un grand butin , car elle était remplie de riches.ses.
De lé Perdiccas se rendit en Cilicic, et y passa l'hiver '. Pendant le séjour qu’il y fit, il forma le dessein de répudier .Nicéc, fille d’Antipater, qu'il avait épousée dans un temi>s où il croyait ce mariage utile pour ses vues. Mais, depuis que la régence de l'empire lui avait donné un crédit supérieur et fait nnttre de plus hautes espérances, il sc tourna d'un autre cèté, et songea à épouser Cléopâtre, sceur d’Alexmidre-le-Grami. Elle avait été mariée à Alexandre, roi d’Epire; et, ayant perdu son mari dans les guerres d'Italie, elle ne s’était point remariée. Eille était alors à Sardes en Lydie. Perdiccas y envoya Euméne lui en faire la proposition , et tfteher de la gagner. Cette alliance avec une sœur d'Alexandre , fille du même père et de la même mère , et fort chérie des Macédotiiens , lui ouvrait le chemin i l’empire par la faveur des Macédoniens , qu’elle devait naturellement lui procurer.
Antigone démêla son dessein , et entrevit que sa perle était un des articles sur lestpiels on comptait pour y réussir. Aussitôt il passa en Grèce, alla trouver Aniipaleret Cratère, qui étaient alors occupés à faire la guerre aux Étoliens, et leur découvrit tout le plan de Per^ dicens. Ils s’accnmmo<lèrent aussitôt avec les Etoliens, et marchèrent du côté de l’IIellespont pour observer les mouvements de leur nouvel ennemi. Et , afin de fortifier leur parti , ils engagèrent dans leurs intérêts Ploléroée, gouverneur d’Égypte.
Cratère , un des plus distingués d’entre les capitaines d'Alexandre , était le plus aimé et le plus estimé des Macédoniens. Alexandre, un peu avant que de mourir, l’avait chargé de conduire en Macédoine les dix mille vétérans qu'il y renvoyait à cause de leur âge , de leurs blessures , ou de quelques autres infirmités qui les rendaient incapables de servir; cl il lui avait donné en même temps la charge de viceroi de Macédoine à la place d'Antipater, qu'il rappelait auprès de lui à Uahylone. Après la mort d'Alexandre , la Grèce, la Macédoine et
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l'Epirp ayant été données à lui et à Anlipalcr eonjninl(‘ment , ils les souvernaient cns»unble-, et de son cftté Cratère lit toujours ce que doit faire un lion et lidèle associé , surtout dans cette {tuerre oi'i ta découverte des desseins de Perdiccas les mit dans la nécessité d’entrer.
Perdiccas renvoya Euméne dans sa province, non-seulement pour y mettre tout en bon état, mais aussi en particulier pour avoir l’œil sur les mouvements de Nèoptolème , gouverneur d’Arménie, son plus proche voisin , que Perdiceas soupçonnait; et l’on verra que ses soupçons n’étaient pas sans fondement.
Ce Nèoptolème était un homme plein d’un sot orgueil , et que les vaincs espérances dont il se repaissait avaient rendu d’une fierté insupportable'. Euméne tAchait de le ramener par la raison et In douceur ; et , voyant que la phalange des Macédoniens , commandée par Nèoptolème, était devenue très-audacieuse et très-insolente, il travailla A assembler un corps de cavalerie qui pût la tenir en respect et lui résister. Pour cet effet, il donna toutes sortes d’immunités et d’exemptions dotons impôts A ceux du pays qui étaient en état de monter A cheval. Il acheta lui-même grand nombre de chevaux , qu’il donna A ceux de sa cour auxquels il se fiait le plus; releva leur courage par les honneurs et par les dons qu’il leur faisait ; les dressa cl les accoutuma au travail et A la fatigue par des revues, des exercices et des mouvements continuels. On fut fort surpris de voir qu’en si peu de temps il eût assemblé plus le six mille chevaux en état dé bien servir.
Au printemps ’ , Perdiccas ayant fait filer loutcs ses troupes vers la Cappadoce, tint conseil avec ses amis sur les opérations de la guerre qu’il entreprenait. Le sujet de la délibération était de savoir s’il fallait aller d'abord en Macédoine contre Antipater et Cratère, ou en Egypte contre Ptolémée. Ce dernier parti l’emporta. Il fut arrêté, en même temps, qu’Eumène, avec une partie de l’armée, demeurerait pour garder les provinces d’Asie contre Antipater et Cratère. Et, afin de le mieux engager A servir la cause commune, Perdicr.as ajouta A son gouvernement les pro-
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I vinces de Carie, de Lycie et de Phrygie. Il le déclara aussi généralissime de toutes les Irou- |>cs qui étaient dans la Cn|)padoce et dans l’Ari ménie, avec ordre A tous les gouverneurs de I lui obéir. Après cela, Perdiccas prit la roule j d’Egypte, par Damas et par la Palestine. Il mena aussi les deux rois mineurs dons celte expédition, jiour couvrir scs desseins de l’autorité royale.
Euméne n’oublia rien, pour avoir une bonne armée A opposer A Antipater et à Cratère", qui avaient déjA passé rUclIespunt et marchaient A lui. Ils essayèrent d’abord toutes sortes de voies pour le détaclier du parti où il était engagé, et lui promirent d’ajouter de nouvelles provinces A celles qu’il avait déjà. Mais il était trop ferme pour se laisser ébraider et pour manquer de parole A Perdiccas*. Ils réussirent mieux aiqvrès d’Alcétas et de Nèoptolème. lis engagèrent le premier, quoique frère de Perdiccas, à demeurer neutre; et l’autre A se déclarer pour eux. Euméne chargea celui-ci au passage, le battit, et lui enleva même tout son bagage. Il dut celte victoire à sa cavalcrii; qu’il avait formée avec tant de soin. Néoptoléme se sauva avec trois cenls chevaux, et joignit Anti|>aler et Cratère; le reste de ses troupes prit parti dans celles d’Euméne.
Antipater entra en Cilicie dans le dessein de passer en Égypte, et de secourir Ptolémée si ses affaires le demandaient. Il détacha Cratère et Nèoptolème avec le reste de l’armée contre Euméne, qui était en Cappadoce. Il s’y donna un combat considérable, dont Euméne dut le succès A une sage et industrieuse précaution qu’il prit, que Plutarque regarde avec raison comme le chef-d’œuvre d’un grand capitaine. La réputation de Cratère était très-grande; et, depuis la mort d’Alexandre, la plupart des Macé-doniens le désiraient pour leur chef, se souvenant que, pour l’amour d’eux et pour soutenir leurs intérêts, il avait encouru la disgrAre du prince. Nèoptolème, l’avait fiallé que, dès qu’il se montrerait, tous les Macédoniens du
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parti opposé sc rangeraient sous scs drapeaux. Euméne lui-niéme le craignait cilrémement'. Mais, pour éviter ce malheur, qui aurait entraîné sa ruine, il fit si bien garder les avenues et les passages, que son armée ignora absolument contre qui on la menait, ayant fait courir le bruit que c’était seulement Néoptolème qui revenait l'attaquer. Dans l'ordonuance de la bataille, il n’opposa à Cratère aucun Macédonien , et défendit, sous de grandes peines, de recevoir de la part des ennemis aucun héraut, pour quelque raison que ce pût être.
Le premier choc fut très-rude. Les lances volèrent bientét en éclats , et on en vint aux épées. Cratère ne fit point de déshonneur à Alexandre dans ce dernier jour, car il tua plusieurs ennemis de sa main , et renversa plusieurs fuis tout ce qui osa lui faire tête. Enfin, blessé par un Thrace qui le prit en flanc , il tomba de son cheval. Toute la cavalerie ennemie passa sur lui sans le reconnaître; ce ne fut qu'à la fin qu’on sut qui il était , lorsqu'il rendait les derniers sonpirs. A l'autre aile , Néoptoléme et Enmène.qui se haïssaient tous deux personnellement , en étant venus aux mains, et leurs chevaux s'étant heurtés l’un contre l’autre , ito se prirent corps ù corps , et , leurs chevaux s'étant dérobés de dessous eux , ils tombèrent tous deux par terre. Là , comme des athlètes acharnés l'un contre l'autre, ils sc battirent longtemps avec une e.spècede fureur et de rage , jusqu’à ce qu’enfln Néoptolème reçut le coup mortel et expira.
Eumène alors , étant remonté à cheval , poussa son aile gauche, où il croyait que les ennemis tenaient encore ferme. Là , ayant appris que Cratère avait été tué, il courut àl’endroit où il était , et le trouva qui expirait. 11 ne put refuser des larmes à la mort d’un ancien ami, qu’il aviril toujours estimé et considéré. Il lui fit rendre les derniers honneurs avec toute la magnificence possible , et fit porter ses os en Macédoine pour être remis à sa femme et à ses enfants. Il gagna cette seconde bataille dix jours après la première.
l’erdiccas était cependant entré en Egypte*, et y faisait la guerre à Ptolémèc, mais avec
1 Corncl. Nep. cap. 3 et 4.
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un sucrés bien dURrent. PteUmée , depuis qu'il avait le gouvernement de TEgyrpte, s’était conduit avec tant de justice et de bonté, qu'il avait gagné le cœur de tous les Egyptiens. Une infinité de gens, charmés de la douceur d’un gouvememeiit si sage, élaieat venus de la Grèce , et d'autres endroits , se ranger sous ses ordres. Ce double avantage le rendait très- puissant. L’armée même de Pcrdiccas avait tant d’estime et de penchant pour Ptoléméc , qu'elle n’allait qu’à regret contre lui , et que plusieurs désertaient tous les jours pour aller se joindre à ses troupes. Tout cela fit échouer le dessein de Pcrdiccas. il y perdit même la vie. Ayant malheureusemcul voulu faire passer à son armée un bras du Nil qui faisait une lie prés de Memphis, et ayant perdu à ce passage deux mille hommes, dont la moitié se noya et l’autre fut dévorée par les crocodiles , les Macédoniens, mécontents jusqu'à la fureur de se voir exposés si mal à propos , se soulevèrent contre lui. Cent des principaux officiers, dont Pitbon était le plus connu, l’abandonnèrent. H fut égorgé dans sa tente avec la plupart de ses amis et de ses confidents.
Deux jours après, on reçut la nouvelle de la victoire d’Eumène. Sans doute que , si on l’eùt suc deux jours plus tél , elle aurait arrêté ce soulèvement et prévenu la révolution dont il fut suivi bientôt après , et qui fut si favorable à Ptolémée, à Anlipater, cl à tout leur parti.
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Dès le lendemain de la mort de Pcrdiccas *, Ploleméc passa le Nil, et entra dans le camp des Macédoniens. Il y justifia si bien sa conduite, qu’ils se déclarèrent tous en sa faveur. Quand on reçut la nouvelle de la mort de Cratère, il sut si habilement profiter de leur affiietion et de leur colère , qu’il leur fit faire un décret par lequel Eumène et cinquante
< DIod lib. 18, pag. 0104119
antres du mené parti Furent déclarés ennemis de l’état macédonien ; et ce décret autorisait Antipatcr et Antigone i l«ir faire la guerre. Quoique ce prince Ttt un penchant général à lui donner la régence vacante par la mort de Perdiceaa, il n’eut garde de prendre ce parti. Il voyait clairement que les pupilles n’avaient qu’un vain litre , précaire et sans réalité ; qu’ils ne pourraient jamais soutenir le poids de ce vaste empire , ni réunir sous leur autorité tant de gouverneurs accoutumés à l’indépendance : que, par l’inclination et l’intérél des oihciers, autant que par la situation des affaires, tout tendait é un délabrement inévitable ; que tout ce qu’il pourrait acquérir en attendant tournerait an profit des pupilles: qn'en paraissant occuper le premier rang , il ne poâéderait en effet rien de flse, de 'solide et de propre ; qu’après le temps de la régence expiré, il se trouverait sans gouvernement, sans établissement réel , sans armée , sans appui ni retraite , pendant que tous ses collègues se verraient dans une possession tranquille des plus riches provinces , et profiteraient seuls des conquêtes communes. Préférant donc à ce nouveaù titre le poste qu’il avait , comme moins hasardeux et moins exposé à l’envie , il fit tomber le choix sur Python et sur Aridée.
Le premier avait commandé avec distinction dans tontes les guerres d’Alexandre. Il avait suivi le parti de Pcrdiccas jusqu’à la méchante manœuvre qu’il lui vit faire au passage du Nil, qui le lui lit abandonner pour s’attacher à Ptoléméc.
Pour Aridée, il n’est pas parlé de lui dans l’histoire qu’à la mort d’Alexandre, où il parait chargé du soin de ses funérailles ; et nous avons vu comment, après deux ans de préparatifs, il s'était acquitté de celte triste mais honorable fonction.
Cet honneur de la tutelle ne leur dura pas longtemps. Eurydice , femme du roi Aridée , qu’on n'appellera plus désormais que Philippe, voulant se mêler de toutes les affaires , et les Macédoniens l’ayant soutenue dans ses prétentions, les deux r^ents furent si dégoûtés de leur emploi, que, quand ils eurent ramené l’armée à Triparadis en Syrie , ils s’en démirent volontairement. et il fut donné à Antipater seul.
Aussitét qu’il s’en vit revêtu, il fit un nou-
i veau partage des provinces de fempire, dans lequel il donnait l’exclusion à tous ceux qui avaient été du parti de Perdiccas et d’Eumène, et rétablissait tous ceux de l’autre qui avaient été dépossédés. Dans cette nouvelle division de l'empire, Séleucus, à qui le commandement de la cavalerie donnait, comme je l'ai déjà dit, une grande autorité, eut le gouvernement de Babylone , et devint dans la suite le plus puissant des successeurs d'Alexandre. Python eut le gonvernemenl de la Médie : mais Atropate qui en était le gouverneur se maintint dans une partie du pays , cl s’en fit roi , sans vouloir reconnaitre l’autorité des Macédoniens; et cette partie de la Médie fut désormais ap|)eléc la Médie atropaténe. Les affaires étant ainsi réglées, Antipater envoya Antigone contre Enmène , et retourna en Macédoine : il laissa son fils Gassandre, en qualité de général de la cavalerie , auprès d’Antigone , pour être informé de tontes ses démarches.
laddus*, le grand prêtre des Juifs, mourut cette année ; et Onias, son fils, lui succéda. Le pontificat de ce dernier dura vingt et un ans. Je fais ici celte remarque, parce que dans la suite l’histoire des Juifs se trouvera fort mêlée avec celle des successeurs d’Alexandre.
Antigone * se mit de bonne heure en campagne contre Euroède. Il se donna un combat à Orcynium en Cappadoce. Enmène y fut battu , et y perdit huit mille hommes. Ce fut par la trahison d’Apollonide, un des principaux olBciers de sa cavalerie *, qui, gagné par Antigone, passa, au milieu du combat, dans le parti de l’ennemi. Le traître en fut bientôt puni ; car Euméne le prit et le fil pendre sui^ le-champ.
Il aurait pu, dans une occasion qui suivit de prés la perte de cette bataille, se saisir des bagages d'Antigone, s’emparer de tontes ses richesses, faire un grand nombre de prisonnier ; et sa petite troupe dévorait déjà des yeux un butin si considérable : mais, soit crainte qu'une si riche proie n’amolltt le cœur
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de ses soldats, contraints alors d’errer çà et là ; soit considération pour Antigone, qui autrefois avait été lié avec lui d'une amitié particulière , il fit donner avis sous main au commaadant du danger qu’il courait , et quand il fit miue d’attaquer les bagages, ils étaient en sûreté.
Eumène depuis sa défaite, fut obligé, pour SC sauver, de changer presque continuellement de retraite : et l^n admirait la tranquillité et la constance qu’il faisait paraître dans cette vie errante et fugitive à laquelle il était réduit ; car, dit Plutarque, il n'y a que l’adversité qui mette la grandeur d’àme dans tout son jour, et qui fasse véritablement connaître ce que sont et ce que valent les hommes, au iieu que souvent la prospérité couvre d’un voile apparent de grandeur leur petitesse réelle et leur peu de mérite. Eumène enOn , après avoir congédié presque tout ce qui lui restait de troupes, se renferma avec cinq cents hommes, déterminés à périr avec lui, dans le château de Nora , situé sur les frontières de la Cappadoce et de la Lycaonie , et qui était extrêmement fortiüé; et il y soutint un siège d’un an.
Il s’aperçut bientôt que rien n’incommodait tant sa garnison que le petit espace qu’elle occupait, renfermée dans de petites maisons serrées , et dans un terrain qui n’avait pas plus de deux cents toises de circuit, où l’on ne pouvait ni se promener ni faire le moindre exercice, et où leurs chevaux, ne pouvant presque 'seremucr, devenaient pesants et incapables de servir. Pour remédier à cet inconvénient, voici -ce qu’il imagina : de la plus grande maison du lieu , et qui n’avait en tout que quatorze coudées (vingt et un pieds], il en fit comme une salle d’exercice qu’il donna aux hommes , leur commandant de s’y promener d’abord tout doucement, et de doubler ensuite le pas peu à peu, et enfin de faire les mouvements les plus violents. Et pour les chevaux, il les suspendait les uns après les autres avec de grandes sangles qu’il leur mettait au poitrail et qu’il passait dans des anneaux attachés au plancher de l'écurie; ensuite, par le moyen de quelques poulies, il les élevait en l’air de manière qu’ils n’étaient appuyèsquesur les pieds de derrière, et que des pieds de devant iis pouvaient
à peine toucher la terre du bout de la pince. Dans cet état, les palefreniers leur donnant de grands coups de fouet , ces chevaux se tourmentaient si fort , et se donnaient de si violentes agitations pour appuyer à plein leurs pieds de devant , qu’ils étaient tout couverts de sueur et d'écume. Après cet exercice, trèspropre à les fortifier, à les tenir en haleine, et à leur rendre les membres souples et dispos, on leur donnait leur orge bien mondé et pilé, afin qu’ils pussent le digérer plus promptement et avec moins de peine. L’iuibileté d’un bon général s’étend à tout, et parait jusque dans les moindres choses.
Le siège, ou plutôt le blocus deNora ', n’envpècha pas Antigone de faire une expédition en Pisidic contre Alcétasel Attale. Le dernier fut fait prisonnier dans un combat , et l’autre tué par trahison dans une place où il s’était retiré.
Pendant que ceci se passait en Asie* , Ptolémée, voyant de quelle conséquence étaient la Syrie, la Phénicie et la Judée, soit pour couvrir l’Égypte, soit pour attaquer par ce côtélà rite de Cypre, sur laquelle il avait des vues, résolut de se rendre maître de ces provinces , qui avaient pour gouverneur Laomédon. Il envoya Nicanor en Syrie avec une armée de terre, pendant qu’il allait lui-même avec la flotte attaquer les côtes. Nicanor baltit Laomédon, le fil prisonnier, et se rendit maître de tout le dedans du pays. Ptoléméc eut un pareil avantage sur la côte ; de sorte qu’il se vit maître absolu de ces provinces. Un si rapide succès alarma les princes qui lui étaient alliés : mais Antipater se trouva trop éloigné, étant alors en Macédoine, et Antigone trop occupé contre Eumène pour s’opposer à cet agrandissement de Ploiëroée, qui leur causait beaucoup de jalousie.
Après la défaite de Laomédon les Juifs furent les seuls qui firent quelque résistance. Ils sentaient, comme ils le devaient , l’obligation du serment qu’ils avaient prêté à leur gouverneur, et ils étaient résolus à lui demeurer fidèles. Ptolémée entra en Judée, et forma le siège de Jérusalem. La place était si forte par sa si-
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tuatioii avanttgense et par les ouvrages de l'art, qu’elle aurait tenu longtemps contre lui, sans la religieuse crainte qu’avaient alors les Juifs de violer la loi s’ils se défendaient le jour du sabbat. Ptoléinëe ne fut pas longtemps à s’en apercevoir; et, pour proOter d’uu si grand avantage qu’ils lui donnaient, il choisit ce jour- Ui pour faire donner un assaut général. Personne n’osant se défendre, il n’eut pas de peine à emporter la place.
Il traita d’abord Jérusalem et la Judée assez «lurement, car il en cinmena plus de cent mille habitants captifs en Égypte. Dans la suite , considérant la fermeté avec laquelle ils avaient gardé, et dans l’occasion présente et dans beaucoup d’autres , la fidélité qu’ils avaient jurée à leurs princes et à leurs gouverneurs, il les en trouva d’autant plus dignes de sa confiance. Il en choisit trente mille des plus distingués et des plus propres pour le service, et leur donna la garde des places les plus importantes de scs états.
Vers ce même temps’, Antipater tomba malade en Macédoine. Les Athéniens souffraient avec peine la garnison qu’il avait laissée dans leur ville , et ils avaient souvent pressé Phocion d’aller à sa cour solliciter le renvoi de cette garnison. Il s’en était toujours défendu , soit qu’il désespér&t d’y réussir, soit qu'il crût que le peuple, pour se contenir dans le devoir, avait besoin d’être tenu en bride par la crainte que cette garnison lui inspirait. Démade ne se nMntra pas si difficile : il se chargea avec joie de la commission , et partit aussitôt avec son fils pour la Macédoine ; il ne pouvait pas y arriver dans une conjoncture plus triste pour lui. Antipater, comme je l’ai déjà dit, était attaqué d'une violente maladie-, et Cassandre son fils, maître absolu des affaires, venait d’intercepter une lettre que ce même Démade écrivait à Antigone dans l'Asie pour le presser de venirproraptement se rendre maître delaGrèce et de la Macédoine, qui ne tenaient plus, disait-il, qu’à un filet, et encore à un filet vieux et pourri, en se moquant ainsi d’ Antipater. Dès que Cassandre les vit arriver à sa cour , il les fit arrêter l’un et l’autre : et , prenant d’abord le fils, il l'égorgea sous les yeux de son
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père, et si près de lui, que le sang rejaillit sur ses habits et qu’il en fiit tout ensanglanté; ensuite, après lui avoir reproché son ingratitude et sa perfidie, et l’avoir accablé d’injures, il le tua aussi lui-même sur le corps de son fils. On ne peut s’empêcher de détester une cruauté aussi barbare que celle-là ; mais on n’est guère porté à plaindre un scélérat comme Démade, qui avait dicté le décret par lequel Démosthène ctllypéridc étaient condamnés à mort.
Antipater mourut de sa maladie. En mourant , il pensa à pourvoir aux deux grandes places qu’il occupait ; et , quoique Cassandre son fils les souhaitât fort et s’attendit à les remplir, il nomma Polysperchou régentdu royaume et gouverneur de Macédoine ( c’était le plus ancien des capitaines d’Alexandre qui restaient), et se contenta de lui associer Cassandre.
Je ne sais s’il y a rien de plus grand ni de plus estimable que le trait que je viens de rapporter en peu de mots ; il n’y a rien certainement de plus rare, et l’histoire en fournit peu d’exemples. Il s’agissait de donner un gouverneur à la Macédoine , et un régent à l’empire. Antipater, qui connaissait l’importance de ces deux places , crut que son honneur et sa propre gloire, mais plus encore que cela, l’intérêt de l’état et la conservation de la monarchie macédonienne , demandaient qu’il nommât un homme d’autorité, et respectable par son âge, par son expérience , par ses services. Il avait un fils qui ne manquait pas de mérite. Qu’il est rare et difficile , mais qu’il est beau de ni^ chercher dans un tel choix que le plus digne et le plus capable de bien servir le public , d’étouffer la voix de la nature , et d’être sourd à toutes ses remontrances ; de ne se laisser point séduire ni aveugler par l’amour paternel , et de demeurer assez maître de son discernement pour rendre justice à un mérite étranger, pour le préférer hautement à celui d’un fils, et pour sacrifier au bien de l’état tous les intérêts de sa maison I L’histoire a conservé une parole de l’empereur Galba , I|ui lui fera honneur dans tous les siècles: Auguste ', dit-il , s'est choisi un successeur dans sa famille, et moi dans tout l’empire.
1 a Aagustus in aomo successorem qussivtt : ego la > rcpubllct. » (Tac. Hiit. Ilb. 1, cap. 15.)
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Cassandrc fut étrangement «utré du sanglant alfront qu'il prétendait lui avoir été fait par ce choix. Il pensait en cela comme la plupart des hommes , qui sont en possession de regarder les charges comme héréditaires ; qui se comptent pour tout, et l’état pour rien ; qui n’examinent pas ce que ces charges exigent, et s’ils ont de quoi les remplir , mais si elles conviennent à leur fortune. Cassandre, ne pouvant digérer que son père lui eût préféré un étranger , cabala pour se faire un parti contre le nouveau régent. Il s’assura de toutes les places qu’il put dans son gonvernement , tant en Grèce qu’en Macédoine , et il ne se proposait rien moins que de le déposséder de tout.
Pour cet circt',il tâcha d'engager dans son parti Ptolémée et Antigone , qui tous deux y entrèrent par les mêmes vues et par les mêmes motifs. Ils avaient également intérêt de détruire ce nouveau régent et d’abolir avec hii la régence même , qui les tenait en brassière ; qui les avertissait continuellement de leur dépendance; qui leur reprochait tacitement d’aspirer à la souveraineté; qui faisait toujours vivre les droits des deux pupilles ; qui laissait l’état de ces gouverneurs incertain , et qui leur faisait craindre sans cesse d’étre un jour renversés : tous deux crurent pouvoir aisément réussir dans leurs projets , si les .Macédoniens étaient occupés chez eux à une guerre civile.
Antigone se trouvait, par la mort d’Antipater , le plus puissant de fous les capitaines qu’Alexandre avait laissés. Il avait une autorité absolue sur toules les provinces de l’Asie Mineure , avec le litre do généralissime , et une armé-e de soixante et dix mille hommes et de trente éléphants, à laquelle il n’y avait alors , dans l’empire, aucune puissance capable de résister ; il n’est pas surprenant qu’avec celte supériorité il formât le dessein d’engloutir la monarchie tout entière. Pour y réussir, il commença par faire une réforme dans tous les gouvernements des provinces de sa dépendance, déplaçant tous ceux dont il se défiait, et y mettant ses créatures. 11 ôta ainsi à Aridée le gouvernement de la petite Phrygie et de l'Hellespont, et à Clitus celui de la Lydie.
Polysperchon, de son côté, ne négligea rien
• DICKl.lib. 18.ps;!. CâO.
de ce qui était nécessaire pour fortifier son parti '. Il songea â rappeler Olympias , qui , sous la régence d’Antipater, s’était retirée en Ëpire , et lui oITrit de partager avec elle l’autorité. Cette princesse envoya un courrier à Eumène pour le consulter sur la proposition qu’on lui faisait: il lui conseilla d’attendre quelque temps pour voir le train que prendraient les affaires ; que , si elle se déterminait à retourner en Macédoine, il lui recommandait surtout d’oublier les injures qu’elle prétendait avoir reçues, de ne point gouverner avec hauteur , et de ne faire sentir aux autres son autorité que par des bienfaits et non par de mauvais traitements : du reste, il lui promit pour elle et pour la famille royale un inviolable attachement. Olympias ne suivit en rien de si sages conseils ; elle se hâta de partir pour la Macédoine: et, quand elle y fut arrivée, elle ne prit conseil que de sa passion et du violent désir qu’elle avait de dominer et de se venger.
Polysperchon, qui avait beaucoup d’ennemis sur les bras , travailla à s’assurer de la Grèce, dont il prévoyait que Cassandre tâcherait de se rendre maître. Il prit aussi des mesiuxs par rapport aux autres parties de l’empire, comme je le marquerai dans la suite.
Pour s’attacher les peuples de la Grèce*, il fit un décret par lequel il rappelait les exilés , et rétablissait toutes les villes dans leur ancienne liberté cl dans tous leurs droits. Il écrivit en particulier aux Athéniens des lettres qui portaient que le roi leur rendait leur démocratie et leur ancien gouvernement, par lequel tous les Athéniens , sans distinction , étaient admis aux charges. C’était un piège qu'il tendait â Phocion : car , voulant se rendre maître de la ville d’Athènes, comme cela parut bientôt après , il désespéra d’en venir à bout s’il ne trouvait moyen de faire chasser Phocion, qui avait favorisé et introduit l’oligarchie sous Autipater; or il ne doutait pas qu'il ne lÜt chassé, dès que ceux qu’il avait exclus du gouvernement seraient rétablis dans leurs anciens droits.
' Diod. Ilb. 18, pig. aâ&.63l.— Corn. Ncp. In Eamtoe.
Mp 6.
* Diod. ibid. pag. 631 . 633.
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Cassandre* , avant que la nouvelle de In mort d’Antipaler fût arrivée à Athènes , y avait envoyé Nicanor pour succéder i Ménylle dans la garde de la forteresse de Munychia, et bientôt après il s’était rendu maître du Pirée. Phocion , qui comptait sur la probité et sur la fidélité de Micanor, en quoi U se trompait, avait de grandes liaisons avec lui et de fréquentes conversations , et c'est ce qui le rendit plus suspe<'t que jamais au peuple.
Dans ce moment arriva Alexandre , fils de Polysperchon , qui venait avec une grosse armée sous prétexte de secourir la ville contre Nicanor, mais en elfet pour tâcher de s'en saisir lui-raéme , s’il lui était possible, en profitant de la division où elle était. Il s’y tint une assemblée tumultueuse , dans laquelle Phocion hit déposé de sa charge de général ; Démétrius de Phalère, et d’autres citoyens, qui appréhendaient le même sort , prirent promptement le parti de sortir de la ville. Phocion , qui avait la douleur de se voir accusé de trahison , se réfugia vers Polysperchon , qui le renvoya au jugement du peuple. On convoqua sur-le-champ l’as.semblée, dont ori n’exclut ni esclave, ni étranger, ni homme noté d’infamie ; ce qui était contre toutes les régies. Phocion et les autres prisonniers furent présentés au peuple. Les plus gens de bien , à ce spectacle, baissèrent la vue, et, se couvrant la tête , versèrent des larmes en abondance. Quelqu’un ayant eu le courage de demander qu’on fit sortir de l’assemblée les esclaves et les étrangers , la populace s’y opposa , et se mil i crier qu’il fallait plutôt lapider ces partisans de l'oligarchie , CCS cnnemb du peuple. Phocion entreprit plusieurs fois de plaider sa cause et de
< Dtod. lit). 18, pag. 638-612. — Plut, in Pboc. pag. 755- 7S9.
SC défendre, mais inutilement; il fut toujours interrompu. C'était la coutume à Athènes , que l’accusé déclarât , avant le jugement , de quelle peine H se trouvait digne. Phocion dit, à haute voix, qu’il se condamnait lui-méme à la mort, mais demanda qu’on épargnât les autres. On fut aussitôt aux suffrages, et d’une commune voix on les condamna tons â perdre la vie , et ils furent conduits au cachot. Démétrius de Phalère et quelques autres , quoique absents , furent enveloppés dans la même condamnation. Les compagnons de Phocion , attendris par les lamentations de leurs parents et de leurs amis, qui venaient les embrasser dans les rues et leur dire les derniers adieux . marchaient en déplorant avec larmes leur malheureuse destinée ; mais Phocion avait le même visage et la même contenance que lorsqu'il sortait de l'assemblée pour aller commander les armées , et que les Athéniens en foule l’accompagnaient chez lui par honneur au milieu des louanges et des acclamations.
Un homme du peuple, plus insolent que les autres , vint par devant , et lui cracha au visage. Phocion ne lit que se tourner vers les magistrats , et leur dit : Quelqu’un ne veut-il point empêcher cet homme de commettre _det choies si indignes? Quand il fut arrivé à la prison , quelqu’un de ses amis lui ayant demandé s’il avait quelque chose à mander à son fils : Out , certes, dit-il ; c'est de ne point se souvenir de l'injustice des Athéniens. Après ces paroles , il prit la ciguë et mourut.
C’était le jour d’une procession publique. En passant devant la prison , les uns ôtèrent leurs couronnes de dessus leurs têtes; les autres , jetant les yeux sur les portes de cette prison, fondirent en larmes; et tous ceux h qui il restait quelque sentiment d’humanité et de religion, et qui n’avaient pas l’âme entièrement corrompue et aveuglée par la colère ou par l’envie , trouvèrent que c’était une grande inhumanité, et en même temps une grande impiété ù la ville , de n’avoir pu s'abstenir de faire mourir dans une fête si solennelle un citoyen si généralement estimé, qu'on l’avait surnommé', par admiration pour scs rares vertus, t homme de bien\
■ • Oh IntegrUainn vUa bonui cil apDcIUtiu. »
• Corn. Ncp.
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Punir les plus grandes vérins comme des furruils ' , et payer les services les plus imporlanls par les traitements les plus cruels , c’est un crime condamnable en tout lieu, mais surtout à Athènes, où il y avait action contre les ingrats. Les règlements de son sage législateur subsistaient encore , mais pour la condamnation de ses citoyens , et pour montrer combien leurs mœurs étaient changées.
Les ennemis de Phocion , non contents du supplice qu’ils lui avaient fait souffrir, et trouvant qu’il manquait encore quelque chose à leur triomphe , firent ordonner par le peuple que son corps serait porté hors du territoire de l’Attique , et qu'aucun des Athéniens ne donnerait du feu pour honorer d’un bûcher ses funérailles. On lui rendit ces derniers devoirs sur les terres de Mégarc. Une dame du pays , qui assista par hasard ù ses funérailles avec ses servantes , lui éleva dans le même «'iidroit un cénotaphe , c’est-à-dire un tombeau vide , sur lequel elle fit les effusions accoutumées ; et mettant dans sa robe les os , qu’elle recueillit avec grand soin , elle les porta la nuH lians sa maison , et les enterra sous son foyer en lui adressant ces paroles: Cher et sacré (ui/er , je te confie et je mets en dépit dans Ion sein ces précieux reste d'un homme de bien. Conserve-les fidèlement pour les rendre un jour au tombeau de ses ancêtres , quand les Athéniens seront devenus plus sages.
Quoique plusieurs autres jugements irréguliers, tumultueux , injustes, cruels, rendus à Athènes en différents temps contre de vertueux citoyens , dussent peut-être nous avoir préparés à celui dont je parle, on est cependant toujours surpris de voir qu’un peuple entier , dont il reste dans l’esprit , après tant de belles actions, une grande et noble idée , soit capable d’une si étrange perversité ; mais il faut se souvenir que désormais c’est la lie d’une vile populace, sans honneur, sans pro-
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bilé, sans règle, qui domine à Athènes. Ce n’est point sans fondement que Platon et Plutarque pensent que le peuple, lorsqu’il n’a point de guides ou qu’il ne les écoute plus, qu’il est sans mors et sans frein qui le retiennent, et qu’il est entièrement livré à ses caprices et à ses emportements, doit être regardé comme un monstre aveugle, furieux, intraitable , sanguinaire , prêt à passer en un moment aux extrémités les plus funestes et les plus opposées, et mille fois plus à craindre que les plus cruels tyrans. Que pouvait-on attendre d’un tel tribunal? Quand on est déterminé à ne suivre que sa passion , à ne garder aucune formalité, à violer ouvertemeot toutes les règles , le plus homme de bien , le plus juste, le plus innocent, succombe toujours sous les efforts d’une cabale ennemie et dominante. Socrate l’avait éprouvé. Près de cent ans après, Phocion est traité de la même sorte.
C’est un des plus grands hommes que la Grèce ait portés , et qui avait réuni en sa personne plus de sortes de mérites. Élevé dans l’école de Platon et de Xénocrate , il forma ses mœurs sur le plus parfait modèle de la vertu païenne, et y conforma toujours ses actions.
Il est difficile de porter plus loin qu’il le fit le désintéressement; l’extrême pauvreté où U mourut après tant de commandements en est la preuve. Que d’occasions de s’enrichir a ua général toujours à la tête des armées , contre des ennemis riches et opulents, souvent dans des contrées abondantes, et qui semblaient inviter ou pillage! Il aurait trouvé de la bassesse à revenir de ses campagnes chargé d'autre chose que de la gloire de ses belles actions, et des bénédictions dont le comblaient les peuples et les pays qu’il avait épargnés.
Phocion , avec toute sa sévérité , qui le rendait en quelque manière intraitable quand il s’agissait des intérêts de la république , était dans le (ond si doux et si humain , que ses ennemis mêmes le trouvaient toujours disposé à les secourir. On aurait dit qu’il y avait en lui un double homme , composé de qualités toutes différentes , et en apparence tout à fait opposées : l’homme public , armé de force , de fermeté, de zèle, quelqucfo^ même d’une vive indignation et d’une sorte de roideur , inflexible pour maintenir la discipline dans
toute sa vigueur; l'homme priv6, plein de douceur, d'affabilité, de condescendance, de patience , et orné de toutes les vertus qui rendent le commerce de la vie agréable. Ce n’est pas un petit mérite , surtout pour un hmnme de guerre, de joindre ensemble ces deux personnages de telle sorte , que ni la sévérité nécessaire au bon ordre ne dégénère en dureté qui attire la haine , ni la douceur et l'indulgence en mollesse et relâchement qui attire le mépris.
On l’a fort loué d’avoir corrigé l’usage moderne de son pays , qui faisait de la guerre et de la politique deux professions séparées , et d'avoir repris la manière de gouverner d’Aristide et de Périclès , eu réunissant en lui ces deux talents.
Persuadé que l’éloquence est un instrument nécessaire à un homme d'état , surtout dans un gouvernement républicain , il s’y exerça avec soin et avec un grand succès: la sienne était concise, solide, pleine de force et de sens, et ne s’écartant jamais du but. Il regardait comme indigne d’un homme d’état d'employer un style mordant et satirique, et ne répondait à ceux qui en employaient un pareil contre lui que par le silence et la patience, lin orateur, l’ayant interrompu pour lui dire force injures', il le laissa parler tant qu’il voulut, puis reprit son discours froidement comme s’il n’ettt rien entendu.
C’est une chose bien glorieuse pour Phocion d’avoir été élu quarante-cinq fois général par un peuple qu’il songeait peu à ménager , et, ce qui est remarquable , d’avoir été éki toujours absent , sans l’avoir jamais demandé ni solHcité. Sa femme comprit bien quelle gloire c’était pour lui. Un jour qu’une dame considérable d’Ionie, qui l’était venue voir et qui logeait chez elle, lui montrait avec faste et complaisance ses bijoux d’or, ses pierreties , ses bracelets , elle lui dit d’un ton modeste : Pour moi, mon seul ornement , c’est Phocion , qui , depuis vingt ans, est toujours élu général des Athéniens.
Sa vie réglée et frugale ne contribua pas peu é lui procurer une vieillesse saine et robuste. Agé de P us de quatre-vingts ans , il
1 Phit. (le ger. Rrp. p^g. 810
commandait encore les armées, et soutenait toutes les fatigues de la guerre comme un jeune officier.
Un des grands principes de la politique de Phocion , c’est que la paix doit être le but de tout gouvernement sage ; et , dans cette vue , il s’opposait à toutes les guerres ou imprudentes ou sans nécessité. 11 craignait môme les plus justes et les plus nécessaires , parce que toute guerre affaiblit et épuise un état , lors naéme qu'on remporte les plus grandes victoires; et qu’avec quelques avantages qu’on la commence, on n’est jamais sûr de la Unir sans être exposé aux plus tragiques renversements de fortune.
Jamais les vues domestiques ne balancèrent dans son esprit celles de l’intérêt public. H re ‘ fusa constamment de solliciter et d’agir en faveur de son gendre Chariclès, appelé en justice pour rendre compte de sommes qu’il avait reçues d’Harpalus, et il lui dit alors ce beau mot : Je t’ai fait mon gendre, mais pour choses bonnes et honnêtes. Il faut avouer que les hommes de ce caractère paraissent bien incommodes et bien insupportables dans le commerce de la vie. Toujours pleins de difficultés quand on leur propose quelque affaire', ils ne savent point rendre service de bonne grâce. Il faut toujours examiner avec eux si ce qu’on leur demande est juste ou ne l'est pas. Les amis et les parents n’ont pas plus de pouvoir sur eux que les inconnus et les étrangers. Ils opposent presque toujours ou leur conscience, ou certains devoirs , â une ancienne connaissance , â la parenté , à l’avantage de leur lamille. 'Voilà jusqu’à quelle délicatesse Phocion portait la probité poTenne.
On pourrait lui appliquer avec justice ce que Tacite dit d’un célèbre Romain ; c’est Helvidius Priscus. Doué d’un solide génie comme lui^ Phocion s’adonna d’abord à la philoso-
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pliiti , non pour couvrir son oisiveté du litre magniflque de sage , mais pour entrer dans le maniement des affaires avec plus de force et de résolution contre les accidents imprévus. Il suivait l’opinion de ceux qui ne reconnaissent d’autre bien ni d’autre mal que la vertu et le vice , et qui mettent tout ce qui est hors de nous, biens, puissance, noblesse, an rang des choses indifférentes. Bon ami , bon mari , bon sénateur, bon citoyen, il remplissait également tous les devoirs do la vie civile ; ferme dans le bien jusqu'à une sorte de roideur, et méprisant la mort aussi bien que les richesses.
Voilà une partie des grandesqualilés de Pho- ( ion , qui aurait mérité une plus heureuse fin. .Sa mort y mit le comble et le sceau. La constance, la douceur, l’oubli des injures, qu’il y lit paraître , sont au-dessus de toutes ses autres louanges , et en relèvent infiniment l’éclat, d’autant plus que désormais nous ne verrons plus rien de pareil dans la Grèce.
Sa patrie, aveugle et ingrate, ne reconnut que quelque temps après sa mort la faute qu'elle avait commise. Les Athéniens lui élevèrent une statue de bronze , et enterrèrent honorablement ses os aux dépens du public ; et ses accusateurs subirent la juste peine qu'ils méritaient. Mais les juges eux-roémes n’en méri- Inient-ils pas une plus grande? Ils punissent dans les autres leur propre crime, et s’en croient quittes pour une statue de bronze; prêts à commettre do nouveau la même injustice contre d’autres aussi innocents, qu'ils condamircnt pendant leur vie , et qu’ils ne s'avisent d'absoudre qu’après leur mort.
Cassandre ' ne manqua pas de profiter du trouble qui était dans Athènes, et entra dans 1e Pirée avec une flotte de trente-cinq vaisseaux que lui avait donnée Antigone. Les Athéniens, voyant qu'ils n’avaient aucun secours à espérer , ordonnèrent , d’un commun consentement , qu’on enverrait à Cassandre des députés pour savoir à quelles conditions on pourrait faire la paix. Ou convint , de part
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et d’autre, que les Athéniens demeurenden maîtres de la ville , des terres , de leurs revenus et des vaisseaux. Quant à la citadelle, U Alt réglé qu’elle resterait au pouvoir de Cassandre jusqu’à ce qu'il eOt terminé la guerre avec les rois. Et par rapport aux affaires de la république, il fut résolu que ceux qui posséderaient dix mines de revenu , qui font mille dragmes ' , anraient part au gouvernement; ce qui était la moitié moins que lorsque Aatipater se rendit maître d’Athènes. Enfin les Athéniens permirent à Cassandre de choisir un citoyen tel qu’il lui plairait pour gouverner la république. Démétrius de Phalère lut choisi pour remplir cette dignité, sur la fin de la troisième année de la 116' olympiade. Et c'est du commencement de l'année suivante, qu'il fout compter les dix ans de gouvernement que Diodore et Diogène donnent à Dënaétrins.
Il gouverna la république en paix, et agit avec ses concitoyens d'une liMniére pleine de douceur et d’hnmanité. Les historiens ' conviennent qu’elle ne fut jamais mieux conduite que sous Cassandre. Le caractère de ce prince paraissait porté à la tyrannie; mais les Athéniens ne s’en ressentirent point. Quoique Démétrius, qu’il avait donné pour chef à la république, eût une espèce d’autorité souveraine, non-seulement il n’abolit point la démocratie, mais même il la rétablit. D agissait de telle façon qu'on ne s’apercevait point qu’il fttt le maître. Comme il réunissait dans sa personne l'homme d’état et l’homme de lettres, son éloquence douce et persuasive fit voir la vérité de ce qu'il disait souvent, que le discours avait autant de force dans le gouvernement que les armes dans la guerre. Son habileté dans la politique n’éclata pas moins ; car il tira la philosophie spéculative de l’ombre et de l’inaction des écoles et sut la produire au grand jour et la familiariser avec les affaires tumultueuses; en sorte qu'il n’était pas facile de trouver quel-
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qu’un qui eût excellé comme loi, et dans l’art do gouvernement, et dans l'étude des sciences.
Ce fut pendant ces dix années de gouvernement, qu’il acquit cette réputation qui l’a fait regarder comme un de ces grands hommes qu’Athènes a prodnils. Il augmenta les revenus de la république , et il embellit la ville d’Athènes d’édifices. Il s'appliqua û diminuer le luxe et les dépenses qui n’étaient que pour le faste. Ainsi il désapprouvait celles qu’on faisait pour les théâtres ', les portiques et les nouveaux temples. Il blâmait ouvertement Périclès d’avoir employé une prodigieuse somme d’argent aux magnifiques portiques do temple de Pallas, qu’on appelait Propylœa. Mais*, dans les fêtes publiques que l'antiquité avait consacrées, ou lorsqu’à l’occasion de quelques cérémonies saintes le peuple voulait faire de la dépense, alors il lui permettait d’user de sa liberté et de ses richesses.
La dépense était excessive à la mort des grands , et la somptuosité et la magnificence des sépulcres égalaient celles qui furent en usage à Rome du temps de Cicéron Démé- Irius fil une loi pour abolir cet abus passé en coutume. Il imposa des peines contre ceux qui y contreviendraient , et ordonna que les cérémonies lugubres des funérailles se feraient la nuit. Il fut défendu de mettre aucun omejnenl aux tombeaux, si ce n’était une colonne haute de trois coudées , ou une simple table, mensam; et il commit un magistrat en particulier pour faire observer cette loi.
Il fit aussi des lois pour régler les mœurs *. Il voulait que les jeunes gens eussent à la maison du respect pour leurs parents , dans la I ville pour ceux qu’ils rencontraient, et pour eux-mémes lorsqu’ils étaient seuls.
I Les pauvres citoyens furent encore l’objet de ses attentions. Il y avait alors à Athènes quelques descendants d’Aristide ', ce général athénien qui , après avoir possédé les plus
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grandes charges de la république et gouverné longtemps les finances, mourut si pauvre, qu’il fallut que le public payât les frais de ses fiinérailles. Démétrius prit soin de scs descendants , qui étaient pauvres , et leur assigna par jour une certaine somme pour leur subsistance.
Ce fut ainsi , dit Élien ' , que se passa le temps du gouvernement de Démétrius de Pha- 1ère, jusqu’à ce que l’envie, si naturelle aux Athéniens , l’obligea de sortir d’Athènes , comme nous le dirons dans la suite.
Le témoignage avantageux que les auteurs les plus estimés dans l’antiquité rendent, nonseulement à ses rares talents et à son habileté dans le gouvernement , mais à la sagesse de sa conduite et à sa vertu , est une pleine réfutation de tout ce qu’Athénéc , sur le rapport de l’historien Duris, dit de ses déréglements; et confirme la conjecture de M. Bonamy , qui croit que Duris ou Athénée ont mis sur te compte de Démétrius de Phalère ce qui ne convient qu’à Démétrius Poliorcète , fils d’Antigone, à qui Elien attribue précisément les mêmes choses qu’Aihénée cite de Duris. On peut voir la dissertation de M. Bonamy , dont j’ai fait un grand usage*.
Pendant la 115* olympiade , Démétrius de Phalère fit faire le dénombrement des habitants do l’Attique. On trouva vingt et un mille citoyens » , dix mille étrangers * , et quarante mille domestiques
Je reviens à Polysperchon. Dès qu’il eut appris que Cassandre s'était rendu maître d’Athènes , il ne tarda pas à l’y venir assiéger *. Mais , comme le siège traînait en longueur, y ayant laissé une partie de son armée, il passa avec l’autre dans le Péloponnèse pour forcer la ville de Mégalopolis à se rendre. Elle fit une longue et vigoureuse résistance, qui obligea
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i’ulysperchon de tourner ses soins et ses forces ailleurs, où des besoins plus pressants l'appelaient. Il envoya Clitus vers l’IIellespont pour empêcher les troupes ennemies de passer d’Asie en Europe. Nicanor partit aussitôt du port d'Athènes, alla l'attaquer, et fut vaincu prte de Byzance.
Mais Antigone étant survenu h propos répara avantageusement cette perte , battit Clitus, prit sa flotte entière, excepté le vaisseau que montait Clitus, qui eut bien de la peine à se sauver.
La plus grande dilllculté ' et le plus grand embarras pour Antigone était de venir à bout d'Eumène, dont la valeur, la sagesse, et la science dans l'art militaire, lui étaient plus formidables que tout le reste, quoiqu’il le tint bloqué et assiégé depuis un an dans le château de Nora. Il voulut donc essayer une seconde fois de l'engager dans ses intérêts, car il l’avait déjà tenté avant que de former ce siège. Il chargea de cette commission Jérôme de Cardie, son compatriote, fameux historien * de ce temps-lè, qui eut ordre de lui faire des ouvertures d’accommodement. Eumène conduisit cette négociation avec tant de dextérité et d’adresse , qu’il se délivra du siège dans le temps qu’il était réduit aux abois, sans s’engager à rien de ce qu’Antigonc prétendait; car , au lieu que, dans ce qu’Eumène devait jurer en conséquence de cet accommodement, Antigone avait rais qu’il s’engagerait à avoir pour amis et pour ennemis ceux qui le seraient d’Antigone, il changea cet article, et jura qu’il aurait pour amis et pour ennemis tous ceux qui le seraient d’OIympias et des rois, aussi bien que d’Antigone. Il consentit que les Macédoniens qui étaient au siège décidassent laquelle des deux formules était la meilleure. Les Macédoniens suivirent le penchant qu’ils avaient pour la famille royale , et se déclarèrent sans balancer pour la formule d’Eumène. Il la jura, et on leva aussitôt le siège.
Quand Antigone apprit comment l’affaire s’était terminée, il eu fot si mécontent, qu’il ne voulut pas ratilier le traité, et donna ordre de recommencer incessamment le siège. Ces
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ordres arrivèrent trop tard ; car Eumène dès qu’il avait vu les troupes ennemies retirées de devant la place, l’avait quittée ; et, avec les cinq cents hommes qui lui restaient, il s’était sauvé dans la Cappadoce , où il s’assembla bientôt auprès de lui deux mille de ses vieux soldats. U y Gt tous les préparatifs nécessaires pour soutenir la guerre, qu’il vit bien qu’on allait recommencer contre lui.
La révolte d’Antigone contre les rois ayant éclaté , le régent Polysperchon envoya à Eu-r mène, au nom des rois, une commission qui le déclarait capitaine génécal de l’Asie Mineure; et des ordres à Teutame et à Antigène, colonels des argyraspides, de le joindre, et de servir sous lui contre Antigone. On expédia aussi les ordres nécessaires à tous ceux qui avaient la garde des trésors des rois, de lui payer, argent comptant, cinq cents talents ' pour rétablir ses propres affaires, et de lui fournir toutes les sommes dont il aurait besoin pour les frais de la guerre. Olympias accompagna tout cela de ses lettres, de même teneur que les ordres du régent.
Eumène ’ sentit bien que tous ces honneurs accumulés sur la tète d’un étranger ne manqueraient pas d’exciter contre lui une terrible envie, et de le cendre odieux aux Macédoniens. Cependant sans eux il ne pouvait rien , et le bien du service même demandait qu’il fil tous ses efforts pour les gagner. Il commença paf refuser les sommes qu’on lui avait accordées pour son propre usage, ajoutant qu’il n’en avait pas besoin , parce qu’il ne songeait en particulier â aucun établissement pour lui, ni à aucune entreprise. Il s’étudia â traiter tout le monde, officiers et soldats même, avec bonté et douceur , pour éteindre , s’il se pouvait, ou du moins pour amortir par des manières honnêtes et prévenantes, une jalousie à laquelle sa qualité d’étranger donnait un prétexte plausible , quoiqu’il lâchât de ne point se l’attirer par lui-méme.
Mais un obstade-encoro plus invincible, ce semble, le tenait en- échec, et lui causait de cruelles inquiétudes. Antigène et Teutame,
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qui commandaient les Argyraspides, croyaient que c'était déshonorer la nation que de se soumettre à un étranger, et ils refusaient d'aller tenir le conseil chez lui. De son côté, il ne pouvait, sans déroger aux droits de sa place, leur céder sur ce point, cl consentir à sa dégradation. Une fiction ingénieuse le tira d'embarras ; et il appela à son secours la religion, ou plutôt la superstition , motif puissant sur les esprits et qui a presque toujours son effet. Il leur dit U qu' Alexandre, revêtu de scs habits royaux, « élait apparu à lui pendant son sommeil, et a qu'il lui avait montré une tente magniflque- « ment parée, dans laquelle il y avait un trône, « et qu'il lui avait déclaré que, tant qu'ils ticn- « draient le conseil dans cette tente pour y dé- (I libérer de leurs affaires, il y serait présent; « qu’assis sur ce trône il donnerait scs ordres « à scs capitaines, et qu’il les conduirait dans « tous leurs desseins et dans toutes leurs cn- « treprises, pourvu qu’ils s'adressassent tou- « Jours & lui. » Il n'en fallut pas davantage. Le ])rofnud respect pour la mémoire du prince entraina tous les esprits. Il fut arrêté sur-lechamp « qu’on dresserait une tente magnifi- « que ; qu’on y éleverait un trône, lequel serait « appelé fe trône d’Alexandre ; qu’on y pla- €> cerait son diadème, sa couronne, son scep- •< tre et scs armes; que tous les malins tous « les cheft s’y rendraient pour lui offrir des a sacrifices; qu'ils tiendraient le conseil prés « de ce trône , et qu’on recevrait les ordres « au nom du roi, comme vivant encore et pre- <1 nanl soin de son royaume, » Il apaisa les disputes par ce moyen, qui accommodait tout le monde. Personne n'était mis au-dessus des autres ; chaque prétendant demeurait dans tous ses droils , jusqu’à ce que de nouveaux événements en décidassent d’une manière plus positive.
Comme l’argent ne manquait point à Eumcnc ', il eut bientôt levé un corps de troupes assez considérable, et au printemps il eut une armée de vingt mille hommes. Il n’en fallait pas davantage, avec Eumène à leur tête, pour jeter la terreur parmi scs ennemis. Ptolémée vint par mer sur les côtes de la Cilicie, et employa toutes sortes do moyens pour lui débau-
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cher les Argyraspides. Antigone, de son côté, faisait les mêmes tentatives par les émissaires qu’il avait dans son camp. Mais ni l’un ni l’autre ne purent alors y réussir ; tant Eumène avait su gagner les esprits, et tant on avait pris confiance en lui.
Il mena ces troupes si affectionnées dans In Syrie et dans la Phénicie, pour reprendre ces provinces, que Ptolémée avait enlevées avec la dernière injustice. La marine de Phénicie, jointe avec ce que le régent avait déjà de vaisseaux, les eût rendus maîtres absolus de la mer; et ils eussent pu s'envoyer réciproquement les secours nécessaires. S’il eût pu réussir dans ce dessein , c’eût été un coup de partie ; mais la flotte de Polysperschon ayant été entièrement déIruUepar la faute de Clitus, qui la commandait, ce malheur fit échouer son projet. Antigone, qui l’avait battu, aussitôt après cette victoire marcha par terre pour accabler Eumène avec une armée beaucoup plus nombreuse que la sienne. Eumène se relira prudemment, traversa la Célé-syrie, passa l'Euphrate, et vint prendre des quartiers d'hiver à Carres, en Mésopotamie.
Pendant le séjour qu’il y fit ', il envoya vers Python, gouverneur de Médie, et vers Séleucus, qui l’était de Babylonc , pour les presser de se joindre à lui contre Antigone, et leur fit montrer les ordres des rois qui le leur commandaient. Ils répondirent qu’ils étaient prêts à assister les rois; mais que, pour ce qui le regardait, ils ne voulaient rien avo'ir à démêler avec un homme qui avait été déclaré ennemi public parles Macédoniens. Ce n’était là qu’un prétexte, lïu motif bien plus puissant les faisait agir ainsi. S’ils avaient reconnu rautorité d’Euméne , et qu’ils lui eussent obéi en se rendant auprès de lui et en lui soumettant leurs forces, ils auraient reconnu le pouvoir souverain du régent et de ceux qui étaient les maîtres de ces rois pupilles, et qui se senaient de leur nom ponr étendre leur propre puissance; et, par une conséquence nécessaire. Python et ^•leucns auraient avoué qu'ils ne tenaient leurs gouvernements que de ces rois, et qu’il» pouvaient en être dépouillés selon leur bon plaisir et sur le premier ordre. Or,
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c'était renverser d'un seul coup toutes leurs prétentions ambitieuses.
Presque tous les oHieiers d’Alexandre, qui , après sa mort, avaient partagé entre eux les gouvernements de l'empire, pensaient, chacun en particulier, à se rendre souverains dans le département qui leur était échu. C’est pour cela qu'ils avaient choisi un imbécile et un enfant, i qui ils donnèrent le titre de souverain, afin d’avoir le temps, sous un gouvernement si faible, de laisser alfermir leurs usurpations. Toutes ces mesures eussent été rompues, s'ils eussent laissé prendre à Eumène un ascendant sur eux et un air de supériorité jusqu'à leur donner des ordres. Il le faisait, à la vérité, au nom des roie : mais c’est ce qu'ils voulaient éviter, ut ce qui lui attira tant d’ennemis et tant de traverses ; outre qu’ils craignaient le mérite et le génie supérieur d’Eumène, capables des plus grandes et des plus difficiles entreprises. Il est certain que de tous les capitaines d’Alexandre c’était le plus sage, le plus vaillant, le plus ferme dans ses résolutions, et le plus fidèle à tous æs engagements ; car jamais on ne l’a vu manquer à aucun , quoique les autres ne gardassent pas avec la ménie fidélité la foi qu’ils lui avaient donnée.
Au printemps, Eumène marcha du côté de Babj'lonc. Il pensa perdre son armée dans cette marche, par un stratagème de Séleucus. Elle était campée dans une plaine, prés de l’Euphrate. Séleucus, en faisant couper les digues de ce fleuve , inonda toute la campagne d’alentour. Eumène fit tant de diligence, qu’il gagna une éminence avec scs troupes : et le lendemain il trouva le moyen de faire une saignée à l’inondation, qui fit écouler l’eau; de manière qu’il en sortit, presque sans aucune perte.
Alors Séleucus ‘ fut obligé de faire une trêve avec lui, et de lui permettre de passer paisiblement sur les terres de sa province pour se rendre à Suse, où il alla mettre ses troupes dans des quartiers de rafraîchissement, pendant qu’il faisait solliciter de tous côtés les gouverneurs des provinces de la haute Asie de lui envoyer du secours : il leur avait auparavant notifié les ordres des rots. Ceux qu’il avait
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chargés de cette commission les trouvèrent tous assemblés à l'issue d’une guerre qu’ils avaient faite de concert contre Python, gouvemenr de Médie, et qu’ils venaient de terminer. Ce • Python, faisant dans la haute Asie précisément la même chose qu’Antigonc dans la basse, avait fait mourir Philotas et s’était emparé de son gouvernement. Il en allait faire autant t tout le reste, si l’on ne s’y fût opposé par cette ligue que l’intérêt commun fit faire contre, lui. Peucestc, gouverneur de la province de Perse, fut celui à qui l’on donna le commandement en chef. Il battit Python, le chassa de la Média, et l’obligea à aller à Babylonc implorer la protection de Séleucus. Les confédéré étaient encore tous au camp après cette victoire, quand la députation d’Eumène arriva, lis se mirent aussitôt en marche du côté de Suse pour le joindre ; non qu’ils fussent véritablement attachés au parti royal, mais parce qu’ils craignaient encore plus de se soumettreà Antigone victorieux et actuellement à ta tète d’une puissante armée, qui dépossédait les gouverneurs suspects , ou les réduisait à l’état de simples officiers, amovibles et punissables à son gré.
Ils lui amenèrent toutes leurs troupes , qui faisaient une armée de plus de vingt-cinq mille hommes'. Avec ce renfort, non-seulement il se trouva en état de faire tète à Antigone, qui venait à lui , mais il lui était même beaucoup supérieur. La saison était trop avancée quand Antigone arriva sur les bords du Tigre; et il fut obligé d’entrer en quartiers d’hiver en Mésopotamie , où , avec Séleucus et Python, qui étaient alors dans son parti, il prit des mesures pour les opérations de la campagne suivante.
Il arriva une grande révolution pendant ce temps-là en Macédoine*. Olympias, mère d’Alexandre-le-Grand, que Polysperchon y avait rappelée, s'étant rendue la maîtresse des affaires, fit mourir Aridéc, ou Philippe , qui portait depuis six ans et quatre mois le litre de roi. Sa femme Eurydice eut le môme sort, ülympias lui envoya un poignard, une corde, et de la ciguë, ne lui laissant que le choix de la mort. Elle choisit la corde, et s’étrangla, après avoir prononcé mille imprécations contre sud
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ennemie et sa menririèie. Nicanor, frère de Cassandre et cent des principaux amis de ce dernier fürcnt aussi mis à mort.
Tant de cruautés ne demeurèrent pas impunies. Olympias s’était retirée dans Pydna_, et y avait mené avec elle ic jeune roi Alexandre, avec Roxane sa mère, Thessalonice, sœur d’Alexandre-le-Grand , et Déidamie , fllle d’Éacide roi des Épirotes, et sœur de Pyrrhus. Cassandre ne perdit point de temps , et vint l’y assiéger par terre et par mer. Eacide se préparait è porter du secours aux princesses, et était déjà en marche; mais la plus grande partie de l’armée, qui allait malgré elle à cette expédition , se révolta contre le roi , et, étant retonrnée en Épire , le condamne à l’exil. Ils tuèrent tons ses amis , et en auraient fait autant de Pyrrhus, fils d’Éacide, qui n'était qu’un enbnt , si de fidèles domestiques ne l’avaient heureusement dérobé à leur fureur. L’Épire aussitèt se déclara en faveur de Cassandre , qni y envoya Lyeisque pour prendre soin , en son nom , des affaires et du gouvernement. Il ne restait pinsde ressource à Olympias que du cété de Polysperchon , qui était actuellement en Perrhébie, petite province sur les confins de l’Étoile , et qui était prêt à aller la secourir; mais Cassandre envoya contre lui Callas , un de ses généraux , qui lui débaucha la plus grande partie de ses troupes, et l'obligea de se retirer dans Naxie , ville de Perrhébie , oii il l’assiégea. Olympias , qui avait souffert avec un courage invincible tmis les maux d’une famine extrême , ayant perdu toute espérance de secours, fiit enfin contrainte de SC rendre à discrétion.
Cassandre , pour s’en défaire d’une manière moins odieuse, inspire aux parents des principaux officiers qn’OIympias avait fait mourir pendant sa régence, de l’accuser dans l’assemblée des Macédoniens , et de demander vengeance des cruautés qu'elle avait exercées. Ils lie firent , et , après qu’on les eut ouïs , elle fat (condamnée, quoique absente , à mourir , sans que personne prit sa défense. L’arrêt de mort ainsi prononcé, Cassandre lui fit proposer par quelques amis - de se retirer à Athènes, promettant de lui fournir une galère , quand elle voudrait, pour l’y transporter. Son dessein était de la faire périr dès qu’elle serait en mer , et
de publier par toute la Macédoine que les dieux , irrité de ses horribles cruauté , l’avaient abandonnée à la merci des flots; car il craignait unretourdela partdes Macédoniens, et il voulait rejeter sur la Providence ce que sa perfidie avait d’odieux.
Soit qu’OIympias fût avertie du dessein de Cassandre, ou ipe , par un sentiment de grandeur si naturel aux personnes de son rang , elle crût pouvoir calmer l’orage par sa pr^ sence seule, elle répondit fièrement qu’elle n’était point femme à prendre la faite , et demanda à plaider sa cause dans l’assemblée publique , ajoutant que c’était la moindre grêce qu’on pût accorder à une reine, ou plutôt que c’était une justice qu’on ne pouvait refuser aux personnes de la plus basse condition. Cassandre n’avait garde d’y consentir, ayant tout lieu de craindre que le souvenir de Philippe et d’Alexandre, pour qui les Macédoniens conservaient un souverain respect , ne les fit changer tout à coup de sentiment. Il envoya donc sur-le-champ deux cents soldats, dévoués à sa passion, pour la tuer. Mais, quelque déterminés qu’ils fussent, il ne purent soutenir l’éclat de majesté qui partait des yeux et du visage de la princesse, et ils se retirèrent sans avoir exécuté leurs ordres. Il fallut employer pour ce meurtre les parents de ceux qu’elle avait fait mourir, qui furent ravis de satisfaire leur vengeance particulière en faisant leur cour à Cassandre. Ainsi périt la fameuse Olympias , fille , sœur , femme et mère de rois, qui s’était é la vérité justement attiré une fin si tragique par tous ses crimes et toutes ses cruautés, mais qu’on ne peut voir périr ainsi sans détester la scélératesse du prince qui lui ûte la vie d’une manière si indigne.
Cassandre ', se voyait déjà an chemin ouvert et assuré pour monter sur le trône de Macédoine ; mais il crut devoir prendre encore d’autres mesures pour s’y maintenir contre la vicissitude des temps , le caprice des Macédoniens , et la jalousie de ses compétiteurs. Thessalonicc , sœur d’Alexandre-le-Grand , pouvant . par sa naissance illnslre et son autorité dans la Macédoine , lui concilier l’amitié des grands et des peuples du royaume , il espéra
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qu'en l'éponsant il se les attacherait d’une manière parliculière , par l’estime et le respect qu’il témoignerait pour la famille royale.
Il restait encore un obstacle à vaincre, sans quoi Cassandre aurait toujours passé pour un usurpateur et un tyran. Le jeune prince Alexandre, Gis d’Alexandre-le-^rand et de Roxane , était en vie. Il avait été reconnu roi et légitime héritier du trône. II fallait se défaire de cet héritier et de sa mère. Cassandre, enhardi par le succès du premier crime ', était bien déterminé à y en ajouter un second qui devait lui en faire tirer tout le fruit : mais la prudence voulait qu’auparavant il pressenlit les Macédoniens sur la mort d’OIympias. Car, s’ils se montraient insensibles à la perte de cette princesse, l’on pouvait s’assurer que celle du jeune roi Alexandre et de Roxane sa mère ne les toucherait pas plus. Il jugea donc à propos de ne rien précipiter, et d’aller lentement et comme par degrés dans l’exécution de son projet. Il commença par les faire conduire avec une bonne escorte au château d’Amphipolis, sous la garde de Glaucias, capitaine qui lui était entièrement dévoué. Quand ils y furent arrivés, on les dépouilla de tous les honneurs du trône; et ils n’y furent plus traités que comme des personnes privées , dont il était important de s'assurer.
Ensuite, pour déclarer ouvertement qu’il prétendait agir en souverain dans la Macédoine , et pour rendre la mémoire d’OIympias , encore plus odieuse , fl Gt faire avec beaucoup de pompe et de magniflccnce les obsèques du roi Philippe ou Aridéc , et de la reine Eurydice sa femme , qu’OIympias avait fait égorger. Il commanda le deuil accoutumé dans ces cérémonies , et Gt porter leurs corps aux tombeaux * destinés à la sépulture des rois , affectant, par ces dehors d’une douleur feinte ' de montrer du zèle pour la famille royale , pendant qu’il était tout occupé du dessein de faire périr le jeune roi.
Polysperchon , en conséquence des nouvelles qu’il reçut de la mort d’OIympias, et des
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mesures que prenait Cassandre pour monter sur le trône de Macédoine , s’était sauvé de Naxie , ville de Perrbébie, où il était assiégé , et en était sorti avec une très-petite escorte , pour passer en Thessalie , et s’y joindre à quelques troupes d’Eacide , et de là en Etolie où il était fort considéré. Cassandre le suivit de près , et entra avec son armée dans la Béolie. On voyait les anciens habitants de Thèbes errer çà et là sans demeure et sans retraite. Il fut touché du sort malheureux de cette ville ,
^ autrefois si puissante, et qu’ Alexandre avait fait raser et détruire de fond en comble. Il entreprit au bout de vingt ans, de la rétablir et de lui rendre sa première splendeur. Les Athéniens s’offrirent de rebâtir une partie desnuirailles à leurs frais. Plusieurs villes et citoyens de la grande Grèce en Italie , de la Sicile et de la Grèce proprement dite, y contribuèrent volontairement par des sommes considérables d’argent. Ainsi, en très-peu de temps, Thébes recouvra son ancienne opulence et devint plus riche que jamais par les soins et la magniGcence de Cassandre , qui en fut regardé avec raison comme le père et le restaurateur.
Cassandre , après avoir donné ses ordres pour le rétablissement de Thèbes, s’avança dans le Péloponnèse contre Alexandre , Gis de Polysperchon, et Gt marcher scs troupes droit à Argos, qui se rendit sans faire de résistance. Toutes les villes des Messéuiens suivirent soa exemple , à la réserve d’Ilbome. Alexandre , effrayé de la rapidité de ses conquêtes, tâcha de les arrêter par un combat. Mais Cassandre, qui était beaucoup inférieur en forces , ne voulut point hasarder une bataille , et jugea plus à propos de se retirer en Macédoine après avoir laissé de bonnes garnisons dans les places qu’il avait prises.
Comme il connaissait le mérite d’Alexandre, il essaya de le tirer du parti d’Antigone *, et de se l’attacher , en lui offrant le gouvernement général dn Péloponnèse et le commandement des troupes qui s’y trouvaient. Alexandre n’hésita pas à accepter une offre si avantageuse; mais il n’en jouit pas longtemps, ayant été tué malheureusement, quelque temps après, par
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quelques citoyens de Sicyone, où il demeurait actuellement, lesquels avaient conjuré sa perte. Cetle conspiration n’eut pas les suites qu'ils en avaient attendues. Cralésipolis, femme d’Aleiandre, dont le cœur n'avait rien que de mâle et de grand , ne fut point consternée à la vue de cet accident funeste. Chérie des soldats, honorée des officiers qu’elle avait toujours obligés et servis , elle prit le commandement des troupes , réprima l’insolence des Sicyoniens , les défit dans une bataille, après laquelle elle en fit attacher trente des plus mutins au gibet , apaisa tous les troubles que les séditieux avaient excités dans la ville, y rentra victorieuse, et la gouverna avec une sagesse qui lui attira l'admiration de tous ceux qui en entendirent parier.
Pendant que Cassandre faisait tons ses efforts pour s'assurer le trône de Macédoine', Antigone, d'une autre part, travaillait à se délivrer d’un dangereux adversaire. S’étant mis en campagne au printemps, il se rendit à Babylone , où il grossit son armée des tronpes que lui donnèrent Python et Séleucus. Il passa ensuite le Tigre pour attaquer Euméne. Ce dernier, de son côté n’avait rien oublié pour le bien recevoir; et il se trouvait fort supérieur à Antigone en nombre de troupes , et surtout en habileté, quoique celui-ci n’en manquât pas, car, après Eumène , c'était assurément le meilleur général et le plus habile politique de son temps.
malheur d’Eumène était que ', l'armée qu’il avait étant composée de différents corps que lui avaient amenés les gouverneurs des provinces , chacun de ces gouverneurs prétendait au commandement en chef. Eumène n’étant pas Macédonien , mais Thrace de naissance , il n’y avait pas un d’eux qui ne crût par cette raison lui devoir être préféré. D’ailleurs le faste , l’éclat , la magnificence , semblaient mettre une distance infinie entre lui et ces gouverneurs , qui se conduisaient en vrais satrapes. Par une ambition tout à fait mal entendue et mal placée ‘ , mais assez or-
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dinairc aux grands, ils croyaient que donner des repas somptueux et y joindre toutes les amorces du plaisir foisait partie des devoirs d’un homme de guerre; et, mesurant le degré de leur mérite sur celui de leurs revenus et de leurs dépenses , ils se flattaient qu'ils avaient acquis par lè un grand crédit et une grande antorité sur les troupes , et qu'elles avaient pour eux toute l'estime et toute la considération possible.
Il arriva une occasion qui dut bien les détromper'. Comme les soldats marchaient pour aller cliercher l'ennemi, Eumène , tombé dans une maladie dangereuse, se faisait porter en litière assez loin de l’armée pour kre plus éloigné du bruit , à cause d’une grande insomnie qui ne lui laissait point de repos. Quand ils eurent fait quelque chemin , et qu’ils commencèrent à apercevoir l’ennemi qui paraissait sur les hauteurs, ils s'anétèrent tout court , et se mirent à crier qu’on fît venir Eumène. En même temps ils mirent leurs boucliers à terre , et déclarèrent à leurs officiers qu’ils ne marcheraient point qu’Eumène ne fût venu pour les commander. Il vint en toute diligence , hétant les esclaves qui le portaient ; et, ouvrant dos deux côtés les rideaux de sa litière, il tendait la main aux soldats, et leur marquait sa joie et sa reconnabsancc. Dès que les soldats le virent, ils le saluèrent en langage macédonien , relevèrent leurs boucliers , et les frappant avec leurs piques, ils se mirent è jeter des cris de victoire et à défier les ennemis , comme ne craignant plus rien puisqu’ils avaient leur capitaine à leur tète.
Antigone , sur la nouvelle qu’il avait eue qu’Eumène était fort mal et qu’il se faisait porter en litière à la queue de l'armée , venait dans l'espérance que sa maladie lui livrerait les ennemis entre les mains. Mais lorsque , s'étant avancé pour les reconnaître, il eut vu leur belle contenance , la disposition de leur armée , et cette litière qu’on portait de rang en rang, alors, se prenant à rire avec de grands éclats, selon sa coutume, il dit aux officiers qui l’environnaient ; Voj/ez-voui cetle litière ? c’est celle gui a rangé ces troupes
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eonlrriwu$, et qui va noui comballrt; et, ^«wns perdre un moment, il fit sonner la re- ' traite , et retourna dans son camp.
Plutarque obsene que les Macédoniens , dans cette occasion , firent connaître très-évidemment qu’ils jugeaient tous les autres satrapes très-propres à donner de magnifiques festins et à bien ordonner de grandes fêtes , mais qu’ils estimaient Eumène seul capable de conduire une guerre et de bien commander une armée; rènexion solide et sensée, qui donne lieu à bien des applications, et qui fait toucher au doigt le mauvais gofit pour la gloire, et le peu de jugement des ofliciers et des commandants qui ne songent à se distinguer à l’armée que parla magnificence des repas, et qui font consister leur principal mérite à l’empo»ter sur tous les autres en luxe, et souvent à se ruiner gratuitement par de si folles dépenses ! Je dis gratuitement ; car personne ne leur en sait gré, et l’état en est plus mal servi.
Les deux -armées ‘ s’étant séparées sans combat, campèrent à trois stades* l’une de l’autre . une rivière et des ravins entre deux. Et , comme elles souffraient de grandes incommodités , parce que tout le pays était mangé , Antigone envoya des ambas.sadeurs aux satrapes et aux Macédoniens de l'armée d’Eumène pour les porter à quitter Euméne et à se rendre à lui, leur faisant è tous de magnifiques promesses. Les Macédoniens rejetèrent ses propositions , et renvoyèrent les ambassadeurs , en leur faisant de grandes menaces s’ils osaient jamais leur faire de pareilles propositions. Eumène , après les avoir loués de leur fidélité , leur dil cet apologue fort ancien :« L'n jour un K lion, devenu amoureux d’une jeune fille, a la demanda en mariage à son père. Celui-ci a répondit qu’il tenait cette alliance à grand n honneur, et qu’il était prêt à lui donner sa « fille ; mais que ses grands ongles et scs dents a tranchantes lui faisaient peur, et qu’il crai- « gnait qu’après son mariage , sur la moindre « querelle qui surviendrait dans leur ménage,
O il ne les appliquât sur sa fille un peu trop ru- « dement. Le lion, qui était passionné pour la s jeune fille, sc fit arracher sur l’heure les
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< ongles et les dents ; après quoi le père prit un « bâton, et se défit du prétendu gendre. Voilé, « ajouta-t-il , ce que prétend Antigone. Il vous a fait de grandes promesses pour se rendre « maître de toutes vos forces , après quoi il K vous fera sentir scs ongles et scs dents. «
Quelques jours après', des déserteurs d’Antigone ayant rapporté à Eumène que ce général se préparait à partir la nuit suivante sur ^ la seconde veille [vers les neuf ou dix heures du soir) , Eumèue sc douta d’abord que son dessein était de gagner la province de Gabène , qui était un pays gras et capable de nourrir de grosses armées , et d’ailleurs trèscommode et très-sèr pour des troupes, à cause des rivières et des ravins dont il est traversé; c’est pourquoi il résolut de le prévenir. Dans cette vue, il persuada à force d’argent à quelques soldats étrangers d’aller comme déserteurs dans le camp d’Antigone, et de dire qu’Eumène devait les attaquer à l’entrée de la nuit. En même temps il fit partir les bagages , et donna ordre aux troupes de prendre de la nourriture et de se mettre en marche. Antigone, sur ce faux avis qu’Eumène venait l’attaquer, tint son armée sous les armes ; cependant Eumène avançait chemin. Antigone sut bientôt de ses coureurs qu’Eumène avait décampé : et , connaissant qu’il avait été surpris par son ennemi , il ne laissa pas de continuer dans son premier dessein ; et , ayant commandé aux troupes de lever le camp, il fit tant de diligence, que sa marche avait l'air d’une poursuite. Mais , voyant qu’il lui était impossible de joindre avec toute son armée Eumène , qui avait au moins six henres d’avance , il laissa son infanterie sous les ordres de Python : et , prenant sa cavalerie , il marcha à toute bride , de manière qu’au point du jour il atteignit l’arrière-garde des ennemis , qui descendait une colline. Il s’arrêta sur la hauteur. Eumène , qui vit cette cavalerie, ne douta point que toute l’armée n'y fût, et s’arrêta pour se mettre en bataille. Ainsi Antigone rendit la pareille à Eumène , et l’amusa à son tour; car il l’empêcha de continuer sa marche , et donna ù son infanterie le temps d’arriver.
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Alors les deux arméi's se rangèrent en bataille Celle d'Eumène avait trcnlc-cinq mille hommes de pied , plus de six mille r.hevaux , et cent quatorze éléphants; celte d'Antigone , vingt-huit mille hommes de pied, huit mille cinq cents chevaux, et soixante-cinq éléphants. Le combat Tut rude et opiniâtre , et poussé bien avant dans la nuit, car c'était pleine lune ; cependant la perte ne fut pas fort considérable ni d'un cAté ni d'un autre. Antigone perdit de son infanterie trois mille sept cents hommes , et de sa cavalerie cinquante-quatre; il eut plus de quatre mille hommes de blessés. Eumène perdit cinq cent quarante hommes de pied, très-peu de cavaliers, et eut plus de neuf cents hommes de blessés. La victoire était réellement du cèté d'Eumène; mais, comme ses troupes , quelques instances qu’il leur en fit, ne voulurent point revenir sur le champ de Ivataille pour enlever les corps , ce qui , chez les anciens, était la preuve et comme le sceau de la v'ictoire, elle fut attribuée au parti d'Antigone, qui y revint et ensevelit ses morts. Le lendemain, Eumène envoya demander par un héraut la permission d'enterrer les siens, qui lui fut accordée, et il leur ht rendre les honneurs funèbres avec toute la magnificence possible.
Dans cette cérémonie ', arriva une dispute fort singulière. Parmi les morts se trouva un officier indien qui avait amené avec lui ses deux femmes, dont il avait épousé l’une tout récemment. La loi du pays , et l’on prétend qu’elle subsiste encore, ne permettait pas é One femme de survivre à son mari ; et, si elle refusait d’être brûlée avec lui sur son bûcher , elle était deshonorée pour toujours, obligée de demeurer veuve tout le reste de sa vie, et condamnée à une sorte d’excommunication, ne pouvant plus assisteraui sacrifices ni é aucune autre cérémonie de la religion. La loi ne parlait que d’une seule femme. Ici il s’eu trouvait deux, dont chacune prétendait devoir être préférée b l’autre. L’ancienne faisait valoir son droit d'antiquité ; la jeune répondait que la loi même donnait exclusion à sa rivale, parce qu’actuellemcnt elle était grosse. En effet, la chose fut ainsi jugée. La première se retira
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fort triste , baignée de larmes, déchirant ses habits, et s’arrachant les cheveux, comme s'il lui était arrivé un grand malheur. L’autre, an contraire, triomphant de joie , accompagnée . d’un nombreux cortège de parents et d'amis, parée de ses plus riches ornements comme dans un jour de noces , s'avance avec gravité vers le lieu de la cérémonie. Lé, après avoir distribué ses pierreries et tous ses bijoux A ses parents et à ses amis, et leur avoir dit les derniers adieux, placée sur le bûcher par la main de son propre frère, elle expire an milieu des louanges et des acclamations de presque tous les spectateurs, quelques-uns pourtant, dit l’historien, traitant d'inhumanité et de barbarie une si étrange coutume. C'était en effet un véritable homicide, contraire aux lois les plus inviolables de la nature , qui défendent d'attenter sur sa propre vie, d'en disposer selon son caprice, d’oublier qu’elle n'est qu’un déjièt qu’il ne faut rendre qu'à celui dont on le tient. Loin qu’un tel sacrifice dût entrer dans les marques de respect et d’amitié que l’on doit à un mari, c’était en faire une idole sanguinaire et impie que de lui immoler de si précieuses victimes.
Pendant toute cette campagne ' la guerre fut opiniâtre des deux cûtés : la Perse et la Médie en furent le théâtre. Les marches et les contre-marclies firent parcourir aux armées ces deux grandes provinces. On employa de part et d'autre toute l'adresse, la ruse et les stratagèmes que peut fournir la plus grande capacité jointe A une longue expérience dans le métier de la guerre. Quoique Eumène eût une armée mutine et très-malaisée A gouverner, il remporta néanmoins pendant cette campagne plusieurs avantages sur les ennemis; et, quand il fut question d’entrer dans des quartiers d’hiver, Eumène eut encore l'habileté de prendre les meilleurs dans la province de Gabène, et d'obliger Antigone à en aller chercher dans le nord, en Médie, où l'on ne pouvait arriver qu’après vingt-cinq jours de marche.
Les troupes dXumène étaient si peu soumises*, qu’il n’y eut pas moyen de les obliger à
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se tenir assez proche les ânes des autres pour se rassembler promptement en cas de besoin. Kllcs voulurent absolument des quartiers fort éloignés, et qui occupaient toute l'étendue de la province, oRn d'étre plus commodément et d’y avoir tout en plus grande abondance. Enfin CCS troupes étaient si écartées, qu’il leur fallait plusieurs jours pour se rassembler en corps. Antigone, qui en fut informé, vint, au coeur de l’hiver, de fort loin, dans l’espérance de tomber inopinément sur ces différents corps ainsi dispersés.
Hais Éuffléne n’était pas homme à se laisser surprendre. Il avait eu la précaution d’envoyer en divers endroits des espions sur des dromadaires, l’animal de tous le plus léger, pour être instruit, à propos, de tous les mouvements de l’ennemi, et les avait si bien placés, qu’il eut avis de cette marche avant qu’Aiitigone pdt arriver à aucun de ses quartiers ; ce qui lui donna le moyen de sauver l’armée par un stratagème, lorsque tous les autres géiiérauv la regardaient déjà comme perdue. Il fit poster sur les montagnes, du cété d’où venait l’ennemi, les troupes qui se trouvèrent le plus à portée; et, la nuit suivante, il leur fit allumer un aussi grand nombre de feux que si toute l’armée y eût été campée. Antigone eut aussitôt avis, par ses gardes avancées, qu’on voyait ces feux dans un grand éloignement. Il crut qu’Euméne y était campé avec toutes ses troupes et en état de le recevoir. Pour ne pas exposer son armée , fatiguée par scs longues marches, à une action avec des troupes fraîches, il fit halte, afin de donner à ses gens le temps de se remettre un peu ; et Eumène eut par là tout le temps nécessaire pour assembler scs forces avant que l’ennemi fût sur lui. Alors Antigone, voyant que son coup était manqué, plein de douleur de s’ètre laissé ainsi abuser , résolut d’en venir à une bataille.
Les troupes d’Euméne , s’étant toutes rassemblées auprès de lui, admiraient sa grande prudence et sa grande habileté, et voulurent qu’il les commandât seul. Les deux capitaines des compagnies des argyraspides , Antigène et Teutame, au désespoir de cette distinction, qui lui était si glorieuse , résolurent de le faire l^rir, et entraînèrent dans leur complot la plupart des satrapes- et dés premiers oRIciers.
L’envie est une maladie qui se guérit rarement, et que les remèdes mêmes, pour l’ordinaire, ne font qu’aigrir. Toutes les précautions de sagesse, de modération, de condescendance , qu’Eumène avait employées, ne purent amollir ces cœurs barbares , ni éteindre leur jalousie. Pour l’apaiser, il aurait fallu qu’il eût renoncé à son mérite et à sa vertu, qui en étaient la seule cause. Il plaignait souvent en lui-mème son malheur, d’avoir à vivre, non parmi des hommes, disait-il, mais parmi des bêtes féroces. On avait déjà formé plusieurs conspirations contre lui, et il se voyait, tous les jours, exposé au même danger. Pour en détourner l’effet, s’il était possible, il avait imaginé d’emprunter, sous différents prétextes de besoins pressants, des sommes considébles de ceux qui paraissaient les plus déclarés contre lui, afin de les retenir au moins par la vue de leur propre intérêt , et par la crainte de perdre les sommes qu’ils lui avaient prêtées, s’il venait à périr.
Ici ses ennemis, déterminés absolnment à le perdre , tinrent conseil pour délibérer oû, quand et comment ils exécuteraient leur entreprise. Ils convinrent tous qu’il fallait se servir de lui pour la bataille qu’on était près de livrer, et s’en défaire d’abord après le combat. Eudame, qui commandait les éléphants, et Phédime allèrent sun-le-champ rapporter à Eumène cette résolution , non par aucune bonne volonté qu’ils eussent pour lui , mais uniquement par la crainte oû ils étaient de perdre l’argent qu’ils lui avaient prêté. Ils les remercia, et les loua extrêmement de leur affection et de leur fidélité.
Etant rentré dans sa tente, il fit son testament, déchira et brûla tous scs papiers et toutes les lettres qu’on lui avait écrites , ni voulant pas qu’après sa mort ceux qui lui avaient donné des avis secrets fussent exposés aux accusations et aux calomnies. Après avoir ainsi disposé de ses affaires, et se trouvant seul, il délibéra en lui-même sur le parti qu’il avait à prendre. Mille pensées, toutes contraires et opposées, se pimentaient à lui. Devaitil se fier à des officiers et à des généraux qui avaient juré sa perte? Ne lui était-il pas permis d’employer contre eux le zèle et l’affection des soldat, qui lui étaient inviolablemenl attachés?
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Mais le parti le plus sûr ne serait-il pas d’aller, CD traversant la Hédie etrArménie.sc jeter dans la Cappadoce, lieu de sa résidence, pour y trouver un asile assuré? Ou plulAt, ne pourrait-il pas, pour se venger de ces traîtres, les abandonner au milieu du combat, et livrer la victoire aux ennemis? car, dans une situation si désespérée, que ne vient-il poiptdans l’esprit à à un homme que des perfides poussent aux dernières extrémités ! Mais cette dernière pensée lui fit horreur, et , résolu de faire son devoir jusqu’au dernier soupir et de combattre jusqu’à la fin pour son prince , qui lui avait mis les armes en main, il abandonna son sort, dit Plutarque, à la volonté des dieux, et ne songea plus qu’à préparer ses troupes au combat.
Il avait trente-six mille sept cents hommes de pied, plus de six mille chevaux, et cent quatorze éléphants. L’armée d’Antigone était composée de vingt-deux mille hommes de pied, de neuf mille chevaux, avec quelque cavalerie mède, et de sdixanteKïinq éléphants. Antigone plaça sa cavalerie sur les deux ailes, son infanterie an centre, les éléphants sur une première ligne tout le long du front de la bataille, et remplit de soldats armés à la légère les vides qui se trouvaient entre les éléphants. Il donna le commandement de l’aile gauche à Python, celui de la droite à Uëmétrius son fils, et il devait lui-méme y combattre en personne avec l’élite de ses troupes. Eumène rangea son armée à peu prés de la même sorte, se plaça à l’aile gauche avec ce qu’il avait de meilleures troupes, pour faire tète à Antigone , et laissa le commandement de la droite à Philippe.
Avant le combat, il exhorta les Grecs et les barbares à bien bire leur devoir; car, pour sa phalange et les argyraspides , bien loin qu’ils eussent besoin qu’il les excitât, ils étaient les premiers à l’encourager, en l’assurant que les ennemis ne les attendraient point. C’étaient les plus vieilles troupes, qui avaient servi sous Philippe et sous Alexandre, tous vieux athlètes couronnés cent fois dans les combats, jusquelà toujours invincibles, et qui n’avaient jamais été battus dans aucune action. C’est pourquoi, allant tète baissée charger les troupes d’Antigone, ils criaient à ces soldats : SciUraU que vous iltt, c’est contre vos pères que vous com-
battez ; et se jetant sur eux avec furie , ils enfoncèrent cette infanterie, aucun des bataillons n’ayant pu soutenir ce choc, et la plus grande partie fut taillée en pièces.
Il n’en fut pas de même de la cavalerie. Le combat s’étant donné dans un terrain sablonneux, le mouvement des hommes et des chevaux y avait élevé de si grands tourbillons de ^ poussière, qu’on ne voyait pas à trois pas de \ soi. Antigone, à la faveur de ce brouillard, fit i un détachement de sa cavalerie , supérieure à celle des ennemis, et leur enleva tout leur bagage sans qu’on s’en aperçût. En même temps il enfonça la cavalerie ennemie, Peucestre, qui la commandait, et qui jusque-là avait donné mille preuves de bravoure, ayant lâché le pied et entraîné avec lui tous les autres. Euméne fit de vains efforts pour les rallier : la déroute fut entière de ce cAté-là , comme l’avantage avait été complet de l’autre. La prise du bagage valut plus à Antigone que la victoire à Eumène ; car les soldats de ce dernier, trouvant à leur retour leur bagage enlevé avec leurs femmes et leurs enfants, au lieu d'employer leurs épées contre l’ennemi pour les recouvrer, ce qui leur aurait été facile, et de quoi Eumène leur répondait, ils tournèrent toute leur furie contre leur propre général.
Ayant pris leur temps, ils se jettent sur loi , lui Aient son épée, et avec sa propre ceinture ils lui lient les mains derrière le dos. Dans cet état, ils le font passer au travers de la phalange macédonienne, rangée en baie sous les armes , pour aller le livrer à Antigone , qui était convenu de leur rendre à ce prix tout leur bagage. « Soldats , leur dit-il en passant, je
> vous en conjure an nom des dieux, tuez-
> moi ici vous-mêmes, car, aussi bien, ma mort
> sera toujours votre ouvrage quand Antigone » me fera mourir. Si vous ne voulez pas prêter » vos mains à ce ministère, rendez au moins t> la liberté à une des miennes ; elle me rendra a le service que vous me refusez. A cette con- » dition, je vous délivre et vous absous de a toutes les peines que vous pouvez craiiia dre delà vengeance des dieux pour le crime B que vous commettez à mon égard. » On bâta sa marche, pour éviter ces sortes d’apostrophes, qui pouvaient réveiller l’affection des troupes.
lüules celles d’Antigone étnient sorties à sa rencontre, et il ne restait presque personne clans son camp. Quand cet illustre prisonnier y fut arrivé, Antigone n’eut pas le courage de le voir , parce que sa prcîscncc seule était un sanglant reproche contre lui. Comme ceux à qui il l’avait donné en garde lui demandaient comment il voulait qu’on le garddt, Comme un éléphant, leur dit Antigone, ou comme un lion; ces deux espèces d'animaux étant des plus è craindre. Mais, quelques jours après, attendri et touché de compassion , il commanda qu’on lui (Uét scs fers les plus pesants , et qu’on lui donneU un de ses domestiques pour le servir; et il permit à ses amis de le voir , de passer î;vcc lui les journées entières, et de lui porter tous les rafraîchissements dont il pourrait avoir besoin.
Antigone fut quelque temps en balance sur ce qu’il devait faire de son prisonnier. Ils avaient été amis intimes en servant sous Alexandre. Le souvenir de cette amitié réveilla quelques sentiments de bonté pour lui, qui combattirent pendant quelque temps contre son intérêt. Son fils Démétrins sollicita fortement aussi en sa faveur, souhaitant avec passion, par pure générosité, qu’on sauvêt la vie à un si brave homme ; mais Antigone, qui connaissait sa fidélité inflexible pour la famille d’Alexandre, sentant quel dangereux ennemi il avait en lui , et combien il était capable de rompre toutes scs mesures s’il s’échappait de ses mains , n’osa pas lui laisser la vie. Il ordonna qu’on SC défit de lui dans la prison.
Telle fut la fin d'un homme des plus accomplis de son siècle en tout genre , et des plus dignes de succéder à Alexandre. Il n’en avait pas la fortune, mais il ne lui était peut-être pas inférieur en mérite : véritablement brave sans témérité , et prudent sans faiblesse. Issu d'une basse naissance , dont il ne rougissait point , il s’avança par degrés jnsqu’aux premières places, et aurait pu aspirer au tréne s'il avait eu plus d’ambition , ou moins de probité. Dans un temps oti les brigues et les cabales , animées par le motif le plus capable de remuer le cœur humain, je veux dire l’envie de régner, ne connaissaient ni sincérité ni bonne foi , ne respectaient ni les liaisons du sang ni les droits de l’amitié, et foulaient anx
pieds les lois les plus sacrées , Ëmneoe conserva toujours pour la famille royale un attachement et une fidélité inviolables, que nulle espérance, nulle crainte, nul renversement de fortune, nulle élévation, ne purent janui» ébranler. Et c’est ce caractère-là même de probité, qui blessait ses collègues ; car il arrive souvent que la vertu s’attire des inimitiés et des haines', parce qu’elle semble faire des reproches à ceux qui pensent autrement, et leur montrer leurs défauts de trop près.
Il possédait toutes les qualités guerrières dans un souverain degré: la science miUtaire, le courage , la prévoyance ,' la fermeté d'àme, une fécondité merveilleuse de ruses, de stra-_ tagèmes, de ressources dans les périb les pins inopinés et dans les conjonctures les plus désespérantes. Mais je mets au-dessus de tout cela un caractère de probité et les sentiments d’honneur qui dominaient en lui, et qui n’accompagnent pas toujours ces autres qualités brillantes dont j’ai parlé.
Un mérite si éclatant, si universel, et en même temps si modeste , qui devait , exciter l’estime et l’admiration des antres commandants , ne servit qu’à les irriter et à aigrir lear envie; défaut trop ordinaire aux personnes d’une grande qualité ! Ces satrapes, pleins d’eux-mêmes , voyaient avec un œil jaloux , et avec une sorte d’indignation , qu’un otBcier sans naissance , mais plus brave , plus habile, plus expérimenté qu’eux , était arrivé par degrés jusqu’aux places les plus éminentes , qu’ils croyaient n’étre dues qu’à ceux qui portaient un grand nom et qui étaient issus d’une ancienne et illustre famille ; comme si la vraie . noblesse ne consistait pas dans le mérite et dans la vertu ' !
Antigone et toute l’armée célébrèrent les funérailles d’Euméne avec magnificence et lui rendirent les plus grands honneurs , sa mort ayant éteint l’envie et toute crainte. Ils envoyèrent ses os et ses cendres , dans une urne d’argent, à sa femme et à ses enfants, en Cap-
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Cassardrr fait mourir le jeure roi Alexarobe,
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Antigone, se regardant désormais comme le maître' de l’empire d’Asie, pour se le mieux assurer fit une réforme dans les provinces d’Orient. Il cassa tous les gouverneurs dont il se défiait, et mit à leur place des sujets sur qui il croyait pouvoir compter. Il âta même la vie à plusieurs que leur trop grand crédit lui rendait formidables. Python , gouverneur deMédie, et Antigène, général des argyraspides, furent du nombre de ces derniers. Il avait aussi mis Séicucus, gouverneur de Babylone, sur la liste des proscrits ; mais il se sauva , et s’alla mettre sous la protection de Ptolémée , eu Égypte. Pour les argyraspides , qui avaient trahi Eumene, il les envoya dans l’Arachosie , la province de l’empire la plus éloignée , et donna ordre à Syburtius , qui en était gouverneur , de faire en sorte qu’ils y périssent tous et que pas un ne retouruAt en Grèce. La juste horreur qu’il eut de la manière lèche dont ils avaient trahi leur général n’eut pas peu de part à cette résolution , quoiqu’il jouit , sans scrupule et sans remords, du fruit de leur trahison. Une raison encore plus forte le détermina à prendre ce parti. Scs soldats étaient mutins, intraitables, licencieux, sans obéissance , sans d'iscipline , capables par leur exemple de corrompre les autres troupes et de le trahir lui-même. Ainsi il n’hésita point A les faire périr.
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Séleucus sut si bien représenter A Ptolémée la puissance formidable d’Antigone', qu’il l’engagea dans une ligue avec Lysimaque et Cassandre , qu’il avait aussi convaincus , par les exprès qu’il avait envoyés , du danger qu’ils avaient à craindre de la part de ce prince. Antigone s’était bien douté que Séleucus ne manquerait pas de les solliciter à prendre des mesures contraires à ses intérêts; et il avait envoyé, è chacun des trois, des ambassadeurs pour renouveler la bonne intelligence avec eux pard&s assurances de son amitié. Quel fond pouvait on faire sur les assurances d’amitié d’un perGde qui tenait de dépouiller ou de faire mourir tant de gouverneurs, par la seule ambition de régner seul aux dépens de tous ses collègues ‘1 Aussi les réponses qu’il reçut lui firent assex comprendre qu’il (allait se préparer à la guerre ; et là-dessus il quitta f Orient , et se rendit dans la Cilicie , portant avec lui des trésors considérables qu’il avait tirés de Babylone et de Suze. Là il lit de nouvelles levées , mit ordre à diverses alTaires dans les provinces de l’Asie Mineure, et marcha ensuite vers la Syrie et vers la Phénicie.
Son dessein était de les enlever àPtolémée*, et de s’emparer des forces de mer de ces deux provinces, qui lui étaient absolument nécessaires dans la guerre qu’il allait avoir avec les confédérés; car, sans être maître de la mer et avoir du moins les ports et les vaisseaux des Phéniciens à sa disposition, il ne pouvait espérer aucun succès contre eux. Il arriva trop tard pour surprendre les vaisseaux. Ptolémée avait déjà emmené en Egypte tous ceux qui s’étaient trouvés dans la Phénicie ; et ce ne fut pas même sans peine qu’ Antigone se rendit maître des ports ; car Tyr , Joppé et Gaza flrcnt de la résistance. Il vint bientôt à bout des deux dernières de ces villes; mais , pour réduire Tyr , il lui fallut un temps considérable.
Cependant, comme il était maître de tous les autres ports de Syrie et de Phénicie, il y (U aussitôt travailler à construire des vais- . seaux. On ût abattre pour cela une infinité d’arbres sur le mont Liban , qui était rempli
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de cèdres et de cyprès d’une beauté et d’une hauteur extraordinaires , et on ies transporta dans les différents ports où l’on devait travailler, ce qui occupa plusieurs milliers d’hommes. Enfin , avec les vaisseaux qui lui vinrent de Cypre, de Rhodes, et de quelques autres villes avec lesquelles il avait fait alliance , il se trouva une Hotte considérable qui le rendit maître de la mer.
O qui contribua à redoubler son ardeur pour cet ouvrage , fut un affront que lui avait fait Séleucus. Pendant qu’il était occupé au siège de Tyr , Séleucus avec une flotte de cent voiles que Ptolémée lui avait prêtée , y vint passer à la vue de son armée pour le braver ; et , en effet , cette insulte avait beaucoup découragé ses troupes , et donné aux alliés d’Antigone une idée de sa faiblesse , qui lui faisait beaucoup de tort. Pour prévenir l’effet de ces impressions désavantageuses, il fit venir les principaux de ses alliés, et les assura que, cet été-là même , il aurait en mer une flotte supérieure à tontes celles de ses ennemis. Il leur tint parole avant la fin de l’année.
Hais ', s’apercevant que , pendant qu’il était ainsi occupé en Phénicie , Cassandre gagnait du terrain sur lui dans l’Asie Mineure , il s’y rendit avec une partie de ses troupes . et laissa arec le reste Démétrins son fils , qui n’avait alors que vingt-deux ans , pour défendre la Syrie et la Phénicie contre Ptolémée. Ce Démétrins sera fort célèbre dans la suite , et je marquerai bientèt quel était son caractère.
Tyr était alors aux abois. La flotte d’Antigone lui coupait les vivres et lui enlevait toutes les provisions*, et la ville fut bientèt obligée de capituler. La garnison que Ptolémée y avait obtint la permission d’en sortir avec tous ses effets, et l'on promit aux habitants qu’ils jouiraient des leurs sans qu’on y touchât. Andronic , qui commandait au siège , fut ravi d’entrer , à quelque prix que ce fût , dans une place si importante, surtout après un siège qui avait si fort fatigué scs troupes , et qui avait duré quinze mois.
Il n’y avait que dix-neuf ans qu’Alcxandre
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avait détruit cette ville d’une manière à faire croire qu’il faudrait des siècles entiers pour la rétablir; et cependant, en si peu de temps, elle fut en état de soutenir ce nouveau siège , qui dura plus d’une fois autant que celui d’Alexandre. On voit par là quelles ressources donne le commerce; car ce flit uniquement par ce moyen qu’elle se releva de ses ruines cl reprit presque tout son ancien éclat. Tyr était alors le centre du commerce de l’Orient et de l'Occident.
Démétrins, qui va commencer à se (aire connaître', et qui sera dans la suite surnommé Poii'orcéla*, c’est-à-dire preneur de miles, était fils d’Antigone. R avait une taille avantageuse et une beauté singulière. On voyait sur son visage de la douceur mêlée de gravité*; quelque chose de serein, et, en même temps, qui inspirait de la terreur; une vivacité de jeunesse tempérée par un air héroïque , et par une majesté véritablement royale. On trouvait le même mélange dans ses mœurs, qui étaient également propres à étonner et à charmer. Pendant qu'il n’avait rien à faire, il était d’un commerce délicieux : rien n’égalait la somptuosité de ses festins , de son luxe , et de toute sa manière de vivre ; c’était le plus magnifique, le plus voluptueux, et le plus délicat de tous les princes. D’un autre côté , malgré ces voluptés et ces délices , quand il était question de quelque entreprise , c’était le plus actif et le plus vigilant de tous les hommes. Rien n’égalait sa vivacité et son courage , que sa patience et son assiduité au travail. Voilà quel sera le caractère du jeune prince qui commence à se mettre sur les rangs.
Plutarque fait observer en lui , comme un trait qui le distinguait des autres princes de son temps , le profond respect qu’il avait pour son père et pour sa mère ; respect qui n’était point simulé ni de simple cérémonie, mais qui
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partait du cœur et était sincère et réel. Antigoue , de son cétë , avait pour son Ois une affection , une tendresse vraiment paternelle , qui allait même jusqu’à la familiarité , mais sans rien diminuer de l’autorité de père et de roi , et qui formait entre eui une union et une conOancc exemptes de toute crainte et de tout soupçon. Plutarque en rapporte un exemple. Un jour qu' Antigone était occupé à donner audience à des ambassadeurs , Déraétrius , revenant de la chasse , entra dans la salle , salua son père d’un baiser, et s’assit auprès de lui, tenant encore ses dards dans ses mains. Antigone venait de rendre réponse à ses ambassadeurs, et il les renvoyait. Hais il les rappela, et leur dit à haute voix ; Fous direz de plus à vos maures la manière dont nous vivons mon fils et moi : leur faisant observer qu’il ne craignait point de le laisser approcher de sa personne avec ses armes ' , et que cette bonne intelligence qui régnait entre son fils et lui feisait la plus grande force de scs états , et en même temps sa joie la plus vive et la plus sensible. Il faut revenir à notre sujet.
Antigone*, étant passé dans l’Asie Mineure , eut bientôt arrêté les progrès de Cassandre. Il le pressa même si vivement , qu’il l’obligea à s’accommoder avec lui à des conditions fort honteuses. Aussi , à peine le traité fut-il conclu, qu’il s’en repentit , et le rompit en envoyant demander du secours à Ptolémèe et à Sèleucus et en recommençant la guerre. Les violements de la bonne foi et des traités étaient comptés pour rien par la plupart des princes dont j’écris maintenant l’histoire. Ces indignes moyens, qui déshonoreraient justement des particuliers, leur paraissaient un sujet de gloire.Ils s’applaudissaient de leurs perfidies comme d’une marque d’habileté dans le gouvernement; et ils ne s’apercevaient pas qu’en user de la sorte, c’était apprendre à leurs troupes à leur manquer de fidélité , et s’éter à eux-mémes tout prétexte de se plaindre des révoltes de leurs sujets, qui ne faisaient que les imiter. C’est par ces sortes d’exemples contagieux que tout un siècle se corrompt et
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renonce sans honte aux sentiments d’honneur et de probité , parce que ce qui est devenu commun ne parait plus honteux. Ce renouvellement de guerre retint Antigone plus longtemps qu’il n’aurait voulu , et donna occasion à Ptolémée de remporter sur lui des avantages considérables de l’autre côté.
D’abord il passa arec sa flotte dans l’Ile de Cypre *, et la dompta presque entièrement. Nicoclès , roi de Paphos , l’une des villes de celte Ile , se soumit alors comme les autres ; mais , une année on deux après , il fit alliance secrètement avec Antigone. Ptolémée , eu ayant eu avis, pour empêcher que d’autres princes ne suivissent son exemple , chargea quelques officiers qu’il avait en Cypre de le faire mourir. Ceux-ci, ne pouvant se résoudre à exécuter cet ordre par eux-mémes , pressèrent vivement Nicoclès de le prévenir par une mort volontaire. C’est le parti qu’il prit, et, se voyant sans ressource , il se tua lui-méme. Quoique Ptolémée eût ordonné à ces officiers de respecter la reine Aiithéa et les autres princesses qu’ils rencontreraient dans le palais de Nicoclès , ils ne purent empêcher qu’elles ne suivissent l’exemple de ce roi malheureux. La reine, après avoir tué ses filles de sa propre main et avoir exhorté les autres princesses ses belles-sœurs à ne pas survivre au malheur qui venait d’arriver au roi leur frère, se tua aussi elle-même. La mort de ces princesses fut suivie de celle de leurs époux , qui, avant que de se tuer , mirent le feu aux quatre coins du palais. Telle fut l’horrible et sanglante tragédie qui se passa en Cypre.
Ptolémée, apr^ s’ètre rendu maître de celte Ile, alla faire une descente dans la Syrie, et de là dans la Cilicie, où il fit un grand butin et beaucoup de prisonniers qu’il emmena en Égypte *. Sèleucus, à sou retour, lui communiqua un projet pour regagner la Phénicie et la Syrie, et l’exécution en fut résolue. Il y alla en personne avec une belle armée, après avoir apaisé heureusement une révolte qui s'était excitée parmi les Cyrénéens; et il trouva Démétrius à Gain, qui lui en disputa l’entrée. On en vint à un combat opiniâtre , où Ptolémée
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remporta enfln la victoire. Démétrins y eut cinq mille hommes tu6s et huit mille faits prisonniers. Il perdit aussi ses tentes, son argent, et tout son équipage. Il (ut obligé de se retirer Ini-méme à Azot, et de là à Tripolis, ville de Phénicie, sur la frontière de la hante Syrie, et d’abandonner à Ptolémée tonte la Phénicie, la Palestine, et la Célésyrie.
Avant que de partir d'Acot, il avait fait demander la permission d'enterrer les morts. Ptolémée ne se contenta pas de la lui accorder : il lui envoya encore tout son équipage , ses tentes, scs meubles, ses amis et ses domestiques sans rançon ; et il Ini flt dire qu’ils ne devaient pas faire la guerre entre eux pour les richesut, mois pour ta gloire. Un païen ne pouvait pas mieux penser ; encore ne peuton pas dire qu’il pensât ainsi réellement. Démétrius, touché d’une générosité si obligeante, pria sur l’heure les dieux de ne pas le laisser longtemps redevable d’un si grand bien&it à Ptolémée, et de lui fournir une prompte occasion de lui rendre la pareille.
Ptolémée envoya le reste des prisonniers en Egypte pour s’en servir sur la Botte; ensuite il poussa ses conquêtes. Toute la cétede Phénicie se rendit â lui , excepté la ville de Tyr. Il flt parler secrètement â Andronic, qui en était gouverneur, et l’un des plus braves officiers d’Antigone et des plus attachés au sei^ vice de son maître, pour l’engager à lui remettre la place de bonne grâce , et à ne pas l’obliger d’en faire le siège dans les formes. Andronic, qui comptait sur l’attachement des Tyrienspour Antigone, répondit avec fierté, et même avec insulte et mépris pour Ptoleroée. U fut trompé dans ses espérances. La garnison et les habitants le forcèrent de se rendre. Alors il se crut perdu sans ressource, et que rien ne serait capable de faire oublier à un vainqueur l’insolence avec laquelle il avait parlé de lui. Il fut encore ici trompé. Le roi d’Égypte, bien loin d’user de repr^illes avec le capitaine qui l’avait si indignement insulté, se flt un devoir de se l’attacher par les amitiés qu’il lui témoigna quand il vint pour le saluer.
La perte de la bataille n’abattit point le courage de Démétrius, comme il aurait pu arriver aisément à un jeune prince à qui sa première
action avait si mal réussi. Avec la fermeté d’an général consommé dans l’art militaire et accoutumé aux inconstances et aux vicissitudes des armes, il se mit à lever de nouvelles troupes et â Bure de nouveaux préparatife. Il s’assura des villes et exerça continuellement ses soldats.
Quand Antigone reçut la nouvelle de la perte de cette bataille, il n’en fut pas fort ému, et dit froidement : PloUmée a vainru des jeunes gens , bientôt il combattra contre des hommes. Ne voulant point rabattre ni arrêter le courage et l’audace de son Gis , il ne s’opposa point à la demande qu’il lui flt d’éprouver encore ses forces contre Ptolémée, et il lui en donna la permission.
Peu de temps après. Cilles, lieutenant de Ptolémée ‘ , arrive avec une armée très-nombreuse, se tenant bien assuré de chasser de la Syrie Démétrius, qu’il ne regardait qu’avec mépris depuis sa dèfute. Mais Ihknétrius, qui avait su mettre son malheur à profit, et qui en était devenu plus circonspect et plus attentif, tomba sur lui lorsqu’il s’y attendait le moins, le mit en fuite , s’empara de son camp et de tous ses bagages , flt sur lui sept mille prisonniers, le prit et l'arrêta lui-même, et emporta un très-riche butin. Il fut moins touché de la gloire et des richesses que lui apportait sa victoire, que du plaisir de se voir en étal de s’acquitter d’une dette â l’égard de son ennemi et de lui rendre le bienfeit qu’il en avait reçu. Cependant il ne voulut pas le faire de son autorité; il en écrivit à son père, qui lui permit d’en user comme il le jugerait à propos. Il renvoya donc à Ptolémée Cilles et tous ses amis comblés de magnifiques présents, et avec eux tout le bagage qu’il avait pris. Il est beau de disputer ainsi de générosité avec un ennemi ; et c’est une autre disposition encore plus estimable, principalement dans un prince jeune et victorieux , de faire gloire de dépendre en tout de son père , et de ne rien faire sans le consulter.
Séleucus", après . la victoire remportée sur Démétrius près de Gaza, avait obtenu de Ptolémée mille hommes d’infanterie et trois cents
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chcvoux. Avec celle pelilc escorte, il s’en alla dans rOrienl pour lâcher de renlrer dans Babylone. En arrivanl â Carres, en Mésopolamie, il engagea, parlie de force, partie volonlairemenl, la garnison macédonienne â se joindre à lui. Dés qu’on sul qu’il approchait de Bahyione, ses anciens sujets vinrent en grand nombre se ranger sous ses étendards. Il était chéri dans cette province, à cause de la douceur avec laquelle il l’avait gouvernée, et la sévérité d’Antigone y était haïe. On était charmé de son retour, et de l’espérance de le voir rétabli. En arrivant à Babylone il trouva les portes ouvertes, et y fut reçu du peuple avec des acclamations générales. Ceux do parti d’Antigone se retirèrent dans le château. Séleucus, maître de la ville et de l’alTeclion des habitants, s’en saisit bientôt. II y trouva ses enfants, ses amis et ses domestiques , qu’Antigonc y avait retenus prisonniers depuis sa retraite en Egypte.
Il ne fut plus question que de songer à lever une bonne armée pour garder ce qu’il venait de reconvrer. A peine était-il rentré en possession de Babylone, que Nicanor, gouvernenr de Médie sous Antigone, se mit en marche pour l’en chasser. Séleucus, en ayant eu avis, passa le Tigre pour aller au-devant de lui. 11 le surprit dans un poste désavantageux, attaqua son camp de nuit, et mit toute son armée en déroute. Nicanor fut obligé de s’enfuir avec un petit nombre de ses amis, cl de se rendre, en traversant les déserts, auprès d’Antigone. Toutes ses troupes qui échappèrent â la défaite, soit par dégoût pour le service d’Antigone, ou par la crainte du vainqueur, se jetèrent dans le parti de Séleucus. Il se trouva alors à la tête d’une belle armée , dont il se .servit pour s’emparer de la Médie, de la Susiane, et des autres provinces et places du voisinage; et par là il se rendit fort puissant. La douceur de son gouvernement, sa justice, son équité et son humanité pour tous ses sujets , contribuèrent surtout à affermir sa puissance. Il sentit quel avantage c’est pour un prince , que de les bien traiter et de s’en faire aimer. Il était arrivé avec une poignée d’hommes : l’amour des peuples lui tint lieu d'armée, et en amassa bienlôt une autour de lui, non-seuleroenl très-nombreuse, mais invincible |>ar l’affection qu’elle lui portait.
C’est è celle entrée dans Babylone' quo commence l’ère fameuse des Séleucidcs, dont tout l’Orient s’est servi; car, païens, juifs, chrétiens, mahomélans, tous l’ont employée. Les Juifs l’appellent l’ére des contrais, parce que , lorsqu’ils tombèrent sous le gouvernement des rois syro-macédoniens, ils furent! obligés de s’en servir dans toutes les dates des contrats et des autres pièces civiles. Les Arabes la nomment l'ire du bicomu, désignant par lâ, selon quelques auteurs, Séleucus, que les sculpteurs* représentaient ordinairement avec deux cornes de boeuf à la tète , parce que ce prince était si fort, qu’en prenant un taureau par les cornes il l’arrêtait tout court. I.cs deux livres des Machabées l’appellent l'ire du royaume des Grecs, et tous deux l’emploient dans leurs dates, avec cette différence pourtant, que le premier de ces livres la fait commencer au printemps, et l’autre à l’automne do la même année. Les trente et une années du règne qu’on donne â Séleucus, commencent
Antigone* était à Célènes en Phrygie lorsqu’il reçut la nouvelle de la victoire que Démétrius son fils avait remportée sur les troupes de Plolémée. Il partit aussitôt pour la Syrie , afin de tirer de cette victoire tous les avantages quelle lui présentait. Il passa le mon' Taurus, et joignit son fils qu’il embrassa étrnï tement à la première entrevue , versant des larmes de joie et de tendresse. Ptolémée, ne se trouvant pas asseï fort pour faire tête aux troupes du père et du fils jointes ensemble , prit le parti de faire démolir les fortifications d’Ace, de Joppé, de Samarie et de CaM, et de SC retirer en Égypte , emportant avec lue presque toutes les richesses du pays , et emmenant aussi un grand nombre des habitants; ainsi toute la Phénicie, la Judée et la Célésyrie retombèrent sous la domination d’Antigone.
Les habitants de ces provinces*, qu’emmena Ptolémée, le suivirent plus par choix que par force. Sa douceur naturelle, et la clémence et
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rbomanité avec laquelle il avait toqjoura traité ceux qui s'étaient trouvés sons son gouvernement , leur avait si fort gagné le cœur, qu’ils aimèrent mieux vivre sous sa domination dans un pays étranger, que de demeurer dans le leur propre sous celle d’Antigone, dont ils n’attendaient pas un traitement si doux, lis étaient encore fortiOés dans cette résolution par les avantages du parti que leur proposait Ploléméc : car, ayant alors le dessein de faire d’Alexandrie la capitale de l’Égypte, il était bien aise d’y attirer des habitants, et il offrait pour cela de beaux privilèges et de grandes immunités : aussi fut-ce là qu’il établit presque tous ceux qui le suivirent dans cette occasion , parmi lesquels il y avait beaucoup de Juifs. Alexandre y en avait déjà établi plusieurs; Ptolémée, au retour d’une première expédition, y en avait amené encore un beaucoup plus grand nombre qu’Alexandre : ils y trouvaient un bon pays et une protection puissante. Le bruit de tous ces avantages, qui s’était répandu dans la Judée, avait donné envie à beaucoup d’autres d’aller s’établir à Alexandrie , et ils exécutèrent ce dessein dans celte occasion.Comme Alexandre avait accordé aux premiers Juifs qui s’y établirent sous lui les mêmes privilèges qu'aux Macédoniens , Ptolémée avait fait la même chose pour eux : enfln il s’y en jeta un si grand nombre, que le quartier des J uifs é Alexandrie formait presque une ville ; plusieurs Samaritains s’y établirent aussi sur le même pied que les Juifs, et y multiplièrent beaucoup.
Antigone, après avoir repris' la Syrie, la Phénicie et la Judée sur Ptolémée, envoya Athénée, un de ses généraux, contre les Arabes Nabathéens. C’était un canton de voleurs qui avaient lait plusieurs courses dans les pays dont il venait de faire de nouveau la conquête,
1 et qui en avaient emporté depuis peu un fort gros butin. Leur principale ville était Pétra, ainsi nommée par les Grecs parce qu'elle était sur un roc élevé au milieu d’un pays désert ; Athénée s’en était saisi, et de tout le butin qui y était; mais comme il se retirait, les Arabes l’attaquèrent par surprise, déOrent une bonne partie de ses troupes, le tuèrent lui-mème,
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reprirent tout le butin , et rentrèrent dans Pétra, d’où ils écrivirent à Antigone en syriaque une lettre de plaintes sur l’injuste entreprise d’Athénée contre eux. Antigone d’abord la désavoua ; mais quand il eut rassemblé ses troupes, il les donna à son fils Démétrius pour aller châtier ces voleurs. Celui-ci, ne pouvant les forcer dans leur retraite, ni reprendre Pétra, se contenta de faire le meilleur traité qu’il put avec eux et retourna sur ses pas.
Sur l’avis que Nicanor donna à Antigone des succès de Séicucus en Orient’, il y envoya son fds Démétrius à la tète d’une armée, pour le chasser de Babylone et reprendre sur lui cette province; et pour lui, il alla vers les eûtes de l’Asie Mineure pour s’opposer aux efforts des princes confédérés dont le pouvoir s’y fortifiait : il ordonna à son fîLs de l’y revenir trouver dès qu'il aurait exécuté sa commission en Orient. Démétrius, suivant les ordres de son père, prit l’armée à Damas, et la mena du cété de Babylone ; et Sélencus étant alors en Hédie, il entra sans opposition dans la ville. Patrocle, à qui Séleucus avait laissé le commandement, ne se trouvant pas assez fort pour résister à Démétrius, s’était retiré avec scs troupes dans les marais, où, à cause des rivières, des canaux et des marécages qui le couvraient, il n'y avait pas moyen d’approcher de lui. En partant de Babylone, il eut soin aussi d’en faire sortir les habitants ; ils se sauvèrent tous, les uns de l’autre i:èté du Tigre, d’autres dans les déserts, et quelques-uns dans des places de sûreté.
Démétrius lit attaquer les châteaux. Il yen avait deux grands à Babylone , avec de bonnes garnisons sur les deux bords opposés de l’Euphrate : il en emporta un , et y mit une garnison de sept mille hommes; l’autre soutint le siège jusqu'au temps qu’Antigone avait ordonné à Démétrius de revenir le joindre. 11 laissa donc à ArchélaQs , un des principaux officiers de l’armée , mille chevaux et cinq mille fantassins pour continuer ce siège, et emmena le reste de son armée dans l’Asie Mineure pour renforcer Antigone.
Mais , en quittant le pays de Babylone, il le pilla , ce qui Qt grand tort aux affaires de
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«on père , et attacha plus que jamais les habilants à Séleucus. Ceux mêmes qui jusque-lè avaient été du parti d'Antigone conclurent que ses troupes ne leur auraient jamais tant fait de mal , si elles eussent compté d’y revenir ; et , regardant ce pillage comme un acte de désertion et une déclaration formelle qu’il les abandonnait, ils songèrent à s’accommoder avec Séleucus et embrassèrent tout de bon son parti. Ainsi , quand celui-ci revint immédiatement après le départ de Démétrius , il eut bientôt chassé le peu de troupes que ce jeune prince y avait laissées , et repris le château dont elles étaient en possession . après cela il établit si solidement son autorité, que rien ne fut plus capable de l’ébranler ; aussi est-ce là l’époque on les Babyloniens firent commencer la fondation de son royaume , quoique tontes les autres nations de l’Asie la missent six mois plus tôt et dans l’année qui précède celle-ci.
Démétrius, en arrivant dans l'Asie Mineure ', fit lever le siège d’Halicarnas.se que Ptolémée avait formé ; et cet événement fut suivi d’un traité de paix entre les princes confédérés et Antigone. Par ce traité , Cassandre devait avoir le maniement des affaires de la Macédoine , jusqu’à la majorité d’Alexandre , fils de Roxanc; Lysimaque, la Thrace; Plolémée , l’Egypte et les frontières de la Lybie et de l’Arabie ; Antigone , toute l’Asie : toutes les villes grecques devaient jouir de la liberté. Mais cet accord ne dura guère. Il est étonnant que ces princes , se connais.sant si bien , et sachant que de part et d’autre la sainteté des serments n’était employéeque pour se tromper mutuellement, espérassent quelque succès d’un moyen si usé et si décrié. A peine ce dernier traité était-il conclu , que chaque parti prétendit qu’il s’y était fait des infractions; et les hostilités recommencèrent. La véritable raison était la grande puissance d’Antigone , qui , s’accroissant tous les jours , devenait trop formidable aux trois autres pour leur permettre de demeurer en repos qu'ils ne l'eussent abattue.
Il était visible qu’ils ne travaillaient tons qu’à leur intérêt particulier , sans songer à la famille d’Alexandre. Mais les Macédoniens commen-
cèrent à se lasser , et à dire qu’il était temps de faire paraître le jeune Alexandre , qui était parvenu à l’àgedc quatorze ans, et de le tirer de prison pour lui donner connaissance des affaires. Cassandre, qui aurait vu par là toutes ses espérances ruinées , fit mourir secrètement le jeune roi avec sa mère Boxanc dans le château d’Amphipolis , où il les tenait renfermés depuis quelques années.
Polysperchon', qui gouvernait dans le Péloponn^e, prit cette occasion de se déchaîner partout contre Cassandre , et de faire sentir la noirceur de cette action pour le rendre odieux aux Macédoniens et s'en attirer l’affection. Comme il songeait à rentrer dans la Macédoine , dont il avait été chassé par Cassandre , il affectait de paraître fort zélé pour la maison d’Alexandre : et , pour en donner des preuves, il fit venir de Pergame Hercule, autre fils qu’Alcxandre avait eu de Barsine, veuve de Memnon , qui pouvait alors avoir dix-sept ans, et, s’étant avancé avec une armée contre Cassandre, il proposa aux Macédoniens de le mettre sur le trône. Cassandre en fut effrayé : et , dans une entrevue qu’il eut avec lui , il lui représenta qu’il allait lui-méme se donner on maître ; qu’il ferait bien mieux de se défaire d’Hercule et de s’emparer de la Grèce, et il loi offrait pour cela son secours. II n’eut pas de peine à le faire consentir à lui sacrifier ce jeune prince, dans la mort duquel il lui faisait envisager de grands avantages. Ainsi , l’année suivante , Hercule et sa mère eurent le même sort entre scs mains', qu'avaient eu Roxane et son fils entre celles de Cassandre ; et ces deux scélérats assassinèrent, chacun à leur tour, un héritier de la couronne afin de la partager entre eux.
En effet, comme il ne restait plus de prince de la maison d’Alexandre , chacun d’eux retint son gouvernement en souveraineté , et se sut bon gré de se l’être assuré pour toujours par le meurtre des princes qui seuls paraissaient y avoir un droit légitime , et d’avoir étouffé dans leur cœur un reste de respect pour la mémoire d’Alexandre leur maître et leur bienfaiteur , qui jusque-là les avait retenus. Qui
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pen( soutenir sans saisissement et sans horreur la vue d’une Icllc perfidie , si honteuse et si lâche des deux côtés ? Mais l’aveugleincnl est tel de part et d’autre , qu’on se félicite également du succès d’une confédération scélérate , qui se termine â répandre le sang de ses maîtres. Les crimes les plus noirs ne coûtent rien â des ambitieux , pourvu qu’ils les conduisent i leur but.
Ptolémée , ayant recommencé la guerre ' , enleva plusieurs villes .i Antigone dans la Ci- ’licie et ailleurs. Démétrius reprit bientôt ce qu’on avait enlevé â son père dans la Cilicie ; et les autres généraux 4'A'digonc eurent le même succès ailleurs contre ceux de Ptolémée, qni n’était pas venu en personne à cette expédition. Il n'y eut que l’ilc de Cypre , où Ptolémée conserva ses conquêtes ; parce qu’en faisant mourir Nicoclès , roi de Paplios , il avait absolument terrassé le parti d’Antigone dans cette Ile.
Pour SC dédommager* de ce qu’il venait de perdre dans la Cilicie , il fit une invasion dans la Pamphylie, la Ljcic, et quelques autres provinces de la côte de l’Asie Mineure , où il enleva à Antigone plusieurs places.
De là, entrant dans la mer Egée, il prit nie d’Anilros ’, et passant au continent , il sc renilil maître de Sicyoue , de Corinthe et de quelques autres villes.
Pendantle séjour qu’il fit dans ces quartierslà, il lia correspondance avec Cléopâtre, sœur d’Alexandre. C’était celle qui avait épousé Alexandre, roi d’Epire. Depuis la mort de son mari , tué dans les guerres d’Ilalie, elle était toujours demeurée veuve ; et, depuis plusieurs années , elle faisait sa résidence à Sardes , en Lydie. Comme Antigone, maître de cette ville, ne ménageait guère cette princesse . Ptolémée ; SC servit avec habileté de son méconlentemcnt i pour l’attirer dans son parti. Il l’invita à le venir trouver, espérant de tirer de sa présence plusieurs avantages contre Antigone. Elle s’était déjà mise en chemin , mais le gouverneur de ^rdes , l’ayant arrêtée , la ramena, et peu de temps après , par ordre d'Anligouc , il
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la fit mourir secrètement. Antigone , aussitôt après , vint à Sardes , et fit le procès à tontes les femmes qui avaient été les instruments de ce meurtre et qui y avaient prêté leur ministère.
Un voit ici avec surprise et avec admiration combien le bras de Dieu s’était appesanti sur toute la race d’Alexandre, et avec quelle rigueur il en poursuivait les moindres restes et tout ce qui avait eu le malheur d’appartenir à ce fameux conquérant , dont tout l’univers ambitionnait la faveur quelques années auparavant. L’ne malédiction funeste dévorait toute cette famille , et vengeait sur elle toutes les violences commises par ce prince. Dieu se servait de ses courtisans mêmes , de ses officiers, de ses domestiques , pour exercer la sévérité de scs jugements à la vue de toute la terre , qui recevait ainsi une sorte de réparation de tous les maux qu’Alexandrc lui avait laits.
Antigone , ministre et exécuteur de ces ordres pleins de justice du côté de Dieu , n’en était pas moins criminel , parce qu’il ne s’y portait que par des vues d’ambition et de cruauté , dont il sentait lui-même toute l’horreur , et dont il aurait bien souhaité pouvoir dérober la connaissance aux hommes. Il célébra les funérailles de Cléopâtre avec une magnificence extraordinaire, espérant par tous ces beaux dehors éblouir le public et éviter la haine que cette noire action méritait. Mais une profonde hypocrisie, comme celle-ci, découvre pour l’ordinaire le crime qu’elle veut cacher , et ne fait qu'augmenter la juste horreur qu’on a pour ceux qui eu sont les auteurs.
Cette lâche et barbare action n’est pas la seule que commit Antigone. Sélcucus et Ptolémée élevaient l’édifice de leur puissance sur la clémence et sur la justice avec lesquelles ils gouvernaient leurs peuples; et ils établirent, par cette voie , des empires durables qui demeurèrent pendant plusieurs générations dans leurs familles. Le caractère d’Antigone était bien différent. Sa maxime était , si quelqu’uix faisait obstacle à ses desseins , de s’en défaire sans avoir aucun égard à la justice ni à l’humanité. Aussi, cette force brutale et tyranni que , par laquelle seule il s’était soutenu , venant à lui manquer, il perdit l'empire et la vie.
Quelque sage et modéré que fût le gouvernement de Ptoléméc , il ne fut pas à l'abri des révoltes: l'io&délité d’Opliellas, gouverneur de la Lybie et de la Cyrénaïque , qui se souleva A peu prés dans ce temps-ci , lui donna une juste inquiétude, mais heureusement elle n’eut pas de suite. Cet oflicier avait d'abord servi sous Alexandre. Après sa mort, il s'était attaché à Ptolémée et l'avait suivi en Égypte. Ptolémée lui avait donné le commandement de l'armée qu'il envoya pour réduire la Libye 3t la Cyrénaïque, provinces qui lui avaient été accordées, ao.ssi bien que l’Égypte et l'Arabie, parle partage qui se Bt de l’empire. Quand ces deux provinces furent soumises, Ptolémée lui en luissa le gouvernement. Ophellas, le voyant trop occupé contre Antigone et Démétrius pour avoir quelque chose à craindre de sa part, s’était rendu indépendant , et était demeuré possesseur tranquille de son usurpation jusqu’à cette année.
Agathoclc, roi de Sicile, étant venu en Afrique ‘ faire la guerre aux Carthaginois, essaya d’engager Ophellas dans son parti , et lui promit de lui aider à se rendre maître de toute l’Afrique. Ophellas, séduit par une promesse si flatteuse, mena à Agathocle une armée de vingt mille hommes sur les terres des Carthaginois; mais à peine y fut-il arrivé, que le scélérat qui l’y avait attiré se défit de lui et garda son armée. On peut voir dans l’histoire des Carthaginois quel fut le succès de celte noire trahison. Ptolémée, par la mortd’Ophcllas , recouvra la Libye et la Cyrénaïque*. Ce dernier avait pour femme une Athénienne d’une rare beauté , nommée Eurydice , qui était descendue de Hiltiadc. Après la mort de son mari , elle retourna à Athènes , où Dèmétrius la vit, l’année d’après , et l’épousa.
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■ DAT. ET SES ITATDES EENVUtsau. 1l FAAAE EN
EüvrTE. Honnivks ExcEsairs «ue les Atdknien»
EESDENT A ASTIGOTB ET A SON E.I.S DÉMklEILS.
Celui-ci bemedute avec sa flotte une geaniie TICTMEE sua PTOt.kMkE . FBENO SALABINE, ET SE EEND aAlTEE UE L'ILE ENTIkEE DE CVPkB. AnkS CETTE YICTOISB. AntICONE ET DsUlkTEICS PRENNENT LE TITRE DE ROI, ET LES AUTRES PRINCES, A LEUR
ETEiiPLE. Antigone forse une entreprise conter L'ËgTPTE . oui loi RàOSSIT HAU
Antigone et Déinéirins ' avaient formé le dessein d’affranchir la Grèce entière , que Cassandre, Ptolémée et Polysperchon tenaient dans une espèce de servitude*. Ces princes confédérés, pour s’assujettir les Grecs, avaient jugé nécessaire d’établir dans toutes les villes dont ils s’étaient rendus maîtres l’aristocratie, c’est-à-dire le gouvernement des riches et des puissants, qui approchait le plus de celui des rois. Antigone, pour s’attirer ces mêmes peuples , prit une voie contraire en y substituant la démocratie , qui flattait davantage l’inclination des Grecs, et en mettant le pouvoir entre les mains du peuple. C’était un renouvellement de la politiquesi souventemployée contre Lacédémone par les Athéniens et par les Perses , qui avait toujours réussi , et qui no pouvait manquer de réussir encore dans celle occasion , pourvu qu’elle fût appuyée d’une bonne armée. Antigone ne pouvait mieux faire que de donner le signal général de la liberté démocratique en commençant par Athènes, qui en était la plus jalouse , et qui était à la tête des autres républiques.
Quand le siège d’Athènes eut été résolu , un des amis d’Antigone lui dit que , s’il prenait cette ville, il devait la garder pour lui, comme la clef de toute la Grèce. SInis Antigone rejeta hautemimt celte proposition, et lui dit a que la clef la meilleure et la plus forte E qu’il connût, c’était l’amitié des peuples; E et qu’Athènes étant comme le fanal de toute « la terre , elle ferait éclater partout la gloire « de scs actions, r C’est une chose étonnante
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de voir comment des princes très-injustes et très-intéressés empruntent quelquefois le langage de la justice et de la générosité , et cherchent h se faire honneur du dehors de vertus dont ils sont tout è fait éloignés dans le fond.
Uémétrius partit pour Athènes avec cinq mille talents ' et une flotte de deux cent cinquante voiles. Uéméirius de l'halère commandait dans cette ville depuis dix ans, au nom et sous l'autorité de Cassandre. Jamais, comme je l'ai déjà remarqué , cette république ne s'était vue sous un plus juste gouvernement, et elle n'avait jamais joui de plus de repos et de bonheur. Par reconnaissance , on lui avait élevé dans cette ville autant de statues qu'il y a de jours en l'annc-e , c'est-à-dire trois cent soixante ; car pour lors * , selon Pline , l'année n'avait que ce nombre de jours. Pareil honneur n'avait jamais été rendu à aucun citoyen.
Quand la flotte de Dcmétrius approcha, tout le monde se préparait à le recevoir , pensant que ce fussent lesvaisseaux de Ptolémée; mais enfin les capitaines et les principaux ofliciers, étant détrompés, coururent aux armes pour se défendre. Tout était plein de tumulte et de confusion , les Athéniens se trouvant tout à coup réduits à repousser un ennemi qui abordait sans avoir été découvert , et qui fai.sait déjà sa descente. Gar Démétrius était entré dans le port, qu'il avait trouvé tout ouvert; et on le distinguait déjà clairement sur le tiliac de sa galère , d'où il faisait signe , de la main, qu'on se tînt en repos et qu'on lui donnât audience. Le trouble s'étant donc calmé, il leur nt crier par un héraut qu'il mit à scs cétés , « Que son père Antigone l'avait envoyé sous a d'heureux auspices pour mettre les Athéa niens en liberté , pour chasser la garnison « de leur citadelle, et pour leur rendre leurs « lois et leur ancien gouvernement. »
A cette proclamation, les Athéniens, jetant leurs boucliers à leurs pieds, et battant des mains avec de grands cris de joie , prt^ssaient Démétrius de descendre , et l'appelaient leur tauttur et leur bienfaiteur. G;ux qui étaient avec Démétrius de Phalère furent tous d'avis que , puisqu'il était déjà le maître il fallait le
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recevoir, quand même on serait assuré qu’il ne ferait rien de tout ce qu’il promettait; et, sans attendre davantage, ils lui envoyèrent des ambassadeurs pour faire leurs soumissions.
Démétrius les reçut gracieusement, leur donna une audience très-favorable ; et , pour les assurer de sa bonté , en les renvoyant il leur donna comme en otage Aristodème de .Milet, un des plus intimes amis de son père. En même temps, il eut soin de pourvoir à la sûreté de Démétrius de Phalère , lequel , à cause de ce changement arrivé dans l’état, craignait plus ses citoyens que les ennemis. Plein de respect pour la réputation et pour la vertu de ce grand personnage, il le renvoya avec une bonne et sûre escorte à Thèbes, comme il l'avait demandé. Pour lui , il dit aux Athéniens qu’il ne verrait pas leur ville, et qu’il n’y mettrait pas le pied , quelque empressement qu’il eût d’y entrer , qu’il ne l’eût entièrement aflranchie en chassant la garnison qui gênait leur liberté. Et, sur l’heure même, il ouvre un grand fossé , et élève de bons retranchements devant la forteresse de Munychia , pour en rompre toute communication avec la ville, et s'embarque aussitôt pour Mégare , où Cassandre avait mis une forte garnison.
A son arrivée , il apprit que la femme d’Alexandre , flis de Polysperchon , nommée Cratetipolis , et très-célèbre par sa bc'aulé , était à Patres ; et qu’elle désirait passionnément de le voir, et d’être à lui. Il laisse donc son armée dans les terres de Mégare , et , ayant choisi un petit nombre de gens les plus dispos pour l’accompagner, il prit le chemin de Patres. Quand il en fut asseï près , il se déroba de ses gens, et lit tendre un pavillon à l’écart, afin que Cratésipolis ne fût point aperçue quand elle viendrait le voir. Quelques-uns des ennemis , avertis de cette imprudence , marchèrent contre lui lorsqu’il s’y attendait le moins, il n'eut le temps que de prendre un méchant manteau , et de se sauver par la fuite ; et peu s'en fallut qu’il ne fût pris de la manière du monde la plus honteuse, à cause de son incontinence. Les ennemis emportèrent sa tente et toutes les richesses qui y étaient.
La ville de Mégare étant prise, les soldats en demandaient le pillage ; mais les Athéniens in-
tercédèrent pour elle avec de Tortes instances, et la sauvèrent. Démétrius chassa la garnison de Cassamlre , et remit Mégare en liberté. Slilpon célèbre philosophe , demeurait dans cette ville. Il le (U venir , et lui demanda si l'on ne lui avait rien enlevé, et s'il n'avait rien perdu. Rien du tout, lui répondit Stilpon, car je porte avec moi tous met biens. Il entendait par ces mots la justice , la probité , la tempérance, la prudence , et l'avantage de ne point compter au nombre des biens ce qui pouvait lui être enlevé. Que peuvent tous les rois de la terre ensemble contre un tel homme , qui ne desire et ne craint rien , et à qui la philosophie a appris à ne pas regarder la mort même conune un mal ?
Quoique la ville eût été épargnée , tous les esclaves généralement avaient été pris et enlevés par les vainqueurs. Le jour que Démétrius devait partir , après avoir fait beaucoup de caresses à Stilpon, il lui dit qu'il lui laissait la ville entièrement libre. Vous dites vrai . seigneur , lui repartit le philosophe , car vous ne nous avez pas laisse' un seul esclave.
Démétrius, étant retourné à Athènes, prit ses postes devant le port de Munychia, pressa le siège , chassa la garnison , et rasa le fort. Après quoi, les AUiénicos le priant très-instamment de venir se rafraîchir dans la ville . il y entra , assembla le peuple , leur rendit leur ancien gouvernement , leur promit , de plus, que son père Antigone leur enverrait cent cinquante mille mesures de blé , et tout le bois nécessaire pour la construction de cent galères à trois rangs de rames. C’est ainsi que les Athéniens recouvrèrent leur démocratie , treize ou quatorze ans après l’avoir perdue.
Ils poussèrent leur reconnaissance pour leurs bienfaiteurs jusqu’à l'irréligiou et l'impiété , par les honneurs excessifs qu’ils leur décernèrent. Premièrement, ils donnèrent
* « Megan Dem^ua ceperat , col cognoiBeo Pollorcea Us Fuit. Ab hoc SilJpoo phllaaophiu Inlerrogatus , oun a qatd perdldiuel : Nibtl , loquit ; onuila na nique mea a roeenm sunl. Habebal enim hcuid vera t>ona,iD qoe non a eslmaDÙstnjectio.. ilsc suDl,justilia,virlas. temperanUa a pnidenlta; et hoc ipsnm. nthil bonum pularc quod crtpi a posBil... Cogita nunc, an hulc quisquain Faccre injurlam a poult , coi belluni , et hostia ille egreglam ortem quaia sandanini urbium proFesaoaeripere nlhUpotiiit.a (Sbr. de Cmtl. tap. cap 5, et EpUt. 9. )
le nom de rois à Antigone et à Démétrius , nom que ces princes, non plus que les autres, n’avaient osé prendre jusque-là , quoiqu'ils s’en fussent donné toute la réalité et l’effet. Ils les honorèrent du titre de dieux sauveurs. Au lieu de l’archonte qui donnait le nom à l’année , iis créaient tous les ans un prêtre des Dieux Sauveurs , sous le nom duquel se faisaient tous les décrets et tous les actes publics. Ils ordonnèrent , de plus, que leur portrait serait tracé avec celui des autres dieux sur le voile que l’on portait en procession aux grandes fêtes de Minerve, nommées Panathénées. Et, par un excès de flatterie qu’on a peine à comprendre , ils consacrèrent l’endroit où Démétrius était descendu de son char , et y élevèrent un autel qu’ils appelèrent l’autel de Démétrius descendant du char; et aux dix anciennes tribus ils en ajoutèrent deux nouvelles , sous les noms de tribu Démétriade et de tribu Antigonide. On changea aussi les noms de deux mois, en leur faveur. Enfln il fut établi que ceux qu’on enverrait par un décret du peuple vers Antigone ou Démétrius, au lieu du simple titre d’ambassadeurs, seraient appelés (Adores , titre réservé à ceux qui étaient choisis pour aller offrir des sacriUces aux dieux à Déliés on à ülympie au nom des villes. Mais ce qui fut encore plus étrange et plus outré que tous les honneurs dont je viens de parler , ce fut le décret d'un certain Dromoclide, qui proposait < Que, « pour la consécration des boucliers qu’on « dédiait dans le temple d’Apollon à Delphes, » on se transporterait vers Démétrius le dieu U sauveur ; et qu’après lui avoir fait des sacri- « ficcs , on demanderait à ce dieu sauveur « comment on devait se conduire pour faire a le plus religieusement , le plus magniflque- « ment et le plus promptement , la consécra- 0 lion et la dédicace de ces offrandes , et que « le peuple exécuterait tout ce que l’oracle a aurait répondu, b
L’excès d’ingratitude de la -oart des Athéniens à l’égard de Démétrius v — iialère ne fut pas moins outré ni moins criminel qnc l’excès de reconnaissance qu’ils venaient de témoigner à leur nouveau maître, lis avaient toujours regardé le premier comme trop déclaié pour le gouvernement oligarchique , et
sni
lui nvaiunt su mauvais gré 'd'avoir soufTort la garnison des Macédoniens dans leur citadelle (tendant dis ans, sans faire le moindre mouvement auprès de Cassandre pour la faire retirer. Kn quoi il n'avait fait que suivre l'cxem- |)le de Pliocion , regardant sans doute ce frein comme nécessaire (tour arrêter l'humeur in- ((u'iéle et remuante des Athéniens Peut-être aussi , en se déclarant contre lui , s'imaginèrent-ils faire leur cour au vainqueur. Quoi ((ii'il en soit, après l'avoir condamné à' mort |)ar contumace , ne pouvant sévir contre sa personne parce qn’il s'était retiré, ils renversèrent ce grand nombre de statues qu'ils avaient élevées k la gloire de Démétrius de l’halère. Quand il l'eut appris, Au moins, dit-il , il ne sera pas en leur pouvoir de détruire la vertu qui me les a méritées.
Quel cas devait-on faire de ces honneurs , (irudigués dans un temps, révoqués subitement dans un autre ; refusés à la vertu , et (irostitués k des princes vicieux , avec la d'Lspnsition permanente de les leur éter dans le premier mécontentement , et de les dégrader de la divinité avec la même im|>ètuosité avec laquelle on la leur avait décernée? Quelle faibUw et quelle stupidité d'ètre touché de ces honneurs en les recevant , ou de les regretter en les perdant !
Les Athéniens nes'en tinrent (las là : on accusa Démétrius de Phalère d'avoir fait beaucoup de choses contre les lois pendant son gouvernement , et on s'étudia à le rendre odieux. Il fallait bien qu’ils en vinssent jusqu'à cette injustice et à cette calomnie , quelque criantes qu'elles fussent , pour se décharger du juste reproche d’avoir condamné une vertu connue et un mérite éprouvé. Pendant que les statues subsistaient , elles étaient des témoins publics qui dé|H)saicnt cootinuclleinent en faveur de l'innocence de Démétrius contre l'injustice des Athéniens ; c’était leur propre témoignage qui se tournait contre eux, et qu’ils ne pouvaient récuser. .Mais le renversement des statues n’avait pas détruit sa réputation. 11 était donc absolument nécessaire qu'il parût coupable pour que les Athéniens pussent se dire innocents et justes ; et ils cru-
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reut qu'une condamnation solennelle et authentique suppléerait à ce qui manquait du cété des preuves et de la régularité de la forme. Ils n’épargnèrent pas même scs amis ; ceux qui avaient eu une plus étroite liaison avec lui furent inquiétés : et peu s'en fallut que Ménandre , ce poète si célèbre, dont Térence n'a fait presque que copier les comédies , ne fût appelé en jugement , par la seule raison qu’il avait été de ses amis.
Il y a de l'apparence que Démétrius, après avoir passé quelque tem[is à Thèbes , se réfugia chez Cassandre , qui connaissait tout son mérite , et en faisait un cas particulier, et qu’il demeura sous sa protection tant que ce prince vécut. Après sa mort, ap|>réhendant tout de la brutalité de son llls Anli|)nter, qui avait fait mourir sa propre mère , il passa en Égypte, et SC retira vers Ptolémée Soter, prince recommandable par sa libéralité à l'égard des gens de lettres, et dont la cour était le refuge et l’asile de tous les malheureux.
Il en fut reçu (varfaitement bien: et, selon Élien', le roi lui donna la fonction de veiller à l'observation des lois de l'état. Il tint le premier rang parmi les amis de ce prince* : il j vécut dans l'abondance de toutes choses , et se trouva en état d’envoyer des présents à ses amis d'Athènes. C'étaient sans doute de ces véritables amis ’ dont Démétrius lui-même disait qu’ils ne venaient dans la prospérité qu’aprés avoir été mandés ; mais que , dans l’adversité , ils se présentaient toujours sans attendre qu'on les en priât.
Il s’occupa, pendant son exil, à composer plusieurs ouvrages sur le gouvernement , sur les devoirs de la vie civile, et sur d'autres matières pareilles ; et cette occupation était pour son es()rit une espèce de nourriture * qui entretenait en lui les sentiments de l’humanité dont il était plein : douce et consolante ressource, dans la solitude ou l’exil, pour un homme de bien qui cherche à mettre son loisir à
■ Ub 3. cap. 17.
■ Mut. de Eill. pag. GOi.
» DloR. I-acrU
* « Mulu i>rccUra In lllo calamitoeo exillo icripdtq « non ad u»um aliquem »uuni, quoerat orbatui ; aed aniBi c cultus lile erat et quasi quidam humanilatis ribos-* (Cic. de Fintb. bon. al mal. lib. 5. n. M.}
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profit et pour lui-même et pour le public !
Le lecteur, sans doute , en voyant la multitude énorme de statues érigées en l’honneur d'un seul homme, a remorqué l'étrange ditférence qui se trouve entre les beaux siècles d’Athènes et celui dont nous parlons; c’est la réflexion d’un auteur bien sensé. Autrefois', dit-il, les Athéniens accordèrent pour toute récompeuse à Miltiade , qui avait sauvé l’état , le privilège d’être représenté dans un tableau, le premier et à la tête des neuf autres généraux , exhortant les troupes au combat ; mais ce même peuple , énervé et corrompu par la flatterie de scs orateurs , décerne trois cents statues , et plus, & Démétrius de Phalère. Des honneurs ainsi prodigués ne sont point la preuve d’un vrai mérite, mais l’effet d’une basse flatterie ; et ce fut une faute considérable à Démétrius de Phalère , de ne s’y être pas fortement opposé , supposé que la chose dépendit de lui’. Caton agit bien plus sagement : il refusa plusieurs marques de distinction qu’on voulait lui accorder; et comme un jour on lui demandait pourquoi on ne lui avait point érigé de statues dans un temps où Rome en était pleine: J'aime mieux, dit-il, gu’on demande pourquoi je n’en ai point, que pourquoi j'en ai.
Le véritable honneur, la véritable distinction , dit Plutarque dans l’endroit que je viens de citer, consistent dans l’estime et l’affection sincère des peuples , fondées sur un mérite effectif et sur des services réels : sentiments qui , bien loin de s’éteindre par la mort , se fortifient et se perpétuent de siècle en siècle ; au lieu que les honneurs prodigués par la flatterie ou par la crainte aux mauvais princes et aux tyrans ne leur survivent point , et souvent même périssent avant eux. Ce môme Démétrius Poliorcète , que nous voyons maintenant consulté et adoré par les Athéniens comme un oracle et comme un dieu , aura bientôt la douleur et la honte de voir qn Athènes lui fermera ses portes , et ne voudra point le recevoir, parce que sa fortune sera changée.
Pendant^ que Démétrius demeurait à Athè-
> Corn. Nep. In. SlIU, cap. G.
a Plui. in Pr«c. Rcip. ger pag. 820.
a Plut, ia Dcmetr. pag. 891.
nés , il y épousa Eurydice , veuve d’Ophellas.
11 avait déjà plusieurs femmes , entre autres , Phila , fille d’Antipater , que son i>ère l’avait forcé d’épouser contre son gré , en lui citant un vers d'Euripide qu’il parodia par le changement d’un seul mot : Tm où il y a du bien ’, là il convient de se marier , même contre son inclination. Cette maxime , quelque ancienne r qu’elle soit , no vieillit point ; et, quelque contraire qu’elle soit aux sentiments de la nature , elle se renouvelle de jour en jour. Démétrius se décria fort à Athènes par d’infàmes débauches.
Peu de temps après’, son père lui fit quitter la Grèce, et l’envoya avec une grosse flotte et une forte armée pour taire sur Ptoléméc la conquête de l’ile de Cypre. Avant que de l’entreprendre, il envoya des ambassadeurs '■ aux Rhodiens pour les inviter à se liguer avec lui contre Ptolémée. Cette tentative fut inutile; ils persévérèrent constamment à demander qu’il leur fût permis de ne point se départir de la neutralité qu’ils avaient embrassée. Démétrius , convaincu que les intelligences de Ptolémée dans Rhodes avaient traversé son dessein , s’avança vers Cypre. 11 y lit sa descente, et marcha vers ^lamine, capitale de rile. Ménélas, frère de Ptolémée, qui y était renfermé avec presque toutes ses troupes, en sortit et livra bataille. 11 fut vaincu, et obligé de rentrer dans la place , après avoir perdu mille de ses gens qui restèrent sur le champ de bataille , et trois mille qui furent faits prisonniers.
Ménélas , ne doutant point que le prince , enflé de cet heureux succès , ne dût entreprendre le siège de Salamine , fit de son côté tous les préparatifs nécessaires pour une vigoureuse résistance. Pendant qu’il y donnait 1 tous ses soins , il envoya des courriers en diligence à Ptolémée pour lui porter la nouvelle de sa défaite , et celle du siège dont il était menacé. 11 le pria de hâter le secours qu’il lui demandait, et de l’amener lui-même s’il le pouvait.
* (îïTOU TO X(/j3oÇ, ÏT«pâ fÛfflV '/«/Xr.TÎ!». 8 J dans Euripide SoijÀcuttov.
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Uémétrius, de son côlé, après s'èlre fait faire un rapport fidèle de la situation de la place , de ses forces , et de colles de la garnison, persuadé qu’il n'avait pas assez de liéliers ni d’autres machines pour la réduire, fit venir de Syrie un grand nombre d’habiles ouvriers avec une quantité innnic de fer et de bois , aQn de préparer fout ce qui était nécessaire pour l’attaque d’une ville de cette importance. Ce fut pour lors qu’il fit construire pour la première fois la fameuse machine nommée hélepole. J’en donnerai bientùt une exacte description.
Quand tout fut prêt , Démétrius s’approcha de la ville , et commença à en battre les murailles avec toutes ses machines. Comme il était bien servi , elles curent tout l’effet qu’on en attendait. Après plusieurs attaques , les assiégeants vinrent h bout d’abattre de grands pans de muraille , de sorte que les assiégés ne pouvaient pas tenir un jour , à moins de prévenir par quelque hardie entreprise l’assaut que Démétrius y devait donner le lendemain. Peudant la nuit , qui avait suspendu les altaques , ceux de Salamine amassèrent sur leurs murs quantité de bois extrêmement sec et d’autres matières propres à |)rendre feu aisément , et sur le minuit ils jetèrent du haut des murs tout ce bois au pied de l’hélépole , des béliers , et des autres machines , et y mirent le feu avec de longues perches allumées. Il y prit avec tant de violence, qu’en très-peu de temps toutes les machines jiarurent en feu. Les ennemis accoururent de toutes parts pour l’éteindre : ce qu'ils ne purent faire qu’après beaucoup de peine et de temps ; et presque toutes les machines en furent considérablement endommagées. Ce contre-temps ne découragea point le prince.
Ptolém^ , sur la nouvelle du mauvais succès de son frère , dans le combat livré contre Démétrius ,, avait fait équiper en diligence une puissante flotte , et il vint promptement à son secours. La bataille , à laquelle on se préparait de part et d’nuire après de vains pourparlers, tenait, non-seulement ces généraux , mais tous les autres princes et généraux absents , dans une grande attente de l’événement , qui paraissait très-incerlaiii, et qui allait donner sur eux une entière siipériorilé au v ainqueur. IMo-
lèmée, qui était arrivé avec une flotte de cent cinquante vaisseaux , avait donné ordre à Ménélas, qui était à Salamine, qu’après que le combat serait engagé , et la mêlée le plus échauffée , il vînt , avec les soixante vaisseaux qu’il avait , charger l’arrière-garde de Démétrius et la mettre en désordre. Mais Démétrius avait eu la précaution de laisser dix de ses vaisseaux pour s’opposer à ces soixante de Ménélas; car ce petit nombre était suffisant pour garder l’entrée du port, qui était fort étroite , et pour empêcher Ménélas d’en sortir. Et lui cependant, après avoir étendu son armée de terre , et l’avoir répandue sur les pointes qui avançaient dans la mer pour être en état, en cas qu’il arrivAt quelque malheur, de secourir ceux qui seraient obligés de sc sauver à la nage , il prit le large avec cent quatre-vingts galères , et alla charger avec tant d’impétuosité et un si grand effort la flotte de Ptolémée, qu’il la rompit, et que Ptoléraéc lui-même, se voyant défait, prit très-promptement la fuite avec huit galères , les seules qui SC sauvèrent : car , de toutes celles qui restèrent, les unes furent brisées ou coulées i fond dans le combat ; et les autres, au nombre de soixante et dix, furent prises, avec tous les équipages. De tout le reste de son train et de son bagage, comme de scs domestiques, de ses amis, de scs femmes, de ses provisions, de ses armes , de son argent , et des machines de guerre, qui étaient à l’ancre sur des vaisseaux du charge , rien absolument n’échappa A Démétrius; il sc rendit maître de tout, et le Ht conduire dans son camp.
Après cette bataille navale , Ménélas ne résista plus : il se rendit à discrétion è Démé- Irius, avec la ville, tous scs vaisseaux, ettoulc sou armée de terre, qui consistait en douze cents chevaux et en douze mille hommes de pied.
Démétrius rehaussa l’éclat de cette victoire, déjà si glorieuse en soi-même , par la bonté , par l’humanité et par la générosité dont il u.s,i en cette occasion. Il fit enterrer m.igniliquement les morts. Il rendit générousenu'nt la liberté à Ménélas et à Lentisque, le premier frère et l’autre fils de Ptolémée, qui se trouvaient du nombre des prisonniers ; et il les lui renvova sans rançon, avec leurs amis cl leurs
domestiques , et tout leur bagage , pour répondre encore, une fois è l'honnêteté que lui avait faite Ptolémée en pareil cas après la bataille de Gaia : tant alors , dit un historien , entre ennemis et les armes à la main on en usait avec plus de noblesse, de désinlércsscment, de politesse, qu’on n'agit maintenant entre amiset dans le commerce ordinaire de la vie *. Il choisit aussi parmi les dépouilles douze cents armures complètes, qu'il donna aux Athéniens. Pour tout le reste des prisonniers , qui montaient à dix-sept mille hommes , sans compter les matelots pria sur la llotle, il les incorpora dans ses troupes , et par li renforça extrêmement son armée.
Antigone , qui était demeuré en Syrie . attendait dans une violente inquiétude cl avec une grande impatience les nouvelles d’un combat dont l’issue devait décider de son sort et de celui de son fils. Quand le courrier lui eut appris que Démétrius avait remporté une victoire complète , sa joie le fut aussi. Tout le peuple, dans le même moment, proclama Antigone et Démétrius rois. Antigone , sans perdre de temps, envoya à son fils le diadème dont on lui avait ceint la tête, lui donnant le litre de roi dans la lettre qu’il lui écrivit. Dès que cette nouvelle fut portée en Égypte , les Egyptiens proclamèrent aussi Ptolémée roi , pour ne pas paraître avoir le courage abattu par leur défaite, ni en estimer ou en aimer moins Ptolémée. Lysimaque et Séleucus, le premier dans la Thrace , l’autre à Babjione et dans les provinces orientales, suivirent leur exemple et prirent enfin, chacun dans leurs états, le titre de roi , après en avoir usurpé depuis si longtemps toute l’autorité, sans avoir encore osé en prendre le nom. Il s’était écoulé environ dixhuit ans depuis la mort d’Alexandre. Cassandre seul, quoique les autres l’appelassent roi en lui parlant et en lui écrivant, continua d’écrire scs lettres 4 son ordinaire, en mettant son nom tout simplement.
Plutarque obsen'e que ce nouveau titre n’aboutit pas seulement 4 faire augmenter 4 ces princes leur train et leur équipage, mais qu’il leur fit prendre des airs de faste et de hauteur,
* « TiDtiSbonfsUhs tuDc belU gerebantor, qaem nane
€ amicUic coluninr. »(JosTi?i.)
et leur inspira des sentiments de fierté qui n’avaient point paru Jusque-14; comme si, par ce titre, ils étaient devenus tout d’un coup d’une autre espèce que le reste des hommes.
Pendant tous les mouvements ' dont nous venons de parler, la puissance de Séleucus s’était bien accrue dans l’Orient : car , après avoir tué dans une bataille \icanor, qui avait été envoyé contre lui par Antigone , non-seulement il s’était alTcrmi dans la possession de la Médic, de l’Assyrie et de Babylone ; mais, poi^ tant ses armes plus loin, il avait réduit la Perse, la Bactrianc , l’Hyrcanie , et toutes les autres provinces en deçà de l’Indus, dont Alexandre avait fait la conquête.
Antigone ', de son cAlé, pour profiter de la victoire que son fils avait remportée en Cypre, j assembla en Syrie une armée de près de cent mille hommes, qu'il destinait 4 faire une invasion en Égypte. Il se flattait d’une victoire facile. et de dépouiller Ptolémée de ce royaume aussi aisément qu’il lui avait enlevé l’Ile de Cypre. Pendant qu’il conduisait cette grosse armée par terre, Démétrius le suivait avec sa flotte, en côtoyant les bords de la mer, Jusqu’4 ce qu’ils arrivèrent 4 Gaza. L4 ils concertèrent ce que chacun devait exécuter. i.es pilotes conseillaient de laisser passer le coucher des pléiades, parce que c'était un temps où la mer était fort orageuse, et de différer le départ de huit jours seulcihent. Le désir qu’avait Antigone de surprendre Ptolémée, et de prévénir ses préparatifs, lui fil négliger un conseil si salutaire. Démétrius eut ordre d’aller faire une descente 4 une des embouchures du Nil, pendant qu’ Antigone essaierait de s’ouvrir un passage par terre pour entrer dans l’intérieur du pays. Ils ne réussirent ni l’un ni l’autre. Des orages violents firent beaucoup de désordre dans la flotte de Démétrius ; et Ptolémée avait si bien pourvu 4 la garde des bouches du Nil, qu’il ne put y aborder. Antigone, de son côté, après bien des peines qu’il fallut essuyer pour traverser les déserts qui sont entre la Palestine et l’Egypte, trouva de bien plus grandes difficultés
• An. M. 3899; *y. J, C. 30B. - Appian. in Sjr. psg. 12Î. 123.-Ju8Un. Ilb. 15, c«p. ».
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encore à iturnionlcr, et il ne lui fut pas possible de passer le premier bras du Nil qu’il rencontra , tant Ptolémée avait donné de bons ordres, cl bien posté scs troupis sur tous les passages et k toutes les avenues ; et , ce qui l’aflligeait encore plus que tout le reste , ses soldats désertaient tous les jours en grand nombre.
Ptolémée avait envoyé des batcaui en divers endroits de la rivière où les ennemis venaient prendre leur eau; et il avait fait proclamer dans ces bateaux, de sa )>art, qu'il donnerait à un simple soldat qui déserterait deux mines ‘ ( siï-viiigls livres), et à un officier un talent * (trois mille livres). Une récompense si considérable lui en attira quantité de toutes les sortes , mois surtout d<!S troupes soudoyées. Ce n’étail pas seulement l’argent qui les attirait , ils aimaient beaucoup mieux servir Ptolémée qu’Antigone, vieillard difficile à contenter, fier, chagrin et sévére ; au lieu que Ptolémée se faisait aimer par sa douceur et par scs manières engageantes et pleines de bonté pour tout le monde.
Antigone , après avoir rédé inutilement sur la frontière d’Égypte , jusqu’à ce que ses munitions de bouche commencèrent à lui manquer, voyant qu’il ne pouvait pas entamer l’Egypte, que son armée dépérissait de jour en jour par les maladies et par la désertion ; en un mot , qu’il lui était impossible du faire subsister plus longtemps dans le pays les troupes qui lui restaient , il se trouva obligé de retourner en Syrie d’une manière tout à fait honteuse. Il perdit, dans cette malheureuse expédition , beaucoup de soldats sur terre , et beaucoup de vaisseaux sur mer.
Ptolémée, après avoir offert aux dieux un sacrifice en action de grâce de la protection qu’ils venaient de lui accorder, fil part aussitôt à Lysimaque , à Cassandre et à Séleucus , de l’heureuse issue de celte campagne, et renouvela sa ligueavec eux contre l’ennemi commun. Ce fut la dernière attaque qu’il eut à essuyer pour la couronne d’Égypte; et elle contribua extrêmement à l’y bien affermir, par la manière ITudente dont il s’y coniluisit. (j’esl pourquoi Ptolémée l’astronome fixe ici le commence-
‘ IWfr.E. B.
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ment de son règne, et en marque ensuite les années dans son Canon chronologique. 11 commence cette époque au 7' de novembre , diineuf ans après la mort d’Alexandre.
8 X'III. — DÉHiTaics roBMK le siéoe UE Rbodm,
OU'IL LEVE CS AS APEkt PAH CfC THAItE UOSOIAILE A LA VILLE. HElEpoLE, PAHEDAE MACniKE. CnLOlB DE RooflES. PEOTOGEEE, cElHEHE PEI.XTEB, ÉPAEohE pendast le siEge.
Antigone n’avait alors guère moins de quatre-vingts ans ‘ ; et, comme il était devenu furt pesant et peu portatif pour aller à la guerre, il se servait de son fils, qui , par son application, par l’expérience qu’il avait déjà acquise, et par le bonheur qui l’accompagnait, conduisait très-habilement les affaires les plus importantes ; et, pour cette raison, le père n’était blessé ni de son luxe, ni de sa dépense, ni de ses débauches et de ses ivrogneries : car, pendant la paix, Démétrius s’abandonnait aux derniers excès en tout genre, sans garder aucune mesure ni aucune retenue ; pendant la guerre, c’était tout un autre homme, actif, vigilant, laborieux, et invincible à la fatigue. Soit qu’il donnât dans le plaisir , soit qu’il passât à une occupation sérieuse , il se livrait tout enlicr à l’un ou à l’autre , et ne savait ce que c’était que se modérer. H avait l’esprit inventif, curieux , et tourné du côté des arts ; mais il n’employait pas celte industrie, qui lui était naturelle, à des choses frivoles cl de nul usage, comme plusieurs rois, dit Plutarque, dont les uns se piquent d’exceller à jouer des inslniments , les autres à peindre , et quelques-uns à tourner, et qui ont cent qualités de particulier, et pas une de prince. Son application aux arts mécaniques avait quelque chose de grand , de noble, et de vraiment royal. Ses galères à quinze rangs de rames faisaient l’admiration de ses ennemis, qui les voyaient voguer le long de leurs côtes ; et scs machines, appelées hilépoles, étaient un spectacle pour ceux mêmes qu’il assiégeait. Il en fit grand usage dans h guerre contre Rhodes, dont .son père le chargea dans le temps dont nous parlons.
Parmi les îles Sporades, celle de Rhodes le-
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naît le premier rang , soit par la fertilité de son terroir, soit par la sûreté de ses ports et de ses rades , qui y attiraient de tous cétés ^rand nombre de vaisseaux marchands. Elle formait alors un petit état très-puissant, dont tous les princes recherchaient l’amitié, et qui, de son cété , téchait de les ménager tons en gardant une exacte neutralité, et évitant avec soin , dans les guerres qui .survenaient , de se déclarer pour l’un contre l’autre. Renfermés dans une petite ile, toute leur puissance venait de leurs richesses, et leurs richesses du commerce, qu’il était de leur intérêt capital de se conserver libre avec les étals de la Méditerranée, qui contribuaient tous à le faire fleurir. Les Rtiodiens, par une conduite si sage, avaient rendu leur ville très-florissante ; et comme ils jouissaient d’une paix continuelle, ils s’étaient fort enrichis. Malgré cette neutralité apparente, leur inclination, aussi bien que leur intérêt, les tenait particulièrement attachés à Ptolémée, parce que c’était avec l’Égypte qu’ils faisaient le principal et le plus avantageux commerce. Aussi, quand Antigone, dans la guerre de Cypre qu’il avait entreprise contre ce prince, leur envoya demander des vais.seeux et du secours, ils le prièrent de vouloir bieu ne pas exiger d’eux qu’ils se déclarassent contre Ptolémée , qui était leur ami et leur allié. Cette réponse, quelque sage et quelque mesucée qu’elle fût, mit Antigone en fureur. 11 leur Ql pour lors de terribles menaces; et, à son retour d’Égypte, il envoya contre eux Démé- Irius son tils , avec une flotte et une armée , pour châtier leur téméraire audace, car il l’appelait ainsi, et pour les ranger i son obéissance.
LesBbodiens, qui prévirent bien l’orage prêt à fondre sur eux , avaient envoyé à tous les princes, leurs alliés, surtout i Ptolémée, pour implorer leur secours. Ils Greot représenter nu dernier , que leur attachement à ses intérêts était ce qui leur avait attiré le danger oü ils se trouvaient exposés.
Les préparatifs de part et d’autre étaient immenses. Uéraétrius arriva devant Rhodes avec une flotte très-nombreuse. Il avait deux cents vaisseaux de guerre de différente grandeur ; plus de cent soixante et dix de transport, qui portaient environ quarante mille hommes.
sans compter la cavalerie et les secours des pirates; près de mille barques chargées de vivres, et de tout ce qui est nécessaire à une armée. La vue du butin qu’on espérait de faire dans la prise d’une ville aussi riche que celle de Rhodes avait attiré beaucoup de soldats A la suite de Démétrius. Ce prince, le génie le plus fécond cl le plus inventif qui fût jamais pour l’attaque des places et pour la construction des machines de guerre, en avait amené avec lui un nombre itiflni. Il n’ignorait pas qu’il avait affaire à de très-braves gens, A des commandants très-habillé et irèsr-expérimentés dans la marine , et que les assiégés avaient plus de huit cents machines de guerre presque aussi redoutables que les siennes.
Dès que Démétrius se fut approché de l’ile, il descendit A terre pour reconnaître par quel endroit il pourrait attaquer la place. Il envoya aussi des partis faire le dégât de tous les côtés. Il flt en môme temps couper les arbres etabattres les maisons qui se trouvèrent aux environs de Rhodes, dont il se servit pour forliOer son camp d’une triple palissade.
Les Rhodiens, de leur côté, se préparaient A. une vigoureuse défense. Tout ce qu’il y avait de gens de mérite et de service dans les pays alliés des Rhodiens s’était Jeté dans la ville , autant par l’honneur qu’il y a do servir uno république trés-reconnaissanto et très-célèbre par le courage de ses citoyens, que pour faire montre de leur courage et de leur habileté , dans la défense de cette place contre un des plus grands capitaines, et des plus savants dans l’art des sièges, que l’antiquité ait jamais produits.
Ils commencèrent par faire sortir de la ville la plupart des bouches inutiles. Dans le dénombrement qu’on lit de ceux qui restèrent capables de porter les armes , il se trouva six mille citoyens, cl mille élrangers.On promit la liberté et le droit de bourgeoisie à ceux des esclaves qui auraient fait le devoir de braves soldats , le public se chargeant de payer aux maîtres le prix de chacun de ces esclaves. On déclara , de plus , que la v illc ferait cnlerrcr honorablement ceux qui seraient morts en combattant; qu’elle pourvoirait A la subsistance et A l’entretien de leurs pères , mères, femmes et enfants : qu’elle fournirait aux filles
une dot pour les marier ; et que , quand les garçons seraient en âge de servir dons l’armée, elle leur donnerait en public sur le théâtre , dans la grande solennité des Bacchanales, une armure complète.
Ce décret alluma une ardeur incroyable dans tous les ordres de la ville. Les riches apportaient en foule de l’argent pour le paiement des troupes et pour les antres dépenses. Les ouvriers redoublaient d'industrie dans la febrique des armes, tant pour la promptitude de l’exécution que pour la beauté des ouvrages. Les uns travaillaient aux catapultes et aux balistes , les autres à d’autres machines non moins nécessaires. Quelques-uns réparaient les brèches des murs : plusieurs portaient des pierres sur les murailles, et y en amassaient de grands monceaux. Tout était en mouvement . tous à l’envi cherchaient à se distinguer, et jamais on ne vit un zèle si général ni si empressé.
Les assiégés firentcTabord sortir du port trois bons voiliers contre une petite flotte de vivandiers et de marchands qui apportaient des vivres aux ennemis. Us coulèrent à fond un grand nombrede leurs barques,en brûlèrent plusieurs, et emmenèrent dans la ville ceux des prisonniers qui étaient en état de payer leur rançon. Cette course produisit une somme considérable aux Rhodiens ; car on était convenu , de part et d’autre , que le prix du rachat des prisonniers serait , par tête , de cinq cents livres ' pour une personne libre , et de la moitié pour un esclave.
On prétend que le siège de Rhodes est le chef-d'œuvre de Démétrius , et la plus grande marque de son esprit fécond en ressources et en inventions. Il commença l’attaque du cûté de la mer, pour se rendre maître du port et des tours qui en défendaient l’entrée.
Dans ce dessein il Qt construire deux tortues^, chacune sur deux bâtiments plats joints ensemble, pour approcher de plus près des endroits qu’il voulait battre : l'une , plus forte et plus massive , pour se couvrir des masses énormes que les assiégés lançaient du haut des
1 Mille dragmes anOOBrr. E. B.
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I tours et des murailles par le moyen des catapultes plantées dessus ; l’autre, bâtie plus légèrement, pour se mettre è l’abri des flèches et des traits. En même temps on éleva deux tours à quatre étages, lesquelles surpassaient en hauteur celles qui défendaient l’entrée dn port : elles étaient destinées à battre celles-ci â coups de pierre et de traits. Chacune de ces tours était posée sur deux vaisseaux joints et liés ensemble.
Il Bt faire, outre cela , devant ces tortues et ces tours , une espèce de barrière flottante , sur une longue pièce de bois , haute de quatre pieds, avec des pieux garnis de grosses pointes de fer. Ces pieux étaient plac^ horizontalement en présentant leurs pointes en avant , afln d’empécher que les vaisseaux du port ne pussent les briser avec leurs éperons.
De plus il choisit dans sa flotte les plus grasses barques qui s’y trouvèrent , sur le côté desquelles il fit dresser comme un rempart de planches, avec de petites fenêtres que l’on pouvait ouvrir. Il y plaça les plus habiles archers cl les plus adroits arbalétriers de l’ile de Crète , qu’il avait dans son armée , avec une infinité d’arcs, de petites batistes ou arbalètes , de catapultes , et d’autres instruments à traits, pour troubler le travail des ouvriers de la ville qui étaient occupés à réparer ou à rehausser les murs du port.
Les Rhodiens , voyant que les assiégeants tournaient tous leurs efforts du côté du port , mirent aussi tous leurs soins pour le défendre. Ils élevèrent sur une hauteur qui en était assez proche deux machines , et en firent dresser trois sur des carroques ', à l’embouchure du petit port. L’on plaça dans cos deux endroits des frondeurs et des archers , avec une quantité prodigieuse de pierres, de dards et de traits de toutes sortes. L’on donna les mêmes ordres pour les carraques qui étaient dans le grand port.
Lorsque Démétrius s’avançait avec ses vaisseaux et tout son armement pour commencer l’attaque des ports , il s’éleva une tempête si furieuse , qu'il lui fut impossible de rien faire pendant tout le jour. Sur le soir la mer étant devenue assez calme , il profita de l’obscurité
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de la nuit , s'avança près du grand port sans que les ennemis s’en aperçussent, s'empara d'une hauteur qui en était voisine , et qui n’était éloignée de la muraille que d’environ cinq cents pieds , cl y posta quatre cents soldats. Dès qu’ils s’y furent logés , ils s’y fortilièrent de bonnes palissades.
Le jour arrivé , Démélrius fit avancer ses batteries au bruit des trompettes et des cris de toute l’armée. Elles curent d’abord tout l’effet qu’il s’en était promis. Outre le grand nombre de gens qui furent blessés dans cette attaque parmi les assiégés, un Qt plusieurs brèches dans le môle qui couvrait le port. Ces brèches cependant ne furent pas d’une grande utilité pour les assiégants , qui y furent toujours repoussés par les Rhodiens. Après une perle à peu près égale de part et d’autre dans cette attaque, qui dura pendant tout le Jour, la nuit s’approchaut , Démélrius fut obligé de se retirer , avec scs vaisseaux et scs machines, hors de la portée des traits des ennemis.
Les assiégés, qui avaient appris à leurs dépens ce qu’on pouvait entrc|)rendrc pendant l’obscurité de la nuit , firent sortir de leur l>ort, à la faveur des ténèbres, quantité de brûlots , dans le dessein d’aller mettre le feu aux tortues et aux tours de bois des ennemis. Malheureusement pour eux n’ayant pu forcer la barrière flottante qui les couvrait , Us furent contraints de revirer au port. I.es Rhodiens , dans cette expédition, perdirent quelqut^s brûlots que le feu consuma , tandis que les matelots se sauvèrent à la nage.
Le lendemain , le prince lit donner , au bruit des trompettes et des cris de toute l’armée , un assaut général , tant au port qu’aux murailles de la place , pensant par là jeter la frayeur parmi les assiégés. Ceux-ci , bien loin de s’en effrayer, le soutinrent avec une vigueur incroyable, et montrèrent le même courage pendant huit jours que cette attaque fut continuée. Il se fit des actions de bravoure incroyables, de part et d’autre , pendant ce long intervalle.
Démélrius , profitant de la hauteur dont ses troupes s’étaient d’abord emparées, y fit élever une batterie de plusieurs machines , avec lesquelles il fit tirer, contre les tours et contre les murailles des. pierres du poids d’environ
cent cinquante livres. Les tours étant ébranlées et les murailles ouvertes en très-peu de temps, les assiégeants coururent avec furie ])our s’emparer du môle qui défendait l’entrée du port. Comme ce poste était de la dernière importance aux Rhodiens, ils n’épargnèrent rien pour en repousser les assiégeants qui s’y étaient déjà avancés. On le fit par une grêle de pierres et de traits qu’on tira sur eux avec tant de force et de continuité, qu’après avoir perdu beaucoup de monde ils furent obligés de se retirer avec confusion.
Cet écluÆ ne diminua rien de l’ardeur des assiégeants. Plus animés encore qu’auparavant contre les Rhodiens, ils montent à l’escalade en même temps par terre et par mer, et donnent tant d’(Kcupation aux assiégés, qu’ils ne savent à quel endroit courir. Partout on attaque avec fureur , et partout on résiste avec intrépidité. Plusieurs , renversés de dessus leurs échelles , tombent par terre et se brisent ; plusieurs , même des premiers ofliciers , arrivés jusque sur le mur, sont couverts de bkïssurcs et faits prisonniers par les ennemis. 11 fallut enfin que Démélrius , malgré sa valeur , pensât à la retraite pour aller raccommoder ses machines, que tant d’assauts avaient [)resque entièrement ruinées , aussi bien que les vaisseaux qui les portaient.
Dès que le prince se fut retiré de devant Rhodes , l’on prit soin d’y faire inhumer promptement les corps morts. L’on porta aussi" au temple les éperons des navires et les dépouilles qu’on avait enlevées sur les ennemis; et l’on travailla avec toute la diligence imaginable à réparer les brèches des murailles.
Démélrius, aprt“S avoir donné sept jours à radouber ses vaisseaux et à réparer scs machines , remit à la voile avec une flotte non moins formidable que la précédente. Il fit cingler droit au port , qui était l’endroit qui lui tenait le plus au cœur , et par lequel seul il croyait pouvoir réduire la place. Dès qu’il en fut à portée, il lit jeter une quantité extraordinaire de flambeaux de paille et de traits allumés pour brûler les vaisseaux qui y étaient, tandis qu’on battait le môle à coups de pierres lancées par les balistes sans discuntinuation. Les assiégés, qui s’ôtaient attendus à toutes ces sortes d’attaques , travaillèrent avec tant
d'activité et d'ardeur, qu'ils éteignirent promptement le feu qui s’était allumé dans les vaisseaux du port.
Ils firent sortir en même temps trois de leurs plus grands vaisseaux , sous le commandement d’Exaceste, l’un de leurs plus braves ofliciers, avec ordre d’aller attaquer les ennemis , et de faire les derniers efforts pour joindre les bâtiments qui portaient les tortues et les tours de bois , et de les heurter si rudement de la pointe des leurs , qu'ils les fissent couler à fond , on les missent hors de combat. Cet ordre fut exécuté avec une promptitude et une adresse merveilleuse. Les trois galères , après avoir brisé et franchi la barrière flottante dont il a été parlé, donnèrent de leurs éperons avec tant de violence dans le liane des bâtiments ennemis qui portaient les machines , qu'on y vit aussitôt l’eau entrer de tous côtés. Il en était déjà coulé deux à fond , lorsque le troisième, remorqué par des galères, fut conduit et réuni au gros de la flotte. Quelque danger qu’il y eût à l'attaquer dans cet état , les Rhodiens , emportés par ui e aveugle ardeur, osèrent le tenter ; mais comme la partie était trop inégale pour en sortir avec honneur , Exaceste , roflicicrqui commandait sous lui, et quelques autres , après avoir combattu avec toute la bravoure imaginable, furent pris avec la galère sur laquelle ils étaient montés. Les deux autres regagnèrent le port après avoir couru bien des dangers. La plupart des gens d’équipage y arrivèrent aussi à la nage.
Quelque malheureux succès qu’eût en, pour Démétrius , cette dernière attaque , il voulut encore en tenter une. Pour y réussir , il ordonna une machine d’une invention nouvelle, qui avait trois fois plus de hauteur et de largeur que celles qu’il venait de perdre. Dès qu’elle fut achevée , il la fit dresser du côté du port qu’il avait résolu de forcer. Sur le point de la mettre en action, une tempête furieuse s’éleva sur la mer, qui la fit périr sous ses yeux, avec les vaisseaux sur lesquels elle était montée.
Les assiégés, attentifs à profiter de toutes les occasions , se servirent du temps que dura la tempête pour regagner la hauteur voisine du port que les assiégeants avaient emportée dans le premier assaut, et où depuis ils s’étaient
fortifiés. Ils l’attaquèrent et furent repoussés plusieurs fois. Mais enfin les gens de Démétrius , qui la défendaient , voyant qu’ils avaient affaire à des troupes toujours fraîches, et qu’ils ne pouvaient espérer aucun secours, se rendirent, au nombre de quatre cents.
Après cet enchaînement de succès si heureux, il arriva à Rhodes cent cinquante hommes de Cnosse, ville de Crète, et cinq cents d’Égypte , envoyés par Ptolémée , dont la plupart étaient des Rhodiens qu'il avait pris à sa solde dans ses troupes.
Démétrius, fort chagrin de voir que toutes ses batteries, du côté du port, n’avaient eu aucun succès , résolut de les tourner du côté de terre , afin d’emporter la place par assaut, ou de la réduire à capituler. Ayant préparé quantité de matériaux de toute espèce, il fit faire une machine, qu’on appelle hiUpole, qui surpassait en grandeur toutes celles qui avaient paru avant lui. La base en était carrée. Chaque face avait soixante et quinze pieds: sa construction était un assemblage de grosses poutres équaries, liées avec du fer. Toute cette masse portait sur huit roues proportionnées au poids de la machine. Les jantes de ces roues étaient de trois pieds d’épaisseur, et armées de fortes bandes de fer.
Pour faciliter et varier le mouvement de l’hélépole, on y avait mis par-dessous des antislreplei ‘ , par le moyen desquels la machine pouvait être tournée et mue en tous sens.
Aux quatre encoignures il y avait quatre poteaux d’environ cent cinquante pieds de hauteur , inclinés les uns vers les autres. La machine était à neuf étages, qui allaient en diminuant. Le premier était soutenu par quarantetrois poutres, et le dernier par neuf seulement.
Trois des côtés de la machine étaient revêtus de lames de fer, afin que les feux lancés de la ville ne pussent l’endommager.
Chaque étage avait des fenêtres sur le devant, d’une grandeur et d’une figure proportionnées à la grosseur des traits de la machine. Au-dessus de chaque fenêtre était élevé un
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fluveot, ou manière de rideau, fait de cuir, garni et rembourré de iainc, lequel s'abaissait par une machine , et contre lequel les coups lancés par ceui de la place perdaient toute leur force.
Chacun des étages avait deux larges échelles, l'une pour y monter, et l'autre pour en descendre.
Trois mille quatre cents hommes faisaient avancer celte machine. C'était l'élite de toute l'armée pour la force et pour la vigueur; mais l'art avec lequel cette machine avait été faite en facilitait beaucoup le mouvement.
Démétriiis Ot construire aussi beaucoup d'autres machines de différente grandeur , et pour différents usages. Il employa les équipages des vaisseaux pour aplanir le chemin par où l'on devait conduire les machines: ce. chemin avait quatre cents toises ' de longueur. Le nombre des artisans et de ceux qui étaient employés à tous ces ouvrages montait à près de trente mille. Aussi furent-ils achevés avec une rapidité inconcevable.
Les Rhodiens , à la vue de ces formidables préparatifs, ne s'étaient pas endormis. Us travaillèrent à élever un contre-mur à l'endroit où Démétrius devait faire battre les murailles de la ville avec l'hélépole; et, pour cet effet, ils firent abattre la muraille qui envirotinait le théâtre, plusieurs maisons voisines, cl même quelques temples , ayant promis aux dieux deleur en construire de plus magnifiques après la levée du siège.
Sachant que les ennemis avaient quitté la mer , ils envoyèrent en course neuf de leurs meilleurs vaisseaux de guerre, divisés en trois escadres , dont ils donnèrent le commandement à trois des plus brave.s officiers de marine qui fussent parmi eux. Ils revinrent chargés d'un riche butin , emmenant avec eux quelques galères et plusieurs barques qu'ils avaient prises, et un grand nombre de prisonniers. Entre autres, ils avaient arrêté une galère richement chargée, dans laquelle Phila avait fait mettre beaucoup de meubles, de tapisseries et de robes d'un grand prix , pour Démétrius son mari, avec des lettres qu'elle lui écrivait. Les Kliodicns envoyèrent le tout, et même les let-
tres , au roi Ptolémée , ce dont Démétrius fut vivement piqué. En cela, dit Plutarque, ils n'imitèrent pas la politesse des Athéniens, qui, ayant pris un jour les courriers de Pliilippe qui leur faisait la guerre , ouvrirent tons les autres paquets, mais ne touchèrent point A ceux d'Olympias, et les envoyèrent à Philippe tout cachetés comme ils étaient. Il y a des règles de bienséance et d'honneur qui doivent être gardées inviolablement , même â l'éga-'a des ennemis.
Pendant que les vaisseaux de la république faisaient en mer les prises dont nous venons de parler, il s'éleva à Rhodes une grande émotion au sujet des statues que l'on avait dressées à l'honneur d'Antigone et de Démétrius, et pour lesquelles on avait eu jusqu'alors une vénération singulière. Les principaux de la ville proposèrent, dans une assemblée, d'abattre les statues de ces princes, qui leur faisaient une si cruelle guerre. Le peuple, plus sensé en cette occasion et plus modéré que ses chefs, voulut qu'on laissât subsister les statues. Une conduite si sage et si équitable, indépendamment de tout événement, faisait beaucoup d'honneur aux Rhodiens ; mais en cas que la ville fût prise, elle pouvait leur servir beaucoup auprès du vainqueur.
Démétrius, ayant tenté sans succès plusieurs mines qui furent toutes découvertes et rendues inutiles par l'attention et l'activité des assiégés , donna les ordres et fit tout préparer pour un assaut générai. On conduisit pour cela l'hélépole A l'endroit d'où l'on pouvait battre la ville avec le plus de succès. Chaque étage de celte formidable machine était garni de catapultes et de balistcs plus nu moins grandes selon la capacité du lieu. Elle était soutenue et fortifiée dans chacun de scs deux côtés par quatre autres petites machines appelées tortues, dont chacune avait une petite galerie couverte, afin que ceux qui entraient dans l'hélépole, ou qui en sortaient pour exécuter différents ordres, pussent le faire en sûreté. On y joignit aussi des deux côtés deux béliers d'une grandeur extraordinaire , faits chacun d'une pièce de bois de trente toises de longueur, armée d'une pointe de fer aussi forte que celle des galères, montés sur des roues, et qui étaient poussés, dans l'attaque contre le* tours
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ou contre les murs, avec une force et une roi- (Icur incroyable, par près de mille personnes.
Quand tout fut prêt, Démètrius ayant fait sonner la charge par toutes les trompettes, on donna un assaut général de tous les côtés par terre et par mer. Dans le feu de l’uttaque , lorsque les murs étaient déjô ébranlés par les coups de béliers, arrive une ambassade de la part des Cnidiens, qui presse extrêmement Démétrius de suspendre l’attaque, sc Hatlant d’engager les assiégés à accepter une capitulation honnête. La suspension d’armes fut accordée, mais n’eut point de suite, les Kbodiens refusant de capituler sur le pied des conditions qu’on leur proposait. L’attaque recommença donc de nouveau, et avec tant de fureur, toutes les machines étant mises ensemble en mouvement, qu’on abattit une gros.se tour de pierres carrées avec la muraille qu’elle Hanquait. Les assiégés sc battirent à la brèche comme des lions , et repoussèrent les ennemis.
Dans ce même temps, les bêtiments que Ptoléméc envoyait aux Rhodiens, chargés de trois ceul mille mesures de blé avec différents légumes, arrivèrent heureusement dans le port, malgré tous les clfurlsdcs navires ennemis qui croisaient aux environs pour les surprendre. Quelques jours après on y vit encore entrer deux petites flottes, l’une de la part de Cassandre, chargée de dix mille muids d’orge, l’autre de celle de Lysimaque , chargée de quarante mille muids de froment et autant d’orge. Un secours si abondant, et arrivé si à propos lorsqu’on commençait à.manquer de vivres, remplit d’un nouveau courage les assiégés, qui résolurent de ne se rendre qu’à la dernière extrémité.
Ainsi animés, ils entreprennent de mettre le feu aux machines des ennemis. Vers le milieu de la nuit suivante, ils font sortir de la place force soldats armés de torches et de toutes sortes de bois allumés, qui marchent droit aux batteries et y mettent le feu. En même tem|>s un lirait de dessus les murailles une infinité de traits pour soutenir ce détachement contre ceux qui viendraient pour éteindre les flammes; et il y eut beaucoup de ceux-ci blessés, parce qu'ils ne pouvaient, dans l’obscurité de la nuit, ni voir ni éviter les traits qu’on leur
lançait. Quelques plaques de fer étant toMi^ de i’hélépolc pendant l'incendie, les Rhodiens coururent avec impétuosité pour y mettre le feu. Mais , cxvmmo ceux du dedans l’éteignaient avec de l’eau à mesure qu’il s’allumait , ils n’en vinrent pas à bout. Cependant Démètrius, appréhendant qu’à la fin le feu ne prit à toutes les machines, les fit retirer le plus vite qu’il pàt.
Démétrius, ayant voulu par curiosité savoir où pouvaient monter, du côté des assiègés,les machines propres à jeter des traits , fil amas-’ ser tous ceux que l’on avait lancés de dedans la place dans l’attaque de cette nuit. Les traits comptés, et la supputation faite, il se trouva qu’ils devaient avoir plus de huit cents machines, de diverse grandeur, propres à lancer des feux, et environ quinze cents propres à jeter des traits. Ce nombre effraya le prince, qui ne croyait pas avoir affaire à une ville où il y eàt des préparatifs si redoutables. Il fit inhumer ses morts , panser scs blessés, et réparer avec toute la diligence possible les machines qui avaient été démoiilées et mises hors de service.
Les assiégés, pour profiter du relâche que leur laissait l’éloigticment des machines, travaillèrent à sc jirénumir contre le nouvel assaut i|uc les ennemis sc préparaient à leur donner. l’our cela ils commencent à creuser un large et profoml fossé derrière la brèche, pour empêcher qu’on m* pùt passer facilement par là dans la place; puis ils construisent un gros mur en forme de croissant, qui enviroaniit le fossé, et qui demandait une nouvelle attaque.
Attentifs à tout en même temps, ils détachèrent une escadre des meilleurs voiliers qu’ils eussent dans leur port, laquelle prit un grand nombre de bâtiments chargés de vivres et de munitions pour Démétrius, et les amena dans le port. Ils furent bientôt suivis d’un grand i nombre de barques chargées de blé et d’autres munitions que leur envoyait Ptolémée, avec i quinze cents hommes commandés par Antigone de Macédoine.
Démétrius, ayant rétabli ses machines, les lit toutes approcher de la ville. Une seconde ambassade, envoyée par les Athéniens et par d'antres peuples de la Grèce, arriva dans le camp pour le même sujet que la première, et n’eut «as un meilleur succès. Le roi , féronil
«1 moyens et en expédients pour réussir dans ses projets. Bt un détachement de quinze cents hommes de ses mriileures troupes sous la conduite d’Alcime et de Mande, avec ordre d’entrer par la brèche, sur le minuit, en forçant les retranchements qui étaient derrière, et de gagner les environs du théâtre, où ils seraient en état de se maintenir si une fois ils pouvaient s’en rendre les maîtres. Pour faciliter l’exécution d’un ordre si important, mais si dangereux, et pour amuser les ennemis par de fausses attaques , il Bt en même temps sonner la charge par toutes les trompettes et monter à l’assaut par tous les endroits de la place , tant par mer que par terre, aBn que, les assiégés se trouvant obligés de courir partout, les quinze cents hommes pussent forcer les retranchements qui couvraient la brèche , et s’emparer ensuite des postes avantageux aux environs du théâtre. Cette feinte eut tout le succès que le prince en avait esfiéré. Toutes les troupes ayant Jeté en même tempsdetouscôtésde grands cris comme pour un assaut générai, le détachement commandé par Aicimc passa par la brèche, et attaqua si vigoureusement ceux qui défendaient le fossé avec le croissant qui le cour rait, qu’après en avoir tué un grand nombre et mis les autres en dé-sordre ils s’emparèrent des environs du théiUrc, où ils se logèrent.
L’alarme fut grande dans la ville. Les chefs qui y commandaient envoyèrent sur-le-champ défendre à tous les ofBcicrs et aux soldats d’abandonner leurs postes pour faire le moindre mouvement. Après cela, prenant avec eux l’élite de leurs troupes et celles qui étaient arrivées tout récemment d’Egypte, ils vinrent fondre sur le détachement qui s’était avancé jusqu’au théâtre. L’obscurité de la nuit ne leur ayant pas permis de les en chassi'r, le jour paraissait à peine qu’on entendit un cri géné>ral dans tous les quartiers des assiégeants, par lequel ils s’elTorçaicnt d’encourager ceux qui étaient entrés dans la place à se maintenir dans leur poste, où ils ne tarderaient pas d’être secourus. A ce cri terrible la populace, les femmes et les enfants qui étaient restés dans la ville, et qui se croyaient perdus sans ressource, ne répoiuliretd que par des pleurs et des rugissements lamentables. Cependant on SC battait virement prés du théâtre , et les Ma-
cédoniens s’y maintenaient dans leur poste avec une valeur intrépide qui étonnait leurs ennemis. EnBn , le grand nombre l’ayant emporté du cété des Bhodiens , qui revenaient toujours à la charge avec des troupes nouvelles et fraîches , il fallut , après la mort d’Alcime et de Mancie, qui commandaient le détachement , céder â la force et abandonner un poste où il n’était plus possible de tenir. Beaucoup demeurèrent sur la place ; les autres furent faits prisonniers.
Cet échec , loin de ralentir l’ardeur de Démétrius, ne Bt que l’augmenter. Il travaillait â se mettre en état de donner un nouvel assaut, quand on vint lui apporter des lettres d’Antigone son père, par lesquelles il lui mandait de faire tout ce qu’il pourrait pour conclure la paix avec les Bhodiens. Il lui fallait un prétexte plausible pour renoncer au siège.
hasard le lui fournit. Dans le moment même arrivèrent au camp des députés d’Etolie, pour lui renouveler les instances qu’on lui avait déjà faites de donner la paix aux Bhodiens. Ils ne l’en trouvèrent (vas éloigné.
Si ce que Végèce rapporte de l’hélépolc est vrai', et Vilruve semble le confirmer, eu changeant néanmoins quelques circonstance.s ce fut encore un motif qui put contribuer beaucoup è faire entrer Uémétrius dans des dispositions de paix . Ce prince , se préparant û faire avancer son hélépole contre la ville , un ingénieur rhodien imagina un moyen de la rendre tout â fait inutile. Il ouvrit une galerie souterraine qui passait par-dessous les murs de la ville , qu’il poussa sous le chemin par où la tour devait passer le lendemain pour approcher des murailles. Les assiégeants , ne soupçonnant rien du piège qu’on venait de leur tendre, conduisirent la tour jusqu’à l’endroit sous lequel on avait miné. Ce terrain ainsi creusé et miné , ne pouvant supporter le poids d’une masse si énorme , fondit tout à coup sous la machine, qui s'enfonça si avant en terre , qu’il ne fut plus possible de l’cn retirer. Voilà un des inconvénients auxquels ces machines terribles étaient exposées ; il y en avait bien d’autres. Les deux auteurs que j’ai cités disent que cet accident détermina Démé-
I VcgcL de re mllil. cap. 1.
trius i lever le siège. Il csl au moins fort vraisemblable qu’il eul beaucoup de pari à lui faire prendre enfin ce parti.
Les Rhodiens , de leur cAté , ne désiraient pas avec moins d’ardeur que lui un accommodement, pourvu qu’il fût raisonnable. Ptolémée , en leur promettant un nouveau secours plus considérable encore que les premiers , les avait fortement eviiortés à n’en pas manquer l’oc'casion si elle se présentait. Ils sentaient l’evtréme besoin qu’ils avaient de faire linir un siège où ils auraient enfin succomlH'. Ainsi ils écoutèrent avec plaisir les propositions qui leur lurent failra , et bientôt après le traité fut conclu et arrêté sous ces conditions : que la république de Rhodes serait conservée avec tous ses citoyens dans ses droits, privilèges et libertés, sans être soumise A aucune puissance; que l’alliance qu’elle avait toujours eue avec Antigone serait connrméc et renouvelée , avec obligation d’armer pour lui dans toutes les guerres qu’il aurait, pourvu qu’elles ne fussent point contre Ptoléméc ; que, imur sûreté des articles ainsi accordés, il serait donné cent otages de la ville au choix de D<!mélrius. Les otagra délivrés, l’armée décampa de devant Rlnales , après l’avoir tenue assiégée pendant un ati.
Démétrius , ipii s’était réconcilié avec les Rhodiens avant que de partir , voulut leur en donner une marque'. 11 leur fil présent de toutes les machines du guerre qu’ilavaiteinployé'cs h ce siège : ils les vendirent dans la suite pour trois cents talents * (trois cent mille écus] , qu’ils employèrent, avec quelque autre argent qu’un y ajouta , A faire ce colosst' fameux qui passait pour une di’S sept merveilles du monde. C’était une statue du soleil , d'une si énorme grandeur, que les navires pa.ssalent A pleines voiles entre ses jaml>es : elle avait soixante et dix coudées, c’est-è-dirc cent cinq pieds de hauteur ; il y avait peu de gens qui pussent embrasser son pouce. Ce fut l’outrage de Charés de Lindus , qui y employa douze ans. Soixante-six ans après , il fut abattu par un tremblement de terre , comme nous le dirons dans la suite.
• Plia. Hb. 3t, cap. 7.
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Les Rhodiens , pour témoigner A Ptolémée leur reconnaissance du secours qu’il leur avait donné dans un dangers! pressant , après avoir premièrement consulté l’oracle de Jupiter .Vmmon pour rendre la chose |>lus éclatante , consacrèrent à Ptolémée un bocage ; et . pour lui faire plus d’honneur , ils y tirent un ouvrage magnifique. Autour du carré qui le renfermait, (tout le tour était de quatre cents toises, ils firent bAtir un portique somptueux, auquel on donna le nom de PtoUméon-, et, par une flatterie aussi impie qu'ordinaire dans ce» temps-IA , un lui rendait, dans cet endroit , des honneurs divins. Enfin , pour perpétuer encore d’une autre manfère la mémoire de leur délivrance dans cette guerre , ils lui donnèrent le titre de Soltr, qui signifie saurcur, dont les historiens se servent ordinairement pour le distinguer des autres Ptolémées qui régnèrent après lui en Egypte.
Pour ne point interrompre la suite et la liaison des divers événements de ce siège , j’ai dilTéré jusqu’ici A en rapporter un qui a fait beaucoup d’honneur A Démétrius : il regarde son goût pour les arts , et l’estime qu’il faisait de ceux qui s’y distinguaient par un mérite singulier; ce qui n’en est pas un petit pour les princes.
Il y avait pour lors A Rhodes un peintre célèbre nommé Protogine, natif de Caune, ville de Carie, qui était dans la dépendance des Rhodiens. Son aUdier était dans le faubourg de Rhodes, et hors de la ville, lorsque Démétrius en forma le siège. I.a présence des ennemis au milieu desquels il se trouvait , et le bruit des arme» qui retentissait sans cesse A ses oreilles, ne lui firent point quitter sa demeure ni interrompre son travail. Le roi en fut surpris; et, comme il lui en demandait un jour la raison , Ctil que je sais, répondit-il, que vous avez déclaré la guerre aiijc Rhmliens, et non aux arts. Il ne se trompait point ; Démé'trius en oITel s’en montra le protecteur. 11 disposa une garde autour de son atelier, afin qu’au milieu du camp même il fut en repos , ou du moins en sûreté; il allait souvent l’y voir travailler, cl ne SC lassait point d’admirer son application A l'ouvrage et son extrême habileté.
1a‘ chef-d’œuv re de ce peintre était Ylalysus. Un appelait ainsi un tableau où il avait
w qtielque histoire de cel Islysiis ' , héros connu seulement dans la fable, et que les Rhodiens respectaient comme leur fondateur; Protogène avait employé sept ans à l’achever. La première fois qu’Apelle le vit , il fut si surpris et si transporté d'mimiration , que la voix lui manqua tout à coup. Enfin, revenu à lui-même, il s'écria: Grand traraii ! œuvre admirable! il n'a pourtant pas ces grâces que je donne à mes ouvrages, et qui tes élèvent jusqu’aux deux. S’il faut en croire Pline, pendant tout le temps que Protogène travailla i ce tableau , il se condamna lui-méme à mener une vie fort sobre*, et même fort dure, pour empêcher que la bonne chère n’émoussât la finesse de son goût et de son sentiment. Ce tableau avait été porté à Borne, et consacré dans le temple de la Paix, où il était encore du temps de Pline; il y périt enfin dans un incendie.
Le même Pline prétend qne ce tableau sauva Rhodes , parce qu’étant dans un endroit par lequel seul Démétrius pouvait prendre la ville, il aima mieux renoncer b la victoire que de s’exposer à faire périr par le feu un si précieux monument de l'art ’. C’aurait été pousser bien loin le goût et le respect pour la peinture. Nous avons vu les véritables raisons qui obligèrent Démétrius de lever le siège.
Il y avait dans ce tableau un chien qui faisait surtout l’admiration des connaisseurs et qui avait coûté beaucoup au peintre, sans que jamais il eût pu être content de lui-même, quoiqu’il le fût assez de tout le reste. Il s’agissait de représenter ce chien tout haletant après
une longue course , et la gueule encore pleine d’écume. Il s’appliqua à cette partie de son tableau avec tout le soin dont il était capable, sans pouvoir se contenter ; il lui semblait que l’art se montrait trop. La vraisemblance n’était point assez pour lui , il lui fallait presque la vérité même. Il voulait que l’écume parût , non être peinte , mais sortir réellement de la gueule du chien. Il y remit souvent la main , y retoucha à plusieurs reprises, et se donna la torture pour arriver à ce simple, è ce naturel, dont il avait l’idée dans l’esprit, mais toujours inutilement. De dépit il jeta sur l’ouvrage l’éponge dont il s’était servi pour effacer , et le hasard fit ce que l’art n’avait pu faire.
On reprochait à ce prûntre d’être trop difficile et de trop retoucher ses tableaux. Apcllc en effet ', quoiqu’il le regardât presque comme son maître, en lui attribuant beaucoup d’autres excellentes qualités, lui trouvait ce défaut, de ne pouvoir quitter le pinceau et finir ses ouvrages ; défaut qui, en matière d’éloquence, comme dans la peinture , est fort nuisible. Il faut en tout*, dit Cicéron, savoir jusqu’où l’on doit aller ; et c’est avec raison qu’Apelle reprochait à certains peintres de ne pas sentir où il fallait s’arrêter.
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* Il était fils d'Ochimus , qui était né du soleil et de Rhode. laquelle avait donné ion nom à la ville et à I1le.
* H ne vivait que de lupins bouillis , qui apaisaient en même temps et la Caim et la totf.
* « Parcentempictura fugitoccaslo Victoria. »
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Plus nous avançons dans l'Iiistoirc des successeurs d’Alexandre , plus il est facile de recoiinaltrc l’esprit qui les a toujours animés jusqu’ici , et qui les fait encore agir. D’abord ils se sont caciiés, en nommant des rois imbéciles ou des enfants, pour couvrir leurs prétentions ambitieuses: maiutcuaut que toute la
> . El allant sloriam usurpavil Apellas , quam Proloff tügeiiis opus immcQii Uborti ac cura supra modam « anxla* mirarctur. Üiiitenim omnia sibi cum Ulo paria 9 C9SC , aul ilii meliura , sed uoo sc præâtare quôd maa nuin ille de tabulé nct^rirci tollere : memorabUi pra> « repto, noccresæpcnimtamililigrnüam.M (PLiR.ibid. ) * « In omnibus rébus videndum est quateoùi... In quo « Apcilcs pictores quoque eos peccare dicebat. qui non « sentirent quid cssci salis. » (Orot. n.73.)
famillo d’Alexandre est exterminée , ils lèvent le masque , et se montrent tels qu'ils sont et qu’ils ont toujours été. Ils travaillent tous avec mie ardeur égale à se maintenir chacun dans leur gouvernement ; à s’y rendre indépendants réellement ; à se dnnner une souveraineté absolue . et à étendre les limites de leurs gouvernements et de leurs royaumes aux dépens des autres gouverneurs plus faibles ou moins heureux. Ils emploient pour cet elTet la force des armes, et se liguent ensemble par des traités, toujours prêts à les rompre quand ils trouvent plus d’avantage avec d’autres, et à les renouer avec la même facilité. En un mot, ils regardent les vastes conquêtes d’Alexandre comme un héritage abandonné et sans maître, dont la prudence demande qu’on enlève le plus qu’il est . possible, sans craindre le reproched’usurpatcur dans l’acquisition de pays qui étaient le fruit des victoires des Macédoniens, mais qui n’appartenaient à personne en particulier. Voilà le grand mobile de toutes les entreprises que nous voyons.
Séleucus était', comme on l’a vu, maître de tous les pays qui sont entre l'Euphrate et l’Indus. Il voulut l’être aussi de ceux qui sont au delà de ce fleuve, et pour cx;la proOter de l’heureuse conjoncture du temps où il était lié d’intérêt avec Plolémée, Cassandre, et Lysimaque; où les forces d’Antigone étaient partagées; où Démétrius était occupé au siégede Rhodes et à contenir les républiques de la Grèce, et où Antigone lui-même ne songeait qu'à s’emparer de la Syrie et de la Phénicie et à attaquer Ptolémée jusque dans l’Égypte. Il crut donc devoir mettre à proflt cet alfaiblissement du seul ennemi qu’H avait à craindre , pour porter scs armes contre les peuples de l’Inde, qui faisait partie de son lot dans le partage général, cl dont il espérait s'emparer aisément, en surprenant, par une irruption subite et imprévue, le roi Sandrocotte. C’était on Indien' de fort basse extraction, qui, sous le spécieux prétexte de délivrer son pays de la tyrannie des étrangers, s’était fait une armée, et l’avait si bien grossie avec le temps, que, pcndantquc les successeurs d’Alexandre se fai-
■ An. M. ÎTOl ; »v. J. C. 303.
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saienl la guerre, U s’était trouvé assez fort pM chasser les Macédoniens de toutes les provinces de l’Inde qu’ Alexandre avait conquises, et pour s’y établir lui-même. C’était pour reprendre ces provinces, que Séleucus passa rindus; mais, quand il vit que Sandrocotte était maître absolu de toute l’Inde, et qu'il avait en campagne une armée de six cent mille hommes avec un nombre prodigieux d’éléphants, il ne jugea pas à propo* d’attaquer i un prince si puissant. Il entra donc en traité { avec lui, et lui céda toutes ses préteotNos sur l’Inde, à condition qu’il lui donnerait cinqcents éléphants : la paix fut conclue sur ce pied-U, Voilà où SC termine la conquête des Indes par Alexandre! voilà le fruit de tant de sang répandu pour satisfaire la folle ambition d’un prince! Séleucus, aussitôt après, mena ses troupes en Occident contre Antigone, comme je le marquerai bientôt. La nécessité absolue où il se trouva d’entreprendre cette guerre fut une des plus fortes raisons qui le portèrent i conclure si promptement la paix avec le prince indien.
Dans le même temps', les Athéniens appelèrent à leur secours Démétrius contre Cassandre, qui assiégeait leur ville. Démétrius mit à la voile avec trois cent trente galères et une grosse infanterie. Il ne chassa pas seulement Cassandre de l’Attique, mais il le poursuivit jusqu’aux Thermopyles , où l'ayant défait il s’empara d’IIéraclée, qui se rendit volontairement, et il reçut six mille Macédoniens qui passèrent de son côté.
A son retour, les Athéniens, quoiqu’iblui eussent déjà prodigué tous les honneurs dont ils avaient pu s’aviser , trouvèrent encore de nouvelles flatteries pour enchérir sur les premières. Ils lui assignèrent pour son logement le derrière du temple de Minerve, appelé Parthénon. Il y logea, et ne rougit point de profaner ce lieu, si saint dans l’opinion des peuples, et la maison d’une déesse regardée comme vierge, par les débauches les plus infâmes et les plus criantes. Ses courtisanes y étaient bief plus honorées que la déesse même; elles étaient les seules divinités qu’il adorât. Et en effet', d
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leur fit dresser oes autels par les AthL-niciis , qu’il appela à cette occasion det lâches et des malheureux , véritablement nés pour l’esclavage; tant ce prince fut choqué lui-raéme d’une adulation si basse et si indigne, comme Tacite le dit aussi de Tibère*.
Démoclés, surnommé le beau, d’un âge encore fort tendre, pour se dérober à la violence de Démètrius, se jeta dans une chaudière d’eau bouillante qu’on préparait pour le bain, et il y fut étouffé, aimant mieux renoncer à la vie qu’à la pudeur. Les Athéniens, pour apaiser la colère de Uèmétrius eilrèmement irrité d’un certain décret qu’ils avaient fait à son sujet, en tirent un nouveau qui portait , Que le peuple d’Athènes statuait et ordonnait que tout ce que commanderait le roi Démètrius serait tenu pour saint envers les dieux et juste enter* les hommes. Croirait-on qu’on pùt porter la flatterie et la servitude jusqu’à ce point de bassesse, d’extravagance et d’irréligion?
Démétrius entra ensuite dans le Péloponnèse, et enleva à Ptolémée, qui s’y était rendu puissant, les villes de Sycionc, de Corinthe, et I la plupart des autres où il avait des garnisons. Conune il se trouva â Argos dans la grande fête de Junon, il voulut la soicnniscr en y proposant des prix , et en y présidant lui-méme au milieu des Grecs. Pour la mieux célébrer, il épousa, ce jour-lâ même, Déidamic, tille d’Éacide, roi des Molosses, et soeur de Pyrrhus.
I Les états de la Grèce s’étant assemblés dans l’isthme *, et la curiosité y ayant attiré de toutes parts une quantité extrordinaire de monde, Démétrius fut proclame chef de tous les Grecs, comme l’avaient été avant lui Philippe et Alexandre, auxquels il se croyait fort supérieur, tant il était enivré de scs heureux succès et des flatteries outrées qu’on lui prodiguait.
En partant duPéloponn^ pour retourner à Athènes, Il écrivit aux Athéniens qu’à son arrivée il voulait être initié en même temps aux
■ a Memoria prodllur, Tibeiium, qnotlet cuiU egre- « dcrvUjr, grccis Tcrbis in hune moduin cloqui >otilum : M O honunes ad iêri'itutgm parafas / Srinretctiam tl- « luifi . qui Kberlaiem publlram noMet . (am projfoi» ser> a ncmiuiD paUeoÜæ Uaüebal. » (Tac. *4nna/. lib. 3. cap. 65.)
* Plut in Drmetr. pag. 000.
petits et aux grands mystères. Cela n’élait point permis et ne s'était jamais fait; car il fallait garder certains interstices , les petits mystères ne pouvant se célébrer que dans le mois de mars, et les grands que dans le mois d’octobre*. Pour obvier à cet inconvénient et satisfaire un si religieux prince, il fut ordonné que le même mois de mai où l’on était serait réputé d’alvord pour le mois de mars et ensuite pour celui d’octobre ; et par cette rare invention , Démétrius fut dûment cl légitimement initié, sons donner atteinte aux coutumes et aux cérémonies prescrites par la loi.
De tous les abus qui furent commis alors à Athènes , celui qui atlligca et mortifia le plus les Athéniens fut que , Démétrius leur ayant ordonné de fournir et de livrer incessamment la somme de deux cent cinquante talents', et le recouv rement de cette somme ayant été fait sans aucun délai ni la moindre remise, le prince n’eut pas plutét vu tout cet argent ramassé, qu’il le lit donner à Lamia , et aux autres courtisanes qui étaient avec elle, pour leur pommade et leur fard. l.a honte piqua les Athéniens plus que la perte, et l’usage de cette somme plus que la somme même.
Outre celte affreuse dépense , Lamia . voulant donner en son particulier un festin à Démétrius, rançonna, de son autorité privée, plusieurs Athéniens des plus riches. Le festin coûta des sommes immenses ; ce qui donna lieu à une plaisanterie assez ingénieuse d’uu poêle comique de ce terops-lù , qui dit que cette I>amia était une vraie hélépole. On a vu que l’hélépolc était une machine inventée par Démétrius pour attaquer et prendre les villes.
Cassandre se voyant vivement pressé par Démétrius’, et n’en pouvant obtenir la paix qu’à condition de se mettre absolument à la discrétion d’Antigone , Lysimaque et lui convinrent d’envoyer des ambassadeurs à Sèleucus et à Ptolémée pour leur représenter l’état où ils se trouvaient. Cette conduite d’Antigone Dt
* le* Mnlimeau tool parUg<t sur l« mnii où te rélébraienl ce* mytlères.
* Dca* ccnl cinquante mille éeus. 1 138 000 tranrs.
> An. M. 3709; av. J. G. 308. - niad. lib. SO, pag. 800-836. — Plut. In iHnicIr. pag. 800. — JtuUn. lib. 13 , cap. à.
Toir clairement qu’il ne visait à rien moins qu’à déposséder tous les autres successeurs d’Alexandre et à usurper tout l’empire , et qu’il était temps de s’unir étroitement tous ensemble pour abattre ce pouvoir exorbitant : d’ailleurs ils étaient piqués, I.ysimaque surtout , de la manière méprisante dont Démétrius souffrait qu’on traitât les autres rois è sa table s’appropriant à lui cl à son père le nom de rois ; au lieu que Ptolémce n’était, selon ses (latteurs, qu’un capitaine de vaisseau , Sèleucus qu’un commandant d’éléphants , et Lysimaque un garde de trésors. Il se conclut donc une ligue entre ces quatre rois ; et Sèleucus se hâta de se rendre en Assyrie pour se préparer à cette nouvelle guerre.
L’ouverture s’en fit sur la côte de l’Hellespont. Cassandre et Lysimaque avaient jugé à propos que le premier demeurât en Europe , pour la défendre contre Démétrius; et que l’autre , avec autant de troupes qu’on en pourrait tirer de leurs deux royaumes sans les trop dégarnir , allât faire une invasion dans les provinces d’Antigone en Asie. Lysimaque , en conséquence , passa l’Hellespont avec une bonne armée , et de gré ou de force soumit la Phrygie, la Lydie, la Lycaonie , et la plupart des pays qui étaient entre la Propontide et la rivière du Méandre.
Antigone était alors à Antigonie, qu’il venait de faire bâtir dans la haute Syrie , occupé à célébrer des jeux solennels qu’il y avait établis. Cette nouvelle et celle de plusieurs autres révoltes, qui lui vinrent en même temps, lui firent incontinent quitter ses jeux. Il congédia sur-le-champ l’assemblée, et se prépara à marcher du côté de l’ennemi ; et , dés que ses troupes furent réunies , il leur fit passer en diligence le mont Taurus , et entra en Cilicie. A Cuindes , ville de cette province , il prit dans le trésor public l'argent dont il avait besoin , et augmenta ses troupes autant qu’il le trouva nécessaire. Ensuite il les mena droit à l’ennemi, et reprit en passant plusieurs places qui s’étalent révoltées. Lysimaque jugea à propos de SC tenir sur la défensive en attendant le secours qui lui venait de la part de Sèleucus et de Ptolèmée. Ainsi le reste de l’année se passa sans action, et chacun se retira dans scs quartiers d’hiver.
Au commencement de la suivante', Sèleucus forma son armée à Babylone , et la mena en Cappadoce pour agir contre Antigone. Celuici manda aussitôt Démétrius, qui quitta promptement la Grèce , vint à Éphèse , et reprit cette ville et plusieurs autres qui s’étaient déclarées pour Lysimaque à son arrivée en Asie.
Ptolémée profita en Syrie de l’absence d'Antigone. Il recouvra la Phénicie , la Judée, et la Célésyrie, excepté les villes de Tyrct de Sidon , où Antigone avait laissé bonne garnison. Il forma le siège de cette dernière ; mais, pendant qu'il la battait . on lui vint donner avis qu’Antigonc avait défait Sèleucus et Ijsimaque et qu’il venait au secours de la place. Sur ce faux avis il Ut une trêve de cinq mois avec les Sidoniens, leva le siège, et retourna en Égypte.
Ici finit ce qui nous reste de l’histoire de Diodore de Sicile , dans l’endroit le plus intéressant . et dans le moment même où va se donner une bataille qui décidera du sort des successeurs d’Alexandre.
L’armée des confédérés, commandée par Sèleucus et Ly simaque *, et celle d’Antigone et de Démétrius, arrivèrent presque en même temps dans la Phry gie. Elles ne furent pas longtemps en présence sans en venir aux mains. Antigone avait plus de soixante mille hommes de pied , dix mille chevaux , et soixante et quinze éléphants. Les ennemis avaienl soixante-quatre mille liommes d’infanterie, dix mille cinq cents chevaux, quatre cenis éléphants , et six-vingts chariots armés de faux. Le combat se donna près d’une ville de Phrygie nommée Ipsut.
Dès qu’on eut donné le signal , Démétrim, à la tête de sa meilleure cavalerie , fondit sur Antiochus , fils de Sèleucus , et combattit avec tant de valeur, qu’il rompit les ennemis elles mit en fuite. Mais, par un désir téméraire et aveugle de gloire , dont les généraux ne peuvent trop se défier, et qui a été funeste à plusieurs, Démétrius s’étant mis à poursuivre les fuyards trop chaudement et sans songer au reste de l’armée , il se laissa ravir la victoire qu’il tenait déjà dans ses mains, s’il avait sa
< An. M. 3703; BV. J. G. 3M.
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proBter de son avantage ; car , lorsqu'il revint de cette poursuite, il ne trouva plus de passage pour rejoindre son infanterie , les éléphants des ennemis ayant rempli tout l'espace qui était entre deui. Alors Séleucus, voyant les gens de pied d'Antigone dégarnis de leur cavalerie, ne les chargea point, à la vérité, mais fll mine seulement de vouloir les attaquer, tantôt d'un côté et tantôt de l'autre, pour les effrayer, et pour leur donner le temps de quitter le parti d'Antigone et de passer dans le sien. El c'est en effet le parti qu'ils prirent. La plus grande partie de cette infanterie, s'étant détachée, se vint rendre volontairement à lui, et le reste fut mis en fuite. Dans ce moment, une grosse troupe de l'armée de Séleucus SC détacha par son ordre, et alla tomber avec fureur contre Antigone , qui soutint quel-
que temps leur effort. Mais enfin , accablé de traits et percé de coups, U tomba mort par terre, s'étant défendu courageusement jusqu'au dernier soupir. Démétrius , voyant son père mort, rassembla ce qu'il put de troupes, et se relira à Ephèse avec cinq mille hommes d'infanterie et quatre mille de cavalerie. Ce furent les seuls restes de plus de soixante-dii mille hommes que son père et lui avaient au commencement del'action. Legrand Pyrrhus', tout jeune encore pour lors, accompagna partout Démétrius , renversa tout ce qui se présenta devant lui, et fit voir dans cette première action , qui lui servit comme d'apprentissage, ce qu'on devait un jour attendre de son courage et de sa bravoure.
■ Plat ID PtitIio, pag. 38(.
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LIVRE XVIL
SUITE DE L’HISTOIRE DES SUCCESSEURS D’ALEXANDRE, DEPUIS LA BATAILLE D’IPSUS JUSQU’A LA MORT DE PTOLÉMÉE ÉVERGÈTE.
ArriCLB FIEIIIEB.
Ce premier article renferme l’espace de cinqaante-cinq ans : savoir, les quinze dernières années de Plolémèe, fils de Lngus , qui en avait dèjè règne vingt-trois, ce qui fait en tout trente-huit ; et quarante autres années, qui font la durée du régne de Ptolémée Philadelphc.
8 I. — Les OUATEE peieces taisoceces paetasent l'ehpieb d'Alexaeuee-le-Ghaed ex ocatee bovau-
MES. SÈLECCCS EATIT PLUSIitirnS VILLES. AtIIEMES rERMESES PORTES A DÉMÈTRIUS. CELUI-CI SE BÊCON- CILIE AVEC SÈLBUCUS, PUIS AVEC PTOL^MKR. MORT DE CasSANDRE. COHMENCRMElfT DE PVRRnUS. PRISE d’ ATHENES PAR 1)^:mü;tril's. Il perd prerqcb en MÊME TEMPS TOUT CB qu'il POSSÉDAIT.
Après la bataille d'Ipsus, les quatre princes confédérés partagèrent les états d’Antigone en lesajoutant à ceux qu’ils possédaient déjà. Et ce fut* par ce partage que l’empire d’Alexandre fut divisé en quatre royaumes fixes. Ptolémée eut l’Egypte , la Lybie , l’Arabie , la Célésyrie et la Palestine ; Cassandre eut la Macédoine et la Grèce ; Lysimaque , la Thrace , la Bithynic, et quelques autres provinces par delà l’Hcllespent et le Bosphore ; Séleucus , tout le reste de l’Asie jusqu’au delà de l’Euphrate et jusqu’au fleuve Indus. Le royaume de ce dernier s’appelle ordinairement le royaume de Syrie , parce que Séleucus, qui y bfllil depuis
* PIol. in Demctr. paR. 902.— Appian in Syr. pag. 122, 123. — Poljb. lib. 13, pag. 572.
Antioche, y fit sa principale demeure ; et ses successeurs, appelés S^leucides ,de son nom, en firent autant. Mais il comprenait , outre la Syrie , ces vastes et riches provinces de la haute Asie qui composaient l’empire des Perses. C’est ici que commencent les vingt années de règne que je donne à Séleucus Nicator, parce que ce ne fut que depuis la bataille d’Ipsus qu’il fut reconnu pour roi. En y ajoutant les douze années où il avait déjà exercé l’autorité rojale sans en porter le litre, cela fait les trente et une années de règne que lui donne Ussérius.
Ces quatre rois sont les quatre cornes du bouc ' de la prophétie de Daniel, qui vinrent à la place de la première corne rompue. Celte première corne était .Alexandre, roi de Grèce, qui détruisit l’empire des Mèdeset des Perses désigné par le bélier à deux cornes; et les
* J'étais fort attendra ce que }e voyais; ctcnmém temps un 6omc vint de rOeddent sur la face do toute In terre, sans qu'il touchât néanmoins la terre; et cc bouc avait une corne fort grande entre losdeui yeux. Il vintjusqu'à ce bélier, et lui rompit les deux romes... Le bouc ensuite devint extraordinairement grand ; et étant crû, sa grande corne se rompit, et H se forma quatre cornes considérables au-dessous, vers les quatre vents du ciel. (Dan. ch. 8. T. 5. 6 et 8. ) J)ieu donne ensuite à son prophète l'explication de ce qu'il venait de lui montrer. Ix bélier que vous avez vu, qui avait des cornes, est le roi dos Perses et des Modes. Le bouc est le roi des Grecs; cl la grande corne qu'il avait entre les deux yeui, est le premier de leurs rois. Les quatre cornes qui se sont élevées, après que b première a été rompue, sont les quatre rois quib'éicvcroot de sa nation , nuis non avec sa force cl sa puissance- ' Ibid.v. 3 », 21, 22.)
tm
4]uatrc autres cornes sont ces quatre rois , qui s’élevèrent après lui , et partagèrent son empire entre eux. Ils n’étaient point de sa postérité : et non in posterai ejus.
Ce sont aussi les quatre tètes du léopard ’ , qui sont montrées ailleurs au même prophète. I Par ce dernier partage de l’empire d’Alexandre furent accomplies exactement les Iprophèlies de Daniel. 11 s’ètait fait d’autres ^partages avant celui-ci , -mais c’était simple- ’ ment en provinces entre les gouverneurs , sous ' le frère et le fils d’Alexandre. Il n’y a que ce dernier qui soit un partage entre rnis , et en
feoyaumcs : et ainsi on ne peut entendre ces rophéties que de celui-ci ; car il est clair quelles parlent de ces quatre successeurs d’ .Alexandre comme de quatre rois : Quatuor reges consurgent. Aucun des successeurs d’Alexandre ne fut roi qu’environ trois ans avant ce dernier partage de l’empire ; encore n’ètaitce qu’un titre précaire, que chacun se donnait de sa pure autorité, cl qui n’était point reconnu par les autres. Au lieu qu’après la bataille d’ipsus , le traité que firent les quatre confédérés, après avoir terrassé et dépouillé leur ennemi, assigna à chacun ses états à titre de royaume, et les autorisa et les reconnut comme des rois , souverailis et indépendants de toute autre autorité supérieure. Ces quatre rois sont Ptolémèc , Sélcucus , Cassandre et Lysimaque.
On ne peut assez admirer ici , cl dans les autres endroits où nous ferons observer l’accomplisscinent des prédictions de Daniel, avec quelle lumière le prophète pénètre dans cette profonde nuit de l’avenir en un temps où il n’y avait pas la moindre apparence à tout ce qu’il annonce ; avec quelle précision et quelle certitude , dans ta variété de ces révolutions , et dons ce chaos d’événements singuliers , il en détermine les circonstances; fixe le nombre des successeurs, en marque la nation , qui doit être grecque ; en désigne les contrées , en mesure la durée et la puissance , inférieure à celle d’Alexandre; en caractérise les princes, les alliances, les traités , les perfidies , les maria-
f ■ Aprèi ccta je vis une aulre Mie qui était comme uu ]t'o|>ard ; et elle avait au-<te$sus de noi quatre alki, comme Ica oiles d'un oiseau. Cette bêle avait quatre têiea, et U puissance lui Tut donoée. ( Dak. T, &. )
I ges et leurs succès. Est-il possible d'attribuer au hasard , ou à la prévoyance humaine , des prédictions si détaillées et si éloignées de toute apparence ; et de ii’y pas reconnaître le caractère et comme le sceau de la Divinité , à laquelle tous les siècles sont présents , et qui dispose souverainement du sort des royaumes et des empires?
Il est temps maintenant de reprendre et de continuer le 01 de rhistoire.
Onias I*' du nom, grand prêtre des Jnift', mourut dans ce temps-ci. Il eut pour successeur son fils Simon, lequel, pour la sainteté de sa vie et la justice qui éclata dans toutes scs actions, fut surnommé U Juste. Il vécut neuf ans dans le pontificat.
Sélcucus apres avoir vaincu Antigone, s’empara de la haute Syrie, et y bâtit la ville d’Antioche sur l’Oronte , et il l’appela ainsi du nom de son père ou de son fils, car l'un et l’autre so nommait Antiochus. Cette ville, où les rois de Syrie firent dans la suite leur résidence, a été longtemps la capitale de l'Orient, et elle conserra encore, depuis, ce privilège sous les empereurs romains. Antigone, peu de temps auparavant, avait bâti dans le voisinage une ville qu’il avait nommée Antigonie. Séleucus la fit démolir entièrement ; il se servit des matériaux pour la sienne, et il y fit passer tous les habitants de la première.
Entre plusieurs autres villes qu’il fit bâtir ’ dans ce pays-là , il y en eut trois plus remarquables que les autres : l’une qu’il appela , de son nom , Séleucie; la seconde, Apamée, de celui d’Apamée sa femme, fille d’Artabaze, Perse; et la troisième, LaodMe, du nom de Laodice sa mère. Apamée et Séleucie étaient sur la même rivière qu’Antioche, et Laodicée sur la même côte vers le midi. Dans toutes ces nouvelles villes, il donna aux Juifs les mêmes privilèges et les mêmes immunités qu’aux Grecs et aux Macédoniens : surtout à Antioche en Syrie, on il s’en établit beaucoup; de sorte qu'ils y occupaient une partie aussi considérable de la ville, qu’à Alexandrie.
■ Joseph. AMIq. lib. 12 . cap. S.
» An. M. 3Ï01 : av. J. C. 3UO.- Slrab. Ilb. 18 pag. 719. 780. — Applan. In S;r. pag. 12t. — Jiulin. Ilb. 18, cap. t.
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Après la bataille d'Ipsus, Démétrius s’était retiré à Éphèse. De là il s’embarqua pour la Grèce, n’ayant plus de ressource que dans l’affection des Athéniens, chez qui il avait laissé ses vaisseaux, son argent, et sa femme Déidamie. Il fut étrangement surpris et irrité lorsque sur la route il rencontra tes ambassadeurs des Athéniens, qui venaient au-devant de lui pour lui annoncer qu’il ne pouvait point entrer dans leur ville, parce que le peaple avait ordonné, par un décret, qu’on n’y recevrait aucun des rois , et pour lui apprendre qu’on avait renvoyé à Mégare sa femme Déidamie avec tous les honneurs et avec le cortège dns A sa dignHé. Il connut pour lors le cas qu’il fallait faire d’honneurs et d’hommages extorqués par la crainte, et qui ne partaient point du cœur. L’état de ses affaires ne lui permettant pas de se venger de leur perfidie, il se contenta de | leur envoyer faire ses plaintes avec modéra- I tion, et redemander ses galères parmi lesquelles était cette galère prodigieuse à seize rangs de rames. Après les avoir remues , il fit voile vers la Chersonèse. Ayant fait le dégât sur les terres de Lysimaque, il enrichit ses troupes du butin qu’il en tira, et retint par ce moyen auprès de lui son armée, qui commença à reprendre des forces et â se rendre plus redoutaUe.
Lysimaque, roi de Thrace ', pour s’affermir dans ses états, Ot un traité particulier avec Ptolémée , et se lia encore plus étroitement avec loi en épousant une de ses filles, nommée Arsinoé. Il en avait auparavant fait épouser une autre à son- fils Agathocle, mommée Lysandra.
Cette alliance de Lysimaque avec Plioléméc ‘‘ donna de l’ombrage à Séleucus. IT s’allia aussi de son côté h Démétrius, et épousa Siratonice,' fille de ce prince et de Phila soéur de Casanndre. La beauté dé Stratonice avait eô^gé Séicneus à la demander en mariage. Comme les affaires^ DlÇiétrius étaient dans un trèsmauvais âjn/’-'Wié alliaace si iio.norable et avec un prince si pÆssant lui fitUiféfKfémè plaisir.
Il mena aussitôt lui-mème sA.!^IÈi ayec tonte «a flotte, de Grèce où U avoli éb^rc- quelques
■ Paostn. In AlUc. pog. 16-18.
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places, en Syrie. Il lit en passant une descente en Cilicie. Cette province appartenait alors-n Plistarque, frère de Cnssandre, à qui elle avait été assignée par les quatre rnis qui avaient partagé la succession d’.\lexandre-le-Grand après la mort d’Antigone. Plistarque alla porter ses plaintes à Séleucus, et lui faire des reproches de ce qu’il s’alliait avec l’ennemi commun sans le consentement des antres rois , ce qu’il regardait comme une infraction du traité. Déraétrius , ayant eu avis de ce voyage , marcha droit à la ville de Cuindes, où était le trésor de la province, enleva ce trésor, qui se montait n douze centâ talents ', retourna promptement â sa flotte, arriva én Syrie, où il trouva Séleuens, et lui donna sa fille. Après quelques jours passés dans les divertissements de la noce , et dans les festms donnés et rendus de part et d’autre, Démétrius retourna dans la (iilicie, et SC rendit maître de toute la province. Il envoya Pliila sa femme A Cassandre , dont elle était sœur , pour excuser cette démarche. Ces rois imitaient les princes d’Orient, â qui il était ordinaire de prendre plusieurs femmes à la fois.
Sur ces entrefaites, Déidamie, une autre de ses femmes, qui l’étart venue trouver de Grèce, et qui avait été quelque temps avec lui, mourut de maladie; et , Démétrius s’étant réconcilié avec Ptolèmée par le moyen de Séleucus, il fut convenu qu’il épouserait Ptolémai'de , fille de Ptolémée *. Ainsi Démétrius cominenva à rétablir un peu ses affaires ; car, avec la nouvelle conquête de la Cilicie , il avait toute l’îliî de Cypre, et les deux riches et puissantes villes de Tyr et de Sidon en Phénicie, et plusieurs villes en Asie.
Il y avait en bien de l’imprudence à Sélencus, de permettre qu’un ennemi si dangereuxs’établît si près de lui, et usurpât sur un de ses alliés une province aussi voisine que la Cilicie. Tout cela marque que ces princes se conduisaient sans règle, sans principe suivi, sans connaître même les véritables Intérêts de leur ambition. Car, pour là bonne foi, la droiture, la reconnaissance , ils y avaient tons renoncé depuis longtemps; et, scion la remarque do l’auteur du premier livre des Machabées *, iis
' Doute ceni mille #cn». = G 900 000 fr. E. B.
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t « ObUnuerunt purri ojus regnum , et Impotucrant
ue règluieot que pour le malheur des peuples.
Séleucus ouvrit donc les yeux ; et pour n’avoir pas des deux côtés de s<!s états un voisin si habile , il demanda à Démétrius de lui céder la Cilicie pour une somme d'urgent assez considérable. Démétrius n'nyant pas cru devoir écouter cette proposition, U lui demanda de lui rendre donc Tyr et Sidon, qui étaient des dépendances de In Syrie dont il était roi. Démétrius, prenant Teu, lui répondit fort brusquement que, quand il perdrait plusieurs autres batailles aussi funestes pour lui que celle d'Ipsus, jamais il ne se résoudrait à acheter si cher l’amitié de Séleucus. En même temps il Qt voile vc."^ ces deux villes, en renforça les garnisons, les pourvut de tout ce qu’il fallait pour les bien défendre, et prévint pour lors le dessein que Séleucus avait formé de les lui enlever. Ce procédé de Séleucus, qui était assez conforme aux règles d'une imlitique intéressée, avait quelque chose de si odieux du côté de l'honneur, qu’il choqua tout le monde , et fut blûmé universellement. En eflét, ayant des états d’une si grande étendue, qu’ils renfermaient tout ce qui était entre l’Inde cl la Méditerranée, quelle avidité insatiable , ou quelle dureté , de ne vouloir pas laisser jouir en repos son beau-père de ces débris de sa fortune !
En CO temps-là Cassandre mourut d'hydropisie'. Il avait gouverné dix-neuf ans la Macé~ doinc depuis la mort de son père Antipater , et six ou sept depuis le dernier partage. Il laissa trois fils qu’il avait eus de Thcssalonicc, une des sœurs d’Alexandre-le-Grand. Philippe, qui lui succéda, étant mort fort peu de temps après lui , laissa la couronne en dispute entre ses deux frères.
Pyrrhus, le fameux roi d'Epirc^, épousa en Egypte Antigone , qui était de la maison de Ptoléraéc. Ce jeune prince était Gis d’Éacide, i|uc les Molosses, dans une révolte, avaient chassé du trône. Ce ne fut point sans peine que Pyrrhus, encore à la mamelle, fut sauvé des mains des révoltés, qui le poursuivaient pour l’égorger. Après diverses aventures, il
« omnps sibl dlademala. ... cl rnuUlpIicala suDt mata in « ienâ.» ( I. J/a<rAa6. cap. I. V. 9 et 10.)
« An.M.3707;av.J.C.297.
^ Piul. ia Pyrrbo , pag. 383-3S&
fut conduit en lllyrie à la cour du roi Glaucias, qui le prit sous sa protection. Cassandre, mortel ennemi d’Eacide , pressa le roi de le lui remettre entre hss mains , lui offrant deux cents talents ' . Mais C laucias eut horreur d’une telle proposition. Dès que cet enfant eut atteint la douzième année de son Age, il le remena lui-mème en Ëpire avec une puissante armée , et le rétablit dans ses états; et les Molosses pour lors furent obligés du céder à la force. Justin dit qu’ayant changé leur haine en çompassion, ils le rappelèrent, et lui donnèrent des tuteurs pour administrer son royaume jusqu'à ce qu’il fût en Age ; ce qui a peu de vraisemblance.
A l’Age de dix-sept ans , se croyant assez affermi sur le trône, il quitta sa ville capitale, et alla faire un voyage en lllyrie. pour se trouver aux noces d’un des fils de Glaucias, avec lesquels il avait été élevé. Les Molosses, profilant de son absence, se révoltèrent encore, cha.s.sèrcnt tous scs amis, pillèrent scs biens, et se donnèrent à Néoptolème son grand-oncle. Pyrrhus , avant ainsi perdu son royaume, cl se voyant dénué de tout secours , se relira auprès de son beau-frère Démétrius, fils d’.4ntigone. Ce dernier avait épousé sa sœur Déidamie.
A la bataille qui fut donnée dans les plaines d’ipsus, il se distingua parmi les plus braves. Démétrius ayant été défait , il ne l’abandonna point ; il lui conserva les villes grecques que ce prince lui avait confiées ; et, quand Démélrius eut fait, par le moyen de Séleucus, la paix avec Ploléméc , Pyrrhus alla pour lui en otage en Egypte.
Pendant qu’il fut à la cour de ce prince, et dans les chasses et dans tous les exercices, il donna preuves de sa force, de son adresse, et de sa grande patience dans tous les travaux. Et voyant que, de toutes les femmes de Ptolémée, Bérénice était celle qui avait le plus de pouvoir sur lui , et qui surpassait toutes les autres en esprit et en prudence , il s’attacha à elle particulièrement. Car, déjà habile politique, il n’oubliait rien pour faire sa cour à ceux de qui sa fortune dépendait , cl pour s’insinuer auprès des personnes qui pouvaient lui être
* Deui cent mille écuü. 1 lôO 000 fr. E. B.
utiles. Ses manières nobles et prévenantes le firent assez estimer de Ptolémée pour qu'il lui donnât Antigone , fille de Bérénice sa femme favorite, préférablement à beaucoup de jeunes princes qui la demandaient en mariage. Bérénice l'avait eue de Philippe, son premier mari, avant que d'étre mariée à Ptolémée. Ce Philippe était un Macédonien , peu connu d'ailleurs. Quand Pyrrhus eut épousé Antigone , la reine eut assez de crédit sur l'esprit de son mari pour faire accorder à son gendre une flotte et de l'argent , qui lui servirent k rentrer dans ses étas. Voilà par où commença la fortune d'un prince exilé qui a passé pour le plus grand capitaine de son siècle. Et il faut avouer que toutes les démarches de sa jeunesse annonçaient un rare mérite, et donnaient de grandes espérances pour l'avenir.
Nous avons vu qu'Athénes s'était révoltée' contre Démétrius , et lui avait fermé ses portes. Lorsque ce prince crut avoir pourvu à la sûreté de ce qu'il possédait en Asie, il marcha contre cette ville rebelle et ingrate pour la punir comme elle le méritait. La première année fut employée à réduire les Messéniens, et à soumettre d'autres villes qni avaient quitté son parti. lo suivante*, il retourna contre Athènes , qu'il serra de près , et qu'il réduisit à la deniiérc extrémité en lui coupant les vivres. Une Hotte de cent cinquante vaisseaux que le roi Ptolémée envoyait au secours des Athéniens, et qui parut près d'Éginc , ne leur donna qu'une courte joie ; car ces vaisseaux , voyant qn'il en arrivait à Démétrius un grand nombre du Péloponnèse, et plusieurs autres de Cypre, et que tous ensemble ils montaient au nombre de trois cents, levèrent les ancres et s'enfuirent.
Quoique les Athéniens eussent ordonné, par un décret, peine de mort contre quiconque oserait parler de paix et d'accommodement avec Démétrius , l'extrême disette qu'ils souffraient les obligea de lui ouvrir leurs portes. Quand il y fut entré, il commanda aux habitants de s'assembler tous dans le théâtre. Il environna la scène de gens armés, plaça ses gardes aux deux célés de l'échafaud où se
> An. M. Ï708. : av. J. C. Î96. - Plut, in Driiietr. pas. 90t. 905.
An. M.370». ; av. J.C. 295.
jouent les pièces, et, descendant par l'escalier d'en haut comme les acteurs , il se montra à cette multitude, qui était plus morte que vive , et qui attendait, dans un tremblement qui ne peut s'exprimer, l’arrêt de sa condamnation. Mais dès te commencement de son discours il dissipa toutes leurs craintes : car il n’éleva point sa voix comme un homme en colère , et n'usa point de termes emportés ni insultants ; mais , adoucissant son ton , et leur faisant seulement des plaintes avec douceur et amitié, il leur pardonna , leur rendit ses bonnes grâces , leur donna cent mille mesures de blé , et rétablit les magistrats qui leur étaient le plus agréables. On peut juger de la joie du peuple par la ■crainte et la frayeurqu'il avaitressentie. Quelle serait la gloire d'un prince qui soutiendrait toujours un si beau et si admirable caractère!
Après avoir réglé les affaires dans Athènes, il forma le dessein de dompter les Lacédémoniens. Le roi Archidamus vint â sa rencontre, et s’avança jusqu’à .Manlinéc. Démétrius le défit dans un grand combat, et, l'ayant rais en fuite, il se jeta dans la Laconie, dontm un second combat à la vue même de Sparte, où il fit cinq cents prisonniers, et tua deux cents hommes sur la place ; de sorte qu’on le regardait déjà comme maitre de la ville, qui u'avàit jamais encore été prise.
Mais dans ce moment il reçut coup sur coup deux nouvelles qui lui donnèrent bien d'autres soins. La première était que Lysimaque venait de lui enlever tout ce qu'il avait en Asie ; et l'autre, que Ptolémée avait fait une descente en Cypre et pris toute l’ile, excepté Salaminc, où s’étaient retirés sa mère, sa femme et ses enfants , et qu’il assiégail celte place avec vigueur. Démétrius laissa tout pour courir à leur secours. Peu de temps après il apprit que la ville s’était rendue. Ptolémée eut la générosité de relâcher la mère , la femme et les enfants de son ennemi sans rançon , et de les lui renvoyer avec toutes les personnes , l’équipage et les effets qui leur appartenaient: il leur fit même, en partant, des présents magnifiques qu’il accompagna de toutes sortes d'honneurs.
perte de Cypre fut bientôt suivie pour Démétrius de celle de Tyr et de Sidon; et, d'un autre côté, Sélcucus lui enleva la Cilicie. Ainsi , en peu de temps il se vit dépouillé de.
tout ce qu'il possàlait , sans reasource et sans espérance pour l'avenir.
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Jamais prince n'essuya de plus étranges revers de fortune , et ne se vit exposé à de plus prompts changements, que Démétrius; et il y donnait lieu par son imprudence , s’amusant à de petites conquêtes qui ne le menaient à rien , pendant qu'il abandonnait scs provinces au premier occupant. Immédiatement après ses plus grands succès, il venait d'élrc dépouillé de tous scs états , et réduit presque au désespoir , et tout d’un coup une ressource inopinée s’offre h lui , d'où il avait le moins lieu de l'attendre.
Dans la querelle des deux flis de Cassandre pour la couronne Thcssalonice leur mère favorisait Alexandre, qui était le plus jeune. Antipater , l’atné , en fut si outré , que de rage il la tua de ses propres mains, quoiqu’elle le conjurât , par ses mamelles qu’il avait sucées , de lui épargner la vie. Alexandre , pour venger ce parricide , appela à son secours Pyrrhus de l’Épire , et Démétrius du Péloponnèse. Pyrrhus arriva le premier , soumit plusieurs villes de Macédoine, en retint une partie pour le prix du secours qu’il avait donné à Alexandre ; et , après avoir réconcilié les deux frères, il se retira. Démétrius survint dans ce moment ; Alexandre alla au-devant de lui , le reçut avec beaucoup de marques d'amitié et de reconnaissance, mais lui témoigna que l’élat des aBàires était changé et qu'il n'avait plus besoin de son secours. Ce compliment déplut à Démétrius. Alexandre redoulait sa trop grande puissance , et craignait , en l'admettant dans scs états, de se donner un mai- Ire : au dehors cependant ils vivaient en amis,
> Ad. M. S7I0; ar J. C. 2»«. - Plul. Id Demclr., i lu Pyirtio. pag. 380 — JusUa. I b. 10, cap. 1.
et se donnaient des repas l’un â l'antre. Mais enfin Démétrius, sur un avis vrai ou supposé qu’ Alexandre songeait à se défaire de lui, le prévint et le tua. Ce meurtre souleva d’abord les Macédoniens ; mais, quand il leur eut rendo compte de sa conduite, la haine qu’ils avaient pour Antipater , infâme meurtrier de sa mère, Gt qu'ils se déclarèrent pour Démétrius, et le proclamèrent roi de Macédoine. Il conserva cette couronne pendant sept ans. Antipater s'enfuit dans la Thrace , où il ne survécut pas longtemps à la perte de son royaume.
Par la mort de Thessalonice et de ses deux Gis , une des branches de la famille royale de Philippe , roi de Macédoine , se trouva entièrement éteinte, comme l’autre , qui était par Alexandre-le-Grand , l’avait été par la mort du jeune Alexandre et d’Herculc , ses deux fils. Ainsi ces deux princes, qui par leurs guerres injustes avaient porté partout le fer et le feu, et causé la désolation de tant de provinces et de tant de familles royales , par une juste punition de la Providence éprouvèrent dans leurs maisons les mômes maux qu’ils avaient fait souffrir aux autres. Philippe, Alexandre ', leurs femmes et tous leurs descendants , périrent de mort violente.
Ce fut à peu près dans ce temps-là que Séleucus* bâtit sur le Tigre la ville de Séleucie, à quarante milles de Babytone. Elle devint bientôt très-peuplée, et Pline dit qu’elle avait six cent mille habitants. Les digues de l'Euphrate rompues, l’inondation de tout le pays qu’elles avaient causée , et le bras de cette rivière qui passait par Babylone devenu si bas par cette saignée qu'il n’était plus navigable, tout cela avait rendu le séjour de Babylone si incommode , que , dès que Séleucie fut bâtie, elle attira bientôt tous ses habitants. Ainsi se préparait l’accomplissement de la célèbre prophétie d’Isale , qui, dans un temps où cette ville était la plus Gorissante , avait prédit qu'un jour elle deviendrait absolument déserte et inhabitée. J'ai marqué ailleurs’ comment et par
1 Plu»lpurs auicuii ont écrit qu'Aleundre avait été «n[iolsonné.
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quel» degrés cette prédiction (ut parfaitement accomplie.
Simon-ie-Juste souverain sacrificateur des Juifs, étant mort au bout de neuf ans de pontificat, laissa un fils en bas Age, nommé Onias. Comme il était trop jeune pour exercer cette dignité, on la donna A Ëléazar, (rére de Simon, qui l’exerça pendant quinze ans.
Je passe quelques événements peu considérables ’. Déraétrius, se croyant assez aflermi en Grèce et en Macédoine, commença à faire de grands prèparatiO pour recouvrer l’empire de son père en Asie. Il forma pour cet effet une armée de plus de cent mille hommes, et équipa une flotte de cinq cents voiles. 11 ne s’était point vu de si grand armement depuis Alexandre-ie-4irand. Démétrius animait les ouvriers pur sa présence et par ses conseils, allait en personne les visiter , montrait ce qu’il fallait faire, et mettait lui-méme la main ù l'œuvre. Tout le monde était surpris et étonné, non-seulement du nombre de ses galères, mais de leur grandeur; car jusque-là jamais homme n’en avait vu de seize ni de quinze rangs de rames. Ce ne fut que longtemps après, que Ptolémée Philopatoren fit bâtir une de quarante rangs* : mais elle n’était que pour la pompe et l’ostentation ; au lieu que celle de Démétrius était d’un grand usage dans le combat , leur légèreté et leur agilité les rendant encore plus dignes d’amiration que leur grandeur et leur magnificence.
Ptolémée , Lysimaque et Séleucus ', informés des formidables préparatifs de Démétrius, en prirent l’alarme. Pour en prévenir l’eflfet , ils renouvelèrent leur alliance, et ils y engagèrent aussi Pyrrhus, roi d’Épire; de sorte que, quand Lysimaque commença à attaquer la Macédoine d’un côté, Pyrrhus en fit autant de
• An. U. av. J. C. 292. - Joa. Anliq. Ub. 12, cap. 2.
* An. M. 37fG; iv. J. C. 2S8. — Plut, in Detnctr. pag. 900; et in Pfrrho. peg. 3M.— Justin. Mb. 10, cap. 3.
* Cette galère avait deux cent quatre* viogta coudée* de longueur, qui tool quatre cent vingt pieda; et quaraDlc» huit de luutPur Jusqu'au sommet de 1a poupe , qui font soixante et douze pieds. Il y avait sur cotte galère quatre cents matelots, sans compter les rameurs qui étalent an nombre de quatre mille ot près de trois mille soldats qui lenalcDt dans les espaces entre les rameurs et sur le dernier pont. ( Plitt. dans la vie de Démétr. )
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l’autre. Démétrius , qui était alors occu|>é en Grèce à ses préparatifs pour l'expédition d’Asie qu’it méditait, accourut promptement pour défendre ses propres étals ; mois, avant qu’il pût s’y rendre, Pyrrhus lui avait déjà enlevé Béréc, une des plus considérables villes de Macédoine, où il trouva les femmes , les enfants, et les effets de la plupart des soldats de Démétrius. La nouvelle de cette prise causa un désordre général dans formée de Démétrius. Une grande.partie refusa absolument de le suivre. Ils déclarèrent, d’un air mutin et séditieux, qu’ils voulaient s’en aller chez eux défendre leurs familles et leurs biens. Enfin la chose alla si loin , que Démétrius, voyant qu’il ne pouvait rien gagner sur leurs esprits, prit le parti de se sauver en Grèce, déguisé en simple soldat; et l’armée entra au service de Pyrrhus , qu’elle proclama roi de Macédoine,
La différence du caractère de ces deux princes contribua beaucoup à un si prompt changement. Démétrius , qui prenait pour vraie grandeur une vaine pompe et uik: fastueuse magnificence, s’était fait mépriser des Macédoniens par l’endroit même par où il prélendait s’altircr leur estime. Comme un véritable roi de tliéàlre , il ceignait ambitieusement sa tète d’un double diadème, portait des robes de pourpre rehaussées d’or , et avait une chaussure tout extraordinaire. Il faisait travailler depuis longtemps à un superbe manteau, sur lequel on avait représenté en broderie d’or le monde entier et tous les astres qui paraissent dans le ciel. Ce manteau demeura imparfait, à cause du changement de sa fortune, et il n’y eut point après lui de roi qui osât le porter.
Mais ce qui le rendit encore plus odieux, ce fut la difficulté qu’il y avait à l’approcher. Fier, hautain, méprisant, ou il ne donnait pas le temps de parier, ou il traitait si rudement ceux qui avaienl affaire à lui qu’il les renvoyait tous mécontents. Un jour qu’il était sorti de son palais, et qu’il marchait dans les rues plus familièrement que de coutume, il y eut quelques gens qui lui présentèrent des ptaccis et des requétM. Il les reçut assez gracieusement, et les mit dans un pan de son manteau; mais, quand il fut sur le pont de l’Axius ', il jeta tou-
■ Rivtcre de 11 haute SUtidolae,
tes ces requêtes dans la rivière. C’est bien peu connaître les hommes , que de ne pas sentir combien un mépris si iparqué est capable de les révolter. A cette occasion, on rappelait une action du grand Philippe , que j'ai rapportée dans son temps. Il avait refusé plusieurs fuis audience à une pauvre femme , sous prétexte qu’il n’en avait pas le loisir : A'e soyez donc point roi, lui répliqua-t-elle avec quelque émotion. Philippe SC fit une règle, depuis ce tcmps-là, d’accorder à ses sujets de fréquentes et longues audiences : Aissi, dit Plutarque,
LA FÜ.NCTIO.N LA PLUS I.\mSPE.NS.XBLE l)’ü.\ ROI EST DE s’aPPLIOUER A RE.VDRE LA JUSTICE '.
Les Slacédoniens avaient tout une autre idée de Pyrrhus. Ils entendaient dire, et ils l’avaient eux-mémes éprouvé, qu’il était doux, affable, accessible, prompt et très-ardent à reconnaître les services qu’on lui avait rendus, lent à se mettre en colère et à punir. De jeunes officiers dans le vin avaient fait de lui des plaisanteries offensantes; l'avant su , il les fit venir, et leur demanda s'il était vrai qu'ils eussent ainsi parlé : Oui. seiyneur, répondit l'un d'entre eux, et nous en aurions dit bien davantage si le vin ne nous eût nmugué. (iette plaisanterie, qui marquait de l’ingénuité et de l’esprit, le fit rire, et il les renvoya.
Les Macédoniens le mettaient beaucoup audessus de Déinétrius, même pour le mérite guerrier. Il les avait battus dans quelques occasions ; mais ils ne lui savaient pas si mauvais gré de leur défaite , qu'ils admiraient son courage. Ils disaient que les autres princes n’imitaient Alexandre que par la pourpre de leurs habits, parle nombre de leurs gardes, par l’affectation de pencher le cou comme lui, et par une manière de parler Gère et hautaine ; que Pyrrhus était le seul qui le représentât par scs grandes et louables qu.ililés. Il n’était pas luiméme exempt de vanité sur l’article de la ressemblance avec Alexandre pour les traits du visage *; mais une bonne femme de Larissa,
I Ov3îï yûp oÛTwf T» Suoùiï jrpoffftxov, ri; TÔ Tr„- 0(xnf
* Les flatteurs avaient persuadé a Pyrrhus que récllenieiit H ressemblait à Alexandre pour les traits du visage. Dans cette persuasion , ayant fliit apporter les portraits de Philippe , de Perdirra.s. d’Alexandre . de Cassandre, et de quelque.*! autres princes, U demanda à uue femme ^ i,.a-
chez qui il logeait, l’en détrompa par une réponse qui ne dut pas lui plaire. Quoi qu’il eu soit, les Macédoniens croyaient voir en lui le regard de ce prince, le feu de ses yeux , celte vivacité, cette promptitude, cette impétuosité avec laquelle il chargeait les ennemis et renversait tout ce qui osait lui faire tête. Pour ce qui est de la science militaire, et de l’habileté à ranger une armée en bataille et de savoir prendre scs avantages , ils ne trouvaient personne qu’ils pussent comparer à Pyrrhus.
11 n’est pas étonnant que les Macédoniens, avec des préventions si favorables d’un côté et si désavantageuses de l'autre, aient quitté sans peine le parti de Démétrius pour embrasser celui de Pyrrhus. On voit par cet exemple, et par mille autres, combien il est important aux princes de s’attacher les peuples parraffection, en les traitant avec bonté et douceur, et en les aimant véritablement, moyen unique d’en être eux-mémes aimés; ce qui fait leur plus solide gloire , leur plus essentielle obligation , et en même temps leur plus grande sûreté.
Lysimaque', étant survenu dans le moment que Pyrrhus venait d’être déclaré roi de Macédoine, prétendit qu’il n’avait pas moins contribué que lui à la fuite de Démétrius, et que, par conséquent, il devait avoir sa part du royaume de Macédoine. Pyrrhus, qui ne croyait pas pouvoir encore compter entièrement sur la fidélité des Macédoniens, donna les mains aux prétentions de Lysimaque. Ainsi ils partagéren I entre eux les villes et les provinces.Cel accord, loin de les concilier et de les réunir, fut pour eux un sujet continuel de haines et de divisions; car, dit Plutarque, ceux â l’avarice et à l’ambition desquels les mers, les montagnes, les déserts iidiabitables, ne peuvent servir do barrières, cl dont les bornes qui séparent l’Europe de l’Asie ne sauraient borner la cupidité, comment pourraient-ils se tenir en repos , et s’cm|)êchcr de commettre des injustices pour envahir un bien qui est si près d’eux et si fort à leur bienséance '? Cela n’est pas possible. II faut qu’ils soient toujours en guerre, ayant too-
rissa , chez qui U Otait lugO , auquel de ces princes élit trouvait qu'il re.vsemblèl. Elle refusa lunstcmps de rcpocdrc. Enfin, pressOe de le taire , elle dit qu'il rcsieinbtait a Batracliion : c'était un cuisinier fort connu dans la ville. ( Lccl.vs , adt'crt. Indect. pâg. 5âd, 5âS. )
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jours en eux ces raaUicureuses semences d’envie et d’injustice. Les noms de paix et de guerre sont pour eux deux sortes de monnaie , auxquelles ils donnent cours, et dont ils font un usage pour leurs intérêts, et non pour la justice : encore, continue le même auteur, sontils plus louables quand ils font une guerre ouverte que quand ils déguisent sous les saints noms de justice , d'amitié et de paix , ce qui n’est qu’une trêve et qu’une surséance de leurs injustices.
Toute la suite de l’histnire des successeurs d’.\lexandre justifie la réfiexionde Plutarque. Jamais il ne se fit plus de traités, d'alliances, de conventions, et jamais on ne les viola plus ouvertement ni plus impunément. Plût à Dieu que cette plainte ne convint qu’aux princes et aux temps dont nous parlons !
Pyrrhus, trouvant les Macédoniens plus souples et plus soumis quand il les menait h la guerre que quand il les tenait en repos, et n’étant pas lui-même d’un naturel fort tranquille et qui pût longtemps supporter la paix, faisait tous lesjoursde nouvelles entreprises sans beaucoup ménager ni ses sujets ni ses alliés. Lysimaque profita de l’indisposition des troupes à l’égard de Pyrrhus, et les aigrit encore davantage par ses émissaires en leur faisant honte de s’être choisi pour maître un étranger qui ne tenait à la Macédoine que par intérêt, et non par affection. Ces reproches entraînèrent la plupart des Macédoniens. Pyrrhus, qui craignit les suites de celle désertion, se retira avec ses Epirotes, et les troupes de ses alliés, et perdit la Macé- Jjoine de la même manière qu’il l’avait gagnée. H II se plaignait beaucoup de rinconslance et idu peu d’attachement de ces pedples i)our lui. *Mais , dit encore Plutarque, les rois n’ont pas raison de blâmer les particuliers de ce qu’ils changent quelquefois de parti selon leurs intérêts; car ces particuliers ne font en cela que suivre leur exemple , et praliiiuer les leçons d’infidélité et de trahison qu’ils leur donnent par toute leur conduite, en faisant voir en toute occasion qu’ils ne comptent pour rien la ÎQstice, la vérité et la honne foi.
Pour ce qui regarde Démétrius après la désertion de ses troupes , il s’était retiré dans
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la ville de Cassandrie ', où était sa femme Phila, laquelle , désolée du funeste état où elle voyait son mari , et effrayée des malheurs où la décadence de scs affaires allait l’exposer eHe-méme, avala du poison et se délivra de la vie , qui lui était devenue plus insupportable que la mort.
Démétrius , pensant à ramasser les débris de son naufrage, s’en retourna en Grèce, où il avait encore plusieurs villes qui lui étaient demeurées soumises et attachées. Après y avoir mis le meilleur ordre qu’il put à ses affaires , il en laissa le gouvernement à son fils Antigone, et , avec ce qn’il put tirer des troupes de ce pays-là, ce qui faisait dix à onze mille hommes , il s’embarqua , et fit voile vers l'Asie , résolu d’y chercher fortune en désespéré. Eurydice, sœur de sa femme Phila , le reçut à Milet. Elle avait avec elle la princesse Ptolémalde, sa fille, qu’elle avait eue de Ptolémée, et dont le mariage avec Démétrius avait été conclu par l'entremise de Sélcucus. Eurydice la lui donna ; et do celte alliance n.nquit Dé*métrius , qui régna dans la suite à Cyrène.
Aussitôt après la célébration des noces*, Démétrius entra dans la Carie et la Lydie , eideva quantité de places à Lysimaque dans ces provinces , et y augmenta considérablement ses forces ; et à la fin il se rendit maître de Sardes. Mais, dès qu’Agalhoclc, fils de Lysimaque , parut à la tête d’une armée, il abandonna toutes ses conquêtes , et marcha vers l’Orient. Son dessein , en prenant cette route, était de surprendre l’Arménie et la tiédie. Agathocle, qui le côtoya toujours, lui coupa si bien les vivres et les fourrages , que la maladie se mit dans son armée et l’afiaiblit extrêmement. Et enfin , quand il voulut passer le mont Taurus avec le peu de monde qui lui restait, il trouva tous les passages gardés par les ennemis , et fut obligé de tourner sa marche vers Tarse en C.ilicie.
De là il fit représenter à Séleucus, à qui cette ville appartenait , le triste état où il se trouvait réduit , et lui demanda d’une manière fort touchante Ira secours dont il avait besoin pour sa subsistance et celle des troupes qui lui
V Ville (le la tiaulc Macédoine , sur les rrontlërés ôj Thracc.
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restaient. Sëleucus en eut d’abord pitié, et envoya des ordres à ses lieutenants de lui fournir tout ce qui lui serait nécessaire. Ensuite , sur ce qu'on lui représenta de la valeur et de l’habileté de Démétrius , de ses ruses . de ses stratagèmes, et de sa hardiesse dans l’exécution des desseins où il voyait la moindre ouverture , il jugea qu’il ne pouvait songer à rétablir un prince de ce caractère sans s’exposer lui-mème. Ainsi, au lieu de continuer à le soutenir , il résolut sa perte, et il se mit aussitôt en marche à la tète d’une armée pour venir fondre sur lui. Démétrius , qui en eut avis, se posta dans quelques endroits du mont Taums où il jugea qu’il serait très-dillicile de le forcer , et envoya une seconde fois conjurer Séleucus de le laisser passer dans l’Orient pour s’y établir dans quelque pays des barbares et y Qnir ses jours tranquillement. En cas qu’il ne voulût point lui accorder cette grâce , U le pria de lui permettre au moins de prendre des quartiers d’hiver dans ses états , et de ne pas l’exposer , en le chassant, aux rigueurs de la saison , de la faim et de la nudité , puisque ce serait le livrer sans défense à la discrétion, de scs ennemis.
Séleucus était si prévenu conlre le dessein de Démétrius sur l’Orient , qpc la proposition qu’il lui en Qt augmenta sa déiiancc ; et tout ce qu’il lui accordo fut de prendre des quartiers d'hiver dans la Calaonic, province limitrophe de la Cappadoce , pour les deux plus rudes mois de l’hiver , avec ordre d’en sortir aussitôt a|>rés.. Pendant cette négociation, Séleucus mit de bonnes gardes à tous les passages de Cilicie en. Syrie; de sorte que Démétrius fut obligé d’avoir recours à la force pour se dégager. Il chargea si vigoureusement les troupes qui gardaient les passages dans les montagues , qu’il les en chassa , et s’ouvrit ainsi le chemin de la Syrie , où il entra aussitôt.
Cet heureux succès ayant ranimé son courage et l'espérance de scs soldats , il se préparait à faire un dernier effort pour rétablir ses affaires ' : mais, malheureusement pour ce prince , une grosse maladie le saisit dans ce momcnt-là même , et l’arrêta tout court. Pen-
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dant quarante jours qu’elle dura , la plupart Je ses soldats désertèrent; et il se vit réduit, quand sa santé fut assez rétablie pour recommencer à agir, à un coup de désespoir, qui était de tâcher de surprendre Séleucus dans son camp , à la faveur de la nuit , avec une poignée de gens qui lui restait. Un dé'scrteurcn avertit Séleucus assez à temps pour faire manquer le coup. Ce dessein manqué augmenta encore la désertion. Il tâcha, pour deniiérc res.source , de regagner les montagnes et de rejoindre sa flotte. Mais il trouva les passages si bien gardés , qu’il n’eut plus d’autre parti i prendre que celui de se cacher dans les bois, où la faim l’obligea bientôt de se rendre à Séleucus , qui le Ht mener sous bonne garde dans la Chersonése de Syrie , près de Laodicée.où il le retint prisonnier. On lui accorda la liberté d’un parc pour la chasse, et toutes les commodités de la vie en abondance.
Antigone , ayant appris la détention de son père , fiit pénétré de la plus vive douleur , et écrivit â tous les rois , et â Séleucus lui-même, pour le prier de relâcher Démétrius , s’offrant en otage pour lui , et offrant d’abandonner, pour le prix de sa délivrance , tout ce qui loi restait encore. Plusieurs villes et grand nombre de princes Qrcnt pour lui la même prière. L<- | simaque, au contraire , envoya offrir â Séleucus une grosse somme d’argent s’il voulait faire mourir son prisonnier. Une proposition si inhumaine et si barbare fit horreur à Séleucus ; et , pour accorder une grâce qui lui était demandée de tant d’endroits , il semblait n’attendre que l’arrivée de son fils Antiochusetde Stratonice , afin que Démétrius leur eût obligaCion de sa liberté.
Cependant ce prince infortuné supportait son malheur avec patience et courage ; et il s’y accoutuma tellement dans la suite, qu'il n'en paraissait plus affligé. If s’exercait à h course , à la promenade , à la chasse , plus heureux cent fuis , s’il avait bien connu son bonheur, que lorsqu’agité par l’ambition, .comme par une violente frénésie , il courait les terri' et les mers. Car quel autre fruit ces prétendu' héros, qu'on appelle conquirantt , tirent-ils de tous leurs travaux , de toutes leurs guerres, et de tous les dangers auxquels ils s’exposent, que de se tourmenter eux-mêmes en tourmen- |
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tant les antres, et tonmant sans cesse le dos au repos et au bonheur , qui , si on les en croit, e^ le but de tous les mouvements qu’ils se donnent? Mais peu à peu le chagrin le prit; il ne Ot plus d’exercice ; son corps devint pesant; il s’abandonna absolument à l’ivrognerie et au jeu des dés , à quoi il passait les journées entières , cherchant par là sans doute à écarter les tristes pensées de son état. Après avoir été détenu prisonnier pendant trois ans, il tomba dans une grande maladie , causée par l’inaction, la bonne chère et l’excès du vin , et il en mourut à l'âge de cinquante-quatre ans. Aih- ' tigone son fds, à qui l'on envoya l’urne qui renfermait ses cendres, lui fit de magnifiques funérailles. Nous verrons dans la suite que cet Antigone, surnommé Gonatat, demeura paisible possesseur du royaume de Macédoine. La race de ce prince , toujours régnante , alla de père en fils, par plusieurs successions , en ligne directe jusqu’à Persèe, en qui elle finit, et sur lequel les Romains conquirent la Macé- I doine.
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Ptoléméc Soter ' , fils de Lagus , après avoir régné vingt ans en Égypte avec le titre de roi, et près de trente-neuf depuis la mort d’Alexandre , songea à mettre sur le trône Ptolémée Philadciphe ’ , un des fils qu'il avait eus de Bé- I rènice. Il avait encore plusieurs enfants de ses autres femmes, entre autres Ptolémée surnommé Céraunus , ou le foudre , qui , étant j fils d’Eurydice , fille d’Antipater , et l’atné de I tous , regardait la couronne comme lui appar- I tenant de droit après la mort de son père.
^ Mais Bérénice, qui, étant venue en Égypte simplement pour y accompagner Eurydice quand elle se maria , avait si bien charmé ce
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prince par sa beauté , qu’il l’avait épousée , prit un tel ascendant sur son esprit, qu'elle n lui fit préférer son fils à tous les enfants des! autres reines. Pour prévenir donc toutes les brouilleries et les guerres qui auraient pu arriver après sa mort, qu’il prévoyait bien n’ètre pas fort éloignée à l’âge de quatre-vingts ans qu’il avait, il résolut de le faire couronner pendant sa vie , et de lui abandonner tous ses états, disant qu’il était plus glorieux de faire un roi que de l’être soi-méme. La cérémonie du couronnement de Philadelphe fut accompagnée d’une fête la plus magnifique qu’on eût encore vue. Je me réserve à en donner la description à la fin de ce paragraphe.
Ptolémée Céraunus quitta la cour , et se retira auprès de Lysimaque , dont le fils Agathocle avait épousé Lysandra , sa soeur de père et de mère; et, après la mort d’Agathocle, auprès de Sélencus , qui le reçut avec une bonté tout extraordinaire, dont il ne fut payé que par une noire ingratitude , comme la suite de l’histoire le montrera.
La première année du règne de Ptoléméc Philadelphe', qui fut la première de la 12à* olympiade , la fameuse tour du fanal de l’Ilc de Pharos fut achevée. On l’appelait communément la tour de Pharos, et elle a passé.pour une des sept merveilles du monde. C’était un grand bâtiment carré, de marbre blanc, au haut duquel on entretenait continuellement du feu pour servir de guide aux vaisseaux.' Elle coOta huit cents talents à bâtir‘. Sur le pied de la monnaie d’Athènes, cela fait huit cent mille écus; et, si c’est monnaie d’Alexandrie, c’est presque le double. L’architecte qui la bâtit était Sostrate de Cnidc, qui, pour en avoir l’honneur tout entier dans la postérité, usa d’une tromperie dont j’ai parlé ailleurs*. Pharos était au commencement une véritable Ile à sept cents toises de la terre ferme*, et on n’yr pouvait aller que par eau. Ensuite on la joignit au continent par une chaussée, comme cela s’était fait aussi à Tyr.
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Dans ce temps-Iù on apporta du Pont* , à Alexandrie, l'iroafte du dieu Sérapis. Ptolémée, sur un songe qu’il eut , l’avait fait demander par scs ambassadeurs au roi de Sinope , ville du Pont, où elle était gardée. On 1a refusa pendant deux ans , jusqu’à ce qu’enfm le peuple de Sinope , affligé de la famine , consentit de céder le dieu à Ptolémée pour un convoi de blé qu’il leur envoya. La statue fut apportée à Alexandrie, et mise dans un des faubourgs nommé Kbacolis , où elle fut adorée sous le nom de Sérapis, et où on lui bâtit dans la suite un temple fameux , appelé le Sérapéon, lequel, au rapport d’Ammien Marcellin’ , surpa.ssait en beauté et en magnificence tous les temples du monde, hormis le Capitole de Rome. Ce temple avait aussi une bibliothèque, qui devint fameuse, dans les siècles suivants, pour le nombre et le prix des livres qu’elle contenait.
Ptolémée Soter avait cultivé les belles-lettres ’ , comme cela parait par la vie d’Alexandre qu’il avait composée, et qui était fort estimée des anciens, mais que nous n’avons plus. Pour faire fleurir les sciences, qu’il aimait, il fonda à Alexandrie une espèce d’académie, à laquelle on donnait le nom de muséon, où une société de savants * travaillait à des recherches de philosophie et à perfectionner toutes les autres sciences, à peu près comme celles de Paris et de Londres. Pour cet effet il Commença par leur donner une bibliothèque , qui s’augmenta prodigieusement sous ses successeurs. Son fils Philadelphc , on mourant, la laissa composée déjà de cent mille volumes*. Les princes de cette race, qui le suivirent , l’augmentèrent encore , de sorte qu’enfin il s’y trouva sept cent mille volumes.
Voici comment on s’y prit pour la former *. On saisissait généralement tous les livres grecs et autres qui entraient en Égypte ; et on les
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envoyait au Muséon , où l’on en disait faire .des copies par des gens qu'on y entretenait exprès. Après cela on rendait ces copies aux propriétaires, et l’on retenait les originani pour la bibliothèque. Ptolémée Évergète , par exemple , emprunta des Athéniens les teuiTcs de Sophocle, d’Euripide et d’Eschyle, et ne leur renvoya que les copies , qu’il en lit faire les plus belles qu’il put , avec quinze talents ' (quinze mille écus] dont il leur fit présent poar les originaux qu’il retenait. ,
Comme le Muséon fut d’abord dans le quaitier de la ville que l’on nommait Bruchim. près du palais royal, ce fut là aussi qu'unélablit d’abord la bibliothèque . et elle y altinit bien du monde. Mais quand elle fut si grotsie. qu’on y comptait déjà quatre cent mille volumes, on commença à mettre dans le Sérapéon les livres nouveaux qu’on y ajoutait. Celte dernière bibliothèque était donc comme un supplément de l’autre. Aussi voit-on qu’on l'appelait sa fille ; et , avec le temps, il se trouva dans celte dernière jusqu’à trois cent mille volumes *.
Dans la guerre qu’eut César avec ceux d’Alexandrie, un incendie, qui en fut l’effel, consuma la bibliothèque de Bruchion , avec ses quatre cent mille volumes. Sénèque me parait de mauvaise humeur quand , à l’occasion de cet incendie, il censure^ et la bibliothèque même, et l’éloge qu’en avait fait Tite-Live en l’appelant le monument illustre de l’opulence dc's rois d’Égypte et de leur sage attention pour le progrès des sciences. Il veut qu’on ne la regarde que comme l’ouvrage du faste cl de la vanité de ces princes, qui avaient amassé tant de livres, non pour leur propre usage, mais uniquement pour la pompe et l’ostentation. Sénèque, en parlant ainsi, montre, ce me sera-
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blc, bien peu de (liscerncmenl. N’csl-il pas visible que les rois seuls sont en état d'amasser de ces magnifiques bibliothèques, qui deviennent un trésor necessaire auv savants , et qui font un honneur infini aux états où elle se trouvent?
La bibliothèque du Sérapéon ne souffrit aucun dommage ; et ce fut là apparemment que Cléopâtre mit les deux cent mille volumes de celle de Pergame, dont Marc-Antoine lui fit présent. Cette addition, avec les autres qui s’y tirent de temps en temps , rendit la nonvelle bibliothèque d’Alexandrie plus nombreuse et plus considérable que la première ; et, quoique pillée plus d'une fois pendant les troubles et les révolntionsqui arrivèrent dans l’empire romain, elle se remettait toujours de ses pertes , et recouvrait son nombre de volumes. Elle a ainsi subsisté pendant un fort long temps, ouvrant scs trésors aux savants et aux curieux jusqu’au septième siècle , qu’elle eut enfin le même sort que sa mère, et qu’elle fut brûlée par les Sarrasins , quand ils prirent la ville , l’an de grâce 6^2. La manière dont la chose arriva est trop singulière pour ne la pas mettre ici.
Jean, surnommé U grammairien ', fameux sectateur d’Aristote, se trouva dans Alexandrie quand elle fut prise. Comme il était fort bien dans l’esprit d’Amri, Ebnol As, général de l'armée des Sarrasins , qui estimait beaucoup son savoir , il demanda à ce général la bibliothèque d’Alexandrie. Amri lui répondit que cela ne dépendait pas de lui, mais qu’il en écrilait au calife, c’est-à-dire à l’empereur des Sarrasins, pour avoir ses ordres, sans lesquels il n’osait en disposer. Il écrivit effectivement à Omar , calife d’alors, dont la réponse fut que , si ces livres contenaient la même doctrine que l'Alcoran , Us n’étaient d’aucun usage , parce que l’Alcoran était suffisant et contenait toutes les vérités nécessaires; mais que, s’ils contenaient des choses centraires à l’Alcoran , il ne fellait pas les souffrir. En conséquence , il lui ordonnait, sans autre examen , .de les brûler tous. On les donna aux bains publics, où ils servirenf , pendant six mois, à les chauffer au lieu de bois: ce qui fait bien voirie nombre prodi-
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gicux de livres qu'il y avait dans cette bibliothèque. Ainsi périt ce trésor inestimable do sciences.
Le muséon de Bruchion ' ne fut pas brûlé avec la bibliothèque qui en dépendait. Strabon, dans la description qu’il en donne, nous dit que c’était un grand batiment près du palais, sur le port ; qu’il régnait tout autour un portique, où SC promenaient les philosophes : que les membres de la société y étaient gouvernés par an président, dont le poste était si considérable et si honorable, que, sous les Ptolémées , c’était toujours le roi qui le choisissait lui-mème, et , après eux , l’empereur romain ; et qu’ils avaient nne salle où ils mangeaient tous ensemble aux dépens du public, qui les entretenait fort bien.
("est sans doute à ce muséon qu’Alexandrie est redevable de l’avantage dont elle a joui pondant plusieurs siècles, d’étre une des plus grandes écoles du monde, et d’avoir formé un grand nombre d’excellents hommes dans la littérature : et , en particulier , c’est de là que l’église a tiré quelques-uns de ses illustres docteurs, comme Clément d’Alexandrie, Ammonins , Origéne , Anatolius , Athanase , et plusieurs antres; car tons ceux que je viens de nommer y avaient étudié.
Il y a apparence que ce fut Démétrius de Phalére qui , le premier, en fut président. Il n’est pas douteux qu'il avait l’intendance de la bibliothèque ; et Plutarque nous apprend que ce fut lui qui conseilla à Ptolémée ' d’amasser une bibliothèque d’auteurs de politique et de gouvernement, l’assurant qu’il y trouverait des conseils qu’aucun de ses amis n’oserait lui donner. En effet, c’est là presque l'unique moyen qui reste à la vérité d’approcher des princes, et de leur montrer, sous des noms empruntés , leurs devoirs et leurs défauts. Quand le roi eut goûté cet excellent avis , et qu’il fut en train d’assembler les livres qu'il lui fallait pour cette première vue, il n’est pas difficile de juger que cela le mena bien plus loin, et qu’il porta la chose jusqu’à amasser toute sorte d’autres livres pour la bibliothèqne dont nous parlons. Qui pouvait mieux l’aider dans l’exécution
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de ce noble et magnifique projet, que Démé- Irios de Phalère , qui était un savant du premier ordre aussi bien qu'un très-habile politique.
On a TU ci-dessus ce qui avait amené Démètrius ’ dans la cour de ce prince. Il y fut reçu à bras ouverts par Ptolcmte Soter, qui le combla d'honneurs et en fil.son confident. Il le consultait, préférablement à tous ses autres conseillers, sur les affaires les plus importantes ; comme il fit en particulier sur celle qui regardait la succession à sa couronne. Ce prince *, deux ans avant sa mort, prit la résolution d'abdiquer la royauté, et de la céder à un de ses enfants. Démétrius tâcha de l'en dissuader en lui faisant envisager qu'il ne lui resterait plus d'autorité, s'il se dé|K)uillait ainsi, et qu'il était dangereux de se donner un maître. Le voyant absolument déterminé à cette abdication, il lui conseilla de suivre dans ce choix l’ordre prescrit par la nature, et suivi presque généralement par tonies les nations, en se déclarant pour l’ainé des enfants qu'il avait eus d'Eurydice, sa première femlne.. Le erédit de Bérénice l'emporta, sur un avl^ si équitable et si sage, qui devint bientôt funeste â' son auteur.
Vers la fin de faitnée où nous sommes mourut Ptolémêe'Soter , roi d'||gyj>te’, M seconde année après qu'il gHt-'iippelé son fils â l’empire , à l’âge de quatre-vingt-quatre ans. Il fut le plus habile et le plus hojipéte homme de sa race, et laissa des excmplès de prudencèj de justice et de clémence , qu'aucun presque de ses successeurs ne se mit en peine d'imiter. Pendant les Quarante ans à peu près qu’il gouverna l’Egypte depuis la mort d'Alexandre, il l’éleva â ce haut point de grandeur et dé puissance qui la rendit supérieur&ù presque tous i les autres royaumes. Il conserva sur le trône ■> l’amour de la simplicité, et l’éloigncmenl du faste, qu'il y ava'it portés. Il était, accessible'! ses sujets jusqu'à là familiarité, mangeait souvent chez eux ; et quandll donnait lui-méme à ' manger, il ne rougissait point d'emprunter des V plus riches leur vaisselle, parce qu’il en avait ^ fort peu à lui et uniquement ce qu’il lui en fab
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lait pour son usage ordinaire ’. Et quand on lui représentait que la royauté semblait demander plus d’opulence, il répondait que la véritable grandeur d'un roi n'était pas d'étre riche luimême, mais d’enrichir les autres.
8 IV. — La Poura ne ProLixÉs PaiLADELm , >01 d'Éstpte.
Ptolémée Philadelphe , après que son père eut abdiqué la royauté en sa faveur, donna aux peuples , en montant sur le trône, la fête la plus magnifique dont il soit parlé dans l'antiquité. Athénée nous en a laissé une longue description, tirée de Callixène ie Rhodien, qui avait fait i’hisloire d'Alexandrie. Don Bernard de Montfancon ia rapporte dans ses Antiquités. Je l’insérerai ici tout entière, parce qu’elle est fort propre à faire connaître jusqu’oii allait la richesse et l’opulence de l’Égyplc. D'ailleurs les auteurs anciens , parlant fort souvent de pompes sacrées, de processions et de fêtes solennelies â l’honneur de leurs divinités, j'ai cru en devoir donner une fois une idée par la description d'une des plus célèbres qui Soient connues. On sait bon gré à Plutarque, qui fait sans cesse mention de triomphes chez les Romains , d'avoir fait une peinture exacte et détaillée de celui de Paul- Emile, qui fut un des plus magnifiques. Si la ^cscriptfon que je donne ici parait hors d’oen- .y're cl trop longue, on peut l’omettre, et passer sans interruption à la suite de l'histoire ; car j'avertis par avance qu’elle sera ennuyeuse.
Cette pompe solennelle dura un jour entier*, depuis le matin jusqu’au soir, et fut conduite par le cours de la ville d’Alexandrie. Elle était divisée en plusieurs parties, et formait plusieurs pompes séparées. Sens parler de celle du père et de la mère du roi, les dieux avaient chacun leur pompe avec les ornements qui avaient rapport à leur histoire.
Athénée ne rapporte que ce qui composait celle de Bacchus en particulier ; par où l’ou peut juger jusqu’où allait la magnificence du tout ensemble.
Les premiers qui marchaient étaient des
( Plul. tn Apophlb. p»g. lat.
> AUkd. lib. â , pag. lV7-a03.
Silènes, vèlus, les uns de robes de couleur de pourpre, et les autres de robes d’un rou{;e foncé ; destinés les uns et les autres è écarter la foule.
Après les Silènes venaient les Satyres, au nombre de vingt de chaque côté, portant chacun une lampe dorée.
Après eux marchaient des Victoires , dont les ailes étaient d'or. Ces Victoires portaient des vases où l’on faisait brûler des parfums ' , hauts de neuf pieds, partie dorés, et partie ornés de feuilles de lierre. Leurs habits étaient brodés de figures d’animaux; l’or y brillait de toutes parts.
Après venait un autel double, de neuf pieds, couvert d’un grand feuillage de lierre avec des ornements d’or. Il avait une couronne d’or composée de pampres , et ornée de certaines bandes blanches qui l’environnaient de tous côtés.
Six-vingts jeunes gardons marchaient ensuite , revêtus de tuniques de pourpre , portant chacun dans un vase d’or de l’encens , de la myrrhe et du safran.
Quarante Satyres les suivaient, portant chacun sur la tête une couronne d’or qui représentait des feuilles de lierre, et à la main une autre couronne qui était aussi d’or et ornée de feuilles de vigne. Leurs habits étaient bigarrés de différentes couleurs.
Deux Silènes marchaient ensuite, revêtus de manteaux de pourpre , avec des chaussures blanches. L’un d’eux portait une espèce de chapeau et un caducée d’or; l’autre avait une trompette. Au milieu des deux marchait un homme dont la taille était de six pieds. Il avait un masque et un habit tels qu'en portaient sur le théêlre ceux qui représentaient des tragédies, et il portait une corne d’abondance d’or ; celui-ci était appelé l’Année.
Une très-belle femme , de même taille que lui, marchait après, habillée superbement, et toute brillante d’or. Elle portait d'une main une couronne de feuilles de l’arbre qu’un appelait persée, et del’autre main une palme. On appelait cette femme, Penteteris *.
* dvpianipta.
V C« mot slgniBo Vetpacê de cinq années ; parce qu'au bout de quatre années révolues la pompe ou ftte de Bac-
Elle était suivie des génies des quatre Saisons , qui portaient les ornements qui les distinguent , et de deux de ces grands vases d'odeur, tout d'or, et ornés de feuilles de lierre, au milieu desquels était un autel d'or carré.
Ensuite venaient des Satyres, portant des couronnes d'or en forme de feuilles de lierre, et vêtus de rouge; les uns tenaient des vaisseaux pleins de vin , les autres des coupes à boire.
Après eux venait Philiscus , poète et prêtre de Bacchus, avec les comédiens , musiciens , danseurs, et autres personnages de cotte sorte.
On portait ensuite des trépieds , qui étaient la récompense préparée pour ceux qui présidaient aux combats et aux exercices des Athlètes. L'un de ces trépieds , haut de treize pieds et demi , était pour les jeunes gardons ; l'autre , haut de dix-huit , était pour les hommes faits.
Un char d’une grandeur extraordinaire venait ensuite. Il était à quatre roues ', et avait vingt et un pieds de long et douze de large. Il était tiré par cent quatre-vingts hommes. Sur ce char était Bacchus, haut de quinze pieds, qui sacrifiait avec une grande coupe d’or. Il portait une tunique de pourpre, brochée d’or, qui descendait jusqu’aux talons; sur laquelle était une autre tunique transparente , de couleur de safran. Et par-dessus tout cela il était revêtu d’un grand manteau de pourpre broché d’or. Devant lui était une grande cuve laconique d'or tenant quinze mesures appelées métrétes ou broc ' ; un trépied d'or sur lequel était un vase d’odeur aussi d'or, et deux fioles d'or pleines de cannelle et de safran. Bacchus était i l’ombre des lierres, des pampres, et d’autres feuillages d’arbres fruitiers, d’où pendaient des couronnes, des bandelettes, des thyrses, des tympanons, des rubans, des masques satyriques, comiques et tragiques. Dans ce
chus te célébrait au comroeDcemect de la suivante , qui était la cinquième
* Tous les charlou dont II sera parlé dans la suite, étaient pareillement a quatre roues.
* Ce mol est souvent employé dans celle description. C’est une mesure grecque . qui répond à l'ompAora romaine, si ce n’est qu’elle était un peu plus grande. Elle contenait plus de cent livres pemnl d’eau ou de vin . c'csià-dire plus de cinquante pintes, ie l’espriinerai par le mol de broc.
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mèmfi char étaient des prêtres, des prêtresses, des ministres et interprètes des mystères, des troupes de danseurs de toutes sortes , et des femmes qui portaient des vans
Après cela venaient les Bacchantes, qui allaient les cheveuv épars, et portaient des couronnes , composées les unes de serpents , les autres de branches d’if, ou de vigne , ou de lierre. Ces femmes portaient aux mains, les unes des couteaux, les autres des serpents.
Knsuite marchait un autre char, de douze pieds de largeur, tiré par soixante hommes, sur lequel était In statue de Nyssa ou Nysa assise *. Elle avait douze pieds de hauteur, et portail une tunique de couleur jaune brochée d'or , et sur celle tunique un autre vêlement laconique. Celle statue se levait par machines, sans que personne y touchèt; et, après quelle avait versé du lait d’une fiole d’or, elle se rasseyait. Elle tenait de la main gauche un thyrsc couronné de rubans. Elle portail une couronne d’or, sur laquelle étaient représentées des feuilles de lierre et des grappes composées de différentes pierres précieuses. Elle était couverte d'un ombrage épais formé par dilférents feuillages. Aux quatre angles du char étaient quatre lampes dorées.
Après venait un autre char, long de trentesix pieds, et large de vingt-quatre, tiré par trois cents hommes ; sur lequel était un pressoir, long pareillement de trente-six pieds, et large de vingt-deux et demi, tout plein de vendange. Soixante Satyres la foulaient au son de la note , chantant des airs conformes à l’action qu’ils faisaient. Silène était le chef de la troupe. Le vin ’ coulait pendant toute la marche.
Un autre chariot de même grandeur était mené par six cents hommes. Il j)ortail un outre de grandeur énorme , fait de peaux de léopard cousues ensemble. Cet outre tenait trois mille mesures. On en fiiisait couler du vin par tout le chemin.
Ce char était suivi de Satyres et de Silènes couronnés, au nombre de six-vingts. Les uns portaient des pots , les autres des flacons, les
' ....Mjitica vannas lacchl. (Tins.)
* On crojail que c'étall la nourrice de Bacchuf.
a Le moût , le rtn doua.
autres de grandes coupes. Tous ces vases étaient d’or.
Cette troupe était elle-même suivie immédiatement d’une cuve d’argent qui tenait six cents brocs, portée sur un char, et tirée par six cents hommes. Elle était ciselée , et avait des Apres d’animaux aux bords, aux deux anses, et à la base. Elle était ceinte , au milieu , d’une couronne d’or ornée de pierres précieuses.
Après tout cela venaient deux coupes d’ar^ gent de dix-huit pieds de large, et de neuf de haut. Elles étaient ornées de bo.ssettes en haut et tout autour, et avaient, aux pieds , des animaux, dont trois étaient d’un pied et demi, et un grand nombre de moindre grandeur.
Dix grandes cuves suivaient; seize autres cuves, dont les plus grandes tenaient trente brocs, et les plus petites cinq; dix chaudrons; vingt-quatre vases è deux anses sur cinq soucoupes ; deux pressoirs d’argent , sur lesquels étaient vingt-quatre gobelets : une table d’argent massif de dix- huit pieds, et trente de six : quatre trépieds, dont l'un , qui était d’argeat massif, avait vingt-quatre pieds de circuit; les autres trois, plus petits, étaient ornés de pierreries sur le mil'ieo.
On portait ensuite quatre-vingts trépieds delphiques d’argent , moindre que les précédents : vingt-six cruches; seize flacons; cent soixante autres vaisseaux, dont le plus grand tenait six brocs, et le plus petit deux. Tous ces vaisseaux étaient d’argent.
Les vases d'or venaient ensuite : quatre, qu'on appelait laconiques, couronnés de pampres; deux vases à la corinthienne , ornés, au cou et au ventre, de ligures d'animaux ; ces vases tenaient huit brocs : on pressoir où étaient dix gobelets; et deux autres vases dont chacun tenait cinq brocs, et encore deux autres vases à deux mesures : vingt-deux autres seanx à rafraichir les liqueurs, dont le plus grand tenait trente brocs, et le plus petit un : quatre grands trépieds d’or : une espèce de coffre ou corbeille d’or, propre à y mettre des vases aussi d’or, enrichie de pierres précieuses; elle avait quinze pieds de long, et elle était faite à six degrés ornés de beaucoup de figures d’animaux dont la hauteur était de plus de trois pieds ; deux gobelets, deux tasses de verre avec des ornements d'or ; deux soucoupes d’or de
quatre coudées, et trois autres de moindre grandeur; dii cruches ; un autel de quatre pieds et demi ; et vingt-cinq plats.
Après cela marchaient seize cents jeunes garçons revêtus d'une tunique blanche, et couronnés , les uns de lierre , les autres de branches de pin. Deux cent cinquante d’entre eux portaient des vases d’or , et quatre cents des vases d’argent ; trois cent vingt autres portaient des seaux d’or destinés è rafraîchir les liqueurs.
II y en avait encore d’antres ensuite qui portaient de grands pots pour donner à boire, dont vingt étaient d’or , cinquante d’argent , et trois cents bigarrés de différentes couleurs.
Il y avait outre cela des tables de six pieds, où l’on voyait plusieurs choses remarquables. Dans l’une était représenté le lit de ^mélé , où se voyaient des tuniques brochées d’or et d’autres ornées de pierres précieuses.
11 ne faut pas omettre on char , long de trente-trois pieds , et large de vingt et un , tiré par cinq cents hommes ; sur lequel était un antre fort profond , couvert de lierre et de pampres , duquel antre sortaient et s’envolaient des pigeons , des ramiers , et des tourterelles , liés par le pied avec des bandelettes , afin que ceux qui étaient tout autour les pussent prendre. De cet antre sortaient aussi deux fonlaines , dont l’une était de lait , l’autre de vin. Tontes les Nymphes qui étaient autour de l’antre portaient des couronnes d’or. Mercure y était, portant un caducée d'or et revêtu de riches habits.
Sur un autre char était représenté l’expédition de Bacchus dans les Indes. Bacchus y était représenté haut de dix-huit pieds , monté sur un éléphant ; vêtu de pourpre , portant une couronne d’or , de lierre et de pampres. Il tenait dans sa main un long thyrse d’or. Il portail des souliers dorés. Sur le cou de l’éléphant était monté un Satyre de plus de sept pieds de haut , portant une couronne d’or de branches de pin , sonnant du cor, qui était une corne de chèvre. L'éléphant avait aussi son harnois tout d’or , et portait autour du cou une couronne d’or en forme de feuilles de lierre.
Cinq cents jeunes filles vivaient , ornées de
toniques de pourpre et de ceintures d’or. Sixvingts d’entre elles, qui commandaient aux autres, portaient des couronnes d’or en forme de branches de pin.
Après elles venaient sii-vingts Satyres armés de toutes pièces ; les armes étaient , les unes d’argent , les autres de cuivre.
On voyait ensuite cinq troupes d’Anes montés par des Silènes et des Satyres couronnés. Une partie de ces Anes portaient des fronteaux et tout le reste du harnois d’or, et l’autre partie les portaient d’argent.
Après cela venaient vingt-quatre chars tirés par des éléphants, soixante tirés par des boucs, douze tirés par des lions , six tirés par des oryges , espèce de chèvres ; quinze par des buflles, quatre par des Anes sauvages, huit par des autruches , sept par des cerfs. Sur tous ces chars étaient montés de jeunes garçons vêtus en cochers , et portant de certains chapeaux è grands bords '. D’autres encore, mais plus petits , accompagnaient ceux-ci , armés de petits boucliers et de longs thyrses , revêtus de manteaux parsemés d’ornements d’or. Les jeunes garçons qüi servaient de cochers étaient couronnés de rameaux de pins , et les plus petits de lierre.
Il y avait encore de l’un et de l’autre cété trois chars menés par des chameaux. Ceux-ci étaient suivis de chars tirés par des mulets, silr lesquels chars on voyait des tentes lliitcs A la manière des barbares, et des femmes indiennes, et d’autres nations, vètnes en esclaves. De ces chameaux quelques-uns étaient destinés à porter trois cents livres d’encens : d’antres portaient deux cents livres de safran , de cannelle, de cinnamome , d’iris , et d'autres aromates.
Prés de ceux-ci marchaient des Éthiopiens armés de piques, qui portaient, les uns six cents dents d’éléphant , les antres deux mille branches d’ébène , les autres soixante coupes d’or et d’argent et de la poudre d’or.
Après ceux-ci venaient deux chasseurs qui portaient des dards dorés, et conduisaient deux mille quatre cents chiens, partie indiens on hyrcaniens , partie molosses , ou d’autres espèces.
* PcKtOI.
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Ensuite cent cinqunnlc hommes portaient des arbres , auxquels étaient attachées des bêtes fauves de ditTérente espèce, et des oiseaux. On portait aussi, dans des caRcs, des perroquets , des paons , des méléaRrides , des faisans, et d’autres oiseaux d’Etbiopie en grand nombre : marchaient ensuite cent trente moulons d’Éthiopie , trois cents d’Arabie , vingt de l’IIe d’EulH-e, vingt-six bœufs blancs indiens , huit bœufs d’Éthiopie , un grand ours blanc, quatorze léopards, seize panthères, quatre lynx, troit petits ours , une giroulle ', un rhinocéros d’Ethiopie.
Après cela venait Bacchus , portant une couronne d’or ornée de feuilles de lierre, traîné dans un char. Il se réfugiait à l’autel de Rhéa , lorsqu’il était persécuté par Junon. Priape était auprès de lui , portant une couronne d’or en forme de lierre. l.a statne de Junon portail un diadème d’or. Les statues d’Alexaudie et de Plolémée portaient des couronnes de feuilles de lierre qui étaient de fin or. La statue de la A'ertu , qui était auprès de Ptolémée , portait une couronne d’or en forme de rameaux d’olivier. La ville de Corinthe, liosée aussi prés de Plolémée, portait un diadème d’or.
Auprès de chacun d’eux était un grand vase plein de coupes d’or, et une grande coupe d’or qui tenait cinq brocs.
Ce char était suivi de plusieurs femmes vêtues richement, qui portaient les noms des villes de rionie , et des autres villes grecques de l’Asie , cl des Iles qui avaient été autrefois subjuguées par les Perses ; elles portaient toutes des couronnes d’or.
Sur un autre char était un thyrse d’or de cent trente-cinq pieds , et une lance d’argent de quatre-vingt-dix pieds.
Il y avait de plus un grand nombre de bêtes sauvages et de cbevaux , vingt -quatre lions de grandeur démesurée; plusieurs autres chariots qui portaient non-seulement les statues
* Camelopardattî. Cet animal , vrai ou fabuleux , est celui dont parle Horaee.
rivcmun confiai pantheni Mnclo.
IHatsT. itb. Il, Enitt. 1.
f=C'éUHMmi doute uoe girafe. Le Jardin-des-Plaoiet de Paris en possède une qui a éié donnée par k pacha iTEgyUc. E. B.
lies rois , mais aussi celles de plusieurs dietir.
Après cela venait un chœur de six cenls hommes , parmi lesquels étaient trois cenls joueurs de guitares, qui portaient tons des couronnes d’or, et toutes leurs guitares étaient dorées. Près de ceux-ci marchaient deux mille taureaux , tous de la même couleur, qui portaient des fronteaux d’or au milieu desquels élnit une couronne aussi d’or. Ils étaient encore ornés d’un collier, et d’une égyde ' qu’ih portaient sur la poitrine. Tout cela était d’or
Puis venait la pompe de Jupiter, et des autres dieux en grand nombre; et après tous les autres, celle d'Alexandre, dont la statue toute d’or était sur un char tiré par des éléphants. II avait d’un côté la Victoire, et de l’autre Minerve.
Il y avait encore dans cette pompe plusieurs trônes d’or et d’ivoire. Sur un de ces trônes était un grand diadème d’or; sur l’autre, une corne d’or. Un autre trône portait aussi une cotiroime d’or ; et un autre, une corne d’or toute solide et massive. Sur le trône de Plolémée sitruommè Saler, père du prince régnant, était une couronne d’or dont le poids était de dix mille pièces d’or*.
On porta aussi en pompe trois cents vases d’or, destinés & faire brûler les parfums; cinquante autels dorés, entourés de couronnes d’or, à l’un desquels étaient attachés quatre nambeaux d’or de quinze pieds de hauteur. On y porta encore douze foyers dorés , l'un desquels, sur dix-huit pieds de circuit en avait soixante de hauteur ; et un antre, vingt-deux et demi seulement. Il y avait aussi neuf trépieds dciphiques d’or, hauts de six pieds; six autres, de neuf pieds; un, plus grand que tous les autres, de quarante-cinq pieds, sur lequel étaient des animaux d’or de sept pieds et demi, et tout autour une couronne d’or en forme de feuilles de vigne.
On vit passer aussi des palmes dorées longues de douze pieds; un caducée doré, de plus
* C'élatl une espèce de bouclier qui couvrait le poitrsil, (Ju niilicu duquel sorlait une irte de Gorgone.
* Le Slater atUque. Appek ordhiairemont »
valciil dix livre» dp nuire monnaio. Ainsi lu prix de ccUc Sfule couronne mnniaii a cenl mille livres.
= Le slAléirc d'Alcxnndhc valail 19 fr. 87 c. ; en »ortr que U eouronne dont il est pirti* ici rexenaU a prés de deux ccDt mil!« fr.Tnrs. E B.
de soixaate-sii pieds ; une foudre dorée, de soixante pieds; un temple doré, dont le circuit était de soixante pieds ; une corne double , de douze pieds ; un grand nombre d'animaux dorés , dont plusieurs étaient de dix-huit pieds ; des bétes fauves de grandeur énorme , des aigles de trente pieds.
On porta, en cette pompe, des courones d'or jusqu'au nombre de trois mille deux cents ; une autre couronue sacrée, de six-vingt pieds, apparemment de circuit , oruée de pierres précieuses, qui environnait l'entrée du temple de Bérénice. Il y avait encore une égide d'or. Il y avait aussi piosieurs grandes couronnes d'or, portées par de jeunes filles richcmentbabillées ; une de ces couronnes avait trois pieds de hauteur, et vingt-quatre de circuit.
On y porla aussi une cuirasse d'or , de dixhuit pieds, et une autre d'argent, de vingtsept pieds , sur laquelle étaient deux foudres d'or dedii-huit pieds ; une couronne de chêne, ornée de pierreries, vingt boucliers d'or, soixante-quatre armures entières d'or ; deux bottes d’or , de quatre pieds et demi ; douze bassins d'or; un grand nombre deflaaons, dix grands vases de parfums pour les bains, douze cruches , c'uiquante plats , un grand nombre de tables , cinq tables couvertes de gobelets d'or , une corne d'or solide de quarante-cinq pieds. Tous ces vases et tous ces ouvrages d'or se trouvaient hors de la pompe deBacchus décrite ebdevant.
Il y avait de plus quatre cents chariots chargés de vases et d'autres ouvrages d’argent , et vingt chariots chargés d’or ; huiteents chariots chargés d’aromates.
Les troupes qui escortaient cette pompe étaient de cinquante-sept mille six cents hommes de pied , et de vingt-trois mille deux cents hommes de cheval , tous vêtus et armés magniCquement.
Dans les jeux et combais publics qui suivirent de quelqus jours celle pompeuse cérémonie , Ptolémée Soler donna à ceux qui remportèrent la victoire vingt couronnes d'or , et Bérénice sa femme vingt trois.
Il paraissait , par les registres des intendants du palais , que la dépense de toute cette fêle montait à deux mille deux cent trentt'-neuf
talents et cinquante mines ' , c'est-à-dire à six millions sept cent dix-neuf mille cinq cents livres.
Telle fut la pompe ( dirai-je religieuse . ou plutét théâtrale et comique?) que donna Plolémée Philadelphe à son couronnement. Je suppose que Fabricius , ce fameux Romain dont nous avons parlé , si connu par son mépris pour l'or et l’argent , se fût trouvé pour | lors à Alexandrie. J'ai bien de la peine à croire qu'il eût pu soutenir ce spectacle jusqu’à la fin , et je ne doute point qu'il n’eût pensé et [>arlé comme le lit l'empereur Vespasien dans une occasion à peu prés semblable. Il était entré, conjointement avec Tile son fils, en triomphe dans la ville de Rome après la prise de Jérusalem. Fatigué de l’excessive longueur de cette marche pompeuse il ne put le dissimuler , et dit qu'il était bien puni , par cette ennuyante cérémonie, delà faiblesse qu’il avait eue de désirer à son âge l'honneur du triomphe.
Dans celte fête que donne Philadelphe , il ne paraît ni goût ni élégance ; rien de gracieux , rien d’ingénieux. On y voit de l'or et de l’argent prodigué avec une profusion horrible ; ce qui me hiit souvenir d’un endroit de Sallnste, dont je me sais mauvais gré de ne pouvoir bien rendre dans notre langue la beauté et réncrgir.Catilina veut peindre le luxeënormc des Romains de son temps, qui mettaient des sommes immenses pour acheter des tableaux , des statues , des vases ciselés , et pour construire de superbes bâtiments. « Rs trament,
« dit-il , ils tourmentent en toutes manières a leur or et leur argenta (qu’on me pardonne cette traduction littérale), '« et avec toutes ces « alTrcnses dépenses ils ne peuvent pas néan- « moins épuiser ni vaincre leurs richesses, a Omnibus modis picuniam Irahunl ’ , vexant :
' Deux rallie deux cenl IremeHiruflaleiiU et clnqaanle mines plot(^ni<ilqucs valent 1 386000 fr. E. B.
s « Ade^ nlhil ornamenlonim extrinsecùs cupide ap- « prllvll. ut. triumphi die rallgaïus lardilalc et tedio « pompe , non reUcuerlt inerllà se plccll . qui trlum- « phum... tara Inetaê senex concupisvet.a (.Subtos. lu Kaspa*. cap. 112. )
• Je ne sais si ces lermes mt't.'iphonqties , fraftunf , fixant, i tncere negiieiint , ne sont |K)in( tjols du combat de deux alltictes , dont l'un . après avoir terrassé son ad-
tamen lummd lubidine ditilias iuas vineere tiequeunl. Voilà où se borne ici (ont le mèrile de Philadclphe.
En effet, qu’y a-t-il de grand et de vérilablement admirable dans cette raine ostentation de richesses et dans ces énormes dépenses jetées dans un abtme sans fond, après avoir coûté tant de sueurs aux peuples et avoir été peutêtre amassées par beaucoup d’exactions violentes? Les dépouilles des provinces et des villes sont sacriflées à la curiosité d’un jour , et montrées en spectacle pour attirer la frivole admiration d’un vulgaire grossier, sans se proposer le moindre fruit ni ta moindre utilité. Bien ne marque plus sensiblement une profonde ignorance du véritable usage des richesses , de la solide gloire , et de ce qui mérite à juste titre l’estime des hommes.
Mais que dire d’une pompe sacrée et d’une solennité de religion qui est convertie en une école publique d’ivrognerie et de licence; qui n'est propre qu’à exciter toutes les passions les plus honteuses , à porter à la dissolution , à corrompre tous les spectateurs ; et qui n’offre qu’un dangereux étalage de tous tes instruments de la débauche et de tous les motils les plus puissants pour y engager , et cela sous le prétexte d’honorer les dieux? Quelle divinité, qui souffre une pompe si scandaleuse , et qui l’exige !
g V. — CoamacniisT au akavE si ProLiHia Pbi- LÀDBLTBZ. MoiT DE DÉBkTElUE DE PULkBE. SS- LECect CtDE SA EEBHE ET CSE rAETIE DE SOS EIIPIEK A SOS FILS ASTIOCnCS. GuEEKB DE SSlECCCS' COSTBE LySIBAOCE : CELCI-CI EST TCS DANS US COM- BAT. SElBCCCS LCI-MàMB EST ASSASSISÉ FAE PTO- LiMkE CkSLACSCS , DC'IL AVAIT COBBlk DE EIES- FAITS MECETEE des deux fils D'AESISOE FAE CÉ- EAUSUS. SOS FEEEE. ET EXIL DE CETTE PBISGESSB. CÉEACSCS BS EST BIESTOT FUSI FAE L'IEBUPTIOS DBS GaDLOIS , OUI LE TCEST DASS CS COMBAT. LeUB TESTATIVE COSTBE LE TEMPLE DE DeLPUES. AsTI- COSE S'kTAELIT DASE LA MacSdOISE.
Ptolémée Philadelphe' , après la mort de
TerMire, et se croysot vttnqueur, le tratoe dans laréoe à la vue des spectateurs, le secooe, l'agUe, le lourinenle, aaos pouvoir lui arracher l'aveu d'étre vaincu. Ainsi . dans ce combat, oh l'auleur semble mettre aux maUisle luxe et l'argent , quelques énormes dépenses que fasse le luxe , il UC peut venir a Itout d'épuiser son argent et de te vaincre. • An. U. 372l.:aT.J.C 2S3.
son père , demeura seul maître de tous ses états, qui étaient l’Égypte et beaucoup d'autres provinces qui en dépendaient; savoir, la Phénicie, la Célésyrie, l’Arabie, la Lybic, l’Éthiopie, l’Ile de Cypre, la Pamphylie, laCilicic, la Lycie, la Carie, et les Mes Cyclades'.
Philadelphe , tant que Soter vécul .avait dissimulé son ressentiment contre Démétrios de Phalère pour le conseil qu’il avait donné à son père lorsqu’il délibérait sur le choix d’un successeur. Mais , dés qu’il se vit seul maître , il le lit arrêter , et l’envoya bien gardé dans un fort écarté , où il ordonna qu’on le retint en prison jusqu’à ce qu’il eût résolu ce qu’il en ù;rait. fine piqûre d’aspic mit üri à la vie de ce grand homme , qui méritait un meilleur sort*.
Le témoignage fovorable que lui rendent Cicéron , Strabon , Plutarque, Diodore de Sicile, et plusieurs autres, ne laisse aucun lien de douter ni de sa probité , ni de la sagesse de son gouvernement. Il nous reste à examiner ce qu’on a pensé de son éloquence
Le caractère de ses écrits • , comme Cicéron le marque en plusieurs endroits, était la douceur , l'élégance , les grâces , la parure et l’ornement , de sorte qu’il était facile d’y rcconnaltre le disciple de Théophraste. Il excellait dans le genre d’éloquence qu’on appelle tempère ou orné. Son style, d’ailleurs tranquille et pabible , était ennobli et décoré par des métaphores brillantes et hardies, qui relevaient le fond de son discours , d’ailleurs peu riche en senlimenls et en tout ce qui faH le grand et le sublime. On le regardait pintùt comme nnathlèle
' Theocril. Idyll. 17.
■ DIog. Lsert. Ui Denutr — CIc. io OrU. |»D iUUr. Poslfa. n. S3.
■ • DcmcIriuPlulerCDilBbocBBnierokAberipoM:
« di.paLslor sablllit , orslor parùm vehemeni , dokU ta- A inen, ut TbcopbrAiU diKipulum poiAii agnoKer«.A(n> Ogic. Ub.l, D. 3.)
« Demetrtui PbAtereuf, eradilisslinas tUe gnidcMi , icd E non um armb iittUtutus quÉm pnlMstrâ. I laque dtlec-
■ tabét magit AlbenteDMS, quàm inflAminabat. Proccese- • rat «Dha In Mlcin et palverem, nonol èmilIlAri la- « beriiAculo , wd ni è TbeophruU , dortiMlaii bomiali. « unibraculb... SoBTli videTi niBlBlt. quàm gravb;»d « suBvitite ci , qui perrunderet inlmoi , non qui per-
■ rHngeret ; et tantum ut meroorlam eondnntbtb rue . « DOD ( quemadroodàm de Pericle scripeit EupoDs ) cuni « rieleclAtlonc aculeof edam retlnqueret in animb eomm A à quibuA ciict oudllui. n {De clar. Oral. n. 37 et 33. )
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forraé à l’ombre et dans le repos pour les jeux et pour les spectacles , que comme on soldat endurci par l’exercice des armes, et sortant de sa tente pour combattre reniiemi. Ses discours, à la vérité, portaient dans les cœurs je ne sais quoi de doux et de tendre, mais iis n’inspiraient point cette force et celte ardeur qui enflamme les esprits, et n’y laissaient tout an plus que le souvenir agréable d’une douceur et d’une grâce passagère, comme il arrive après les concerts les plus harmonieux.
Ce genre d'éloquence , quand on sait le renfermer dans de justes bornes , a son prix et sou mérite, il faut l’avouer; mais, comme il est rare et diillcile de garder cette juste mesure et de réprimer les saillies d’une riche et vive imagination , qui n’est pas toujours guidée par le jugement , cette éloquence dégénère , et devient , par sa beauté même , un appât dangereax , qui gâte enfin et corrompt le goût. C'est l’effet que produisit , selon la remarque de Cicéron et de Quintilien , deux bons juges en celte matière , le style fleuri et semé de grâces propre à Démétrius. Jusqu’à lui * , avait régné à Athènes une éloquence noble et majestueuse, dont le caractère était une beauté naturelle et sans fard. Démétrius fut le premierquiy donna atteinte. A cette éloquence mâle cl solide il en substitua une , s’il est permis de s’exprimer ainsi, tendre et doucereuse, qui amollit les esprits et rendit enGn le mauvais goût dominant.
Après la mort de Ptoléméc , il restait encore deux des capitaines d’Alexandre , Lysimaque et Sélcucus , qui avaient été jusque-là toujours unis d’intérêt et d’amilié, et joints ensemble par des traités et des confédérations. Touchant déjà à la fin de leur vie (car tous deux avaient quatre-vingts ans passés], ils auraient dû, ce semble , ne penser qu’à mourir dans l’union où ils avaient vécu; mais, tout au contraire, ils ne songeaient qu’à se faire la guerre , et à s’entre-détruire T un l’autre. Voici ce qui donna occasion à leur querelle.
* « llæc clas efhidU banc copiam ; et , ot opînio mca c fert, Miccus file et aangula locorruplus UMioe «dbaDC • aeUlem oratorum fuit, in quâ naturalis iiicuet , non fu- « catus • nitor... Hic (Phalcrcus ) primus inflciil orailo- « nem . el eam mollcift leiicrainfiue reUdidiUM { De clar. Oral. 0.36 et 38.)
Lysimaque ', après avoir donné en marbgc son fils Agathocle à Lysandra , fille de Ptolémée, avait épousé lui-même une autre de scs filles nommée Arsinoé, et en avait eu plusieurs enfants. Les intérêts différents de ces deux sœurs les portèrent à entrer dans toutes sortes d’intrigues pour se faire un parti puissant quand Lysimaque viendrait à mourir : de quoi ne sont pas capables des mères et des femmes ambitieuses! Les raisons d’intérêt n’étaient pas les seules qui mettaient entre elles une si grande opposition ; la division de leurs mères y contribuait aussi beaucoup. Lysandra était fille d’Eurydice, et Arsinoé de Bérénice. L’arrivée de Ptoléméc Céraunus , frère de Philadelphe. dans cette cour, fit craindre à Arsinoé qu'il ne fortifiât trop le parti de Lysandra, dont il était frère du côté de sa mère, et qu’ils ne fussent en état de la perdre, elle et scs enfants, quand Lysimaque viendrait à manquer. Pour prévenir ce malheur, elle résolut la perte d’Agathocle, et y réussit. Elle donna tant d’impressions sinistres à son mari contre lui, en l’accusant de former des desseins contre sa vie et sa couronne, qu’il le mit enfin en prison et l’y fit mourir. Lysandra, avec ses enbnts et son frère Céraunus et Alexandre, autre fils de Lysimaque, SC sauva à la cour de Sélcucus, et le porta à déclarer la guerre à Lysimaque. Plusieurs des principaux olficiers de Lysimaque, et ceux même qui avaient été le plus attachés à lui, conçurent tant d’horreur du meurtre de son fils et des autres cruautés qui l’avaient suivi , qu'ils l'abandonnèrent, et allèrent trouver Séleucus où ils se joignirent à I.ysandra et appuyèrent ses raisons. On n’eut pas beaucoup de peine à lui faire entreprendre cette guerre, à laquelle il était déjà fort porté de lui-même par des vues d’intérêt.
Avant que de s’y engager ’, il céda à son fils Antiochus sa propre femme, nommée Stralonice, pour la raison qui va être rapportée; et il lui céda en même temps une grande partie de son empire, ne s’étant réservé que les provinces qui sont entre l’Euphrate et la mer.
Antiochus tomba dans une maladie de lan-
• Joilin. Hb. 17. cap. I. — Appian. in Sjr. p. 1S8. — Pausan. in Atüc. p
■ An. M. 3722; av. J. C. 28-i - Plul. In Dcœcir. pag. 006, 907. — Appian. In Syr. pag 126-128.
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Ciicur (lotit I(!S mO(l(K;ins ne pouvaient découvrir la cause, et qui, par cette raison, paraissait sans rcmi'de et ne laissait aucune espérance. On peut juger de l’inquiélude et delà douleur d’un père qui se voyait prés de perdre un Dis dans la fleur de son Age, qu’il destinait pour lui succéder dans ses vastes états, et qui faisait loulc la douceur de sa vie. Erasistrate, l’un des médecins, plus attentif et plus habile que tous h’s autres, ayant examiné avec soin et suivi de près tous les symptômes de la maladie du jeune prince, crut enfin, par tout ce qu’il avait remarqué, élre venu A bout d’en découvrir la vraie cause. Il jugea que son mal n’était qu'un elTet de l’amour, et il ne se trompait pas; mais il n’était pas si aisé de découvrir l’objet qui causait une passion d’autant plus violente, qu’elle demeurait secrète. Voulant donc s’en assurer, il passait Ic;s journées entières dans la chambre du malade ; et, quand il y entrait quelque dame, il observait attentivement ce qui se passait sur le visage du prince. Il remarqua que, par rapport A toutes les autres, il était toujours dans une situation égale ; mais, toutes les fois que Strnloni(;e entrait ou seule ou avec le roi son mari, le jeune prince ne manquait pas de tomber dans tous les accidents que décrit Sapho, dit l’IuLnrque, et qui désignent une passion violente ; extinction de voix, rougeur enflammée, nuage confus répandu sur les yeux, sueur froide,grande inégalité et désordre sensible dans le pouls, et d’autres symptômes pareils. Quand le médecin se trouva seul avec son malade, il sut, |iar des interrogations adroites, tourner si bien son esprit, qu’il tira de lui son secret. Antiochus avoua qu’il aimait la reine Stratonice, sa belle-mère ; qu’il avait fait tous ses efforts pour vaincre sa passion , mais toujours inutilement : qu’il s’était dit cent fois tout ce qu’on pouvait lui repnisenter dans une telle coiyoncturc, le respect pour un père et un roi dont il était tendrement aimé , la honte d’une passion illicite et contraire A toutes les règles de la bienséance cl de l’honnêteté, la folie d’un dessein qu’il ne pouvait et ne devait jamais vouloir satisfaire ; mais que sa raison égarée «. et occupée d’un seul objet, n’écoutait rien : que, pour se punir d’un désir involontaire en un sens, mais toujours criminel, il avait résolu de se laisser mourir peu A peu, en négligeant le
soin de son corps, et en s'abstenant de prendre de la nourriture.
C’était beaucoup que d’avoir pénétré jusqu’à la source du mal ; mais le plus difficile restait A faire , qui était d’y apporter le remède. Comment faire une telle proposition A un père , et à un roi? La première fois que Séleucus demanda comment se portait son fils, Erasistrate lui répondit que son mal était sans remède , parce qu’il naissait d’une passion secrète qui n’en avait point , aimant une femme qu’il ne pouvait avoir. Le père , surpris et affligé de cette réponse . demanda pourquoi il ne pouvait avoir la femme qu’il aimait. Parce que , dit le médecin , c’est la mienne, et que je ne la lui donnerai pas. Vous ne la céderez pas , repartit le prince, pour sauver la vie A un fils que j’aime si tendrement ! Est -ce IA l’amitié que vous avez pour moi ? Seigneur , reprit le médi'cin , mettez-vous pour un moment A ma place:
lui céderiez-vous Stratonice? Et, si vous, qui ôtes père , ne consentiriez pas A le faire pour un fils qui vous est si cher, comment pouvezvous croire qu’un autre le fasse ? Ah ! plôt aux dieux . s’écria Séleucus , que la guérison de mon fils ne dépendit que de mon consentement! je lui céderais de tout mon C(pur, et Stratonice , et l’empire même. Eh bien, dit Erasistrate, le remède est entre vos mains, c’est Stratonice qu’il aime. Le père n’hésita pas un moment, et obtint sans peine le consentement de son épouse. Ils furent couronnés roi et reine de la haute Asie '. Julien l’apostal , empereur des Romains, marque, dans un écrit qu’on a de lui , qu’Anliochus ne voulut recevoir Stratonice pour sa femme qu’aprw la mort de son père.
Quelques traits de retenue , de modération , et même de pudeur, qu’on entrevoie dans ce jeune prince , son exemple nous montre quel malheur c’est que de donner dans son co’ic la moindre entrée A une passion illicite, qui (icut troubler tout le repos de la vie.
Séleucus , libre de tout soin , ne songe plus qu’A marcher contre Lysimaque*. 11 se met donc A la tète d’une belle armée , et entre dans
t In Mlsopog.
» lil». 17, cap. 1, 2. — Applan. In Syr. p*K IW.
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l’Asie Mineure. Tout plie devant lui jusqu'A Sardes, où il fallait metire le siùge. Il la prend aussi , et se rend maître par IA des trésors de Ljsimaqnc.
Ce dernier, ayant passé l’Hellespont* pour arrêter les progrès de Séleueus, lui livra bataille en Phrygie Il y fut battu et tué , et Séleueus devint maître de tous ses états. Le plaisir auquel il fut le plus sensible ’. ce fut de se trouver , sur la scène , le dernier de tous les capitaines d’Ale.vandre , et de se voir par cette victoire le vainqueur des vainqueurs : c'est l’expression dont il se servait. Il regardait cet avantage comme l’effet d’une providence particulière. Cette dernière victoire assurément est celle qui justifie le mieux le litre de Sirator (le Vainqueur), qu’il avait dèj.i pris, et que les hi.storiens lui donnent ordinairement pour le distinguer des autres Séleueus qui régnèrent après lui dans la Syrie.
Son triomphe ne dura pas longtemps. Sept mois après*, en allant prendre possession delà Macédoine , où il comptait passer le reste de ses jours dans le sein de sa patrie , il fut assassiné lâchement par Cèraunus, qu’il avait comblé d’honneurs et de bienfaits. Il l’avait reçu A sa cour dans sa fuite , l’y avait entretenu selon son rang, et l'avait mené dans cette expédition , A dessein , dès qu’elle serait achevée , d’employer les mémos forces pour l’établir en Egypte sur le trône de son père. Ce scélérat , insensible A tous ces bienfaits , conspire contre son bienfaiteur , et l’a.ssassine.
Il avait régné vingt ans depuis la bataille d’Ipsus où la qualité de roi loi avait été assurée ; et trente et un, si l’on commence son règne douze ans après la mort d’Alexandre, lorsqu’il se rendit maître do l’Asie, qui est IC temps où commence l’ère des Séleucides.
I ,Vn.M. 37a;av.J. C.281.
* Porphyre est le seul qiri marque le Heu on m donna
cette balaille, qu’Eusebe appelle K')pvjrio£on , par erreur apparemment, pour , ie champ de Cyrus.
Sirabon en parle llv. iX psg. 6â9
* « I..S1IIS eâ victorlâ Seleiictis. et. qood majaseâ^lr*
« toriA pulal>al , solum ae de cohorte AloiandrI remai>- « tisse . vicloremque victorum eislitlssc , non bumanum « esse opus, sed diWnum muims, gloriibaïur : ignarus « prorsùs . non mullô posl fragiillitis humanc so ipsum M nemplnni fuiurum. » ( Ji lib. 17, rap. ü. )
* An. M. 372l;av. J. C.2S0.
Une nouvelle dissertation de M. de La Nauze* prolonge son règne au delA de cinquante ans, en y ajoutant les dix-neuf d’Antioclius Soter son fils. L'auteur prétend que Séleueus Nicator ne quitta pas tout A fait le gouvernement ; qu’il commença par le partager, et qu’il le réunit après tout entier du vivant même de son fils. Il apporte des raisons probables pour appuyer son sentiment. On sait que je n’entre point dans ces sortes de disputes. Je m’en tiens donc A la chronologie d’L'ssérius.mon guide ordinaire, qui donne, au.ssi bien que le P. Pétau et M. Vaillant, trente et une années de règne à Séleueus Nicator.
Ce prince avait de grandes qualités. Sans parler de ses vertus guerrières, il se distingua entre les autres rois par un grand amour de la justice, par une bonté et une clémence qui le rendaient cher aux peuples , et par un respect singulier ix)ur la religion. Il ne manquait pas de goût pour les belles-lettres*. Il se fit un plaisir et un honneur de renvoyer aux Athéniens leur bibliothèque , que Xerxè'S leur avait enlevée , et qu'il trouva dans la Perse , aussi bien que les statues d’Harmodius et d’Aristogiton , qu’Athènes honorait comme scs libérateurs.
Les amis de Lysimaque , et ceux qui avaient servi sous ce prince, regardant d’abord Cèrannus comme le vengeur de sa mort , s’attachèrent â lui , et le reconnurent pour roi ; mais sa conduite leur fit bientôt changer de sentiments.
Il n’espérait pas pouvoir être paisible possesseur ’ des états de Lysimaque tant que sa sœur Arsinoé et les enfants qu’elle avait eus de Lysimaque vivraient ; il songe donc à s’en détaire, et à se délivrer de cetlc crainte. Les plus grands crimes ne coûtent rien A un ambitieux. Il feint d’être pas,sionné pour sa sœur, et demande A l’épouser ; ces mariages incestueux étaient communs et permis en Égypte. Arsinoé , qui connaissait son frère , éloignait autant qu'il lui était possible la conclusion de cette affaire, dont elle redoutait les suites pour elle et pour scs enfants. Mais plus elle diffé-
* Tomp VII dcf Mitmoirps de l'AcadPmfe des Inscriptions et Beltcs-ljttlres. ( Ili.t. pag. 87-97. ^
* Peusen. in Auic. pag. 11.
V Justin, iib.gi. cap. 2-4.
rait, coDvrant sa répugnance de divers prétextes plausibles , plus il la pressait vivement de consentir é scs désirs empressés ; et, pour lever tous sessoupçons, il se transporta dans le temple le plus respecté des Macédoniens ; et là, en présence d’iin ami de confiance qu’elle lui avait envoyé , prenant à témoin les dieux tutélaires du pays , et tenant leurs statues étroitement embrassé, il proteste, avec les serments et les exécrations les plus terribles, que, dans la demande qu’il fait de ce mariage , U n’a que des vues pures et innocentes.
Arsinoé ne se fiait guère à tontes ses promesses, quoique prononcées à la vue des autels et scellées du sceau redoutable de la religion ; mais elle craignait de causer par un refus opiniâtre la perte de ses enfants , pour qui elle était plus alarmée que pour elle-même. Elle donne donc enfin son consentement. Les noces SC célèbrent avec l’appareil le plus magnifique, et, de part et d’autre, avec les marques de la joie la plus vive et de la tendresse la plus sincère. Céraunus , en présence de toute l’armée, ceint du diadème la tête de sa sœur, et la déclare reine. Arsinoé ressentit une véritable joie, se voyant glorieusement rétablie dans les ilroits dont la mort de Lysimaque, son premier mari, l'avait fait déchoir. Elle invite son nouvel époux à venir faire son entrée dans Cassandrie , sa ville ; et , ayant pris les devants , prépare tout pour son arrivée. Les temples, les places publiques, les maisons particulières sont magnifiquement ornés. Ce n’étaient de tous cétés qu’autcls et victimes près d’être immolées. Les fils d’Arsinoé , Lysimaque et Philippe, tous deux d’une rare beauté et d’un air majestueux, vont au-devant du roi avec des couronnes sur la tête, comme dans un jour de fête et de solennité. Céraunus se jette à leur cou , et les tient longtemps étroitement embrassés , comme aurait fait le père le plus tendre.
La comédie finit là, et se changea en une sanglante tragédie. Dès qu’il fut entré dans la ville, il se saisit de la citadelle, et donna ordre qu’on égorgeât les deux frères. Ces malheureux princes se réfugient chci la reine, qui, les tenant entre ses bras et les couvrant de son corps, tâche en vain de détourner les croups des meurtriers ; ils sont tués tous deux dans le
sein de leur mère. On ne lui laissa pas la triste consolation de rendre à ses enfants les derniers devoirs. Entraînée hors de la ville, ses habits déchirés et les cheveux épars , elle est reléguée dans la Samothrace, n’cmmcnanlavec elle que deux filles pour la servir, et regardant comme le comble de tous ses malheurs de survivre aux deux princes ses fils.
La Providence ' ne laissa pas tant de crimes longtemps impunis : elle fit venir des peuples éloignés pour en tirer vengeance.
Les Gaulois se trouvant trop d'habitants dans leur pays, en envoyèrent un nombre prodigieux chercher à s’établir dans une autre contrée. Ils venaient de l’extrémité de l’Océan. Ayant pris leur route par le Danube, quand ils furent arrivés vers l’embouchure de la Save, ils se partagèrent en trois corps : le premier, commandé par Brennus et Acichorius, entra dans la Pannonie, qui est la Hongrie d’aujourd’hui ; le second , sons Céréthrius , dans la Thrace ; et le troisième, sons Belgius, dans l'Illyrie et la Macédoine.
Tous les peuples, sur leur passage, saisis de frayeur , n’attendaient pas qu’on vint les attaquer pour se soumettre, et, envoyant des ambassadeurs aux Gaulois, se trouvaient trop heureux de pouvoir acheter la paix à prix d’argent. Ptolémée Céraunus ’ , roi de Macédoine , fut le seul qui apprit sans trouble une si terrible irruption. Courant de lui-méme à la peine que la vengeance divine préparait aux parricides dont il s’était rendu coupable, il alla au-devant des Gaulais avec un petit nombre de troupes mal disciplinées , comme s’il était aussi facile de donner des combats que de commettre des crimes. Il eut l’imprudence de refuser un secours de vingt mille hommes, que les Dardaniens, peuple voisin de la Macédoine, lui offraient, répondant avec insulte que la Macédoine serait bien à plaindre, si, après avoir sou-
> Ad.M.r25.:ay. J.C.2T9.
* Justin, lib.24 et 85.— Paumu. Ub. 10. pig. 613-613.-* Mcmn. eic. «pud Phot. — Dioü. Sic. Eclogs . lib. ^ — Cailira. hjma. ioDelutn, etscbol. «d cBiodem.— *Suidis in
l'aXaiTKt.
* « Solus rei Haeedonis Ptolcmsns adventum GiRo* « rum intrcpidui audivU, biaque cum pauds et incomposi- « Us, quasi bella non didkiUùs quant scelcra palrareotur. a pairicldiorum furlis asUalus occuiii. » ( Justi:< )
mis elle seule tout l’Orient , elle avait besoin des Dardaniens pour défendre ses frontières ; et ajoutant, d’un ton fier et triomphant, qu’il menait contre l’ennemi les enfants de ceux qui, sous Alexandre, avaient dompté tout l’univers.
Il se conduisit de la même sorte à l’égard des Gaulois, qui lui avaient d’abord envoyé des députés pour lui offrir la paix en cas qu’il voulût l’acheter. Prenant cette offre pour une marque de crainte, il répondit qu’il ne traiterait de paix avec eux qu’à condition qu’ils remettraient entre ses mains pour otages les principaux de leur nation, et qu’ils lui livreraient leurs armes ; qu’autrement il ne pouvait pas se fier à eux. Cette réponse fit rire les Gaulois. Voilà les moyens que Dieu emploie ordinairement pour punir ta fierté et l’injustice des princes ; il leur ôte le conseil et la raison, et les livre à leurs folles pensées.
Peu de jours après on en vint à nn combat, où les Macédoniens furent absolument défaits et taillés en pièces. Ptolémée, couvert de blessures, fut fait prisonnier; on lui coupa la tête, qui fut mise au bout d’une lance, et moiilrëc par dérision à l’armée ennemie. Un très-petit nombre de Macédoniens se sauvèrent par la fiiite; tous les antres furent ou tués, ou faits prisonniers. Comme les Gaulois se dispersèrent après celte victoire pour piller le pays des environs, Sosthène,un des principaux Macédoniens, peu connu jusque-là, assembla quelques troupes , profila du désordre où ils ^ient, en tua un grand nombre, et obligea Je reste à abandonner le pays.
Alors Brennus et sa troupe vinrent à leur tour en Macédoine. Il ne doit pas être confondu avec un autre Brennus qui, un peu plus de cent ans auparavant, avait pris Rome. Sur la nouvelle qu’il eut du premier succès de Bel- Igius, et du grand butin qu’il trouvait, il lui envia le pillage d’un pays si riche , et forma aussitôt la résolution d’en aller prendre sa part. Quand il eut appris qu’il avait été défait , ce fut pour lui un nouveau motif de hâter son départ, le désir de venger ses compatriotes se joignant à celui de s’enrichir. On ne sait ce que devint Belgius avec sa troupe, dont il n’est plus parlé ; apparemmoit qu’il avait été tué dans la seconde action , et que les débris de son armée furcut incorporés dans celle de
Brennus. Quoi qu’il en soit, Brennus et Arcichorius quittèrent la Pannonie, et, avec une armée de cent cinquante mille hommes d’infanterie et de quinze mille de cavalerie, ils entrèrent dans rillyrie, pour passer de là en Macédoine et en Grèce.
Dans une sédition qui arriva pendant cette marche , il se détacha vingt mille hommes qui prirent pour chefs Léonor et Lulaire , marchèrent en Thracc, s’y joignirent à ceux que Cérélhrius y avait déjà amenés , se rendirent maîtres de Byzance et de la côte occidentale de la Propontide , et de là mirent tout le pays d’alentour sous contribution.
Brennus et Acichorius ne laissèrent pas, malgré celte désertion , de continuer leur route*. Ils tirèrent d’illyrie, ou des renforts qu’on leur envoya des Gaules . de quoi grossir leur armée jusqu’à cent cinquanle^eux mille hommes d’infanterie et soixante et un mille deux cents de cavalerie. L’espérance du pillage et de quelque établissement avantageux leur attirail une multitude extraordinaire de soldats ; av(H; celte armée ils naarchèrenl droit vers la Macédoine , où ils accablèrent Soslhéne par leur nombre et ravagèrent tout le pays. Nous marquerons bientôt comment, après la mort de Soslhènc , Antigone régna dans la Macédoine.
Les Gaulois prirent ensuite le chemin des Thermopyles , pour entrer par là dans la Grèce. Ils y furent arrêtés quelque temps par les troupes qu’on y avait postées pour défendre cet important passage ; mais à la fin ils découvrirent le détour qu’a>aienl pris autrefois les troupes de Xerxès pour passer ces montagnes. Les Grecs , de peur d’étre enveloppés par ceux que les Gaulois avaient détachés pour cela , se retirèrent et leur laissèrent le passage libre.
Brennus marcha , avec le gros de l’armée , du côté de Delphes, pour piller les richesses immenses du temple d’Apollon , et il ordonna à Arckhoriusde le suivre. Il disait, en raillant, qu’il était juste et raisonnable que les dieux fissent part de leurs richesses aux hommes, qui en avaient plus besoin qu’eux, et qui en faisaient un meilleur usage. On raconte ici * des
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choses bien étonnantes et bien merveilleuses, (^omme Brennus approchait de Delphes, il survint tout à coup un orage épouvantable; le tonnerre et la grêle lui tuèrent beaucoup de monde , et dans le même temps il se Qt un tremblement de terre qui fendit les montagnes et détacha des rochers dont la chute les écrasait par centaines. L’abbattement où se trouva l’armée la nuit suivante y jeta une terreur panique ' ; ils prenaient leurs propres gens |>our des ennemis et s’entre-tuaient les uns les autres ; de sorte qu’avant qu’il fit assez de jour pour se reconnaître, plus de la moitié de l’armée avait péri de cette sorte.
Les Grecs, que le danger d’un temple si révéré parmi eux avait fait accourir de tous côtés au secours , animés jiar un événement où le ciel semblait se déclarer en leur faveur, vinrent charger les Gaulois avec tant de furie, qne , quoique Aekhorius eût joint Brennus , ils ne purent soutenir le choc , et on en fit un terrible carnage. Brennus fut du nombre des blessés j et quoique de plusieurs blessures qu’il avait rtçucs il n’y en eût aucune de mortelle, voyant tout perdu , et que le grand dessein qu'il avait formé n’avait abouti qu’à la ruine de son armée, il en fut si saisi , qu’il ne voulut pas y survivre. Il fit venir tous les hauts officiers qu’il put assembler dans l’embarras où l’on était, leur conseilla d’égorger tous les blessés, et de faire la meilleure retraite qu’ils pourraient ; ensuite il prit autant de vin qu’il lui fut possible, s’enfonça le poignard dans la poitrine, et mourut.
Acichorius se chargea du commandement en chef, et essaya de regagner les Thermopyles pour sortir de Grèce et ramener dans son pays les tristes restes de l’armée. Comme il avait bien du pays à traverser, et un pays ennemi ; que toutes les fois qu’il fallait des provisions pour ses troupes, il en coûtait une action; qu’il fallait coucher presque toujours sur la terre, quoique ce fût en hiver; enfin qu’ils étaient partout continuellement harcelés par les habitants des pays qu’ils traversaient , la faim, le froid, la maladie, l’épée, les emportèrent tous ; et de ce nombre prodigieux d’hom-
* Lesiinrions croyairnl qticlc dieu Pan envoyait ces icrrcun. On apporte cncuro d'uulrc* rat&ont de ce nom.
mes avec lequel on avait commencé cette expédition, pas un seul n’évita la mort.
Il peut y avoir de l’exagération et du fabuleux mêlés dans le récit de quelques-unes des circonstances de cet événement , et principalement dans ce qui est dit de l’orage survenu tout à coup à l’approche du temple , et des gros quartiers de rochers détachés miraculeusement des montagnes pour écraser ces troupes sacrilèges. Peut-être cela se peut-il réduire à une grêle de traits lancés contre les ennemis, et à de grosses pierres roulées du haut des montagnes sur eux ; événements tout naturels, et ordinaires dans ces sortes d’attaques , auxquels les prêtres , intéressés à faire valoir le pouvoir de leur dieu , auront donné un air de prodige et de miracle, qne la crédulité des peuples, fort portés à donner dans le merveilleux , aura reçus et crus sans examen.
Rien cependant n’empêche de croire qii’icr les choses sont arrivées comme l’histoire le ra(>porte. L’entreprise de Brennus était certainement une impiété sacrilège , injurieuse à la religion ctàla Divinité même. Il parlait et agissait de la sorte , non par conviction de la fausseté de ces dieux ( il ne pensait pas mieux sur cet article que les Grecs) , mais par mépris pour la Divinité en général. L’idée de la Divinité est gravée dans le cœur de tous les hommes. Dans tous les siècles , dans tous les pays, on a toujours cru devoir lui rendre certains hommages. Les païens se sont trompés dans l’application de ce principe , mais ils en ont tous reconnu la nécessité ; or Dieu , par bonté pour les hommes , a pu de temps en temps faire éclater sa vengeance, même parmi les païens, contre ceux qui témoignaient un mépris ouvert de la Divinité , afin de conserver en eux , par des coups éclatants de sa colère , ces traits primitifs et fondamentaux de la religion , jusqu’à ce qu’il lui plût de les en instruire pleinement dans les temps marqués , par le ministère du Médiateur à qui il kait réservé d’apprendre aux hommes le culte pur et sincère que le véritable et l’unique Dieu exigeait d’eux. N«u» voyons de même que Dieu , afin de consencr parmi les hommes le respect pour sa providence et son attention particulière sur toutes leurs actions , a eu soin de punir avec éclat de temps en temps, même parmi les païens, les
parjures et les crimes noirs et criants. C’est par là que la créance d'un point si capital , cl qui est le premier lien de l’homme avec Dieu, s’est maintenue malgré les ténèbres du paganisme Pt malgré la dissolution des mœurs.
Pour revenir aux Gaulois, Léonor cl Lutaire, qui avaient fait bande à part , et s’étalent établis sur la Propontide', descendirent vers l’Hellespont, surprirent Lysimacliia, et se rendirent maîtres de toute la Clicrsonèse de Thrace : là ils se brouillèrent , et les deux chefs se séparèrent. Lutaire continua sa marche le long de l’HclIespont, et Léonor avec le plus grand nombre retourna vers Byzance.
Celui-ci ayant ensuite passé le Bosphore, et l’autre l’Hcllespont , ils se rencontrèrent en Asie , flrent un accord , et rejoignirent leurs forces. Tous deux cn.semble entrèrent au service de Nicomède, roi de Bilhynie, qui, après avoir réduit Zipète son frère avec leur assistance, et être rentré par là dans la possession de tous les étals de son père , leur assigna pour leur demeure la partie de l’Asie Mineure qu’on appela, à cause d’eux, Gallo-Grêce, oàGalatie. C’est à leurs descendants qu’est écrite l’épîlre canoidque de saint Paul aux Galates. Saint Jérôme, plus de six cents ans après le temps dont je parle, dit qu’ils parlaieut encore la même langue qu’il avait oui parler à Trêves.
Le reste de ceux qui demeurèrent dans la Thrace eurent guerre dans la suite avec Antigone Gonatas, qui régnait en Macédoine; ils y périrent presque tous. Le peu qui en échappa , ou passèrent en Asie , et rejoignirent leurs compatriotes en Galatie; ou se dispersèrent ailleurs, où l'on n’a plus entendu parler d’eux. Voilà comment se termina la terrible inondation de ces barbares , qui avait menacé la Macédoine et toute la Grèce d’une entière destruction.
Après la mort de Sosthéne* , qui avait battu les Gaulois et régné quelque temps en Macédoine, Aniiochus, Qls de Séleucus Nicator, et Antigone Gonatas , Gis de Démétrius PoUorcèle, songèrent à s’en rendre maîtres: leurs pères en avaient été rois l’un après l’autre'. Antigone, qui, depuis la fatale expédition de
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son père en Asie , avait régné dix ons en Grène , se trouvant plus à portée que l’autre , prit le premier possession de la Macédoine. Ils levèrent tous deux de grandes armées, et formèrent de puissantes alliances, l’un pour se maintenir dans sa conquête, et l’autre pour la lui enlever. Nicomède, roi de Bithynie,ayant pris dans cette occasion le parti d’Antigone , .Antiochus ne voulut pas, en allant en Macédoine, laisser derrière lui un ennemi si puissant: au lieu donc de passer l’Ilellcspont, il vint tout d'un coup fondre sur la Bilhynie, qui devint par là le théâtre de la guerre ; les forces y étaient si égales , que l’un n’osa attaquer l’autre. On fut quelque temps , de celte manière, dans l’inaction. Pendant cet intervalle on en vint à un traité, par lequel Antigone épousa Phila, Qllc de Stralonice et de Séleucus, et Antiochus lui céda scs prétentions sur la Macédoine; de cette sorte il en demeura paisible possesseur et la laissa à sa postérité , qui en jouit pendant quelques générations , jusqu’à Perséc , le dernier de cette race , qui fut vaincu par Paul Émile et dépouillé de ses étals, dont les Romains ûrent une province de l’empire peu d’années après.
Antiochus, s’étant ainsi débarrassé de cette guerre, marcha contre les Gaulois'. Depuis que Nicomède leur eut accordé des terres , comme on l’a dit ci-dessus, ils faisaient continuellement des courses de tous les côtés, et incommodaient extrêmement leurs voisins : il les déGt dans une sanglante bataille , et délivra le pays de leur oppression ; cette action lui Ht donner le titre de Soter, qui signifle saui'cur.
9 VI. — ProLiHÉCPUlLADELPaE FAIT TUDUIXB
GHEC Les LIVBES SAINTS, DUE LES JCIFS CONSER- VAIENT AVEC GRAND SOIN, POt'R EN ORNER SA El -
eliothEqcb. C'est ce qc'on appelle la version
DES SEPTANTE
Le tumulte des guerres, que la diversité d’intérêts excitait ’ entre les successeurs d’.Alexandre dans toute l’étendue de leur domination, n'empêchait point Ptolémée Philadelphe de donner tous ses soins à la belle bibliothèque
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qa’il formait à Alexandrie, et où il faisait ramasser de tous les endroits du monde les livres les plus rares et les plus curieux. Ayant appris que les Juifs en avaient un qui contenait les lois de Moïse et l'hisloirc de ce peuple, il forma le dessein de le faire traduire d’hébreu en grec pour en enrichir sa bibliothi'que. Il fallait pour cela s’adresser au grand prêtre de la nation ; mais il s’y trouvait une grande dilTiculté. Il y avait actuellement dans l’Égypte un nombre très-considérable de Juifs réduits en esclavage par Ptoléraéc Soter dans les invasions qui s’étaient faites de son temps en Judée. On représenta au roi qu’il n’y avait pas d’apparence de tirer dc-s Juifs une copie ou une traduction fidèle de leur loi , pendant qu’il retiendrait un si grand nombre de leurs compatriotes dans l’esclavage. Ptolèméc , qui était extrêmement généreux, et qui avait fort à cœur l’agrandissement de sa bibliothèque , n’hésita pas un moment ; il publia une ordonnance pour faire affranchir tous les Juifs esclaves dans ses états, portant ordre à son trésor de payer vingt dragmes ' par tête h leurs maîtres pour leur rançon. La somme qui y fut employée se monta à quatre cents talents’; ce qui fait voir qu’il y en eut six-vingts mille de rachetés. Le roi ordonna ensuite de mettre aussi en liberté les enfants qui leur étaient nés dans l’esclavage , avec leurs mères; et cette somme monta è plus de la moit'ié de la première.
Après un préalable si avantageux, Ptolèmëe n’eut pas de pe'ine à obtenir du grand sacrificateur ce qu’il lui demandait : il s’appelait Éléazar. Il lui avait envoyé des ambassadeurs chargés d’une lettre très-obligeante de sa part, et de présents magnifiques. Ils furent reçus à Jérusalem avec toutes sortes d’honneurs, et on leur accorda avec joie tout ce que le roi avait demandé. Ils retournèrent donc à Alexandrie avec une bonne copie de la loi de Moïse, écrite en lettres d’or , que le souverain sacrificateur leur donna , et six anciens de chaque tribu , c’est-à-dire, en tout, soixante et douze, pour la traduire en grec.
Le roi voulut voir ces députés, et leur pro-
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I posa à chacun une question différente pour»sayer leur capacité. Il fut contenj de leurs réponses, où il parut une grande sagesse; et il les combla de présents et de marques d’amitié. Ils furent ensuite conduits dans l'Ile de Phares et logés dans une maison qui leur avait été préparée, où on leur fournissait en abondance tout ce qui leur était nécessaire. Ils se mirent au travail sans perdre de temps, et l’ouvrage fut achevé en soixante et douze jours; c’est ce qu’on appelle la vertion des StplatUe Le tout fut lu et approuvé en présence du roi, qui admira surtout la profonde sagesse des lois de Moïse, et renvoya les soixante et douze députés avec des présents d’une magnificence extraordinaire, pour eux, pour le grand prêtre, et pour le temple. Des dépenses de celte sorte , quoique fort considérables , ne minent jamais un état , et font beancoup d’honneur à un prince.
L’auteur d’où ces faits sont tirés est Aristéc, qui SC qualifie o/fider aux gardes de Ptolémée Philodeiphe, et qui apporte beaucoup d’autres circonstances , que j’ai omises parce qu’elles paraissent moins vraisemblables. On prétend que les écrivains, soit juifs, comme Aristobule, Philon, Josèpbe; soit chrétiens, comme saint Justin, saint Irénée, saint Clément d’Alexandrie, saint Hilaire, saint Augustin, et quelques autres, qui ont rapporté le fait de la version des Septante, ne Font rapporté que sur la bonne foi d’Aristée, dont on soupçonne que l’ouvrage est supposé. Quelques-uns d’eux y ont ajouté ces circonstances qui ne sont plus maintenant cmes de personne par cette raison-là même qu’elles sont trop merveilleuses. Philon * écrit que dans leurs traductions, qu’ils avaient faites séparément, il ne s’était pas trouvé un seul mot différent, bien loin qu’il y eût aucune différence dans le sens on dans le tour dont ils s’étalent servis pour l’exprimer; d’où il conclut que ce n’étaient pas de simples traducteurs, mais des hommes inspirés par l’esprit de Dieu, qui les conduisait et leur dictait tout sans exception , jusqu’aux moindres paroles. Saint Justin , et, après lui, les autres pères que j’ai cités , supposent que tous les
< On 1e« appelle Seplanti par an compte rond , quoiqu ili ruaenl tepunteeldeai.
> Philo, de VIH MoraU. Uh. S. pas. S68.
L'in-i'- iiy CcO;iJv
soiiante-douïe interprètes travaillaient chacun dans une cellule séparée , n’avaient aucun commerce enlre eux , et que cependant leurs traductions se trouvèrent parfaitement conformes.
J’ai déjà déclaré plusieurs fois que je n’en- Irais point dans ces sortes de disserlalions historiques , qui demanderaient beaucoup d’érudition et de temps, et qui me détourneraient trop de mon principal objet. On peut eonsuK ler M. Prideaux, qui a traité cette matière. Ce qui est certain, et que personne ne conteste, c’est qu’il s’est fait en Egypte une traduction grecque des livres sacrés hébreux , du temps des Ptolémées; que nous avons encore cette traduction ; et que c’est la même que l’on avait du temps de N. S. Jésus-Christ, puisque presque tous les passages que les écrivains sacrés du nouveau Testament citent du vieux , dans Toriginal grec, se trouvent mot à mot dans celte version. Elle subsiste et est encore en usage dans les églises d’Orient, et elle a été la traduction ordinaire et canonique dont i’églisc des premiers siècles s’est servie.
Celte version, qui ouvrait l’intelligence des écritures de l’ancien Teslament à une infinité de peuples, fut un des plus considérables fruits des conquêtes des Grecs; et l’on voit clairement quelle entrait dans le principal dessein que Dieu avait eu en livrant tout l’Orient aux Grecs , et les y maintenant malgré leurs divisions, leurs jalousies, leurs combats, elles fréquentes révolutions qui arrivaient parmi eux. Dieu préparait ainsi une voie aisée à la prédication de l’Évangile, qui était proche; et il facilitait la réunion de tant de peuples , différents de langage et de mœurs, dans une seule société, un même culte et une même doctrine, par une seule langue, la plus belle, la plus féconde, la plus correcte qui fût dans l’univers , et qui devint commune à tous les pays qu’Alexandre avait conquis.
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Le retour de Pyrrhus en Épire *, depuis qu’il avait absolument abandonné la Macédoine, le mettait en état de mener une vie tranquille au milieu de ses sujets, et de goûter les douceurs de la paix * en gouvernant justement ses peuples. Mais un caractère vif et impé’ tneux tel que le sien , et une ambition toujours avide et inquiète, ne pouvaient souffrir le repos ; et il fallait qu’il fût toujours en mouvement , et qu’il y mit les autres : c’était une véritable maladie, une fièvre violente qui ne le quittait point, et qui avait des accès et des redoublements très-fréquents. Il ne pouvait se supporter lui-même , ni vivre avec soi. U se fuyait sans cesse, en se répandant toujours au dehors, et allant chercher de contrée en contrée un bonheur qu’il ne rencontrait nulle part. Ce fut donc avec joie qu'ii saisit la première occasion qui se présenta de se jeter dans de nouvelles affaires.
Les habitants de Tarenle qui étaient en guerre avec les Romains , ne trouvant point dans leur pays de généraux assex habiles pour les opposer à des ennemis si redoutables, tournèrent les yeux vers l’Épire , et y envoyèrent des ambassadeurs de la part , non-seulement desTarentins, mais de tous les Grecs d’Italie , avec de magnifiques présents pour Pyrrhus. Ils avaient ordre de lui dire qu’ils n’avaient besoin que d’un capitaine sage, expérimenté, et de réputation; qu’ils ne manquaient pas de bonnes troupes; et qu’en rassemblant seulement les forces desLucaniens, des Messapiens, des Samnites et des Tarentins, ils mettraient sur pied une armée de vingt mille chevaux et de trois cent cinquante mille hommes de pied.
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On juge niséiniMit comnienl Pyrrhus reçul une proposition si flatteuse pour lui et si conforme A son caractère. Les Épirotes, k son exemple, conçurent un vif désir et une violente passion de marcher à cette guerre.
Il y avait alors à la cour de Pyrrhus un Thessallen nommé Cinéas , homme d'un grand sens, et qui, ayant été disciple de Dèmosthène, passait alors non-seulement pour être celui de tous les orateurs de ce tcmps-là qui approchait le plus de la force et de l’éloquence de ce grand maître , mais encore pour avoir puisé avec le plus de succès dans une si excellente école les solides principes et les vraies maximes d'mie saine politique. Il s’était attaché à Pyrrhus , et ce prince s’en servait pour l’envoyer en ambassade vers les villes avec lesquelles il avait quelque chose A traiter. Dans tous ces emplois , Cinéas confirma la vérité de ce mot d’Euripide , Que l'éloquence emporte tout ce que le fer ennemi pourrait emporter. Aussi Pyrrhus disait-il que l’éloquence de Cioéas lui avait gagné plus de villes qu’il n’en avait conquis lui-mème par les armes ; c'est pourquoi il avait beaucoup de considération pour lui, le comblait d’honneurs, et l’employait A toutes ses grandes affaires.' lin homme de ce caractère est d’un prix inestimable , et ferait le bonheur du priuce et de ses sujets s’il était écouté.
Cinéas voyant donc que Pyrrhus se préparait A passer en Italie , et le trouvant un jour, de loisir et de bonne humeur , il entra librement en conversation avec ce prince. Vous songez , lui dit-il , à porter vos armes contre les Homains : si Dieu twus fait ta grâce de les vaincre , quel avantage tirerons-nous de notre victoire ? Les Domains une fois cuincus , répondit Pyrrhus , toute l'Italie sera à nous. Et quand nous en serons maîtres, continua Cinéas, que ferons-nous ‘l Pyrrhus, qui ne voyait pas encore où il en voulait venir , Votfà, lui dit-il, la Sicile, qui nous tend tes bras, et vous savez de quelle importance est cette Ile. Mais, ajouta Cinéas, la Sicile prise serat-elle la fin de nos eipéditions"! Non, certainement , répliqua Pyrrhus avec vivacité. Quoi! nous demeurerioM en si beau cheminl Si Dieu vous accorde la victoire , et que nous réussissions, ce ne seront là que les préludes de plus
grandes entreprises. Carthage avec toute l’Afrique, la .Macédoine mon ancien domaine , la Grèce entière , voilà une partie de nos conquêtes futures. — Et, quand nous aurons tout conquis, que ferons-nous? — Ce que nous ferons? Nous vivrons en repos; nouspas.serons les jours entiers en festins, en conversations agréables, en fêtes, et nous ne penserons qu’à nous réjouir. Alors Cinéas l’arrêtant ; i’A.' .sfiÿiif ur, lui dit-il, qu'est-ce qui nous empêche dès aujourd'hui de ricrc en repos , de faire des festins , de célébrer des fêles , et de nous bien réjouir? Pourquoi aller chercher si loin un bonheur que nous avons entre nos mains, et acheter si cher ce que nous pouvons avoir sans peine ?
Ce discours de Cinéas affligea Pyrrhus sans le corriger. Il n’avait rien de raisonnable A y opposer ; mais un sentiment plus vif, plus pénétrant , plus durable , l’entraînait vers un fantôme de gloire qui se montrait toujours A lui sous un dehors brillant et séducteur , et cette passion ne lui laissait de repos ni le jour ni la nuit.
M. Pascal examine celte réflexion de Cinéas dans le chapitre xxvi de ses Pensées , où il explique d’une manière admirable quelle est l’origine de toutes les occupations tumultuaircs des hommes , et de tout ce qu’on appelle divertissement ou passe-temps. « L’âme, ditil , ne trouve rien en elle qui la contente : elle n’y voit rien qui ne l’afflige quand elle y pense; c’est ce qui la contraint de se répandre au dehors , et de chercher , dans l’application aux choses extérieures, A perdre le souvenir de son état véritable. Sa joie consisie dans cet oubli ; et il suffit , pour la rendre misérable , de l’obliger de se voir et d’être avec soi. »
Cela posé , après un grand nombre d’exemples qui démontrent la vérité de cette réflexion, il ajoute ce qui suit : « Lorsque Cinéas disait A Pyrrhus, qui se proposait de ne jouir du repos qu’après avoir conquis une grande partie du monde, qu’il ferait mieux d’avancer lui-même son bonheur en jouissant dès lors de ce repos, sans l’aller chercher par tant de ■ fatigues , il lui donnait un conseil qui recevait de grandes difficultés , et qui n’était guère plus raisonnable que le dessein de ce jeune ambitieux. L’un et l'autre supposaient que l’homme
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pûtseconlenterdesoi-mêraectdcsesbiens présents , sans remplir le vide de son cœur d’espérances imaginaires; ce qui est faux : Pjrrhus ne pouvait être heureux ni devant ni après avoir conquis le monde ; et peut-être que la vie molle que lui conseillait son ministre , était encore moins capable de le satisfaire que l’agitalioii de tant de guerres et de tant de voyages qu'il méditait. »
Mais ni le philosophe , ni le conquérant , n'étaient en état de reconnaître ainsi le fond du cœur humain. Pyrrhus envoya donc d’abord Cinéasaux Tarentins, avec trois mille hommes de pied; et bientôt après, quantité de vaisseaux plats , de galères , et tonte sorte de bâtiments de transport étant arrivés de Tarente, il y embarqua vingt éléphants , trois mille chevaux , vingt mille hommes d’infanterie pesamment armée , deux raille archers , et cinq cents frondeurs.
Tout étant prêt , il fit voile. Dès qu’il eut gagné la pleine mer', il s'éleva un vent de nord si impétueux , qu’il l’emporta. D’abord le vaisseau où il était fut obligé de céder à sa violence. Enfin ses pilotes et ses mariniers tirent de si grands eOTurts, qu’il résista et aborda à In côte d’Italie, mais avec des peines infinies et un très-grand danger. Le reste de sa fiotte ne put tenir sa route. Un vent de terre s’étant levé , alors la galère de Pyrrhus , battue par la proue , fut en très-grand dangcT de s’entr’ouvrir par les grandes secousses qu’elle soulTrait. Dans cette extrémité , Pyrrhus ne balança point; il se jeta à la mer. Ses amis et scs gardes s’y jetèrentaprés lui , faisant à l'envi tous leurs efforts pour le secourir et le sauver. La nuit qui était fort noire , et les vagues qui étaient poussées impétueusement contre la côte et repoussées avec un grand mugissement, renbaient le secours trèsslinicile. Enfln,après avoir lutté une partie de la nuit contre les vents et les vagues , le lendemain le vent étant considérablement baissé , le prince fut jeté sur le rivage , le corps entièrement faible et abattu , mais le courage toujours grand , toujours invincible , qui seul l’empêchait de succomber.
En même temps les Messapiens, sur la côte desquels le Ilot l’avait jeté , accoururent pour
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lui donner tous les secours qui étaient en 4eur pouvoir. Ils allèrent aussi au-devant de quelques-uns de scs vaisseaux qui étaient échappés, et dans lesquels il se trouva peu de cavalerie, et seulement deux mille hommes de pied , et deux éléphants. Pyrrhus les ayant raissemblés , marcha avec eux à Tarente.
Dès que Uinéas fut averti de son arrivée, il sortit au-devant de lui avec ses troupes. Pyrrhus, arrivé dansTarente, fut élrangemenl surpris d’en trouver les habitants uniquement occupés de leurs plaisirs, auxquels ils étaient accoutumés de se livrer sans ménagement et sans interruption. Ils comptaient que, pendant qu’il combattrait pour eux , ils demeureraient tranquillement dans leurs maisons , ne s’occupant qu’à prendre le bain , è user des parfums les plus exquis, à faire bonne chère et à se divertir. Pyrrhus ne voulut rien faire d’abord par la force, et malgré les Tarentins, jusqu’à ce qu’il eut des nouvelles que ses vaisseaux étaient sauvés, et que la plus grande partie de son armée l’eut rejoint. Alors il parla et agit en maître. Il commença par fermer tous les lieux d’exercices et tous les jardins publics , où il avait accoutumé de s’entretenir de nouvelles, et do régler toutes les affaires de la guerre en se promenant et en causant. 11 leur ôta leurs festins, leurs spectacles, et leurs assemblées de nouvellistes. Il leur fit prendre les armes, et, dans les montres et les revues, il se rendit sévère et inexorable pour tous ceux qui y manquaient ; de sorte qu’il y en eut plusieurs qui , n’étant pas accoutumés à une discipline si exacte, quittèrent la ville, appelant une servitude insupportable de ne pouvoir plus vivre à leur gré dans les délices et les voluptés.
Dans ce temps-là il reçut nouvelles que le consul Lévinos s’avançait contre lui avec une puissante armée, et qu’il était déjà dans la Lucanie, où il brûlait et saccageait tout. Quoiqu’il n’eùt pas encore reçu les secours de ses alliés, comme il trouvait très-honteux de souffrir que les ennemis s’approchassent davanhigeet vinssent faire le dégât jusque sous ses yeux , il se mit en campagne avec le peu de troupes qu’il avait; mais il envoya devant un héraut aux Romains pour leur demander si, avant que de commencer la guerre, ils ne voudraient pas
consentir à terminer à l'amiable les différends qu’ils avaient avec les Grecs d'ilalie, en le prénant pour juge et pour arbitre. Le consul Lévinus répondit au héraut, que les Romains ne prenaient point Pyrrhus pour arbitre , et ne le craignaient point pour ennemi.
Après cette réponse, Pyrrhus s’avança , alla camper dans la plaine qui est entre les villes de Pandosie et d’Héracléc; et, sur l’avis que les Romains étaient fort prés de lui , et qu’ils étaient campés de l'autre côté de la rivière de Siris , il monta à cheval , et s’approcha de la rive pour reconnaître leur situation. Quand il vit la contenance de leurs troupes, leurs gardes avancées, le bel ordre qui régnait partout, et la bonne assiette de leur camp, il en fut surpris; et, s’adressant à un de ses amis, qui se trouva près de lui , Mégaclés , lui dit-il , cette ordonnance des barbares * n'est nullement barbare ; nous verrons si le reste y répondra. Lt, déjà inquiet du succès de l’avenir, il résolut d'atlcndrc l’arrivée de ses alliés, se contentant d’avancer un corps de troupes sur la rivière pour l’opposer aux Romains, s’ils songeaient à tenter le passage; mais il était déjà trop tard. I.’infantcric romaine passa à gué , et la cavalerie partout où elle pouvait ; de sorte que 1e corps avancé de Pyrrhus, ne se trouvant pas assez fort, et craignant d’être enveloppé, fut contraint de regagner avec précipitation le gros de l'armée. Pyrrhus, qui venait d’arriver avec le reste de ses troupes, n’èlait plus à temps de disputer le passage.
Quand il vit, eu deçà de la rivière, briller quantité de boucliers romains, et leur cavalerie marcher contre lui en belle ordonnance,alors il serra ses rangs,et commença l’attaquc,se faisant d’abord remarquer à la beauté et à l’éclat de ses armes , qui étaient très-riches , et donnant à connaître par ses actions, que la réputation qu’il avait acquise n’était pas au-dessus du son mérite. Il se livrait au combat sans s’épargner, et renversait tout ce qui se trouvait devant lui : mais il ne perdait [>as de vue les fonctions de général; et, au milieu des plus grands dangers, il conservait tout son sang-froid, donnait ses ordres comme s’il eût été fort loin du péril, et courait çà et là pour rétablir les afi’ai-
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' res et pour soutenir ceux qui étaient les plus pressés.
Dans le fort de la mêlée, un cavalier italien, la pique à la main, s’attachant è Pyrrhus seul, le suivait partout , plein d’ardeur, et réglait tous ses mouvements sur les siens. Ayant troové un moment favorable, il lui porta un grand coup, qui ne blessa que son cheval. En même temps , Léonat de Macédoine perça de sa pique le cheval du cavalier. Les deux chevaux étant tombés , Pyrrhus fut d’abord environné d’une foule de ses amis , qui l’enlevèrent, et tuèrent le cavalier italien, qui corobatlit avec beaucoup de courage.
Celte aventure apprit à Pyrrhus à se précantionner plus qu’il ne faisait, et à prendre plus garde à lui ; devoir essentiel pour uu général, du sort de qui dépend celui de toute une armée. Voyant sa cavalerie qui pliait, il envoya ordre à son infanterie d’avancer, la mit promptement en bataille, et, après avoir donné sou manteau et ses armes à Mégaclès, l’un de ses amis, et s’étre déguisé sous les siennes, il chargea impétueusement les Romains. Ceuxci le reçurent avec beaucoup de courage. Le combat fut très-opiniâtre , et la victoire longtemps douteuse, ün dit que les uns et les autres plièrent sept fois, et revinrent sept fois à la charge.
Le changement d’armes de Pyrrhus fut fait fort à propos pour lui sauver la vie , mais il pensa lui être funeste et lui arracher la victoire das mains. Les ennemis se jetèrent en foule sur Mégaclès , qu’ils prenaient pour le roi. Un cavalier, qui le blessa, et qui le jeta par terre, après lui avoir arraché son armet et son manteau, poussa à toute bride vers le consul Lévinus, et lui montra cet armet et ce manteau, en lui criant qu’il avait tué Pyrrhus. Ces dépouilles, étant portées dans tous les rangs comme en triomphe, remplirent toute l’armée des Romains d’une joie inexprimable. Tout y retentit des cris de victoire; et, dans l’armée des Grecs ce fut une consternation générale et un découragement universel.
Pyrrhus , qui s’aperçut du terrible effet de cette méprise , parcourut diligemment toutes les lignes, la tête nue, tendant la main à ses soldats, et se faisant connaître à sa voix et à son geste. Le combat étant rétabli, ce furent enfin
les éléphants qui décidèrent principalement du gain de la bataille ; car Pyrrhus, voyant que les Romains étaient rompus par ces animaux, et que leurs chevaux , avant même que de les approcher, en étaient effrayés, et emportaient leurs maîtres, mena promptement contre eux sa cavalerie thcssaliennc pendant qu’ils étaient en désordre, et les mit en fuite après en avoir fait un grand carnage.
Denys d’Halicarnasse écrit qu’il y eul dans cette bataille près de quinze mille Romains de tués, et treize mille du côté de Pyrrhus. D’autres historiens diminuent la perte de part cl d’autre.
Pyrrhus , sans perdre de temps , s’empara du camp des Romains , qu’il trouva abandonné , retira plusieurs villes de leur alliance , ravagea tout le pays, et s’approcha de Rome jusqu’à trois cents stades , c’est-à-dire jusqu’à quinze lieues.
Les Lucaniens et les Samnites l’ayant joint après le combat, il leur fil de vifs reproches sur leur retardement ; mais on voyait bien , à son air, que, dans le fond , il était ravi d’avoir défait avec scs seules troupes et celles des Tarentins , sans le secours des alliés , cette armée des Romains si nombreuse et si aguerrie.
Une perle si considérable n’abattit point le courage des Romains , ils ne rappelèrent point Lévinus; et ne songèrent qu’à se préparer à nue seconde action. Celle grandeur d’âme, pleine de fermeté cl d’audace, surprit et même effraya Pyrrhus. C’est pourquoi il jugea à propos de leur envoyer le premier une ambassade pour les sonder, et voir s’ils ne voudraient pas entendre à quelque voie d’accommodement; cependant il retourna à Tarcnte. Cinéas, étant donc envoyé à Rome, s’aboucha avec les premiers de la ville, et leur envoya à tous, et à leurs femmes, des présents de la part du roi. Il n’y en eul pas un seul qui les reçût ; Hs répondirent tous , et leurs femmes même , que, quand Rome aurait fait publiquement un traité avec le roi , il aurait pour lors tout sujet d’étre content d’eux.
Quand Cinéas eut été introduit dans le sénat, il exposa les propositions de son maître , qui offrait de rendre sans rançon aux Romains leurs prisonniers; qui promettait de leur aider à conquérir toute l’Italie ; et qui ne demandait
I autre chose que leur amitié , et une entière sûreté pour les Tarentins. Plusieurs, dans le sénat, paraissaient incliner à faire la paix; et cette pensée n’était point sans fundemeul, ni sans raison. Ils venaient d’étre vaincus dans une grande bataille ; ils étaient à la veille d’en livrer une plus grande encore : on avait lieu de tout craindre , les forces de Pjrrlius étant considérablement augmentées par la jonction de plusieurs peuples d’Italie , ses confédérés.
Le courage des Romains eut besoin d’étre ranimé dans ces circonslanccs par le célèbre Appius Claudius, sénateur illustre , que son grand âge cl la perle de la vue avaient obligé de se renfermer dans sa famille et de se retirer des affaires. Sur le bruit sourd qui courait dans la ville , que le sénat était disposé à accepter les offres de Pv rrlius , il se fit porter dans l’assemblée, où l’on garda un profond silence dès qu’on le vit paraître. Là , ce vénérable vieillard . à qui le zèle pour l’honneur de sa patrie semblait avoir rendu toute son ancienne vigueur, montra, par des raisons également fortes et sensibles , qu’on allait détruire par un honteux traité toute la gloire que Rome jusque-là s’était acquise. Puis , transporté d’une noble indignation , a Que sont donc devenus, « leur dit-il, ces discours si fiers que vous te- « niez, et qui ont retenti par toute la terre, que, a si cet Alexandre-le-Graud était venu en Italie « du temps de notre jeunesse cl de la v igueur « de l’âge de nos pères , il n’aurait point ac- « quis la réputation d’invincible ; mais que « par sa fuite , ou par sa mort , il aurait ajouté « un nouveau lustre à la gloire de Rome? Quoi « vous tremblez maintenant au seul nom d’un « Pyrrhus qui a passé sa vie à faire la cour » à un des gardes de ce même Alexandre ; qui « erre comme un aventurier de cotitrèe en « contrée pour fuir les ennemis qu’il a dans U son pays , et qui a l'insolence de vous pro- » mettre la conquête de l’Italie avec ces mê- « mes troupes qui n’ont pu le mettre en état (I de conserver une petite partie de la Macé- II doinc? » Il dit beaucoup d’autres choses pareilles, qui ranimèrent la générosité romaine, et dissipèrent toutes les craintes du sénat. D’un commun accord cl d’une voix unanime, on fit cette réponse à Cinéas ; Que Pyrrhus cotnmeii- I çâl par sortir d'Italie; eju'alors, s'il vou!a:l ,
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il envoyât demander la paix-, mais que, tant qu'il serait en armes dans leur pays, les Romains lui feraient la guerre de toutes leurs forces, quand même il aurait battu dix mille Le'vinus.
On dil que Ciiiéns, pendant le séjour qu’il lit à Rome pour ménager u n accommodement , prit grand soin , en liomme habile et sensé , de s'instruire des mœurs et des coutumes des Romains , d’examiner leur conduite lanl publique que particulière , d’étudier la forme de leur gouvernement , et de s’informer , dans le plus grand détail qu’il put , des forces et des revenus de la république. Quand il fut retourné à Tarentc , il Gt au roi un Gdèle rapport de tout ce qu’il avait appris dans les conversations qu’il avait eues avec les principaux de Rome , et lui dit, entre autres choses, que le sénat lui avait paru une assemblée de plusieurs rois : noble et juste idée de cel auguste corps ! Et, sur la grande quantité d’habitants dont il avait vu leurs villes et leurs campagnes peuplées , il lui dit qu'il craignait beaucoup que Pyrrhus ne combattit contre une hydre. En effet , le consul Lévinus avait déjà une armée deux fois plus grande que la première; et il laissait encore ù Rome une iiiGnité d’hommes capables de porter les armes, et de faire plusieurs armées aussi nombreuses que celle qu’il venait de lever.
Le retour de Cinéas à Tarente fut suivi de prés de l’arrivée des ambassadeurs que les Romains envoyaient à l’yrrhus; du nombre desquels était Eabriciiis , dont Cinéas dit au roi que les Romains fai.snientun fort grand cas, comme d’un homme très-vertueux cl très-habile dans la guerre , mais qui était extrêmement pauvre. PjTrlius les reçut avec une trèsgrande distinction , et leur Gt toutes sortes d’honneurs. Les ambassadeurs , dans l’audience qu’il leur donna , dirent tout ce qui pouvait convenir dans les circonstances présentes. Comme la victoire que Pyrrhus venait de remporter pouvait lui enfler le courage, ils lui représentèrent l'inconstance de la fortune , ses caprices , ses revers qu’il n’est pas possible de prévoir : que les plus grandes défaites n’étaient point capables d’abattre le courage des Romains , loin qu'un léger désavantage pOt les alarmer; que l’exemple de tant
I d’ennemis qu’ils avaient vaincus devait faire faire des réflexions é Pyrrhus sur l’entreprise qu’il formait: qu’en tous cas il trouverait des ennemis bien prêts à le recevoir et à se bien défendre. Après ces remontrances, ils lui laissaient le choix , ou de recevoir la rançon des prisonniers de guerre dont il était le maître , ou de les échanger contre ceux de ses soldats qui étaient en la puissance du peuple romain.
Pyrrhus, ayant tenu conseil avec ses amis ', répondit ainsi aux ambassadeurs de la ville de Rome ; a Vous avez mauvaise gréce, Romains, <1 pendant que vous me refusez la paix, de me I « demander les prisonniers que j’ai faits sur « vous pour vous en serv ir ensuite contre moi- « même. Si vous n’avez en vue que vos véri- « tables intérêts et les miens, il ne faut point « chercher tant de détours. Terminez par un « traité d’alliance la guerre que vous me bi- « tes à moi et à mes alliés ; et je vous remets « sans rançon tous les prisonniers de guerre, « tant vos citoyens que vos alliés. Sans cette « condition, ne comptez pas que Pyrrhus « puisse jamais se résoudre à vous relâcher un « si grand nombre de soldats. »
Après avoir répondu de la sorte aux trois ambassadeurs, il prit Fabricius en particulier, et lui dit : « Pour vous, Fabricius, je connais « votre marite. J’apprends que vous êtes un « grand capitaine, que vous entendez parfaia leroent à commander une armée, que la jusu tice et la tempérance font votre caractère , R et que vous passez pour un homme accom- R pli dans toutes les vertus. Mais je sais aussi R que vous êtes sans biens ; et qu’en cela seul <1 la fortune vous a mal parta^, en vous ré- R duisant, pour les commodités de la vie, à R l’état des plus pauvres sénateurs. Pour sup- R plècr è ce qui vous manque de ce côté-là, je R suis prêt à vous donner autant d’or et d’argent R qu’il en faut pour vous mettre au-dessus des R plus opulents de Rome , persuédé qu'il n'est R point de dépense qui fasse plus <f honneur à H un prince que de soulager les grands hom- « mes qui sont contraints par la pauvreté de R mener une vie indignede leur vertu, et que R c'est là le plus noble emploi qu'un roi puisse R faire de ses richesus. Ne croyez pas que,
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« pour reconnaissance, je prétende exiger de « vous aucun service injuste ou déshonorant. « Ce que je vous demande ne peut que vous « faire honneur et augmenter votre pouvoir <1 dans voire patrie. Je vous conjure d’abord O de m’aider de tout votre crédit à gagner le « sénat des Romains, qui jusqu’ici s’est rendu « trop dilTlcile, qui n’ajamais voulu donner les « mains à un accommodement, et qui n’a con- « sulté en aucune manière les règles de la mou dération. Faites-lui bien comprendre, je « vous prie , que j’ai donné ma parole de se- « courir les Tarentins et les autres Grecs qui <c habitent cette côte de l’Ilalie, et que je ne a puis en honneur les abandonner, surtout me « trouvant à la tète d’une puissante armée qui « m’a déjà fait gagner une bataille. Cependant « il m’est survenu quelques alTaires pressantes « qui me rappellent dans mes états ; et c’est « ce qui me fait désirer encore plus ardem- « ment la paix. Au reste, si ma qualité de roi « me rend suspect au sénat, parce que plu- « sieurs autres n’ont pas fait difRculté de vio- « 1er ouvertement la foi des traités et des al-
■ lianccs, devenez vons-méme mon garant, et * joignez-vous à moi pour m’aider de vos con- « seils dans toutes mes entreprises , et pour « commander mes armées sous moi. J’ai be- < soin d’un homme vertueux et d’un ami 0- « dèle : vons, de votre côté, vous avez besoin « d’un prince qui, par ses libéralités, vous « mette en état de faire plus dé bien. Ne refu- « sons point de nous aider l’un l’antre et de « nous prêter un mutuel secours. »
Pyrrhus ayant ainsi parlé. Fabrlcms, après un moment de silence, lui répondit en ces termes : « Il est inutile que je dise rien de l’ex- « périence que je puis avoir dans le gouvernett ment des affaires publiques et particulières , « dès que vous en êtes informé d’ailleurs. A « l’égard de ma pauvreté , vous me paraissez U aussi la connaître assez pour que je ne sois « point obligé de vous dire que je n'ai ni ar-
■ gent que je fasse profiter, ni esclaves qui « me produisent des revenus; que tout mon a bien consiste dans une maison de peu d’ap- « parence, et dans un petit champ qui fournit « ix mon entretien. Si vous croyez néanmoins « que la pauvreté rende ma condition infè- « ricure à celle de tout autre Romain et que.
« remplissant les devoirs d’un honnête hum- « me , je sois moins considéré parce que je ne « suis pas du nombre des riches, permettez- 0 moi de vous dire que l’idée qne vous avez | « de moi n’est pas juste et vous trompe, soit « qu’oii vous ait inspiré ces sontimetits, soit U que vous en jugiez ainsi par vous-méme. Si > « je ne possède pas de grands biens, je n’ai ja- 0 mais cru et ne crois point encore que mon « indigence m’ait jamais fait aucun tort , soit 1 « que je me considère comme personne publi- « que, ou comme simple particulier. Ma pa- « trie , à cause de ma pauvreté, m’a-t-clle ja- B mais éloigné de ces glorieux emplois qui ^ B font le plus noble objet de l’émulation de; O tous les grands coeurs? Je suis revêtu des! B plus grandes dignités. On me met à la tête B des plus illustres ambassade.s. J'assiste aux B plus augustes cérémonies. On me confie les B plus saintes fonctions du culte divin. Qiiatid « il s’agit de délibérer sur les affaires les plus B importantc'S, je tiens mon rang dans les cona seils, et j’y donne mon avis. Je vais de pair B avec les plus riches et les plus puissants ; et a si j’ai à me plaindre , c’est d’être trop loué et a trop honoré par mes citoyens. Pour remplir a tousces emplois, je ne dépense rien du mien, a non plus que les autres Romains. Rome ne B ruine point scs citoyens en les élevant à 1a a magistrature. C’est elle qui donne tous les B secours nécessaires à ceux qui sont dans les B charges, et qui les leur fournit avec libéra- B lité et magnificence ; car il n’en est pas de B notre ville ‘ comme de beaucoup d’autres B od le public est très-pauvre, tandis que les B particuliers possèdent des richesses immen- B ses. Nous sommes tous riches dès que la ré- B publique l’est, parce qu’elle l’est pour nous.
B En admettant également aux emplois pu- B blics le riche et le pauvre , selon qu’elle les B en juge dignes, elle égale tous scs citoyens,
B et ne reconnaît entre eux d’autre différence B ni d’autre distinction que celle du mérite et B de la vertu. Pour ce qui regarde mes affaires B particulières , loin de plaindre mon sort , je B m’estime le plus heureux de tous les hom- B mes lorsque je me compare aux riches; et
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« je sens en moi-mëme, dans ccl état, une B sorte de complaisance , et même de fierté. B Mon petit cliamp, quelque maigre qu’il soit, B me fjurnit tout ce qui m’est nécessaire, B pourvu que j’aie soin de le bien cultiver et B d’en conserver les fruits. M’en faut-il davan- B tage? Tout aliment m’est agréable quand il B est assaisonné par la faim; je bois avec dé- B lices quand j’ai grande soif; je goûte les B douceurs du sommeil quand j’ai bien fati- B gué. Je me contente d’un habit qui me met « à couvert des rigueurs de l’Iiiver ; et, entre B tous les meubles qui peuvent servir à un a même usage, le plus vil est celui qui m’ac- B commode le mieux. Je serais déraisonnable B et injuste si j’accusais la fortune ; elle me H fournit tout ce que demande la nature. B Quant nu superflu , elle ne me l’a point « donné, mais en même temps elle ne m’en a U pas inspiré le désir. De quoi puis-je donc me B plaindre? Il est vrai que, faute de cette abon- B dance , je me vois hors d’état de soulager B CCU.X qui sont dans le besoin, avantage uni- « que qu’on pourrait env ier aux riches. Mais B du moment que je fais part, et à la républi- B <pie, et il mes amis, du peu que je possède, B que je rends à mes citoyens tous les servi- B ces dont je suis capable, et qu’eiiGn je fais « tout ce qui dépend de moi, que dois-je me B reprocher? Jamais la pensée de m’enrichir a ue m’est venue dams l’esprit. Employé de- B puis longtemps dans l’administration de la B république, j'ai eu mille occasions d'amasser B de grandes sommes d’argent sans aucun re- B proche. En peut-on désirer une plus favora- B ble que celle qui se présenta il y a quelques a années? Revêtu delà dignité consnlaire, je a fus envoyé contre les Samnites , les Luca- B niens, les Rrutiens, à la tête d’une nombreuse B armée. Je ravageai une grande étendue de B pays, je vainquis l’ennemi dans plusieurs bafl tailles; j’emportai d’assaut plusieurs villes B pleines de butin et d'opulence, j’enrichis B toute l’armée de leurs dépouilles ; je dédonv- B mageai chaque citoyen de ce qu’il avait fourni B pour les frais de la guerre ; et, ayant reçu les B honneurs du triomphe, je mis encore qua- « tre cents talents dans le trésor public *.
1 Qnntro rcni mille écus. ss 400 (alcDis d'Italie vauiliaieut 2 7G0 U)0 fr. K. B- 1
B Après avoir négligé un butin si considéra- B ble, dont je pouvais prendre tout ce que j’aua rais voulu ; a|irès avoir méprisé des richesses a si justement acquises , et sacrifié à l’amoar « de la gloire les dépouilles de l’ennemi , à a l’exemple de 'N'alérius Publicola et de plua sieurs autres grands personnages , qui , par B leur généreux désintéressement, ont porte B si haut la puissance de Rome, me coiiviena drait-il d’accepter l’or et l’argent que vous a m’offrez? Quelle idée aurait-on de moi? B Quel exemple donnerais-je à mes citoyens? a de retour à Rome, comment soutiendrais-je a leurs reproches , et même leur vue seule? a Nos censeurs , ces magistrats préposés à B veiller sur la discipline et sur les mœurs, ne B m’obligcraient-ils pas de rendre compte de- B vant tout le monde des présents que vous a voulez me faire accepter? Vous garderez, a s'il vous plaît, vos richesses, et moi ma paua vreté et ma réputation. »
Je crois bien que l’historien a prêté ces di.scours à Pyrrhus et i Fabricius; mais il n’a fait qu’exprimer et mettre dans un plus grand jour leurs sentiments , surtout du dernier, car Ici était le caractère des Romains dans ces beaux siècles de la république. Fabricius ' était véritablement persuadé qu’il y avait plus de gloire et de grandeur à pouvoir mépriser tout l’or du roi, qu’à régner.
Le lendemain Pyrrhus *, voulant surprendre l’ambassadeur romain et l’étonner, comme il n’avait encore jamais vu d’éléphant , ordonna au capitaine de scs éléphants d’en armer le plus grand, de le mener dans le lieu où il serait en conversation avec Fabricius, etdcle tenir là derrière une tapisserie pour le faire paraître quand il l’ordonnerait. Cela étant exécuté, cl le signal doimé, on retira la tapisserie, et cet animal énorme parut tout à coup, levant sa trompe sur la tête de Fabricius, et jetant un cri horrible et épouvantable. Fabricius, s’étant tourné tranquillement, sans témoigner ni surprise ni crainte , dit à Pyrrhus en souriant : A'i votre or ne m'emut hier, ni votre éléphant ne m'étonne aujourd'hui.
1 « Fabricius Pyrriii regis auriim repulit . majusqnf « regao Jodlcavlt regias opei posacconiemoere.» (Sn*
J-pisl. 1*20. )
* in Pyrrho, pag. 31*5-317.
. Cooy^U
Le soir , quand on fut & table , ou paria de beaucoup de choses ; et, après avoir parcouru les aSàires de la Grèce et discouru des philosophes, Cinèas fit tomber la conversation snr Épicure et détailla ce que les épicuriens pensent des dieux et du gouvernement des états. Il dit qu’ils fbisaient consister la lin et le souverain bien de l’homme dans la volupté ; qu’ils fuyaient les dignités et les charges comme la ruine et la perte du bonheur ; qu’ils ne donnaient à la Divinité ni amour, ni haine, ni colère ; qn'ils soutenaient qu’elle ne prenait aucun soin des hommes, et qu’ils la reléguaient dans une vie tranquille où elle passait tous les siècles sans affaires et plongée dans toutes sortes de délices et de voluptés. Il y a bien de l’apparence que la vie molle et voluptueuse des Tatenlins donna lieu è cet entretien. Pendant que Cinèas parlait encore , Fabricius , à qui (elle doctrine était nouvelle, s’écria de toute sa force : O grand Hercule , paissent les Sam~ Hiles et Hj/rrhus suier* cette doctrine pendant qu'ils feront la guerre aux Romains!
Qui de nous, ù juger des mœurs anciennes par les nôtres , s’attendrait i voir rouler les propos de table parmi de grands guerriers , non-seulement sur des affaires de politique, mais sur des matières d’érudition ? car les questions de philosophie en faisaient alors le principal objet. De tels entretiens, assaisonnés de réilexions et de réparties spirituelles, ne valent-ils pas bien des conversations qui souvent, depuis le commencement du repas jusqu’à la On , sans beaucoup de dépense d’esprit . se passent presque à louer, à exalter par des acclamations dignesd’épicnriens, la bonté des mets, ta flnesse des ragoûts, l’excellence des vinset des liqueurs?
Pyrrhus, admirant la grandeur d’àme de l’ambassadeur romain , et charmé de sa prudence et de sa sagesse, désira encore avec plus de passion de faire amitié et alliance avec sa ville, au lieu de lui faire la guerre ; et, le prenant en particulier , il le conjura encore une fois de vouloir bien , après qu’il aurait moyenné un accommodement entre les deux états , s’attacher à Ini et vivre dans sa cour, où il aurait la première place parmi tous ses amis et tous ses capitaines. Je ne cous fe conseillerais pas, repartit Fabricius en lui parlant à l’oreille cl en souriant, et vous entende: peu vos inté-
rêts ; car ceux qui cous honorent et vous admirent présentement, s’ils m’avaient une fois connu, m’aimeraient mieux pour leur roi que vous-même.
Le prince, loin de se fâcher de cette réponse, l’en considéra encore plus , et ne conlia qu’à lui les prisonniers, afin que, si le sénat ne voulait pas lui accorder la paix, ils lui fussent renvoyés après qu’ils auraient embrassé leurs parents et leurs amis et célébré la fête des Saturnales. Ils lui furent renvoyés en effet après la fête, le sénat ayant ordonné peine de mort contre quiconque demeurerait et ne se rendrait pas auprès de Pyrrhus.
L’année suivante, Fabricius ayant pris le commandement de l’armée, un inconnu vint à lui dans son camp et lui rendit une lettre du médecin du roi, qui lui offrait d’empoisonner Pyrrhus si les Romains lui promettaient une récompense proportionnée au grand service qu’il leur rendrait eu terminant une si forte guerre sans aucun danger pour eux. Fabricius ', conservant toujours le même fonds de probité et de justice au milieu de la guerre , qui fournit tant de prétextes pour y donner atteinte, et sachant qu’il y a des droits inviolables à l’égard même des ennemis, fut frappé d’une juste horreur à une telle proposition. Comme il ne s’était point laissé vaincre à l'or du roi , il crut aussi qu’il lui serait honteux de vaincre le roi par le poison. Après en avoir conféré avec son collègue Émilius , il écrivit promptement à Pyrrhus pour l’avertir de se précautionner contre cette noire perfidie. Sa lettre était conçue en ses termes :
Caics Fxa>icic< et Qcistik Eiiaics. cou.
AU DOI Pvluuus ,
Silut.
a II parait que vous vous connaissez mal en <( amis et en ennemis : et vous en tomberez
1 « EjuMiemaïUiDl fuit, Aoronon vtncl.vcnononoD viiïo me. AdmlniU iutnus ingenlem virum. quem ooo regIs. a DoacoDtrâregemproniisMfletissenl; boniexempti tena- « cem; quod dlIficilKniuni est . in belto Innocenlem; que « allquod esse crederel eüam in hosle neCta; qui in tummS n pauperUte, quant siM dreus (eceral, non aliter rcfugil « divitias quiuii tciicnuin. s (Sus. Eptit, 120.)
« d’accord quand vous aurez lu la lettre qu’on 0 nous a écrite ; car vous verrez que vous fai- « tes la guerre ù des gens de Lien et d’hon- •I neur , et que vous donnez toute votre con- « fiance à des méchants et à des perfides. Ce « n’est pas, tant pour l’amour de vous que nous <t vous donnons cet avis, que pour l’amour « de nous-mêmes, afin que votre mort ne « donne point une occasion de nous calom- « nier, et que fon ne croie pas que nous • ayons eu recours à la trahison parce que « nous désespérions de terminer heureuse^ « ment cette guerre par notre courage. »
Pyrrhus, ayant reçu cette lettre, et bien avéré le fait qui y était énoncé, fit punir son médecin; et, pour témoigner à Fabricius et aux Romains sa reconnaissance, il renvoya an consul tous les prisonniers sans rançon, et lui députa encore Cinéas |)our lécher de convenir de la paix avec lui. Les Romains, qui ne voulaient point accepter ni une grâce de leur ennemi, ni une récompense pour n’avoir pas commis contre lui la plus abominable des injustices, ne refusèrent pas les prisonniers, mais ils lui en renvoyèrent un pareil nombre des Tarenlins et des Samnites. Ét, pour ce qui regardait le traité d’amitié et de paix , ils ne permirent pas même à Cinéas d’en |>arler que Pyrrhus n’eût regagné l’Epire sur les mêmes vaisseaux qui l'avaient apporté. Mais , comme ses affaires demandaient un second combat , il assembla son armée, se mit en marclte, et attaqua les Romains près delà ville d’Asculum.
Le combat fut rude et opiniâtre , et la victoire douteuse jus<iu’à la fin. Pyrrhus d’abord, ayant été poussé dans des lieux impraticables à la cavalerie et contre une rivière très-dilficile et dont les bords étaient marécageux , fut fort maltraité et perdit beaucoup de monde ; mais , s’étant enfin tiré de ce terrain désavantageux et ayant gagné la plaine, où il pouvait faire usage de ses éléphants , il marcha contre les Romains avec beaucoup d’impétuosité et de roideur , ses rangs bien ordonnés et bien serrés. Comme il trouva une vive résistance , le carnage fut grand, et il fut lui-même blessé dans la mêlée. Ses éléphants , qu’il lâcha â propos, rompirent en plusieurs endroits l’infanterie romaine, sans pouvoir néanmoins la
mettre en déroute. Les deux armées , achainées l’une contre l’autre , firent des efforts e» traordinaires de courage , et ne cessèrent de combattre que lorsque la nuit les sépara. Les Romains se retirèrent les premiers et gagnèrent leur camp , qui était fort proche. lai perte fut à peu près égale, et monta en tout, des deux côtés , â quinze mille hommes. L’avantage néanmoins parut rester du côté de Pyrrhus , qui était demeuré le dernier suc le champ de bataille. Quelqu'un le félicitant sur sa victoire , il répondit ; Si nous en rtmportons encore une pareille , nous sommes ruinés. En effet , ayant perdu dans cette batailU; ses meilleures troupes et ses plus braves officiers, il sentait bien qu'il ne pouvait pas remettre sur pied une nouvelle armée comme les Romains, qui tiraient de leurs défaites mêmes' de nouvelles forces et une nouvelle ardeur pour continuer la guerre.
Pendant qu’il s’occupait de ces tristes pensées ' , ne voyant presque pour lui aucune ressource , ni aucune voie honorable de se tirer d’une entreprise à laquelle il s’était trop légèrement engagé, un rayon d’espérance et de bonne fortune ranima son courage. D'un côté il arrive des députés de Sicile qui viennent lui remettre entre les mains Syracuse, Agrigente et la ville des Léonlins , et le prier de venir chasser les Carthaginois de leur Ile et lo délivrer des tyrans. Dans le même temps il arrive de Grèce des courriers qui viennent lui donner avis que Céraunus avait été tué dans une bataille qu’il avait donnée contre les Gaulois en Macédoine, et que ce royaume semblait lui tendre les mains et lui offrir son trône.
Pyrrhus se trouva dans une nouvelle sorte d’embarras. Un moment auparavant , toute ressource lui manquait ; ici il eu avait trop , et ne savait quel parti prendre. Après avoir longtemps délibéré et pesé mûrement les raisons qui se présentaient de part et d’autre, il se détermina pour la Sicile, qui lui ouvrait un passage dans l’Afrique et lui montrait une plus
1 Per üimina, per rfftics, ab ipso DucU 0|K'6 aJiimumque ferro.
(lloRAT. IIV. OJ. 4.V.593.)
» An. M. 372tt; av. J. C. 278. — Plul. (n Pyrrbo, pag. 3tf7. 398 — Pan^n. lib. i , pag. 22. — Justin, lib. *8,. cap. 2. cl !ib. 2.1. cap. 3.
''.oogle
ample moisson de gloire. Sans perdre de temps , il envoya devant lui Cinéas pour traiter avec les villes et les assurer de sa prompte arrivée ; puis, ayant laissé dans Tarentc une grosse garnison malgré les habitants, qui voyaient avec peine que Pyrrhus les abandonnait et les retenait néanmoins en servitude , il SC mit en mer.
Quand il Tut arrivé en Sicile , il se rendit maître d'abord de Syracuse , qui lui fut livrée par Soslrate' , qui gouvernait alors cette ville, cl par Thénon, qui commandait dans la citadelle. Il reçut d'eux l'argent du trésor public, et environ deux cents vaisseaux , ce qui lui facilita.la conquête de toute la Sicile. Les manières honnêtes et prévenantes qu'il employa dans les commencements lui gagnèrent tous les cœurs. Avec trente mille hommes de pied, deux mille cinq cents chevaux , et une flotte de deux cents voiles , il allait chassant les Carthaginois devant lui , et ruinant partout leur domination. Il leur enleva la ville d'Éryx , qui était la plus forle place qu'ils eussent dans nie, et la mieux pourvue de gens de défense. Il vainquit dans un grand combat les habilants de Messine, appelés Mamerlim * , qui . par leurs courses et leurs irruptions , infestaient toute la Sicile , et il rasa toutes leurs forteresses.
Des progrès si rapides eCfrayèrcnt les Cartliaginois , à qui il ne restait plus dans toute la Sicile que la seule ville de Lilybéc. Ils lui envoyèrent offrir de l'argent et des vaisseaux , s'il voulait leur accorder la paix et son amitié. Mais , comme il aspirait à de plus grandes choses, il leur répondit qu'ils n'avaient d'autre moyen d'obtenir ce qu'ils demandaient qu'en abandonnant la Sicile et qu'en mettant la mer de Libye pour bornes entre les Grecs et eux. 11 ne roulait dans sa tête que de grands projets pour lui et pour les siens. Il destinait i son llls Hélénus la Sicile , comme un royaume sur lequel il avait droit par sa naissance; car il l'avait eu de la flile d'Agathocle , et il destinait à son autre fils Alexandre le royaume d'Italie, dont il comptait la conquête sûre.
1 Denys d'IIaiicarnasse le nomme Sotitiralê.
t Ce mot signifie martiaux, parce que res iicuplos «iUiieot fort aguerris. Iis étaieni originaires cl'llalic ; et s’é* Uni emparés de Messine, ou j ayant été reçus . Us conscr> vérenl leur nom , ifuoltiue la ^ il!o conscri&t aussi le sien.
Enflé par .<cs prospérités coiitiiiueflcs et par les forces qu'il avait en main, il ne pensait qu'à poursuir re les grandes espérances qui l'avaient attiré en Sicile. La première et la principale était la conquête de l'Afrique. Il avait assez de vaisseaux pour ce grand dessein ; mais il manquait de matelots; et , pour en ramasser, il força les villes, avec beaucoup de rigueur, de lui en fournir, et les châtia très-sévèrement quand elles n'obéissaient pas à ses ordres.
Ainsi il changea bicniêl sa puissance en une domination et une insolence tyranniques '. 11 s'attira d'abord la haine de la famille et des amis d'Agathocle ; il les dépouilla de tous les biens qu'ils avalent reçus de ce prince , et en enrichit ses créatures. Au mépris des coutumes du pays, il donnait les premières dignités et le gouvernement des villes à ses satellites et à ses centurions, qu'il continuait dans la magistrature autant qu'il le jugeait ù propos, sans observer le terme marqué par les lois. A l'égard des procès, des différends, des contestations , et de toutes les autres affaires de cette sorte, ou il s'en rendait lui-même l'arbitre souverain, ou il les abandonnait au jugement et à la discrétion de ses courtisans, qui n'avaient d'autres vues que de s'enrichir par un gain sordide et de vivre dans le luxe et lu débauche.
L'ne conduite si dure et si différente de celle qui lui avait d'abord si bien réussi , aliéna les esprits et mit tout le monde contre lui. S'apercevant qu'il était universellement haï, et que les esprits , irrités par son mauvais gouvernement, ne cherchaient qu'à secouer le joug , il mit dans la plupart des villes des garnisons à sa dévotion, sous prétexte que les Carthaginois se disposaient à lui foire la guerre. Il se saisit des plus illustres citoyens de chaque ville ; et , feignant qu'ils lui avaient dressé des embûches, et qu'iü tramaient quelque traliison , il les fit mourir. De ce nombre fut Thénon, commandant de la citadelle. Les services importants qu'il avait rendus au roi des ÉpiroCes ne le mirent point à couvert de sa cruelle politique. On convenait qu'il avait plus contribué que personne à lui ouvrir le passage, et
< DIoiijs. Hat. ia Kicrpt. pag. Ml.
à réduire l’Ilç sous sa domination. Pyrrhus voulut aussi faire prendre Sosirate ; mais celuici , pressentant les embilches qu'on lui dressait, trouva le moyen de sortir de la ville. On hasarde de tout perdre en perdant l'amitié des peuples, qui est le lieu le plus ferme qui les attache aux princes. L'n trailcment si injuste et si cruel , à l'égard de deux des premiers ci- (oyens de Syracuse qui avaient été les principaux instruments de ses progrès dans cette île, acheva de le rendre odieux et insupportable aux Siciliens^ Tel était le caractère de Pyrrhus. Vif et impétueux dans scs entreprises, il venait assez aisément è bout de gagner des provinces et des royaumes' , mais il n’avait pas l’art de les conserver. La haine que les villes conçurent pour lui fut si grande , que les unes se liguèrent avec les Carihaginois , et les autres avec les Mamertins , pour le détruire.
Dans le temps qu’il ne voyait parlout que révoltes contre lui , que nouvelles enireprises, et qu’un soulèvement général, il reçut des lettres des Samnites et des Tarenlins qui lui mandaient qu’ayant été chassés de toute la campagne, et réduits à se renfermer dans leurs villes, il ne leur était plus possible de soutenir la guerre, à moins qu’il ne vint au plus tôt les secourir. Ces lettres arrivèrent bien h propos pour donner à son départ un prétexte honnête, et pour faire croire que ce n'était ni une fuite, ni un abandonnement de la Sicile, comme s’il eût désespéré d’y réussir.
En s’embarquant à Syracuse, il fut attaqué par les Carthaginois, de sorte qu’il fut obligé de combattre dans le port même contre ces barbares. Dans ce combat il perdit plusieurs de ses navires. Il gagna pourtant ritalie’ avec ceux qui lui restaient; et à son arrivée il trouva les Mamertins qui y avaient passé avant lui au nombre d’environ dix mille, et qui traversèrent fort sa marche en le harcelant fréquemment et en tombant é diverses reprises sur son arrière-garde.
1 n ül ad dcvinccnda rrsna invfctaa habcbalur, ila d«a Tlctia acqulsiUsqaf celertler carebal : lamô meliùs slu- « débat acquircre imperia , quàm rclloere. a (Jcst. IU>. Si, cap. t.)
a Plat, in Pyrrho, pag. 309.— Pauaan. lib. t , png. 22. — Jusün. lib. 23, cap. 3
Tite-Live et Denys d’Ualicarnasse' nous apprennent ici une circonstance qui ne fait pas d’honneur i la mémoire de Pyrrtius. Il y avait alors à Loeres un célèbre temple consacré à ' Proserpine, fort respecté par tous les peuples ' du pays et par tous les étrangers , et auquel personne n’avait jamais osé toucher, quoiqu’on sût quil y avait de riches trésors renfermés dans ce temple. Pyrrhus, qui se trouvait dans une extrême disette d'argent, ne fut pas si scrupuleux. Il enleva tous les trésors de la déesse, et les chargea sur ses vaisseaux. Le lendemain, s’il faut en croire ITiistoire, sa lloltc fut battue d’une violente tempête, et tous les vaisseaux qui portaient le riche et sacré butin furent jetés sur la côte des Locriens. Cet orgueilleux prince , est-il dit dans Tite-Live , instruit par un si cruel désastre qu’il y avait des dieux, fit reporter bien religieusement tous ces trésors dans le temple. Mais cette restitution forcée n’apaisa pas la déesse ; et celui qui rapporte ce fait , dans une harangue, attribue è cette impiété sacrilège tous les mauvais succès qui arrivèrent à Pyrrhus dans la suite , et en particulier le funeste genre de mort qui termina ses entreprises.
Pour lors *, après avoir essuyé cette tempête, il arriva à Tarcnte avec vingt raille hommes de pied et trois mille chevaux ; et , prenant d’abord les meilleures troupes qu’il trouva dans la place , il s’avança à grandes journées contre les Romains, qui étaient campés dans le pays des Samnites
Comme ceux-ci conservaient un secret ressentiment contre Pyrrhus de ce qu’il les avait abandonnés pour courir en Sicile, il y en cul parmi eux très-peu qui se joignissent à lui. Il ne laissa pas de partager son armée en deux corps. 11 envoya Tun dans la Lucanie , pour s’opposer au consul qui y était, et pour l’empêcher de secourir son collègue ; et pour lui, avec le second corps, il marcha contre l’autre consul Mnnius Curius, qui s’était retranché dans un lieu avantageux , près de la ville de Bénévent , pour attendre le secours qui lui venait de la Lucanie.
Pyrrhus , se bêtant d’attaquer ce dernier
■ LIv. Ilb. 29, n. 18. — Dlonyi. Halicarn. io Eicerpl. pig. 5t2.
« An. SI. 3730; ar. J. C. 27»
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avant que l’autre l’cùt pu joindre , choisit ce qu'il avait de meilleur dans ses troupes, el scs éléphants les mieux dressés et les plus aguerris. el se mit en marche sur la brune pour le surprendre dans son camp. Mais, le lendemain matin , les ennemis le découvrirent comme il descendait des montagnes. Manius sortit de ses retranchements avec quelques troupes , et tomba sur les premiers qu’il rencontra. Les ayant renversés el mis en fuite , il jeta la terreur parmi tous les autres ; il y en eut beaucoup de tués , et il y eut même quelques éléphants de pris.
Ce succès donna 4 Manius la hardiesse de sortir de son fort avec toute son armée pour combatlrc en pleine campagne. I.a bataille étant donc engagée, il eut d’abord de l’avantage à l’une de ses ailes, et poussa les ennemis ; maisù l’autre aile il fut renversé par les éléphants, et poussé jusqu’à son camp. Dans cet étal, il appela à son secours les troupes qu’il avait laissées pour garder ses retranchements, et qui étaient en armes et toutes fraîches. Ces troupes s’avancèrent dans le moment, et, à cou|)s de piques et de dards, elles forcèrent les éléphants à tourner le dos et à se renverser sur leurs propres bataillons : ce qui y causa une telle confusion et un si grand désordre , que les Komains remportèrent enfin une victoire pleine , qui leur valut en un sens la conquête de toutes les nations; car le courage qu’ils avaient témoigné dans cette journée , el les grandes choses qu’ils avaient faites dans tous ces combats , ayant en tète un ennemi tel que Pyrrhus , augmentèrent leur réputation , leurs forces , leur confiance , et les firent regarder comme des hommes invincibles. Par la victoire sur Pyrrhus ils devinrent maitres incontestables de toute l’Italie entre les deux , mers. Bicntét après suivirent les guerres contre jCarthage, dans lesquelles ayant abattu cette puissante rivale ils ne virent plus rien qui pût leur résister.
C’est ainsi que Pyrrhus se vil déchu de scs magnifiques espérances sur l’Italie el la Sicile, après avoir employé à toutes ces guerres six années pleines et ruiné entièrement ses affaires. Il est vrai que dans toutes ses disgrâces il conserva un courage invincible, et qu’en expérience pour la guerre , en audace et en valeur,
il passa toujours pour le premier de tous les rois et de tous les capitaines de son temps. Mais ceqn’il avait acquis par ses grands exploits , il le perdait par scs vaines espérances ; car le désir de courir après ce qu’il n’avait pas l’cmpèchait de conserver et de mettre en sûreté ce qu’il avait. C’est pourquoi Antigone le comparait à un homme qui a le dé heureux , mais qui case mal.
Il repassa en Epiro avec huit mille hommes de pied cl cinq cents chevaux'; et, comme il n’avait point de fonds pour faire subsister ces troupes, il cherchait la guerre pour fournir à leur entretien. Ayant donc reçu le renfort de quelques Gaulois qui se joignirent à lui , il se jeta dans la Macédoine, où régnait Antigone , fils de Démètrius. Son dessein était seulement de la piller el d’en emmener un grand butin ; mais, s’élanl rendu maître de plusieurs villes sans aucune peine, el ayant débauché à Antigone deux mille soldats, il se livra à de plus hautes espérances, marcha contre Antigone même , l’attaqua dans des défilés, et mit toute son armée en désordre. D’autres Gaulois qui faisaient l’arriére-gardc d’Antigivnc, en assez grand nombre, soutinrent courageusement ses efforts. Le combat fut fort rude : mais enfin la plupart furent taillés en pièces; et ceux qui commandaient les éléphants, .ayant été enviv loppés, se rendirent cl livrèrent les éléphants. Il ne restait que la phalange macédonienne , parmi laquelle la défaite de son arrière-garde avait jeté le trouble et la frayeur. l’yrrhus, voyant qu’elle paraissait refuser de combattre contre lui, tendit la main aux capilaiiu.'s et aux officiers , les appelant chacun par son nom, et par ce moyen attira à lui toute celle infanterie d’Antigone, qui fut obligé de prendre la fuite pour tâcher de conserver dans l’obéissance quelques places maritimes.
Celte victoire enlla extrêmement le courage de Pyrrhus. On en peut juger par l’inscription des dépouilles qu’il offrit à .Minerve Itonienne Pyrbcs, boi des Molosses, cossacke a Mi-
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V Mlncn-e fut appelée Itonienne . du nom d'Itonus, flU d'Ampbictyon. Elle avait dem temples sous ce nom : Tua dons la Tbessalie près de lArissc , et c'est celui dont il s’agit ici ; l'autre dans la Hèutic, près de Coronèc.
N8AVE ItONIBXNE CES DOl'CLIERS DES FIERS GaI'LOIS , APRÈS AVOIR DÉFAIT L’aRUÉE F.N- TiÈRE d'Antigone. Qu’on ne s'en étonne PAS , LES ÉaCIDES SONT ENCORE AI’JOCRD'HCI CE QC'lLS ÉTAIENT AUTREFOIS, PLEINS DE COU- RAGE ET DE VALEUR.
Àprùs ce combal, il repril toutes les vHles de JlacÈdoine, et, s’étant rendu maître d’Ége ', il en traita fort durement les habitants, et laissa en garnison dans leur ville une partie de ces Gaulois qu’il avait dans ses troupes, nation avide et insatiable d'argent s’il en fut jamais. Ils n’eurout pas plutôt pris possession de la ville, qu’ils conunencèrcnt à fouiller dans les tombeaux des rois de Macédoine, qui avaient là leur sépulture, enlevèrent toutes les richesses qui )• étaient enfermées, et, par une insolence sacrilège , dissipèrent et jetèrent aux vents les cendres de ces princes. Pyrrhus passa légèrement sur cet attentat , et s’en mit fort peu en peine, soit que les grandes affaires qu’il avait alors sur les bras attirassent ailleurs son attention, soit que, sentant le besoin pressant qu’il avait de ces barbares , il ne voulût pas les aliéner en faisant une recherche fort exacte qui le mettrait dans la nécessité de punir les coupables. Cette connivence criminelle le décria fort parmi les Macédoniens.
Quoique ses affaires * ne fussent pas dans un état de ronsistance et de fermeté qui dût lui inettre l'esprit en repos, il se livra, encore à de nouvelles espérances et à de nouvelles entreprises ‘. Cléonyme, Sparliate, arrixaauprès de lui pour le solliciter de mener son armée contre Lacédémone uct Pyrrhus prêta volontiers l’oreille à cette proposition. Ce Cléonyme était de la race royale ; Cléomène son père , roi de Sparte, avait eu deux fils, Acrofalc et Cléonyme. Acrotate, qui était l'aîné, mourut avant son père , et laissa un fds nommé Aréus. Après la mort do Cléomène, il y eut une dispute au sujet de lu royauté entre Aréus et Cléonyme. Comme celuiK:i |>oraissait homme violent et despotique , il n’était point aimé à Sparte, et il eut la douleur de voir qu’Aréus l’emporta sur lui. Ce même Cléonyme, dans
* ville de la Macédoine, sur le fleuve Allacmon.
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un âge fort avancé , avait épousé une trèsbelle femme appelée Chélidouide, fille de Léotychidas. Celte jeune femme, ayant conçu une violente passbn pour .Verotate, fils du roi Aréus, qui était beau , bien fait et dans la Oeur de sa jeunesse , rendit son mariage nonseulement très-triste , mais encore trés-hoi>leux pour son mari Cléonyme , que l’aiuout et la jalousie transportaient également; car sa honte était publique , et il n’y avait pas un Spartiate qui ne sût le mépris que sa femme avait pour lui. Animé donc d’un vif désir de se venger et de ses citoyens injustes , et de sa femme infidèle, il mena Pyrrhus contre Sparte avec vingt-cinq mille hommes d’infanterie, deux mille chevaux, et vingt- quatre élépliants..
Ce grandapparcil de guerre fit d’abord connaître que Pyrrhus venait moins pour rendre Cléonyme maître de Sparte , que pour se rendre maître lui-inéme du Péloponnèse. Il est vrai que dans scs discours il le nia fortement ; car les Lacédémoniens lui ayant envoyé des ambassadeurs à Mégalopolis , il les assura qu'il n’en voulait point du tout à Sparte , et qu’il n’était venu que pour mettre en liberté les villes qu’Anligone occupait dans le pays. Il leur témoigna même qu’il avait dessein d’envoyer les plus jeunes de ses enfants à Sparte,
' s’ils voulaient bien le permellre , afin qu’ils y fussent élevés dans les mœurs et dans la discipline des Spartiates, et qu’ils eussent ce grand avantage par-dessus tous les autres princes et les autres rois , d’avoir été nourris en bonne école.
Il amusa par ces promesses flatteuses lou< ceux qui venaient à sa rencontre pendant sa marche. Bien imprudent et bien insensé qui se fie aux paroles de ces politiques , dans l’esprit desquels la foueborie passe pour sagesse, et la bonne foi pour imbécillité 1 Pyrrhus ne fut pas plutôt entré dans les terres de Sparte, qu'il se mit à les ravager et à les piller.
Il arriva sur le soir devant Lacédémone. Cléonyme voulait qu’il l’attaquât sans différer un moment, pour profiter du trouble où étaient les habitants, qui ne s’attendaient à rien moius qu’à un siège, et de l'absence du roi Aréus, qui était allé en Crète au secours des Gortyniens. En effet , les ilotes et les amis de Cléu-
nyine s’empressaient déjà à orner et à préparer sa maison , ne doutant point que Pjrrbus n'y vint souper avec lui le soir même. Pyrrhus , qui comptait la prise de cette ville sOre et immanquable , remit t'attaque au lendemain. Ce délai sauva Sparte , et montra qu'il est des moments favorables etdécisifsqu’ilfaut saisir, cl qui ne reviennent plus.
que la nuit fut venue, les Lacédémoniens délibérèrent d’envoyer leurs femmes en Crète ; mais elles s’y opposèrent. Il y en eut une,nommée Archidamie , qui ayant pris une épée , entra dans le sénat ; et , portant la parole au nom de toutes les autres , elle fit ses plaintes et demanda à tous ces hommes qui étaient là assemblés, pourquoi ils avaient si mauvaise opinion d’elles que de s’imaginer qu’elles pussent aimer ou souffrir la vie après la ruine de Sparte.
Dans ce même conseil il fut arrêté qu’on tirerait une tranchée parallèle au camp des ennemis pour leur disputer l’approche de la ville, en garnissant cette tranchée de leurs troupes. Hais , comme dans la surprise où ils se trouvaient, et dans l’absence de leur roi, ils n’avaient point assez de monde pour faire un front égal à celui de l’armée de Pyrrhus et pour la combattre à découvert, ils relurent d’achever de se fermer entièrement en ajoutant aux deux extrémités du fossé une autre espèce de retranchement formé par une chaîne de chariots enfoncés en terre jusqu'aux moyeux des roues , afin qu’ayant une assiette ferme ils arrêtassent les éléphants et empêchassent la cavalerie de les prendre en flanc.
Comme ils étaient occupés à ce travail , les femmes et les filles vinrent se joindre à eux ; et , après avoir exhorté ceux qui devaient combattre à se reposer pendant la nuit , elles mesurèrent la longueur de la tranchée et en prirent pour leur tâche la troisième partie, qu’elles eurent achevée avant le jour. tranchée avait
neuf pieds de largeur , six de profondeur , et neuf cents de longueur.
Dès que le jour parut , les ennemis commençant à se mettre en mouvement , elles présentèrent elles-mêmes les armes à tous les jeunes gens , et , lenr quittant la tranchée qu’elles avaient faite, elles les exhortèrent à la bien garder, et leur représentèrent vivement quelle
douceur ce serait pour eux de vaincre aux yeux I de leur patrie , ou quelle gloire de mourir entre f les bras de leurs mères et de leurs femmes après s'étre montrés dignes de Sparte par leur valeur. Pour Chélidonide, s’élaut retirée en son particulier , eile prépara un cordon , fatal instrument de sa mort si la ville venait à être prise , pour ne pas tomber cotre les mains de son mari.
Cependant Pyrrhus marcha à la tête de son infanterie pour attaquer de front les Spartiates , qui i’attendaienl de l’autre cêté de la tranchée les boucliers bien serrés. Cette tranchée n’était pas seulement ditlicile à passer ; les soldats de Pyrrhus ne pouvaient même s'approcher du bord . ni s’y tenir fermes , à cause que la terre , qui ne venait que d'être remute , s’éboulait facilement. Ce que voyant son fils Ptolémte, il prit deux mille Gaulois et l’élite des Cbaoniens , et , coulaol le long de la tranchée, il s’avança vers l'endroit des chariots pour s'y ouvrir un passage ; mais il ne put y réussir, tant ils étaient serrés et enfoncés avant en terre. Dans cet embarras, les Gaulois s’avisèrent de relever et de dégager les roues pour traîner les chariots dans la rivière voisine.
Le jeune Acrolate s’aperçut le premier de ce danger, traversa promptement la ville avec trois cents soldats qu’il prit avec lui, et, faisant un grand circuit, il alla prendre Ploléméo par les derrières, sans être découvert parce qu’il naarcha par des chemins creux. Il tomba brusquement sur les derniers, elles força de tourner tête pour combattre contre lui. Dans ce mouvement subit , ayant perdu leur rang et étant mis en désordre, Hs s’entre-poussaient les uns les autres, et tombaient la plupart dans le fossé et autour des chariots. Enfin , après un long combat qui leur coûta beaucoup de sang, ils furent repoussés et obligés de prendre la fuite. Les vieillards et la plupart des femmes étaient de l’autre côté de la tranchée, et voyaient avec admiration ce courage intrépide d’Acrolate. Pour lui, couvert de sang et tout fier de sa victoire, il retourna à son poste, an milieu des louanges et des applaudissements des femmes Spartiates, qui relevaient sa valeur et portaient envie à la gloire et au bonheur de Chélidonide ; preuve que les dames de
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Sparte n'étaient pas fort délicates sur le point de la chasteté conjugale.
Le combat fut encore pins opiniâtre du cété de Pyrrhus, le long du fossé, défendu par l’infanterie lacédémonienne. Les Spartiates y combattirent avec beaucoup de courage. Plusieurs s'y distinguèrent, et, entre autres, Phyllius, qui, après avoir résisté longtemps et tué de sa main tous ceux qui s’étaient présentés devant lui pour forcer le passage , sentant en6n ses forces lui manquer par le grand nombre de blessures qu’il avait reçues et la quantité de sang qu’il avait perdu , appela nn des officiers qui commandaient à ce poste, loi céda sa place, et alla tomber mort au milieu des siens pour ne pas laisser son corps aux ennemis.
La nuit sépara les combattants et mit On ù l’attaque, qui recommença le lendemain dès la pointe du jour. Les Lacédémoniens se défendirent avec un nouveau courage et une nouvelle ardeur. Les femmes ne les abandonnaient point. Elles se tenaient toujours près d’eux, attentives & leur fournir des armes, k donner à boire et è manger & ceux qui en avaient besoin , et à retirer les blessés. Les Macédoniens travaillaient avec une merveilleuse diligence A combler le fossé par quantité de bois et d'autres matières qu’ils jetaient par-dessus les armes et les morts; et les I.acédémoniens de leur • ôté redoublaient leurs effors et leur résistance pour les en empêcher.
Tout à coup ils voient Pyrrhus, qui , ayant forcé l’endroit où étaient les chariots, et s’étant ouvert un passage, poussait à toute bride contre la ville. Ceux qui étaient commandés pour défendre ce poste jettent de grands cris ; les femmes y répondent avec des hurlements effroyables, et se mettent à courir de cété et d’autres. Pyrrhus s’avance et renverse tout ce qui s’oppose à lui. Il était déjà bien près de la ville, lorsque son cheval, percé d’un trait crétois et elfarouché par la douleur, l’emporta bien loin dans la mêlée, et en mourant le jeta par terre. Pendant que ses amis s’empressent autour de lui, les Spartiates accourent, et à coups de traits ils rc|)oussent les Macédoniens au delà de la tranchée.
AussilAt Pyrrhus fit cesser de tous crttés le combat, se llattant que les Ijicédèmnnicns, qui avaient perdu beaucoup de monde , cl qui
étaient presque tous blessés, prendraient le parti de se rendre. En effiet, la ville était réduite aux abois, et paraissait hors d’état de soutenir une nouvelle attaque. Dans ce moment où tout était désespéré, nn des généraux d’Antigone leur amène de Corinthe un corps assez considérable de troupes étrangères. A peine furent-elles entrées dans la ville, qu’on vit arriver de Crète le roi Aréus avec deux mille hommes de pied.
Ces deux renforts, arrivés aux Lacédémoniens dans le même jour, ne firent qu’animer davantage Pyrrhus et rallumer son ambition. Il trouvait qu’il lui serait plus glorieux de prendre la place malgré ses nouveaux défenseurs et sous les yeux de son roi. Après quelques essais, comme il vit qu’il n’en remportait que des blessures, il renonça à son entreprise, et se mit à ravager le plat pays , dans la résolution d’y passer l’hiver ‘. Mais une nouvelle lueur d’espérance l’entraîna bientôt ailleurs.
Il s’était allumé à Argos ’ une grande sédition entre deux des principaux citoyens, Aristéas et Aristippc. Ce dernier paraissait vouloir s’appuyer de la faveur et de la protection d’Antigone; et Arisléas, pour le prévenir, se hâta d’appeler Pyrrhus. Celui-ci, toujours avide de nouveautés, regardant scs victoires comme autant de degrés pour d’autres avantages plus grands , et ses défaites comme des raisons indispensables de recommencer la guerre pour réparer ses malheurs, ne pouvait être fixé, ni par ses bons ni parses mauvais succès, dansune assiette d’esprit tranquille et assurée. Il o’enl donc pas plutôt reçu le courrier d’Aristéas, qu’ilse mit en marche pour Argos. Le roi Aréus lui dressa plusieurs embuscades dans le chemin, et, ayant occupé les passages les plus dif ficiles, il tailla en pièce les Gaulois et les Molosses, qui faisaient son arrière-garde. Ptolémée, que Pyrrhus son père avait détaché pour secourir cette arrière-garde, ayant été tué dans le combat, ses troupes se débandèrent et prirent la fuite. La cavalerie lacédémonienne, commandée par Évalcus, capitaine de grande réputation les poursuivit avec tant de chaleur, que, sans s’en apercevoir, elle se trouva fort
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t!-Ioigoee de son infanterie, qui n’arait pu la suivre.
Pyrrhus, qui venait d'apprendre la mort de son fils, et qui en ressentait une vive douleur, mena promptement contre eux sa cavalerie de Molosses , et, se jetant le premier au milieu des ennemis, il fut en un moment tout couvert de sang par le carnage qu’il fit des I.acédémoniens. Il était toujours intrépide et terrible dans les batailles; mais dans cette occasion, où la vengeance et la douleur ajoutaient comme une nouvelle pointe à son courage, il se surpassa lui-méme , et par sa force et son audace il effaça tout ce qu’il avait fait dans les autres combats. Il cherchait partout Évalcus dans la raélée : l'ayant aperçu , il pousse son cheval contre lui, le perce de sa javeline après avoir lui-méme couru un grand risque; puis , sautant à terre, il combat à pied, et fait un carnage effroyable de tous les Lacédémoniens, qu'il renverse sur le corps d'Évalcus. Cette perte de ce qu'il y avait de plus braves olficiers et soldats à Sparte fut l’effet de la témérité de ceux qui, ayant remporté une pleine vicloire, se la laissèrent enlever en poursuivant les fuyards avec une aveugle et indiscrète témérité.
Pyrrhus, après avoir comme célébré par ce grand combat les funérailles de Ptolémée , et avoir soulagé en quoique manière son allliction en assouvissant sa colère et sa vengeance dans le sang de ceux qui avaient tué son fils, continua sa route vers Argos. En arrivant il apprit qu’ Antigone occupait les hauteurs qui bordaient la plaine. Il dressa son camp vers la ville de Nauplia ; et le lendemain malin il envoya un héraut ù Antigone, pour lui offrir de vider leur querelle par un combat singulier. Antigone se contenta de répondre que , si Pyrrhus était las de vivre , il trouverait bien des chemins pour courir à la mort.
En même temps il leur vint à tous deux des ambassadeurs d'Argos pour les prier de se retirer, et de permettre que leur ville ne fût assujettie à aucun d’eux, mais qu’elle demeurüt amie de l’un et de l’autre. Antigone reçut volontiers cette proposition, et donna aux Argiens son fils en otage. PyTrhus promit aussi de se retirer, mais, comme il ne donnait aucun gage de sa parole , il fut soupçonné de mauvaise foi.
On ne se trompait point. La nuit venue, il s’approcha des murailles, et, ayant trouvé une porte ouverte par Aristéas, il eut le temps de faire entrer ses Gaulois , et de se saisir de la place avant que d’étre aperçu : mais quand il voulut faire entrer ses éléphants , la porte se trouva trop basse; de sorte qu’il fallut leur Oter les tours qu’ils avaient sur le dos, et, quand ils furent entrés, les leur remettre. Tout cela ne put se faire dans l’obscurité sans beaucoup d’embarras, de désordre et de bruit, et sans une perte de temps considérable , ce qui les fit découvrir. Les Argiens , voyant les ennemis dans leur ville, courent é la forteresse, se retirent dans les lieux les plus avantageux pour s’y défendre, et députent vers Antigone pour le presser de venir à leur secours. Il y marche sans délai et fait entrer dans la ville son fils avec scs officiers et ses meilleures troupes.
En même temps arrive aussi dans Argos le roi Aréus, avec mille Crétois, et ceux des Spartiates qui avaient pu faire le plus de diligence. Toutes CCS troupes, s’étant jointes, chargent avec furie les Gaulois et les mettent en désordre. Pyrrhus accourt pour les soutenir; mais au milieu de la confusion et du tumulte qui régnaient partout pendant I’ol>scurité de la unit, il ne peut ni se faire entendre, ni se faire obéir. Quand le jour parut, il fut bien surpris de voir la citadelle remplie d’ennemis. Pour lors, perdant toute espérance, il ne songea plus qu’à se retirer; mais, comme il craignait les portes de la ville, qui étaient trop étroites, il manda à son fils Hélénus, qu’il avait laissé dehors avec la meilleure partie de son armée, de démolir un pan de la muraille pour laisser une sortie libre à ses troupes. Celui à qui Pyrrhus avait donné cet ordre fort é la hâte, l’ayant mal entendu, en porta un tout contraire. Hélénus, dans le moment même, prenant avec lui sa meilleure infanterie et ce qui lui restait d’éléphanls, entre dans la ville pour aller secourir son père.
Quand il entra , Pyrrhus commençait h se retirer. Pendant que la place put lui donner du terrain, il fit bonnecontenance, tournant do temps en temps visage et repoussant avec courage ceux qui le poursuivaient ; mais , quand il se fut engagé dans la rue étroite qui meniat à la
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porte, la confusion , qui était déjà fort grande, augmenta infiniment, par rarrirée des troupes que son fils amenait à son secours. Il avait beau leur crier qu’ils reculassent pour dégager la rue, ils ne l’entendaient point, et allaient toujours en avant. Pour surcroît de malheurs , un des plus grands éléphants , étant tombé de travers au milieu de la porte , la tenait comme fermée , de sorte qu’ils ne pouvaient plus ni avancer ni reculer. L’embarras et le trouble passaient tout ce qu’on peut dire.
Pyrrhus, voyant l'agitation de ses gens poussés et repoussés comme par des Ilots, dta l'éclatante aigrette qui distinguait .son casque et qui le faisait reconnaître, et, se confiant en la bonté de son cheval, il se jeta au milieu des ennemis qui le poursuivaient. Comme il combattait en désespéré, un des ennemis l’approcha et lui donna un grand coup de javeline au travers de la cuirasse. La blessure ne fut ni grande ni dangereuse : Pyrrhus tourne aussitôt contre celui qui l’avait frappé; c’était un simple soldat , fils d’une pauvre femme d’.4rgos même. Cette mère regardait le combat de des- .sus le luit d’une maison, comme toutes les autres femmes.
Voyant donc son fils s’attacher à Pyrrhus , hors d’elle-môme , et saisie de frayeur pour le grand péril auquel il s’exposait , elle prit à deux mains une grosse tuile, et la jeta sur Pyrrhus : elle lui tomba justement sur la tête; cl, le casque n’ayant pu parer le coup , dans le moment d’épaisses ténèbres lui couvrent les yeux , ses mains lâchent les rênes , il tombe de sou cheval sans être remarqué de personne; mais , bientôt après , un soldat qui le reconnut l’acheva en lui coupant la tête.
Le bruit de cet accident fut bientôt répandu. Alcyonée, fils d’Antigone, ayant pris cette tête , poussa à toute bride vers son père , et la jeta à scs pieds. Il en fut fort mal re^u, comme faisant un personnage indigne de son rang. Antigone, rappelant dans sa mémoire le sort de son aïeul Antigone et celui de son père Démélrius , ne put refuser des larmes à un spectacle si lugubre, et fit rendre des honneurs magnifiques au mort. Après s’être rendu maître du camp et de toute l’armée de Pyrrhus, il traita avec beaucoup de bonté et de générosité Hélénus son fils, aussi bien
que tous scs amis, et les renvoya en Épirc.
On ne peut refuser le titre de grand capitaine à Pyrrhus, après l’estime particulière qu’en ont faite les Romains , et surtout après le témoignage glorieux que l’on dit lui avoir été rendu par l’homme du monde le plus digne d’être cru sur ce qui fait le mérite guerrier, et le plus capable d’en juger sainement et avec connaissance de cause. Tite-Live' , sur le témoignage d’un historien qu’il cite sans le garantir , rapporte qu’Annibal , interrogé par Scipion, qui il regardait comme le plus grand et le plus habile général, mit au premier rang Alexandre , Pyrrhus au second, et ne se plaça lui-même qu’au troisième.
Il caractérisa Pyrrhus en ajoutant, « qu’il « était le premier qui eût enseigné l’art des « campements ; que personne n’avait su mieux a que lui prendre scs postes et ranger scs O troupes; qu’il avait eu l’art de gagner les Il hommes et de sc les attacher ; en sorte que O les peuples d’Italie auraient mieux aimé l’a- « voir pour maître , tout étranger qu’il était , « que le peuple romain , qui , depuis tant « d’années, tenait le premier rang dans le n pays. »
Pyrrhus pouvait avoir ces grandes qualités, quoique pourtant j’aie de la peine à comprendre comment Aniiibnl a pu dire qu’il était le premier qui eOt enseigné l’art des campements. Avant lui les autres généraux et rois grecs ne possédaient-ils par cet art-là? Il est vrai qu’il l’a enseigné aux Romains, et c’est à quoi il faut se borner. Mais enfin ces grandes qualités seules ne font pas , ce me semble, le grand capitaine ; elles lui manquèrent même , en plusieurs occasions. Il fut vaincu par les Romains près d’Asculum , pour avoir mal pris son terrain; il manqua la prise de Sparte, pour en avoir différé l’attaque de quelques heures ; il perdit la Sicile, pour n’avoir pas assez ménagé l’esprit des peuples; il se perdit luimême à .\rgos , pour s’être engagé témérairement dans le milieu d’une ville ennemie. On pourrait rapporter beaucoup d’autres fautes qu’il fil , même par rapport à l’art militaire.
N’en est-ce pas une essentielle, indigne d’un grand capitaine et d’un roi , de s’exposer tou-
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Jours sans m(^nagemcnt comme un simple soldat , de combattre dans les premiers rangs comme un aventurier; de tirer plus de vanité d'une action personnelle, qui montrait seulement beaucoup de force de corps et d’audace , que de la conduite sage et attentive d’un général qui veille à la sûreté du tout, et qui ne confond pas son mérite et ses devoirs avec ceux d'un simple soldat? On a pu remarquer que ç’a été la assez le défaut des rois et des généraux de ce siècle , séduits sans doute par le faux éclat de la témérité heureuse d’Alexandre.
N'cst-ce pas un autre grand défaut dans Pjrrhus, de n’avoir suivi aucune règle dans l’entreprise de ses guerres , de s’y être livré aveuglément .sans réflexion , sans cause, par tempérament, par passion , par habitude , par impuissance de se tenir en repos , et par pure incapacité de faire autre chose que ferrailler? qu’on me pardonne cette expression. Il me semble qu’un tel caractère approche fort d’un héros de roman et d’un chercheur d’aventures.
Mais le défaut qui caractérise davantage Pyrrhus , et qui aura le plus choqué tous m(*s lecteurs, c’était do former des entreprises trop légèrement , de se livrer sans examen aux moindres apparences de succès, de changer de desseins et de vues avec une facilité qui marquait peu de consistance d’esprit et même peu de jugement; en un mot , de tout commencer et de ne rien finir. Toute sa vie n’a été qu’une suite d’incertitudes , de variations, de changements. Transporté , en différents temps, par une ambition inquiète et impétueuse, dans la Sicile, dans l’Italie, dans la Macédoine , dans la Grèce , il ne fut nulle part moins que dans l’Épire, lieu de sa naissance et de son domaine. Donnons-lui donc le titre de grand capitaine , si , pour le mériter , il ne faut que du courage , de la valeur et de l’audace ; car, pour ces qualités, il ne l’a cédé à personne. En le voyant dans les combats, on croirait voir la vivacité, l’intrépidité, et celte ardeur martiale d’Alexandre. Mais certainement il n’a pas eu les qualités d’un bon roi , qui , aimant véritablement ses peuples, fait consister son courage à les défendre , son bonheur à les rendre heureux , sa gloire à leur procurer une paix tranquille et assurée.
Il*
|j> réputation des Romains ' commençant è faire du bruit parmi les nations étrangères , par la guerre de six ans qu’ils avaient soutenue contre Pyrrhus, qu’ils forcèrent enfin & quitter l’Italie pour retourner honteusement en Épire, Wolémée Philadelphe* envoya des ambassadeurs à Rome pour leur demander leur amitié. Les Romains furent charmés de se voir recherchés par un si grand roi.
Pour répondre à scs honnêtetés, l’année suivante ’ ils envoyèrent aussi une ambassade en Égypte. Les ambassadeurs furent, Q. Fabius Gurgès, Cn. Fabius Pictor, Numérius son frère , et Q. Ogulnius. Ils firent voir un désintéressement qui marquait bien leur grandeur d'âme. Ptolémée, dans un régal qu’il leur donna, fit présent à chacun d’eux d'une couronne d’or. Ils la reçurent, pour ne le pas désobliger en refusant l’honneur qu’il leur faisait; mais, le lendemain malin, ils allèrent mettre ces couronnes sur la tète des statues du roi qui étaient dans les places publiques de la ville. A leur audience de congé , le roi leur ayant encore fait des présents considérables, ils Ic's reçurent comme ils avaient fait les couronnes; mais dès qu’ils furent arrivés à Rome, avant que d’aller au sénat rendre compte de leur ambas.sadc, ils les mirent tous dans le trésor public ; et , par ces deux belles actions, ils firent voir qu’en servant le public » les gens de bien ne doivent se proposer d’autre avantage pour eux-mémes que l’honneur de se bien acquitter de leur devoir. La république ne se laissa pas vaincre ici cn noblesse de sentiments. Le sénat et le peuple voulurent qu'on donnât aux ambassadeurs, pour les services qu’ils avaient rendus à l’état, une somme équivalente à ce qu’ils avaient remis dans le trésor public. Voilà un beau combat de gloire et de générosité, où l’on ne sait à quel parti attribuer la victoire! Où trouve-t-on maintenant des hommes qui se dévouent ainsi an bien public sans aucun retour d’intérêt, et qui entrent
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dons les charges ec dans les emplois sans aucune vue de s’y enrichir? Mais aussi où Irouvct-on des étals et des princes qui sachent ainsi estimer et récompenser le mérite? On voit ici, dit un historien trois beaux modèles, de libëralilë dans Plolëraée, de désintéressement dans les ambassadeurs, d'équité dans le peuple romain.
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Depuis que la Macédoine s’était soumis les Grecs, et les avait rendus dépendants de son autorité, il semble qu’en perdant leur liberté ils avaient perdu ce courage et celte grandeur d'âme qui jusque-là les avait si fort distingués des autres peuples. Ils paraissent entièrement changés , et on ne reconnaît plus leur ancien caractère. Sparte, autrefois si flére, et en possession de dominer sur toute la Grèce, souffre maintenant avec patience le Joug d’une domination étrangère, et se laissera bientôt ass(!rvir nu dedans par des tyrans qui la traiteront avec la dernière cruauté. Nous verrons Athènes, si Jalouse anciennement de sa liberté, et si formidable aux plus puissants rois, courir, pour ainsi dire, à la servitude, et, à mesure qu'elle changera de maîtres, leur prodiguer successivement les plus basses et les plus indignes flatteries. Elles feront l’une et l’autre quelques efforts , de temps en temps , pour se rétablir dans leur ancienne liberté, mais toujours faiblement et sans succès.
Quelques années après la mort de Pyrrhus*, Antigone Gonatas, roi de Macédoine, étant devenu fort puissant et par ceU même formidable aux états de la Grèce, les Lacédémoniens et les Athéniens tirent une ligue contre lui, et
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engagèrent Ptoiémée Philadclphe à y entrer. Antigone, pour dissiper la ligue qu’avaient formée ces deux peuples, et pour en prévenir la suite, commença, sans perdre de temps, par mettre le siège devant Athènes. Pioléaièe aussitôt y envoya une flotte dont il donna le commandement à Patrocle, un de scs généraux ; et Arée, roi de Lacédémone, se mil à la tète d’une armée pour secourir la place par terre. Patrocle , dès qu’il fut arrivé devant la ville, conseilla à Arée d’attaquer les ennemis, cl promit en môme temps de fai e sa dcscenle et de les charger par derrière. Le conseil était sage, et ne pouvait manquer d’avoir un heureux succès; mais Arée, qui manquait de provisions, aima mieux retourner chex lui. La flotte, qui ne pouvait pas agir seule, en fil antant, et s’en retourna en Égypte sans rien faire. C'est l’inconvénient ordinaire des troupes de divers pays , commandées par des chefs qui n’ont entre eux ni subordination ni bonne intelligence. Athènes, abandonnée ainsi par ses alliés , demeura en proie à Antigone, qui y mit garnison.
Patrocle ', en s'en retournant, rencontrât Caune, ville maritime de la Carie , Sotade, poète cnlièremcnl décrié pour la licence effrénée et de scs vers et de ses moeurs. Il n’épargnait dans scs poésies satiriques ni ses meilleurs amis, ni les plus gens de bien , ni même la personne sacrée des rois. Chez Lysimaque, il affectait de noircirpar des médisances atroces la réputation de Ptoiémée ; et quand il était t la cour de celui-ci, il traitait de la même sorte Lysimaque. Il avait composé une satire violente contre Ptoiémée, où U y avait des traits sanglants sur son mariage avec Arsinoé, sa propre soeur. Pour éviter la colère de ce prince, il s’élail sauvé d’Alexandrie. Patrocle crut devoir faire un exemple d’un misérable qui avait fait un si grand affront à son maître. Il lui fil mettre du plomb autour du corps, et le lit Jeter dans la mer. C’est une race bien dangereuse et bien détestable que ces poètes satiriques de profession, qui ont renoncé à toute probité cl à toute pudeur, et dont la plume, trempée dans le fiel le plus amer, ne respecte ni rang ni vertu.
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Une révolte suscitée en Egypte * par un prince de qui il semblait que Ftolémée n’avail rien de pareil à craindre, loi donna beaucoup d’occupation. Magas , gouverneur de la Cyrénaïque et de la Lybie, ayant levé l’étendard de la révolte contre Ptolémée , son maître et ^ son bienftiiteur, se fit déclarer roi de ces provinces. Us étaient frères de mère ; car il était fils de Béréi\iie et de Philippe , officier macédonien , qu’elle avait eu pour mari avant que d’être à Ptolémée Soter. Aussi fut-ce h sa prière et par son crédit que Magas obtint cette vice-royauté , quand elle revint à la couronne par la mort d’Ophellas, comme il a été marqué ci-devant. U s’y était si bien affertni par une longue possession et par son mariage avec Apamée, fille d’Antiochus Soter, roi de Syrie, qu’il entreprit de se rendre indépendant. Comme l’ambition n’a point de bornes, il poussa ses prétentions encore plus loin. Non content d’enlever à son frère les dem provinces qu’il gouvernait, il voulait même le détrôner. II mena en Égypte pour cet effet une grande armée ; et, prenant la roule d'Alexandrie, il se rendit maître, en passant, de Parétonium, qui est une ville de la Marmarique.
La nouvelle qu'il reçut de la révolte des Marmarides dans la Libye, l’empécha de pousser cette expédition plus loin, il retourna sur ses pas pour y mettre ordre. Celle retraite donnait une belle occasion à Ptolémée , qui s’était avancé sur la frontière à la tête d'une armée , de le charger et de le défaire entièrement : mais un nouveau péril l’appela Iniméme d’un autre côté. Il découvrit un complot qu’avaient fait contre lui quatre mille Gaulois qu’il avait pris à sa solde , qui n'allait pas à moins qu’à le chasser d’ Égypte et à s en saisir eux-mêmes. Pour prévenir leur coup , il revint en Égypte, et mena les conjurés dans une lie du Nil, où il les renferma si bien, qu'il les y lit tous mourir de faim , exceplé ceux qui aimèrent mieux s’entre-tuer que d’y languir ainsi.
Magas *, après avoir mis ordre aux troubles qui l'avaient fait retourner sur ses y as . reprit ses desseins sur l'Égypte; et, pour y mieux
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réussir , il engagea sou beau-père Anliochns Soter à y entrer. Il fut résolu entre eux qu’Anliochus attaquerait Ptolémée d’un côté, et Magas de l’autre. Ptolémée, qui ftil averti secrètement de ce traité, prévint Antiochus, et lui donna tant d’occupation dans tontes ses provinces maritimes par les descentes et les ravages qu’y firent les troupes qu’il y envoya , que ce prince ht obligé de demeurer dans ses propres états pour les défendre; et Magas, qui avait compté sur la diversion qu’il ferait , be jugea pas à propos d’entrer en action de son côté quand il vit que son allié ne faisait pas l’effort auquel il s’était attendu.
L'année suivante, mourut Pfailétère ', fondateur du royaume de Pergame, à l’ège de quatrevingts ans. Il était eunuque, et avait eu pour maître Docime, officier de l'armée d'Ant'igone. Docime ayant quitté ce prince pour entrer au service de Lysimaqne, Philétèrelesuivit. Lysimaque, lui trouvant beaucoup de capacité, le prit pour son trésorier et lui confia la ville de Pergame , dans le chAlean de laquelle était le trésor. Il servit Irès-fidélemcnl Lysimaque dans ce poste pendant un grand nombre d’années. Mais son attachement aux intérêts d’Agalhocle , le fils aîné de Lysimaque, que les intrigues de la jeune Arsinoé , fille de Ptolémée Soter, firent périr comme on l’a vu ci-dessus, et la douleur qu’il témoigna de sa mort tragique , le rendirent suspect à cette jeune reine, et elle prit dt's mesures pour le perdre. Pbilélère , qui s’en aperçut, prit le parti de se révolter; et , aidé, dans sou dessein, de la protection de Séleucus, il y réussit, et se maintint dans la possession de la ville et des trésors de Lysimaque, à la faveur des troubles qui survinrent après sa mort et celle de Séleucus, qui arriva sept mois après. Il se conduisit avec tant d’adresse et d’habileté dans toutes les brouilleries des succesaenrs de ces deux princes, qu'il conserva la place et tous les pays d’aleatour, dont il jouit lui-même pendant vingt ans, et qu’il en forma un état qui subsista pendant plusieurs générations dans sa famille et fut l’un des plus putssaiiU états de l’Asie. 11 avait deux frères , Eumène et Altale , dont le premier, qui èUit
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r*lné, avait un fils nommé aussi Eumènt , qui succéda à son onde et régna viiigt-deui «ns.
C'est ici l’année que commença la première giHTrc punique, qui dura vingt-quatre ans, entre 1er. Romains et les Carthaginois.
Nicoméde, roi de Bitliyiiic', ayant fait bâtir une ville prés det’endroit où était auparavant Astacus, que Lysimaque avait détruite, lui donna le nom de yicomédie. 11 en est beaucoup parlé dans l'histoire du Bas-Empire, parce que plusieurs empereurs romains y Q rent leur r^idence.
Anthiochus Soler voulut profiter de la mort de Philétére, et s'accommoder de ses états; mais Enménc, son neveu et son successeur, avec une belle armée qu'il leva pour se défendre lui livra bataille près de Sardes, et le battit si bien , que non-seulement il garda ce qu'il avait déjà, mais il agrandit même considérablement ses étals par cette victoire.
Antiochus ■ , après cette défaite , revint à Antioche. Il fit mourir un de scs fils*, qui avait remué pendant son absence, et fit proclamer roi l’autre, qui portait le même nom que lui. H mourut fort peu après, et lui laissa tous ses états. Il l’avait eu de Slratonice, fille de Dé‘métrius, qui de sa belle-mère devint sa femme de la manière que l’on a vu ci-dessus.
Ce nouvel Antiochus', quand il parvint à la couronne, avait pour femme Laodicc, sa sœur de père. Il prit ensuite le surnom de Tlteos, qui veut dire Dieu ; et c’est par là qu’on le distingue encore aujourd’hni des autres rois de Syrie qui ont porté le nom d’ Antiochus. Les .Milésiens furent les premiers qui le lui donnèrent, pour lui témoigner leur reconnaissance de les avoir délivrés de la tyrannie de
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Timarque. Ce Timarque était un gouverneur de la Carie, sous Plolëmée Philadelphc, qui, outre l’Égypte , avait alors la Célésyrie et la Palestine, et les provinces de Cilicie, Paniphylie, Lycie et Carie, dans l’Asie Mineure. Il s’était révolté contre son maître, et avait choisi Milel pour sa résidence. Pour se défaire de ce tyran, les Milésiens avaient eu recours à Antiochus, qui le défit et le tua. Ce fut pour cela qu’ils lui rendirent des honneurs divins, et lui donnèrent même jusqu’au titre de Dieu ; flatterie impie, fort à la mode dans ces siècles-U pour les princes régnants! car les Lemniens', avaient aussi fait des dieux de son père et de son grand-père, et leur avaient élevé des temples ; les Smyrniens en firent autant pourStratonice.sa mère.
Bérosc , le fameux historien de Babylonc ', vivait AU commencement du règne de ce prince; car il lui déd’ia son histoire. Pline dit qu’elle contenait les observations astronomiques de quatre rent quatre-vingts ans.Babylone ayant pourmattres desMacéilonicns, Bérose apprit leur langue^, et passa premièrement à Cos, célèbre par la naissance d’Hippocrate, et y établit une école où il enseignait l’astronomie et l'astrologie. De Cos il alla à Athènes, où, malgré la vanité de son art, il s’acquit tant de réputation par scs prédictions astrologiques, qu’on lui éleva dans le gymnase ', où se faisaient tous les exercices de la jeunesse , une statue avec une langue d’or. Joséphe et Eusèbe nous ont conservé d’cxccllciits morceaux de cette histoire, qui répandent de la lumière sur plusieurs endroits de l’ancien Testament, et sans lesquels il serait presque impossible de donner une suite exacte des rois de Babylone.
Ptolémé*c *, ayant à cœur d’enrichir son royaume, imagina un moyen d’y attirer tout le commerce de l'Orient qui se faisait par mer. Ia’s Tyriens en avaient été en possession jusque-là. Ils le faisaient par mer jusqu’à Élath, et de la par terre jusqu’à Rhinocorura, et de Ithinocorura encore par mer jusqu’à Tyr. Élath
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el Rhinocorurn élaicnt deux ports de mer : le premier, sur la côte orientale de In mer Rouge ; et le second, dnnsle fond de la Jlétlilerranée, entre l’Égypte et la Palestine, près de l'embouchure de la rivière d’Égypte.
Pour attirer ce commerce dans son royaume ‘, Ptolèmèe cnit qu’il rallnit faire bittirune ville sur la côte oiTidenlale de la mer Rouge, d’où partiraient les vaisseaux. Il la bètit presque sur la frontière d’Éthiopie, et lui donna le nom de sa mère Bérénice. Le port n’étant pas fort bon, on se servit de celui de Mros-lforraos, qui était tout proche et beaucoup meilleur: et c’était lù que venaient aborder toutes les marchamlises de l’Arabie, de l’Inde, de la Perse et de l’Éthiopie. De lA on les transportait sur des chameaux à Coptos, d’où elles descendaient sur le Nil à Alexandrie, qui les luumissait A tout l’Occident , el renvoyait en échange à l’Orient toutes les marchandises de l’Occident. Mais, comme le chemhi de (ioptos à la mer Rouge traversait des déserts où l’on ne trouvait point d’eau, ni de villes, ni même de maisons pour loger, Ptolèmèe, pour y remédier fit faire un canal qui allait le long du grand chemin, et aboutissait au Nil, dont il tirait son eau; et le long de ce canal il fit bèlir des hôtelleries dans les endroits où les traites le demandaient, afin que les passagers y pussent trouver le couvert et les commodités nécessaires pour eux el pour leurs bêtes.
Il ne se contenta pas de tous ces travaux. Comme son dessein était d'attirer absolument tout le commerce entre le levant et le couchant dans scs états, pour le protéger en même temps qu’il le facilitait, il équipa deux flottes*, l’une dans la mer Rouge, et l’autre dans la Méditerranée. Celle de la Méditerranée était très-belle, et avait des vaisseaux d’une grandeur fort extraordinaire. Il y en avait deux à trente rangs de rames, un à vingt, quatre A quatorze, deux A douze, quatorze A onze, trente A neuf, trentesept A sept, cinq A six, et dix-sei)t A cinq. Ola faisait en tout cent douze vaisseaux. Il en avait une fois autant A quatre et trois rangs , sans compter un nombre prodigieux de petits vaisseaux. Avec une flotte si formidable, non-seu-
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loment il mit le commerce A couvert de foute insulte, mais il tint aussi tant qu’il vécut, dans une entière sujétion, la plupart des provinces maritimes de l’Asie Atincure, comme la Cilicie, la Pamphilie, la l.ycie, el la Carie, jusqu’aux Cyclades.
Magas, roi de Cyréne et de Libye ', se voyant fort Agée! inflrme, lit faire des ouvertures d’accommodement à Plolémée, son frère, et lui fli proposer le mariage de Bérénice, sa fille unique, avec le lils ainé de Plolémée, et de lui donner tous ses étals pour dot. La négociation réussit , et la paix se lit à ces conditions.
Mais, avant l’exécution, Magas vint A mourir, après avoir gouverné cinquante ans la Libye cl la Cyrénaïque *. Sur la fin de ses jours il s’abandonnait aux plaisirs, et surtout aux excès de la table , qui alTaiblirent beaucoup sa. santé. Après sa mort, sa veuve Apamée, que- Justin apiidlc Arsinoé, résolut de rompre le mariage de sa fille avec le fils de Ptolémi^, qui avait été conclu sans son consentement. Pour cet elfel, elle fit solliciter en Macédoine Démé- Irius, frère de père du roi Antigone Gonatas , de venir A sa cour, en l’assurant qu'elle lui donnerait sa fille et la couronne. Il ne tarda pas de s’y rendre. Dès qu’Apaméc l’eut vu, elle conçut pour lui une passion violente, et résolut de le prendre elle-même |>our son époux. Dés ce moment, il négligea la fille pour s’attacher à la mère ; et^ se croyant par sa faveur au-dessus de tout, il commença A traiter la jeune princesse , les ministres et les ofliciers de l’armée, avec tant de hauteur et d'insolence, qu’il se forma une conjuration contre lui. Bérénice elle-même conduisit les conjurés jusqu’A laporte de la chambre de sa mère , où on le tua dans son lit, quoique Apamée fit tous scs elforU pour lui sauver la vie, jusqu’A le couvrit de son propre corps. Après cela Bérénice alla- en Égypte, où son mariage s’acheva avec Ptolémée. Pour Apamée, un la reuvoya àson frère Antiochus Théus, en Syrie.
Elle sut si bien aigrir son esprit contre Ptolémée , qu’eiifln elle le porta A entreprendre *
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une guerre de longue durée, fort Yiolcute, et qui eut des suites très-fuuestes pour Aotiocbus, comme la suite le fera connaître.
Ptolémée ' ne se mit point lui-mème à la tète de ses armées. Sa santé était trop délicate pour l'exposer aux fatigues d’une campagne , ou aux incommodités d’un camp. Il se con^ tenta d’j^ employer ses généraux. Antiochus, qui était dans la Oeurde l’àge, entra lut-méme en campagne, et mena avec lui toutes les foi^ CCS de Babylone et de l’Urient pour pousser cette guerre avec la dernière vigueur. L’histoire ne nous a pas conservé le détail de ce qui s’y passa; ou peut-être qu’il n’y eut pas de grands avantages remportés de part ni d’autre, ni d’événements fort considérables.
Malgré la guerre*, P tolëmee n’oubliait pas sa bibliothèque : il continuait toujours à l’enrichir de nouveaux livres. Il était aussi fort curieux de portraits et de dessins des bons maîtres. Aratus, le fameux Sicyonien, était un de ceux qui lui en cherchaient en Grèce ; et il le servit si bien dans le goût qu’il avait pour ces raretés , que Ptolémée en conçut de l'amitié pour lui et loi Ot présent de vingtcinq talents*, qu’il employa pour soulager ceux de Sicyone qui étaient dans le besoin, et pour racheter ceux qui étaient retenus captifs.
Pendant qu’Anliochus* était occupé de la guerre d’Égypte , il se lit un grand soulèvement dans les provinces d’Orient , à quoi son éloignement l’empècha de pourvoir asseï promptement. Ainsi la révolte s’augmenta et se forliOa si bien, qu’il n’y eut plus moyen d’y remédier. Ces troublesdonnèrenl lieu au commencement de l’empire des Parthes.
L’occasion de ces troubles fut qu’Agathoclc* , qui était gouverneur du pays des Par- Ihes pour Antiochus , voulut faire violence à un jeune garçon du pays , nommé Téridate. Arsace , frère du jeune garçon , qui était d’une
* An. U. artg; iv. J. C. SS5.- 8(nb. Ilb. 17. pa«. 789. — Uleroo. In Daniel.
* An. U. 7730; st. i. C. 854. — PtnL In Arato. pag. 1031.
* Vingu-cinq mille écut. =* 2i ulenU plol^malques , ' 212 000 fr. E. B.
« An. M. 3TM : et. J. C. 250.
* ArrUa. in Parlb. apu4 Pbol. cod. 56. Syocell. PH- *»•
basse luiissance ' , mais qui avait du courage et de l’honneur, pour délivrer son frère de ta brutalité de ce misérable, ayant ramassé quetque-uns de scs amis , ils se jettent sur le gouverneur , le tuent , et se sauvent avec quelques gens qu'ils assemblèrent pour se défendre contre les poursuites auxquelles un coup aussi hardi les exposait. Leur |iarli se grossit si fort par la négligence d’Antiochus , que , dans très-peu de temps, Arsace se trouva assez puissant pour chasser les Macédooiens de la province et la gouverner lui-mème. Les Macédoniens en étaient toqjours demeurés maîtres depuis la mort d’Alexandre , d’abord sous Eumène , puis sous Antigone, après lui sous Sé- Icucus-Nicator , et en dernier lieu sous Antiochus.
A peu près dans le même temps* , Théodote se révolta aussi dans la Bactriane , et, de gouverneur qu’il était , se flt roi de cette province. Il en soumit les mille villes qu’elle contenait, pendant qu’Antioebus s’amusait à la guerre d’Égypte ; et il s’y fortifla si bien , qu’il ne fut plus possible de le réduire. Cet exemple fut suivi par les autres nations de ce cèté-là , qui secouèrent toutes le joug en même temps ; de sorte qu’ Antiochus perdit toutes les provinces orientales de son empire qui étaient au delà du Tigre. Ceci arriva , selon Justin , lorsque L. Manlius Yulson et M. Alilius’ Régulus étaient consuls à Rome , c’est-à-dire la quatorzième année de la première guerre punique.
Les troubles et les révoltes de l’Orient' firent enfin venir à Antiochus l’envie de se débarrasser de la guerre qu’il avait avec Ptolémée. La paix se fil entre eux, dont les conditions furent qu’Antioebus répudierait Laodice pour épouser Bérénice* , fille de Ptolémée; et que, déshéritant les enfants du premier lit , il assurait la couronne à ceux qui naîtraient de ce mariage. Après la ratification du traité , Antiochus répudia Laodice, quoiqu’elle fût sa soeur de père, et qu’il en eût eu deux fils: Ptolémée s’embarqua à Pëluse , et lui ametia
< Jutlin. Ilb. «, rap. 4.— Straboo lib. il, pag. 5i&.
> JuiUa. et Strab. Ibid.
a Dans tous les fastes U y a C. Alilitu.
s Ad. M. 37&5; av. i. C. 849. — HieroD. In Daniel. U.
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sa &ye à Sélencie , port de mer pràs de Kembouchure de fOronle , rivière de Syrie , où Aniiochas la vint recevoir; et le mariage s’y lit avec une grande magnificence. Ptolémëeaimait tendrement sa fille'. Il donna ordre qu'on lui portât régulièrement de l’eau du Nil, afin qu’elle n’en bût point d’autre , la croyant meilleure pour sa santé. Il est rare que des mariages formés uniquement par des vues de politique , et fondés sur des conditions si injustes , ne soient pas suivis de succès malheureux et funesles.
Ce que je viens de rapporter du mariage de la fille de Ptolèmèe avec Ant'iochus avait été clairement prédit par le prophète Daniel. Je répéterai ici le commencement de celte prophétie, qui a été expliqué ailleurs; afin que d’un même coup d’œil on voie et on admire la prédiction des plus grands événements de notre histoire , accomplie à la lettre.
Je vais vous annoncer la ednW*. C’est l’homme vêtu de lin , qui parle de la part de Dieu à Daniel. Jl y aura encore trois rois en Perse : Cyrus , qui régnait actuellement; Cambyse, son fils; et Darius fils d’Hystaspc. ilualriéme s'élèvera , par ta grandeur de ses richesses et de sa puissance, au-dessus de tout ; •< , lorsqu’il sera devenu si puissant et si riche , il animera tous les peuples contre le royaume des Grecs. C’est Xerxès, qui marcha contre la Grèce avec une armée formidable.
Mais il s'élèvera un roi vaillant^, qui dominera avec grande puissance , et qui fera ce qu’il lui plaira. A ces traits on reconnaît aisément Alexandre.
Et , après qu'il sera le plus affermi*, son royaume sera détruit par sa mort ; et il se partagera vers les quatre vents du ciel. Il ne passera point à sa postérité , et son royaume ne conservera point ta même puissance qu'avait eue ce premier roi , car son royaume sera déchiré ; et il passera à des princes étrangers, outre ces quatre plus grands. Nous avons vu le vaste empire d’Alexandre partagé en quatre grands royaumes ^ , sans parler des princes
* Alben.lib.^pag. 45.
* Daniel, cap. 11. v. i.
* Ibid. V. a
* • Tùm mailmum in lerrli Macoütfium regnum do-
étrangers qui fondèrent des royaumes dans la Cappadoce , dans l’Arménie , dans la Bithynie, à Héraclée , et sur le Bosphore. Tout cela est présenté Daniel.
Le prophète passe ensuite au mariage et é la paix dont je viens de parler.
Le roi du Midi se fortifiera'. L'un de ses princes sera plus puissant que lui ; il dominera sur beaucoup de pays , car son empire sera grand. Quelques années après*, ils feront alliance ensemble, et ta fille du roi dn Midi viendra épouserle roi de l'Aquilon pour faire amitié ensemble. Mais elle ne s'établira point par un bras fort, et sa race ne subsistera point. Elle sera livrée elle-même avec les jeutus hommes qui l'avaient amende, et qui l’avaient soutenue en divers temps.
Il faut remarquer qu’ici , et dans toute lasuite du chapitre , Daniel ne fait attention qu’aux rois d’Egypte et de Syrie , parce que ce sont les seuls qui oient fait la guerre au peuple de Dieu.
Le roi du Midi se fortifiera*. Ce roi du Midi est Ptnlémée, fils de Lagus, roi d’Égypte ; et hî roi du Septentrion est Séleucus Nicator, roi de Syrie. En effet, c’est là justement leur situation à l’égard de la Judée ; car elle a la Syrie au nord, et l’Égypte au sud.
Selon Daniel , le roi d’Égypte qui régna le premier après Alexandre, Ptolémée Soter, qu’il appelle te roi du Midi, sera puissant ; confortabitur. Tout ce qu’on en voit dans l’histoire justifie pleincmentia justesse de ce caractère : car il était maître de l’Égypte, de la Libye, de la Cyrénaïque, de l’Arabie, de la Palestine, de la Célésyrie , de la plupart des provinces maritimes de l’Asie Mineure ; de l’tle de Cypre ; de plusieurs des fies de la mer Égée, qu’on nomme aujourd’hui l’Archipel ; et de quelques villes même de Grèce , comme Sicyone et Corinthe.
Après cela, le prophète parle d’un autre des quaires successeurs de cet empire *, lesquels
« menqae, iodé morte Alexaodri distraclum In mulu rcc gfu » dum ad le qulaque opes rapiont lacérantes n'rit bus. » (Lit. lib. 45, n. 9.)
I Daniel, cap. 11. T. 5.
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n appelle princes ou gomemeurs : c'est Séleurus Nicator, roi du Septentrion, dont il dit qu’il sera plus puissant que le roi du Midi , et sa domination plus étendue; car c’est ce que veut dire l'expression qu'il emploie , et se fortifiera au-dessus de lut , et il dominera. Que ses états fussent plus grands encore que ceux du roi d'Égypte, c'est un fait bien aisé i vérifier : car il avait sous lui tout l'Orient depuis le mont Taurus jusqu’à l’Indus, et plusieurs provinces de l’Asie Mineure entre le mont Taurus et la mer Égée ; et, un peu avant sa mort, il eut encore, outre cela, la Thrace et la Macédoine.
Immédiatement après , il parle de la venue de la fille du roi du Midi vers le roi du Septentrion et de l'accord ou traite' de paix qui se fera à cette occasion entre les deux rois; ce qui marque visiblement le mariage de Bérénice , Glle de Ptolémée, roi d'Élgypte , avec Antiochus Théus, roi de Syrie, et la paix qui se lit entre eux en considération de celte alliance. Tout arriva précisément comme l'avait prédit le prophète. La suite de l'histoire nous montrera la fin funeste de ce mariage, prédite aussi par üaniel.
Il continue, dans tous le reste du chapitre , à annoncer les événements les plus remarquables dans la suite des temps, sous ces deux races de rois, jusqu'à la mort d’Antiochus Épiphane, le plus grand persécuteur delà nation des Juifs. J’aurai soin, à mesure que ces événements se développeront dans la suite de cette histoire, d'en faire l'application à la prophétie pour en faire voir la justesse.
Mais, en attendant, je ne puis m'empécher de reconnaître ici avec admiration la divinité des Écritures, qui nous annoncent d'une manière si précise et si détaillée des faits si singuliers et si extraordinaires plus de troisccuts ans avant qu’ils arrivent. Quelle chaîne immense d’événements depuis le prophète jusqu’au temps dont il s’agit , dout un seul , venant à manquer , déconcerterait tout le reste ! Mais , pour ne parler que du mariage seul , quelle main a conduit à un même terme tant d’intérêts, tant de vues, tant d’intrigues, tant de
< « Et post fincm annoruin fœderabunlur : fitiaque regU n Au»lri veuicl ad regem AquiloDis focere amiciliam. »
( ÜA5IEL,Cai). 11. Y. 0. )
passions différentes 1 Quelle connaissance a pu prévoir avec lant de certitude des circonstances si arbitraires, et si sujettes, non-seulement à la liberté, mais au caprice? Et qui n’adorera pas le souverain pouvoir que Dieu exerce d’une manière secrète, mais certaine , sur les princes et sur les rois, dont il fait servir les crimes mêmes à l’exéculion de ses saintes volontés et à l’accomplissement de ses décrets éternels, où tous les événements, tant en général qu’en particulier, ont leur temps et leur place marqués, ceux mêmes qui dépendent le plus du choix et de la liberté de l'homme!
I Comme Ptolémée était fort curieux de statues ‘ de dessins et de portraits faits par d’excellents maîtres, aussi bien que de livres, il vil, pendant le séjour qu’il fit en Syrie, une statue de Diane dans un de ses temples, qu’il trouva fort à son gré ; il la demanda à Antiochus , et l’emporta en Égypte. Peu de temps après son retour, Arsinoé tombe malade, et songe que Diane lui apparaît et lui dit que la cause de sa maladie vient de ce que Ptolémée a emporté sa statue du temple où elle avait été consacrée. Là-dessus, on la renvoie au plus tôt en Syrie, on la remet dans son temple, et, pour apaiser la colère de la déesse, on lui fait de riches présents et un grand nombre de sacrifices. Mais tout cela fut inutile : le mal de la reine ne cessa point; elle en mourut même peu do temps après , et laissa Ptolémée inconsolable de sa perte, d’autant plus qu’il croyait en avoir été lui-même la cause par l’indiscrétion qu’il avait eue d’enlever à Diane sa statue.
Ce goût pour les statues, pour les tableaux, pour les pièces rares, quand il ne va que jusqu'à un certain point, peut être louable dans un prince et dans un homme puissant ; mais , quand on s’y livre, il devient une dangeureuse tentation, et porte souvent à de grandes injustices et à de grandes violences .comme Cicéron le montre dans la personne de Verrès, qui exerça une sorte de piraterie dans la Sicile, dont il éta it préteur, pour enlever des maisons particulières, et dt'S temples même, tout ce qui s’y trouvait de plus rare et de plus précieux, àlais, quand on n’emploierait point ces voies criantes , et qu'on achèterait à prix d’argent ce qu’on souhaite
lie
.\B. M. 3"jC;a» J. C. 'iiS. — I.ümu. OrxI. 11.
H'svoir, il y a quelque rhoie, diC Cicéron, de dur el d’offensanl de dire à un honnéle homme' : Yendti-moi ee tableau, celte tialue; car c’est comme si on lui disait ; Yout n’éte$ pat digne <Y avoir une pièce « rare; elle ne convient qu'à une pertonne de mon rang et de mon goût. Je ne parle point des dépenses énormes qu’entraîne cette passion ; car ces pièces rares n'nht d'autre prix que celui qu'y met la cupidité; et la cupidité ne connaît point de bornes *.
Quoique Arsinoé fût plus âgée que Ptolémée, et trop vieille , quand il l'épousa , peur avoir des enfants, il l’aima tendrement et coostamment jusqu’à la 6n. Après sa morl , il lui rendit tous les honneurs qu’il put imaginer ; il donna son nom à plusieurs villes qu’il fit bâtir, et fit plusieurs autres choses extraordiuaires pour marquer combien il l’aimait.
Ce qu'il y eut de plus remarquable * fut le dessein qu’il forma de lui bâtir un temple â Alexandrie, avec un dôme dont toute la voûte devait être d’aimant, pour y tenir une statue de fer, faite pour elle, suspendue en i’air. Ce dessein était de l’invention de Dinocrato , fameux architecte de ce temps-là. Il ne l’eut pas plutût proposé à Ptolémée, que ce prince donna ordre d’y travailler incessamment. On n’eut pas le temps d’achever l’expérience pour voir si elle eût réussi ou non; car, Ptolémée et l’architecte étant morts tous deux fort peu de temps après , leur projet fût abandonné et demeura sans exécution. Ou a longtemps dit et cm que le corps de Mahomet était ainsi suspendu dans un cercueil de fer par un aimant enchâssé dans la voûte de la chambre où il fut mis après sa mort ; mais c’est un bruit populaire qui est sans fondement.
Ptolémée Philadelphe ne survécut guère à sa chère Arsinoé'. Il était d’un tempérament
< m SopfrtNim et non lerfiiduni dicere prvlomn la « provinciâ bomlai boneslo , locui^Mi , tplemlido : Vende « mihi TaM cælau. Hoc esi cnim dicere : Non es dignus • lu, qui babeas que tam bené farta Mnt. Mrs digntlalia <1 iala aunl. » (Cic. Orat. de Sifftiie.n. 45- )
* « Eienlm , qui modas est capidIlalU. idem est rsli* n mallonit. DiflBcileeat enim finem facere preiio, nisi li>
« tidiai feceris. s ( Ibid. n. i4. )
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assez délicat. La mollesse dans laquelle il vivait avait encore augmenté la délicatesse naturelle de son tempérament. Les infirmités de la vieillesse, et l'aflliction que lui causa la perte d’une femme qu'il aimait jusqu'à l'adoration , le plongèrent dans un abattement qui l’emporta, la suiiante-truisiémc année de sa vie ', après un régne de Irentc-huit ans. 11 lai.s.sa deux fils et une fille, qu’il avait eus de sa première femme Arsinoé , fille de I.ysimaque , dilTércnte de celle dont j’ai parlé auparavaut, I.'ainé , Ptolémée Évergète , régna après lui. Ix* second porta le nom de son aïeul maternel I.ysimaque, et .sou frère le fit mourir pour rébellion. I.a fille était Bérénice , dont on a vu le mariage avec Antioebus Théus, roi de Syrie.
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Quoique Ptol^ée Philadelphe ait en de grandes qualités, on ne peut pas néanmoins le proposer comme le modèle parfait d’un bon roi, parce qu’elles étaient contrc-balanc.ées par des défauts non moins considérables. Il déshonora le commencement de son règne par le ressentiment qu’il fit paraître contre un homme d’un rare mérite (c’était Démétrius de Pholérej , parce qu’il avait donné à son père un conseil contraire aux intérêts de Philadelphe, mais conforme â l’équitéetau droit naturel. L’abondance et les richesses extrêmes dont il jouissait enirainèrent bientôt après elles le luxe, la mollesse, et l’amour du plaisir, qui en sont U's suites presque inséparables, et contribnèrent beaucoup à lui amollir le courage. Il cultiva peu les vertus guerrières ,.ce qui n’est pas toujours un malheur pour les peuples.
En récompense , il se distingua particuliérement par l’amour des arts , des sciences et des savants. I>t bruit de ses libéralités attira à sa cour plusieurs poètes illustres , comme Lycophmn , Callimaquc, Théocrite ; celui-ci , dans quelques-unes de ses idylles, en fait de magnifiques éloges. Nous avons vu jusqu’où il porta le goût des livres , n'épargnant aucune dépense pour augmenter et enrichir la biblio.
1 Canon. Plokm. AaUoqoid.
thèque que son père avait commencée , qui leur a fait & l’un et l'autre autant d'honneur que toutes les conquêtes qu'ils ont pu faire. Comme Philadelphe avait beaucoup d’esprit , et que son heureux naturel avait été cultivé avec soin ]iar d’habiles maîtres, il conserva toujours un goût particulier pour les sciences, mais de la manière qui convient à un prince, c'est-è-dire s’y appliquant avec sagesse et retenue, sans jamais s'y livrer avec passion. Pour perpétuer ce goût dans ses états, il établit à Alexandrie des écoles publiques et des académies, qui s’y sont conservées longtemps avec une grande réputation. Il aimait à s’entretenir arec les savants ; et comme tout ce qu’il y avait d'hommes les plus habiles en chaque genre s’empressaient de lui faire leur cour , il tirait de chacun d’eux , s’il est permis de s’exprimer ainsi, comme la quintessence et laOeur des sciences dans lesquelles ils excellaient : avantage inestimable qu’ont les princes et les grands seigneurs, s’ils savaient en profiter, de pouvoir, sans peine et sans travail , apprendre dans d’agréables conversations mille choses , non-seulement curieuses , mais utiles et importantes pour le gouvernement !
On peut regarder comme le fruit de ces entretiens de Philadelphe avec les savants, et du soin qu’il eut de mettre les arts en honneur, tout ce qu’il fit dans la longue durée de son règne pour faire fleurir te commerce dans ses états ; et jamais prince n’y a mieux réussi que lui. Les plus grandes dépenses pour parvenir en ce point au but qu’il se proposait ne l'effrayaient point. Noua avons vu que, pour faciliter et pour protéger le commerce, il construisit des villes entières; qu’il conduisit un canal d’une très-longue étendue dans des contrées désertes et sans eau; et qu'il entretenait dans les deux mers deux flottes très-nombreuses et très-bien équipées, uniquement pour la sûreté des négociants. Sou grand principe était de faire trouver aux étrangers dans ses ports toute la sûreté, toute la commodité , toute la liberté possibles, sans gêner en rien le trafic , ni vouloir le tourner selon ses vues, persuadé qu’il en est du commerce comme de certaines sources, qu'on tarit si l'on veut détourner leur cours.
Voilà des vues dignes d'un grand prince cl
d’un politique consommé. Aussi voyonsooa» que le fruit en a été infiniment salutaire à son royaume , permanent , perpétuel , contumant encore de nos jours sur les mêmes fondements après plus de deux mille ans de durée, apportant sans cesse de nouvelles richesses et de nouvelles commodités en tout genre à toutes les nations, tirant d’elles oontinuellemeul des contributions volontaires, servant de lien entre l'Orient et l'Occident , les unissant par le soulagement mutuel de leurs besoins récipnrques, et formant sur cette base un oommeree qui se perpétue de siècle en siècle sans interruption. Ces grands conquérants, ces fameux héros qu’on fait tant valoir, sans parler ici des ravages qu’ils causent aux peuples, ne laissent presque après eux ancune trace de leurs victoires et des acquisitions qu’ils ont faites pour agrandir leurs empires : ou du moins les traces n’en sont pas fort durables , et les révolutions» auxquelles les plus puissants états sont sujets, leur enlèvent en peu de temps leurs conquêtes, et les font passer à d’autres. An contraire, ce commerce d'Égypte, établi par Pbiladelphe , a été inébranlable , et n’a bit que s'accroître par la succession des siècles, et devenir déplus en plus utile et même indispensable pour toutes les nations : de sorte qu’en remontant à sa première source , on doit regarder ce prinœ comme le bienfaiteur, non-seulement de l’Égypte , mais de tout le genre humain et de toute la postérilé.
Ce que nous avons remarqué dans l’histoire de Philadelphe, que les peuples voisins venaient en foule s’établir en Égypte, préférant le séjour dans une terre étrangère, à l’attachement naturel qu'ont tons les hommes pour leur pays natal, est encore un grand éloge pour ce prince ; car le devoir le plus essentiel des rois, et le plaisir le plus doux qu’ils puissent goûter dans la royauté, est de se faire aimer des peuples et de leur rendre leur gonvernement aimable. En habile politique , il avait compris que c’était là un moyen sûr d'étendre ses étals sans violence, en multipliant ses sujets; de les attacher an gouvernement par intérêt et par inclination ; de procurer aux terres une meilleure culture; de faire fleurir les manufactures et les arts; et d’augmenter en mille manières la puissance du roi cl du royaume ,
dont les »r»ies forte* consistent dans la multitude des hommes.
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Ce second article comprend l’histoire de vingt-cinq ans « qui est le temps que dura le règne de IHolémée Évergète.
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Antiochus Théus n'eut pas plutôt appris la mort de PtelémèePliUadelpbe‘,son beau-pér«, qu'il répudia Bérénice , et reprit Laodice et ses enbnts. l.aodice , qui conuaissait la légèrelé et l’inconstaDce d'Antiochus, craignant que , par un eilet de la même légèreté , il ne retournAt encore è Bérénice, résolut de se servir de l'occasion pour assurer la couronue à son fils. Par le traité bit avec Ptolémée , ses enbnts étaient déshérités et ceux qu'aurait Bérénice devaient succéder , et elle en avait déjà un. Laodice bit donc empoisonner Antiochus; et, quand elle le sut expiré, elle mit dans son lit un nommé Arldmon, qui lui ressembbit beaucoup et pour le visage et pour la voix , afin de jouer le personnage dont elle avail besoin. Il le 61 fort adroitement, et, dans le peu de visites qu'on lui rendit, il eut grand soin de recommander aux seigneurs et au peuple sa chère Laodice et ses enbnts. On publia, en son nom. des ordres par lesquels son aillé Séleucus Callinicus ébit nommé succes-
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senr à la couronne. Alors un déebra m mort ; et Séleucus monta paisiblement sur le trône , et l'occupa vingt ans. Il parait par la suite qu'Antiochus, son frère , surnommé lliérax, eut le gouvernement des provinces de l'Asie Mineure , ofi il commandait un corps de troupes asseï considérable.
Laodice, ne se croyant pas assez en sArelé tant que Bérénice et son fils vivraient, songea, de concert avec Séleucus , à s'en défaire aussi. Bérénice en fut avertie, et se sauva avec son fils è Daphné, oé elle se renferma dans l'asile que Séleucus Nicalor y avait bàli. Mais , trompée par b perfidie de ceux qui l'y assiégèrent par ordre de Laodice , premièrement son fils , puis elle ensuite , et tous les Égyptiens qui l'avaient suivie , furent égorgés de b manière b plus noire et la plus indigne.
Par là fut exactement accompli ce que le prophète Daniel avait prédit de ce mariage. La fille du roi du Midi' viendra épouser le roi du Seplenirion, pour faire amiti/ entemble ; mois elle ne t’e'tablira point par un brae fort, et ta race ne lubtittera point. Elle lera livrée elle-même avec let jeunte hommee qui t'avaient amenée , et gui Lavaient toutenue en divert tempe. Je ne suis point étonné que Porphyre , ennemi déebré du christianisme, ait regardé les prophéties de Daniel comme des prédictions bites après conp. En effet , auraient-elles été pins claires s’il avait été luiméme témoin des événements qn'il prédit?
Quelle apparence y avalt-il que l'Égypte et b Syrie , qui du temps de Daniel dépendaient et faisaient partie de l'empire de Babylone, auraient, l'une et l’autre, des rois originaires de la Grèce? Le prophète , plus do trois cents ans auparavant , les y voit déjà ébblis. Il voit ces deux rois en guerre, ensuite réconciliés par un traité de paix dont un mariage est b gage et le sceau. Il voit que c'est le roi d’Egypte, et non celui de Syrie , qui donne sa fille pour être le lien commun de leur amitié. Il b voit conduire d'Égypte en Syrie avec une pompe magnifique, mais qui sera suivie de près d'uno étrange calastrophe. Enfin il voit que sa race, malgré les précautions expresses, prises par le traité , de la bire succéder seule à b couronne
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à l'excliuion des enfaals du premier li(, nonseulement ne monte point sur le trdne , mais est entièrement exterminée; que la nouvelle épouse succombe elle-même, et est livrée à sa rivale, et qu’elle périt avec tousses officiers, qull’avaieiit conduite d’Égypte en Syrie, et qui jusque-là avaient été sa Torce et son soutien. « O mon Dieu , que vos oracles sont di- « giies d être crus et respectés! • Tulimonia tua crtdibilia (acta tant m'mia.
Pendant que Bérénice était bloquée et assiégée à Daphné, les villes de l’Asie Mineure, qui avaient appris son malheur, en eurent pitié, s’associèrent, et envoyèrent des troupes à Antioche pour la délivrer; et son frère Ptolémée Évergéte Bt toute la diligence qu’il put pour s’y retidre avec une armée formidable : mais Bérénice et son Bis étaient morts avant que les uns ou les autres y arrivassent. Quand ils virent que leurs efforls pour sauter la reine et son fils étaient désormais inutiles, ils ne songèrent plus qu’à venger leur mort d’une manière éclatante. Les troupes d’Asie et celles d’Égypte SC joignirent ; et Ptolémée , qui les commandait , fit tout ce qu’il voulut pour satisfaire sa juste indignation , tant le crime de Laodice et du roi son Qls, qui s’en était rendu complice, avait d’abord aliéné d’eux l’esprit des peuples. Non-seulement il fit mourir I.aodice ; mais il se rendit maître de toute la Syrie et de la Cilicie; ensuite il passa l’Euphrate, soumit tout jusqu’à Babylone cl au Tigre; et .sans une sédition qui l’obligea de retourner en Égypte, il était sur le point de faire la conquête entière de toutes les provinces de l’empire de Syrie. Il laissa donc à Antiochus, un de ses généraux , le commandement des provinces qu’il avait conquises en deçà du mont Taurus , et à Xanthippe celles d'au delà , et retourna en Egypte chargé du butin qu’il avait fait dans les pays conquis.
Il emporta jusqu’à quarante mille talents d’argent ' , et une quantité prodigieuse de vases d’or et d'argent; et des statues jusqu’au nombre du deux mille cinq cents, dont une partie étaient les idoles d'Ëgygte , que Cambyse , quand il en fit laconqu^, avait emportées en Perse. Ptolémée gagna le cœur de ses sujets
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en rendant ces idoles à leurs andens taïqiles, à son retour de cette expédition ; car les Égyptiens , les plus superstitieux et les plus attaebés de tous les peuples à leur idolâtrie, ne savaient comment exprimer suffisamment leur estime et leur reconnaissance pour leur roi, de leur avoir ainsi rendu leurs dieux. C’est delà que lui est venu le litre A' Évergéte , qui veut dire le bienfaiteur; titre infiniment préférable à ceux qu'uae fausse idée de gloire fait prendre aux oonquérants , et qui caractérise vérilablement tes rois dont la solide grandeur consiste à pouvoir et à vouloir faire du bien à leurs sujets. Il serait à souhaiter que Ptolémée l’eàt mérité par de meilleurs endroits.
Tout ceci arriva encore précisément comme il avait été prédit par le prophète Daniel. Il suffit de rapporter le texte 4Lais il lorlira us rejeton delà même tige du roi ' du Midi ; c’està-dire Ptolémée Évergéte, fils de Ptolémée Philadciplie. H viendra arec une grande armée; il entrera dam les provinces du rai du Septentrion ( Séleucus Callinicus ) ; il y fera de grands ravages , et il s’en retuira le maître ; il emmènera en Égyple leurs dieux captifs , leurs statues , et leurs vases tPargetd il d'or les plus précieux: et il remportera toutes sortes d'avantages sur le roi du Septentrion. Le roi du Midi entrera dans son royaume ( de Séleucus ) , et il reviendra eosuite dons son pays , c'est-à-dire dans l’Égypte.
Quand Ptolémée Évergéte partit pour cette expédition* , Bérénice sa femme , qui l’aimait tendrement, craignant les dangers où U allait être exposé dans celle guerre, fit voeu de consacrer ses cheveux s’il eu revenait sans accident. Apparemment que c’était ce qu’elle estimait davantage et à quoi elle était le plus attachée. Quand elle le vit de retour avec tant de bonheur et de gloire , pour s’acquitter de sa promesse elle se les fil couper , et les offiit aux dieux dans le temple que Ptolémée Philadelphe avait fait bâtir à sa chère Arsinoé sur le promontoire Zéphyrion en Cypre , sous le nom de Vénus Zéphirienae. Peu de temps après , ces cheveux consacrés s’élant perdus on ne sait pas comment , Ptolémée aul très-
I Dan cap. il, t. 7-9.
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maaTsis gré anx prêtres de leur néÿigence , et entra dans nnc grande colère contre eux. Conon de Samos , malhèmaticion et habile courtisan , qui se trouva alors à Alexandrie , s’avisa de dire que ces cheveux avaient été transportés dans le ciel ; et montrant sept étoiles près de la queue du lion , qui jusque-là n’avaient fait partie d’aucune constellation , il dit que c’était la chevelure de Bérénice. D’autres astronomes , soit pour faire leur cour aussi bien que lui , ou pour ne pas choquer le prince , employèrent le même nom , qui est demeuré en usage jusqu’à présent. Callimaque , qui avait été à la cour du père, composa nn petit poème sur la chevelure de Bérénice , que Catulle a traduit en latin. Cette traduction est parvenue jusqu’à nous.
En revenant de cette expédition* , Plolémée passa par Jérusalem , et y offrit an Dien d’Israèl nn grand nombre de sacriflees pour lui faire hommage des victoires qu’il avait remportées sur le roi de Syrie, et lui donna par là visiblement la préférence sur les dieux d’Égypte. Peut-être qu’on lui montra les prophéties de Daniel, et qu’il en conclnt qu'il avait l’obligation tout entière de ses heureux inccés au Dieu qui 1rs avait fiiil prédire si exactement par ses prophètes.
Cependant Séleucus que la crainte des troubles domestiques avait retenu dans son royaume, voyant que Plolémée était de retour en Égypte, partit avec une flotte considérable pour ÔMoire les villes qui s’étaient révoltées. Elle ne fut pas plutôt en mer, qu’One horrible tempête la flt tonte périr, comme si le cieP, dit Justin , eét armé les vents et les flots contre ce roi parricide, (tour venger son crime. Il ne se sauva presque personne que Séleucus lul-méme, et quelques gens de sa suite, qui échappèrent tous nus de ce naufrage général. Ce terrible coup, qui semblait devoir l'ablmcr, servit au contraire à rétablir scs affaires; les villes d’Asie , qui s’étalent révoltées par l’horreur qu’elles avaient contre loi depuis le meurire de Bérénice et de son fils, quand elles apprirent cette grande perte , croyant qu’il
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avait été assez puni, changèrent leur haine en compaasion , et reprirent son parti.
Ce changement inespéré ' l'ayant remis en possession de la meilleure partie de scs états , il travailla à mettre sur pied une armée pour reprendre le reste ; mais cet effort ne lui réu.ssit pas mieux que le précédent. Sou armee fut battue par Plolémée : il perdit plus de la moitié de scs troupes , et se sauva lui-méme à Antioche avec aussi peu de monde qu’il en avait eu auparavant en échappant du naufrage; comme si, dit riiistorien, triste jouet de la fortune*, il n’avait recouvré son aucienne puissance que pour la perdre une seconde fois avec plus de douleur.
Après ce second écbec, les villes de Smyme et de Magnésie dans l’Asie Mineure, par pure affection pour Séleucus, Brent une ligue par laquelle elles s’obligeaient d’employer toutes leurs forces pour le soutenir. Elles étaient fort attachées à sa BtmiUe, dont apparemment elles ovalent reçu de grands bicnhils, et avaient rendu des honneurs divins à Antiochus Théus son père, aussi bien qu'à Stratouioe, mère de ce dernier. Calliiiicus fut fort sensible ,aux marques d’attachement que lui avaient données ces deux villes, el leur accorda dans la suite de grands' privilèges. Elles firent graver le traité dont nous parlons, sur une grande colonne de marbre qui subsiste encore, et qui est à présent dans la cour du IhéMre d’Oxford. Cette colonne fut apportée d’Asie par Thomas, comte d’Arundel, au commencement du régne de Charles I*' , et donnée , avec d’autres marbres antiques, à l'nniversilé d’Oxford, par Henri, duC de Norfolk, son petit-fils, sous le règne de CharleslI. Toute la république littéraire doit .savoir gré à des seigneurs qui se piquent ainsi de décorer et d’enrichir des universités ; je souhailerois qu’on eOt ici le même zèle pour l’université de Paris, la mère de toutes les autres, et si digne, par son antiquité, par sa réputation , par le nombre et l'habüetë de ses maîtres, et par son dévouement à la personne sacrée des rois , d’être &■vorisée parUculièrcmcnt par les princes et par
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les f^nds seignenrs : rétablissement d'une bibliothèque dans cet illustre corps ferait un honneur immortel à quiconque en jetterait les premiers fondements.
Séleucns , dans l'extrémité où il s'ëtait trouvé réduit , avait eu recours & son frère Antiochus, et lui avait promis la souveraineté des provinces de l'Asie Mineure qui dépendaient de l'empire de Syrie , pourvu qu'il le vint joindre arec ses troupes pour agir de concert avec lui. Ce jeune prince était alors dans ces provinces, à la tête d'une armée; et , quoiqu'il n'eùt que quatorze ans' , comme il avait déjà toute l'ambition et toute la scélératesse qui ne se trouvent que dans des hommes d'un Age fait , il accepta, sans balancer, les offres qu'on lui faisait, et vint trouver son frère, non pour lui conserver ses états , mais pour s'en emparer lui-méme. Il était d'une avidité si grande, et toujours si prêt à prendre tout ce qui se présentait à lui , sans aucun égard A la justice , qu’on lui donna le surnom d'Hiérax *, qui veut dire un oiseau de proie qui fond sur tout ce qu’il trouve , et à qui tout est bon quand il le peut ravir.
Quand Ptolémée apprit qu’ Antiochus ' se disposait à agir de concert avec Séleucus contre lui , afin de n’avoir pas ces deux princes pour ennemis en même temps, il s’accommoda avec Séleacus , et U y eut une trêve conclue pour dix ans.
Vers ce même temps*, Antigone Grmatas mourut. Agé de quatre-vingts ou quatre-vingttrois ans , après en avoir régné trentequatre en Macédoine et quarante-quatre dans la Grèce. Il eut pour successeur son fils Démétrius ’ , qui régna dix ans , et qui se rendit maître de la Cyrénaïque et de tonte la Libye. Démétrius avait épousé d’abord la sœur d’Antiochus Hiérax ; Olympias, fille de Pyrrhus, roi d'É-
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pire , après la mort d’Alexandre son mari , qii était aussi son frère, engagea Démétrius 1 épouser sa fille Pbtia. La première femme, ne pouvant souffrir cette injure, se retira chei son frère Antiochus , et le sollicita vivement A porter la guerre contre son infidèle mari; mais il avait pour lors d’autres occupations et d'autres vues.
En effet , Antiochus continuait toujours scs préparatifs , comme pour marcher au secours de son frère , selon le traité qu’ils avaient bit ensemble, mais véritablement pour le détréner lui-raème' , cachant sous le nom de frém toute la mauvaise volonté d’un ennemi'. Séleucus comprit alors que c'était A lui qu'il en voulait, passa aussitôt lemontTaurus pour arrêter ses entreprises. Le prétexte d' Antiochus était la promesse qu’on lui avait faite de la souveraineté des provinces de l'Asie Minmre pour assister son frère contre Ptolémée. Séleucus, qui se voyait délivré de cette guerre sans l'assistance de son frère , ne se croyait pas obligé A tenir sa promesse. Antiochus, ne voulant point se désister de ses prétentioos , et Séleucus refusant de les lui accorder , il fallut que les armes en décidassent. On en vint i une bataille prés d’Ancyre en Galatie : Séleucus y fut défait , et eut de la peine A sauver sa pei^ sonne; Antiochus aussi, malgré sa victoire, courut grand risque. Les troupes, A la valeur desquelles il la devait principalement, élaieul des Gaulois qu’il avait pris à sa solde, du n(»ubre de ceux apparemment qui s’étaient établis dans la Galatie. Ces traîtres, sur le bruit qui s’ëtait répandu que Séleucus avait ététuédaus l'action , avaient formé le dessein de se défaire d' Antiochus , comptant qu'aprés la mort de ces deux princes ils feraient ce qu’il leur plairait en Asie. Antiochus fut obligé , pour se sauver, de leur donner tout l'argent de l’armée.
Ëumène , prirue de Pergame^, pour profiter de la conjoncture , marcha avec toutes ses forces contre Antiochus et les Gaulois, dans l'espérance d'accabler les ans et les autres A la faveur de leur division. Un danger si pres-
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uni obHf^ Antlocbns de faire un nouveau traité avec les Gaulois, par le<{uel , au lieu de leur maître qu'il était auparavant, il devint simplement leur allié et fit avec eux une ligue offensive et défensive; mais ce traité n’empécha pas Euraène de les attaquer. Comme il le Ht si brusquement , qu’il ne leur laissa pas le temps de se remettre de leurs fatigues et de faire des recrues , il remporta sur eux une victoire qui ne lui coûta pas beaucoup , et qui lui ouvrit toute l’Asie Blineure.
Après ce succès ' , Eumène s’abandonna aux excès de la table et de l’ivrognerie , et en mourut au bout d'un règne de vingt ans. Comme il n’avait point d’enfants, ce fut Altale, son cousin germain, llls d’Attale, cadet de son père, qui lui succéda ; c’était un prince sage et vaillant , et qui sut bien se maintenir dans les conquêtes qu’on lui laissa. Après avoir entièrement réduit les Gaulois , il se trouva si bien affermi dans ses états , qu'il prit le titre de roi ; car jusque-là ses prédécesseurs , quoiqu’ils en eussent le pouvoir, n'avaient pourtant encore osé en prendre le nom : Altale fut le premier de sa maison , qui le porta , il le lai^ à sa postérité avec ses états, et elle en jouit jusqu’à la troisième génération.
Pendant qu’Eumène , et .Attale après lui , enlevaient ainsi des provinces à l’empire de Syrie vers le couebant, Tbéodole et Arsace en faisaient autant à l’orient. Sur le bruit de la mort de Sèlenens à la bataille d'Ancyre*, Arsace se jeta sur l’Ilyrranie, l’ajouta à la Parlbie, qu’il avait déjà démembrée de l’empire , et se fil un royaume des ces deux provinces , qui devint dans la suite bien formidable à l’empire romain. Peu de temps après, Tbéodote étant mort , Arsace fit une ligue offensive et défensive avec son fils , qui porta le même nom et succéda à son père dans la Baclriane: et par celle union ils se maintinrent tous deux dans ces états. Malgré tout cela les deux frères s’opiniâtraient toujours à se faire la guerre , sans considérer que , pendant qu’ils se disputaient l’un à l’autre l’empire que leur avaient bissé leurs pères , leurs ennemis communs le leur enlevaient pièce à pièce.
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Après plusieurs pertes et plusieurs défaites, Antiochus , vaincu et dépouillé , fut obligé de chercher des retraites, et d’en changer souvent avec les débris de son parti, jusqu’à ce qu’enfln il fut tout à fait chassé de h Mésopotamie; et, ne voyant plus d’endroit où il pût être en sûreté dans tout l’empire de Syrie ', il se réfugia chex Ariaralbe, roi de Cappadoce, dont il avait épousé b fille. Son beau-père, malgré celte alliance, fut bienUU bs d’entretenir un gendre qui lui était à charge, et résolut de s’en défaire. Antiochus , averti de son dessein , se sauva en Egypte. Il aima mieux se mettre entre les mains de Ptolémée, l’ennemi dècbrè de sa maison, que de se fier à un frère qu’il avait si fort offensé. Mais il eut sujet de s’en repentir. Il ne fut pas plutôt en Égypte , que Ptolémée le fit arrêter , et le mit en prison sous bonne garde, où il le retint pendant quelques années *, jusqu’à ce qu'enfin, assisté par uuc courtisane qui le voyait, il s’évada; et, en sortant d’Égypte, il fut assassiné par des voleurs.
Ptolémée ’ cependant , profitant des douceurs de la paix , s’appliquait à cultiver les sciences dans ses états, et à augmenter la bibliothèque de son père , à Alexandrie , de toutes sortes de livres. Gomme il fallait, pour les bien choisir et pour en avoir soin, un bibliothécaire habile, quand Zénodote, qui l’avait été depub le temps de Ptolémée Soter, grand-père du roi ‘, vint à mourir, Evergète attira d’Athènes Eratosthène le Cyrénien , qui était en grande réputation, et qui avait été élève de Callimaque, du même pays. C’était un homme d’un savoir universel. Ses ouvrages ne sont point parvenus jusqu'à nous, excepté le catalogue qu’il a bissé des rois de Thèbes en Egypte, avec les années de leurs règnes, depuis Ménès ou Misraïm, qui peupla l’Egypte après le déluge, jusqu’à b guerre de Troie. Ce catalogue contient une suite sucessive de trente-huit rois , et se trouve encore aujourd’hui dans George le Syncelle.
Séleucus', se voyant débarrassé des troubles
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que son frère lui avait causés, après avoir rétabii l'ordre au dedans , et remédié aux maux qu'avait causés cette pierre, se tourna vers l'Orient pour tâcher de réduire les révoltés : mais il n'y réussit pas ; on avait donné trop de temps ù Arsnce pour se fortifier dans son usurpation. Après de vains elTorts pour remettre etS) provinces dans l'obéissance , Sèleucus fut obligé d'abandonner honteusement son entreprise. Peut-être néanmoins eût-il pu y réussir avec le temps; mais de nouveaux troubles, qui s'élevèrent dans scs états pendant son absence, le contraignirent d'y retourniT en diligence pour les apaiser; ce qui donna le temps à Arsace de se fortifier, et d'établir si bien sa domination , que tous les elTorls qu'on put faire dans la suite ne furent pas capables de l'ébranler.
Sèleucus fit pourtant une nouvelle tentative ' dès que ses autres alfaires lui en laissèrent le temps. Cette seconde expédition fut encore plus malheureuse que la première. Non-seulement il fiit hattu par Arsace dans une grande bataille, mais il y fut même fait prisonnier. Les Parthcs observèrent longtemps le jour de cette victo'u'e d'Arsace, qu'ils regardaient comme le premier Jour de leur liberté, nu lieuqne ce fut véritablement le premier de leur esclavage; car jamais il n'y a eu dans le monde de plus grands tyrans que les rois parthes auxquels ils furent soumis. Le joug des Macédoniens leur eût été bien plus doux que cette tyrannie, s'ils eussent continué à le porter. Alors Arsace commença à prendre le titre de roi, et établit solidement cet empire d'Orient, qui balança, depuis, la paissance romaine, et fut une barrière que les Romains ne purent forcer. Tous les rois qui le suivirent se firent un honneur et une loi de porter le nom d'Arsace , comme les rois d'Egypte conservèrent celui de Ptolémèe tant que la race de Ptolémèe Soter régna dans ce pays-là. Arsace, d'une condition très-basse * élevé sur le trône, et devenu aussi mémorable parmi les Parthes que Cyrus chez les Perses, Alexandre chez les Macédoniens,
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et Komulus chez les Romains, est une preuve de i;e que dit l'Ecriture *, que le Trét-Bml a la dominalion tur les royaumes des hommes, qu'il les demie à qui il lui plait, et qu'il ilablit roi, quand il veut , le dernier d'entre les hommes.
Onias ’, souverain sacrificateur des Juifi, avait négligé de payer à Ptolémèe le tribut ordinaire de vingt talents * , que ses prédécesseurs avaient toujours payé régulièrement aux rois d'Egypte, comme un hommage qu'ils taisaient à cette couronne. \jet roi envoya Athénion, un de ses courtisans, à Jérusalem, sommer les Juifs de payer les arrérages dont la somme s'était accumulée pendant plusieurs années, avec menace, si l'on y manquait, d'envoyer des troupes qui les chasseraient du pays et lu partageraient entre elles. L'alarme ht grande dans Jérusalem. On députa, vers le roi, Joseph , neveu d'Onias, généralement estimé, quoique jeune encore, poursa prudence, sa probité et sa justice. Athéuion , dans le séjour qu'il (U à Jérusalem, avait fort goûté son caractère, et, étant parti pour l'Egypte avant lui , promit de lui rendre auprès du roi tons les services qui dépendraient de lui. Joseph ki suivit de prés. Il rencontra , sur la route, des gens des plus considérables de la Célésyrie et de la Palestine , qui allaient aussi en Egypte dans le dessein d'y prendre les grandes fermes du revenu de ces provinces. Comme l'équipage de Joseph n'était pas, à beaucoup prés , aussi magnifique que le leur, Us firent peu de cas de lui, et lui trouvèrent peu d'esprit et de mérite. Joseph dissimula , et , dans les conversations qu'il eut avec eux, il en tira, sans paraitre avoir aucun dessein , toutes les lumières qu'il pouvait désirer sur raffaire qui les menait à la cour.
En arrivant à Alexandrie , ils trouvèrent que le roi était allé faire un tour à Memphis. Joseph fut le seul de la troupe, qni , sans perdre de temps, se mit en chemin pour l'y aller trouver. Il eut le bonheur de le rencontrer comme il en revenait avec la reine et Atbé-
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nion dins son char. Le roi , qu'Athénion avait fort prévenu en sa faveur , fui ravi de le voir , et le fit monter dans son char. Joseph excusa son oncle, sur son Age et sa lenteur naturelle, avec tant d'adresse et d'habileté , que le roi en fut satisfait, et conçut une grande estime pour l'avocat qui avait si bien plaidé sa cause. Il lui lit donner un appartement dans le palais royal A Alexandrie, et le faisait même manger à sa table.
Quand le jour fut venu , où l’on devait affermer par voie d’enchère les revenus des provinces, les compagnons de voyage de Joseph n'ofTrirent , pour les provinces de Célésyrie , de Judée et de Samarie, que huit mille talents, c'est-à-dire vingt-quatre millions. Joseph, qui, par les conversations qu’ils avaient eues sur ces matières en sa présence , avait découvert que ces fermes valaient plus du double , leur litdes reproches de ce qu’ils mettaient si bas les revenus du roi , et en offrit le double , ou seize mille talents. Ptolémée était bien aise de voir augmenter son revenu si considérablement ; mais il craignit que celui qui portait si haut cette ferme ne fût pas en état de payer la somme qu’il offrait , et il lui demanda quelle caution il lui donnerait. Joseph lui répondit , avec un grand sang-froid, qu’il lui donnerait, pour cautions, des personnes dont il serait content, et contre qui il était sûr qu’il n'avait rien à objecter. On lui dit de les nommer. Il nomma le roi et la reine, et dit qu’ils seraient cautions pour lui l'un et l’autre. Le roi ne put s'empêcher de rire de cette saillie. Elle le mit de si bonne humeur, qu'il lui fit adjuger la ferme sur sa simple parole et sans exiger de lui aucune caution. Il l'exerça pendant dix ans, au grand contentement de la cour et des provinces. Nos riches financiers s’en retournèrent honteux et confus, et durent reconnaître qu’un équipage magnifique est un mérite bien mince.
En Macédoine, mourut le roi Démétrius*. Il laissa un fils nommé Philippe, qui était en très-bas âge. On lui donna pour tuteur Antigone, lequel, ayant épousé la mère de son pupille, monta sur le trône, et régna pendant douze ans. Comme il était magnifique en prn-
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messes , mais sans effet , on lui donna le surnom de Doson '.
Cinq ou six ans après^, Séleucus Callinicus, qui depuis quelque temps était retenu captif chez les Parthes, y mourut d’une chute de cheval. Arsace, pendant tout le temps de sa captivité, le traita toujours en roi. Sa femme était Laodicc , sœur d’Andromaque, un de ses généraux. Il en eut deux fils et une fille. Il maria la fille à Milhridate , roi de Pont , et lui donna la Phrygie pour sa dut. I.es fils étaient Séleucus et Antiochus. Le premier, qui fut surnommé 6’éraunus, lui succéda.
Nous voici arrivés au temps où la république des Achéens commence à paraître avec éclat dans l'histoire, et soutient des guerres en particulier contre celle de Lacédémone. C’est ce qui m’engage à exposer ici l’état présent de ces deux républiques. Je commencerai par celle des Achéens.
g II. — ÉTXlLHSEaEXT DI U «intlLIODI DE> AchAdss. Abatus délitbe SicTons db la ttban-
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La république des Achéens n'était considé^ rablc’, dans les premiers temps, ni par le nombre de ses troupes , ni par la grandeur de ses richesses, ni par l’étendue de son domaine , mais par une grande réputation de probité, de justice, d’amour de la liberté ; et cette réputation était fort ancienne. Les Crotoniales et les Sybarites, pour rétablir le bon ordre dans leurs villes , adoptèrent les lois et les coutumes des Achéens. Après la célèbre bataille de Leuctres, les I.acédémonicns et les Thébains. par estime pour leur vertu , les prirent pour arbitres dans un différend qu’ils avaient entre eux.
Le gouvernement de cette république était
' Ce Dom . en Rrec . signifie un homme qui donnera . c'cet-àHiirc qui promet de donner, et qui ne donne point.
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démocratique , c’est-à-dire entre les mains du peuple. Elle conserva sa liberté jusqu’au temps de Philippe et d’Alexandre; mais sous eux, et depuis eux , elle fut , ou soumise aux Macédoniens, qui s’étaient rendus maîtres de la Grèce, ou opprimée par de cruels tyrans.
Elle était composée de douxe villes • renfermées dans le Péloponnèse, qui toutes ensemble n'en valaient pas une bonne. Elle ne se signala d'abord par aucune action éclatante , parce que parmi scs citoyens il n'y en avait aucun qui se distinguât des autres par un mérite particulier. On verra, dans la suite , quel changement un homme seul y apporta par ses grandes qualités. Depuis la mort d'Alexandre, cette petite république fut livrée à tous les maux que la discorde entraîne après elle. L'amour du bien public n’y dominait plus ; chaque ville ne songeait plus qu’à scs propres intérêts. Leur état n’avait plus rien de fixe ni de stable, parce qu’elles changeaient de maîtres à mesure que la Macédoine en changeait; soumises d’abord à Démétrius, puis à Cassandre, ut en dernier lieu à Antigone, surnommé Gonalas, qui y laissa dominer les tyrans dont il disposait, atin qu'elles ne pussent pas se soustraire à son autorité.
Vers la 12't' olympiade’, c’est-à-dire à peu près dans le temps de la mort de PtolémécSoter, père de Pliiladciphc, et du passage de Pyrrhus en Italie , la république des Achéens reprit scs premiers usages, et rentra dans l’ancienne concorde. Ceux de Patrècs et de Dymc en jetèrent les premiers fondements. Les tyrans furent chassés des villes. Réunies toutes ensemble comme autrefois, elles ne firent plus qu'un seul cor])s de république. Il y avait un conseil public où se décidaient les affaires. Un grcITier commun en tenait les registres. L’assemblée avait deux présidents, que les villes nommaient tour à tour; mais bientôt après, on jugea à propos de les réduire à un seul.
Le bon ordre qui régnait dans cette petite république, où l’égalité, la liberté, l’amour de la justice et du bien public , étaient les règles fondamentales du gouvernement , y attira
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plusieurs villes voisines, qui furent associées à ses lois et à ses privilèges. Sicyone fut une des premières qui s’y joignit ; el ce fut par le moyen d’Aratus, l’un de ses citoyens, qui jouera dans la suite un grand rôle , et deviendra fort illustre.
Sicyone ' , qui gémissait depuis longtemps sous le joug des tyrans, venait de faire un effort pour le secouer , en mettant en place Clinias , l’un de ses premiers et de ses plus braves citoyens ; et déjà le gouvernement paraissait se rétablir et prendre une meilleure forme: mais Abantidas , pour se saisir de la tyrannie , trouva le moyen de s’en défaire ; et de tous ses parents ou amis il chassa les uns et tua les autres. Il cherchait aussi Aratus, fils de Clinias, qui n'avait que sept ans, pour le faire mourir : mais, parmi le trouble et le desordre dont la maison était pleine lorsque le père fut tué, cet enfant se déroba avec ceux qui prirent la fuite; et, errant par la ville saisi de frayeur el sans aucun secours, il entra par hasard sans être vu dans la maison de la sœur du tyran. Cette femme, naturellement généreuse , el d’ailleurs persuadée que c’était sous la conduite de quelque dieu que cet enfant s’était réfugié chez elle, le cacha avec grand soin ; et, la nuit venue, elle l’envoya secrètement à Argos.
Aratus , sauvé ainsi d’un si grand danger , sentit dès ce moment s’allumer en lui la haine la plus violente et la plus vive contre les tyrans , et elle s’augmenta toujours avec l’âge. Il fut élevé avec grand soin chez les hôtes et les amis que son père avait à Argos. La tyrannie, en assez peu de temps, avait déjà passé par plusieurs mains à Sicyone, lorsque Aratus, qui commençait à entrer dans l’àgc viril, songea à en délivrer entièrement sa patrie. Il était en grande considération , tant à cause de sa naissance que de son courage , qui était accompagné d’une gravité au-dessus de son âge, et d’un sens ferme et rassis. Ces qualités, qui étaient connues , faisaient q«q^Jcs bannis de Sicyone avaient particulièrement les yeux sur lui , le regardant comme leur ressource et comme leur futur libérateur. Ils ne se trompaient pas.
Aratus ’, âgé de vingt ans, forma une con-
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spiration contre le tyran, c’était alors Nicoclès ; et , quoique les espions envoyés por celui-ci à Argos l’observassent de près, il sut si bien couvrir son dessein et le conduisit avec tant de prudence et de secret, qu'il vint à bout d’entrer de nuit dans Sicyone par escaiade. Le tyran fut trop heureux de se sauver de la ville par des conduits souterrains. Comme le peuple s'assemblait en tumulte , ne sachant rien de tout ce qui se passait , un héraut cria , à hante voix , qu’ÀrMus, fiU de Cliniae, appelait lei citoyetu à la liberté. Aussitôt ils courent en foule au palais du tyran , et y mettent le feu. En un moment le palais fut embrasé : il n'y eut pas un seul homme de tué ou de blessé ni de part ni d’autre, le bonheur d'Aratus ayant conservé cette action pure et nette du sang des citoyens , ce qui faisait sa joie et son triomphe. Il rappela les bannis , qui n'étaient pas moins de cinq cents.
Sicyone commençait à jouir de quelque repos; mais Aratus n’était point sans inquiétude et sans embarras. Au dehors il s’apercevait qu'Antigone jetait un œil d’envie sur sa ville, et cherchait les moyens de s’en emparer depuis qu’elle avait recouvré sa liberté: au dedans il voyait , A l’occasion des bannis , des semences de division et de discorde, dont il craignait extrêmement les suites. J’expliquerai bientôt ce qui y donnait lieu. Il crut que, dans la conjoncture délicate où il se trouvait, le parti le plus sage et le plus sùr était d’unir Sicyone à la ligue des Achéens. Il n'eut pas de peine à y réussir , et ce fut un des plus grands services qu'il rendit A sa patrie.
Ce n’est pas que la puissance des Achéens fût grande ; ils n'avaient , comme je l’ai déjA observé , que de très-petites villes ; leur pays n'ètait ni bon ni riche , et ils habitaient le long d'une côte qui n’avait ni port ni abris: mais, avec cette médiocrité et cette faiblesse apparente , il furent ceux qui firent le mieux comprendre que les forces des Grecs étaient invincibles toutes les fois qu’ils avaient de l’ordre et de la discipline, qu’ils demeuraient bien unis, cl qu’ils étaient conduits par un général , sageelexpérimenfé. Aussi ces mêmes Achéens, qui étaient si peu de chose en comparaison de l’ancienne puissance de la Grèce , en prenant toujours de bons conseils , en demeurant étroi-
tement unis ensemble , en n’étouffant point la mérite de leurs concitoyens par l’envie, mais aimant A s’y soumettre avec docilité, non-seulement se maintinrent libres au milieu de tant de villes puissantes, de tant d’états plus forts qu’ils n’étaient, de tant de tyrans, mais encore ils affranchirent et sauvèrent la plupart des étals de la Grèce.
Aratus , après s’être engagé et avoir engagé sa ville dans la ligue des Achéens , alla servir dans leur cavalerie, et il se fit extrêmement aimer de ses généraux par sa promptitude et sa vivacité A exécuter leurs ordres ; car, quoiqu’il eût infiniment contribué au pouvoir et au crédit de la ligue en y apportant sa propre réputation , et toutes les forces de sa patrie , cependant il se montrait en tout aussi soumis que le moindre soldat A celui qui était élu général des Achéens , quelque petite et obscure que fût la ville d’où on l'avait tiré ; grand et salutaire exemple pour les jeunes seigneurs et les jeunes princes, lorsqu’ils servent dans les troupes , qui leur apprend A oublier leur naissance et A ne la faire respecter que par une plus exacte soumission aux ordres des commandants !
On ne se lassait point d’admirer et de louer la conduite et le caractère d’ Aratus’. Il était naturellement honnête et poli, grand et noble dans ses sentiments, uniquement occupé de l’intérêt commun sans songer au sien ; implacable ennemi des tyrans , et n’ayant pour sa haine et pour son amitié d'autre règle que l’utilité publique. C’était , en beaucoup de choses, un homme accompli pour être A la tête des affaires ; parlant bien , pensant juste, se taisant A propos. Il supportait avec douceur les différends qui s’élèvent souvent dans les délibérations. Il ne cédait A personne dans l'art de faire des amis et des alliances. 11 était fort propre A imaginer des entreprises contre les ennemis, A couvrir scs desseins par un secret impénétrable, et A les conduire A une heureuse fin , par sa patience et par son audace. Mais ce même Aratus , A la tète d’une armée , n’était pas reconnaissable ; lent, irrésolu , timide , il ne pouvait soutenir la vue du
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danger. Ce n'est pas que réellement il manquât de courage et de hardiesse ; mois ces qualités étaient comme engourdies parla grandeur de l'exécution , et il n'était timide que par occasion et par intervalle. De là vient que tout le Péloponnèse a été rempli des trophées de ses vainqueurs et des monuments de ses défaites. C'est ainsi , dit Polybe , que la nature a mis des qualités différentes et contraires , non-seulement dans les corps des hommes , mais encore plus dans les esprits, et , ce qui est le plus étonnant , souvent par rapport à une même personne , de sorte que le même homme n est plus le mémo : dans une occasion, vif, courageux, hardi; dans une autre, sans vigueur, sans vivacité, sans résolution.
J'aiditquel'affaircdes bannis causait à Aratus une grande inquiétude'. C'était au sujet des terres et des maisons qu'ils possédaient avant leur bannissement , dont une grande partie avait passé des mains des propriétaires entre celtes des gens qui les avaient vendues à d'autres et avaient disparu depuis que le tyran avait été chassé. Il était naturel que tes bannis à leur retour rentrassent dans leurs biens, et ils le demandaient avec instance; mais ces biens se trouvaient occupés pour la plupart par des gens qui les avaient achetés de bonne foi , à qui par conséquent il fallait rendre le prix de ces terres et de ces maisons si on leur en Otait la possession. Les prétentions et les plaintes étaient fort vives de part et d'autre, et Sicyone se trouvait à la veille de son entière ruine par une guerre civile qui paraissait inévitable. Jamais affaire ne fut plus embarra.ssante. 11 n'était pas nu pouvoir d'Aratus de concilier les deux parties, dont les demandes étaient également justes ; et l'on ne pouvait les satisfaire toutes deux en même temps sans qu'il en coûtât des sommes considérables, qu'il n'était pas en état de fournir. Il ne vit d'autre ressource, dans une si pressante extrémité,
' que la bonté et la libéralité de Ptolémée , roi ‘d'Égypte, qu'il avait éprouvée en sa propre personne à l'occasion de ce que je vais raconter.
Ce prince était fort curieux de portraits et
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de tableaux. Aratus , qni était connaisseur , assemblait tout ce qu'il pouvait trouver d'onvrages des plus grands maîtres, principalement de Pamphile et de Mélanthe, et l’envoyait au roi. Sicyone était encore alors en grande réputation pour les arts, et pour la peinture surtout , dont le goût s’y était conservé sans altération dans toute son ancienne pureté. On disait qu’.A pelle, déjà admiré de tout le monde , avait été à Sicyone, et s'était attaché à ces deux peintres, à qui il donna un talent ', moins pour apprendre d’eux la perfection de l'art, que pour participer à leur grande réputation. Dés qu'Aratus eut rendu la liberté à sa ville, il effi^'a et détruisit tous Ici portraits des tyrans ; mais, quand il vint à celui d'Aristrate , qui avait régné du temps de Philippe, cl qui était représenté debout sur un char de victoire, il balança longtemps s’il l'effacerait ; car tous les meillours élèves de Mélanthe avaient contribué à la perfection du tableau , et Apeliclui-méme y avait mis la main. Cet ouvrage était si merveilleux, qu’Aratus»' laissa enfin toucher à la beauté de l’art ; mais bientôt après, emporté par la haine qu’il avait pour les tyrans , il ordonna qu'on l'effaçât.
Ce goût pour la peinture avait mis Aratus dans les bonnes grâces de Ptolémée. Il crut donc pouvoir implorer sa générosité dans la fâcheuse conjoncture où il se trouvait. Il s’embarqua pour l'Égypte, où il n’arriva qn'aprcs avoir essuyé bien des contre-temps et des dangers. 11 eut une longue audience du roi , qui l'estima d’autant plus qu’il le connut davantage. Il lui donna pour sa ville la somme de cent cinquante talents*. Aratus en emporia d'abord quarante avec lui en partant pour le Péloponnèse; et , le roi ayant partagé les antres en divers paiements , il les envoya ensuite par parties.
Son retour causa une joie universelle dam Sicyone. On le nomma seul arbitre souverain et maître absolu pour terminer tous les différends des bannis et pour régler leurs partages. Mais , en sage politique , qui ne cherche point à s'attirer à lui seul la décision de toutes les affaires, et qui ne craint point que d’autres
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diminuenl sa gloire en la partageant avec hii, il refusa constammenirhonneur qo'on voulait lai faire, et nomma quinze des citoyens les plus estimés dans la ville, qu'il prit pour adjoinls, et avec lesquels , après un fort grand travail et de longues séances , il parvint à rétablir l'amilié et la paix entre les habitants, ayant restitué aux particuliers le prix des terres ou des maisons qu'ils avaient achetées de bonne foi. On a toujours remarqué que la gloire suit ceux qui la fuient, comme souvent elle fuit ceux qui la cherchent. Aratus , qui avait cru avoir besoin de conseil pour terminer cette importante affaire (et plus on a de mérite, plus on pense de la sorle\ en eut seul tout l’honneur. On le combla de louanges , on lui éleva des statues , et , par des inscriptions publiques, on le déclara le père du peuple et le litiéraleur de la patrie , quaiités bien audessus de celles des plus fameux conquérants.
Un succès si éclatant donna de la jalousie , et même de la crainte à Antigone. Soit qu’il voulût le gagner, ou le rendre suspecté Ptolémée , il un fit un grand éloge dans un repas public , relevant par des louanges extraordinaires la capacité et le mérite de ce jeune homme. Il insinua en termes assez clairs qu’Aratus, ayant connu par lui-mème la vanité du faste égyptien, voulait s’attacher é son service, et que lui, de son cèté , était résolu de l’employer dans ses affaires. Il finit par prier tous les seigneurs de sa cour qui étaient présents de le regarder désormais comme leur ami. Ce discours ne manqua pas d’élre rapporté à Ptolémée. qui en fut surpris et affligé. Il fit faire des plaintes é Aratus d’un changement qui lui était si injurieux ; mais celui-ci n’eut pas de peine é s’en justifier.
Aratas, ayant été élu pour la première fois général des Achéens , alla ravager la Locride et tout le territoire de Calydon. Mais , étant parti avec dix mille hommes pour aller au secours des Béotiens , il n’arriva malheureusement qu’après la bataille qu’ils perdirent à Chéronée ‘ où ils furent battus par les Étolieps.
1 Philippe, pies de quarante ans auparavant, avait remporta près de ia même viiic une célèbre victoire contre iet Athéniens et les Thèbains.
Huit ans après ayant élé élu pour la seconde fois général des Achéens , il rendit nn grand service ù toute la Grèce par une action ' que Plutarque égale aux entreprises les plus fhmeuses des généraux grecs. |
L'isthme de Corinthe, qui sépare les deux mers, unit et joint le continent de la Grèce avec celui du Péloponnèse; et la citadelle de ; Corinthe, appelée Aero-Corinthu$ , qui est si- 1 tuée sur une haute montagne, se trouvant jus- j tement au milieu de ces deux continents, et^ les séparant dans un passage d’ailleurs assez étroit, quand elle est pourvue d'une bonne garnison, rompt et empêche toute communication au dedans de l’isthme par terre et par mer , et rend maître absolu de la Grèce celui qui en est saisi et qui y entretient des troupes. Philippe appelait celte citadelle les entraves de la Grèce. Aussi était-elle l'objet du désir et de la jalousie de tous les voisins, et surtout des rok et des princes.
Antigone , après avoir longtemps cherché avec une inquiétude et un empressement extraordinaires les moyens de se rendre maître de celle place, était enfin venu à bout de l’enlever par surprise , et il se félicitait de ce succès inopiné comme d’un vrai triomphe. Aratus ne perdit pas l’espérance de la lui enlever à son tour; et, pendant qu’il était tout occupé de cette pensée, une espèce de hasard lui fournit une occasion favorable de la mettre à exécution.
Ergine, habitant de Corinthe, était venu i Sicyone pour quelque affaire, et avait fait une liaison particulière avec un banquier fort connu et ami d’Aralus. Dans la conversation, comme ils parlaient de la citadelle de Corinthe, Ergine dit qu’en allant voir Dioclès, son frère, qui était soldat de la garnison, ce qu’il faisait assez souvent, il avait remarqué, dans le côté le plus escarpé, un petit sentier, taillé en travers dans le roc, qui conduisait à un endroit où la muraille de la citadelle était très-basse. Le banquier ne laissa pas tomber celle parole , et lui demanda en riant si lui et son frère seraient d’humeur à gagner une grosse somme d’argent et è faire fortune. Ergine entendit bien ce qu’on lui voulait dire , et promit de souder
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jur cela sou frère Diodes, l’eu de jours après il revint , et se chargea de conduire Aratus à l’endroit où la muraille n’avait pas plus de quinze pieds de hauteur , et de lui aider avec son frère à exécuter le reste de son entreprise. Aratus , de son cOté , promit de leur donner soixante talents si l’affaire réussissait. Mois, comme il fallait que ces soixante talents fussent déposés chez le banquier pour la sûreté des deux frères, et qu’Aratus ne les avait pas et ne voulait pas les emprunter, de peur de donner du soupçon et d’éventer sou entreprise, il prit la plus grande partie de sa vaisselle d’or et d'argent et les Joyaux de sa femme, et les mil Lii gage chez le banquier pour toute la somme.
Il avait l’Ame si grande, dit Plutarque, et il était enllammé d'une si vive ardeur pour les belles actions, que, sachant qu’Epaminondas et Phocion avaient été estimés les plus justes et les plus gens de bien de toute la Grèce pour avoir refusé les présents qu’on leur offrait et avoir fait plus de cas de la vertu que de toutes les richesses du monde, il s’efforça d’aller encore plus loin qu’eux et d’enchérir sur leur dé-sintéressement et leur générosité. En effet, il y a bien de la différence entre refuser des présents et sacrifier soi-mëme tout son bien pour le service du public. Aratus donne tout le sien , et le donne sans qu’on le sache , et pour une entreprise dont il courra seul le dan- ’ger. Qui est-ce donc, s’écrie Plutarque enthousiasmé de la beauté de cette action, qui n’admirera pas une magnanimité si rare et si surprenante '? Qui est-ce , encore aujourd’hui , qui ne s’intéresse pas à ce grand exploit, et qui ne prend point part au combat de ce grand personnage qui achète si chèrement U[i si grand danger, et qui met en gage tout ce qu’il a de plus pré-cieux pour se faire mener de nuit au milieu des ennemis , où il sera forcé de combattre pour sa vie , sans avoir de son côté d’autre gage que la seule espérance de faire une belle action?
On remarque ici que ce qui perpétuait chez les Grecs le goût de la gloire, du désintéressement , de l’amour du bien public , c’était le souvenir des grands hommes qui s’étaient dis-
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tingués dans les siècles passés par ces beaux sentiments. Et c’est là le grand avantage de l’bisloire , écrite comme elle l’était chez le. Grecs, comme aussi le principal fruit qu'on en doit tirer.
Les préparatifs de l’entreprise furent traversés de plusieurs contre-temps fâcheux, dont un seul semblait devoir tout décoiuerter. Enfin , tout étant prêt, Aratus ordonna h toutes scs troupes de passer la nuit sous les armes; et, prenant avec lui quatre cents soldats choisis, dont la plupart ignoraient ce qu’on allait exécuter, et qui portaient avec eux des échelles, ils les mena droit aux portes de la ville le long des murs du temple de Junon. Il faisait un beau clair de lune , qui leur fit craindre avec raison d’étre découverts. Heureusement pour eux il se leva, du côté de la mer, un brouillard épais qui couvrit tous les environs de la ville et y répandit une grande obscurité. Là toutes les troupes s’assirent pour ôter lenn souliers, tant parce qu’on fait moins de bruit, les pieds nus , que parce qu’on monte mieux sur des échelles , et qu’on n’est pas si sujet à glisser. Mais Ergine , et avec lui sept jeunes hommes déterminés , fous équipés en voyageurs , SC glissèrent dans la porte sans être aperçus, et tuèrent d’abord la sentinelle et les gardes qui faisaient le guet. En même temps un appliqua les échelles aux murailles; et Aratus fait monter promptement avec lui cent des plus ré>solus, ordonne aux autres de suivre comme ils pourraient, et, ayant aussitôt retiré les échelles , il descend dans la ville, et, â la tète de scs cent hommes, il marche vers la citadelle, plein de joie comme ayant déjà réussi, parce qu’il n’avait pas été découvert.
En avançant , ils rencontrèrent une garde de quatre hommes qui portaient de la lumière, et dont ils ne furent point aperçus parce qu’ils étaient enfoncés dans l’ombre ; mais , eux, ils les aperçurent de fort loin à la clarté de leur lumière. Aratus et ses gens se tapirent d'abord contre quelques murailles et quelques vieilles masures, comme dans une embuscade , d’où, quand ces quatre hommes vinrent à passer, ils SC jetèrent sur eux, et en tuèrent trois. Le quatrième, blessé d'un grand coup d'épée à la tête, s’enfuit criant que les ennemis étaient dans la ville. Un moment après , les trompel-
tes sonnèrent l'alarme , et toute la ville acconrut au bruit. Déjà toutes les rues étaient pleines de gens qui couraient çà et là, et éclairées d'une infinité de lumières que l’on allumait partout , en bas dans la ville , et en haut sur les remparts de la citadelle ; et de toutes parts on entendait un bruit confus qu’ou ne pouvait déméler.
Cependant Aratus continuait son chemin , et s’eflbrçait de gravir sur ces rochers escarpés , d'abord fort lentement et avec beaucoup de travail et depeine , parce qu’il avait manqué le sentier qui n’aboutissait à la muraille que par une infinilé de tours , de détours et de circuits trés-difliciles. Mais bientôt, comme par une espèce de miracle , la lune , dissipant les nuages , et venant à éclairer tout à coup , lui dévoila tout le labyrinthe de ce sentier jusqu’à ce qu'il fût au pied de la muraille à l'endroit qu’on lui avait marqué : et alors, par un effet du même bonheur, les nuages se rassemblèrent; et la lune, s’étant cachée, replongea encore tout dans l’obscurité.
Les trois cents soldatsqu’ Aratus avait laissés au dehors près du temple de Junon , étant entrés dans la ville qu’ils trouvèrent pleine de tumulte et de confusion et tout éclairée d'une infinité de lumières , et ne pouvant trouver le sentier qu’avait pris Aratus , ni le suivre à la trace , se serrèrent tous ensemble au bas du précipice , à l’ombre d’une grande roche qui les cachait, et attendirent là dans une grande inqniétude et dans une grande détresse. Déjà Aratus était attaché au combat sur les remparts de la citadelle. On entendait bien du bas le bruit des combattants et leurs cris ; mais , comme ils étaient répétés par les échos des ) montagnes voisines , on ne pouvait discerner d’où ils venaient. Ces trois cents soldats ne sa- ' chant donc de quel côté ils devaient tourner , ArchélaUs , qui commandait les troupes du roi Antigone , ayant pris bon nombre de soldats avec lui , monta avec de grands cris et grand bruit de trompettes pour aller charger Aratus en queue, et en marchant il passa devant ces trois cents soldats sanslcsapercevoir.il ne fut pas plutôt passé, que ceux ci se levèrent comme d’une embuscade où ils auraient été placés exprès , tombèrent sur lui , tuèrent les premiers qu’ils rencontrèrent , et , donnant l'é-
I pouvante à tons les autres et à Archclatts même, ils les écartèrent, les mirent en fuite, et les menèrent battant jusqu’à ce i|u’ils se dis persèrent dans la ville chacun de leur côté.
Comme ils achevaient cette défaite, Erginc arrive , envoyé par ceux qui combattaient au haut de la citadelle, pour leur apprendre qu’Aratus était aux mains avec les ennemis, qui sc défendaient avec beaucoup du vigueur ; que le combat était fort vif sur la muraille , et qu’il avait besoin d’étre promptement secouru. Dans le moment ils lui ordonnèrent de les conduire, et, en montant , ils annoncent leur approche par leurs cris pour rassurer leurs amis et pour' redoubler leur courage. La lune, quiétait dans son plein, donnant sur leurs armes, les faisait paraître en plus grand nombre qu'ils n'étaient, à cause de la longueur du chemin par où ils montaient; et le silence de la nuit, rendant les échos plus forts et plus sensibles, faisait paraître leurs cris comme des cris d’une troupe beaucoup plus grosse que la leur. Enrin , s’étant tous joints , iis firent une charge si violeute , qu’ils chassèrent les ennemis , prirent poste .sur la muraille, et se virent entièrement maîtres de la citadelle au point du jour , de sorte que les premiers rayons du soleil éclairèrent leur victoire. En même temps le reste de leurs troupes arrive de Sicyone. Les Corinthiens leur ouvrent leurs portes très-volontiers , et leur aident à prendre les gens d'Antigone.
Dès qu’Aratus eut bien assuré sa victoire , il descendit de la citadelle dans le théâtre , où se rendit une foule innombrahie de peuple attiré par la curiosité de le voir et de l’entendre. Après qu’il eut disposé ses Achéens sur les avenues du théâtre de côté et d'autre, il sortit tout armé du fond de la scène, et s’avança au milieu, le visage extrêmement changé et défait par la fatigue et par le besoin de sommeil. La joie et la fierté que ce grand succès lui inspirait étaient effacées par son grand abattement, et par son extrême faiblesse. Dès qu’il parut , tout le peuple à l’envi, par des battements de mains et des acclamations réitérées, lui témoignait son profond respect et sa vive reconnaissance. Lui cependant , cliangcant sa pique de main, et la prenant de la main droite , il inclina un peu le genou et tout le corps , et,
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s'appuyant sur sa pique , il se titit quelque temps dans cette posture.
Quand tout te théâtre fut calme , alors , ramassant le peu qui lui restait de forces , il fit è ceui de Corinthe un assez long discours sur la ligue des Àebéens , leur persuada d’y entrer eus-mèmes , et leur rendit en même temps les clefs de leur ville , qui, depuis le temps de Philippe, n'avaient point été en leur pouvoir. Pour ce qui regarde les capitaines d’Antigone , il donna la liberté à Archélaiis , qu'il avait fait prisonnier , et lit mourir Théophraste, qui refusait de sortir de la ville.
Aratus se saisit d’abord du temple de Junon, et du port de I-échée , où il prit vingt-cinq vaisseaux du roi. Il prit aussi cinq cents chevaux pour la guerre, et quatre cents Syriens qu'il vendit. Les Achéens gardèrent la citadelle, et y mirent une garnison de quatre cents hommes.
Cette action de hardiesse, suivie d’un si heureux succès , ne pouvait pas manquer d’avoir des suites très-favorables. Les Mégariens, quittant le parti d’Antigone , se joignirent è Aratus. Les Trézéniens et les Épidauriens suivirent leur exemple , et entrèrent dans la ligue des Achéens.
Il y attira aussi le roi Ptolémée , en lui laissant l’intendance de la guerre, en le nommant généralissime de leurs troupes sur (erre et sur mer. Cela acquit i Aratus une si grande réputation et un tel crédit parmi les Achéens, que, comme il était défendu , par la loi , d’élire le même homme capitaine général plusieurs années de suite, au moins on l'élisait de deux années l’une; et que de fait, ou par scs conseils, il commandait toujours sans aucune discontinuation ; car on voyait clairement qu’il n’y avait ni richesses, ni amitié des rois, ni avantage particulier de Sicyone même sa patrie, ni aucun autre bien , de quelque nature qu’il pût être , qu’il préférât â l’avantage et à l’accroissement des Achéens. Il était persuadé qu’il en est des villes faibles par elles-mêmes comme des parties du corps , qui ne se nourrissent et ne vivent que par l’union qu’elles ont entre elles, et qui, dès qu’elles sont séparées , ne prennent plus de nourriture et périssent infailliblement. On voit de même les tilles dépérir par tout ce qui rompt leur so-
ciété ; au lieu qu’elles sc fortiCent et s’accroissent , lorsque , devenues parties d’un grand corps , et liées ensemble par l’unité d’intérêts, elles participent à la prévoyance commune , qui e.st cet esprit de vie qui les anime et les entretient.
Toutes les vues d’Aratus ' , toutes ses entreprises pendant qu’il fut en charge , tendaient à chasser les Macédoniens du Péloponnèse , à abolir toutes les tyrannies , et à rétablir toutes les villes dans leur ancienne liberté et dans l'usage de leurs lois. Et ce fut par ce motif que, tant que vécut Antigone Gonatas, il s’opposa fortement aux entreprises de ce prince.
Il garda la même conduite sons Démét^ius^ qui succéda â Antigone , et qui régna dix ans. Les Éloliens s’étaient joints d’abord à Antigone Gonatas pour ruiner la ligue des Achéens. lisse brouillèrent avec Déméirius, son successeur , qui leur déclara la guerre. Les Achéens, oubliant les mauvais services qu’ils en avaient reçus’, marchèrent à leur secours; et leur union pour lors devint fort étroite , et fut fort utile à toutes les villes voisines.
Il y avait dans l’Illyrie plusieurs petits rois*, qui ne vivaient presque que de rapine , et qui exerçaient une sorte de piraterie sur tous les peuples qui confinaient â leurs états : Agron, Ois de Pleurate, Scerdilède, üémétrius de Phare, ainsi appelé d’une ville d’illyrie qui était sous sa domination. Ces petits princes infestaient tout le voisinage. Ils attaquèrent en particulier ceux de Corcyre ’ et les Acarnaniens Teuta régnait â la place d’Agron, son mari, qui était mort d’un excès de vin , ayant laissé un Dis , encore enfant, qui sc nommait Pinée. Ces peuples, ainsi vexés , eurent recours aux Etoliens et aux Achéens , qui ne manquèrent pas de prendre leur défense. Ces bons services ne furent payés que d’ingratitude. Peu de temps après, les Corcyréens ürent alliance avec les lllyriens, et reçurent dans leur ville Dëraétrius de Phare avec la garnison qu’il y amena.
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Ixs Romains ' , mécontents des pirateries que ces peuples exerçaient sur plusieurs de leurs citoyens et de leurs marchands, dépulèrent vers Teuta , pour lui en faire leurs plaintes. Elle Ht assassiner un des ambassadeurs romains, et mellrc l’autre en prison, line insulte si outrageante les détermina à lui déclarer la guerre. Les deux consuls L. Postliumius Albinus et Cn. Fulvius Centumalus , partirent pour aller porter la guerre dans l’Illyrie, avec des armées de terre et de mer. Ceux de Corcyre, de concert avec Démétrius de Phare , livrèrent au consul Fulvius la garnison qu’ils avaient reçue dans leur ville. Les Romains, après avoir rétabli Corcyre dans son entière liberté, poussèrent jusque dans l’illyrie, et s’empart'rcnt d’une grande partie du pays. Ils abandonnèrent plusieurs villes à Démétrius de Phare pour prix de sa trahison.
'leuta, réduite à la dernière extrémité’ , demanda la paix aux Romains. Elle lui fut accordée è ces conditions: qu'elle paierait, tous les ans, un certain tribut; qu’elle abandonnerait toute rillyrie, excepté peu d'endroits qu’on lui laisserait; et, ce qui était l’article le plus intéressant pour les Grecs, qu’elle ne pourrait naviguer nu delà de la ville de Lissus qu’avec deux petits vaisseaux , qui ne seraient point armés en guerre. Il parait que les autres petits rois dépendaient de Teuta. Ils furent compris dans le traité, quoiqu’il n’y soit fait mention que de Teuta.
Les Romains se firent alors respecter cn Grèce par une ambassade solennelle , et ce fut la première fois qu’on y connut leur puissance. Ils envoyèrent des ambassadeurs aux Ktoliens et aux Achéens , pour leur faire part du traité «lu'ils venaient de conclure avec les lllyriens. Ils en envoyèrent d’autres à Corinthe et à Athènes. Ce fut alors pour la première fois que les Corinthiens déclarèrent, par un décret public, que les Romains seraient admis à la célébration des jeux isthmiques comme les Grecs. Les Athéniens ordonnèrent aussi qu’on accorderait aux Romains le droit de bourgeoisie à Athènes , et qu’ils pourraient être initiés dans les grands mystères.
Depuis la mort de Démétrius, qui n’avait
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régné que dix ans , Aratus trouva d’heureuses dispositions dans les esprits pour venir è bout de ses desseins. Plusieurs des tyrans que ce prince soutenait de tout son crédit , et à qui il payait de grosses pensions, ayant perdu par sa mort leur appui , prirent le parti de renoncer volontairement à l'autorité qu’ils avaient usurpée sur leurs citoyens; d’autres, intimidés par les menaces d’Aratus , ou gagnés par ses promesses, imitèrent leur exemple. Il leur procurait à tous des avantages considérables, afin qu’ils n'eussent pas lieu de se repentir du parti qu’ils avaient pris.
Aratus ' , voyant avec peine les Argiens soumis au tyran Aristomaque , entreprit de les cn délivrer , et se fil un point d’honneur de rendre à cette ville sa liberté, comme le prix de l’éducation qu’il y avait reçue, et on même temps d’ajouter une ville si puissante à la ligue des Achéens. Son entreprise ne réussit pas pour lors. Peu de temps après , Aristomaque fut tué par scs domestiques ; et , avant qu’on pût donner aucun ordre aux affaires, Arislippc, encore plus détestable tyran que le premier, se saisit de la domination , il eut l’adresse de s’y maintenir, du consentement même des Argiens. Mais, regardant Aratus comme un ennemi mortel , pendant la vie duquel la sienne serait toujours ou danger, il résolut de le faire tuer, avec le secours du roi Antigone Doson, qui s’était prêté à sa vengeance. Déjà il y avait partout des assassins, qui n’épiaient que l’occasion d’exécuter l’ordre sanglant dont on les avait chargés. Mais il n’y a point de si bonne ni de si sûre garde pour un commandant et pour un prince , que la ferme et vraie affection de ceux qui lui sont soumis : car lorsqu’une fois le [veuple et les nobles sont accoutumé-s à ne pas craindre leur prince, mais à craindre pour lui , alors il a un million d yeux pour voir et un million d’oreilles pour entendre tout ce qui se passe. Aratus l’éprouva bien dans l’occasion dont il s’agit.
Ici Plutarque, par un beau contraste, compare les troubles et les agitations d’Aristippc avec la paix et la tranquillité d’Aratus. Ce tyran, dit-il, qui entretenait Uiit de troupes pour la sûreté de sa personne, qui avait répandu le
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sang de tous ceux qu'il craignait , ne pouvait goûter de repos ni jour ni nuit. Tout l'agitait, tout l'inquiétait, tout le rongeait de soins cui- 'sants. Il avait peur de son ombre. Une garde terrible tenait toujours des épées nues autour de sa maison. Comme sa vie était entre les mains de ses gardes , il les craignait plus que tout le reste des hommes. Il ue souffrait pas qu'ils entrassent dans le palais ; il voulait qu'ils fissent la garde en dehors dans les portiques qui étaient tout autour. D'abord , après le souper , il chassait tous scs domestiques, fermait sur lui la porte de sa cour , et avec sa concubine il se retirait dans une chambre haute qu'il fermait avec une trappe, sur laquelle il mettait son lit où il dormait comme on peut croire que dort un homme dans cet état, toujours dans le trouble, dans les frayeurs, dans les craintes. La mère de la concubine retirait, la nuit, l'échelle par où il montait à celte chambre, et la reportait le lendemain malin. D'un autre côté, Aratus.qui avait acquis, non par la force des armes , mais par sa vertu et par la force des lois , une domination perpétuelle , paraissait devant tout le monde avec une simple robe et un manteau sans rien craindre. El au lieu que parmi tous ceux qui occupent des forteresses, qui entretiennent des gardes, qui mettent au-devant d'eux des armes, des portes, des trappes, comme autant de remparts pour leur sûreté , il y en a peu qui se sauvent d'une mort violente ; Aratus , qui SC montrait partout l'ennemi irré'conciliable'de tous les tyrans, a laissé une postérité* qui dure de nos jours, dit Plutarque, et qui est encore honorée et respectée de tout le monde.
Aratus attaqua à force ouverte le tyran. Dans un premier combat , où l'une des ailes de son armée avait battu les ennemis, il fit paraître peu de prudence, de résolution et de fermeté, ayant fait sonner la retraite mal à propos, et cédé la victoire au tyran, ce qui lui attira bien des reproches. Il répara cette faute dans un second combat, où Arislippe perdit la vie, et où il y eut plus de quinze cents des
< Poircrale, à qui PluUrque adrrsK la vie d Aratus, tItaU un de ses descendanls ; et il avait deux fils . qui conllnuérenl encore sa race, laquelle avait déjà duré 3ü0 ans depuis la mort d’Aratua.
ennemis de tués. Aratus, ayant remporté une victoire si éclatante, et sans avoir perdu un seul homme, ne put pas néanmoins se rendre maître de la ville d'Argos, ni la remettre eu liberté. Agias et le jeune Aristomaque s'y jetèrent avec les troupes du roi , et s'en emparèrent.
11 réussit mieux par rapport è la ville de Mégalopolis, dont Lysiade avait usurpé la domination. Celui-ci n'avait rien du caractère violent et cruel des tyrans, et ne l'était devenu que par une fausse idée qu'il avait con(ue du bonheur et de la gloire qui accompagnent la souveraine autorité. Soit crainte , soit persuasion , sur les remontrances d’Aratus il déposa la tyrannie, et fit entrer sa ville dans la ligue des Achéens. Ceux-ci , touchés d'une action si généreuse , l'élureut sur-le-champ leur capitaine général. Il se piqua d'abord de surpasser la gloire d’Aratus, et fit plusieurs entreprises qui ne paraissaient pas nécessaires ; entre autres, il dé-clara la guerre aux Lacédémoniens. Aratus employa tout son crédit pour s'y opposer ; ses efforls ne parurent que des effets de l'envie. Lysiade, malgré lui , fut nommé à un second généralat , puis à un troisième, et ils commandaient tous deux allcinativement. Mais, quand on vit qu'en toute occasion il contrariait son rival . et que, sans garder de ménagement, il heurtait de front une vertu aussi sincère et aussi solide que celle d'Aratus,ori reconnut que sous le dehors d'un zèle affecté, il cachait une dangereuse ambition, et il fut chassé.
Comme, dans la suite , les Lacédémoniens seront fort mêlés dans les guerres que les Achéens auront à soutenir, il me paraît à propos d'exposer l'état où se trouvait pour lors Lacédémone.
S III- — AOIf. SOI DE SeXETE. EETBEPREIVD DE EÉ- FORHEE CETTE TILLE. ET Dï EAIBE BEVIVEE LE» ADCIEDS fiTABLISSEHESTX DE LTCL'BGUB, Il E5 vaETT A BOLT ET PABTIE. AU BETOCB D'CBE CAM PAGSE OC IL S’ÉTAIT JOIETA ABATCS CGBTBE LBE ÉtoLIETS. IL TBOOVETOCT CUADGÉ A SPARTE. EnPI.-i II ESI COSDAIEEi A MORT, ET EXtcCTÉ.
Après que l'amour de l’or et de l'argent', se < riiiL. in Agide, |iag. 795-fiOI.
«hf£> 47a
fui glissé dans la ville de Sparte, et qu’à la suite des richesses l’avarice , le Inie , la mollesse , la dépense et la volupté , qui en sont presque inséparables, y eurent trouvé accès en rompant les fortes barrières que la sagesse de Lycurgue y avait opposées, Sparte se vit dé-chue de son ancienne gloire et de son ancienne puissance, et elle fut réduite dans un état d’humiliation et de bassesse qui dura jusqu'aux temps du règne d’Agis et do Léonide , dont nous avons maintenant à parler.
Agis était de la maison des Eurylionides , Ois d’Eudamidas , et le sixième dt*scondant d'Agésilas qui passa en Asie. Léonide, (Ils de Cléonyme , était de la maison des Agides, et le huitième qui régna à Sparte après Pausanias qui avait vaincu Mardonius à la bataille de Platée.
J’ai rapporté ci-devant la dispute qui s’éleva à Sparte au sujet de la royauté entre Cléonyme et Aréus '. Ce dernier l’emporta ; c'est lui qui fit lever le siège de Lacédémone à Pyrrhus. 11 eut pour successeur son fils Acrotate, qui ne régna que sept ou huit ans. Celui-ci laissa en mourant un fils, nommé Aréus, comme son aïeul, encore enfant. Ce prince fut sous la tutelle de Léonide ; et étant mort quelque temps après, Léonide, de régent qu’il était , devint roi.
Quoique tous les Spartiates fussent déj,*! gâtés, et pervertis par la corruption générale où était tombé le gouvernement , il y avait cependant dans Léonide une dépravation plus marquée et un éloignement plus sensible des mœurs et des usages de son pays, comme dans un homme qui avait vécu longtemps dans les palais des satrapes, qui avait fait plusieurs années la cour à Séleucus, qui avait même épousé une femme en Asie contre les lois de sa patrie, et qui ensuite , sans garder ni mesures ni bornes, avait voulu transporter tout ce faste et tout cet orgueil des princes dans un pays libre et dans un gouvernement dont la modération et la justice faisaient la base.
1 Joséphe a remarqué qu’Aréus , roi de Lacédémone . avait envojré des lettres a Onias, grand prêtre des Juifs, par lesquelles H recoonaîssalt qu’il y avait de la parenté cotre les Juifs et les Lacédémoniens. Il n'est pas aUé de démêler l'origine de cette parenté, ni d'accommoder les temps d’ Aréus et d'Onius.
Agis était d’un caractère tout opposé.
N’ayant pas encore vingt ans accomplis, quoiqu’il eût élé élevé dans les richesses el le luxe cl nourri dans les délices d’une maison également fastueuse el vnlnplueuse * , il renonça d’abord à toutes les voluptés, rejeta toules des parures el les vains ornements , et fit gloire d'aller vélu d’une simple casaque , et de rappeler les repas, les bains cl tonie raneicnne manière de vivre de Sparte. Il disait hautement qu'il (If se soucierait pas d’étre roi, s'il n'espérait de faire rerirre les lois et l'ancienne discipline de Sparte ; beau sentiment , qui marque qu’Agis avait une vraie idée el jugeait sainfcment de la royauté , dont le devoir le plus essentiel , la gloire la plus solide est d’établir un bon ordre dans toutes les parties de l’élat en y faisant régner les usages sagement établis par les lois !
Cette discipline avait commencé â déchoir depuis le moment qu’nprés avoir ruiné le gouvernement d’Athènes, Lacédémone commença à SC remplir d’or. Cependant le partage des terres que Lycurgue avait fait, et le nombre des héritages qu’il avait établis, s’étant conservés dans les successions, cl chaque père laissant â son fils sa part telle qu’il l’avait reçue , cet ordre et colle égalité, qui persévérèrent sans interruption , suspendirent et arrêtèrent en quelque sorte le mauvais elTel des autres abus. Mais, dès qu’on eut donné altointe à ce sage établissement, par une loi qui permetlait à tout homme de disposer de sa maison et de son héritage et de les donner de son vivant ou de les laisser par testament après sa mort à qui il voudrait, celle nouvelle loi acheva de saper le plus sûr fondement de la police de Sparle. Un épborc nommé Epilade, pour se venger d'un fils dont il était mécontent , fit passer celle loi.
On est étonné avec raison que tout un état, pour satisfaire la passion d’un seul homme, change si facilement une coutume aussi ancienne et aussi fondamentale que celle dont il s’agit ici. Sans doute que ce qui servit de prétexte à ce changement, fut d'augmenter dans les familles l’autorité paternelle qui n'avait point
^ Plutarque du que samère Agésbtrale ,el »on aïeule Arcbidamic, arateul plus d’or e( plus d’argent que tous les autres Lacédémoniens ensemble.
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de itiolifs pour so fiiirc respecter des cnranls, qui n’en espéraient rien et n’en craignaient rien , puisqu’ils recevaient tous également et directement de la main de l’étal, indépendamment de leurs pères, tout ce qu’ils pouvaient aUendrc de biens et d’établissements. Cet inconvénient domestique, qui intéressait tous les pères, et qui semblait regarder le bon ordre de toutes les familles, fit une forte impression sur ceux qui avaient le plus de part au gouvernement, les éblouit dans le moment, et les rendit distraits sur d’autres inconvénients beaucoup plus considérables qui en devaient naître infailliblement , et dont on ne fut pas longtemps à apercevoir les pernicieux effets.
On voit par là combien il est dangereux de cliangcr les anciennes lois sur lesquelles un étal, une société, ont roulé depuis longtemps*; avec quelle précaution il faut se défendre de l’impression que font quelques inconvénients , dont les lois les plus sages ne peuvent être exemples; combien il faut de prudence, de pénétration dans l’avenir, et d’expérience, pour comparer et balancer les avantages et les défauts des anciens usages avec les nouveaux qu’on veut leur substituer.
On peut dire que la nouvelle loi, qui accordait aux particuliers le pouvoir de disposer des héritages, causa la ruine de Sparte. I.es puissants acquéraient tous les jours de nouveaux fonds en chassant les héritiers des successions qui leur appartenaient. Ainsi, tous les biens se trouvant bienlôt entre les mains d’un très-petit nombre de citoyens , la pauvreté gagna et remplit toute la ville , donna lieu à une basse et honteuse fainéantise, éteignit le goiH de la vertu et de la gloire, qui jusqui^-là avait rendu les Spartiates supérieurs à tous les autres peuples de la Grèce, et ue laissa datis les esprits et dans les cœurs que la haine et l’envie contre ceux qui avaient envahi injustement toutes les possessions.
11 ne restait dans la ville qu’environ sept cents Spartiates naturels, et de ces sept cents il n’y en avait à peu près que cent qui eussent conservé leurs héritages. Tous les autres étaient une populace accablée de pauvreté, qui
V a Adt6 nilill motum ex anUquo prohabile eu ; retee ribus, nisi quœ nrus evidenler arguit, slari malunl. » (1,1V. lib. S»,n. 5t.)
demeurait dans la ville sans y avoir ni revenu ni aucune part aux honneurs , et qui, soutenant à contre-coeur et mollement les guerres contre les ennemis du dehors, où il n'y avait à gagner que pour les riches, épiait sans relâche l’occasion de changer la situation présente des alTaires , et de se tirer de l’oppression.
Tel était l’état de Sparte ' quand Agis songea à remédier à des abus si crianis, dans le temps même qu’Amlus travaillait à délivrer sa patrie. L’entreprise était belle, mais bien hasardeuse. Il trouva d’abord, contre son attente, les plus jeunes disposés à entrer dans ses vues; mais la plupart des vieux , en qui la corruption avait jeté de profondes racines, Iremblèrenl au seul nom de réforme et de Lycurgue. Il commenta par gagner Agésilas , son oncle , homme tort éloquent et fort accrédité, mais possédé de l’amour des richesses, et c’est ce qui le rendit plus favorable aux desseins d’Agis. 11 était accablé de dettes , et il espérait de s’acquitter .sans qu’il lui en coûtât rien en changeant le gouvernement.
11 travailla ensuite à gagner par son moyen sa mère, sœur d’Agésilas, laquelle avait beaucoup de pouvoir dans la ville à cause du grand nombre de scs esclaves, de ses amis et de ses débiteurs , et qui inlluait beaucoup par son crédit dans les affaires les plus importantes. Dès qu’Agis se fut ouvert à elle de son dessein, elle en fut effrayée à la première vue, et fil ce qu’elle put pour le lui faire abandonner. Alais quand Agésilas, joignant ses réflexions à celles du roi, eut fait comprendre à sa sœur de quelle utilité serait pour Sparte l’exécution de ce dessein, et de quelle gloire elle illustrerait à jamais leur famille, alors celle dame, et celles qui lui étaient les plus unies, animées par la noble ambition de ce jeune prince, changèrent tout d’un coup de sentiment, et furent lellcinent frappées delà beauté de ce projet, qu’elles pressèrent elles-mêmes Agis de mettre promptement la main à l’œuvre, et qu’envoyant chercher leurs amis elles les exhorlirentà se joindre à lui.
Elles parlèrent même aux autres dames de la ville , sachant bien que les Lacédémoniens
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avaient de tout temps beaucoup de déférence pour leurs femmes et qu’ils leur laissaient plus de pouvoir et d’autorité dans les affaires publiques, qu’ils n’en prenaient eux-mémes dans les affaires particulières et dans l’intérieur de leurs maisons. Or la plus grande partie des richesses de Sparte- était alors entre les mains des femmes , et c’est ce qui fut un grand obstacle à l’entreprise d’.\gis ; elles s’y oi)posèrent toutes, voyant bien que celte vie simple et sobre qu’on voulait rétablir, et à laquelle on donnait tant d’éloges, allait leur faire perdre, non-seulement leur luxe et leurs délices, mais encore tous leurs honneurs et toute la puissance qu’elles avaient à cause de; leurs richesses.
Dans l’effroi que leur avait causé cette proposition, elles s’adressent à I.éonide, et le conjurent, comme son âge lui donnait de l’ascendant sur Agis, d’employer toute son autorité auprès de son collègue pour le retenir et l’empêcher de passer outre. Léonide était très porté à appuyer les riches; mais comme il craignait le peuple, qui souhaitait fort ce changement , il n’osa pas s’opposer ouvertement ù Agis : il se contenta de le traverser sous main, et d’employer des manœuvres sourdes pour faire échouer son projet : il parlait en secret aux magistrats, et calomniait Agis en disant qu’il offrait aux pauvres le bien des riches, le partage des terres et l’abolition des dettes, comme le prix de la tyianriic qu’il voulait usurper ; et que par là il cherchait à faire, non des citoyens pour Sparte, mais des satellites et dc'S gardes pour sa personne.
Cependant Agis, étant venu è bout de faire élire pour éphore Lysandre, qui était favorable à ses vues, porta d’abord au conseil une ordonnance qu’il avait dressée , et dont les principaux articles étaient : que tous les débiteurs seraient déchargés de leurs dettes ; que de toutes les terres qui étaient depuis la vallée de Pelléne jusqu’au mont Taygètc, au promontoire de Malée et à Sélasie, on en ferait quatre mille cinq cents lots; que de celles qui étaient au delà de ces limites on en ferait quinze mille : que ces dernières portions seraient distribuées à ceux du voisinage qui étaient en état de porter les armes, et que celles qui étaient au dedans seraient pour les Spar-
tiates mêmes , parmi lesquels , pour en suppléer et remiilir le nombre qui était considérablement diminué, on compterait les voisins et les étrangers qui auraient eu une éducation honnête et noble, et qui se trouveraient bien conformés de leur personne et dans la Heur de l’âge : qu’ils seraient tous distribués pour les repas en quinze salles, appelées phidilia, dont la moindre serait de deux cents , et la plus forte de quatre cents"^ et qu’ils observeraient tous la même manière de viv re et la même discipline que leurs ancêtres.
Cette ordonnance ayant trouvé de l’opposition parmi les sénateurs, qui n’étaient pas tous de cet avis, Lysandre fit assi^mblerle peuple, et parla fortement à ses citoyens pour la leur faire accepter. Il fut appuyé par un jeune Spartiate , plein de zèle pour le bien public (il s’appelait jMandroclide),qui leur représenta le plus vivement qu’il lui fut possible les motifs les plus capables de les toucher : le res-* pect qu’ils devaient à la mémoire de Lycurgue, leur illustre législateur; le serment qu’avaient fait leurs ancêtres, en leurnom et au nom de toute leur postérité, de garder inviolablemcnt scs saintes ordonnances ; la gloire et le bonheur dont Sparte avait joui tant qu’elle les avait observées avec exactitude; l’avilissement et la misère où elle était tombée depuis qu’elle y avait donné atteinte; l’état pitoyable des Spartiates, ces anciens maîtres du la Grèce, ces vainqueurs de l’Asie, ces dominateurs sur terre et sur mer , qui avaient fait trembler le grand-roi jusque sur son trône, dépouillés maintenant de leurs biens, de leurs terres, de leurs maisons , par l’avarice insatiable de quelques-uns de leurs concitoyens ; réduits à une extrême pauvreté et à une honteuse indigence, et, ce qui leur était sans doute beaucoup plus sensible, devenus l’objet du mépris et des insultes de ceux à qui ils devaient faire la loi. Il finissait en les priant que, pour complaire à un petit nombre, qui même les foulait aux pieds comme de vils esclaves, ils ne vissent pas d’un œil indifférent ta dignité de Sparte entièrement avilie et perdue , mais qu’ils se souvinssent des anciens oracles qui leur avaient déclaré plus d’une fois que l’amour des richesses serait funeste à Sparte et causerait sa ruine totale.
Alors le roi Agis , s'avançant au milieu de l’assemblée, après un discours très-court, car il crut que l'exemple serait plus efficace , et plus persuasif que toutes les paroles , déclara qu’il mettait en commun tous ses biens , qui étaient très-considérables, et qui consistaient en terres labourables, en pAturages, et en six cents talents d’argent comptant' ;que sa mère et sa grand'mère allaient faire la même chose, aussi bien que ses parents et ses amis, qui tous étaient les plus riches des Spartiates.
Tout le peuple fut étonné de la magnanimité de ce jeune prince , et en même temps ravi de Joie de ce qu'on revoyait eiirin un roi digne de Sparte. Mais alors l.éonide, levant le masque, s’opposa è lui de tout son pouvoir ; car, venant à penser qu’il serait obligé de faire la même chose, et que ses citoyens ne lui en auraient pas la même obligation, mais que, tout le monde mettant également tous scs biens en commun, l’honneur en reviendrait toujours à cclui-lA seul qui avait donné l’exemple, il demanda tout haut à Agis s’il ne pensait pas que Lycurgue fût un homme juste , habile, et bien intentionné pour sa patrie. Agis ayant répondu qu’il le tenait pour tel. « Uù U avez-vous donc vu , repartit Léonide , que « Lycurgue ait jamais ordonné une abolition i< des dettes, ou qu’il ait donné droit de bour- « geoisie aux étrangers, lui qui était trés-per- « suadé que la ville ne pourrait se conserver « saine si tous les étrangers n’en étaient chasa sés?» Agis lui répondit « qu’il ne s'étonnait a pas que lui, qui avait été élevé dans les pays « étrangers , et qui s’était marié dans une « maison de satrape, ne connût pas Lycurgue,
« et qu’il ignorât qu’en chassant de sa ville « l’or et l’argent il en avait banni toutes dettes « actives et passives ; que pour ce qui était a des étrangers qui venaient dans sa ville, il « n’en voulait qu’à ceux qui ne pouvaient n s’accommoder aux mœurs et A la discipline « qu’il établissait ; que c’étaient là les seuls « qu’il chassait , non qu’il fit la guerre à leurs Ik personnes, mais parce qu’il craignait leur « manière de vivre et la corruption de leurs « mœurs, qui pourraient inspirer insensible-
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<1 ment aux Spartiates l’amour du luxe et de « la mollesse et une envie démesurée de « s’enrichir. » Il apportait en exemples des poètes et des philosophes . comme Terpandre , Thalés et Phérécide , qui , bien qu’étrangers, étaient fort estimés et honorés à Sparte, parce qu’ils enseignaient les mêmes maximes que Lycurgue.
Après ce discours , tout le peuple suivit le parti d’Agis , et tous les riches se rangèrent du côté de Léonide et le prièrent de ne les pas abandonner. Ils s’adressèrent aussi aux sénateurs, qui avaient sur cela le principal pouvoir en ce qu’ils avaient seuls le droit d’examiner les propositions avant qu’elles pussent être reçues et confirmées par le peuple ; et ils firent tant par leurs prières et par leurs instances , que ceux qui rejetaient l’ordonnance d’Agis l’emportèrent enfin d’une voix. Mais Lysandre,qui était encore en charge, se mit incontinent à poursuivre Léonide en vertu d’une ancienne loi qui défendait «qu’aucun descen- « dant d’Herculc épousât une femme étran- « gère, et qui ordonnait la peine de mort « contre celui qui , sorti de Sparte, serait allé « s’établir chez les étrangers. On produisait des témoins de tous ces faits contre Léonide, et en même temps on persuada à Cléombrote d’intervenir au procès et de demander la couronne comme étant de la race royale et gendre de Léonide.
Léonide, effrayé de cette poursuite, dont il craignait l’issue, se réfugia dans le temple de Minerve, appelée Chalcioicos ; cl la femme de Cléombrote , quittant son mari , alla solliciter pour son père en se rendant suppliante avec lui. Léonide fut sommé de se pré.scnter ; et , comme il ne comparut point, on lui ôta la royauté, et on la donna à Cléombrote son gendre.
Dans ce temps-là, Lysandre sortit de charge, son temps étant expiré. I.es nouveaux éphores intentèrent un procès à Lysandre et à Mandroclide, sur ce que , contre la loi , ils avaient décerné l’abolition des dettes et le nouveau partage des terres. Lysandre et Mandroclide , se voyant en danger d’être condamnés, persuadent aux deux rois qu’ils n’ont qu’à s’unir , à se bien entendre ensemble , sans se mettre en Dciiicdc tous les décrets des éphores, qui peu-
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Tont bien décider entre les dour rois quand ils sont de dilTérent avis, mais qui n’ont nul droit de s'ingérer dans leurs affaires quand ils sont d'accord.
Les deux rois, profilant de cette ouverture, se présentent à l'assemblée, fontsortir les éphores de leurs sièges, en établissent d’autres en leur place, du nombre desquels fut Agésilas ; et , ayant fait prendre les armes à quantité de jeunes gens et délivré les prisonniers, ils se rendirent très-redoutables à leurs ennemis, qui crurent qu'ils allaient faire main-basse sur eux. Cependant on ne tua personne ; Agis même, sachant qu’Agésilas voulait faire tuer Léonide comme il s’enfuyait à Tégée , lui donna une escorte qui l’y conduisit en sûreté.
L’affaire était sur le point de .se terminer absolument sons qu'aucun osât s’y opposer , tant la terreur était répandue partout, lin seul homme y mit obstacle. Agésilas possédait une des plus grandes et des meilleures terres du pays, et en même temps il devait de très-grosses sommes. Comme il n’était point en étal de payer ses dettes, ni disposé à abandonner sa terre pour la mettre en commun, il représenta à Agis que le changement serait trop grand, trop violent, et même trop dangereux, s'ils entreprenaient de faire passer en même temps ces deux cliefs, l’abolition des dettes et le partage des terres ; au lieu que, si l’on commençait d’abord à gagner les possesseurs des terres par l’abolition des dettes, ils supporteraient ensuite le partage des terres avec plus de [ douceur et de facilité. Le raisonnement était 1 spécieux, et Agisen fut ébloui. Lysandreméme, trom|>é par,\gésilas, goûta aussi cet expédient. Prenant donc aux créanciers tous leurs contrats et toutes leurs obligations, ils les portèrent à la place publique , les assemblèrent en un monceau , et y mirent le feu. Dés que la flamme s’éleva en l’air, les riches et les banquiers, qui avaient prêté leur argent, s'en reloumérent très-désolés ; et Agésilas, avec un air insultant , dit que de sa vie il n'avait vu un feu si beau ni si clair.
Incontinent après , le peuple demanda qu’on fît aussi le partage des terres, et les rois ordonnaient que cela s’exécutât ; mais Agésilas, faisant toujours naître de nouvelles difficultés pour l’empêcher, et alléguant prélcites sur
prétextes , gagna du temps , jusqu’6 ce qu’Agis fût obligé de partir â la tête d’une armée ; car les Acheens, alliés des Lacédémoniens, leur avaient envoyé demander du secours contre les Etoliens, qui menaçaient d’entrer, par les terres des Mégariens , dans le Péloponnèse.
Aratus , général des Achéens , avait déjà assemblé des troupes pour s’y opposer, et il avait écrit aux éphores. Sur ses lettres, les éphores envoyèrent d’abord Agis. Il partit sans perdre de temps. Les soldats témoignèrent une joie incroyable de marcher sous ses ordres. C’étaient, pour la plupart, de jeunes gens, et de jeunes gens pauvres, qui, se voyant déjà déchargés de toute dette et libres , et espérant encore qu’ils partageraient les terres , s'ils revenaient de cette expédition, se montraient merveilleusement affectionnés pour Agis. C'était un spectacle charmant pour les villes , de voir ces troupes traverser U- Péloponnèse tranquillement , sans y faire le moindre dégât ni le moindre désordre , et sans que le bruit do leur marche fût presque entendu. Les Grecs étaient tout surpris , et faisaient en eux-mêmes celte réflexion : Que ne devaient point être autrefois la discipline et le bon ordre de l’armée de Lacédémone quand elle avait à sa tête Agésilas, ou Lysandre,ou l’ancien Léonide, puisque , commandée par un jeune homme , plus jeune que tous ceux de son camp , elle témoigne pour lui tant de respect et tant de crainte ! Aussi ce jeune homme ne faisait gloire que de vivre dans une grande simplicité, d’aimer le travail , et de n’être jamais ni vêtu ni armé plus magnifiquement que le moindre soldat de son armée.
Agis joignit Aratus près de Corinthe, comme il délibérait dans un conseil de guerre s’il hasarderait la bataille , et quelle disposition il donnerait à ses troupes. Agis était d'avis de combattre , et de ne pas souffrir que la guerre passât le seuil des portes du Péloponnèse : mais il ajouta qu'il ferait ce qu’Aratus jugerait à propos ; qu’il était plus ancien que lui , et d’ailleurs capitaine général des Achéens , au lieu qu’il n’était , lui, que général des troupes auxiliaires , et qu’il n’était pas venu pour leur rien commander , ni pour être à leur tête, mais seulement pour combattre avec eux et les secou-
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rir. Il paraît que les officiers d’Aratus le méiiapèrent moins que n'avail fait Agis , et qu'ils lui firent de vifs reproches de ce qu’il ne voulait pas doniier combat , attribuant à timidité ce qui était l’efTet de sa prudence. Mais la vainc crainte d'une fausse infamie ne lui fit point abandonner les vues sages qu'il avait pour le bien public. Il se justifiait lui-méme dans des mémoires qu'il avait lai.ssés où il marquait que, les laboureurs ayant déjà recueilli et serré tou.s les grains et tous les fruits de la terre , il avait jugé plus à propos de lais.ser entrer les ennemis que de hasarder pour lors une bataille qui n'élait pas nécessaire , et où il s’agissait de tout. Dés qu’Aratus eut résolu de ne pas combattre, il congédia scs alliés, après les avoir comblés de louanges. Agis, étonné de cette conduite, partit avec ses troupes, et reprit le chemin de Sparte.
Les Étoliens' entrèrent donc librement dans le Péloponnèse, cl, en passant, se saisirent de la ville de Pcllène, où leurs troupes, occupées uniquement du pillage , se débandèrent toutes en un moment, courant çà et là sans ordre , et en venant aux mains entre elles pour le butin. Aratus.qui en fut averti, ne laissa pas échapper une occasion si favorable. Ce ne fut plus le même homme. Sans perdre un moment, et sans attendre que toutes ses troupes l'eussent joint , il prit ce qu’il avait avec lui, marcha aux ennemis devenus plus faibles par leur vicloire même , les attaqua dans lu place qu'ils venaient de prendre, et les en chassa de vive force après leur avoir tué plus de sept cents hommes. Celle action lui fil beaucoup d’honneur, et changea les reproches injurieux qu’on lui avait faits , et qu’il avait soufferts patiemment, en applaudissements et en éloges.
Cependant , plusieurs peuples et princes s’étant ligués contre les Achéens , Aratus se bêla de faire amitié et alliance avec les peuples d’Étolie. Il n’eut pas de peine à y réussir ; et non-seulement il conclut la paix , mais il moyenna une ligue offensive et défensive .entre les deux nations des Étoliens et des Achéens.
Agis, en arrivant à Sparte*, y avait trouvé
1 Plut. In Arnlo, pag. lOil.
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un grand changement. Agésilas, qui était éphorc, n’étant plus retenu par la crainte comme auparavant , et ne songeant qu’à satisfaire sou avarice , commettait les violences et les injustices les plus criantes. Se voyant hal et détesté de tout le monde , il prit et entretint des satellites qui lui servaient de gardes lorsqu’il allait au sénat ; et il fit courir le bruit qu’il serait encore éphore l’année suivante. Ses ennemis, pour éviter les maux dont ils étaient menacés, firent veinr ouvertement Léonide de Tégée , et le rétablirent sur le trône , à la grande satisfaction du peuple même, qui était très irrité de voir qu’on l’avait abusé par l’espérance du partage des terres , qu’on n’avait point exécuté.
Agésilas se sauva par le moyen de son fils, qui était généralement aimé ; et les deux rois se réfugièrent. Agis dans le temple de Minerve appelé Chalcioicos , et Cléonibrote dans celui de Neptune. C’était contre celui-ci que Léonide parai.ssail le plus irrité. Aussi , laissant là .Agis, il alla d’abord à l’autre avec une troupe de soldats ; et , étant entré dans le temple , il lui reprocha avec de grands emportements qu’étant son gendre, il s’était élevé contre lui, qu’il lui avait ôlé la royauté, et qu’il l’avait chassé de sa patrie. Cléombrote n’avait rien à répondre à ces reproches; mais il se tenait assis dans un profond silence , cl avec une contenance qui marquait son embarras. Isa femme Chilonidc était auprès de lui avec ses deux enfants à ses pieds, l’un d’un côté, l’autre de l’autre. Fille et femme également infortunée, mais également fidèle, toujours attachée au parti du malheureux, elle avait suivi et accompagné Léonide , son père, pendant tout son exil ; et maintenant elle était auprès de son mari , suppliante comme lui , et le tenant tendrement embrassé.
Tous ceux qui étaient présents fondaient en larmes, et admiraient la vertu et la tendresse de Chilonidc , et la force de l’amour conjugal. Celte malheureuse princesse, montrant ses habits de deuil , et scs cheveux épars et négligés ; Mon père , s’écria-t-elle , ces habiti si lugubres, ce visage abattu, et cette affliction où vous me voyez, ne viennent point de la compassion que j'ai pour Cléombrote : ce sont les restes et les suites du deuil que j'ai
pris pour tous Ut maux qui trous (ont arrivât , ri pour votre fuite de Sparte. A quoi maintenant dois-je me déterminer? faut-il que , pendant que vous régnez à Sparte, et que vous triomphez de vos ennemis , je continue de vivre dans la désolation où je me trouve? Ou faut-il que je prenne des robes magnifiques et royales , lorsque je vois le mari que vous m'avez donné dansmajeunesse , sur le point d'être égorgé par bo( propres mains ? S?il ne peut désarmer votre colire ni vous fléchir par les larmes de sa femme et de ses enfants , sachez qu'il sera puni plus cruellement de son imprudence que vout-mime ne le désirez , lorsqi^il verra mourir avant lui une épouse qui lui est si chère ; car ne croyez pas qu'en cet état je puisse me résoudre à vivre. Comment pourrais -je me trouver encore parmi les autres femmes de Sparte, moi qui n'aurais pu par mes prières loucArr de compassion ni mon mari pour mon père, ni mon père pour mon mari, fille et femme toujours affligée et toujours méprisée par les miens? En flnissant ce triste discours, Chilonide appuya son visage sur la tête de Cléombrote, et tourna sur les assistants des yeux abattus par te tristesse et dont les termes avaient tâni tout l'éclat.
Léonide, après avoir parié un moment avec ses amis , ordonna i Cléombrote de se lever et de sortir prbmptement de Sparte. En même temps il pria instamment sa fille de demeurer et de ne pas abandonner un père après une si grande preuve de tendresse que celle qu'il venait de lui donner en accordant à ses prières la vie de son mari. Mais il ne put la persuader; et , dès que son mari se fut levé, elle lui remit l’un de ses entente entre les bras, prit l’autre entre les siens , et , après avoir fait sa prière à te déesse et baisé son autel , elle alla en exil avec lui. Spectacle bien louchant ! Modèle de l’amour conjugal , digne de l’admiration de tous les siècles! Si Cléombrote, dit Plutarque, n’eût eu le cœur entièrement corrompu par la vaine gloire et par l’ambition démesurée de régner, il aurait trouvé que l’exil avec une compagne si vertueuse était pour lui un bonheur préférable A la royauté.
Après que lAonide eut chassé Cléombrote et déposé les premiers éphores, et qu’il en eut
mis d'autres en leur place, il s’appliqua étendre des embûches à Agis. Il tâcha donc d’abord de lui persuader de quitter son a.sile , cl de venir régner avec lui , lui faisant entendre que ses citoyens lui pardonnaient tout le passé, parce qu’ils voyaient bien qu’étant encore Jeune, passionné pour la gloire, et sans expérience , il s’était laissé tromper par Agésilas. Mais, comme Agis doutait de la sincérité de ses paroles , et qu’il s’opiniâtrait à demeurer dans ce temple, Léonide renonça au dessein de le tromper par desdebors feints et simulés. Ampharès , D^ocharés et Arcésilas, qui avaient accoutumé de loi rendre souvent visite , lui continuèrent leurs soins ; et quelquefois ils le rocnaientdntemplc jusqu’aux étuves, et, après qu’il s’était baigné , ils le ramenaient en sûreté dans le temple, car ils étaient tous trois ses amis particuliers.
Mais cette fidélité ne fut pas de longue durée. Ampharés avait emprunté peu auparavant d’Agésistrata , mère d'Agis, de riches tapisseries cl de te vaisselle d’argent très-m.ngnifique. Ces richesses lui firent naître l’envie de trahir le roi avec sa mère et son aïeule, dans l’espérance qnéces meubles précieux lui resteraient. On dit même que ce fut lui qui , plus que les les deux antres, prêta l’oreille pour ce dessein aux suggestions de Léonide , et qui excita le plus contre Agis les éphores, du nombre desquels il était. Comme Agis sortait quelquefois du temple pour aller au bain, ils résolurent de profiter de l’un de ces moments pour le surprendre. L’ayant donc épié un jour comme il s'en retournait après s’étre baigné, ils allèrent au-devant de lui , l'embrassèrent , et le suivirent en s’entretenant à l’ordinaire avec lui. Au bout de la rue il y avait un détour qui menait h te prison. Quand ils furent à ce coin , Ampharés, en vertu de sa dignité, saisit Agis, et lui dit : Agis, je vous mène aux éphores , afin que vous leur rendiez compte de votre conduite. En même temps Démocharès . qui était grand et fort , lui jetant son manteau autour du cou , se mit è le traîner ; et les autres le poussant par derrière, selon le complot fait entre eux , personne ne paraissant pour le secourir, parce que la rue était déserte , ils lu jetèrent dans la prison.
En même lemi>s arrive Léonide avec grand
nombre de soldais étrangers, et il environne la prison. Les éphores arrivent aussi ; et , après avoir fait venir ceux des autres sénateurs qui étaient dans les mêmes sentiments qu'eux , ils interrogèrent Agis comme dans un jugement juridique, et lui ordonnèrent de se justilier sur ce qu'il avait voulu innover dans la république. L'n des éphores, feignant de lui ouvrir une voie pour se tirer de cette affaire criminelle , lui demanda s'il n’avait pas été forcé par Lysandre et par Agésilas. Il répondit qu’il n’avait été forcé par personne, mais que, plein d’admiration pour Lycurgue, et voulant l’imiter, il avait entrepris de remettre la ville dans le même état où ce législateur l’avait laissée. Le même éphore lui demanda s’il ne se repentait point de ce qu’il avait fait. Le jeune prince répondit qu’il ne se repentirait jamais d'une entreprise si belle , si noble et si vertueuse, quand même il verrait la mort devant ses yeux. Alors ils le condamnèrent i mort , et sur-le-champ ils ordonnèrent aux officiers publics de le mener dans la chambre de la prison, où l’on étranglait ceux qui étaient condamnés.
Démocharès, voyant que les officiers de justice n’osaient mettre la main sur Agis , et que les soldats étrangers se détournaient et ne voulaient point prêter leurministèreàcelte crnelle exécution, les accabla d’injures et de menaces, et traîna lui-même Agis dans le cachot. Déjà le peuple savait qu’il était pris; déjà on s’assemblait devant les portes de la prison, où il y avait un grand tumulte ; déjà toute la rue était éclairée d’un nombre infini de (lambeaux , et la mère d'Agis, et son aïeule, étaient accourues remplissant tout de leurs cris , et priant que le roi des Spartiates eût au moins le privilège de SC défendre et d’être jugé devant scs citoyens. Ce zèle du peuple ne fit qu’animer les meurtriers à hâter davantage l’exécution d’Agis, de peur qu’on ne l’enlevât cette nuitlà même, si l’on donnait au peuple le temps de s’assembler.
0)mme on le menait an lieu où il devait être étranglé, il vit un des exécuteurs, qui pleurait, et qui était touché de son infortune. Mon ami, lui dit-il, cesse de pleurer, car, périssant ainsi contre les lois et la justice , je SUIS plus heureux et plus digne d'envie que
ceux qui m'ont condamné. En finissant et peu de paroles , il donna volontairement son cou au cordon.
En même temps impharès sortit à la porte; et Agésistrata s’éUint d’abord jetée à ses genoux, il la releva et lui dit qu'Agis n’avait i craindre aucune violence ni aucun manvaLs traitement , et la pressa d’entrer, si elle voulait , dans la prison , pour voir son fils. Et comme elle demanda que sa mère pAt entrer aussi avec elle : Bien n’empêche , dit Ampharès ; et , les prenant l’une et l’autre , il les introduisit dans la prison ; et ayant commandé qu’on fermât la porte , il livra à l’exécuteur l’alcuIe Arcbidamie la première, qui était une dame très-avancée en âge , et qui avait vieilli parmi ses citoyens avec autant ou plus de dignité , de réputation et d'estime , qu’aucune dame de son temps. Quand elle eut été cié cutée, il ordonna à Agésistrata d’entrer dans le cachot. En entrant elle vit d’abord sou fils étendu mort à terre, et sa mère attachée encore âu funeste cordon. Elle aida elle-même aux exécutenrsà la détacher; et l’ayant étendue auprès du corps de son fils de la manière la plus décente qu’elle put, elle la couvrit d’un linge. Ce pieux ofilce rendu , elle se jets sar le corps de son fils ; et, le baisant tendrement, elle lui dit : Mon fils, c'est l'excès de ta douceur et de ton humanité, c'est le trop de circonspection et de ménagements qui t'a perdu, et qui nous a perdues avec toi.
Ampharès , qui de la porte entendait et voyait tout ce qui se disait et se passait , entra ; et adressant la parole à Agésistrata, il lui dit avec emportement : Puisque cous avrziu et approuvé les desseins de votre fils , tout souffrirez aussi la même peine. A ces raoU Agésistrata se levant, et courant au-devant du fatal cordon. Au moiru , dit-elle , que ctei puisse être utile à Sparte.
Dès que le bruit de ces exécutions se fut répandu dans la ville , et qu’on vit enqiortcr les (rois corps , l’indignation fut générale ; et l’on convenait que , depuis que les Dorient étaient établis dans le Péloponnèse , il ne s'y était rien fait de si atroce ni de si horrible. En effet , tous les crimes qui font le plus d'horreur à la nature se rencontrent ici, et dans des circonstances qui en augmentent iiifiniment
la noirceur. Mais on peut dire que le meurtre du roi les réunit et les surpasse tous. Une eiécutiou si barbare, malgré le respect que la nature même inspire aux peuples les plus féroces pour la personne sacrée des rois , est pour une nation une taclic que toute la suite des siècles n'est pas capable d'elTacer.
Agis ayant été exécuté '. Léonide ne fit pas assez de diligence pour se saisir de son frère Acliidamus. qui se saura d'abord : mais il prit la femme de ce malheureux prince , qu'il emmena de sa maison avec un petit enfant qu’elle avait eu de lui, et l'obligea par force d’épouser son fils Cléomëoe , qui n’était pas encore eu ige d'élre marié : mais il ne voulait pas que celte veuve tombât entre les mains d’un autre; car Agiatis, c’est ainsi qu’elle s’appelait, avait hérité de son père Gylippe de très-grands biens. D'ailleurs elle surpassait en beauté et ep bonne gréce toutes les autres dames grecques, et se distinguait encore davantage par sa sagesse et par sa vertu. Elle fit tout ce qu’elle put pour ii'ètre point forcée à ce mariage : elle pria , elle conjura , mais tout fut inutile. Étant donc unie à Cléomène, elle eut toujours une haine mortelle pour Léonide , mais beaucoup de bonté, de douceur et de complaisance pour son jeune mari, qui, dès le premier jour, avait conçu pour elle une estime et une affection qui ne se démentirent jamais. Il partageait même avec son épouse, par une sorte de sympathie, la tendre amitié qu’elle conservait pour Agis, et le plaisir qu’elle prenait à s’en souvenir ; jusque-là que souvent il lui faisait raconter tout ce qui le regardait, et qu’il l’écoutait avec une grande attention quand elle lui expliquait les grands desseins et les grandes vues qu’il avait pour le gouvernement.
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Cléomène avait beaucoup de grandeur * üut. la ClEDin. psg. 805.
d'âme, et une violente passion pour In gloire'. Il n’était pas moins porté à la tempérance et à la simplicité qu’Agis; mais il n'avait pas, comme lui, une douceur excessive, accompagnée de timides précautions. La nature , au contraire , avait mêlé dans son tempérament une pointe et un aiguillon de vivacité impétueuse qui le poussait avec ardeur à tout ce qui lui paraissait beau et honnête. Or, il ne trouvait rien de si beau que de commander à ses citoyens de leur bon gré et de leur propre consentement : mais il trouvait aussi qu’il n’était pas contraire à la gloire d'un sage gouvernement d’user de quelque violence pour réduire A ce qui est utile au bien public le petit nombre d'injustes qui s'y opposent pour leur intérêt particulier.
Il n’était point du tout content de l’état où il voyait Sparte. Tous les citoyens étaient amollis par la fainéantise et par les voluptés. Le roi même , content de vivre en paix , négligeait absolument les affaires. Personne n’étant touché du bien public, chaque particulier ne s’occupait que de ses intérêts et du soin d’enrichir sa maison aux dépens de la ville même. Loin qu’on songeât â faire exercer les jeunes gens et à les former à la tempérance , à la patience et à l’égalité, il était très-dangereux seulement d’en parler, cela seul ayant été la cause de la mort d'Agis.
On dit aussi que Cléomène , encore jeune , avait entendu quelques discours de philosophie dans le temps que Sphérus , qui venait des bords du Borysthène, passa à Lacédémone, et s’appliqua avec assez de succès â instruire les jeunes gens. Ce Sphérus était un des principaux disciples de Zénon le Citien *. La philosophie stoïcienne dont il faisait profession , propre â rehausser le courage et à inspirer des sentiments de grandeur, pouvait être dangereuse pour un esprit déjà vif et impétueux par lui même; au lieu que, entée , pour ainsi dire , sur un caractère doux et modéré , elle pouvait lui être fort utile.
Après la mort de Léonide*, qui ne survécut pas longtemps à la condamnation et A la mort
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d’Agis, son fils Lléotnfno lui succéda au Icône. Quoique jeune , il vit avec peine qu'il n'avait que le vain titre do roi ; et que toute l'autorité était entre les mains des éphores , qui abusaient étrangement de leur pouvoir. Il songea dés lors a changer le gouvernement : et comme il SC trouvait peu de personnes disposées à entrer dans ses vues , il crut que la guerre lui en faciliterait l'exécution ; et il travailla à commettre sa ville avec les Achéens, qui heureusement avaient donné à Sparte quelques sujets de plainte.
Aratus avait pensé , dès le commencement de son administration , à faire une ligue de tous les peuples du Péloponnèse, persuadé que, s'il pouvait y réussir: ils n'auraient rien à craindre dts ennemis du dehors, et c'était là l'unique but de sa politique. Tons les autres peuples avaient déjà donné leur consentement, et il ne restait plus que les Lacédémoniens, les Éléens , cl ceux de l'Arcadie qui étaient attachés au parti de Lacédémone. Aussitôt après la mort de Léonide, Aratus commença à harceler les Arcadiens , pour làter le courage des Lacédémoniens , et pour faire connaître en même temps qu'il mépri.sait Cléomène comme un homme fort jeune et qui n'avait aucune expérience.
Dès que les éphores furent informés de cet acte d'hostilité , ils mirent leurs troupes en campagne sons la conduite de Cléomène. Elles n'étaient pas nombreuses, mais pleines de confiance et d'ardeur à cause du général qui les commandait. Les Achéens marchèrent contre lui avec vingt mille hommes de pied , et mille chevaux. Âristumaque avait pour lors le commandement. Cléomène les rencontra près de Pallantium, ville d'Arcadie, et leur présenta la bataille.Mais Aratus, effrayé de cette audace, ne voulut pas que le général hasardât ce combat, et il se retira; ce qui lui attira de violents reproches de la part des siens , et de vives railleries de celle des ennemis qui n’étaient pas en lout cinq mille hommes. Cette retraite enlla tellement le courage à Cléomène, qu’il eu était tout fier parmi ses citoyens; et il les faisait ressouvenir d’un mol d'un de leurs anciens rois, qui disait que les Larédimoniens ne demandcûent jamais combien les ennemis eiaieni, mois où ils liaient. Il battit les Achéens
dans une seconde rencontre: mais Aratus, profitant en habile capitaine de sa déroule même, alla d'abord se jeter sur Manlinéc; et, avant que personne pût s’en douter, il se rendit maître de la ville , et y mit garnison.
Cléomène, de retour à Sparte, songea sérieusement à l’exécution de son grand dessein. Il eut asseï de crédit pour faire revenir de Messène Archidamus, frère d'Agis, qui , étant de l’autre maison royale de Sparte, avait un droit incontestable à la couronne. Il était persuadé cpie l’autorité des éphores serait beaucoup plus faible quand le trône de Sparte serait rempli par ses deux rois, qui, étant bien unis, poue raient la contrebalancer. Mais malheureusement ceux qui étaient coupables delà mort de son frère Agis trouvèrent le moyen de l’assasMner'.
Quelque temps après, Cléomène remporta encore un nouvel avantage sur les Achéens près de Mégalopolis , on Lysiade fut tué pour s'ètre attaché trop vivement à la poursuite des Lacédémoniens, qui d’abordavaieiit été battus. Celte victoire fit un grand honneur an jeune roi. et augmenta son crédit. Il avait communiqué son dessein à un petit nombre d'amis affidés, qui le servirent bien à propos. Quand il revint à Sparte, il avait concerté sa marche de sorte qu’il devait y entrer dans le temps que les éphores seraient à table pour souper. Des gens commandés pour ce meurtre entrèrent, l'èpéc à la main, dans la salle où ilsroao- ' geaient, tuèrent quatre des éphores* et dii de ceux qui avaient pris les armes pour les secourir. Agésilas , qu’on avait laissé pour mort, se sauva. On ne fit plus de violeiKei personne , et c’en était bien assez.
Dès le lendemain , Cléomène fit afficher les noms de quatre-vingts citoyens qui devaient être bannis. Il ôta de la salle d’audience touv les sièges des éphores , excepté un seul où il devait être assis pour rendre la justice; et ayant convoqué une assemblée du peuple, il; déduisil les raisons delà conduite qu'il avait tenue. Il représenta l’abus énorme que les éphores faisaient de leur pouvoir pour anéantir toute autorité légitime, pour chasser leurs rois, ou
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même poar les faire mourir sans aucune forme dejnstice^et pour menacer ceux qui désiraient de reroir dans Sparte le plus beau et le plus divin des gouvernements. Il ajouta qu'il était aisé de voir qu’ii ne cherchait point son propre intérêt , mais uniquement celui des citoyens, en faisant revivre parmi eux l'égalité et la disciplioe que le sage Lycurgue y avait autrefois établies, et auxquelles Sparte devait tonte sa gloire et toute sa réputation.
Après avoir ainsi parié, il fht le premier qui mit tout son bien en commun. Son beau-père Mèglstone, qui était fort riche, en fit de même. Après lui tons ses amis , enfin tous les autres citoyens , suivirent cet exemple , et tout le pays fut partagé. Il assigna même une portion à chacun de ceux qn'ii avait bannis, et promit de les rappeler dès que les affaires seraient tranquilles. Et après avoir rempli ie nombre des citoyens des plus honnêtes gens des pays circonvoisins , il leva quatre mille hommes de pied , et leur enseigna à se servir de piques à deux mains an lien de javelines, et à porter dK boucliers avec de bonnes ans^ à passer le bras, et non avec des courroies qui s'attachaient avec des boucles.
Ensuite il tourna tous ses soins du cété de l’éducation des enfants , et travailla à rétablir la discipline appelée hicom'que; à quoi le philosophe bphérus l'aida b^iucoup. Bientôt les exercices et les repas reprirent leur ancien ordre et leur ancienoe gravité , la plupart des citoyens embrassant volontairement cette {apon de vivre sage, noble et réglée; et le reste, qui était en petit nombre, s'y rangeant par nécessité. Mais pour adoucir ce nom de monarqu* , et pour ne pas effaroucher les citoyens , il nomma son frère Eoclidas roi avec lui. Et ce lut la première fois que les Spartiates eurent deux rois ensemble de la même bmille.
Cléoméne, se doutant bien que les Achécns et Aratus penseraient indubitablement qu'il n'oserait sortir de sa ville dans le mouvement et le trouble qu'y avaient excité les nouveautés qu'il venait d'introduire dans le gouvernement, crut que rien ne lui serait plus honorable ni plus utile que défaire voir i ses ennemis la bonne volonté des troupes à son égard , et en même temps l'affection de ses citoyens pour lui, et l'assurance où il était que les nouveaux
changements n'avaient point aliéné les (esprits. Il se jeta donc d’abord dans les terres de Mégalopolis , y fit un grand dégét , et amas.s.i un butin très considérable. Au ravage des terres il ajouta l’insulte, faisant célébrer des jeux et représenter un spectacle pendant une journée entière presque sous les yeux des ennemis ; non qu'il y prltancnn plaisirpar lui-méme, mais il faisait voir par ce trait de mépris et de bravade combien il se tenait assuré de les vaincre.
Quoiqu’il fût assez ordinaire pour lors de voir à la suite des autres armées des troupes de comédiens, de farceurs, de danseuses, son camp était pur et net de pareilles dissolutions. Les jeunes gens passaient la plus grande partie de leur temps à s'exercer , et les vieillards à les former et à les instruire. Us ne faisaient consister leurs délassements que dans des entretiens honnêtes , doux , familiers , qu'ils avaient soin d'égayer par des railleries fines et délicates, mais modestes, et Jamais mordantes ni injurieuses. C'était la loi que le sage législateur de Sparte y avait établie pour les conversations.
Cléoméne était lui-même comme le maître qui formait ainsi ses citoyens , moins par des discours que par son exemple, montrant dans sa vie simple, frugale , et qui n'avait rien audessus du moindre de ses sujets , un modèle sensible de sagesse et de tempérance. Et c'est ce qui l'aida infiniment à exécuter les grandes choses qu'il fit en Grèce ; car ceux que leurs affaires attiraient à la cour des autres rois n’admiraient pas tant leurs richesses et leur magnificence , qu’ils détestaient leur fierté et la hauteur avec laquelle ils traitaient ceux qui les approchaient. On n’avait pointdc pareils rebuts à essuyer à la cour de Cléoméne. Avec un habit simple et très-commun , sans gardes , presque sans officiers, il donnait des audiences aussi longues qu'on le voulait , recevait tout le monde agréablement, ne rebutait jamais personne; et par cet air affable et prévenant il se faisait généralement estimer , aimer et respecter. De quel côté trouve-t-on ici la vraie grandeur et le vrai mérite d'un roi?
Sa table était aussi très-simple , très-frugale , et véritablement laconique. Il n'y avait point de musique ni de concert , et l’on n’en désirait point; sa conversation en tenait lieu.
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En effet, quand on sait parler, on se passe fort bien d'entendre chanter. Il égayait le repas , lanlOt en proposant quelque question curieuse et intéressante , tanftt en racontant quelque histoire agréable et utile , assaisoisnaut le tout d'un air enjoué et spirituel. Il trouvait peu de mérite et peu de gloire pour un roi , à ne pouvoir s'attacher les hommes que par l'appât des richesses et de la table; au lieu que de les gagner par l'attrait de la parole et par la douceur d'un commerce où régnent la franchise et la bonne foi , c'est ce qu'il jugeait une qualité vraiment royale.
Ce caractère affable et prévenant attachait les troupes à Cléomène ' , les remplissait d'ardeur pour son service , et par là les rendait en quelque sorte invincibles. Il enleva plusieurs places aux Achéens, ravagea les terres de leurs alliés , et s’avança prés de Phères dans le dessein de leur donner bataille , ou de décrier Araitts comme un lâche qui avait fui le combat et livré tout leur plat pays au pillage. Les Achéens s’étant donc mis en campagne avec toutes leur troupes, et s’étant eam]^ dans les terres de Dymes, Cléomène les y suivit, et, en les harcelant et les défiant tous les jours avec audace, il les contraignit cn8n d’en venir nu combat , où il remporta sur eux une grande victoire. Il mit leur armée en fuite , leur tua beaucoup de monde . et flt grand nombre de prisonniers.
Ces grandes pertes abattirent fort le courage des Achéens*. Ils craignaient tout de la part de Sparte , surtout si elle se fortifiait du secours des Étoliens comme le bruit en courait. Aratus, qui avait accoutumé d’étre capitaine général de deux années l’une , quand son tour revint, et qu’on l'eut élu, refusa la charge, et à sa place Timoxène fut nommé général. On blâma fort Aratus , et avec raison , lui qui était le pilote , d’avoir abandonné à un autre le gouvernail de son vaisseau dans un temps d’orage et de tempête où il aurait été convenable et glorieux de s’en saisir comme par force si l’on s’y était opposé , comme l’histoire en fournil plusieurs exemples, et de ne songer ainsi qu’à sauver l étal aux dépens même de
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sa vie ; que , s’il désespérait des affaires et des forces des Achéens , il devait plutél céder à Cléoméne, qui était Grec et roi de Sparte, que d’appeler à son secours des étrangers, et de les rendre maîtres du Péloponuése , vomme noos verrons bientôt qu’il le fit. Mais la jalousie étouffe toutes les sages réllexioos; c esi une maladie que la raison seule ue guérit puiot.
Les Achéens ', réduits à l’extrémité, soitaul depuis la dernière bataille dont j’ai parlé, euvoyèrent des ambassadeurs à Cléoméae potir traiter de paix. Cléomène parut d’abord lear imposer des conditions trop dures; mais il envoya lui-même des ambassadeurs de sa part leur proposer seulement de lui accorder le généralat de la ligue achéenne; que, pour le reste , il n’aurait aucuu différend avec eux, et qu’il leur rendrait leurs prisonniers et leurs places. Les Achéens , très-disposés à recevoir la paix à ces conditions , prièrent Uéouièiie de se rendre à Leroe , où ils devaient tenir une assemblée générale pour conclure ce traité. Il s'était déjà mis en chemin pour s'] rendre, linaccident imprévu qui lui arriva rompit l'entrevue; et Aratus maiKeuvra ensuiie pour empêcher que la négocialioa ne se renouât. Il crut qu’ayant eu la principale autorité dans la ligue des Achéens pendant trentetrois ans, il lui serait honteux qu’un jeune homme vint comme s’enter sur lui et lui enlever toute sa glmre et sa puissance , et se mettre en possession d’im coaunaiidemeiil qu’il avait acquis, augmenté et conservé pendant un si long temps. Ainsi il lit tous ses efforts pour empêcher les Achéens d’accepter les conditions qu’on leur proposait: mais, comme les Achéens n’entraient point dans son sentiment parce qu’ils étaient effrayés de faudace aussi bien que du bonheur extraordinaire de Cléomène , et que d’ailleurs ils trouvaient très-juste et trés-raisonnab|e le dessein des Lacédémoniens de remettre le Péloponnèse dans l’état où il était anciennement, il eut recours à un moyen qui ne convenail à aucun des Grecs , mais qui était déshonorant pour un homme de son caractère et de son rang , c’était d’appeler à son secours Antigone , roi de Macédoine, et, par une suite
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ioé?U»ble, de le rendre maître de la Grèce.
Il n'avait pas oublié qu'Antigone avait de grands sujets d'étre mécontent de lui ; mais il savait que les princes , à proprement parler , n'ont ni ami ni ennemi, et qu'ils mesurent tant sur leur utilité et leur intérêt. Il ne voulait pas entrer à visage découvert dans cette négociation , ni la proposer comme de luiméme, parce que , si elle venait à mal réussir, toute la haine en tomberait sur lui, et que d'ailleurs c'était annoncer ouvertement aux Achéens qu'il désespérait absolument de leurs affaires, que de leur proposer d'avoir recours é leur ennemi déclaré. En habile et rusé politique , il couvrit ses vues , et marcha par des souterrains. La ville de Mégalopolis , comme la plus proche de Sparte , était aussi la plus exposée aoi courses des enuemis ; et elle était fort ennuyée de la guerre , d'autant plus que les Achéens, hors d'état de se défende euxmémes, étaient aussi dans l'impuissance de la soutenir. Deux des citoyens de cette ville, Nicophane et Cercide, qu'Aratas avait gagnés , proposèrent, dans le conseil de la ville, de faire demander aux Achéens la permission d'implorer le secours d'Antigone ; ce qui fut condu-sur-tn-champ, et cette permission leur fut accordée. Ces deux mêmes citoyens furent députés pour en aller faire la proposiüon au roi. Aratus auparavant les avait bien Instruits. Dans l'audience qu'ils eurent d'Antigone , •près avoir louché légèrement ce qui regardait leur ville , ils insistèrent fortement , selon les instructions qu'ils avaient reçues, sur le danger extrême que le roi lui-méme courrait si l'alliance dont on parlait entre les Étolieiis et Cléoméne avait lien. Ils lui représentèrent que, si leurs forces réunies avaient contre les Achéens le succès qu'ils en attendaient, Cléomène , plein d'ambition comme il était , ne sc bornerait pas sans doute à la seule conquête du Péloponnèse; qu'il était clair que ce prince aspirait A l'empire de toute la Grèce, et qu'il a’y pouvait parvenir sans ruiner entièrement l'autorité des Macédoniens.Ilsajontèrent qu’en cas que les Étoliens ne se joignissent point à Cléoméne , les Achéens seraient en état de sc soutenir eux seuls, et qu’ils n’importuneraient
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point le roi pour lui demander du secours; mais que, si la fortune leur était peu favorable, et que la jonction des deux peuples se fit, ils le priaient de ne pas voir d’un œil indiffèrent la ruine des Pèloponnèsiens , qui pourrait avoir pour lu'hmèmc de lAchcuscs conséquences. Ils ne manquèrent pas d'insinuer qu'Aratus entrerait dans toutes ses vues , et lui donnerait, dans le temps , des gages assurés de sa Qdèlité et de scs bonnes intentions.
Antigone goéla fort toutes les raisons des députés, et il saisit avec joie et empressement l’occasion qu’on lui offrait d’entrer dans les affaires de la Grèce. On a pu remarquer que c'avait toujours été lé la politique des successeurs d'Alexandre , qui tous , eu se déclarant rois, avaient converti tout le gouvernement en monarchie. Ils avaient un intérêt pressant de s’opposer A tous les étals qui conservaient quelque inclination pour la liberté et pour le gouvernement populaire; et partout où ils n’étaient pas assez puissants pour l'éteindre entièrement , ils cherchaient au moins A l'aOaiblir et A le mettre dans l'impuissance de rien entreprendre de grand, en semant la division parmi les républiques et les peuples libres, et en les commettant les uns contre les autres, afin de leur devenir nécessaires , et d'empécher qu’en se réunissant ils ne secouassent lo joug des Macédoniens '. Polybe, un parlant de l'un de ces princes , marque, en termes formels ’, qu'il payait de grosses pensions é divers tyrans de la Grèce qui étaient les ennemis déclarés de la liberté.
Il ne fout donc pas s’étonner qu'Antigone sc prèle si facilement ici à la prière et aux demandes des Mégalopolitains. Il leur écrivit une lettre obligeante, dans laquelle il leur promettait du secours , supposé que les Achéens y conseolissunt. Les habitants de Mégalopolis, charmés de l’heureux succès de leur négociation, envoyèrent sur-le-champ les deux mêmes députés A l’assemblée générale dc.s Achéens, pour leur faire part de la bonne volonté d’Antigone , et pour les presser de le mander au plus tôt, afin de remettre leurs intérêts entre ses mains.
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AralDS se félicitait Ini-méme en secret d’avoir conduit si bobilement et si heareuscment son intrigue , et de voir qn’ Antigone ne paraissait pas mal intentionné à son égard, comme il avait lien de le craindre. Il souhaitait dans le fond n’avoir pas besoin de son secours; mais , si la nécessité obligeait d’y recourir , il ne voulait pas qu’on pût lui attribuer cette résolution , mais qu’elle parût venir des Achéens mêmes sans qu’il y eût aucune part.
Quand les députés de Mégalopolis furent arrivés dans l’assemblée, ils y firent lecture de la lettre d’Antigone , et rendirent compte de la manière obligeante dont il les avait reçus , des marques d'estime et d’affection qu’il avait données i l’égard des Achéens , et des offres avantageuses qu’il leur avait (ailes. Ils finirent par demander , et cela au nom de leur ville , qu’il plût aux Achéens d’inviter Antigone A venir au plus tût dans leur assemblée; et U parut que tout le monde penchait vers cet avis. Aratus alors se leva et prit la parole. Après avoir fait valoir extrêmement la bonne volonté du roi et loué le sentiment de l'assemblée, il représenta que rien n’obligeait encore de SC presser : qu’il était de l’honneur de la république de tacher de soutenir et de terminer par elle-même scs guerres ; que si par quelque fécheux accident, elle se voyait hors d’état de le faire, il serait assez temps pour lors d’avoir recours A ses amis. Cet avis fut généralement approuvé , et il fut conclu que les Achéens n’emploieraient que leurs seules forces pour soutenir la guerre présente.
Elle leur réussit fort mal '. Cléoméne s’empara d’un grand nombre de villes • du Péloponnése,dont Argos était la plus considérable; et enfin il se rendit maître aussi de Corinthe, mais non pas de la citadelle. Alors il n’y eut plus lieu de délibérer dans le conseil des Achéens '. Antigone fut appelé; et il fut résolu qu’on lui livrerait la citadelle de Corinthe, sans quoi il no se serait jamais engagé dans celte expédition : car il lui fallait une place de sûreté ; et il n’y en avait point qui lui con-
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vint comme œlle-ci, tant A cause de am heureuse situation entre deux mers que pour les fortifications de sa citadelle , qui la rendaieiil presque imprenable, Aratus envoya son fib A Antigone parmi les autres otages. Ce pKnee, sans perdre de temps, s’avança A grandes jour, nées avec son armée , qui était de vingt mille hommes de pied et de quatorze cents chevaux. Aratus, avec les principaux officiers de la ligne, alla par mer au-devant d’ Antigone jnsqu’A la ville de Péges , à l’insu des enuemb. Dès qu’ Antigone fiit averti qu’il arrivait en personne, il s’avança , et lüi rendit tous les hooncurs possibles, comme à un capiiaine d’na rang et d’un mérite distingués. ^ <
Cléoméne ne jugea pas A propos de s’tnéter A défendre le passage de l’i^me, et crut qu’il était plus expédient de fortifier par de bonnes tranchées et de fortes muraille les pis des montagnes Oniennes ', et de harceler les ennemis par de fréquentes attaques, plutAt que de hasarder la bataille contre des troapes très-exercées et trés-aguerries. Par cette conduite, H réduisit Antigone Aune grande extrémité ; car il n’avait pas lait grande provisioa de vivres, et il n’était pas facile de forcer ces passages, que Cléoméne défendait. Antigone, dans cet embarras , ne trouva d’autre expédient que de se rendre au promontoire d Uérée, et de foire passer de IA son armée par mer A Sicyone; ce qui demandait beaocoup de temps, et de grands préparatifs qui n'étaient pas aisés A foire.
Comme il était dans cette perplexité ', B a^ riva le soir auprès de lui des amis d'Aratas qui venaient d’ Argos par mer pour lui apprendre qne les Argtens s’étalent révoltés contre Cléoméne , et qne déjA ils assiégeaient b citadelle. Aratus, prenant d'Antigone quinK cents soldats, se rendit par mer A Épidaure.
Cléoméne, informé de cos nouvelles vers les neuf ou dix heures du soir, détacha sur-lechamp Mégistone avec deux mille soldats pour marcher en toute diligence vers Argos au secours des siens. Pour lui, il s’appliqua A observer les démarches d’Antigone , et A rassurer
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les Corinthiens en leur fliisant entendre que ce qui vennit d'arriver à Argos n’était qu'une légère émotion causée par un petit nombre de mutins que l’on réduirait sans peine. Mais , après que Mégistone, entré dans Argos, y eut été tué en combattant, et que la garnison des Lacédémoniens, fort pressée, et ne pouvant presque plus résister, lui eut envoyé divers courriers pour lui demander un prompt secours, alors, craignant que, si les ennemis venaient à se rendre maîtres d' Argos et i lui fermer les passages, ils ne pillassent la Laconie sans aucun péril, et ne missent le siège devant Sparte même , qu’ils trouveraient vide et sans défense , il leva son camp, et partit de Corinthe avec toute son armée.
II ne fut pas plutôt éloigné de cette place , qu'Antigone y entra et y mit une bonne garnison. Cléomène arriva à Argos avant qu’on eût eu le moindre vent de son approche, se saisit de quelques quartiers avec des échelles, et mit d’abord en fuite quelques troupes des ennemis ; mais , Aratus y étant entré de son cAté, et le roi Antigone ayant paru de l’autre avec toutes ses forces, Cléomène se retira à Mantinée.
Pendant qu’il était en marche, il reçut le soir même à Tégée des courriers de Lacédémone qui lui apportaient une nouvelle Maquellc il ne fut pas moins sensible qu’à tous ses autres malheurs. Us lui annoncèrent la mort de sa femme Agiatis, dont il n’avait pas la force de se tenir éloigné nne campagne entière dans le temps même de ses plus heureuses expéditions; mais il faisait souvent des voyages i Sparte pour la voir, à cause de l’amour et de l’estime qu’il avait pour elle. Le lendemain an point du jour il prit le chemin de Sparte , où il arriva de bonne heure ; et, après avoir donné quelques moments à sa douleur dans sa maison avec sa mère et ses enfanta, il reprit incontinent le soin des affaires publiques.
En ce temps-là Ptolémée, qui lui promettait du secours, lui envoya demander pour otages sa mère et ses enfants. Cléomène fut asseï longtemps sans oser déclarer à sa mère cette demande du roi d’Égypte; et étant allé souvent chez elle pour lui en parier, lorsqu’il était sur le point d’ouvrir la bouche, il n’en avait pas la force, et se taisait. Sa mère, voyant
son embarras , entra dans quelque soupçon ; car les mères sont bien clairvoyantes sur l’article de leurs enfants. Elle demanda à ceux qui vivaient avec lui dans le plus étroit commerce si son dis ne désirait |>as quelque chose d’elle qu’il n'osât lui déclarer. Enflii , Cléoméne s’étant enhardi, et lui ayant expliqué la chose comme elle était, elle se prit à rire. O Quoi! mon fils, hii dit-elle, c’est donc là ce < qnevons n’osiei me découvrir? Eh! que ne « nous jetez-vous au plus tût dans un vais- « seau, et que ne ro’envoyez-voos, sans diffé- « rer, partout où vous croirez que mon corps « pourra être utile à Sparte, avant que la vicil- « lesse vienne le détruire et le consumer dans « l'inaction et dans la langueur? » Quand tout fut prêt pour le voyage, Cratésiclée (c'était le nom de la mère de Cléoraène), sur le point démonter dans le vais.seau, tira son fils à part, et le mena seul dans le temple de Neptune. Là elle le tint longtemps embrassé; et, le baisant tendrement , le visage baigné de pleurs, elle lui recommanda la liberté et l’honneur de sa patrie. Comme elle sentit qu’il était si ému et si attendri , qu'il fondait aussi en larmes , elle lui dit : « Allons, roi de Lacédémone, csc soyons nos larmes, afin que, quand nous ■ soriirons de ce temple, personne ne nous « voie pleurer ni rien faire d’indigne de Sparte ; « car cela seul est en notre puissance , et les « événements sont entre les mains de Dieu, b Après avoir ainsi parlé, elle rassura son visage , s’en alla au vaisseau tenant son petitfils , et commanda au pilote de partir sans différer.
En arrivant en Egypte elle apprit que Ptolémèe recevait des ambassadeurs d’Antigone, et qu’il écontait ses propositions; et d’un autre côté elle eut nouvelles que son fils Cléoméne , sollicité par les Achéens de conclure avec eux un traité, n’osait terminer cette guerre sans le consentement de Ptolémée , à cause de sa mère qui était en son pouvoir. Elle lui manda de faire hardiment et sans balancer tout ce qui lui paraîtrait utile et glorieux pour Sparte , et de ne pas craindre toujours Ptolémée pour une vieille femme et pour un enfant. Voilà les sentiments dont les femmes mêmes se piquaient à Sparte.
Cependant Antigone . s’étant rendu maître
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de Tégée*. de Mautiaèe, d'Orehoméne, et de plusieurs autres villes, Gléoméue, réduit à détendre la Laconie seule, alTranchit tons les ilotes qui furent en état de donner cinq mines, c'est^-dire deux cent cinquante livres*. De cette contribution il ramassa jusqu’à cinq cents talents’, et arma à la Macédonienne deux mille de ces ilotes pour les opposer au corps des I.Æucaspides d’Antigone, il forma ensuite une entreprise , à laquelle certainement on ne devait pas s’attendre. La ville de Mégalopolis était en ce temps-là trèsconsidéTable, et elle ne cédait à Sparte même, ni en grandeur , ni en puissance. Il songea à brusquer cette place et à l’emporter d’emblée. Antigone avait envoyé la plus grande partie de ses troupes en quartier d’hiver dans la Macédoine , était demeuré à Egium dans l'assemblée des Achéens afin d’y prendre des mesures avec eux pour la campagne prochaine. Ciéomène supposait, et sa conjecture n’était pas mal fondée , que la garnison de la ville n’était pas bien forte, qu'elle serait peu sur ses gardes, ne craignant aucune insulte de la part d’un ennemi aussi faible que lui, et que, pour peu qu’il fit de diligcnce, il mettrait Antigone, qui en était actuellement éloigné de trois journées dechcrain, hors d’état de la secourir. I.a chose arriva comme il l’avait projetée. Etant arrivé de nuit, il escalada les murs, et se rendit maître de la ville presque sans résistance. La plupart des habitants se retirèrent à Messéne avec leurs femmes et leurs enfonts avant qu’on pût penser à les poursuivre. Antigone n’apprit cet accident que lorsqu'il n’était plus possible d’y apporter du remède.
Ciéomène, par une générosité qui a peu d’exemples, envoya un héraut à Messène pour déclarer de sa part aux Mégalopolitains qu’il leur rendait leur ville , à condition qu'ils renonceraient à la ligue des Achéens , et qu’ils ' deviendraient amis et confédérés de Sparte. Quelque avantageuse que fût cette offre, il ne purent se résoudre à l’accepter , et ils aimèrent mieux être privés de leurs terres , des tombeaux de leurs pères , de leurs temples ,
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en un mot de tout ce qu’ils avaieul de plus cher et de plus précieux dans la vie, que de violer la foi qu’ils avaient jurée à leurs alliés. Le fameux Philopémen, dont il sera beaucoup parié dans la suite, et qui se trouvait actuellement à Messène, ne contribua pas peu à leur faire prendre une si généreuse r^lution. S’attendrait-on à trouver une telle grandeur d’àme et une telle noblesse de sentiments dans la lie de la Grèce? car on peut bien appeler ainsi le temps dont nous parlons ici , en le comparant à ces beaux siècles de la Grèce unie et triompbante, où l’éclat de ses victoires était effacé par celui de ses vertus.
Le refus des Mégalopolitains mit Ciéomène en fureur. Jusqu’au moment de leur réponse, non-seulement il avait épargné la ville, mais il l’avait conservée avei- tant de soin , qu’aucun soldat n’avait osé y faire le moindre désordre. Mais il entra pour lors dans un tel emportement, qu’il l’abandonna au pillage, envoya à Sparte les statues et les tableaux, et,, après avoir détruit et rasé la plus grande partie des murailles et des quartiers les plus forts, il s’en retourna à Sparte avec ses troupes. La désolation de cette ville causa une extrême doulenr aux Achéens, et ils se reprochaient comme un crime de n’avoir pu seconcir de si Gdèles alliés.
Ils reconnurent bientôt qu’en appelant Antigone ils s’étaient donné un maitre, et un maître impérieux, qui leur faisait acheter au prix de leur liberté le secours qu’il leur donnait, il leur fit passer un décret qui portait qu’on n’écrirait à aucun roi, et qu’on n’enverrait aucune ambassade, sans sa permission. Il les obligea à nourrir et à soudoyer la garnison qu’il tenait dans la citadelle de Corinthe, c’està-dire qu’ils payaient eux-mêmes leurs propres liens, car c’était cette citadelle qui les tenait en bride. Ils se livrèrent si bassement à la servitude, qu’ils en vinrent jusqu’à faire des sacrifices , des libations cl des jeux en l’honneur d’Antigone. Aratus luirraêmc ne fut pas plus ménagé. Antigone releva dans Argos toutes les statues des tyrans qu’Aratus avait abattues, et abattit celles qu’on avait érigées à ceux qui avaient surpris la citadelle de Corinthe, hors une seule , qui était celle d’Aratus même. Et quelques prières que celui-ci fît au roi , il ne put jamais l’cn empêcher. Il voyait avec une
peine eitrèroe loot ce qui se passait , mais il n’était plus le maître, et il payait 1a juste peine d'en avoir donné un à sa patrie et à lui-méme. Après qu’Antigone eut pris Mantinée, et que par une barbare inhumanité il en eut tué ou vendu tous les citoyens, il abandonna cette ville aux Argiens pour la repeupler, et chargea de cette commission Aratus , qui eut la tacheté de donner à la ville nouvellement repeuplée le nom ' de celui qui s’en était montré le plus cruel ennemi : triste mais salutaire exemple, qui montre que, quand une fois on a pris l’esprit de servitude, on se voit tous les jours forcé de descendre plus bas, sans savoir oh s’arrêter.
C’est un crime qu’on ne peut pardonner 1 Aratus , et que nulle antre qualité, nulle belle action ne peut couvrir , d’avoir travaillé luiméme à mettre sa république dans les fers , et cela par jalousie pour Cléomène son rival , dont il ne pot souffrir la gloire et la supériorité que donnait à ce jeune prince rbeureui succf» de ses armes. Car enfin , dit Plutarque , que demandait Cléomène aux Achécns pour leur accorder la paix , sinon d’étre élu leur général ? Encore était-ce dans la vue de combler de bienfaits les villes , et de leuc assurer la jouissance de leur liberté, en reconnaissance de ce grand honneur' et d’un si glorieux titre. Or, continue toujours Plutarque, s’il fallait nécessairement choisir entre Cléomène et Antigone , c’est-à-dire entre on Grec et un barbare , car les Macédoniens étaient regardés et trailés de la sorte ; maître pour maître , le dernier citoyen de Sparte n’était-il pas préférable au premier des Macédoniens , du moins pour quiconque sait faire cas de l’honneur et de la noblesse des Grecs? La jalousie étoufifa tous ces sentiments dans Aratus, tant il est dilficile de voir d’un œil tranquille un mérite supérieur.
Pour ne pas paraître le céder à Cléomène , et pour ne pas consentir qu’un descendant d’Uercule , un roi de Sparte , et un roi qui venait d’y rétablir l’ancienne discipline, portât parmi scs titres celui de capitaine général des Achécns, il appelle un étranger, dont il s’était autrefois déclaré l’ennemi mortel : il rem-
plit le Péloponnèse des mêmes Macédoniens qu’il se glorifiait d’en avoir chassés dans sa jeunesse ; il se jette à leurs pieds , et avec lui toute l’Achale , pour exécuter les ordres de leurs satrapes: enfin , d’homme libre qu’il était , devenu un lâche et servile adulateur , il a la bassesse d’ofirir des sacrifices à Antigone , de paraître à la tête d’une procession couronné de fleurs, de chanter des hymnes en son honneur, traitant de dieu un homme, non-aeulement mortel , mais qui portait la mort dans son sein et tombait déjà en pourriture. Il était près de périr de phthisie. Cependant Aratus avait d’ailleurs beaucoup de mérite, et s’était montré un très-grand personnage et Irès-digne de la Grèce. On reconnaît ici, dit Plutarque , un déplorable eflet de la fragilité humaine , laquelle, au milieu de tant de rares et d’excellentes qualités, ne peut former le modèle d'une vertu qui soit exempte de tout blâme.
Nous avons déjà remarqué qu’Anligone* avait envoyé ses troupes dans la Macédoine en quartier d’hiver. Dès que le printemps fut venu , Cléomène forma une entreprise pleine de témérité et de folie , au jugement du vulgaire , mais, dit Polybc , bon juge en ces matières, bien entendue et pleine de sagesse. Sachant que tes Macédoniens étaient dispersés dans leur! quartiers , et qu’Anligone passait l’hiver à Argos avec ses amis , et n’avait avec lui qu’un très-petit nombre de soldats étrangers , il fit une irruption dans les terres d’Argos pour les ravager. Il pensait en lui-méme qu’il arriverait de ces deux choses l’une : que, si Antigone, piqué de honte, hasardait le combat , il serait certainement battu ; on que, s’il refusait de combattre , il se perdrait de réputation dans l’esprit des Achécns , et qu’au contraire les troupes spartaines en deviendraient plus Aères et plus hardies. Cela ne manqua pas d’arriver; car, comme il faisait le dégât dans tous le pays , les Argiens, trè.sfàchés et perdant patience, s’assemblaient à la porte du roi avec plaintes et murmures , le pressant de combattre , ou de céder le commandement à de plus vaillants que lui. Mais
i 1 Plut. in. CleoiD. pag. 813» 817. ~ Poljfb. lib. 2.
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Antigone , en capitaine prudent et sage , persuadé que la honte consislait, non é s'entendre dire des injures , mais à s'exposer témérairement et sans raison , et à abandonner le parti le plus sûr pour se livrer au hasard , refusa de sortir, et demeura ferme dans sa première résolution de ne point combattre. Cléomène mena donc ses troupes jusqu'au pied des murailles d'Argos, et, après avoir impunément et sans aucune crainte saccagé et ruiné tout le plat pays , U reprit le chemin de Sparte.
Cette expédition lui lit un grand honneur , et arracha de la bouche même de ses ennemis cet aveu et cette louange , que Cléomène était UD excellent général , irés-digne et très-capable de conduire les affaires les plus grandes et les plus difliciles. En effet, d'avoir résisté avec les forces d'une seule ville b toute la puissance des Macédoniens , à tout le Péloponnèse, malgré les fonds immenses qui leur étaient fournis par le roi , et de n’avoir pas seulement conservé la Laconie entière et hors d'insulte, mais encore d’étre entré dans les terres des ennemis , de les avoir ravagées , et de leur avoir pris de si grosses villes , ce n’esl pas rclfct d’une médiocre habileté dans l'art militaire , ni d'une magnanimité commune. Mais un malheur l’empécha de rétablir Sparte dans son ancienne puissance , comme la suite va le faire voir.
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Dès que l’été fut venu ', les Macédoniens et les Achéens étant sortis do leurs quartiers, Antigone se mit à la tête de son armée, et s'avança vers la Laconie. Son armée montait b vingt-huit mille hommes de pied et douze
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cents chevaux : celle do Cléomène n'était en tout que do vingt mille hommes. Dansrattente où il était de celte irruption, il avait fortifié tous les passages par des corps détachés, des fossés et des a bâtis d’arbres , el s’était campé b Sélasic. Il conjecturait, sur de bonnes raisons, que ce serait par IA que les emierois s'efforceraient d’entrer dans le pays; en quoi il ne fut pas trompé. Deux montagnes forment ce défilé; l'une s’appelle l'Êca, etl'aulrel’Olympe. Le fleuve OEnus coule entre les deux, et sur le bordent le chemin qui conduit A Sparte. Cléomène , ayant fait au pied de ces montagnes un bon retranchement, posta surle mont Eva son frère Euclidas à la tële des alliés , et SC mit lui sur le mont Olympe avec les Lacédémoniena et les étrangers ; au bas, la long du fleuve, des deux cétés, il plaça de la cavalerie avec une partie des étrangers.
Antigone, en arrivant, voit que tous les passages étaient fortiCés , et que Cléomène, en prenant ses postes, n’avait rien oublié pourse mettre également en état d’attaquer et de se défendre ; qu’enfln la disposition de son camp était aussi avantageuse que les approches eo étaient difficiles. Tout cela lui fit perdre l’envie de tenter une attaque et d'en venir si tét aux mains. Il fit camper à peu de distance et SC couvrit d’une petite rivière '; il resta IA pendant quelques jours A reconnaître la situatioa des différents postes, et les dispositions des peuples qui composaieut l'armée ennemie : quelquefois il faisait mine d’avoir certains desseins , et tenait en suspens les enneqiis sur ce qu’il devait exécuter; mais ils étaient partout sur leurs gardes , et tous les côtés étaient également hors d’insulte. Enfin, de part et d'autre, on prit le parti d'en venir à une bataille décisive.
On ne comprend pas comment Cléomène, posté avantageusement comme il était, inférieur d'un tiers aux ennemis pour le nombre des troupes, ayant par ses derrières une communication libre avec Sparte, qui pouvait bù envoyer des vivres, se détermina sans nécessité à donner une bataille qui devait décider du sort de Sparte.
Mais Polybc semble en insinuer la cause. Il remarque que Ptoléméc avait fait dire à Clco-
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mène qu'il iic lui enverrait plus de secours d'argeni, et qu'il l'avait fort cvliorté à s'accommoder avec Antigone. Or Clèomène n'avait plus de fonds pour cette guerre ; il était fort en arriére pour la paye des étrangers, cl il avait beaucoup de peine à entretenir ses propres troupes : c'est sans doute ce qui le détermina A hasarder ce combat.
Quand les signaux eurent été donnés de part et d'autre, Antigone lit marcher contre ceux qui étaient au mont Eva les Macédoniens et les lllyriens mêlés alternativement par bataillons. La seconde ligne était d'Acarnaniens et de Crétois ; derrière eux étaient deux mille Achéens, tenant lieu de corps de réserve. Il rangea sa cavalerie sur la rivière pour l’opposer A la cavalerie ennemie, et la fit soutenir de mille piétons achéens et d'autant de mégalopolitains. Pour lui, prenant les étrangers armés à la légère et les Macédoniens , il marcha vers le mont Olympe pour attaquer Clèomène. Les étrangers étaient à la première ligne. La phalange macédonienne suivait partagée en deux, une partie doublée sur l'autre, parce que le terrain ne lui permettait pas de s'étendre sur un plus grand front.
Le choc commença par le mont Eva. Les armés à la légère, qui d'abord avaient été postés pour couvrir et pour soutenir la cavalerie du cété de Cléomëne, voyant que les derrières des cohortes achéennes n’étaient pas couverts, vinrent les charger en queue. Ceux qui s’efforcaient de gagner le haut de la montagne se virent alors fort pressés et dans un grand péril, menacés en même temps de front par Euclidas, qui était en haut, et chargés en queue par les étrangers , qui donnaient avec fureur. Philopémen était avec ses citoyens dans la cavalerie d’Antigone, soutenue par les lllyriens ; ils avaient ordre de demeurer dans leur poste sans branler , jusqu’A ce qu’on eût donné un certain signal. Philopémen voyait qu’il n’était ipas dilllcile de tomber sur celte infonteric légère d'Eoclidas et de la renverser, el que c'était IA le moment de le faire. Il en dit d’abord son avis aux ofHciers du roi qui commandaient la cavalerie; ils ne daignèrent pat seulement réconter , par la raison qu'il n'avait jamais commandé et qu’il était fort jeune, et le Iraitèrent de visionnaire. Il ne te rebuta point ;
et, seul avec ses citoyens qu’il entralua, d alla attaquer celle infanterie, la Qt plier, la mit en fuite, et en Ql un grand carnage.
Par cette manœuvre , les Macédoniens et les lllyriens , débarrassés de ce qui les arrêtait , montèrent hardiment et avec conQance aux ennemis. Euclidas avait A combatire une phalange, dont toute la force consistait dans l’union étroite de ses parties, dans le serrement de ses rangs, dans la roideur égale de ses piques hérissées et multipliées , dans l’impétuosité nniforme de ce corps massif, qui par son poids renversait et accablait tout ce qui s’opposait à SB rencontre.
Pour prévenir cet inconvénient , un habile capitaine serait descendu, avec ses troupes moins pesantes et moins embarrassées , fort loin au-devant de celle phalange : il l’aurait été attaquer dès qu’elle commentait à monler ; il l'aurait harcelée de toutes parts; el, aidé des inégalités de la montagne et de la dilTiculté de la monler ainsi A découvert , ii aurait cherché A l'entamer par quelque endroit, el à s'y faire jour , pour en troubler la marche , en confondre les rangs , en rompre l'ordre de bataille; el en même temps il aurait reculé peu A peu et regagné ainsi te haut de la montagne, A mesure qu’elle s’avançait. Après lui avoir ainsi fait perdre l'uuique avantagequ’eUe attendait de la qualité de ses armes, et de la disposition de ses gens, profitant de la commodité du poste qu’il ticcupait , il les aurait facilement mis en fuite.
Au lieu de cela , se fiallant que la victoire ne pouvait lui manquer , et croyant apparemment qu'on ne pouvait laisser monter trop liant les ennemis, afin de les hire fuir ensuite par une descente roide et escarpée, il resta sur lo sommet : mais, comme il ne s’ëlail pas réservé assez de terrain pour faire un mouvement en arrière, el pour éviter le choc redoutable de la phalange qui venait fondre sur lui en bon ordre , il se vit si serré , qu’il fut contraint de combatire sur le sommet de la moii- Uigne. Ses troupes ne soutinrent pas longtemps la pesanteur de l’armure cl l’ordre de balailie de celte infanterie illyricnDC,qui s’était aussilét formée sur la hauteur et mise en état de combattre ; et Euclidas, qui n’avait de terrain ni pour reculer, ni pour changer de place, fut hicntôl renversé.
Pendant ce temps-U la cavalerie était aux mains. Celle des Achéens se battait virement, et surtout Philopémen , parce que cette bataille devait décider de la liberté de leur république. Celui-ci eut dans cette action un cheval tué sous lui ; et , combattant à pied , il reçut un coup qui lui traversa les deux caisses. Cette blessure n'était point mortelle , et elle n'eut point de suites.
Au mont Olympe, les deux rois firent commencer le combat par les troupes armées à la légère , et par les étrangers , dont ils avaient chacun environ cinq mille. Comme l'action se passait sous les yeux des deux rois et des deux armées, ces troupes s'y signalèrent, soit qu'elles combattissent par parties, soit que la mêlée fût générale. Homme contre homme , rang contre rang , ils se battaient avec la dernière opiniâtreté. Cléomène, voyant que son frère avait été mis en fuite , et que la cavalerie qui était dans la pleiue commençait â plier , craignit que l'armée ennemie ne vint fondre sur lui de tous les cûtés, et se crut obligé de renverser tous les retranchements de son camp , et d'en faire sortir par un cèté toute son armée de front. Les trompettes ayant donné aux soldats armés à la légère le ^nal de se retirer de l’espace qui était entre les deux camps , les phatenges s'approchent avec de grands cris de part et d'autre, changeant leurs piques de main , et commencent â charger. L'action Alt vive ; tantôt les Macédoniens reculaient pressés par la valeur des Lacédémoniens : tantôt ceux-ci étaient repoussés par la pesanteur de la phalange macédonienne : enfin les troupes d'Antigone, s'avançant piques serrées et baissées , et tombant sur les Lacédémoniens avec cette violence qui fait la force de la phalange doublée, les chassèrent de leurs retranchements ; ce fut une déroute générale. Une grande partie des Lacédémoniens furent tués ; le reste prit la fuite en désordre.
Il ne resta autour de Cléomène que quelques cavaliers, avec lesquels il se retira à Spûrte. IMularque assure que^ la plupart des troupes étrangères périrent à cette bataille, et que de six mille Lacédémoniens il ne s'en sauva que deux cents.
On peut dire qu'Antigone, en un certain sens , fut redevable de cette victoire au cou-
rage et è la prudence do jeune Philopémen. La résolution hardie qu’il prit d’aller avec sa troupe seule attaquer l'infanterie légère des ennemis donna lieu à la déroute de l'aile commandée par Ëuclidas , et celle-ci entraîna la déroute du reste de l’armée. Cette action, entreprise par on simple capitaine de cavalerie , non-seulement sans ordre, mais malgré les officiers supérieurs, et contre l’ordre même du général , paraît contraire aux règles ; mais il en est une supérieure à tout , qui est le salut de l’armée. Si le général eût été présent , il aurait loi-méme ordonné ce mouvement ; un moment de délai pouvait en faire manquer le succès. Il paraît bien qu'Antigone en jugea ainsi ; car, après la bataille, faisant semblant d’étre fâché, il demanda â Alexandre, qui commandait sa cavalerie , pourquoi il avait chargé avant le signal, contre l'ordre qu’il avait donné. Alexandre ayant répondu que ce n’était pas lui, mais un jeune officier de Mégalopolis qui avait commencé contre ses ordres, Antigone loi dit ; Ce jeune homme, en taittteanl l'oecation, s'eit conduit en grand ec^itaine; et votu , capitaine , voue vous êtes conduit en jeune homme.
Sparte, dans ce désastre, fit paraître celte ancienne fermeté et cet ancien courage qui semblent tenir un peu de la férocité , et qui , dans tons les temps , ont distingué ses citoyens. Nulle femme ne pleura la perte de son mari. Les vieillards louaient la mort de leurs enfants ; les enfants félicitaient leurs pères qui avaient été tués dans le combat; tous déploraient leur propre sort de n'avoir pu sacrifier leur vie à la liberté de la patrie. Us ouvraient leurs maisons à ceux qui revenaient de l’armée couverts de blessures, et en prenaient un soin particulier, leur fournissant avec empressement tout ce qui leur était nécessaire. 11 n'y eut nul trouble, nulle confusion dans la ville ; chacun était plus occupé à pleurer les maux publics que les siens particuliers.
Cléomène , arrivé à Sparte , conseilla â ses citoyens de recevoir Antigone , et leur dit qu’en qaelque état qu’il se trouvât , s'il pouvait faire quelque chose qui fût utile â Sparte, U le ferait avec un très-grand plaisir. Étant ensuite entré dans sa maison, il ne voulut ni boire , quoiqu'il eût grand soif, ni s’asseoir ,
«laoiqn'il fAt très-las ; mais, s'appuyant tout armé sur une colonne , la tête sur le coude , «près avoir repassé en lui-même pendant quelque temps les divers partis qu’il pouvait prendre, il sortit tout d'un coup, et alla avec ses amis au port de Gythium , et , s'étant embarqué sur des vaisseaux qu’il avait fliit préparer, il Gt voile vers l’ÉRypte.
Un Spartiate lui ayant représenté vivement les tristes suites du voyage qu’il méditait en Égypte , et la honte qu’il y aurait pour un roi de Sparte d’aller ramper bassement devant un prince étranger , l’exhorta fortement à prévenir ces justes reproches par une mort volontaire et gtorirnse, et à se justiOerpar là auprès de ceux qui étaient morts dans les champs de Sélasie pour la liberté de Sparte. « Tn te ■ trompes , lui répondit Cléomène , de croire « qu’il y ait de la force et du courage à affrona ter la mort par la crainte d’une fausse hon- « te, ou par le désir d’une vaine louange ; dis « plutôt que c’est faiblesse et lâcheté. Il faut U que la mort que l’on choisit ne soit pas la « suite d’une action .mais une action', n’y « ayant rien de plus honteux que de ne vivre « et de ne mourir qnc pour soi-méme. Pour « moi, je tâcherai d’être utile à ma patrie jns- « qu’au dernier soupir; quand cette espérance « nous manquera, alors il nous sera aisé de « mourir, si nous en avons tant d’envie. »
A peine Cléomène était-il parti , qu’ Antigone arriva dans Sparte’, et s’en rendit maître. Il parut la traiter non en vainqueur , mais en ami , déclarant qn'il avait fait la guerre non aux Spartiates, mais à Cléomène, dont la fuite avait satisfait et désarmé sa colère. Il ajouta qu’il serait glorieux pour son nom que l’on dît dans la postérité que Sparte avait été sauvée par le prince qui seul avait eu le bonheor de la prendre. Il appelait avoir sauvé Sparte, a avoir aboli tout ce que le tèle de Cléomène avait fait pour le rétablissement des anciennes lois de Lycurgue ; et c’est ce qui causa sa ruine. Sparte perdit tout par b débite et par b rc-
• C'ëult un principe cliei les anciens, qnels mondes hommes d'eist ne devsU pu être inutile à la répuldique, ni oisive , mais une suite de leur ministère . et une de leurs plus imporlantes actions. ( Plot, in Lycurgo, pag. 67.‘
s An. M. 3781; av. J. C. 223.— Plut, in Cleom, pag. 810. — Polyb. lib. 2 , pag. 155. — Justin, lib. 28. cap. S.
traite forcée de Cléomène. Une journée ruina ces heureux commencements de puissance et de gloire, et lui ôta même l’espérance de pouvoir jamais SC rétablir dans son ancienne splendeur et dans sa première autorité , qui ne pouvaient plus subsister , dès qu’on lui interdisait l’usage de ses anciennes coutumes et de ses lois qui en avaient été le fondement. La corruption reprit son cours . et se fortifia de plus en plus jusqu’à son entière décadence , qui ne tarda pas longtemps. On peut dire que les vues et les entreprises hardies de Cléomène furent les derniers elTortg d’une liberté expirante.
Trois jours après qu’Anligone lût entré dans Sparte, il en partit sur les nouvelles qu’il reçut que la guerre était allumée dans la Macédoine, et que les barbares faisaient un dégât horrible dans tout le pays. SI cette nouvelle était arrivée trois jours plus tôt, Cléomène aurait été sauvé. Antigone était déjà attaqué d’nne grande maladie, qui dégénéra enGn en une phthisie totale , par un catarrhe général sur tout son corps, qui l’emporta deux ou trois ans après. Il ne se bissa pourtant point abattre au mal, et il trouva encore en lui des forces pour fournir à de nouveaux combats dans son propre royaume. On dit qu’après la victoire qu'il remporta sur les Illyriens , transporté de joie, il répéta plusieurs fois, O la belle, à rheureuie journée I et qu’il poussa ce cri avec un si grand effort , qu’il se rompit une veine, et perdit beaucoup de sang. Ce symptôme fut suivi d’nne Oèvre continue très-violente , dont il mourut. Il avait nommé auparavant pour son successeur Philippe , Ob de Démétrius , âgé pour lors de quatorze ans ; ou plutôt il lui remit le sceptre, dont il n’avait été que dépositaire. ^
Cependant Cléomène arriva à Alexandrie.
Quand il salua le roi pour la première fois , il en fut reçu assez froidement, et sans aucune distinction marquée. Mais, quand il eut donné des preuves de son grand sens, et qu’il eut fait voir dans sa conversation ordinaire b franchise et b simplicité laconiques , assaisonnées de grâce sans bassesse, et même d’une Berté noble, telle qu’elle convenait à sa naissance et à son rang, alors Ptolémée connut tout son prix, et l’estima itvGniman* olus que tous les cour-
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tissns , qoi ne cherchaient qu'à lui plaire par de basses flatteries. Il eut honte même et se repentit d'avoir négligé un si grand homme, et de l'avoir abandonné à Antigone , qui , par sa défaite , avait acquis beaucoup de réputation , et augmenté infloimeut sa puissance. Il tâcha donc de consoler et de relever Cléoméiie ' par toutes sortes d'honneurs, et l'encouragea en lui promettant qu'il le renverrait en Grèce avec une flotte et de l'argent, et qu'il le rétablirait sur le Irène. Il lui assigna une pension de vingt-quatre talents par an, dont il s'entretint lui et ses amis avec une grande simplicité, épargnant tout le reste pour l'employer à subvenir aux nécessités de ceux qui se retiraient de Grèce en Égypte. Mais Ptolémée mourut * avant qu'il eût pu accomplir la promesse qu'il avait faite à Cléomèue de le renvoyer dans sa patrie. Ce prince avait régné viugl-cinq ans*. C'est le dernier de cette race, qui ait eu de la < modération et quelque vertu. Presque tous ceux qui vinrent après lui furent des monstres de délüuche et de scélératesse. Depuis la paix avec la Syrie, il s'était appliqué principalement à étendre sa domination du côté du ’ midi. Aussi la poussa-t-il tout le long de la mer Rouge * tant du côté de l'Arabie que celui de l'Éthiopie, jusqu'au détroit'' qui la joint à l'Océan méridional. Ptolémée , son fils , surnommé Pkilopaior , lui succéda.
Quelque temps auparavant il était arrivé à Rhodes’ un grand tremblement de terre qui y causa des dommages considérables. Tous les murs, tous les arsenaux , tous les endroits du port on les vaisseaux étaient eitfcrmés , furent ruinés en partie. Le fameux colosse , qui passait pour une des merveilles du monde, fut abattu , et entièrement détruit. Ou s'imagine aisément que ce tremblement n'épargna ni les maisons particulières, ni les édifices publics et les temples. La perte montait à des sommes immenses. Dans ce désastre commun ,
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les Rhodiens , réduits à la dernière exMnilé, députèrent chei tous les priuces voisins pour implorer leur secours. Il y eut entre eux, pour consoler et soulager cette ville désolée, une émulation bien digne de louange , et qui est sans exemple. Hiéron et Gékm en Sicile , et Ptolémée en Égypte , se signalèrent entee tous les autres. Les premiers fournirent plus de cent talents (cent mille écus)', et posèrent dans la place publique deux statues , l'une du peuple rhodien, l'autre du peuple syracusaia, dont la première était couronnée par l'autre, pour marquer , dit Polybe , que les Syracusains comptaient avoir reçu eux-mêmes une grâce et un bienfait d'avoir pu procurer quelque soulagement à ceux de Rhodes. Ptolémée, sans parler de beaucoup d'autres dépenses qui montaient à des sommes considérables, fournit trois cents talents* (trois cent mille écusj; un million de mesures de froment; de la matière pour bâtir dix galères à cinq rangs de rames , et autant à trois rangs ; une quantité inUnie de bois pour d'autres bâtiments ; en particulier , pour rétablir le colosse , trois mille talents’, c'est-à-dire oeuf millions. Antigone, Séleucus , Prusias , Milhridatc , et tous les autres princes , aussi bien que toutes les villes , signalèrent leur libéralité. Les particuliers voulurent aussi entrer eu part de cette gloire ; et l’on cite une dame appelée Chrysch * , véritabtement digne de son nom , qui seule fournit cent mille mesures de froment. Que les princes d'à présent, dit Polybe, qui croient avoir beaucoup fait quand ils ont donné quatre ou cinq mille écus, comprennent combien ils sont éloignés de ceux dont on vient de parler. En assex peu d'années Rhodes fut rétablie dans un état plus opulent et plus magnifique qu'elle n'avait jamais été , à l’exception du colosse.
Ce colosse était une statue d’airain d’une grandeur prodigieuse, comme je l’ai marqué ci-devant®. On prétend que l’argent qu'on leva dans la contribution dont je viens de pa^ 1er montait à cinq fois autant que la perte.
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Les Rhodiens* , an lieu d’employer cet argent , comme c’était la principale intention de ceux qui l’avaient donné , à relever ce colosse , prétendirent que l’oracle de Delphes le leur avait défendu, et gardèrent cet argent, dont ils s’enrichirent. Le colosse demeura abattu comme il était, sans qu’on y touchât, pendant 875 ans, au bout desquels (l’an de Jésus-Christ 653) Moawias ^ , le sixième calife ou empereur
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des Sarrasins , ayant pris Rhodes , le vendit i un marchand juif, qui en eut la charge de neuf cents chameaux : c’est-à-dire qu’en comptant huit quintaux pour une charge , l’airain de ce colosse , après le déchet de tant d’années par la rouille et ce qui vraisemblablement en avait été volé, se montait encore à sept cent vingt mille livres ou à sept mille deux cents quintaux.
ARTICLE PREMIER
Cet article renferme l'histoire de dix-sept ans , qui est l'espace qu'a duré le règne de Ptolémée Philopator.
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DÉLITÉ D\\CHÉirS A SON ÉGARD. IIeRMIAS, 8071 PRE- MIER MIRISTRE. ÉCARTE D'ARORD ÉpIGÉTIB, I.B PLUS HABILE DBS GÉNÉRAUX , PUIS LE FAIT MOURIR. An- TIOCUUS SOUMET LES REBELLES DANS l'OrIENT 1l SE DÉFAIT D’HBRMIAS.IL ENTREPREND DRHECOUVRER LA
Célésvriesur Ptolémée Philopator, et s’t rend
MAITRE DBS PLUS FORTES VILLES. ApRÉS ONE COURTE TREVI, la GUERRE RECOMMENCE EN SyRIR. BaTAJLLE DE Raphia, ou Antiochus est entièrement défait.ColEre ET VENGEANCEDE Philopator contre les Juifs, parce qu’ils refusent de le laisser
ENTRER DANS LE SANCTUAIRE. ANTIOCHCS PAIT LA
PAIX AVEC Ptolémée. Il tourne ses armes contre
ACUÉUS. QUI S'ÉTAIT RÉVOLTÉ l IL S'EN SAISIT ENFIN PAR TRASISON . BT LE FAIT MOURIR.
J'ai marqué dans le livre précédent, qu'en Égypte Ptolémée Philopator avait succédé à
• An. M. 3778:ar.J. C. S28.-Polyb. lib. 4. paji.315i cl llb s, pag. 386. — Hicron. in Daniel. Applin. in Syriac. pag. 131. — JiuUn. lib. 29, cap. t. .
Ptolémée Évergète, son père. D'un autre côté, Séleucus Callinicus était mort chez les Parthes. Il avait laissé deux fils, Séleucus et Antiochus. Le premier, qui était l'ainé, lui succéda, et prit le surnom de Céraunus, ou le Foudre, qui lui convenait très-mal ; car c'était un prince très-faible de corps et d'esprit, et qui n'a jamais rien fait qui réponde à l'idée que donne ce nom. Son règne fut fort court, et son autorité fut mal établie dans l'armée et dans les provinces. Ce qui l'empècha de la perdre tout à fait fut qu'Âchéus, son cousin, lils d'Andromaque, frère de sa mère, homme de cœur et de tête, prit le maniement de ses affaires, réduites à un fort triste état par la mauvaise conduite de son père. Pour Andromaque, il fut pris par Ptolémée dans les guerres qu'il eut avec Callinicus, et retenu prisonnier à Alexandrie pendant tout son règne et une partie du suivant.
Attale ', roi de Pergeme, s'étant saisi de toute l'Asie Mineure, depuis le moutTaurus jusqu'à l'Hellespont , Séleucus marcha contre lui , et laissa la régence de la Syrie à Hermias, Carien. Achéus l'accompagna dans cette expédition, et lui rendit tous les services que le mauvais étal de ses affaires lui permettait.
Comme il n'y avait pointd'argcnt pour payer l’armée *, et que la faiblesse du roi le faisait mépriser des soldats, Nicanor et Apaturius, deux des premiers officiers, firent une conspi-
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ralion contre lui pendiml qu'il était dans la l’iirjpio, et rempoisouiièrent. Acliéus vengea sa mort. 11 en fit mourir les deux principaux auteurs, et tous ceux qui y avaient trempé avec eux. 11 ménagea ensuite l'armée avec tant de prudence et de résolution, qu'il la retint dans le devoir, et empêcha Altale de profiter des av antages que lui donnait cet accident , qui , sans sa honne cominite, aurait fait perdre à l'emiiirc de Syrie tout ce qui lui restait de ce côté-là.
Séleiicns ét.-iiit mort sans enfants , l'armée offrit la couronne à ,\cliéus; |)lusieurs des provinces en firent autant. Il fut assez généreux pour la refuser alors, quoique, dans la suite, il SC crût forcé d'en user autrement. Dans la eonjonclure pré.scntc, non-seulement il n'accepta pas la couronne, mais il la conserva soigneusement à l'héritier légitime, Anliochtis, frère du défunt roi , qui u'étail que dans sa (piitiziènie année. Séleuciis, en partant pour l'Asie .Mineure, l'avait envoyé en Babylonie ' pour lui procurer une éducation digue de sa naissance. Il y était quand son frère mourut. On le fit venir de là à Antioche, où il monta sur le trône, et le remplit pendant trente-six ans. A cause de ses grandes actions, on lui a donné le surnom de Grand. Achéus, pour lui assurer la succession , lit un détachement de l'armée, qu'il lui envoya en Syrie, avec Kpigéne, un (les plus habiles généraux du feu roi. Il "irda le reste pour les besoins de l'état du côl,’ m'i lui-m('imc il se trouvait.
Dès qu'-Vntiochus eut pris possession de la couiV’.me ’, il envoya en Orient deux frères. Moine, et .Vlexandre; le premier pour gouverner la ôlédie, et le second lu Perse. .\chèus fut chargé des provinces de l'Asie .Mineure. Epigène eut le commandement des lroup(!s qu'on tint aupnès de la personne du roi ; et Ilermias le (’.arien fut déclaré son premier ministre, comme il l'avait été sous .son frère. Achéus reprit bientôt tout ce qu'.Vtlalc avait enlevé à l'empire de Syrie, et l'obligea à se réduire à .son royaume de Pergame. Alexandre c! ôlolon, méprisant la jeunesse du roi, ne furent
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pas plutôt affermis dansleurs gouvernements, qu'ils ne voulurent [dus le reconnaître, et chacun d'eux se rendit souverain dans la proviiic(! qui lui avait été confiée. Les sujets de mécontenteineiit qu'Hermias leur avait donnés contribuèrent beaucoup à leur révolte.
Ce ministre était (iur. Des plus petites fautes il en faisait des crimes, et les punissait avec la dcrui('‘re rigueur. C'était un petit esprit, mais fier, plein de lui-méme, attaché à son sentiment, et qui aurait cru se désiionorcr s'il eût , demandé on suivi conseil. Il ne pouvait souffrir ([UC personne partageât avec lui le crédit et l'autorité. Tout mérite lui était suspect, ou, pour mieux dire, lui était odieux, lien voulait surluul à Épigéne, qui passait pour un des plus habiles capitaines de son temps, et en qui les troupes avaient une entière confiance. C'était celte réputation même qui faisait om- | tirage au ministre, et il ne pouvait dissimuler sa mauvaise volonté à son égard.
Antiochus avait assemblé son conseil au sujet de la révolte de .Molon ', pour savoir quel parti il devait prendre, et s'il était nécessaire qu’il marchât lui-inéine contre ce rebelle, ou s'il devait tourner du côté de la Célésyrie pour arrêter les entreprises de l’iolèmée. Épigène parla le premier, et dit qu’il n'y avait point de temps à perdre : que le roi devait incessamment se transporter eu personne dans l’Orient, afin de profiler des moments et des occasions favorables pour agir contre les révolli^s; que, quand il y serait, ou .Molon ii'aurait pas la hardiesse de remuer sous les yeux de son prince et d’une armi’c, ou, s’il persistait dans son dessein, les peuples, touchés de la présence de leur prince, réveillant leur zèle et leur affection pour son service, ne manqueraient pas de le lui livrer bientôt, mais que l’important était de ne lui point laisser le lemps de se fortifier. llermias ne put s’empéclier de rinlcrroinprc, et, avec un ton d’aigreur et de suffi- .sauce, il dit que de faire marcher le roi contre Molou avec si peu de troupes, c'était liv rer sa personne entre les malus des révoltés. Sa véritable raison était la crainte qu'il avait de courir les risques de celte expédition. Plolémée était pour lui beaucoup moins redoutable. On
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pouvait, sans rian i-raimlrc.aUaqupr un (irincc qui ne s’occupait que de plaisirs. L’avis d’Ilermias l’emporta. Il fit donner la conduile de la guerre contre Molon.et d’une partie des troupes , ù Xtinon et ù Tliéodnte ; et le roi mnrclia, avec l’autre partie de l’armée, du cdlé de la Célésyrie.
En arrivant à Sélencie , près du Zeugma , il y trouva Ijvodice, fille de Mithridatc, roi de Pont, qu’on lui amenait pour l’épouser. 11 s’y arrêta quelque temps pour célébrer ce mariage , dont la joie fut bientét troublée par la nouvelle qu’on reçut d'Orient, que scs généraux , trop faibles pour faire tète à Molon et à Alexandre, qui s'étaient joints, avaient été obligés de se retirer , et de les laisser maîtres du champ de bataille. Antioclius vit alors la faute qu’il avait faite do ne pas suivre l’avis d’Épigène , et voulait abandonner le dessein de la Célésyrie pour aller avec toutes ses forces arrêter cette rébellion. Ilermias persista avec opiniiUrclé dans son premier sentiment. Il crut dire des merveilles en déclarant , d’un ton emphatique et sentencieux , qu’il convenait au roi de marcher en personne contre des rois, et d’envoyer ses lieutenants contre les rebelles. Le roi eut encore la faiblesse de se rendre à l’avis d’Hermias.
On a peine à comprendre combien toutes les expériences sont inutiles à un prince inappliqué, et qui vit sans réile.xion. Ce ministre adroit, insinuant, artificieux, qui savait s'accommoder à tous les goûts et à toutes les inclinations de son maître, inventif et industrieux pour trouver de nouveaux moyens de lui plaire, avait eu l’art de se rendre nécessaire en te déchargeant du poids des alTaires; de sorte qu’Antiochus ne croyait pus pouvoir se passer de lui ; et , quoiqu’il entrevit dans sa conduite et dans scs conseils piu.sieurs choses qui le choquaient, il ne voulait point se donner la peine de les approfondir, et il n’avait pas la force de reprendre l'aulorité qu’il lui avait abandonnée. Ainsi, se rendant encore ici à son avis, non par conviction, mais par faiblesse et i>ar indolence , il se contenta d’envoyer un général et des troupes dans l’Orient, et reprit l’expédition de la Célésyrie.
Le général qu’il envoy a fui Xénétas, Achéen, dont la commission oortait que les deux pre-
miers généraux Un donneraient leurs troui'.e.s. et .serviraient sous lui. Xénétas n'avait jam.ais commandé en chef, et tout son mérite était d’élre ami et créature du mini.stre. Parvenu il une place é laquelle il n’avait jamais osé aspirer, il devint fier à l’égard desantri-s olliciers , et plein d’audace et de témérité à l’égard des ennemis. Le succès fut tel qu’on devait l’attendre d’un si mauvais choix. I o passant le Tigre, il donna dans une, embibcade où l’ennemi l’attira par un stratagème , et il y périt lui et toute son armée. Celte victoire ouvrit aux rebelles la province de IJabylonie et toute la Mésopotamie, dont iis se virent par lé les maîtres sans aucune cj qiosilion.
Antiochus cependant s’était avancé dans la Célésyrie jusqu’à la v allée qui est entre les deux chaînes de montagnes du Liban et de l’.Vnti- Liban. Il trouva les passages de ces montagnes si bien fortifiés , et si bien défendus par Thèodote , Etolieii , à qui Ptolémée avait confié le gouvernement de cette province, qu’il fut obligé de retourner sur ses pas sans pouvoir passer outre. La nouvelle qu’il reçut de la défaite de ses troupes dans rOrienl hâta encore sans doute sa retraite. Il assembla son conseil, et remit de nouveau l'alTaire des rebelles en délibération. Epigène, après avoir dit, d'im ton modeste , que ie parti le plus sage aurait été de marcher d’abord contre eux pour ne leur point laisser le moyen de se fortifier comme ils avaient fait , ajouta que c’était une nouvelle raison maintenant do ne pins perdre de temps , et de donner tous ses soins à une guerre qui pouvait entraîner ia ruine de l’empire si on la négligeait. Ilermias, qui se crut offensé par ce discours , commença par s’emporter violemment contre Epigène en le chargeant de reproches et d’injures , et conjura le roi de ne (loinl renoncer à l’entreprise de lu Célé.syrie, qu’il ne pouvait abandonner sans marquer de la légèreté et de l’inconstance, ce qui ne convenait point du tout à un prince aussi sage et aussi éclairé qu’il était. Tout le conseil baissait les yeux de honte. Antiochus lui-mème souffrait beaucoup. 11 fut conclu . d’une voix unanime, qn il fallait marchera grandes journées contre les rebelles. Alors Ilermias, qui vil bien que la résistance serait
inutile , changé tout d'un coup en un autre homme , embrassa le scutiment commun avec une sorte d’empressement , et se montra plus ardent qu'aucun autre à en presser l'exécution. Les troupes marchèrent donc vers Àpamée , qui était le lieu du rendez-vous.
A peine en était-on sorti , qu'il s’éleva une sédilion dans l’armée au sujet d’un reste de paye qui était dû aux soldais. Un contre-temps si rècheux jeta le roi dans une grande consternation et dans une mortelle inquiétude. En effet le péril était pressant. Hermias , trouvant le roi dans cet embarras , le rassura , et lui promit de payer sur-le-champ tout ce qui était dû à l'armée ; mais il lui demanda par grâce qu’il ne menét point Épigène avec lui à cette expédition , parce qu’après l’éclat qu’avait fait leur brouillerie on ne pouvait plus espérer d’agir de concert dans les opérations de la guerre comme le bien du service le demandait. Sa vue était de commencer par refroidir l’estime et l’affection d’Antiochus à l’égard d’Epigène par son absence, sachant bien que les princes oublient facilement la vertu et les services d’un homme éloigné.
Cette proposition lit une peine extrême au roi , qui sentait le besoin qu’il avait de retenir auprès de lui , dans une expédition si importante, un général aussi habile et aussi expérimenté que l’était Épigène. Mais, comme Hermias s’était étudié de loin à l’obséder et à s’emparer de lui par toutes sortes de voies, en lui fournissant des vues d’économie ‘ , en le gardant è vue , en le gagnant par ses complaisances et scs flatteries , ce prince n’était point son maître. Le roi consentit donc , quoique avec beaucoup de répugnance, è ce qu’on lui demandait , et Épigène eut ordre de se retirer à Apamée. Cet événement surprit et effraya tous les courtisans , qui craignirent pour eux un pareil sort ; mais l’armée , qui venait de recevoir sa paye, s’en consola , et se crut fort obligée au ministre qui l’avait fait payer. Ainsi, s’étant assuré des grands par la crainte , et des
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troupes par ce paiement , il se mit en marche avec le roi.
La disgrâce d’Epigèiie, bornée à un simple éloignement , outre qu’elle ne satisfaisait pas pleinement sa vengeance , ne calmait pas scs inquiétudes pour l’avenir, et lui faisait craindre un retour. Il travailla efficacement à le prévenir. Alexis , gouverneur de la citadelle d’Apamée, lui était entièrement dévoué; et qui ne le serait pas à un ministre tout-puissant et maître de toutes les grâces? Il le charge de le défaire d’Epigène, et lui en prescrit les moyens. En conséquence, Alexis gagne un des domestiques d’Epigène, et, à force de présents et de promesses, l’engage à glisser dans les papiers de son maître une lettre qu’il lui donna. Elle était écrite et signée, à ce qu’il paraissait, par Molon, l’un des chefs des rebelles, qui remerciait Epigène de la conspiration qu’il avait formée contre le roi, et lui communiquait des moyens sûrs pour l’exécuter. Quelques jours après, Alexis l’alla trouver, et lui demanda s’il avait reçu quelque lettre de Molon. Epigène, surpris d’une telle demande, marqua son étonnement, et en même temps son indignation. L’autre répondit qu’il avait ordre de fouiller dans scs papiers. On y trouva en effet la prétendue lettre , et , sans autre examen ni autre formalité, Epigène fut mis â mort. Le roi, sur la simple inspection de la lettre, crut le crime bien avéré et bien prouvé. La cour n’en jugea pas de même; mais la crainte tenait toutes les langues liées et muettes. Que les princes sont malheureux, et qu’ils sont â plaindre!
Quoique la saison fût déjà fort avancée, Antiochus passa l’Euphrate , rassembla toutes scs troupes, et, pour être plus à portée et entrer de bonne heure en campagne au printemps, il les mit en quartier d’hiver dans le voisinage en attendant la belle saison.
Dès qu’elle fut venue *, il les fit marcher du cété du Tigre, pa.ssa ce fleuve, força Molon d’en venir â une action , et remporta sur lui une victoire si complète, que le rebelle, voyant tout perdu, se tua lui-même de désespoir. Son frère Alexandre était alors en Perse, où Néolas, un autre de leurs frères, qui s’était échappé de cette bataille, lui en apporta la triste nou-
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vclle. Se voyant sans ressource, ils tuèrent premièrement leur mère , puis leurs femmes et leurs enfants , et enfin se tuèrent eui-mèmes pour ne pas tomber entre les mains du vainqueur. Voilà la fin qu'eut cette rébellion , qui causa la ruine entière de tons ceux qui y avaient eu part; digne récompense de quiconque ose prendre les armes contre son prince!
Après cette victoire, les débris de l'armée vaincue se soumirent au roi , qui se contenta de leur faire une forte réprimande, et leur pardonna leur faute. Il les envoya dans la Médie, sous le commandement de ceux qu'il avait chargés du soin des affaires de cette province; et retournant delà à Séleucie sur le Tigre, il y passa quelque temps à donner les ordres nécessaires pour rétablir son autorité dans les provinces où s'était faite la révolte, et ramener tout à l'ancien ordre.
Tout cela s'étant exécuté par les personnes qu'il jugea propres à le faire, il marcha contre les Àtropatiens , qui occupaient le pays situé à l'occident delà Médie et qu'on appelle à présent la Géorgie. Leur roi, nommé Artabazane, était un vieillard fort cassé, qui fut si effrayé de l'approche d'Antiochusavec une armée victorieuse , qu'il envoya faire sa soumission , et fil la paix aux conditions qu'on jugea à propos de lui imposer.
On re(ut dans ce temps-là ’ la nouvelle qu'il était né un fils au roi ; ce qui fut un grand sujet de joie pour toute la cour et pour toute l'armée. Hermias, dès ce moment, songea aux moyens de se défaire du roi, dans l'espérance qu'après sa mort il ne manquerait pas d'être nommé tuteur du jeune prince , et que , sous son nom, il exercerait un empire absolu. Il était devenu odieux à tout le monde par sa hauteur et son insolence. I-es peuples gémissaient sous un gouvernement que l'avarice et la cruauté du premier ministre leur rendaient insupportable. Leurs plaintes n'arrivaient point jusqu'au trône , dont toutes les avenues leur étaient fermées. Personne n'osait faire connaître au roi l'oppression des peuples. On savait qu'il craignait de voir la vérité, et qu'il abandonnait à la cruauté d'Hermias tous ceux qui entreprenaient de parler contre lui. Il avait ignoré
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jusque-là les injustices elles violencesqu’Hermias exerçait sous son nom. Il commença enfin à ouvrir les yeux : mais il craignait luimême ce ministre , dont il s'était rendu dépendant, et qui avait pris sur lui une autorité absolue en profitant du caractère indolent de ce prince, qui d'abord était bien aise de se décharger sur lui du soin et de l'embarras de toutes les affaires.
Apollopbane, sou médecin , en qui il avait grande confiance, et qui, par sa place, avait un libre accès auprès de lui , prit son temps pour lui représenter le mécontentement général des peuples, et le danger où il était lui-même de la part d'un tel ministre. Il l'avertit de prendre garde à sa personne, de peur qu'il ne lui arrivât, comme à son frère en Phrygie, d'être la victime de l'ambition de ceux en qui il avait le plus de confiance ; qu'il était visible qu'IIcrmias formait quelque dessein, et qu'il n'y avait point de temps à perdre si on voulait le prévenir. Voilà les services réels qu'un officier attaché à la personne du prince, et véritablement affectionné, peut et doit lui rendre ; voilà l'usage qu'il doit faire de l'accès libre que son maître lui donne, et de la confiance dont il l'honore.
Antiochus était environné de courtisans qu'il avait comblés de bienfaits, dont aucun n'osait hasarder sa fortune en lui disant la vérité. On a bien raison de dire qu'une des grâces les plus signalées que Dieu puisse accorder aux rois, est de les délivrer de la langue des flatteurs et du silence des gens de bien.
Le roi, comme je l'ai déjà dit, avait commencé à former des soupçons sur son ministre; mais il ne s'en était ouvert à personne, parce qu'il ne savait à qui se fier. Il fut bien aise que son médecin lui eût donné cet avis; et il prit des mesures avec lui pour se défaire d'un ministre si généralement haï et si dangereux. Il s'écarta un peu de l'armée , sous prétexte de sa santé, et il emmena Hermias pour lui tenir compagnie; et dans une promenade où le roi l'avait attiré assez loin de tons ceux qu'il croyait disposés à prendre son parti, il le fit assassiner par sa suite. Cette mort causa une joie universelle dans tout l'empire. Cet homme cruel et hautain availgouverné tout avec dureté et violence : il n'avait jamais pu souffrir qu'on
ouvrit d'avis coniraireau sien,ou qu'oii apporUt d'opposition à scs desseins , sans perdre ceux qui avaient eu ie courage de le faire ; aussi s'étail-il fait universellement haïr : celte haine parut surtout à Apamée; car, dès qu'on y eut la nouvelle de sa mort, toute la ville en furie courut lapider sa femme et ses enfunls.
Antiuchus *, après avoir rétabli si heureusement ses affaires dans l'Orient, et avoir rempli les gouvernements des provinces de personnes de mérite et en qui il avait le plus de confiance, ramena encore son armée en Syrie, et l'y mit en quartier d'hiver. Il passa le reste de l'année à Anliochç à tenir de fréquents conseils avec scs ministres sur les opérations de la campagne suivante.
Ce prince avait encore deux entreprises Lien dangereuses à exécuter pour rétablir cnlièrement la sûreté et la gloire de l'empire de Syrie : la première contre Ptolémée pour recouvrer la Célésyrie ; et l'autre contre Achéus, qui venait d'usurper l'Asie Mineure.
Ptolémée Évcrgéle s'étant emparé de toute la Célésyrie au commencement du régne de SéleucusCallinicus, comme il a été dit ci-devant, le roi d'Égypte était encore en possession d'une bonne partie de cette province , et Antiochus trouvait ce voisinage bien incommode.
Pour ce qui est d'Achéus, on a déjà vu comment il avait refusé la couronne qu'on lui avait offerte après la mort de Séicucus Cérau- 'nus , et l'avait mise sur la tète d'Autiochus, le successeur légitime , qui , pour récompenser ses services, lui avait donné le gouvernement de toutes les provinces de l'Asie Mineure. Sa valeur et sa bonne conduite les avaient toutes enlevées à Attale , roi de Pergame , qui s'en était saisi , et qui s’y était déjà assez bien fortiüé. faut de succès lui attirèrent l’envie de ceux qui avaient l’oreille du prince. I.e bruit se répandit à la cour qu’il songeait à usurper la couronne, et que , dans cette vue , il entretenait des liaisons secrètes avec Ptolémée. Soit que ces soupçons fussent fondés ou non , il crut devoir prévenir les mauvais desseins de ses ennemis ; il prit la couronne qu'il avait refusée auparavant, et se fit déclarer roi.
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Il devint bientôt l'un des plus puissants princes de l’Asie , et chacun rechercliait avec empressement son alliance. Cela parut clairement dans une guerre qui survint pour lors entre les Rhodiens et les Byzantins , à l’occasion d'un tribut que ceux-ci avaient imposé sur tous Icni vaisseaux qui passaient par le détroit; tribut qui était fort à charge aux Rhodiens, à cause du grand commerce qu’ils faisaient dans la mer Noire. Achéus, sollicité vivement par ceux de Byzance , avait promis de les secourir. Cette nouvelle consterna les Rhodiens, aussi bien que Prusias , roi do Rithynie, qu'ils avaient attiré dans leur parti. Dans l’eitréme embarras où ils se trouvaient, il leur vint dans l’esprit un expédient pour détacher Achéus des Byzantins et l'engager dans leurs intérêts. Andromaque son père, frère de Laodice, que Séleucus Callinicus avait épousée , était actuellement retenu pri.sonnier à .àlevandric. Ils députèrent vers Ptolémée pour lui ilcmander en grdee sa liberté. Le roi , qui était bien aise aussi de s’attacher Achéus , de qui il pouvait tirer de grands services contre Antiochus, avec qui il était en guerre, accorda volontiers aux Rhodiens leur demande, et leur remit entre les mains Andromaque. Ce fut un présent bien agréable pour Achéus, mais qui lit perdre courage aux Byzantins. Ils consentirent à remettre les choses sur rancicn pied, cl à ôter le nouveau droit qui avait causé la guerre. U paix futuinsi rétablie entre les deux peuples, cl Achéus en eut tout l’honneur.
C’est contre lui et contre Ptolémée qu’Antiochus songeait à tourner scs armes^. Voilà les deux guerres dangereuses qu'il avait sur les bras, et ce qui faisait le sujet des délibérations du con.scil pour savoir laquelle des deux il entreprendrait la première. Après une mûre délibération, on résolut de commencer par marcher contre Ptolémée avant que d’attaquer Achéus, à qui l’on se contenta pour lors de faire de grandes menaces; et toutes les troupes curent ordre de se rendre à Apamée, pour être employées contre la Célésyrie.
Dans un conseil qui s’y tint avant que l'armée se mit en marche , Apollophanc, médecin
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du roi, représciila qu'on allait faire une grande faute si l’on s'avançait dans la Célésyric en laissant derrière soi Séleucie entre les mains de l'ennemi, et si près de la capitale de l'empire. Son avis entraîna tout le conseil par l'èvidcncc des raisons dont il était soutenu ; car cette ville est sur la même rivière qu'Antioclie, et n'est qu'à cinq lieues au-dessous, près de l'embouchure. Quand Ptoléméc Évergète fit l'invasion dont on a parlé pour venger la mort de sa sœur Bérénice, il avait pris cette ville, et y avait mis une bonne garnison égyptienne, qui avait conservé celte place importante vingtsept ans entiers. Outre les autres incommodités qu'elle causait à ceux d'Antioche, elle leur coupait entièrement la communication avec la mer, et mimait tout leur commerce; car Séleucie, étant située prés de l'embouchure de rOronte, était le port d'.Vntioche, et cette dernière ville souffrait evtrémcment par là. Toutes ces raisons, clairement et fortement exposées par Apollophanc, déterminèrent le roi et son conseil à suivre son plan, et à làire l'ouverture de la campagne par le siège de Séleucie. Ou y mena toute l’armée, on investit la place, un la prit d'assaut, et un eu chassa tous les Égyptiens.
Ensuite Antiochus marcha en diligence dans laCélésyrie, où Théodote, l'Élolien, qui en tenait le gouvernement de l’iolémée , lui promettait de le mettre en possession de tout le pays. On a vu comment il l’avait repoussé vigoureusement deux ans auparavant. Cependant on n’avait pas été content à la cour d’Égypte de ce qu’il avait fait dans cette rencontre. Ceu.x qui gouvernaient le roi avaient attendu davantage de son courage, et s'étalent imaginéqu'il n’avait tenu qu’à lui de faire quelque chose de plus. Un le fit venir à Alexandrie pour rendre compte de sa conduite, et on ne parlait pas de moins que de lui faire perdre la tête. A la vérité, quand on eut oui scs raisons, il fut absous, et renvoyé dans son gouvernement; mais il ne leur pardonna pas l’injure qu’ils lui avaient faite de l’accuser si injustement. Il fut si piqué de cet affront, qu’il résolut de s’en venger.
Ladis.solution cl la mollesse de toute la cour, qu’il avait vues de prés , augmentaient encore son indignation et son ressentiment. Il ne pou-
vait s’assujettir servilement au caprice de gens si vils et si méprisables. Enfin, il ne se peut rien imaginer de plus débauché cl de pins abominable que la vie de Philopalor pendant tout le cours de son règne; et sa cour répondait parfaitement aux exemples qu’il lui donnait. On croit qu’il avait empoisonné son père, et c’est ce qui lui fit donner le surnom de Philopalor', par antiphrase. Il fit mourir ouvertement sa mère Bérénice, et »on frère unique -Magas. Quand il se fut défait des personnes qui pouvaient lui donner des avis ou de la jalousie, il s’abandonna aux plaisirs les plus infâmes, et ne songea plus qu’à satisfaire son luxe, sa brutalité et les passions les plus honteuses. Son premier ministre était Sosilie , homme tout propre à servir un maître comme lui, et qui ne songeait qu’à se maintenir, à quelque prix que ce fût, dans sa place. On conçoit aisément que dans une telle cour les femmes étaient toutes-puissantes.
Théodote ne imt se résoudre à dépendre de pareilles gens, et résolut de chercher un autre maître plus digne de scs services. Il ne fut pas plutét de retour dans son gonvernement , qn’il s’assura de la ville de Tyr et de celle de l’toléniaide, et se déclara pour le roi Anliocbiis, vers qui il dépécba incessamment l’exprès dont j’ai parlé pour l’inviter à y venir.
Nicolas, un des généraux de Ptolémée, quoique du même pays que Tliéodote , ne voulut pas le suivre dans sa désertion, et demeura attaché à Ptolémée en suivant son premier engagement. Dès que Théodote eut pris PlolCmaïde , Nicolas alla l’y assiéger, sc saisit des passages du mont Liban pour arrêter Antiochus qui s’avançait dans le dessein de le dég.iger, et les défendit jusqu’à la dernière extrémité. Il fut enfin contraitd par la force d<' les abandonner, et. per sa retraite, Antiochus .se trouva maître de ’l’yr et de rtoléniaîd'e, où Théodote reçut scs troupes.
Il trouva dans ces deux places les magasins que Ptolémé-e y avait mis pour le service do son armée, et une flotte de (|uarantc voile.s. Il donna le commandemcid de ces vaisseaux à son amiral Diognèle, qui eut ordre de se rendre devant Pélusc, oi'i le roi av ait dessein d’aî-
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1er aussi par lerre pour entamer l'Egypte de ce c6té-là. Mais, étant informé que c’était la saison où l’on inondait le pays en ouvrant les digues du >’il, et qu'ainsi il lui serait impossible de s’avancer alors dans l’Egypte, il abandonna ce dessein, et employa toutes ses forces à réduire le reste de la Célésyric. 11 emporta plusieurs places par la force ; d’autres se soumirent à lui ; cnQn , il se rendit maître de Damas, capitale de la province, ayant trompé par un stratagème Dinon , qui en était gouverneur'.
La dernière action de cette campagne fut le siège de Dora , place maritime dans le voisinage du mont Carmel. Cette place se trouva si forte d’assiette , et avait été si bien fortifiée par Nicolas, qu’il lui fut impossible de la prendre. Il fut obligéd’accepter la proposition qu’on lui Qt d’une trêve de quatre mois avec Ptolémée, et ce fut un prétexte honorable pour ramener son armée à Séleucie sur l’Oroute, où il lui assigna des quartiers d’hiver. Il donna le gouvernement de toutes les conquêtes de cette année à Théodote l’Étolien.
Pendant cette trêve, on travailla à un traité entre les deux couronnes*; mais les deux partis ne cherchaient qu’à gagner du temps. Ptoléméc en avait besoin pour travailler aux préparatifs de la guerre, et Anliochus pour réduire Achéus. Celui-ci ne se contentait pas de l’Asie Mineure, qu’il avait déjà; il voulait détrêner Antiochus, et lui enlever tous ses états. Il fallait donc, pour arrêter ses desseins, qu'Antiochus ne fût pas occupé sur la frontière, ou engagé dans des conquêtes éloignées.
Dans ce traité, le principal point à démêler fut de savoir à qui avaient été données la Célésyrie, la Phénicie, la Samarie et la Judée, dans le partage de l’empire d’Alexandre qui s’était fait entre Ptolémée, Séleucus, Cassandre et Lysimaque, après la mort d’Antigone, tué à la bataille d’ipsus. Ptolémée les réclamait,«omme ayant été assignées par ce traité à Ptolémée Soter, son bisaïeul. Antiochus , de son cAté , prétendait que ç’avait été à Séleucus Nicator, et qu’ainsi elles lui appartenaient de droit, comme à l’héritier et au successeur de ce^ roi à
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> Polfb. lib. 5, pag.
l’empire de Syrie. Une autre difficulté arrêUil les commissaires. Ptolémée voulait qu’ Achéus fût compris dans le traité ; et Anliochus s’y opposait absolument, disant que c’était une chose indigne et crianle qu’un roi comme Ploléméc prit le parti d’un rebelle el voulût le soutenir dans sa révolte.
Pendant ces contestations où personne ne voulait céder, le temps de la trêve s’écoula, et, n’étant convenus de rien, il fallut de nouveau avoir recours à la voie des armes. Nicolas l’Étolien avait donné tant de preuves de valeur et de fidélité pendant la dernière campagne, que Ptolémée lui donna le commandement en chef; el il fut chargé de tout ce qui pouvait regarder le service du roi dans les provinces qui faisaient le sujet de la guerre. Périgène, l’amiral, se mil en mer avec la flotte, pour agir de son cité contre l’ennemi. Nicolas choisit Gaza pour le rendez-vous de ses troupes. On y avait envoyé d’Égypte toutes les provisions nécessaires. De là il mena son armée au mont Liban , où il se saisit de tous les passages entre celte chaîne de montagnes el la mer, par lesquels il fallait nécessairement que passât Antiochus, résolu de l’y attendre et de l’y arrêter par la supériorité que lui donnaient les postes avantageux qu’il occupait.
Anliochus cependant ne demeurait pas dans l’inaction. Il disposait tout, par mer et par terre, pour une attaque vigoureuse. Il donna le commandement de sa flotte à Diognèle, son amiral, et se mit lui-même à la tête de son armée de terre. Les flottes côtoyaient les armées de part el d’autre, de sorte que toutes les forces de mer et de lerre des deux partis se rencontrèrent aux passages que Nicolas avait saisis. Pendant qu’ Anliochus attaquait Nicolas par terre, les flottes commencèrent aussi à se bal- Ire. L’action s’engagea donc en même temps par mer et par terre. Sur mer , les choses furent assez égales; mais, sur terre, Anliochus cull’îvantage, et obligea Nicolas à se retirer à Sidon aprèsavoir perdu quatre mille hommes tués on faits prisonniers. Périgène l’y suivit avec la (loi le égyptienne. Anliochus les y poursuivit par mer et par terre, dans le dessein de les y assiéger. Il trouva cependant que cette conquête
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serait trop difficile, à cause du grand nombre de troupes qui étaient dans la place , où elles avaient en abondance tout ce qui leur était nécessaire ; et il ne voulut pas en former le siège. Il envoya sa flotte à Tyr, et marcha en Gatilée. Après s’en être emparé par la prise de plusieurs vilies, il passa le Jourdain, entra dans le pays de Galaad , et prit possession de tout ce pays, autrefois l’héritage des tribus de Ruben cl de Gad et d’une moitié de la tribu de Manassé.
La saison était trop avancée pour tenir plus longtemps la campagne. Il repassa donc le Jourdain, laissa le gouvernement de la Samarie à Ilippolochus et à Chéréas , qui avaient quitté le parti de Plolémée pour prendre ie sien, et leur donna cinq mille hommes pour la tenir en bride. Il ramena le reste des troupes à Ptolémaide , où il leur donna des quartiers d’hiver.
Au printemps on se remit en campagne '. Ptoléméc lit marcher vers Pélnse soixante et dix mille hommes d’infanterie, cinq mille chevaux, et soixante et treize éléphants. Il se mit à leur télé, et les conduisit au travers des déserts qui séparent l’Egypte de la Palestine, et vint camper à Raphia , entre Rhinocorura et Gaza. Ce fut là que les armées ennemies se rencontrèrent. Celle d’Anliochus était un peu plus nombreuse que l’autre. Il avait soixante et douze miile hommes d’infanterie, six mille chevaux, et cent deux éléphants. Il vint camper d’abord à dix stades’, et bientôt après à cinq seulement de l’ennemi. Pendant qu’ils furent si prés les uns des autres , il y avait continuellement des actions entre les partis pour l'eau ou pour le fourrage, et entre des particuliers qui voulaient se distinguer.
Théodote l’Etolien, qui avait longtemps servi sous les Egyptiens, entra un soir dans leur camp à ia faveur des ténèbres pour n’ètre pas reconnu , accompagné seulement de deux personnes. On le prit pour un Egyptien. Il passe, et va jusqu’à la tente de Plolémée dans le dessein de le tuer et de Gnir la guerre par un coup si hardi; mais le roi ne s’y trouva pas. Il tua son premier médecin au lieu de lui,
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blessa deux autres personnes, et, pendant le bruit et l’alarme que cette action causa, il se sauva et revint à son camp.
Enfin les deux rois, résolus de décider leur querelle, rangèrent leurs armées 'en bataille. Ils allaient devant leurs lignes, d’un corps à l’autre, pour animer leurs troupes. Arsinoé, soeur et femme de Plolémée, ne se contenta pas d’exhorter les soldats avant faction ; eile ne quitta point son mari pendant le fort même du combat. L’issue de la balaille fut qu’Antiochus, à la tète de son aile droite, défit l’aile gauche des ennemis ; mais pendant que , par une ardeur inconsidérée, il s’échautfail à la poursuite, Ptolémée, qui avait eu le même succès à l’autre aile, chargea en liane le centre d’Antiochus qui se trouva découvert, et le rompit avant que ce prince pût revenir à son secours. Un vieil offleier, qui vil où roulait la poussière, conclut que leur centre était battu , et le montra à Antiochus. Quoique dans le moment même il fît faire voite-face, il arriva trop tard pour réparer sa faute, et trouva tout le reste de son armée rompu et mis en fuite. Il fallut songer à faire lui-même sa retraite. Il se retira à Raphia, d’où il regagna ensuite Gaza, après avoir perdu dans celte batoille dix mille hommes tués, et quatre mille faits prisonniers. Se voyant par là hors d’état de tenir la campagne contre Plolémée , il abandonna toutes ses conquêtes , et ramena à Antioche ce qu’il put ramasser des débris de son armée. Cette bataille de Raphia se donna en même temps que celle où Annibal battit le consul Flamioius sur le bord du lac Trasymène en Etrurie.
Après la retraite d’Antiochus, tous les peuples de Célésyrie et de Palestine s’empressèrent de se rendre à Ptolémée. Ayant été longtemps soumis aux Egyptiens , ils aimaient mieux leurs anciens maîtres qu’Antiochus. La cour du vainqueur fut bientôt pleine de députés de toutes les villes , qui venaient lui faire leurs soumissions et lui apporter des présents. Il y en avait, entre autres, de la Judée. Us furent tous bien reçus.
Ptolémée voulut faire un tour dans les provinces qu’il avait reconquises'. Jérusalem fut une des places qu’il visita. Il y vit ie temple’ ;
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il y olTrit môme des sacrifices au Dieu d’Israël, et y fit des oblations et des dons considérables. Mais, ne se contentant point de le voir delà cour de dehors , au delà de laquelle il n’était permis à aucun gentil de passer, il voulait absolument entrer dans le sancliiaire, et jusque dans le lieu très-saint où personne n’entrait que le souverain sacrificateur, u[ie fois l’an, au grand jour de l'expiation . Le bruit qui s’en répandit causa une grande émeute. Le souverain sacrificateur lui représenta la sainteté du lieu, et la loi formelle de Dieu qui lui en défendait l’entrée. Les prêtres et les lévites s’assemblèrent pour s’y opposer , et le peuple pour le conjurer de ne le pas faire. Partout on n’entendait que lamentations qu’arrachait l’idée de la profanation du temple, et partout on levait les mains au ciel pour ]irier Dieu de l’empècher. Toutes ces oppositions, bien loin d’arrêter le roi , ne servirent qu’à augmenter le désir qu’il avait de satisfaire sa curiosité. Il perça jusque dans la seconde cour ; <‘t comme il se mettait en devoir d’avancer pour entrer dans le temple même. Dieu le frappa d’une terreur subite, qui le mil dans un si grand désordre qu’il fallut l’emporter à demi mort. Il quitta la ville, le cœur plein de rage contre toute la iiation juive à cause de ce qui lui était arrivé , et la menaça hautemcul de s’en venger. Il le lit en elfet; et, l’année suivante, il excita une cruelle persécution , surtout contre les Juifs d’.\lexandrie, qu’il voulut contraindre d’adorer les fausses divinités.
Dèsqu’.VnIiochus' , après la bataille de Raphia, fut arrivé à Antioche, il envova une ambassade à Ptolèmée pour lui demander la paix. Ce qui le porta à faire cette démarche , c’est qu’il SC défiait de si's peuples , car il s’aperçut que son autorité et son crédit avaient fort diminué depuis sa dernière défaite. D’ailleurs il était temps de songer à.Vchéus, et d’arrêter ses progrès qui augmentaient tous
est Urée, nVsl |>oinl reçu , dans l'Kglisn . au nombre rfes iivrci» ranoniquc'i. non plus que le quatrième. Ils sont , |Ki(ir l’ordic dos temps, antèilcurs nus deus premiers. M. Pridenux , en parlant du troisième . dit qu'il est indubitable que le fond de l'histoire est vrai , quoi<|UC l'AUlour en ait altéré quelques dreonslanccs par des récits fabuleux.
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les jours. Pour prévenir le danger qui le menaçait de ce côto-là , il jugea que le meilleur parti était de faire la paix avec Ploléraéc i quelque prix que ce fût , de peur d'avoir en même temps sur les bras deux ennemis si puissants , qui, l’attaquant des deux cAlés, m manqueraient pas à la fin de l’accabler. Ildonnv donc plein pouvoir à scs ambassadeurs décéder à Ploléméc les provinces qui causaient leur différend , c’est-à-dirc toute la Célêsyrie et la Palesliue. Iæ Célésyrie eomprennil la partie de la Syrie qui est entre les montagnes du Liban et celles de l'Aiiti-Liban ; et la Palestine, tout le pays qui était autrefois l'héritage des enfants d’Israël ; cl la côte de ces déni provim es était ce que les Grecs appelaient la Phénicie. Antioehus consentait à céder tout ce pays-là nu roi d’Egypte pour acheter la paii dans cette conjoncture , aimant mieux céder celle partie de ses états que de courir risque de tout perdre. On conclut donc une Ircie pour un an; et, avant quelle fût expirée, la paix fut faite sur ce pied-là. Ploléméc, qui aurait pu profiter de sa victoire et faire la conquête de tout l’empire de la Syrie , désirait aussi de sou côté de terminer la guerre pour se livrer sans partage et sans distraction à scs plaisirs. Les peuples , qui connaissaieut sa mollesse et sa lâcheté , ne pouvaient corapmidre comment il avait eu de si heureux succès; cl eu même temps ils lui savaient mauvais gré de ce qu’il concluait ainsi une paix par laqnellt' il SC liait les mains. Le méconlentcmcnl qu’on en conçut fut la principale source des disordres qui é'elatèrenl eiifiii daus l’EgvpIc par une rébellion ouverte; de sorte que Ptoléniée.cn voulant éviter une guerre élr.ingère, en attira une au milieu de ses propres étals.
Antioehus ‘ , après avoir fait la paix avec Ptolèmée , doiiun toute sou application à la guerre contre Aehéus , et fit tous 1rs préparatifs pour la commencer. Il passa câlin le mont Taums , et entra dans l’Asie Mineur'' pour la réduire. Il y fit une ligue avec .\tuli' roi de Pergame , eu vertu de laquelle ils joignirent leurs forces contre leur ennemi commun. Us le pressèrent si fort, qu’il leur ahaa-
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donna la campagne et se renferma dans Sardes. | .\ntiochus en forma le siiSge. .\rhéiis le soutint plus d’un an. Il faisait souvent des sorties, et il y eut quantité d'actions nu piinl des murailles de la ville. Knfin , par une ruse de I.igorns.un diw commandants d’Anlioctms, on ! prit la ville. Acliéus se retira dans le cliâleau , et s'y défendait encore quand il fut livré par deux traîtres crélois. Cette histoire mérite d’étre rapportée , et confirme la véritf^ du proverbe qui disait que les Cretois ' étaient des menteurs et des fourbes.
Ptolémée Philopator avait fait un traité avec Achéus*, et était fort fdché de le voir si étroitement bloqué dans le château de Sardes. Il chargea Sosibe du soin de l’en tirer à quelque prix que ce fût. Il y avait alors à la cour de l’tolémfte un Crétois fort rus*- , nommé Bolis, qui avait demeuré longtemps h Sardes. Sosibe le consulta , et lui demanda s’il ne saurait point (jiielquc expédient pour réussir à faire échapper Arhéus. Le Crétois lui demanda du temps pour y songer ; et , quand il revint trouver Sosibe, il offrit de l’entreprendre, et lui expliqua la manière dont il voulait conduire l’affaire. Il lui dit qu’il avait un ami intime , qui était aussi son proche parent, nommé Cambyle, capitaine dans les troupes de Crète au service d'.fintiuchus; qu’il commandait alors dans un fort, derrière le château de Sardes; qu’il l’engagerait à laisser sauver Achéus par ce côlélà. Sun plan fut approuvé. On l'envoie en diligence a Sardes pour l’exécuter, et on lui compte dix talents* pour scs besoins, avec ])romesse d’une somme plus considérable s'il réussit. Après son arrivée, il communique l'affaire à Cambyle. Ces deux malheureux conviennent , pour en tirer plus de profit , d’aller déclarer leur dessein â Antiochus. Ils offrirent à ce prince , comme ils l’avaient résolu , de jouer si bien leur rèlc , qu’au lieu de faire sauver Achéus, ils le lui amèneraient, moyennant une récompense considérable qu’ils partageraient entre eux aussi bien que les dix talents ([UC Bolis avait déjà reçus.
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Antinclius fut ravi de retle ouverture, et leur promit une récoinpi'ns»! sullisanle ' pour les engager à lui rendre cet iinporlant .service. Bolis, par le moyen de Cambyle, (mira sans peine dans le château , où les lettres de créance qu’il avait de Sosibe et de quelques autr(‘s amis d’.Vchéus lui gagnèrent la conliam c entière de ce prince inforluné. Il se mit entre les mains de ces deux scélérats , qui , dès (|u’il fut hors du château , se saisirent de sa |icrsoniie, et le livrèrent à Antiochus. Il lui fit aussitôt trancher la tète , et termina par là cette guerre d’Asie; car, dès que ceux qui tenaient encore bon dans le château apprirent la mort d’Achéus , ils se rendirent, et peu de temps après toutes les autres places des provinces d’A.sie en firent autant.
Il est rare que les rebelles aient une fin heureuse ; et , quoique la perfidie de ces traîtres fasse horreur et excite l’indignation, on ne SC sent point porté à plaindre le sort nial- Inmreux d’Achéus, qui s’eu était rendu digne l>ar son infidélité à l’égard de son prince.
Ce fut a peu près dans ce temps-là ’ qu’éclata le mécontentement des Égyptiens contre Philopator. Polybe dit qu’il causa une guerre civile ; mais ni lui ni aucun autre n’en donnent le détail.
On lilaussi dans Tite-Live que lesRomains*, quelqu((s années après, envoyèrent des députés vers Ptolémée et Cléopâtre , la même sans doute que celle qui est appelée auparavant Arsinoé, pour renouveler avec l’Égypte leur ancienne amitié cl leur ancienne alliance. Ils portèrent pour présent au roi une robe et une tunique de pourpre , avec une chaise d’ivoire *, et à la reine une robe brodée et une écharpe de pourpre. De tels présents nous marquent l’heureuse simplicité qui régnait alors parmi les Romains.
Philopator eut alors’ d’Arsinoè'', sa femme
‘ .Xn.M.3789;av.J. C. 215.
* Polyb. Ilb. 5, pag. 4il.
i An. M. 3TDI. - Av. J. C. 210. - Uv- lib. 27, n. i.
* Elle D'étail accordée à Rome qu'aux premières dignités.
» Ad. M. 37DÔ ; av. J. C. 209.— Justin, lib. 30. cap. 30.
* Ju-ilin l'appelle Eurydice. S’il ne sc trompe point , i’iitc même reine avait trois noms: Arsinoé, Cléopâtre ,
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Rt sa soeur , un fils , qui fut nommé PtoUmte Èpiphane , et qui lui succéda é l’âge de cinq ans.
Philopator ‘ , depuis la célèbre victoire qu’il remporta à Raphia sur Antiochus , s'était livré â toutes sortes de plaisirs et de débauches. Agathoclée sa concubine , Agathocle frère de cette concubine , et leur mère , le gouvernaient entièrement. Le jeu , les excès du vin, les dérèglements les plus infâmes, faisaient toute son occupation. Il passait les nuits en débauches, et les jours en festins pleins de dissolutions. Oubliant absolument qu’il était roi , au lieu de s’appliquer au gouvernement de son royaume , il se piquait de conduire la musique et de jouer lui- même des instruments. Les femmes disposaient de tout : elles seules donnaient les charges* , les commandements, les gouvernements , et personne n’avait moins de crédit dans le royaume que le roi même. Sosibe, vieux ministre rusé , qui avait servi sous trois règnes , conduisait les affaires de l’état , où la longue expérience l’avait rendu fort habile , non pas tout à fait comme il voulait , mais comme les favoris le lui permettaient ; et il était assez scélérat pour suivre aveuglément les volontés les plus injustes d’un prince corrompu et de scs indignes favoris.
Arsinoé, sœur et femme du roi, n'avait aucun pouvoir à la cour^ Les favoris et le ministre n'avaient ni égards ni ménagements pour elle. Elle , de son côté , n’avait pas assez de patience pour souffrir tout salisse plaindre. On s’ennuya de ses plaintes continuelles. Le roi et les personnes qui le gouvernaient ordonnèrent à Sosibe de les en défaire. Il le Qt, et se servit pour cela d’un nommé Philammon , dont un assassinat si cruel et si barbare ne fut pas apparemment l'apprentissage.
Cette dernière action ajoutée à tant d’autres, déplut si fort au peuple, que Sosibe fut obligé, avant la mort du roi, de quitter son emploi.
EQT7dicf. Mftis Cléopatri était un nom roromun aux reines d’Égypte . comme celui de Ptolimte aux rois.
* An. M. 3757 ; av. J. C. 207. - Justin. Ilb- 30, cap. 1 et 2. — Polyb. lu Excerpt. Vales. lib. et 16.
* « Tribunatus, prcfecturas. et ducatus mulierea ordi- « nabaot; nec quisquam in regno auo minus, qnàm ipse a rex. poterai. a (Justik.)
* Liv. Ub. 27, cap. I.
On lui donna pour successeur Tlépolène, jeune homme de qualité , qui s'était signalé i l’armée par des actions de valeur et de prudence. Il eut toutes les voix dans un grand conseil qui se tiul pour ce choix. Sosibe lai mit entre les mains le cachet du roi , qui était h marque de sa charge. Tlépolème , en Gt les fonctions, et gouverna toutes les aflaires du royaume tant que le roi vécut. Mais , quoique ce terme ne fût pas long, il ne Gt que trop voit qu'il n’avait pas les qualités nécessaires pour soutenir dignement un si grand emploi.II n'avail ni l’expérience , ni l’habileté , ni l’application de son prédécesseur. Comme il était chargé du maniement des Gnances , et que toutes les grâces du roi et tous les paicmeuts passaient par ses mains , tout le monde , comme c'est l’ordinaire , s’empressait à lui faire la cour. Il bisail de grandes largesses, mais sans chois et sans discernement , et presque toujours à ceux qui étaient de ses parties de plaisir. Les louanges outrées des flatteurs qui l'environnaient sans cesse lui Grent croire qu’il avait un mérite supérieur à tous les autres. Il prit des airs de hauteur; il donna daiss le faste et les dépenses , et se rendit à ia Qn iusupportabk à tout le monde.
Les guerres d’Orient m’ont fait suspendre le récit de ce qui s’esl passé pendant ce leinpslâ dans la Grèce; je vais maintenant le reprendre.
g II. — L» EtOLIISS DÊCLAaSKT CONTU U* Achéess. Kataili.8 I)B ÜAraVES rEADUE PAi Autos. Les Acuèess ost becoobs a Pbilippe. en
PEBSD I.EOH DfeFESSE. TroOILBS A LACÉdABOSS aioRT FOSESTE DE Cl.tlOMESE EU ECVPTB. OS CEP'' BIT DECT BOIS A LACiDa«0!«E. CetTE BÉPOIUe» SB JOIBT ADI EtOLIBUS.
Les Éloliens , surtout dans le temps dont nous parlons , étaient devenus un peuple fort puissant dans la Grèce'. Leur domaine primitif s’étendait depuis le fleuve Achéloüs jnsqu’au détroit du golfe de Corinthe, et jusqu’au pays das Locres surnommés Ozoles. Mais p»' la suite des temps ils s’étaient emparés de plusieurs villes dans l’ Acarnanie, dans la Thessalic.
• StrEb. Ilb. tO. pag. 450. - Poljb. 331 ct7J6. -P»’ MO. Ub. 10, pag. GôO.
<•««> Ml <§»«»
et dans d’autres contrées voisines. Ils vivaient à peu près sur terre comme les pirates sur mer, c’est-à-dire de brigandages et de rapines. Uniquement attentifs an gain , ils n’en trouvaient point de honteux ni d'illicite; et ils ne connaissaient ni les lois de b paix, ni celles de la guerre. Ils étaient fort endurcis aux fatigues , et intrépides dans les combats. Ils se distinguèrent particulièrement dans b guerre contre les Gaulois , qui firent une irruption dans la Grèce , et ils se montrèrent de lélés défenseurs de la liberté publique contre les Macédoniens. L’accroissement de leur paissance les avait rendus fiers et insolents. Cette fierté parut dans la réponse qu’ils firent aux Romains, lorsqu’ils leur envoyèrent des ambassadeurs pour leur ordonner de laisser l’Acamanie en paix. Ils témoignèrent, si nous en croyons Trogue Pompée, ou Justin son abrévialeur ' , un souverain mépris pour Rome , qui, selon eux, n’ëbitdans son origine qu’une honteuse retraite de brigands et de voleurs , fondée et bâtie par un fratricide, et formée par l’assemblage de femmes enlevées par force à leurs parenb. Ils ajoutaient que les Etoliens s’étaient toujours distingués dans la Grèce autant par leur courage que par leur noblesse ; qu’ils n’avaient redouté ni Philippe, ni Alexandre, son fils; et que , pendant que ce dernier faisait trembler toute la terre , ils avaient osé rejeter ses édits et ses ordonnances : qu'ainsi les Romains prissent garde de provoquer contre eux des armes qui avaient exterminé les Gaulois et méprisé les macédoniens. On peut juger , par ces traits , du caractère des Etoliens, dont il sera beaucoup parlé dans la suite.
Depuis que Cléomène de Sparte avait perdu son royaume*, et qu’ Antigone, par la victoire qu’il remporta à ^lasie , avaient en quelque sorte pacifié la Grèce, les peuples du Péloponnèse , qui étaient las des premières guerres , et qui croyaient que l’ébt présent des affaires durerait toujours, qyaient entièrement négligé les armes et le métier de la guerre. Les Etoliens songèrent à profiler de cette indolence. Ils ne pouvaient souffrir la paix , pendant b-
• Jiulin. lib. !28. c<p. 2.
* Polyb. lib. 4, pag 272-292. — PIul. in Arato, pag. 1049.
quelle ils étaient obligés de vivre à leurs dépens , eux qui ébient accoutumés à ne vivre que de brigandages. Antigone les avait tenus en respect , et les avait empêchés de rien entreprendre contre leurs voisins; mais, après sa mort, ils méprisèrent b jeunesse de Philippe, entrèrent à main armée dans le Péloponnèse, et ravagèrent les terres des Hesséniens. Aratus , irrité de cette insolence et de cette perfidie , et voyant que Timoiène, qui était alors capitaine général des Achéens, cherchait à gagner du temps parce que son année albit expirer, comme il était nommé pour lui succéder l’année suivante, il avança de cinq jours son généralat pour courir au secours des Hesséniens ‘. Ayant donc assemblé les Achéens, dont b vigueur et les forces avaient été affaiblies par le repos et l’inaction , il fut battu près de Caphyes, dans une grande bataille qui s’y donna.
On rejeta la cause de cette défaite sur Aratus, et ce n’était point sans fondement. Il tâcha de prouver que la perte qu’on lui imputait n’était pas arrivée par sa faute. Du reste, s’il avait manqué en quelque chose au devoir d’un bon capitaine, il en demanda pardon, et pria qu’on examinât ses actions avec moins de rigueur que d’indulgence. Cette modestie changea l’esprit de toute l’assemblée , dont b fiireur se tourna contre ses accusateurs, et on ne se servit ensuite que de ses conseils dans tout ce qu'on voulut entreprendre. Mais le souvenir de l’échec qu’il avait reçu ralentit beaucoup son courage. Il se conduisit plutôt en sage citoyen qu’en grand capitaine ; et, quoique les Etoliens lui donnassent souvent de grandes prises sur eux , il n’en profita point , et leur laissa ravager presque impunément tout le pays.
Les Achéens se virent donc obligés de tendre encore les mains à la Macédoine, et d’appeler à leur secours le roi Philippe, dans l’espérance que l’affection qu’il portait à Aratus et la confiance qu’il avait en lui le leur rendraient favorable. En effet, Antigone en mourant avait recommandé sur toutes choses à Philippe de s’attacher à Aratus, et de segonvemer par ses conseils quand il traiterait avec les
< An. M. 3783 ; av. J. C. 221.
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Achéons. Quelque temps auparavant, il l'avait envoyé dans le Péloponnèse pours yformersous s(*s veux et par ses avis. Aralus lui lit le meilleur accueil qu'il lui fut possible, le traita avec toutes les distinctions que méritait son rang, et s'appliquaà lui inspiri'r tous les principes et les sentiments capables de le mettre cm état de gouverner sagement un aussi grand royaume que celui auquel il était destiné. Aussi ce jeune ])rincc était retourné en Macédoine plein d'afl'ection pour Aratus, et dans les dispositions les plus favorables pour les intérêts de la Grèce.
Mais les courtisans, qui avaient intérêt d'é*l arter un homme d'une probité aussi reconnue que l'était Aratus, pour s'emparer seuls de l'esprit du jcuneqvrincc , le lui rendirent suspect , et lu portèrent à se déclarer ouvertement contre lui. Kientôt après néanmoins , ri'connaissîuit qu’on l'avait trompé , il punit sév èrement les délateurs , unique moyen d'é>carter pour toujours d’auprès des princes la calomnie , que l’impunité et quelquefois la récompense eidiardissent et arment contre 1(îs plus gens de bien. Philippe rendit à Aratus toute sa confiance, et résolut de ne se plus conduire que par ses conseils. On s'en aperçut en plusieurs occasions, mais surtout dans l’alfairc de Lacédémone. Cette ville malheureuse était continuellement agitée de séditions. Dans une de ces émeutes ' on tua un des éphores , et avec lui plusieurs autres citoyens , parce qu'ils tenaient le parti de Philippe. Quanil ce prince fut arrivé de Macédoine, il écouta les députés de Sparte à Tégée , où il les avait mandés. Dans le conseil, plusieurs étaient d’avis qu’il traitât cette ville comme Alevandrc avait traité celle de ’fhèbes. Il rejeta celte proposition avec horreur , et se contenta de faire punir les principaux autours de la sédition. On admira cette modération et celle sagesse dans un jeune roi , qui n’avait que div-sept ans , et l’on ne douta point que ce ne fut l’elTet des Inms conseils d'Aratus. Il n’en lit pas toujours le même usage.
Etant arrivé à Corinthe’, il reçut les ])lainles de plusieurs villes contre les Etoliens, cl d’un
' Polyb. pae. 292-29I.
t « An. il. U78i; av. J. C. — Polyb. lib. I. pag.21»tüjy
commun consentement la guerre leur fut déclarée ; c’est ce qu'on appelle la guerre des allies. Elle commença à peu près dans le temps qu'Annibal songeait è assiéger Sagonte. Ce décret fut envoyé à toutes les villes , et ralibé dans l’assemblée générale des Achéens. Ceux d’Elolic, de leur côté, se préparèrent à la guerre, et mirent à leur télé Scopas , le principal auteur des troubles qu’ils av aient excités cl des violences qu’ils avaient commises. Philippe ramena ses troupes en Slacédoine, et pendant les quartiers d’hiver travailla sérieusement aux préparatifs de la guçrre. Il songea à sc fortifier du secours d(‘s alliés , dont peu répondirent à ses vues, colorant de faux prétextes leur retardement. Il envoya aussi vers le roi Ptolémt-c, pour le prier de ne point aider les Etoliens ni de troupes ni d’argent.
Cléomèiic ' était actuellement en Egypte ; mais, comme une licence alTrcusc régnait dans celte cour, et que le roi ne s’occupait que de plaisirs cl de débauches, il y menait une vie fort triste. Cependant Ptolémé-e, dans le commencement de son règne , ne laissa pas de se servir de Cléoméne ; car , comme il craignait son frère Magas, qui, é cause de sa mère, avait beaucoup de crédit et de pouvoirparrai lesgens de guerre, il approcha de lui Cléoméne, et l’admit dans ses conseils les plus secrets, où il cherchait les moyens de SC défaire de son frère. CltM)mène seul s’y opposa, représentant qu’un roi ne saurait avoir des ministres plus affectionnés à son service, et plus obligés à l’aider à porter le pesant fardeau de la royauté , que scs propres frères. Cet avis prévalut pour lors : mais bientôt Ptolémée revint à ses craintes cl à ses défiances , et il s’imagina ne pouvoir s’en délivrer qu’en ôtant la vie à celui qui en était la cause. Alors il se crut en sûreté se flattant de n’avoir plus d’ennemis à craindre ni au dedans ni au dehors . parte qu’.Aiiligonc et Séleucus n’avaient laissé , en mourant , pour suci:esseurs que Philippe et Anliochus, que leur Age lui fliisail mépriser. Dans cette sécurilé, il se livra tout entier aux plaisirs. Nul soin , nulle applitalioti ii’cn iiilerrompail le cours. Ni ses eourlisans, ni ceux qui avaient des charges dans l’élat, n’oMicnl l'approcher.
• Plut, in Cleoiii. pjig. ftia-Sil.
• Pollb. Iib. 5, |>.ig 3i0 ÔSi.
\ peine daignait-il Ikire la moindre aUenüon à ce qui se passait dans les états voisins de son royaume. C’était cependant sur quoi ses prédécesseurs veillaient plus que sur les alTnircs tn mes de l’intérieur de l’état. Maîtres de la Célésyrie et de Cypre, ils tenaient les roLs de Syrie en respect par mer et par terre. Comme les villes les plus considérables , le» postes et les ports qui sont le long de la cAte, depuis la Pamphylic jusqu'à l'Uellespont, et les lieux voisins de Lysimachie, leur étaient soumis, de là ils observaient les puissances de l'Asie, et les Iles mêmes. Dans la Thracc et la Macédoine , comment aurait-on o.sé remuer pendant qu’ils commandaient dans Ènc , dans Maroiiée , et dans des villes encore plus éloignées? Avec une domination si étendue , et tant de places fortes qui leur tenaient lieu de barrières, leur propre royaume était en sûreté. C’était donc avec grande raison qu'ils tenaient toujours les yeux ouverts sur ce qui se passait au dehors. Ptolémée , au contraire, dédaignait de se donner cette peine. La débauche et le vin faisaient toutes scs délices comme toutes scs occupations.
Dans cette disposition, on juge aisément quel cas il faisait de Cléoméne. Quand celui-ci eut nouvelle qu’Antigone était mort, que les Achéens étaient engagés dans une grande guerre contre les Etoliens , que les Lacédémoniens s'étalent unis avec les derniers contre les peuples d’Achale et de Macédoine , et que tout semblait le rappeler dans sa patrie , alurs il demanda avec empressement de sortir d’Alexandrie. Il supplia le roi de lui donner des troupes et des munitions suflisantes pour s’en retourner. Ne pouvant obtenir cette grâce, il pria qu’on le laissât du moins partir avec sa famille, et qu'on lui permit de profiter de l’occasion favorable qui se présentait de rentrer dans son royaume. Ptolémée était trop occupé de ses plaisirs pour daigner prêter l’oreille à celte prière de Cléomène.
Sosibe , qui pour lors avait dans le royaume une grande autorité, assembla ses amis; et, dans ce conseil, il fut résolu de ne donner à Cléoméne ni flotte ni provisions. Ils croyaient cette dépense inutile, parce que depuis la mort d’Antigone les affaires du dehors du royaume no leur paraissaient d’aucune importance. J
D’ailleurs ce conseil craignait qu’Antigone n’étant plus, et n’y ayant plus personne pour résister à Clcomène, ce jirince, après s’ftre soumis en peu de temps la Grèce, ne devint pour l’Egypte un ennemi fâcheux et redoutable; d’autant plus qu’il avait étudié 6 fond l’état du royaume , qu'il en connaissait le fort et le faible, qu'il avait un souverain mé|)ris pour le roi, et qu’il voyait quantité de parties du royaume , séparées et fort éloignées , sur lesquelles on pouvait trouver mille occasions de tomber. Ce furent là les raisons sur lesquelles on ne jugea pas à propos d’accorder à Cléomène la flotte et les secours qu’il demandait. D’un autre côté, laisser partir, après un refus méprisant , un prince hardi et entreprenant comme celui-ci, c’était s’en faire un ennemi qui tét ou tard se ri-ssouviendrait de cette insulte. Sosibe ne crut pas même qu’il y eût sûreté de le laisser libre dans Alexandrie. Un mot échappé imprudemment à Cléomène lui revint alors dans l’esprit. Dans un conseil où l’on délibérait au sujet de .Magas, le ministre avait témoigné craindre que ce prince n’excitât du tumulte par le moyen des soldats étrangers : Je vous réponds d'eux, dit Cléoméne, en parlant de ceux du Péloponnèse , et vous pouvez compter qu'au premier signal que je leur donnerai , ils prendront les armes pour vous. Sosibe n’hésita plus. Surune accusation inventée à plaisir, et qu’il appuya d’une fausse lettre que lui-même avait supposée à ce malhenreux prince , il détermina le roi à le faire arrêter, et à l’enfermer dans une maison sûre , où il lui fournirait toujours le même entretien , et où il lui laisserait la liberté de voir ses amis , mais non celle do sortir.
Ce traitement jeta Cléomène dans un chagrin mortel et dans une noire mélancolie. Comme il ne voyait aucune Hn ni aucune issue à scs maux , il prit avec scs amis , qui le venaient visiter, une résolution que le seul désespoir povivait lui suggérer ; c’était de repousser par les armes l’injustice de Ptolémée, de soulever contre lui le peuple, de mourir d’une manière digne de Sparte , et de ne pas attendre, comme des victimes engraissées , qu'on vint les immoler.
Ses amis ayant trouvé le moyen de le tirer
.va
«le sa prison , ils conront tous ensemble les armes à la main dans toutes les rues . exhortant et appelant le peuple à la liberté ; mais personne ne s'émeut. Ils tuent le gouverneur de la ville, qui venait à leur rencontre, et quelques autres seigneurs. Ils prennent le chemin de la citadelle pour en enfoncer les portes , et délivrer les prisonniers ; mais ils trouvèrent ces portes bien fermées et bien barricadées. Cléomène, déchu de son espérance, allait errant çà et là par toute la ville , sans que personne se présentât pour le suivre, ni pour le combattre, mais ils prenaient tous la fuite, saisis de frayeur. Alors , voyant que leur entreprise ne pouvait réussir, ils la terminèrent par une fin tragique et sanglante, en s'entre-égorgeant tous les uns les autres pour se dérober à la honte du supplice. Ainsi finit Cléomène , après avoir régné seize ans à Sparte. Le roi fit mettre son corps en croix,cl condamna à la mort sa mère, ses enfants, et toutes les femmes qui l'accompagnaient. Quand on eut mené cette malheureuse princesse au lieu du supplice, elle ne demanda d’autre grâce, sinon qu'on la fit mourir avant scs enfants. .Mais ce fut par eux qu’on commença , tourment plus cruel pour une mère que la mort même : après quoi elle présenta la gorge à l’exécuteur , sans avoir prononcé d’autres paroles que celles-ci : Ah mes enfants, où êtes-vous venus?
Le dessein que formèrent Agis et Cléomène de réformer Sparte , et d’y rétablir l’ancienne discipline , était certainement très-louable en lui-même , et ils avaient raison l’un et l’autre de croire que , dans un état entièrement infecté et corrompu comme était alors celui de Sparte, vouloir corriger les abus en détail , et retrancher peu à peu les désordres , c’était couper les têtes de l'hydre , et qu'il fallait aller tout d’un coup à la racine du mal. Mais je ne sais si la maxime de Platon ' n’aurait pas lieu ici, qui est de n’entreprendre dans une république libre que ce que l’on peut faire accepter aux citoyens par la voie de la persuasion , sans jamais employer celle de la vio-
• « Jubet PI«lo , qutm CRa aacloroin vcliemanicr se- « qnor . uniiim conlcnilerc In rrpubl.cl, quaniiini pro- « bare civibus lui) pouit : vim neqiic lurcnll neqiic « palriB afferre oporlcrc.» (Cic. jid Famil. 11b. i .
I pUI. S). )
lence. N’est-il pas quelquefois des maladies désespérées à un point , que les remèdes ne peuvent qu’avancer la mort? N’y a-t-il pas aussi quelquefois des désordres qui ont tellement pris le dessus dans un état , que de tenter alors une réforme c’est une entreprise qui n’aboutit qu’à faire sentir la faiblesse des magistrats et des lois ‘? Mais ce qui ne peut s’excuser dans Cléomène, c’est d’avoir, contre toute raison et toute justice , égorgé les éphores pour faire réussir son entreprise: conduite absolument tyrannique, et indigne d’un Spartiate , et encore plus d’un roi , et qui semblv autoriser les tyrans qui depuis firent tant souffrir Lacédémone. Aussi a t- il été traité luimême, par certains historiens, de tyran *. et c’est à lui qu’ils ont commencé la succession des tyrans de Sparte.
Depuis trois ans que Cléomène avait quitté Sparte ’ , on n’avait point songé à y nommer des rois , parce qu’on espérait toujours qu’il pouirnit revenir , et qu’on conservait pour lui une grande estime et un grand respect. Dès qu'on eut appris sa mort , on procéda à l’électioii des rois. On nomma d’abord Agésipolis, encore enfant, qui était de l’une des deux familles royales , et on lui donna pour tuteur Cléoméne. son oncle. Ensuite on choisit Lycurgue, dont aucun des ancêtres n’avait régné, mais qui avait gagné les éphores en leur donnant à chacun un talent*. C’était mettre la royauté à un bien vil prix. Ils eurent bienWt lieu de se npentir de ce choix , qui était contre toutes les lois, et qui jusque-là n’avait point eu d’exemple. Le parti des factieux , ouvertement opposé à Philippe , et qui exerçait dans la ville les dernières violences, avait présidé à ce choix. Aussitôt après ils firent déclarer Sparte en faveur des Etoliens.
' « Dccebol omiucre poUlis prævoUda et arfulu Tilb . tf quâm boc adsegui . ul i>elam Bcret quibus flagllils Im- « parcs essemas. a (Tac. Jnna/. lib. 3. cap.53.)
* a Post morlem Clcomenis . qal primus lyranoiis U- « cfüvmoiic Tuil. B (Liv. llb. 3i , n. 20.)
a Polyb. lib. 4. pag. 304
• Mille écus.= b 7ô0 Fr. E. B.
8 III. — DlTEKftBS BlBÉDITtOXS T>E PHILIPPE CO!«TRB LES ENNEMIS DBS .4CUÉEN». EtHANGB ABU# Qü’A- PELLB, BON MINI9TBK, FAIT DE SA CONFIANCE. IH- MUPTION UB PnilJPPB DANS L>:tOLIB Î ThERME PRIS D’BMBLÈE; excès Qt’v commirent les SOLDATS DE Philippe ; prudente retraite de ce prince. Trocsles dans le camp; punition de ceux qui en Paient les auteurs. Irruption de Philippe dans LA Laconie. >'outei.le intrigue des conjurés ; leur punition. On parle de paix entre Philippe
ET LES ACHÉENS D’UN CÔTÉ, ET LES F.TOLIENS DE
l’actre; enfin elle se conclut.
Nous avons vu auparavant que Philippe' , roi de Macddoine , appelé par les Achécns pour les secourir , était venu à Corinthe, où se tenait leur assemblée générale , et que là , d’un commun accord, on avait déclaré la guerre aux Etoliens. Le roi retourna ensuite en Macédoine pour travailler aui préparatifs de la guerre.
Philippe engagea dans l’alliance des Achéens Scerdiléde. C’était, comme je l’ai déjà dit, un petit roi d’Illyrie. Les Etoliens, dont il était allié , lui avaient manqué de parole en refusant de lui donner une certaine partie du butin qu’ils avaient fait dans la prise de Cynèlhe, comme ils en étaient convenus ; il embrassa avec joie cette occasion de se venger de leur perfidie.
Démétrius de Phare s’attacha aussi à Philippe®. Nous avons vu que les Romains, pour qui il s’était d’abord déclaré, l’avaient gratillé de plusieurs des villes qu’ils avaient conquises dans nilyrie. Comme le principal revenu de CCS petits princes avait consisté jusque-là dans le butin qu’ils faisaient sur leurs voisins, quand les Romains furent éloignés , il ne put s’empêcher de piller les villes et les terres du pays, qui étaient de leur domaine. D'ailleurs, Déraétrius,aussi bicnqucScerdiléde,avail,dntisln même vue, navigué au delà de la ville d’issus, ce qui était directemenl contraire on principal article du traité conclu avec In reine Tenta. Pour toutes ces raisons les Romains déclarèrent la guerre à Uémélrius. Le consul Emilius l’atlaqua vivement, lui enleva scs meilleures pinces, et l’assiégea lui-même dans sa ville de Phare.
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Ce ne fut qu’avec beaucoup de peine qu’il s’en sauva. La ville se rendit aux Romains, r Dépouillé de tous ses états, il se réfugia vers ' Philippe ', qui le reçut à bras ouverts. Les Romains en furent fort indignés, et lui envoyèrent des ambassadeurs pour redemander Démétrius. Philippe, qui roulait dès lors dans sa tête le dessein qui éclata bientôt après , n’eut point d’égard à leurdemande. Démkrins passa le reste de sa vie auprès de lui. C’était un homme plein de courage et de hardiesse, mais téméraire et inconsidéré dans ses entreprises, et dont le courage était absolument destitué de prudence et de jugement.
Les Achéens, prêts à s’engager dans une guerre considérable, envoyèrent vers leurs alliés. Ceux d’Acarnanie se joignirent volontiers à eux , quoiqu’ils courussent grand risque , étant les plus voisins de l’Etolie , et par conséquent les plus exposés aux incursions de ce peuple. Polybc loue extrêmement leur
ndélité.
Les Epirotes ne marquèrent pas tant de bonne volonté , et parurent vouloir demeurer neutres ; cependant peu après ils se déclarèrent.
On envoya aussi des députés au roi Ptolémée , pour le prier de ne point aider les Etoliens, ni d'argent, ni de troupes.
Les Messéniens, pour l’intérêt desquels on s’était d'abord engagé dans cette guerre , répondirent ma! à la juste espérance qu’on avait qu’ils la soutiendraient de toutes leurs forces.
Les Lacédémoniens s’étaient d’abord déclarés pour les Achéens ; mais la faclion contraire lit changer le décret, et ils sc joignirent aux Etoliens. C’est dans cette conjoncture, comme je l’ai déjà dit, qu’on nomma pour rois à Sparte Agésipolis et Lycurgue.
Aratus le jeune, fils du grand Aratus, exerçait alors la première magisirature chez les Achéens, et Scopas chez les Étoliens.
Philippe partit de Macédoine avec quinze mille hommes d’infanterie*, et huit cents chevaux. Ayant passé la Thcs.salie, il arriva daiw l'Épire. S’il avait marché droit contre les Étoliens, il les aurait surpris et battus. Mais, à
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In prière des Epirotes, il forma le siège d’Ambracic, qui le retint quarante jours, et donna aux ennemis le temps de se préparer et de l’attendre. Ils ürent plus. Scopas, menant avec loi une partie des troupes étoliennes, pénétra jusque dans la Macédoine , y Gt un grand ravage, et revint promptement cliargé de butin, ce qui lui üt beaucoup d'honneur et encouragea extrêmement scs troupes. Cependant elles n’empêchèrent point Philippe -d’entrer dans l’Etolic, et de s’y rendre maître d’un grand nombre de places importantes. Il aurait achevé de la soumettre ; mais la nouvelle qu’il reçut que les Dardaniens' songeaient à faire une irruption dans son royaume, l’obligea d’y retourner. Il promit aux ambassadeurs des Achéens, en partant, qu’il reviendrait au plus tôt à leur secours. Sa prompte arrivée déconcerta les Dardaniens , cl arrêta leur entreprise. Il revint en Thessalie, dans le dessein de passer le reste de l’été à Larissa.
Cependant Dorimaque*, que les Etoliens venaient d élire pour général, entra en Epire, ravagea tout le plat pays, et n’épargna pas même le temple de Dudone.
Philippe, quoique dans le fort de l’hiver, étant piu-li de Larissa , arriva à Corinthe sans qu’on eût eu aucun avis de sa marche. Il y manda Aratus le père, et marqua dans une lettre à son Gis, qui, cette année, commandait les troupes, l’endroit où il devait les conduire. Le render-vous était à Caphyes. Euripidas, qui ne savait rien de l’arrivée de Philippe, menait un détachement d’Elécns de plus de deux mille hommes pour ravager le territoire de Sicyotie. Ils tombèrent entre les mains de Philippe; et tous, ù l’exception de cent, furent pris ou tués.
Le roi , ayant trouvé Aratus le jeune avec -scs troupes au rendez-vous marqué, marcha vers Psophis’ pour en faire le siège. C’était une entreprise très-hardie. La place passait pour être presque imprenable , tant à cause de sa situation naturelle que i>ar les fortiBcalions qu’on y avait ajoutées. La saison de riiiver , où l’on était , avait ôté toute crainte
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aux habitants qu’on voulût ou qu’on pAt les attaquer. Cependant Philippe en vint à bout. La ville, puis la ciladellc, se rendirent après quelque résistance. Comme ils ne s’allendaicnl à rien moins qu’à uii siège , le manque de vivres et de muiiilions avança beaucoup h prise de la place. Philippe abandonna généreusement celle ville aux Achéens , pour qui elle était d’une extrême importance, leur témoignant qu’il n’avait rien plus à cœur que de leur faire plaisir , et de les bien convaincre de son afTcclion et de son zélé pour leurs intérêts. En prince qui agirait toujours dclasortc serait véritahicmcnl grand, et ferait honneur à la royauté.
De là, après s’étre rendu maître de quelques autres villes qu’il laissa de même à ses alliés, il passa chez les Eléens pour y faire le dégât. Ce pays était fort peuplé et fort riche, elles habitants de la campagne fort à leur aise. Autrefois cette terre était comme sacrée , à cause des jeux olympiques qui s’y célébraient de quatre ans en quatre ans; et tous les peuples de la Grèce étaient convenus de n’y jamais toucher , et de n’y point porter leurs armes. Les Eléens avaient perdu ce privilège par leur faute , s’étant ingérés comme les autres dans les guerres de la Grèce. Philippe y Gt un grand butin , et y enrichit scs troupes; après quoi il SC relira à Olympie.
Parmi les courtisans de Philippe, Apelle tenait le premier rang , et avait un grand crédil sur l’esprit de son maître , dont il avait été tuteur ; mais, comme cela est assez ordinaire, il abusait étrangement de son pouvoir pour vexer les particuliers et les peuples. Il s’étail mis en tète de réduire les Achéens à l’état où étaient ceux de Thessalie, c’est-à-dire de les soumeltrc absolument aux volontés des ministres de Macédoine, en ne leur laissant que le nom et un vain fantôme de liberté. Pour les accoutumer à ce joug, il n’y avait point de mauvais traitements qu’il ne leur fit souffrir. Aratus en Gl scs plaintes à Philippe, qui en fui fort indigné, et l'assura qu’il y mcllrait ordre, et que rien de pareil n’arriverait dans la sailo. En effet, il ordonna à Apelle de ne rien commander aux Achéens que de concert avec leur
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général. C’était agir bien mollement avec un ministre qui abusait de sa confiance d'une manière si indigne, et qui méritait d'étre entièrement disgracié. Les Achéens, charmés des bontés que leur témoignait Philippe, et des ordres qu’il avait donnés pour leur procurer du repos et de la sûreté, ne cessaient d’exalter CD prince, et de faire valoir toutes ses bonnes qualités. En effet il avait tontes celles qui rendent un roi recommandable: de la vivacité d’esprit, de la mémoire, le talent de la parole, et une grâce naturelle dans tout ce qu’il faisait ; une beauté de visage accompagnée d’un air noble et majestueux qui lui attirail lu respect; de la douceur, de l’affabililé, et un penchant i faire plaisir; enfin un courage, une hardiesse , une expérience dans la guerre, qui passait son âge: de sorte qu’on ne peut comprendre le changement étrange qui arriva depuis dans ses mœurs et dans sa conduite.
Philippe ayant pris Aliphéra', qui était une place Irfe-forle, presque toutes celles du pays, alarmées d’un succès si étonnant , et lasses d’être sous le pouvoir tyrannique des Etoliens, se rendirent à lui. Ainsi en assez peu de temps il devint maître de toute la Tryphalie.
Dans ce même temps, Chilon, Lacédémonien , prétendant que le trûne lui appartenait à plus juste titre qu’à Lycurgue' qu'on y avait placé , entreprit de l’en chasser, et de s’y établir à sa place. Ayant engagé dans son parti environ deux cents citoyens, il entra à main armée dans la ville , tua les éphores , qu’il trouva tous ensemble à table, et marcha droit à la maison de Lycurgue pour l’égorger, mois au bruit de ce tumulte il s’était sauvé. Chilon se rendit ensuite dans la place publique, exhorta les citoyensà recouvrer leur liberté et leur fit de grandes promesses. Voyant que rien ne branlait , cl qu’il avait manqué son coup , il se condamna lui-même à l’exil et se retira dans l’Achale. Ün est étonné de voir Sparte, autrefois si jalouse de sa liberté, et maîtresse de toute la Grèce jusqu’è la bataille de Leuclres , remplie maintenant de troubles et de séditions, et assen ie honteusement à des espèces de tyrans, clic qui n’en pouvait souffrir le nom: voilà le fruit du violement des lois de Lycur-
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gue, et surtout de rintruJuHion de i'or et de l’argent dans Sparte, qui y firent entrer peu à peu aveu eux l’esprit de domination , l’avarice, le faste, le luxe, la mollesse , le dérèglement des mœurs, et tous les autres vices qui accompagnent ordinairement les richesses.
Philippe s’ étant rendu à Argos* , y passa le reste de l’hiver. Apcile, son ministre , n’avait pas renoncé aux vues qu’il avait formées d'asservir les Achéens. Aralus, pour qui le roi avait conçu une estime toute particulière , et en qui il avait une grande couUance, meltait un obstacle insurmontable à scs desscûns ; il songea â s’en délivrer. Pour cela il fil venir sous main à la cour tous ceux qui étaient ses ennemis secrets , et travailla à les bien mettre dans l’esprit du prince. Puis , dans les conversations qu’il avait avec lui, il lui faisait entendre que tant qu’Aratns aurait du crédit dans la république des .Vehéens , lui Philippe n'y aurait aucun pouvoir: et que , comme le dernier des citoyens , il serait asservi à suivre leurs lois et à se conformer à leurs usages ; au lieu que , s’il faisait mettre en place quelqu’un qui dépendit de lui , il pourrait agir en maître et imposer la loi aux autres au lieu de la recevoir. Les nouveaux amis appuyaient ces réflexions , et enchérissaient encore sur les raisonnements d’Apelle. Cette idée d’un pouvoir despotique flatta le jeune roi , cl c’est la grande tentation des princes. Il alla c.xprés à Ëgium , oii se tenait l'assemblée des étals pour l’ëlcclion d’un nouveau général ; et fit tant pai' scs promesses et par ses menaces , qu’il donna l’exclusion è Philoxëne, qui était soutenu par Aratus , et fit tomber le choix sur Epérale, qui lui était absolument contraire. Dévoué aveuglément aux volontés de son ministre , il ne s’apercevait pas qu’il se dégradait et se diffamait lui-méme, rien n’étant plus odieux aux compagnies libres , telles qu’étaient ces assemblées des Grecs , que de donner l’atteinte même la plus légère à la liberté des suffrages.
Le choix était tombé sur un sujet tout â fait indigne, comme il arrive ordinairement quand les élections sont contraintes et forcées. Epérale , étant sans mérite et sans expérience, lomiva dans un mépris général. Gomme Aralus
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ne se mêlait plus des aflaires, il ne se luisait plus rien de bien , et tout allait en dépérissant. Philippe , sur qui en retombait tout le blême, sentit bien alors qu'on lui avait fait prendre un très-mécbant parti. Il se tourna donc encore du côté d’Aratus , lui rendit son amitié et sa conflance ; et , voyant qu'après cette démarche ses affaires prospéraient visiblement , et que sa réputation et sa puissance augmentaient de jour en jour, il ne voulut plus prendre conseil que de lui , comme du seul homme de qui venaient toute sa grandeur cl toute sa gloire. Qui ne croirait pas qu'après des preuves si évidentes et si réitérées, d'un côté, de l'innocence d'Aralus , de l'aulre, de la noire malice d'.Vpelle , Philippe serait détrompé pour toujours, et comprendrait lequel des deux avait pour son service un zèle plus sincère? La suite fera voir que lu jalousie ne s'éteint qu'avec l'objet qui l'excite, et que les princes reviennent diflicilemcnt des préventions qui flattent leur autorité.
On en eut bientét une nouvelle preuve.
Comme les Eléeiis refusaient les conditions avantageuses que Philippe leur offrait par le canal d'un certain Amphidame, Apelle lui lit entendre que ce refus si déraisonnable était l'ellél des mauvais services que lui rendait sous main Aralus , quoiqu'il affeclêl au deliors de prendre vivement .«es intérêts; que lui seul avait détourné Amphidame d'appuyer auprès des Lléens, comme il aurait dù, et comme il s'y était engagé , les offres que le roi leur faisait. Et sur tout cela il composait une histoire et citait plusieurs témoins. Le roi eut l'équité d'exiger de son ministre qu'il lui répétât les mêmes choses en présence de l'accusé : il le lit avec un air d'assurance, ou plutôt d'impudence , capable de déconcerter le plus homme de bien : il ajouta même que le roi porterait l'affaire devant le conseil des Achéens et lui en laisserait la décision ; c'est ce qu'il aurait souhaité , comptant sûrementquc par son crédit il viendrait à bout de l'y faire condamner. Aralus, ayant pris la parole pour se défendre, commença par supplier le roi de vouloir bien ne rien croire légèrement de tout ce qu'on lui imputait; que c'était une justice qu'un roi, encore plus que tout autre , devait à un accusé , d'ordonner un sévère examen sur tous
I les chefs d'accusation, et jusque-là de siispen- I dre son jugement. Il demandait en conséqoeaoe qu'Apelle fût obligé de produire ses léinoins, celui surtout de qui il prétendait tenir tout ce qu'il avait avancé contre lui , et qu'on n'omtt aucun des moyens usités et prescrits pour constater un fait avant que de porter l'affaire au conseil public. Le roi trouva la demande d'Aratus fort raisonnable et promit de lui donner satisfaction : mais le temps s'écoulait sans qu'Âpelle se mil en devoir de produire ses preuves. Et comment l'aurail-il fait? lin événemeut imprévu amena Amphidame comme par hasard à la ville de Dyme , où était Philippe, pour régler quelques affaires. Aralus saisit l'occasion , et pressa le roi de s'informer de tout par lui-méme. Il le lit , et reconnut qui: l'accusation n'avait pas le moindre fondement. Aralus fut déclaré innocent , mais le calomniateur ne fut point puni.
L'impunité le rendit encore plus hardi. Il continua ses intrigues secrètes pour écarter ceux qui lui faisaient ombrage. Quatre personnes surtout , sans compter Apelle , partageaient les principales charges de la couronne, et en même temps la conflance du prince ; c'était Antigone qui les avait nommées dans son testament , et qui leur avait assigné à cliacune leur place. Sa principale vue avait étude prévenir et d'arrêter par ce choix les brigues et les mouvements presque inévitables pendant la minorité d'un prince enfant. Deux de ces scigueursétaienteutièrement dévouésà Apelle: c'étaient Léonlius et Alégaléas. Il ne disposait pas de même des deux autres, qui s'appelaient Taurion et Alexandre: le premier était chargé des affaires du Péloponnèse ; le second avait le commandement des gardes. Le ministre voulait faire tomber leurs charges à des seigneurs dont il fût bien sûr , cl qui lui fussent parfaitement vendus. Il s'y prit différemment à leur égard ; car, dit Polybc, les gens de cour savent se retourner, et ils emploient, tantôt les louanges, tantôt les calomnies, pour parvenir à leurs fins. Quand on parlait de Taurion , il s'appliquait à relever son mérite , .son courage , son expérience , et en parlait comme d'un homme qui méritait que le roi l'attachât de plus près à sa personne; c'élail afin de le retenir ê la cour , et de liiire tomber
à quelqu'une de scs créatures le gouvernement du Péloponnèse , qui était d'une grande importance , et qui demandait la présence de celui qui en était revêtu. S’agissait-il d’Alexandre , il ne manquait aucune occasion de le décrier dans l’esprit du prince, et même de le lui rendre suspect, afin de l’écarter de la cour, et de faire donner sa place à quelqu'un dont il fût maître. Polybe marquera dans la suite quel fut le succès de toutes ces menées secrètes ; il insinue ici seulement qu’ Apelle enfin fut pris lui-même dans scs pièges, et qu’il éprouva le traitement qu’il préparait aux autres ; mais nous le verrons commettre encore auparavant l’injustice la plus noire et la plus criante contre ce même Aratus, et porter scs desseins criminels jusque sur le prince même.
J’ai déjà dit que Philippe ', ayant reconnu plus d’une fois qu’on l’avait trompé, avait rendu ses bonnes gréces el sa confiance à Aratus. Soutenu par son crédit et par ses conseils, ils SC rendit à l’assembiée des Acliéens , qui avait été indiquée, en sa considération , à Sicyone. Sur le rapport qu’il fit de l’état de ses finances, et du pressant besoin qu’il avait d’argent pour l’entretien et la subsistance de ses troupes, il fut arrêté qu’on lui fournirait cinquante taients * dans le moment même qu’il commencerait à mettre ses troupes en marche, avec trois mois de paye pour ses soldats, et dix miile mesures de froment; et que dans la suite, tant qu’il ferait la guerre en personne dans le Péloponnèse, on lui fonmirail chaque mois dix-sept talents
Quand les troupes*, revenues de leurs quartiers d’hiver, se furent rassembiées, le roi délibéra dans son conseil sur lesopérations de la campagne prochaine. Il fut résolu d’agir par mer, parce que c’était un moyen sàr de partager les forces des ennemis par l’incertitude où ils seraient de quel cèlé on devait les attaquer; c’était aux Etotiens, aux Lacédémoniens et aux Eléens que Philippe devait faire la guerre^
Pendant que le roi, qui était retourné & Corinthey formait ses Macédoniens à tous les
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exercices de la marine, Apelle, qui sentait son crédit diminuer, et qui ne pouvait souffrir qu’on ne suivit plus ses conseils, mais ceux d’Aratus, prit des mesures secrètes pour faire échouer toutes les entreprises du roi. Sa vue était de se rendre nécessaire à son maître, et ■ de le forcer , par la déroule de ses affaires , è se jeter entre les bras d’un ministre qui en avait le plus de connaissance , et qui était en possession de les manier. Quelle noirceur! Apelle engagea Léontius et Mégaléas, ses deux confidents, à s’acquitter négligemment de toi>tes leurs fonctions dans les postes qui leur seraient confiés. Pour lui, sous prétexte de quelque affaire, il SC rendit âChalcis; et lè, comme tout le monde exécutait ponctuellement ses ordres, il arrêta les convois d’argent qu’on envoyait au roi, et le réduisit h une telle disette, qu’il se vit obligé de mettre en gage sa vaisselle d’argent pour ses propres besoins et pour l’entretien de sa maison.
Philippe, s’étant mis en mer, arriva le second jour à Patres; cl de là étant abordé dans la Céphallénie ', il forma le siège de Palée, vilie qui par sa situation devait lui être d’une grande commodité pour en faire sa place d’anmes et pour infester de là les terres des ennemis. Il fit avancer les machines et travailler aux mines. Une des manières d’ouvrir les brèches était de creuser jusque sous les fondements des murailles ; quand on y était parvenu , on étayait et on soutenait les murailles par de gros pieux de bois, auxquels ensuite les mineurs mettaient le feu et se reliraient ; et bientôt l’on voyait tomber de longs pans do murailles. Comme les Macédoniens avaient tra vaillé avec une ardeur incroyable, en très-peu de temps il se fit une brèche large de plus de trente toises. Léontius fut commandé avec ses troupes pour monter à cette brèche. Pour pou d’effort qu’il eût voulu faire, la prise de hi ville était sûre; mais il attaqua les ennemis mollement, et fut repoussé avec grande perte des siens, de sorte que Philippe fut obligé de lever le srége.
Dès qu’il l’eut formé, les ennemis avaient envoyé Lycurgue avec quelques troupes dans la Messéiiic, et Dorimaque avec une moitié de
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l'armce dans la Thessalie, pour obliger Philippe, par celle double diversion, à quitter son entreprise. 11 arriva bientôt des députés de la part des Acarnaniens et des Messéniens. Philippe, qui avait levé le siège, assembla sou conseil pour examiner de quel côté il devait porter ses armes. Les Messéniens représeiiUient qu’en un jour on pouvait arriver de Céphallénic dans leur pays, et accabler tout d’un coup Lycurgue, qui ne s’attendait pas à uncattaque si prompte. Léontius appuya fort cet avis. Sa raison secrète était que, le retour devenant impraticable à Philippe à cause des vents qui lui seraient pour lors absolument contraires, il serait obligé d'y rester, et qu'ainsi la campagne SC passerait sans rien entreprendre. Les Acarnaniens , au contraire, demandaient qu'on marcliclt droit contre l’Etolie , qui se trouvait dénuée de troupes; que l’on ravagerait tout le pays impunément, cl qu'on empêcherait Dorimaque de faire une irruption dans la Macédoine. Aratus ne manqua pas de sc déclarer pour ce dernier avis; et le roi , qui, depuis la lèche attaque de Paléc, commençait à se dt-lier de Léontius, s’y rendit aussi.
Ayant pourvu au besoin pressant des Messéniens, il partit de Céphallénio, aborda le second jour à Leucade, de là entra dans le golfe d’Ambracic, et arriva un peu devant le jour à Limiiéc. Aussitôt il donna ordre aux sohlals de prendre de la nourriture, de sc décharger de la plus grande partie de leurs bagages, et de se tenir prêts à marcher. L’après-dîner, Philippe, ayant laissé les bagages sous bonne garde, partit de Limué'c, etau bout d’environ soixante stades (trois lieues] il fit halle, pour donner è son armée le temps de prendre de la nourriture et du repos; puis il marcha toute la nuit, et arriva au point du jour au lleuve AchéloUs, dans la vue de sc jeter brusquement et à l'improviste sur Therine. Léontius conseilla au roi de s’arrêter quelque temps, sous prétexte de donner aux soldats, fatigués d’une longue marche, le temps de respirer, mais en effet pour procurer aux Etoliens le loisir de se disposer à la défense. Aratus, au contraire , qui savait que l’occasion passe et s'échappe rapidement , et que l’avis de Lé-otitius était une trahison manifeste, conjura Philippe de saisir le moment favorable, et de partir sans délai.
Le roi , déjà piqué et mis en défiance contre Léontius, part sur-le-champ, passe l'Acbéloûs. et marche droit à Thcrme par un chemin très-âpre et très-difficile , creusé entre des rochers fort escarpés. C’était la capitale du pays, où chaque année les Etoliens tenaient leurs foires et leurs assemblées solennelles, lanl pour le culte dc>s dieux que pour l’élect’ioo des magistrats. Comme cette ville passait pour imprenable à cause de sa situation avantageuse , et que jamais ennemi n’avait osé en approcher, les Etoliens y laissaient tous leuis meilleurs effets cl toutes leurs richesses , et les y croyaient fort en sûreté. La surprise fut extrême quand, vers la fin du jour. Us virent Philippe y entrer avec son armée.
Après avoir fait pendant la nuit un butin immense, les Macédoniens dressèrent leur camp. Le malin , on résolut d’emporter tout ce qui se trouverait d’un plus grand prix. Ün amena le reste par monceaux à la tête du camp, et on y mil le feu. Un prit do même les armes qui étaient suspendues aux galeries du temple: on mit à part les meilleures pour s’en senir au besoin; et le reste, qui montait à plus de quinze mille, fut réduit en cendres. Jusque-ti il n'y avait rien que de juste , rien qui ne fût selon les luis de la guerre.
Les Macédoniens ne s’en tinrent pas là. Transportés de fureur par le souvenir des ravages qu'avaient faits les Etoliens à Die cl à Dudone, ils mirent le feu aux galeries du temple , brisèrent tous les présents qui etaient appendus, et entre lesquels il y en avait d’uaf beauté et d’un prix extraordinaires. Ou ne se contenta pas de brûler les toits, ou rasa le temple. Les statues, dont il y avait au moius deux mille , furent renversées. On en mil ea pièces un grand nombre ; on n’épargna que celles que l’on connut, par les inscriplions ou par la figure, être des statues de dieux, ün écrivit sur les murailles ce vers;
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L’iiorrcur qu’avaient inspirée à Philippe et à scs alliés les sacrilèges commis à Die par les Etoliens leur persuadait sans doute qu’il était permis de s’en venger par les mêmes crimes.
et que ce qu'ils faisaient n'étnit qu’une juste représaitle. On me permettra, dit Pulybc, d’en penser autrement. Pour appuyer son sentiment , il cite trois grands ciemples tirés de la famille même du prince dont ii condamne ici la conduite. Antigone , après avoir vaincu en bataille rangée Cléomênc, roi des [..acédémoniens, et s'étre rendu maître de Sparte, loin de sévir contre les temples et les choses sacrées, ne sévit pas même contre les vaincus; mais il les rétablit an contraire dans la forme de gouvernement qu'ils avaient reçue de leurs pères, et les combla de marques de bonté et d’amitié. Philippe, à qui la famille royale était redevable de toute sa splendeur , et qui défit les Athéniens 6 Chéronée , ne leur fit sentir sa puissance et sa victoire que par des bienfaits , leur rendant les prisonniers sans rançon , prenant soin lui-méme des morts , faisant jiorter leurs os à Athènes par Antipater, et donnant des habits à ceux des prisonniers qui en avaient plus besoin. Enfin Aleiandre-lc-Grand , dons les violents excès de sa colère contre Thèbes, qui la lui fit raser , loin d’oublier le respect qu’il devait aux dieux , eut soin qu’on ne fit pas, même par imprudence, le moindre tort aux temples et aux autres lieux sacrés; et, ce qui est encore plus admirable, dans la guerre qu’il fil contre les Perses, qui avaient pillé et brûlé presque tous les temples de la Grèce , il épargna et respecta tous les lieux consacrés au culte des dieux.
Il eût été à souhaiter, continue Polybe, que Philippe , attentif à ces grands exemples de ses ancêtres , eût eu plus à cœur de paraître avoir succédé à leur modération et à leur magnanimité qu’à leur Irûne et à leur puissance. Les lois de la guerre , à la vérité , obligent souvent de renverser les citadelles et les villes , de combler les ports , de prendre les hommes et les vaisseaux , d’enlever les fruits et autres choses semblables, pour diminuer les forces des ennemis et augmenter les nôtres; mais détruire ce qui ne jveut nous cau.ser aucun dommage ou qui n’avance point la défaite des ennemis , brûler des temples , briser des statues et autres pareils ornements d’une ville , il n’y a qu’une fureur et une rago forcenée qui soit capable d’un tel emportement. Ce n'est pas pour perdre et ruiner ceux qui nous
ont fait tort que l’on doit leur déiiarer la guerre, si l’on est équitable , mais c’est pour les porter à reconnaître et à réparer leurs fautes. I.e but de la guerre n’est pas d’envelopper dans la même ruine les innocents et les coupables, mais plutôt de sauver les uns et les autres. C’est un homme de guerre et un païen qui parle ainsi.
Si, dans cotte occasion, Philippe se montra peu religieux , il y parut un excellent capitaine. Sa vue, en se mettant sur mer , était d’aller surprendre la ville de Thermc en profitant de l’absence d’une partie des troupes étolienncs. Pour couvrir son dessein, il prend un long circuit , qui laisse les ennemis dans l’incertitude du lieu oû il veut tomber, et qui les empêche de songer à sc saisir des pas des montagnes et des défilés oû l’on pouvait l’arrêter tout court. Il y avait des rivières à passer; il fallait user d’une extrême diligence, et tourner tout court sur l’Elolie par une marche prompte et forcée. C’est ce qu'il fait, sans écouter les mauvais conseils des traîtres. Il laisse si;s bagages pour rendre son armée moins pesante. Il passe les défilés sans trouver aucun obstacle, et entre dans Therme comme s'il y était tombé du ciel; tant il avait caché et brusqué sa marche, sans qu’il paraisse qu’on en eût eu le moindre soupçon.
Sa retraite ne fut pas moins admirable. Pour se l’a.ssurer, il avait lait occuper plusieurs postes importants , s’attendant bien qu’en descendant, son arrière-garde surtout ne manquerait pas d'étrt! attaquée. Elle le fut en effet à deux reprises différentes ; mais les sages précautions qu’il avait prises rendirent inutiles les efforts des ennemis.
Une entreprise si bien concertée , conduite avec tant de secret, et exécutée avec tant de prudence et de promptitude , passe les forces d’un prince à l'àge où était alors Philippe , et porte le caractère d’un vieux guerrier exercé de longue main dans toutes les finesses et dans toutes les ruses de la guerre. On ne peut guère douter, et le narré de Polybe l’insinue assez clairement, qn’Aratus, comme ii avait été l’auteur d’un si beau projet, n’en ait été aussi comme l’àme et le grand mobile dans toutes scs suites. J’ai déj,à fait observer qu’il était pluspropre à conduire une ruse de guerre , à former des entreprises extraordinaires , et à
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Icü faire réussir par scs conseils hardis , qu'à les eiécuter lui-mémc. Quel bonheur pour un jeune roi d’avoir dans scs troupes un général de ce caraclère , prudent , habile, aguerri, instruit par une longue expérience, et rompu dans toutes les parties de la science militaire ; d'en savoir discerner le mérite ; d’en connaître, d’en sentir tout le prix ; d’étre docile à ses avis, quoique souvent contraires à son godt et à son sentiment particulier , et de se laisser guider par de si sages conseils! Après l’heureux succès d’une action, celui qui a donné le conseil disparaît, et toute la gloire en retombe sur le prince. Plutarque ‘ , qui appuie ce que je viens de dire, trouve qu’il était également glorieux à Philippe d’avoir été assez docile pour suivre de bons avis , et à Aratus d’avoir été assez habile pour les donner.
Quand Philippe, qui avait repris le chemin par où il était venu, fut arrivé à Limnée , s’y trouvant en repos et en sûreté, il offrit aux dieux des sacrifices en action de grâces des bons succès dont ils avaient fevorisè scs entreprises, et üt un grand festin aux. officiers , qui n’étaient pas moins sensibles que lui à la gloire qu’il venait de s’acquérir. Il n’y eut que Léonlius et Mégaléns qui se firent un vrai chagrin du bonheur de leur prince. Cliacun s’aperçut d’abord qu’ils ne prenaient point autant de part que le reste de la compagnie à la joie d’une si heureuse expédition. Pendant le repas , ils répandirent leur bile contre Aratus par des railleries injurieuses et outrageantes. Ils ne s’eu tinrent pas à des paroles. Au sortir de la table, comme ils avaient la tète échauffée de colère et de vin, ils le poursuivirent à coups de pierres jus<iue dans sa tente. Tout le camp fut en émeute. Ce bruit arriva jusqu’aux oreilles du roi, qui, s’étant fait informer exactement de ce qui était arrivé, condamna Mégoléas à une amende de vmgt talents ( vingt mille écus ) et le fit mettre en prison. Léontius, averti de ce qui lui était arrive, vint suivi de plusieurs soldats à la tente du roi, persuadé que le jeune prince aurait peur de ce cortège , et changerait bientôt de résolution. Arrivé devant le roi : Qui a éU Oiui hardi, demanda-t-il, pour porter les mains
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sur Mégoléas, et pour le mettre en prison? Cest moi , répondit fièrement le rot. Léontins fiit effrayé : il jeta quelques soupirs , et se retira fort en colère. Quelques jours après, il se rendit caution de l’amende imposée à Mégaléas, et celui-ci fut rais en liberté.
Pendant l’expédition de Philippe contre l’E-' toile, Lycurgue , roi de Sparte, avait fait une entreprise contre les Messéniens; mais elle n’eut point de suites. Dorimaque , qui avait mené un corps de troupes étolieimcs assez considérable en Thessalie, dans l’espérance de ravager le pays, et d’obliger Philippe à lever le s'iége de Pâtée pour aller secourir ses alliés, y trouva des troupes prêtes à le bien recevoir, il n’osa pas les attaquer. La nouvelle de l'irruption de Philippe dans l’ÉtoUe l’obligea de s’y rendre à la hâte pour défendre son propre pays. Quelque diligence qu’il fit, il arriva trop tard ; les Macédoniens un étaient déjà sortis.
Philippe conduisait son armée avec une promptitude qu’on a peine à concevoir. Etant parti de Leucade avec sa flotte, et étant arrivé à Corinthe, il fit tirer ses vaisseaux à sec as port de Léchée , y débarqua ses troupes , les mit en marche, et, passant par Argus, il arriva le douzième jour à Tcç^, où il avait donné le rendez-vous aux alliés. Sparte, qui avait appris par le bruit public ce qui s’était passé à Therme, fut véritablement alarmée quabd elle vit ce jeune vainqueur sur ses terres, où fon ne s’attendait pas qu’il dût arriver si brusquement. Il y eut quelquL's actions entre les deui armées, où Philippe eut toujours l’avantage. J’en omets le détail, pour ne point trop allonger cette histoire. 11 montra partout un courage et une prudence supérieurs à son àgc, et cette expédition ne lui üt guère moins d'Iwaneur que celle d’Etolie. Après avoir ravagé tout le pays et fait beaucoup de butin, il retourna par Argos à Corinthe.
11 y trouva des ambassadeurs de Rhodes et de Chio, qui venaient offrir leur médiation et porter les deux parties à un traité de paix. Le roi, dissimulant ses véritables intentions, leur dit qu’il avait toujours souhaité et qu’il souhaitait encore avoir la paix avec les Etoliens, et les chargea en les congédiant de les y dis-
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poser. Il descenditensuite à Léchée, pour passer de là dans la Phocide, où il avait dessein d’entreprendre quelque chose de plus important.
La cabale formée par Léontius, Mégaléas et Ptolémée (ce dernier était aussi un des principaux officiers de Philippe], ayant épuisé tous les moyens secrets pour écarler et pour perdre tous ceux qui leur étaient opposés ou suspects, et voyant avec douleur qne ces ressorts cachés n'avaient pas eu le succès qu’elle en attendait, prit la résolution de se rendre redoutable au prince même, en se servant du crédit qu’ils avaient auprès des troupes pour les indisposer contre le roi et pour sc les attacher. La plus grande partie de l’armée était restée à Corinthe. L’absence du roi leur parut une occasion favorable pour exécuter leurs desseins. Us représentèrent aux soldats armés à la légère et à ceux de la garde , qu’ils s’exposaient pour le salut commun à tout ce que la guerre avait de plus pénible et de plus périlleux ; que cependant on ne leur rendait point justice, et qu’on n'observait pas à leur égard l’ancien usage dans la distribution du butin. Les jeunes gens, échauflés par ces discours séditieux , se divisent par troupes et par pelotons , pillent les logements des courtisans les plus distingués, et s’emportent jusqu’à forcer les portes de la maison du roi et en briser les tuiles. Il s’excita un grand tumulte dans la ville. Philippe, en étant averti, vient de Léchée en diligence. Il assemble les Macédoniens dans le théâtre , et, par un discours mêlé de douceur et de sévérité , il leur fait sentir le tort qu’ils avaient. Dans le trouble et la confusion où tout était alors, les uns disaient qu’il fallait saisir et punir les auteurs de la sédition, les autres qu’il valait mieux calmer les esprits doucement et ne plus penser à ce qui était arrivé.
Le roi était encore jeune ; son autorité n’était pas entièrement aRcrmic dans l’esprit du peuple et parmi les troupes. Il avait contre lui les premiers officiers de la couronne , qui avaient été les régents du royaume pendant sa minorité, qui avaient rempli toutes les places de leurs créatures, qui s’étaient soumis tous les ordres de l'état , qui avaient le commandement des troupes , qui de longue main s'étaient appliqués à s'en attirer l'afiection , et qui avaient partagé entre eux le maniement de toutes les
affaires. Dans une conjoncture si délicate , il ne crut pas qu’il fût à propos de faire de l’éclat , de peur d’aigrir les esprits par des châtiments employés à contre-temps. Il dissimula donc pour le présent , fit semblant d’étre satisfait, et, ayant exhorté scs troupes à l’iinioii et à la paix , il reprit le chemin de Léchée. Depuis ce soulèvement il ne lui fut plus si facile d’exécuter dans la Phocide ce qu’il avaitprojelé.
Léontius, ne voyant plus rien à espérer après les tentatives qu’il avait faites sans succès, eut recours à Apclle. Il envoya courriers sur courriers pour lui apprendre le danger où il se trouvait , et pour le presser de venir le joindre. Ce ministre, pendant son séjour à Chalcis, y disposait de tout avec une autorité souveraine, et, par celte raison, extrêmement odieuse. A l’entendre, le roi, jeune encore, n’était maître de rien, et ne suivait que lesimpressions qu’il lui donnait. Il s’arrogeait à lui seul le maniement de toutes les affaires , comme ayant un plein pouvoir de faire tout à son gré. Les magistrats de Macédoine et de Thessalie, les officiers chargés de la régie des affaires, lui rapportaient tout. Dans toutes les villes de Grèce , à peine faisait-on mention du prince , soit qu’on eût des résolutions à prendre , des affaires à régler , des jugements à porter , soit qu’il fût question de décerner des honneurs ou d'accorder des grâces. Apclle se réservait tout et faisait tout.
Il y avait longtemps que Philippe était informé de cette conduite, et il la supportait avec peine. Aratus le pressait souvent d’y mettre ordre, et lâchait de le tirer de son irrésolution et de sa servitude. Mais le roi dissimulait, sans faire connaître à personne de quel côté il penchait et à quoi il se déterminait. Apelle . qui ne savait rien de ses dispositions à son égard , persuadé au contraire qu’il ne paraîtrait pas plutôt devant le roi qu’on le consulleraitsurtout, accourut de Chalcis au secours de Léontius.
Quand il arriva à Corinthe , Léontius , Ptolémée et Mégaléas, qui commandaient les corps de troupes les plus distingués , engagèrent la jeunesse à aller au-devant de lui. Apelle, reçu de la sorte avec grande pompe et grand appareil , et accompagné d’une grande troupe d’officiers et de soldats , va d’abord descendre au logis du roi , où il prétendait entrer comme
autrcfoiü. Mais l'Iiuissicr, qui avuil le mut, l'arrête brusquement en lui disant que le roi était occupé. Étonné d’une réception si extraordinaire, à laquelle il ne s'attendait pas, il délibéré longtemps sur le parti qu’il avait à prendre, et enfin se retire tout confus. Il n’y a rien de si fragile ' qu’une puissance empruntée et qui n’est point appuyée sur ses propres fondements. Le brillant cortège dont il s’était fait suivre se dissipa sur-le-champ, et il arriva à son logis suivi de ses seuls domestiques. Vive image, dit Polybc , de ce qui se passe à la cour dos rois, cl de ce que doivent craindre les courtisans les plus accrédités: il ne faut que peu de jours pour voir tout ensemble et leur élévation et leur chute. Semblables à des jetons, qui d'un moment à l'autre pns.sent de la plus grande valeur <à la plus petite au gré de celui qui calcule, selon qu’il plaît au prince de leur être ou favorable ou contraire, aujourd’hui ils sont dans le plus grand crédit, et demain dans la dernière misère et dans un mépris général. Alégaléas, averti, par la disgréce du premier ministre , de ce qu’il avait à craindre pour luimême , ne pensa plus qu’à se mettre à couvert par la fuite; et il se retira à Thèbes, laissant Lé-ontius engagé pour vingt talents dont il avait répondu |)onr scs complices.
Le roi , soit pour ne pas pousser Apelle au désespoir, soit qu’il ne se crût pas encore assez alTcrmi pour faire un coup d’éclat, ou par un reste de considération et de reconnaissance pour son tuteur et son gouverneur, continua de s’entretenir quelquefois avec lui, et lui laissa quelques autres honneurs semblables, mais il l’c-vclut du conseil et du nombre de ceux qu’il invitait à souper. S'étant rendu à Sicyone, les magistrats lui offrirent un logement : il préféra celui d’Aratus, qu’il ne quittait point, et avec qui il passait les jours entiers. Il donna ordre à Apelle de s’en aller a Corinthe.
Ayant été à Léontius le commandement des Iroiqies qu’il avait, lesquelles furent envoyées ailleurs , sons prétexte d’un besoin pressant , il le fit mettre en prison, en apparence pour le paiement des vingt talents dont il avait réj oudu pour Mégaléas, mais en effet pour s’as-
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surerde sa personne, et pour souder les dispositions des troupes. Léontius fit savoir cette nouvelle à l’infanterie, dont il avait été le chef, qui aussitôt députa au roi pour lui présenter une requête , portant que , si l’on chargeait Léontius de quelque nouvelle accusation qui eût mérité qu’on le mît en prison, il ue décidât rien qu’elle ne fût présente; que, s'il lui refusait cette grâce, elle prendrait ce refus pour un mépriset une injure insigne [telle était la liberté dont les Macédoniens étaient en possession d’user avec leur roi) : mais que si Léontius n’était renfermé que pour le paiement des vingt talents, elle s’offrait de payer en commun celte somme. Ce témoignage d'affection ne fit qu'irriter la colère du roi et accélérer la mort de Léontius.
Sur ces entrefaites arrivèrent d’Etolic les ambassadeurs de Kbodes et de Cliio, après avoir fait consentir les Etoliens à une trêve de trente jours. Ils assurèrent le roi que ce peu- |ile était disposé à la paix. l’Iiilippe accepta la trêve, et écrivit aux alliés d’envoyer leurs plénipotentiaires à Paires pour traiter de lu paii avec les Etoliens. Il partit aussi du Léchée pour s’y trouver, et y arriva après deux jours de navigation.
Il reçut alors des lettres envoyées par llègaléas , de la Phocide aux Etoliens, dans lesquelles ce perfide exhortait les Etoliens à ne rien craindre et à continuer la guerre : que Philippe était aux abois, faute de munitions et de vivres; et il ajoutait à cela des choses fort injurieuses à ce prince. Sur la lecture de ces lettres, Philippe, jugeant bien qu’Apelle eu était le principal auteur, h; fil arrêter avec son fils. Il envoya en même temps à Thèbes pour y faire juger Mégaléas , qui n’attendit pas la décision des juges, cl se donna la mort à luimême. Apelle et son fils furent aussi mis i mort peu de temps après.
Je ne sais si l’on trouve dans l’hisloirc un exemple plus remarquable de l’empire qu'un favori peut prendre sur l'esprit de son jeune maître pour satisfaire impunément son avaria’ et son ambition. Apelle avait été tuteur de Philippe, cl, comme tel , chargé de son éducation. Il avait été chef du conseil de régence établi par le feu roi. Celle double qualité de tuteur et de gouverneur, d'un côté , avait in-
spiré au jeune prince, comme cela était naturel et raisonnable, des sentiments de dorililé, d'estime, de respect et de confiance à l’égard d’Apclle, et d’un autre côté avait fait prendreà Apeile sur son pupille un air d’autorité et de commandement, dont il ne se dessaisit jamais dans la suite. Philippe ne manquait point d’esprit, de jugement , de pénétration. Quand il fut dans un âge plus avancé, il sentit dans quelles mains il était tombé, mais il s’aveuglait lui-mémc sur les défauts de son maître. Il avait reconnu plus d’une fois la basse jalousie d’.4pelle contre tout mérite éclatant, et sa haine déclarée contre les sujets du roi les plus cnpabli-s de le bien servir. Les preuves de vexations et de concussions se renouvelaient tous les jours par des plaintes réitérées , qui rendaient le gouvernement odieux et insupportable. Tout cela ne faisait nulle impression ou n’en faisait qu’une très-légère sur l’esprit du jeune prince, que le ministre s’était asservi et avait subjugué jusqu'au point do s’en faire craindre. On a vu ce qui lui en coûta pour rompre ce charme.
Cependant les Etoliens souhaitaient toujours avec ardeur que la paix se conclût Ils étaient las d’une guerre où rien n’avait répondu à leur attente. Ils s’étaient flattés de n’avoir affaire qu’à un roi jeune et sans expérience, cl avaient espéré de s’en jouer comme d’un enfant; Philippe au contraire leur avait fait connaître qu’en sagesse et en résolution il était liornme fait, et qu’eux ils s’étaient conduits en enfants dans toutes leurs entreprises. Mais ayant appris le soulèvement des troupes et la conjuration d’Apelle et de Léontius , ils reculèrent le jour où ils devaient se trouver à Patres, dans l’espérance qu’il s'élèverait à la cour quelque sédition dont le roi ne se tirerait qu’avec peine. Philippe, qui dans le fond ne souhaitait rien plus que de rompre les conférences sur la paix, saisit avidemenll’occasion que les ennemis eux-mémes lui en fournissaient, et engagea les alliés, qui étaient venus au rendez-vous, à continuer la guerre. Ensuite il mit à la voile, et retourna encore à Corinthe. Il permit aux Macédoniens de s’en aller par la Thessalie prendre leurs quartiers d’hiver dans leur pays; puis , côtoyant l’ Attique sur l’Euripc il alla de
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Cenchrée à Démétriade ' , où il trouva Ptolémée , le seul des conjurés qui restait , et le fit condamner à mort par une assemblée do Macédoniens.
Tout ceci arriva au temps qu’Annibal campait en Italie sur le Pô, et qu'Aiitiochus, après s’étre soumis la plus grande partie de la Célé-syric, avait envoyé ses troupes en quartiers d’hiver. Ce fut aussi alors que Lycurgue, roi des Lacédémoniens, s’enfuit en Etolie pour S(î dérober à la colère des éphores, qui, sur un faux bruit que ce roi avait dessein de brouiller, s’étaient assemblés pendant la nuit, et étaient venus chez lui pour se saisir de sa personne. Mais, sur le pressentiment qu’il eut de cette violence, il prit la fuite avec sa famille. H fut rappelé peu de temps après, quand on eut reconnu la fausseté des soupçons formés contre lui. L’hiver venu, Ptiilippe s’en retourna en Macédoine.
Chez les Achéens , Épérate était dans un mépris générai. Personne n’obéissait ù s<!8 ordres ; le pays était tout ouvert et sans défense, et souffrait beaucoup de ravages. Les villes abandonnées et ne recevant pas de secours , étaient à l’extrémité , et ne pouvaient fournir leur contingent qu’avec peine. Les troupes étrangères , dont on reculait de jour en jour le paiement , servaient comme on les payait , et il en désertait un grand nombre. Tout cela arrivait par le peu de tête du chef; on a vu comment il fut choisi. Heureusement pour les Achéens le temps de sa magistrature expirait.
Il quitta cette charge au commencement de l’été , et Aratus le père fut rais en sa place.
Philippe dans son voyage en Macédoine, avait pris Bylazor , la plus grande ville de Péonie , et la plus avantageusement située pour faire des courses de üardauie dans la Macédoine; de sorte que , s’en étant rendu maître, il n’avait presque plus rien à craindre de la part des Dardaniens.
Après la prise de celte ville , il reprit le chemin de la Grèce'. Il jugea à propos de mettre le siège devant ’Thèbes de Phthiotidc, d’où les Etoliens faisaient des courses continuelles et de grands ravages sur les terres de
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Uemêlriade , de Pharsale , et même de Larissc. L'attaque fut rude , et la défense très-vigoureuse; mais enfin les assiégés, craignant d'être pris d'assaut , rendirent la ville. Par cette conquête, Philippe mettait en sûreté la Magnésie et la Thessalic, et enlevait aux Etoliens un grand butin.
Il reçut encore là des ambassadeurs de Chio, de Rhodes, de Bysaiice et de la part de Ptolémée, au sujet de la paix ; et il leur répondit, comme il avait déjà fait auparavant, qu'il voulait bien qu'elle se fit , et qu'ils n'avaient qu'à savoir des Éloliens s'ils seraient dans les mêmes dispositions. Ce n'est pas qu'en effet il désirât fort la paix ; mais il ne voulait pas se déclarer.
Il partit ensuite avec ses favoris pour sc trouver aux jeux néméens , à Argos. Petidant qu'il assistait à un des combats, arrive de Macédoine un courrier qui lui donne avis que les Romains avaient perdu une grande balaille dans la Toscane, prés du lac de Trasiméne , et qu'Annibal était maître du plat pays. Le roi ne montra cette lettre qu'à Démétrius de Phare , et lui défendit d'en parler. Celui-ci saisit cette occasion pour lui représenter qu'il devait au plus tût laisser la guerre d'Étolie pour attaquer les Illyricns , et passer ensuite en Italie. Il ajoutait que la Grèce , déjà soumise en tout , lui obéirait également dans la suite : que les Achéens étaient entrés d'euxmêmes et de plein gré dans ses intérêts ; que les Éloliens , abattus et rebutés par les mauvais succès de la guerre présente, ne manqueraient pas de les imiter; que, s'il voulait se rendre maître de l'univers, noble ambition qui ne convenait mieux à personne qu'à lui, il fallait commencer par passer en Italie et la conquérir; qn'apr^ la défaite des Romains dont il venait d'apprendre la nouvelle, le temps était venu d'exécuter un si beau projet, et qu'il n’y avait plus à hésiter. Un roi jeune, heureux dans ses exploits, hardi, entreprenant, et, outre cela , né d’un sang qui s’était toujours Oatté de parvenir un jour à l'empire universel, ne pouvait être qu'enchanté d’un pareil discours.
Cependant , comme il sc possédait , et que , maître de ses sentiments, il n’en montrait que ce qui convenait au bien de ses affaires ,
qualité bien estimable et bien rare dans nn âge si peu avancé , il ne marqua point trop d’empressement pour la paix , quoique alors il la souhaitât avec beaucoup d’ardeur. Il Qt dire seulement aux villes alliées d'envoyerleurs plénipotentiaires à Naupacte pour délibérer en commun sur la paix. Pressé par les Éloliens, il se rendit lui-même bientût tout prés de celte ville à la tête de ses troupes. On était de tous cûlés si las de la guerre, qu'on n’eut pas besoin de longues conférences. Le roi fit proposer aux Éloliens , par les ambassadeurs des alliés, pour premier article , que de part cl d'autre on garderait ce qu’on avait. Ils y consentirent. On convint facilcmenf des autres articles. Le traité fut ratifié, cl chacun se retira dans son pays. Celle paix de Philippeel des Achéens avec les Éloliens , la bataille perdue par les Romains près du lac de Trasimène, et celle qu’Antiochus perdit à Raphia , tous CCS événements arrivèrent dans la troisième année de la 140* olympiade*.
Dans la première conférence particulière qui s'était tenue devant le roi et les ambassadeurs des alliés , l'un d'eux , c'était Agélas de Naupacte, appuya son avis de raisons qui niérilcnl d’ètrc rapportées ici , et que Polybe a cru devoir insérer tout entières dans son récit. Il dit qu'il serait à souhaiter que les Grecs n’eussent jamais de guerre les uns contre Im autres; que ce serait un grand bienfait des dieux , si , n’ayant que les mêmes sentiments, ils $e tenaient tous, pour ainsi dire , par la main, et réunissaient toutes leurs forces pour sc mettre à couvert des insultes des barbares: si cela ne se pouvait pas absolument , que du moins, dans les conjonctures présentes , ils devaient s'unir ensemble, et veiller à la conservation de la Grèce ; qu’il n’y avait , pour sentir la nécessité de cette union, qu’à jeter les yeux sur les armées formidables des deux puissants peuples qui se faisaient actuellement la guerre; qu’il était évident à quiconque avait la moindre teinture des maximes de politique, que jamais les vainqueurs , soit Carthaginois ou Romains, ne sc borneraient à l'empire de l'Italie et de la Sicile, mais que sans doute ils pousseraient leurs projets beaucoup plus loin ;
• An. M. Jî87;«t. J. C. 217.
que tous les Grecs en général devaient être aUentif^ au péril dont ils étaient menacés , et surtout Philippe ; que ce prince n'aurait rien à craindre , si , au lieu de travailler à la ruine des Grecs, et de faciliter leur défaite à leurs ennemis , comme il avait fait jusqu'alors , il prenait i cœur leurs intérêts comme les siens propres, et veillait à la défense de toute la Grèce comme si c'était son propre royaume ; que, par cette conduite, il gagnerait l'affection des Grecs , qui , de leur côté, lui demeureraient inviolablement attachés dans toutes scs entreprises, et déconcerteraient, parleur fidélité pour lui , tous les projets que les étrangers pourraient former contre son royaume ; que ai , au lieu de se contenter de demeurer sur la défensive, il avait envie d'entrer en action et de faire quelque grande entreprise , il n'avait qu'à se tourner du cAté de l'Occident, et se rendre attentif aux événements de la guerre d'Italie; que, pourvu qu'il se mit en état de saisir habilement la première occasion qui ne manquerait pas de se présenter, tout semblait lui frayer le chemin à l'empire universel; que, s'il avait quelque chose à démêler avec les fïrecs, il en remit la discussion à un autre temps; que surtout il eût soin de se conserver toujours la liberté de fiiire la paix ou d'avoir la guerre avec eux quand il voudrait ; que , s'il souffrait que ta nuée qui s'élevait de l'Occident vint fondre sur la Grèce , il était fort à craindre qu'il ne fût plus en leur pouvoir ni de prendre les armes, ni de traiter de paix , ni de décider leurs affaires à leur gré et de la manière qu'ils le jugeraient à propos.
On ne peut rien imaginer de plus sensé que ce discours , qui est une claire prédiction de ce qui devait arriver à la Grèce , dont les Romains se rendront bientôt les maîtres absolus. C'est ici, pour la première fofs, que la vue des affaires d'Italie et d'Afrique influe dans i-elles de la Grèce , et en conduit les mouvements. Dans la suite , ni Philippe , ni les antres paissances de la Grèce , ne se réglèrent plus sur l'état de leur pays pour faire la guerre ou la paix : ils portèrent leur vue et leur attention vers l'Italie. Les peuples de l'Asie et les insulaires firent bientôt après la même chose. Tous ceux qui , depuis ce temps-là , ont eu sujet de n'êire pas contents de Philippe on
d'Attale, n'ont plus compté sur les secours ou sur la protection d’Antiochus, ni de Ptolémée ; ils ne se sont plus tournés vers le Midi ou l'Orient ; ils n'ont eu les yeux attachés que sur l'Occident. Tantôt c'était aux Carthaginois , tantôt aux Romains , qu'on envoyait des ambassadeurs. Il en venait aussi à Philippe de la part des Romains , qui , connaissant la hardiesse de ce prince , craignaient qu'il ne vint augmenter l'embarras où ils se trouvaient. C'est ce que la suite de l'histoire va nous faire connaître.
S IV. — PlIlLirpE COSCLDT VU nXITÉ AVEC Akkiiai. Il BEÇOIT un acHEC A APOLLONIE de la PAET DBS Romains. Son cuangbment de conduite : sa mauvaise foi; scs DÉEÉGLEHCNTS. IL FAIT EMPOISON- NER Aeatus. Les Etoliens font alliance avec LES Romains. Attale. eoi de Pcegame , s'r joint.
AUSSI EIEN ODE LES LACSoaMONIENS. MaCBANIDAS
devient tvean de Sparte. Diverses expéditions DE Philippe et de Sulpitius, prêteue di:s Romains, dans l'une desquelles I^ilopémen se
DISTINGUE
La guerre des Oirthaginois et des Romains', c’est-à-dire des deux plus puissants peuples qui fussent alors, attirait l’attention de tous les rois et de tous les peuples de la terre. Philippe , roi de Macédoine , s’y croyait d'auhant plus intéressé , que ses états n’élaient séparés de l'Italie que par la mer Adriatique, que nous appelons aujourd'hui le golfe de Venise. Quand il apprit, par le bruit public, qu’.Annibal avait passé les Alpes , il fut bien aise , à la vérité, de voir les Romains et les Carthaginois en guerre les uns contre les autres ; mais , comme l’événement était incertain , il ne voyait pas encore clairement quel parti il devait embrasser. Trois victoires remportées de suite par AnnibaP ne lui laissèrent plus lieu d’hésiter, et levèrent tous ses doutes. Il lui envoya des ambassadeurs , qui malheureusement tombèrent entre les mains des Romains. Us furent conduits vers le préteur Valérius Lévinus, campé alors près de Lucérie. Le chef de l'ambassade ( il se nommait Zènophane ) sans se déconcerter, répondit, d’un ton ferme, que Philippe l’avait envoyé pour faire alliance
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et amitié avec le peuple romain, et qu’il avait des ordres pour les consuls , aussi bien que pour le sénat et pour le peuple de Rome. Léviuus, ravi de joie qu’au milieu de la défection des anciens alliés un roi si puissant songeât â faire alliance avec les Romains, traita les ambassadeurs avec le plus d'honnéteté qu’il lui fut possible , et leur donna une escorte pour les conduire. Etant arrivés en Campanie , ils s’échappèrent , et se rendirent au camp d’Annibal, où ils ('.onclurent avec loi un traité dont les conditions portaient : a Que le roi Philippe « passerait en Italie avec une flotte de deux « cents vaisseaux et ravagerait les côtes mari- « times , et qu’il emploierait ses forces par « ten c et par mer pour aidorlcs Carthaginois: 0 que ceux-ci, lorsque la guerre serait termi- « née, demeureraient maîtres de toute ritalie « et de Rome , et que tout le butin serait « pour Annibal : qu’après la conquête de a rilaüe, ils passeraient par mer dans la Grè- « ce ; et y feraient In guerre avec qui il cona viendrait au roi ; et que tant les villes du <1 continent que les îles situées vers la Macéu doinc demeureraient en propre à Philippe « et à son royaume. » Annibal , de son côté , envoya aussi des ambassadeurs à Philippe , pour tirer de lui la ratification du traité. Ils partirent avec, ceux de Macédoine. J’ai remarqué ailleurs, que dans ce traité, dont Polybc ‘ nous a conservé la teneur en entier , il est fait mention expresse d’un grand nombre de divinités des deux peuples , comme présentes à ce traité, et dépositaires des serments qui en accompagnaient la cérémonie. On ne trouve point dans Polybc une grande partie des choses que Tite-Live rapporte avoir été réglées par ce traité.
Les ambassadeurs, qui étaient partis de compagnie, furent malheureusement aperçus et arrêtés par les Romains. Le mensonge de Xénophanc ne lui réussit pas comme la première fois. On reconnut les Carthaginois à leur air, â leur habillement , et encore plus à leur langage. On les trouva chargi's de lettres d'Annibal pour Philippe, et d'une copie du traité. On les conduisit à Rome. Dons l'état où étaient pour lors les affaires des Romains , qui avaient
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sur les bras Annibal, c’est tout dire , la découverte d’un nouvel ennemi aussi paissant que Philippe devait leurcauseruneextrèmealamie. Mais c’est dans ces occasions que paraissait la grandeur romaine. Sans se troubler ni se déconcerter, ils prirent toutes les mesures nécessaires pour soutenir cette nouvelle guerre, Philippe , ayant appris l’aventure des ambassadeurs, envoya à Annibal une seconde ambassade , qui fut plus heureuse que la première et rapporta le traité. Mais ces contre-temps firent qu’on ne put rien entreprendre celte annéedà, et tinrent encore les choses en suspens.
Philippe n'était plus occupé ' que du grand dessein de porter la guerre en Italie. Il avait auprès de lui Démétrius de Phare, qui ne cessait d’allumer en lui de plus en plus ce désir, moins par zèle pour les intérêts de ce prince que par haine contre les Romains, qui l’avaient dépouillé de scs états, dans lesquels il croyait ne pouvoir se rétablir que par ce moyen. C’est par son conseil qu’il avait fait la paix avex presque tous ses ennemis , pour donner tous ses soins et toute son application à cette guerre , dont la pensée ne le quittait ni jour ni nuit; de sorte que dans tons ses rêves il ne parlait que de guerre et de combats contre les Romains, et se réveillait souvent en sursaut plein de sueur et tous hors de lui-même. Ce prince, encore jeune, était naturellement vif et ardent dans tout ce qu’il entreprenait. Ses heureui succès, les espérances que lui donnait Démétrius , et le souvenir des grandes actions de ses prédécesseurs , allumaient en lui une ardeur qui prenait tous les jours de nouvelles forces.
Pendant l’hiver^, il songea à équiper une flotte, non pour hasarder un combat naval contre les Romains , il n’étalt pas en état de le tenter , mais pour transporter scs troupes en Italie avec plus de promptitude , et surprendre les ennemis lorsqu’ils l’attendraient le moins. 11 Qt donc construire chez les Illyriens cent ou six-vingts barques, et, après avoir exercé pendant quelque temps les Macédin niens à la manœuvre de la chiourme , il se mil en mer. Il s’empara de la ville d’Orique, située au côté occidental de l’Épire. Valérius,
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ooitmiandaiil de In llelle qui ilail à Rrindes, cil ayant averti, partit sur-le-ehamp avec ec qu'il avait de vaissiviux pr^ls i\ faire voile , reprit le lendemain Urique, où i’Iiilippe n'niait laissé qu’une lépère parnison , et envoya un nsst-z pros détarhement nu secours d’A|M)lluiiie, dont Philippe avait formé le siège. Névins, oITlcier habile et expérimenté, qui commanilnit ce détachement, ayant débarqué ses troupes é rcmbouchure de la rivière d'Aoüs, sur laquelle Apnilonie est située, prit un chemin détourné, et entra de nuit dans la ville sans que les ennemis s’en aperçussent. Les Macédoniens, se croyant sans péril parce qu’ils se voyaient séparés des ennemis par la mer, étaient dans une grande sécurité , et avaient négligé toutes les précautions que la guerre prescrit et qu’une exacte discipline demande. Névius, qui en avait été informé, sortit de nuit du la ville sans faire de bruit, et arriva dans le camp . où tout était endormi. Les cris de ceux qui furent attaqués les premiers ayant éveillé les autres, ils ne songèrent qu'ù fuir et à se sauver. Le roi lui-méme, encore à demi endormi , et presque nu , eut bien de la peine à gagner ses vaisseaux. Les soldats l’y suivirent en foule ; il y en eut près de trois mille pris on tués. Valérins , qui était resté à Urique , à la première nouvelle de cette sortie , avait envoyé sa flotte vers l’embouchure de la rivière pour enfermer la sortie à Philippe. Ce prince SC voyant sans issue et sans restuiurce, après ovoir mis le feu à ses vaisseaux , retourna par terre en Macédoine, menant avec lui les tristes débris de scs troupes presque entièrement désormées et dépouillées.
Il y avait déjà quelque temps que Philippe’, en qui jusque-là l'on avait remarqué et admiré beaucoup de qualités d’un grand roi, avait commencé à changer de caractère et de conduite; et l'on attribuait ce changement aux mauvais conseils de ceux qui l’environnaient, qui , pour lui plaire, nu cessaient de le louer , d'entrer dans toutes ses passions, et de lui faire entendre que la grandeur d'uii roi consistait ù gouverner avec empire et à se faire obéir aveuglément et sans résistance. Au lieu de la douceur , de la sagesse , de la modération qu’il
1 Ptut. in Arato, png. 1M9-105gL — Polyb. lib. 8^ pag.&IH, 5IU.
avait fait parailre jusqutï-là , on le vil irauer les villes et les peuples , non-seulement avec fierté et hauteur, mais encore avec injustice et dureté ; et n’étant plus sensible, comme auparavant , à sa réputation , il s'abanduiina sans retenue à toutes sortes de débauches et de dérèglements; cITet trop ordinaire de lu flânerie, dont le poison subtil corrompt presque toujours les meilleurs princes , cl ruine lût ou tard toutes les belles espérances qu'on en avait conçues!
Il semble que l’échec qu’il avait reçu devant .Apolloiiie . en le couvrant de honte , devait abattre son orgueil et le rendre plus traitable : il ne flt qu’aigrir son humeur ; et l’on aurait dit que ce prince voulait se venger sur ses sujets et sur ses alliés, de l’affront qu’il avait reçu de ses ennemis.
S’étant rendu dans le Péloponnèse peu de j temps après sa défaite, il Gt tous ses efforts pour tromper et surprendre les Messèniens ; mais, ses ruses ayant été découvertes, il leva le masque et ravagea tout le pays. Aratus, qui était plein de probité et d’honneur, ne put tenir contre une injustice si criante, et s’en plaignit hautement. Il avait déjà commencé dés auparavant à se retirer insensiblement de la cour; ici il crut devoir rompre absolument avec un prince qui ne respectait plus le public, et qui ne gardait plus aucune mesure avec lui-méme : car U savait le commerce qu’il avait eu avec sa belle-flile , dont il avait été trèsaflligé : mais il n'en avait rien dit à son Gis , à qui il n’aurait de rien servi de connaître sa boute lorsqu’il était dans l’impuissance de s'en venger.
Comme cette rupture ne put se faire sans éclat, Philippe, à qui les plus grands crimes ne coûtaient plus rien, résolut de se défaire d'uii censeur incommode, dont l’absence même lui reprochait tous ses désordres. La grande réputation d’Aratus, et le respect qu’on avait pour sa vertu, l’empêchèrent de recourir à la force ouverte et à la violence. Il chargea Tanrion , l'un du ses cuuQdcnts, de le faire mourir ]iar quelque voie secrète en son absence. 11 fut obéi. Taurioii, ayant fait amitié avec Aratus, et s'étant insinué dans sa familiarité, l'invita plusieurs fois à manger chez lui ; et dans l'un de scs repas il lui donna du poison, non de ces
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poisons violents et prompts, mnis de ceux qui allument dans le corps un feu lent et qui le consument pou à peu, et qui sont d'autant plus dangereux qu’ils avertissent moins.
Aratus connut fort bien la cause de son mal; mais, comme il n'aorait rien avancé de s’en plaindre, il le supporta patiemment, sanseii dire un mot, comme une maladie ordinaire et commune. Un jour seulement, ayant craché du sang en prikence d'un ami qui était dans sa chambre , comme il vit que cet ami en était surpris : Voilà, mon cher Ce'phalon, dit Aratus, le fruit de Vamitié des rois. Il mourut de cette manière à Egium , lorsqu’il était capitaine général pour la dix-septième fois.
Les Arhéens voulaient qu’il fût enterré dans le lieu où il était mort, et se préparaient è lui élever un tombeau qui répondit à la gloire de sa vie et aux services qu’il leur avait rendus. Mais les Sicyoniens obtinrent cet honneur pour leur ville , dont Aratus était natif ; et , changeant leur deuil en fête , couronnés de chapeaux de Oeurs et vêtus de robes blanches , ils allèrent prendre le corps è Egium, et le portèrent en pompe à Sicyonc en dansant et en cliantant en son honneur des hymnes ét des cantiques. Ils choisirent le lieu le plus éminent, où ils l'enterrèrent, comme le fondateur et le sauveur de leur ville, et ce lieu s’appela depuis Aratium. Du temps de Plutarque, c’est-à-dire environ trois cents ans après, on lui offrait encore tous les ans deux sacrifices solennels : le premier , le jour qu’il délivra la ville du joug de la tyrannie , et ce sacrifice portait le nom de soleria ; et l'autre , le jour qu’il vint au monde. Pendant le sacrifice , des cliocurs de musique chantaient des cantiques sur la lyre; et le maître des chœurs , à la tète des enfants et des jeunes hommes , faisait une procession autour de l’autel. Le sénat, couronné de chapeaux de fleurs , suivait cette procession avec une grande partie dus habitants.
On ne peut nier qu’Aratus n’ait été un des plus grands hommes de son temps. Il peut être regardé en quelque sorte comme le fondateur de la république des Achèens : c’est lui du moins qui lui donna la forme et l’éclat quelle a conservés longtemps depuis , et qui en ont fait un des plus puissants états de la Grèce. Mais il fit une faute cotisidérable en ap-
pelant an secours de celle république les mis de Macédoine, qui en devinrent les maîtres et les tyrans ; et ce fut, comme nous l'avons remarqué, la jalousie contre Clëomènc, roi de Sparte, qui l’engagea dans cette démarche.
Il en fut bien puni parla manière dont Philippe le traita. Son fils Aratus eut un sort eivcore plus déplorable; car ce prince, devenu profondément scélérat, dit Plutarque, et qui affectait d’ajouter l’outrage à la cruauté, employa contre lui, non les poisons mortels, mais ceux qui font perdre la raison et qui jettent dans la démence; et parce moyen il lui lit faire des choses indignes et affreuses, qui l'auraient entièrement déshonoré si elles avaient été volontaires et faites de sens rassis : de sorte que, quoiqu’il fût encore fort jeune et dans la fleur de son Age, la mort fut regardée pour lui, non comme un malheur, mais comme le remède et la fin de scs maux.
'Vers ce temps-là Philippe fil uneexpéditioa contre les lllyriens ', qui eut un heureux succès. Il souhaitait depuis longtemps de se rendre maître de la ville de Lissus ; mais il désespérait de pouvoir prendre le château qui passait pour imprenable, tant il était bien situé et bien forti- Dé.Ne pouvant réussir parla force, il eutrecours à la ruse. Un petit vallon séparait la ville du chAtean. Il découvrit dans cet intervalle un endroit couvert d’arbres , et fort propre à cacher une embuscade. Il y plaça de nuit l’élite de ses troupes. Le lendemain il attaqua la ville d’un autre cAté. Les habitants, qui étaient en grand nombre, se défendirent très-courageusement, et pendant quelque temps l’avantage fut égal de part et d’autre. Enfin ils firent une furieuse sortie, et poussèrent vivement les assiégeants. La garnison du château, qui vil que Philippe SC retirait, crut sa défaite assurée, et, voulant avoir part au butin, sortit en grand nombre et SC joignit aux habitants. Cependant, ceux qui étaient en embuscade attaquèrent le château, et l’emportèrent sans beaucoup de résistance. En même temps , sur le signal dont on ëlait convenu , les fuyards tournèrent visage, et poursuivirent les habitants jusque dans la ville, qui se rendit peu de temps après.
M. Valérius Lévinus’, en qualité de pré-
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ti.'Ur, avait eu pour déparlemcul la Grèce et la Macédoine. 11 sentit bien de quelle importance il était, pour diminuer les forces de Philippe', de lui débaucher quelques-uns ilc scs alliés. I,es Eloliens étaient les plus puissants de tous. Il commença par sonder, dans des entretiens particuliers, la disposition des principaux de la nation, et. après les avoir gagnés, il se rendit à rassemblée générale. Là, après avoir exposé en quel heureux étal se trouvaient actuellement les aOaires des Romains, et l’avoir prouvé par la prise de Syracuse en Sicile et par celle de Capoue en Italie, il exalta la générosité et la fidélité des Romains envers leurs alliés. Il ajouta que les Etoliens devaient s'attendre à être d'autant mieux traités par les Romains, qu’ils seraient les premiers des peuples d’outre-mer qui auraient fait amitié avec eux : que Philippe et les Macédoniens étaient pour eux des voisins dangereux , de qui ils avaient tout à craindre ; que Rome avait déjà rabattu de beaucoup leur fierté, et qu’elle saurait bien les ré>duire , non-seulement à restituer aux Eloliens les places qu’ils leur avaient enlevées, mais à craindre eux-mémes pour leur propre pays-; que, pour ce qui regardait les Acarnaniens, qui s’étaient détachés du corps et de la société des Etoliens , elle les y ferait rentrer sous les mêmes conditions qui leur avaient été prescrites quand ils y furent admis, ou même les leur soumettrait entièrement.
Scopas , qui occupait alors la première charge chez les Etoliens, et Dorimaque, celui de leurs citoyens qui était le plus accrédité , appuyèrent fort le discours et les promesses du préteur , cl enchérirent beaucoup sur ce qu’il avait dit de la grandeur et de la puissance romaine , parce qu’ils n’étaient pas obligés de garder sur ce sujet autant de retenue que lui, et qu’on était plus disposé à les croire qu’un étranger qui parlait pour les intérêts de sa patrie. Ce qui les touchait le plus , c’était l’espérance de se rendre matlrcs de l’Acarnanie. Le traité fut donc conclu entre les Romains et les Eloliens. On laissa aux Eléens , aux Lacédémoniens, à Atlalc, roi de Pergaroe, à Pleurale et Scerdiléde , tous deux rois , le
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premier dans la Thrace, l’autre dans l’Illyrie; on leur laissa , dis-je, la liberté d’entrer , s’ils le voulaient, dans le Ir.iilè aux mêmes conditions. Elles portaient «que les Etoliens feraient a au plus têt la guerre à Philippe ; que les a Romains leur fourniraient au moins vingl- « cinq galères à cinq rangs de rames : que les I villes qu’on prendrait depuis l’ Etoile jusqu’à « nie de Corcyre (Corfou) demeureraient en « propre aux Etoliens , tout le butin et tous « les prisonniers aux Romains ; que les Ro- « mains travailleraient à rendre les Eloliens « maîtres de l’Acamanie : que les Eloliens ne < pourraient faire la paix avec Philippe qu’à a condition que ce princo serait tenu de rc- « tirer ses troupes des terres des Romains et « de celles de leurs alliés ; ni les Romains avec (t Philippe que sous la même clause. » Les actes d’hostilité commencèrent sur-le-champ. Ou prit quelques villes sur Philippe ; après quoi Lévinus se retira à Corfou, bien persuadé que le roi avait assez d’affaires et d’ennemis sur les bras pour être hors d’état de penser à l'Italie et à Annibal. ’
Philippe était en quartier d’hiver à Pclla , quand il apprit la nouvelle du traité des Etoliens. Afin de pouvoir marcher au plus tôt contre eux, il travailla à régler les affaires de la Macédoine , et à la mettre en sûreté contre les insnites des peuples voisins. Scopas, de son côté, se prépare à porter la guerre contre les Acarnaniens, qui, se voyant dans l'impuissance de tenir tête en même temps à deux peuples aussi puissants qu’étaient les Etoliens et les Romains , prirent néanmoins les armes plutôt par désespoirque par raison, et résolurent de vendre bien cher leurs vies. Ayant envoyé dans l’Epire , qui était tout proche , leurs femmes, leurs enfants, et tous les vieillards au-dessus de soixante ans , tous ceux qui restaient depuisquinze ansjusqu’à soixante s’engagent, par serment, de ne revenir de la guerre que vainqueurs, prononcent contre euxmêmes les plus terribles imprécations s’ils manquent à leur engagement , et prient seulement les Epirotes d’enfermer dans un même tombeau ceux qui auraient été tués dans le combat , avec cette inscription : ci-gisext les ACARNAMEXS, QUI SONT MOBTS EN COMBAT- TANT POUR LEUR PATRIE CONTRE LA VIOLENCE
F.T 1,'lNJlISTICR BR CRUX d’rTOI.IR. IMcitlS (IC murage , ils parlent dans lo moment , et vont au-devant de remietni jusqu’aux frontières de leur pays. Une telle résolution effraya les Ktoliens. D'ailleurs, ils apprirent que Pliilippe s’était déjà mis en marche pour venir au secours de ses alliés, lis rebroussèrent chemin , et s’en retournèrent chei eux ; Philippe en fit autant.
Dès l’entrée du printemps, Lévinus assiégea Anlicyre ', qui se rendit peu de temps après. Il l’abandonna aux Étoliens, et retint seulement le butin pour lui. Il y reçut la nouvelle qu'on l’avait nommé consul en son absence, et (]ue P. Sulpitius venait pour prendre sa place.
Dans le traité entre les Romains et ceux d’Utulie^on avait invité plusieurs autres peuples et plusieurs rois à y entrer. Il paraît qu’.\ttale , Plcurate et Scerdilède prolitèrenl de celle invitation. Les Etoliens exhortèrent ceux de Sparte à en faire autant. Chlénéas , leur député, représenta vivement aux Lacédémoniens tous les maux dont les rois de Macédoine les avaient accablés ; le dessein qu'ils avaient toujours eu , et qu’ils avaient encore , d’opprimer la liberté de la Grèce; en particulier, l’impiété sacrilège dont avait usé Philippe en pillant un temple dans la ville de Thcrme, la noire perfidie et la cruauté qu’il avait exercées contre les Messéniens. Il ajouta qu’ils n’avoient rien à craindre de la part des Achéens, lesquels, après toutes les pertes qu’ils avaient faites dans la dernière campagne , se trouveraient fort heureux de pouvoir défendre leur pays ; que, pour Philippe, quand il verrait les Etoliens l’attaquer par terre, les Romains et Attale par mer , il ne songerait point à porter ses armes dans la Grèce. Il conclut en demandant que les Lacédémoniens persévérassent dans l’alliance qu’ils avaient faite avec l’Etolic , ou que du moins ils demeurassent neutres.
Lyciscus , député des Acarnaniens , parla après lui , et se déclara d’abord ouvertement pour les Macédoniens. Il fit valoir les services que Philippe et, après lui, Alexandre, avaient
• ville d'Achale, dans la Phocide.
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rendus à la Grèce en attaquant cl m'inant l« Perses , qui eu étaient les plus anciens et les plus cruels ennemis. Il lit souvenir les Lacédémoniens de la douceur et de la clémence qu’avait montrées à leur égard Antigone lorsqu’il se rendit maître de Sparte. Il insista snr la honte et les dangers qu’il y avait de donner entrée dans la Grèce à des barbares ; il appelait ainsi les Romains. Il dit qu’il était de la sagesse des Spartiates de prévoir de loin l’orage qui commençait à se former en Occident, et qui sans doute éclaterait bientôt, d’abord surli .Macédoine , puis sur la Grèce entière , dont il causerait la ruine. «Pourquoi vos ancêtres, « leur dit-il, précipitèrent-ils dans un puits « celui qui venait de la part de Xerxès les in- « viter à se soumettre et à se joindre à cc « prince? pourquoi Léonide votre roi , avec « ses trois cents Spartiates, affronta-t-il la a mort ? N’élait-ce pas pour défendre la li- « berté commune de la Grèce ? Et maintenant « on vous exhorte à la livrer à d'autres bar- « barcs, d’autant plus dangereux, qu’ils pa- « raisscut plus modérés. Que les Étoliens se U déshonorent, s’ils veulent, par celte hon- « teuse prévaricalion ; elle leur convient à « eux, qui ignorent ce que c’est que la gloire. « cl qui ne sont sensibles qu’à un sordide « intérêt. Pour vous , Spartiates , défenseurs- < nés de la liberté et de l’honneur de la Grèce, « vous soutiendrez jusqu’à la fin un titre si O glorieux.»
Le fragment de Polybe où ces deux harangues sont rapportées en demeure là , et ne marque point quel en fut le succès. La suite de l’histoire fait connaître que Sparte se joignit aux Étoliens, et entra dans le traité commun. Elle était pour lors partagée en deux factions, dont les intrigues et les disputes. pous.sées jusqu’aux dernières violences , excitaient de grands troubles dans la ville. L’une prenait avec chaleur les intérêts de Philippe, l'autre était ouvertement déclarée contre lui. Celle-ci prévalut. Il paraît que Machanidas était à la tête; et que , profitant des troubles qui agitaient pour lors la république , il s’en rendit le maître et eu devint le tyran.
P. Sulpitius et le roi Attale étant arrivés'
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avec leurllotte au secours des Etoliens, ceux-ci conçurent de grandes espérances, et la terreur se répandit dans le parti contraire, d'autant plus que Machanidas, tyran de S|>arte, attaquait déjà les terres des Achéens, dont il était tout voisin. Aussitôt les Achéens et leurs alliés députent vers Philippe, et le pressent de venir en Grèce pour les défendre et les soutctenir. Il ne tarda pas. Les Étoliens,. sous la conduite dePyrrhias, qui cette année avait été nommé leur général conjointement avec le roi Attale , s’avancent à sa rencontre jusqu'à Lamia*. Pyrrhias avaitavec lui les troupes qu’Attale et ^Ipitius lui avaient envoyées. Philippe le battit deux fois, et les Étoliens furent obligés de se renfermer dans les murs de Lamia.' Philippe se retira à Phalère * avec son armée.
Pendant le séjour qu’il y fit , il arriva des ambassadeurs de la part de Ptoléméc * , roi d’Égypte, des Rhodiens, des Athéniens et des habitants de Chio. Ms étaient chargés de faire tous leurs efforts pour établir une pais solide entre Philippe et les Etoliens. Ce n’était pas tant par bonne volonté pour ceux-ci que par la peine qu’ils avaient de voir Philippe entrer ai fort dans les affaires de la Grèce : ce qui pouvait le rendre plus puissant que leurs intérêts ne le demandaient ; car scs conquêtes sur les Étoliens et sur leurs alliés lui faeditaient le moyen de devenir maître de toute la Grèce, à quoi ses prédécesseurs avaient toujours aspiré, et loi ouvraient même une entrée dans les villes que Ptolémée possédait hors de l’Égypte. Philippe renvoya la délibération sur la paix à l’assemblée prochaine des Achéens, et cependant accorda aux Étoliens une trêve de trente jours. Quand il se fut rendu à l’assemblée, les Étoliens, par les propositions déraisonnables qu’ils firent, ôtèrent toute espérance d’aclommodement. Philippe, indigné que les vainlus prétendissent lui faire la loi.dtelara qu’en venant à l’assemblée il n’avait point du tout compté sur la droiture et la sincérilédes Étolicns, mais qu’il était bien aise de convaincre scs alliés qu’il désirait véritablement la paix, et que les Étoliens seuls y mettaient obstacle. Il partit de là , après avoir laissé aux Achéens
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quatre mille hommes pour les soulonir, et se rendit à Argos, où l’on était près de donner les jeux néméens, dont il était bien aise d’augmenter la célébrité par sa présence.
Pendant qu’il était occupé à la célébration de CCS jeux, Sulpitius, étant parti de Naupacte, et ayant débarqué entre Sicyonc et Corinthe , ravagea tout le plat pays. Philippe, sur cette nouvelle , quitta les jeux , marcha promptement contre les ennemis ; et, les trouvant chargés de butin , il les mit en fuite et les poursuivit jusqu’à leurs vaisseaux. De retour aux jeux , il fut reçu avec un applaudissement général , d’autant plus qu'ayant quitté son diadème et sa pourpre royale , il s’égalait et se confondait avec tous les spectateurs; spectacle bien agréable et bien flatteur pour des villes libres. Mais autant que ses manières simples et populaires l’avaient foit aimer, autant bientôt ses débauches énormes le rendirent odieux. Il allait de nuit dans les maisons en simple particulier, et y exerçait toutes sortes de licences. Il n'était pas sùr aux |)èrcs cl aux maris de vouloir s’y opposer, car ils couraient risque de leur vie.
Quelques joursaprès la célébration des jeux , Philippe , avec les Achéens, qui avaient pour capitaine général Cycliade, ayant passé la rivière de Larisse, s’avance jusqu’à la ville d’Élis , qui avait reçu une garnison étolienne. Lu premier jour il ravagea les terres voisines ; puis il s’approcha de la ville en bataille rangée, et üt avancer quelques corps de cavalerie jusqu’aux portes pour engager les Étoliens à faire une sortie. Ils sortirent en effet ; mais Philippe fut bien étonné de voir parmi eux des troupes romaines. Sulpitius , étant parti de Naupacte avec quinze galères, et ayant débarqué quatre mille hommes, était entré de nuit dans la ville d’Élis'. Le combat fut rude. Damophante, général de la cavalerie des Éléeiis, ayant aperçu Philopémen qui commandait celle des Achéens , s’avança hors des rangs , et courut impétueusement contre lui. Ccluki l’attendit de pied ferme ; et , le prévenant , il le renversa d’un coup de pique aux pieds de son cheval. Damophnnte tombé, sa cavalerie prit la fuite. J’ai déjà parlé de Philopémen, et
' Plul. la philop. pag. 361.
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hicnIAt JC le ferai connaître pins en détail. D'un autre côté , rinfantoric éléenne combattait avec avantage. Le roi , voyant que les siens commençaient à plier, pousse son cheval au milieu de l’infanterie romaine. Son cheval, percé d’un coup de javelot, le jette par terre : alors le combat devint furieux, chacun de son cdté faisant des efforts extraordinaires,' les Romains pour se saisir de Philippe , les Macédoniens pour le sauver. Le roj signala son courage en cette occasion, ayant été obligé de combattre longtemps à pied au milieu de la cavalerie. Il se fît dans ce combat un grand carnage. Enfin , ayant été enlevé par les siens et mis sur un autre cheval, il se relira. Il alla camper & cinq milles de 16; et le lendemain , ayant attaqué un château où s’était retirée une grande multitude de paysans avec tous leurs troupeaux , il fit quatre mille prisonniers , et prit vingt mille bétes, tant de gros que de menu bétail ; avantage qui pouvait le consoler de l’affront qu’il venait de recevoir à Élis.
Dans ce moment, il reçut nouvelles que les barbares avaient fait une irruption dans la Maeédoinc. Il partit sur-le-champ pour aller défendre son pays , ayant laissé aux alliés deux mille cinq cenls hommes de son armée. Sulpitius, avec sa flotte, se retira à Éginc, où il se joignit au roi Attale, et y passa l’hiver. Quelque temps après, les Achéens livrèrent un combat aux Etoiiens et aux Eléens , près de Messène, où ils curent favantage.
8 V. — ÉUL'CATIOX ET GRA?«DBS QUALITàl)
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Philopémeii, dont il sera beaucoup parlé dans la suite , était de Mégalopolis, ville de l’Arcadie, dans le Péloponnèse'. Il reçut une excellente éducation par les soins de Cassandre, de Mautinée, qui , ajirès la mort de son père, par reconnaissance pour les services importants qu’il eu avait reçus, servit au jeune pupille de tuteur et de gouverneur.
Au sortir de l’enfance, il fut mis entre les mains d’Ecdémus et de Démopliane, citoyens de Mégalopolis, qui avaient été dans l’école
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d’Arcésilas , fondateur de la nouvelle académie. Le but de la philosophie, dans ces temps- 16, était de porter les hommes 6 servir leui patrie et de les former par ses préceptes au gouvernement de la république et au maniement des graudes affaires. C’est l’avantage inestimable que procurèrent à Pbilopémen les deux philosophes dont nous parlons, par où ils le rendirent le bonheur commun de la Grèce. Aussi, comme on dit que les mères aiment plus leurs derniers enfents qu'elles ont dans un âge avancé, la Grèce, comme ayant enfanté Philopémen dans sa vieillesse , et après tous les grands personnages qu’elle avait portés , l’aima singulièrement, et se plut à augmenter sa puissance à mesure qu’elle voyait croître sa réputation. Il fut appelé le dernier des Grecs , comme Brutus, dans la suite , le dernier des Romains ; sans doute pour marquer que la Grèce , après Philopémen , n'avait produit aucun grand homme, ni qui fût digne d’elle.
Ayant pris Épaminondas pour son modèle, il imita admirablement sa prudence à délibérer et 6 résoudre , son activité et son audace à exécuter, et son parfait désintéressement: mais pour sa douceur, sa patience, sa modération dans les différends qui naissent ordinairement dans le gouvernement d’un état, c’est ce qu’il ne put jamais imiter. L'n certain esprit de contention, qui était la suite de son caractère violent et emporté , le rendait plus propre aux vertus guerrières qu’aux vertus pciitiqua.
Aussi , dès son enfance, il n’aimait que les gens de guerre, et il ne s’appliquait volontiers qu’aux exercices qui pouvaient le rendre propre 6 cette profession; à combattre armé, à monter à cheval, à lancer le javelot. El comme il paraissait très-bien constitué et très-bien formé pour la lutte, et que quelques amis particuliers l’exhortaient à s’y appliquer, il Icnr demanda si cet exercice des athlètes était propre 6 faire un bon soldat. Ils ne purent s’empêcher de lui répondre que la vie des athlètes, obligés de garder un régime fixe et réglé , de prendre de certaines nourritures, et toujours aux mémos heures, et de donner un certain temps au sommeil pour conserver leur embonpoint, qui fais.aU In plus grande partie de leur mérite ; que cette vie, dis-je , était toute
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diflËrr.iite île celle des gens de guerre, qui sont souvent dnns la nécessité de supporter la faim et la soif, le froid et le chaud, et qui n'ont point toujours des heures marquées, ni pour la nourriture, ni pour le repos. Depuis cette ré|K>nse il eut un souverain mépris pour les exercices athlétiques, ne les jugeant d’aucune utilité pour le bien public et |H>ur l’état, et les trouvant dès là peu dignes d’un homme qili a quelque élévation, quelques talents, et quelque amour pour sa patrie.
Dès qu'il fut sorti des mains de ses gouverneurs et de scs maîtres, il se mit dans les troupes que la ville de Mëgalopolis envoyait faire des courses dans la Laconie pour piller et pour en emmener des troupeaux et des esclaves. Et, dans toutes ces courses , il était toujours le premier quand on sortait, et le dernier quand on revenait.
Pendant qu’il n’y avait point de troupes en campagne, il occupait son loisir à se rendre robuste et léger par les exercices de la chasse ; nu bien il s’appliquait à cultiver la terre, car il avait un bel héritage à une lieue de la ville , où il allait tous les jours après son dîner ou après son souper. Le soir il se jetait sur une méchante paillasse comme l’un de ses esclaves, et passait ainsi la nuit. Le lendemain, à la pointe du jour, il allait avec ses vignerons travailler à la vigne, ou mener la charrue avec ses laboureurs; après quoi il s’en retournait à la ville, où il vaquait aux affaires publiques avec ses amis et les magistrats.
Tout ce qu’il gagnait à la guerre, il le dépensait en chevaux et en armes, ou bien il l’employait à payer la rançon de ceux de ses citoyens qui avaient été faits prisonniers. Il tâchait d’augmenter son revenu en mettant ses terres en valeur, qui est le plus juste de tous les gains; et il ne se contentait pas de s’y arrêter en passant et pour son seul plaisir, mais il y donnait tous ses soins, persuadé qu’il n’y a rien qui convienne plus à un homme de probité et d’honneur que de faire profiter son bien en s’abstcuant de celui des autres.
Je prie les lecteurs, pour juger sainement de ce que Je dis ici de Philopémen, de vouloir se transporter d’esprit dans les siècles dont Je parle, et de se souvenir de l’estime et de l’usaïe que tontes les uatious policées, les Hé-
breux, les Perses, les Grecs, les Romains, faisaient de la culture des terres et du travail des mains. Tout le monde sait que ces derniers, je veux dire les Romains, après avoir remporté de célèbres victoires, et être descendus du char de triomphe , couronnés de lauriers et de gloire, retournaient aussitôt à leurs métairies, d’où on les avait tirés pour les mettre à la tète des armées, et allaient conduire la charrue et les bœufs avec ces mêmes mains qui venaient de vaincre et de défaire les ennemis. Nos mœurs, nos usages, ne trouvent rien que* de vil et de méprisable dans un pareil exercice;' mais c’est un mallieur pour nous. Le luxe, en corrompant nos mœurs, a perverti notre jugement. Il nous fait regarder comme grand et estimable ce qui n’est digne que de mépris ; et il attache au contraire une idée de mépris et de bassesse à ce qui a une véritable grandeur et une solide beauté.
Philopémen écoutait volontiers les discours des philosophes , et lisait avec plaisir leurs traités ; non pas tous indifféremment , mais seulement ceux qui pouvaient l’aider à faire du progrès dans la vertu. De toutes les grandes idées d’Homère , il ne cherchait et ne retenait que celles qui peuvent aiguiser le courage, et porter aux grandes actions; et ce poète en est plein , jamais écrivain n’ayant peint la valeur avec des traits si vifs. Pour ce qui regarde les autres lectures, il aimait surtout à lire les traités d’Evangélus qu’on appelle tes Tactiques, c’est-à-dire l’art de ranger des troupes en bataille, et les histoires de la vie d’Alexandre; car il pensait qu’il fallait toujours rapporter les paroles aux actions, les préceptes à la pratique, estimaut peu des lectures qui n’ont pour but que de satisfaire une vaine curiosité, ou de procurer un plaisir rapide et passager.
Quand il avait lu les préceptes et les règles des Tactiques, il ne faisait nul cas d’en voir les démonstrations par des plans dressés sur des planches ; mais il en faisait l’application sur les lieux mêmes en pleine campagne; car, dans ses marches, il observait exactement la position dos lieux hauts et des lieux bas; toutes les coupures et les irrégularités du terrain , toutes les différentes formes et figures que les bataillons et les escadrons sont obligés du
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prendre A cause des ruisseaux, des ravins, des dAfilAs, qui les forcent de se resserrer ou de s’étendre; et , après y avoir fait de sérieuses réflexions en lui-mème , il en raisonnait avec ceux qui l’accompagnaient.
II était dans sa trentième année lorsque Clèomène , roi de Lacédémone, attaqua Mépalopolis. Nous avons vu quel courage et quelle grandeur d’Amc il Qt paraître dans cette occasion. Il ne se signala pas moins, quelques mois après, dans la bataille de Sélasie, où Antigone remporta une célèbre victoire sur le même Cléoméne. Ce prince, touché d’un mérite si ér latant dont il avait été témoin par lui-mème, lui (U les offres les plus avantageuses pour rattacher A son service. Il les refusa par l’attacliement qu’il avait pour sa patrie, et parce que d’ailleurs lise sentait une répugnance naturelle pour la vie de la cour, qui exige mille assujettissements, et où il n'est pas possible de conserver sa liberté. Ne voulant pas néanmoins demeurer oisif et sans occupation, il passa en Crète, où il y avait guerre , pour apprendre encore mieux le métier des armes. La Crète fut pour lui une excellente école , où il flt de grands progrès, et où il acheva de se former dans l’art militaire. Il y trouva des hommes très-belliqueux, très-adroits A toutes sortes de combats, très-tempérants, et accoutumés A une discipline ires-sévère.
Après y avoir servi quelque temps, il s’en retourna chez les Achèens avec un si grand nom , qu’A son arrivée, il fut fait général de la cavalerie. 11 commença par examiner l'étal de scs troupes, où il ne trouva aucun ordre , aucune discipline. Il ne put dissimuler ni souffrir ce relAchemenl. Il alla lui-mème de ville en ville, exhortant en particulier tous les jeunes gens, les piquant d'honneur, les animant par la vue des récompenses, employant quel- (ptefüis la sévérité et les chAtiments quand il trouvait des esprits indociles et rebelles. 11 leur faisait faire souvent des exercices , des revues, lies tournois, dans les lieux où il pouvait avoir le plus de spectateurs. Par ce moyen, en trèspeu de temps, il les rendit tous si robustes, si adroits, si courageux, et en même temps si lé-gers et si i)rom|)ts, que toutes les évolutions | et tous les mouvements A droite, A gauche, ou I de la tète A la queue, soit du tous les escadrons I
ensttmble, soit de chaque cavaiierseul , se faisaient avec une adresse et une facilité qui eussent presque donné lieu de croire que toute ccUe cavalerie n'était qu’un seul et roèrae corps qui se remuait d’un mouvemeot libre et volontaire.
Dans le combat près de la ville d’Élis , qui est le dernier dont nous avons parlé, et où il commandait la cavalerie, il se lit un grand honneur ; et tout le monde avoua qu'il n'était ni au-dessous d’aucun soldat pour des coups de main , ni inférieur aux plus vieux capitaines en sagesse et en prudence, et qu’il était également propre et A combattre et A con»mander.
Il est vrai que le premier qui éleva la communauté des Achèens A ce haut degré de gloire et de puissance où elle parvint, ce fut Aralus, Avant lui ils étaient méprisés cl faibles, parce qu’ils étaient désunis, et que choque ville no travaillait que pour elle et pour scs propres intérêts. Aratus les releva en les unissant et en les liguant toutes ensemble; et sa vue élait de faire de tout le Péloponnèse un seul corps et une seule puissance , que cette union aurait rendue invincible. 11 réussit moins dans ses entreprises par son courage et sa hardiesse, que par sa prudence, son adresse, son affabilité, sa douceur; et, ce qu’on a regardé comme un défaut dans son gouvernement , par les liaisons d’amitié qu’il contracta avec les princes étrangers, auxquels par là sa république demeura soumise. .Mais, dès que Philopémen eut commencé à prendre en main le gouvernement, comme il était grand homme de guerre, et qu’il avait fait pencher la victoire de son cAté dans tous ses premiers cumbats.il releva le courage des Achèens, et, les trouvant en état de résister par eux-mêmes A leurs ennemis, il leur lit secouer le joug des puissances étrangères.
Il réforma beaucoup de choses dans les troupes des Achèens, et changea leur ordoiinamc de balaillc et leur armure, qui étaient trèsdéfectueuses. Il leur lit prendre de grands cl forts bniieliers, leur donna de bonnes lances, les arinii de bons casques, de bonnes cuirasses, et de bons cuissards ; et par IA il les accoutuma à eomlialtre de pied ferme et eu gagnant toujours du terrain , au lieu de courir cl de
volliger comme des (roupcs légèn'meiil nrm*^'s qui cscarmouclicnt jdulôl qu’elles ne combnUent.
Il Iravnilla ensuite à une autre réforme , bien plus difficile , mais encore plus importante eu un sens ; ce fut de modérer et de régler leur luxe et leur excessive dépense. Je dis modérer, car il ne crut pas pouvoir déraciner entièrement cette forte passion qu’ils avaient pour la parure et pour l’éclat. Il se contenta d'abord de lui substituer un autre objet, en leur inspirant du goût pour une autre magnilicence qui consistait à se distinguer par leurs chevaux , par leurs armes, et par tout l’équipage de guerre. Celte ardeur passa jusqu’aux femmes, qui n’étaient plus occupéi“S qu’a travailler pour leurs maris ou pour leurs enfants. On ne voyait entre les mains des femmes que des casques qu’elles ornaient de panaches teints dans les plus vivt*s couleurs, et des coites d’armes do cavaliers, et des casaques de soldats qu’elles brodaient. Celte vue seule , nngmentant leur audace , excitait en eux un vif désir d’alTrontcr les plus grands dangers , et une sorte d’impatience d’aller se couvrir de gloire. I.a sompluo.silé dans toutes les autres choses qui attirent les yeux, dit Plutarque, entraîne immanquablement après elle le luxe, et inspire une secréte molles.se û ceux qui b's regardent et qui s’y livrent; les sens, enchantés et éblouis par ces charmes trompeurs, conspirant 6 séduire l’esprit même, cl à l’affaiblir par leurs douces sollicitations. Mais, au contraire. la magnificence qui a les armes pour objet relève le courage et le fortifie.
D’autres grands hommes ont pensé de mémo que Philopémcn. Plutarque observe que Brutus’.qui, dans tout le reste, avait accoutumé les capitaines h fuir toute superfluité, était |>ersiiadé que la richesse des armes que les soldats ont toujours entre leurs mains, et dont ils se couvrent, relève le courage des hommes qui ont du cœur et de l’ambition , et rend plus âpres au combat les avares eu les formant de défendre avec courage des armes qu’ils regardent comme une possession précieuse et honorable. Le même auteur dit que ce qui acquit à Sertorius les bonnes grâces des Espagnols,
> Flul. In Utul. pug. 11X11.
c’est qu'il leur donnait avec profusion de l’or et do l’argent pour dorer leurs casques et enrichir leurs boucliers, ("était aussi le sentiment de César qui avait soin du dounerù ses soldats des armes brillantes d’or et d’argent, luinseulemcnt [lour la pompe et l’éclat, mais imur ^ les rendre plus fermes dans le combat par la crainte de perdre des armes d'un tel |irix.
Il ne faut pas dissimuler que des capitaines d’un aussi grand nom que ceux que je viens de nommer pensaient diversement. Mithridate-, instruit par si’s malheurs de l'inutilité d'une armée magnifique, bannit toutes ces armes dorées et enrichies de pierreries , et il commença à les regarder comme la richesse du vainqueur, et non comme la force de ceux qui les portent. Papirius, ce célébré diclaleur, qui répara si avantageusement par la défaite des Samnites l’alTront que les Romains avaient reçu aux fourches Caudiues, disait à ses troupes qu’il faut que le soldat ait (|uelque chose de hérissé et que la dorure lui sied mal; que le fer et le courage doivent faire sa gloire et sa fierté. Kn effet , ajoutait-il , l’or et l’argent, a parler vrai , sont moins des armes que des dépouilles. Celle parure brille avant l’action et devient hideuse à travers le sang et le carnage. L’ornement du soldat , c’est la bravoure; le reste suit toujours la victoire. Lu ennemi riche est la proie du vainqueur , quelque |)auvre qu’il soit. Tout le monde sait qu’Alexandre-UvCrand *|>arlait ainsi de la richesse et de la magnificence des armes persanes.
Ce n’est pas à moi a déciiler, dans cette variété de sentim(>nLs , lesquels de ces grands hommes pensaient plus juste. .Maison ne peut
* « llahebnt (am riillos mlliiPB. ut argento et auro po- 9 litis artfiii urnarel . siiiml et ad s|K'Ck'm . et quo Itua- « dores caniiii in prælia csscnl iiictu üamnl. » (Subt. il) Jal. ('(TS.. cap. 67.)
* IMul. in Liiruilu, pag.
’ « liorriiium niilUeni e^se dchere, non r>Tlalum auro « argeiiloipie . sed ferro et aniints fretum. Qiiippe Ilia « pnedain tcriùs quàin .nnhi cs^e ; nilcnlia aniè rem.
(t di-romiia inlcr san^uineni cl viilnera. Virimeni esse rid* n luis dpeus , cl Of imia ilia \ ietoriam sequl ; et dilem hos- « (em quamvis pnuperis >lcluris pramiium cs!«c. n (Liv.
lib. 9. n. 40.)
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qu’admirer l’habileté cl l’adresse de Philopcmen, qui, trouvant le luxe établi et dominant dans sa nation, ne crut pas devoir entreprendre de l’cxlirper entièrement, et se contenta de lui donner un objet plus louable et plus digne d'hommes courageux.
Quand Philopémen eut accoutumé la jeunesse à chercher sa parure dans ses armes, il l’exerça et la forma lui-méme avec grand soin à toutes les parties de la discipline militaire. Les jeunes gens, de leur cOté, se prêtaient avec grand plaisir aux leçons qu'il leur donnait par rapport aux évolutions militaires, et il y avait entre eux une forte émulation à qui les exécuterait avec plus de facilité et de pronvptitude. L'ordre de bataille qu’il leur enseigna leur plut merveilleusement , parce que des rangs bien serrés leur parurent plus difficiles à rompre; et leurs armes, quoique beaucoup plus pesantes qu’auparavanl , leur devinrent plus aisées et plus légères, parce qu’ils les maniaient et les portaient plus volontiers à cause de leur éclat et de leur beauté, et qu’il leur lardait de les essayer et de les voir teintes du sang de leurs ennemis.
Il faut avouer que Philopémen, de quelque côté qu’on l’envisage, est un grand homme de guerre et un beau modèle pour tous ceux que la Providence appelle A la profession des armes. Je ne puis trop exhorter nos jeunes officiers, et notre jeune noblesse, à étudier avec attention un si parfait modèle, et à s’y conformer en tout ce qui est imitable pour eux. Nos jeunes seigneurs sont pleins de courage, de sentiments d’honneur, d’amour de la patrie, de zèle pour le service de leur prince; la guerre qui vient de s’allumer tout d'un coup dans l’Lurope, et à laquelle ils se portent avec une ardeur incroyable, en est une preuve bien sensible, et encore plus ce qui s’est passé en Italie et sur le Rhin. Ils ont du feu, de la vivacité, de l’esprit, et ne manquent point des talents et des qualités qui peuvent conduire A tout ce qu’il y a de plus grand ; mais ils manquent quelquefois d’une éducation mâle et vigoureuse, seule capable de former de grands hommes en quelque genre que ce soit. Nos mœurs, lournéi.'s malheureusement, par un goût presque général, vers la mollesse, les délices, le luxe, les plaisirs, l'admiration des choses vai-
nes et l’amour d’un faux éclat, énervent leçonrage dès les plus tendres années, et émoussent en nous celte pointe de vertu gauloise qui nous était naturelle.
Si notre jeune noblesse était élevée comme le fut Philopémen, je parle de ce qui est compatible avec nus mœurs ; que de iMnne benre elle prit du goût pour des études solides, pour la bonne philosophie, pour l’histoire, pour la politique; qu’elle se proposAl pour modèles tant de grands capitaines que le dernier siècle a portés ; qu’elle se rendit disciple de ceux qui se distinguent aujourd’hui parmi nous; qu’elle comprit bien une fois que la vraie grandeur ne consiste point A l’emporter sur les autres par le faste et In dépense, mais A s’en distinguer par un solide mérite ; enfin qu’elle mit son plaisir et sa gloire A se former dans l’art militaire, A en étudier toutes les parties, A en saisir le vrai point et le vrai but, et A n’omettre aucun des moyens qui peuvent l’y perfectionner, quels officiers, quels commandants, quels héros la France ne fournirait-elle pas! Un seul homme jeta celle ardeur et cette émulation parmi les Àchéens. Qu’il serait A souhaiter ( et pourquoi ne l’espérerions-nous pas? ) que quelqu’ un de nos princes, grand eu tout, en courage comme en naissance, fit revivre dans nos armées cet ancien goût de simplicité, de frugalité, de générosité, et tournât le goût de la nation vers le beau, le solide et l’Iiounète! Nulle conquête u’approcherait de celle gloire.
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Nous avons dit que le proconsul Sulpitius et le roi Attale étaient demeurés A Égine pendant les quartiers d’hiver Mis en sortirent dès que le printemps fut venu, et se rendirent t Lemnos avec leurs llottes, qui .jointes ensemble, faisaient soixante galèns. Philippe, de son côté, après avoir marqué le rendez-vous de l’armée à Larisse, ville de Thessalie, s’avança vers Démétriade pour être en étal de faire face à l’ennemi, soit par terre, soit partner.
> An. SI. STir?; av. J. C. 207. - Poljl). lib. tO. laj. eti-Ott. -Lir. lib. 28, n. M.
I,cs ambnsMKlours des alliés y viiireiil de tous côtés pour implorer son secours dans 1e danger pressant où ils se trouvaient. Il les écoula favorablement, et leur promit é tous de leur envoyer du secours selon que le temps et le besoin l'exigeraient : il le fit en effet, et envoya différents corps de troupes en différents endroits pour les mettre en sûreté contre l’attaque des ennemis ; il se rendit lui-même à Scotusse, et y fît passer ses troupes de Larisse, qui en est fort près, puis il retourna & Démé- Iriade ; cl, afîn de pouvoir courir è propos au secours des alliés qui seraient attaqués, il établit dans la Phocide, dans l'Eubée, et dans la petite Ile de Péparèthe, des signaux, et plaça de son côté, sur le T'isëe, montagne fort haute de Tbessatie, des gens pour les observer, afin d’être averti promptement de la marche des ennemis et des endroits qu’ils auraient dessein d’attaquer. J’expliquerai dans la suite en quoi cunsislaienl ces signaux.
Le proconsul et le roi Allale s’avancèrent vers l’Eubée, et formèrent le siège d’Orée, qui en est une des principales villes. Elle avait deux chêteaux très-bien forlifîés, et pouvait faire une longue résistance ; mais Plator, qui y commandait pour Philippe, la livra par trahison aux assiégeants ; il avait donné exprès les signaux trop lard pour que Philippe pût la secourir. Il n’en fut pas ainsi de Chalcis,que Sulpitius avait assiégée aussitôt après qu’Orée eut été prise. Les signaux y furent donnés à propos; et le commandant, sourd et inaccessible aux promesses du proconsul, se préparait h faire une bonne défense. Sulpitius vil bien qu’il avait fait une tentative imprudente, et il eut la sagesse d’y renoncer sur-le-champ. f.n ville était très-bien forliliéc par elle-même, et d’ailleurs située sur l’Euripe, ce détroit fa- .ineux ', dans lequel le flux et le refîux n’urrivent pas sept fois par jour à des temps lixes et marqués, comme c’est le bruit commun, dit Tilc-Livc, mais où ils n’oiil rien de réglé, et où
* « Haad alla lnresÜorrla5,<i Matio csl. Nam et venli ab « uiriuM|ue lerrffi prcaUi« nMinlibiis subiii ae proeellost <>e M dejiriunt. et freium i|>8um Kuripi . nou sepUcs die. sim col foma feri, lemporlltua «lali» reriprocat : sed lemerè, m to modoni vcnit nuucliuc iiuno iUuc terso mari, velul •a monte praïcipiU de^olulus lorrcus rapitur. lia ucc noc K te , nre die. «;uic5 lM^ibu^ iialur. I» (Ltv }
les flots sont agités, tantôt d’un côté, tantôt il.' l’autre, avec lantde violence, qu’on dirait que ce sont des torrents qui se précipitent du haut des montagnes, de sorte que les vaisseaux n’y peuvent Jamais trouver ni repos ni sûreté.
Attale assiégea Opunte , ville située assez, près de la mer , chez les Locrieiis , dans l’Achate. Philippe lit une diligence extraordinaire |H)ur la secourir, ayant fait en un seul jour plus de soixante milles', c’est-ù-dire plus de vingt lieues*. La ville venait d’être prise quand il en approcha; et il aurait pu surprendre Attale, qui la ravageait, si celui-ci, averti de son arrivée , ne se fût retiré précipitamment. Philippe le poursuivit jusqu’au bord de la mer.
Attale s’étant retiré à Orée , et là ayant appris que Prusias, roi de Bithynie, était entré dans scs états, il reprit le chemin <le l’Asie, et Sulpitius retourna à l’ilc d’Eginc. Philippe, après avoir pris plusieurs petites villes et fait échouer le di‘s.scin de Machanidas, tyran de Sparte, qui songeait à attaquer les Eléens occupés A préparer la célébration des jeux olympiques , se rendit è l’assemblée des Achéens qui se tenait A Egium, où il comptait trouver la flotte carthaginoise et la joindre A la sienne ; mais, sur la nouvelle du départ de celle des Knmains efd’Attale, elle s’était retirée.
Philippe avait une vraie douleur^ de ce que, quelque diligence qu’il pût faire , il n’arrivait jamais A temps pour exécuter ses projets ; la fortune, disait-il, pretiant plaisir à lui enlever sous ses yeux toutes les occasions, et A rendre ses courses et tous ses mouvements inutiles. Il dissimula pourtant son chagrin dans l’assemblée , et y parla avec un air de fermeté et do confîance. Ayant pris les dieux et les hommes A témoin qu’il n’avait manqué aut uneoccasion de se mettre en marche pour chercher partout l’ennemi , il ajouta qu’il lu' pouvait dire de quel côté il y avait eu le plus de promptitude, ou du sien A voler au secours des alliés, ou de
* Tile-Livc le manpic ainsi. C'dtait une marche tSen furcé«.
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celui des ennemis à se dérober de ses m.iins I)nr la fuile : que c’étail déjà de leur ]>art un aveu qu’ils se croyaient inférieurs à lui en forces; mais qu’il espérait remporter bientôt sur eux une victoire complète , qui en serait une preuve sensible. Ce discours rassura beaucoup les alliés. Après avoir donné les ordres nécessaires , et fait quelques légèn's expéditions , il retourna en Macédoine pour y porter la guerre contre les üardaniens.
Digression de Poljbe tnr les slgnsui par le teu.
La matière que traite ici Pulybe est assez l'urieuse par clle-mémo , et d’ailleurs elle a assi!z de rapport avec l’histoire dont je parle actuellement , pour faire excus<‘r une digression qui ne sera pas extrêmement longue , et (|ue l’on peut passer si l’on craint qu’elle n’eniiuic. Je la rapporterai presque mot à mol t<dle qu’elle est dans Polybe. Tite-Live , dans le récit des faits que je viens de rapporter, et i|u’il a copié presque littéralement d’après Polybe, fait mention 'de ces mêmes signaux |iar le feu ; mais il se contente de les indiquer simplement, parce que, l’invention n’en était pas duc aux Romains , cela regardait moins son lii.stoirc. Mais cet arlilicedes signaux, qui lait une partie de l’art militaire , ap|iarlient proprement à l’Iiisloirc des Grecs, et montre ius<iu’à quel point de perfection ils avaient (Hirté toutes les parties de ce grand art , les réllexions sérieuses qu’ils avaient faites sur tout ce qui y a quelque rapport, (>t le détail étonnant où ils étaient entrés pour lacoustruclion des machines et des diflérentes armures , et pour les signaux.
Gomme la manière de donner des signaux par le feu, dit Polybe^, quoique d’un grand usage dans la guerre , n’a pas été jusqu’à présent traitée avec exactitude , je crois qu’il est à [iropos de ne point passer légèrement sur cette
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matière, mais de m’y arrêter un peu pour en donner une connaissance plus parfoite.
C’<!st une vérité reconnue de tout le monde, que l’occasion peut beaucoup en toutes choses, mais principalement dans la guerre; or de tout ce qui s’est inventé pour la saisir, rien n’est plus utile que les signaux par le feu. Que les choses viennent de se passer, ou qu’elles se passent actuellement, il est facile, (>ar ce moyen , de les faire savoir à trois ou quatre journées de là, et quelquefois même à une plus grande distance ; et par là on se (net en état de recevoir à point nommé le secours dont on a besoin.
Autrefois cette manière d’avertir , parce qu’elle était trop simple , n’était presque d’aucune utilité. Car, pour en faire usage, il fallait être convenu de certains signaux ; et comme il y a une iollnilë de divers événements , la plupart ne pouvaient se connaître par cette voie. Par exemple, pour ne point sortir de l’histoire que je rapporte , il était aisé de faire savoir qu’il était arrivé une armée navale à Orée , à Péparèthe , ou à Chalcis , parce qu’on avait prévu ces cas, et qu’oti était convenu des signaux qui pouvaient les marquer : mais une révolte subite, une trahison, un grand meurtre commis dans la ville, et d’autres choses pareilles qui arrivent assez souvent , et qu’on ne peut prévoir; ces sortes d’événemetits qui demandent nénnmoitis que sur-lechamp on en délibère, et qu’on y apporte un prompt remède, ne pouvaient s’annoncer [var le moyen des fanaux , car il n’est pas possible de convenir d’un signal pour des événemeuts qu’il n’est pas possible de prévoir.
Enée ', cet auteur dont nous avons un ouvrage sur les devoirs d’un général d’armée , s’est efforcé de remédier à cet inconvénient ; mais il s’en faut beaucoup qu’il l’ait fait avec tout le succès qu’on aurait souhaité , et qu’il s’était proposé lui- même ; ou va en juger.
* En(.‘c vivait du temps (l‘Arislotc. II dd oavage sur l'arl mi iiaire. Cin<*as, con&pilkr «le Pyrrhus , fU uo ahrf^gé de ce livre. Pyrrhus écrivit aussi sur la iiirioe liére. ( Æliapi. Tact. cap. 1. ) Cicéron fuit mention de ces (l«njx (lcrnifîrs dans ur>e de scs lettres : Summum me dueem h'tlero! tuo’rfàâideruni. Plané nesciebam te tam fteritum este ret mt/tlarte. Pyrrki te («hroe et Citut deu lectitasie. ( Ctc, lib. t>, Ep. lu» ad i'a|w, Pmtum.)
Oui, clit-if, qui voiilciil s’cntro-<lonnor dos signnui pour des nllniros pressantes , doivent commencer par préparer deux vaisseaus de terre qui soient également larges partout, et également profonds; c'est assez qu'ils aient quatre pieds et demi de profondeur, et un pied et demi de largeur. Il faut avoir ensuite des morceaux de liège qui soient proportionnés k l'ouverture de ces vaisseaux, mais qui aient un peu moins de largeur ( pour pouvoir descendre aisément jusqu'au fond des vaisseaux ). On fiche au milieu de ce liège un béton , qui doit être, dans l’un et dans l’autre des deux vases, d’une égale grandeur. On divise ce b.éton par des intervalles bien marqués, de trois doigts chacun, pour y écrire les chost's qui arrivent le plus ordinairement dans une guerre. Sur l’un de ces intervalles, par exemple : il EST ENTRé DE LA CAVALERIE DANS LE PAYS.
Sur l’autre: il est arrivé de l’infa.\tehie PESAMMENT ARMÉE. Sur le troisième : de l’in- EANTERIE LÉGÈRE. Sur le Suivant: de l’inpa.n- TERIE ET DE LA CAVALERIE. Sur Un autre: DES VAISSEAUX. Ensuite: des vivres. Et ainsi du reste, jusqu'à ce qu'on ait rempli tous les intervalles des choses que l'on prévoit qui peuvent vraisemblablement arriver dans la guerre dont il s’agit.
Après cela il faut observer que les deux vaisseaux aient chacun un petit tuyau ou robinet d’une égale grosseur, afin que les eaux se vident également. Pour lors on remplit d'eau les vases ; on pose dessus les mocccaux de liège avec leurs bétons, et l'on ouvre les robinets ; cela fait , il est clair que , les vases étant égaux, le liège descendra , et les bétons s’enfonceront dans les vases à proportion que ceus-si se videront. Pour être plus sûr de cette justesse, il est bon d'en faire l’épreuve auparavant , et d’examiner si tout s’accorde et concourt ensemble par une exécution uniforme de part et d’autre.
Quand on s’en est bien as.suré , on porte les deux vases aux deux endroits où l’on doit donner et observer les signaux; on y verse de l’eau, et on y met le liège avec le béton. A mesure qu’il arrivera quelqu’une de ces choses qui auront été écrites sur les béions , on lève un flambeau , un fanal , et on le tient élevé jusqu’à ce que de l’autre côté on en lève un
autre. (Ce premier signai n'est que pour .s'assurer de part et d’autre qu’on est prêt et attentif. ) Alors on baisse le fanal et on ouvre les robinets. Quand l’intervalle, c’est-à-dire l’endroit du béton où la chose dont on veut avertir est écrite, sera descendu nu niveau des vases, celui qui donne le signal lève son flambeau ; et de l’autre côté sur-le-champ le correspondant ferme le robinet «le sou vase , et regarde ce qui est écrit sur la partie du béton qui louche à l’ouverture du vaisseau. Si de part et d'autre tout a été exécuté avec la même promptitude, de part et d’autre on lira In même chose.
Quoique cette manière soit différente de celle qui SC pratiquait dans les premiers temps , où l’on ne faisait autre chose que de demeurer d'accord d’un simple signal qui devait marquer l’événement qu’on désirait savoir, et dont on était convenu , néanmoins elle est encore trop vague et trop indéterminée : car il n’est pas possible de prévoir toutes les choses qui peuvent arriver dans une guerre ; et , quaml on pourrait les prévoir , il serait impossible de les marquer toutes sur un béton. D’ailleurs , quand il arrivera quelque chose à quoi on ne s’attendait pas, comment en avertir selon celle méthode? Ajoutez que ce qui est écrit sur le béton n’est point du tout précis et circonstancié: on n’y voit pas combien il est entré de cavalerie ou d'infanterie , ni en quel endroit du pays sont ces troupes ; ni combien il est arrivé de vaisseaux , ni ce qu’on a de vivres : car , pour marquer ces sortes de particularités sur le béton, il aurait fallu les prévoir , et cela n’est pas possible. Cependant, c’est ce qu’il importe le plus de savoir; car le moyen d’envoyer du secours, si l’on ne sait ni combien l’on aura d’ennemis à combattre, ni où ils sont? comment avoir couliance en scs forces, ou s’ea défler? en un mot, comment prendre son parti, sans savoir combien de vaisseaux ou combien de vivres il est venu de la part des ennemis?
la dernière méthode a pourauleu r Cléoxéne, d’autres l’attribuent à üémoclite; mais nous l’avons perfectionnée : c’est toujours Polybc qui parle. Elle fixe tout , et par son moyen on peut avertir de tout ce qui se passe ; elle demande seulement beaucoup de préraolion et d’exactitude : la voici :
Ou proiid les vingl-qiintrn lolircs (k l'îilpliabvt , on les divise en cinq parties, et on les inscrit dans une tablette do haut en bas , selon leur ordre naturel . sur cinq colonnes ; cinq dans chacune, excepté la dernière qui n'en a que quatre.
L’alphalw t étant rangé de la sorte , celui qui doit donner le signal commencera par montrer deux fanaux , deux Hambeaux , et il les tiendra levés, ju.squ’a ce que de l'autre côté on en ait aussi levé deux. Ce premier signal servira è faire connaître que de part et d'autre on est prêt; après quoi, on bais.se ces ilambeaux.
Il s'agit maintenant de faire lire dans cet alphabet, à relui que l'on instruit de loin , ce qu’on lui veut apprendre. Celui qui donne le signal élèvera des flambeaux è sa gauche, pour faire connaître à l’autre, par leur nombre, dans quelle colonne il doit prendre les lettres l>our les écrire à mesure qu’ou les lui montrera : de sorte que , si c’est la première colonne , if n'élève qu’un flambeau ; si c’est la sreonde , il en élève deux , et ainsi du reste, et cela toujours à gauche. Il en fera autant à sa droite , pour marquer à celui qui reçoit le signal quelle lettre d’une colonne il faudra qu’il observe et qu’il écrive. 'Voilà de quoi ils conviendront mutuellement.
Après ces conventions , chacun s’étant mis à son poste, il faudra que celui qui donne le signal ait un instrument géométrique ' garni de deux tuyaux , alin qu’il connaisse par l’un la droite , et par l’autre la gauche de celui qui doit lui répondre. On dressera la tablette proche de cet instrument, et l’on élèvera à droite et à gauche un solide de dix pieds de largeur, et environ de la hauteur d’un homme, afin que les flambeaux qu’on élèvera au-dessus fassent une lumière sûre et aisée 6 discerner , et que , quand on voudra les abaisser, ils soient entièrement cachés derrière.
Tout cela disposé ainsi de part et d’autre , je suppose, parexcmple, qu’on veuille annonicer que cent hommes de Vile de Créie se sont retirés chez les ennemis : on choisira d'abord les mots qui marqueront cela en moins de lettres qu'il sera possible , comme Krétois', cent
• On en trouvera la figure à ta fin de ce petit tratté.
* Cela crt ainsi disposé dans le grec.
ont déserté; CO qui exprime la môme chose avec beaucoup moins de lettres. On l’aniioncera ainsi ;
La première lettre est un A', qui est dans la seconde colonne. On élèvera donc à gauche deux flambeaux, pour marquer à celui qui reçoit le signal que c’est la seconde colonne qu'il doit examiner; puis, on en élèvera cinq à droite, qui feront connaître que la lettre qu'on cherche est la cinquième de la seconde colonne, c’est-à-dire un K.
Kiisiiite on élèvera quatre flambeaux à gauche, pour marquer \e P \ qui est dans la quatrième colonne; puis deux à droite, pour l’avertir que cette lettre est la seconde de la quatrième colonne. On fera la même chose pour les lettres suivantes.
Par cette méthode, il n’arrive rien qu’on ne puisse annoncer d’une manière flxe et déterminée. Si l’on y emploie plusieurs fanaux, c’est parce que chaque lettre demande d’étre indiquée deux fois ; la première, pour savoir dans quelle colonne elle se trouve; la seconde, pour savoir quel rang elle lient dans -la colonne indiquée. Mais, d’un autre côté, si l’on observe exactement tout ce qui a été prescrit, l’indication sera sûre. Pour parvenir à celle exactitude dans l’opération même, il faudra s’y être beaucoup exercé auparavant.
Voilà ce que propose Polybe, grand homme de guerre, comme on sait, et grand politique, dont les vues, par celte raison, ne doivent pas être mépriséas. On pourrait les perfectionner par la réflexion, cl en faire usage en plusieurs occasions. C'est dans des pays de montagnes que ces signaux étaient employés.
On m’a prêté une brochure, imprimée en 1702, qui a pour titre : l’Art des signaux, tant pour la terre que pour la mer. L’écrit est dédié au roi par le sieur Marcel, commissaire de la marine à Arles. Cet auteur prétend avoir communiqué plusieurs fois, à deux lieues de distance ( dans fintcrvalle du temps qu’il aurait fallu à un homme pour bien écrire et former exactement les lettres du même discours), un avis imprévu d’une page d’écriture.
• Le rho, ou r, s'écril 110x1 en leUre nuJUMale dans la langue grecque.
Je ne snis point quelle était celte nouvelle invention, ni quel succès elle a eu ; mais il me semble que ces sortra de découvertes ne sont point à négliger. Dans tous les temps et dans tous les pays on a été fort curieux de trouver et d'employer des moyens de recevoir ou de donner aux autres de promptes nouvelles ; et les signaux par le feu en sont un des principaux.
Dés les temps fabuleux ' , lorsque les cinquante Danaldes égorgèrent toutes en une seule nuit leurs maris, excepté Hypermnestre, qui épargna Lyncée, on dit que l'un et l'autre s'étant sauvés par la fuite, et étant arrivés chacun de son cété en un lieu de sûreté, ils se le Orent savoir mutuellement par des signaux de feu, et que de là était venue la fête des Flambeaux établie à Argos.
Agamemnon, en parlant pour l'expédition de Troie, avait promis à Clytemnestre que, le iour même que la ville serait prise, il l’avertirait de sa victoire par les feux qu'il ferait allumer. Il lui tint parole, comme on le voit dans la tragédie d'Eschyle, qui porte le nom de ce prince, où la sentinelle chargée d’observer ce signal marque qu'elle passait de bien mauvaises nuits dans ce fAcbeux poste.
On voit dans les mémoires que César nous a laissés sur la guerre des Gaules, qu’il employait aussi ce moyens
Le même César en rapporte un autre usité chez les Gaulois Lorsqu’il arrivait quelque chose d'extraordinaire, ou qu’on avait besoin d’un prompt secours, ils s'enlre-avcrlissaienl par des cris redoublés, qui étaient portés d’un lieu à un autre; de sorte que le massacre des Romains qui avait été fait à Orléans au lever du soleil fut su sur les huit à neuf heures du soir en Auvergne, à quarante lieues de là.
On parle d'une voie bien plus courte*. On prétend que le roi de Perse, lorsqu’il porta la guerre dans la Grèce, avait disposé des espèces de sentinelles, d’un lieu à un autre, qui se communiquaient par la voix les nouvelles que
* Paosan. Ifb. 2, pas- 130.
a «Celeriier, ulaotéCcaar Impcravcrat , iRDibus li- « SaifkaUooe laciZ , ei proximta caaleUis cà t-üoeurvum • ot. • ( Cæs. Bill. Gall. Ilb. 2.
> C». Bell. Gall. Ilb. 7.
< Cod. Hhod. Ilb. <8, cap. 8. - Diod. Itb. 19. p. 61».
l’on voulait porter an loin ; et qu’elles pouvaient arriver d’Atliénes à Suse ( l’espace est de plus do cent cinquante lieues ) en quarante-huit heures. Il fallait bien des voix, et la nouvelle n’élait guère sccréle.
On rapporte* aussi qu’un Sidonien proposa à Alexandre-le-Grand un moyen infaillible pour établir une communication prompte et sûre entre tous les pays de su domination. Il ne lui demandait que cinq jours pour la plus grande distance de ses étals héréditaires et la plus éloignée de ses conquêtes des Indes. Ije roi, regardant cette oOre comme une vision, la rejeta avec mépris ; mais il s’en repentit bientôt : avec raison ; l’épreuve n’en coûtait rien.
Pline ** rapporte un moyen d’une autre espèce, qui n’est pas tout A fait sans vraisemblance. Décimus Brutus défendait la ville de Modène assiégée par Antoine, qui la serrait de prés, et ne lui laissait aucun moyen de faire savoir de ses nouvelles aux consuls, ayant fait des lignes autour de la ville et bit dresser des Blets dans la rivière. Brutus se servit de pigeons, aux pieds desquels il attacha ses lettres, qui arrivèrent en sûreté où il voulait. Que servaient à Antoine’, dit Pline, les retranchements et les sentinelles? que lui servaient les Blets qu’il avait bit tendre? le nouveau courrier prit sa route par les airs.
Les voyageurs rapportent que, pour porter des nouvelles d’Alexandrette à Alep lorsque les vaisseaux sont arrivés dans ce port, on se sert de pigeons qui ont des petits à Alep ; on leur attache an cou ou aux pieds un billet contenant les nouvelles qu’on veut communiquer. Les pigeons s’envolent, s’élèvent fort haut, et vont à tire d’aile à Alep, où l'on prend les bulletins. On emploie le même moyen en plusieurs autres endroits.
DcftcripUra de niulrumeol employé dam letaignaiu par le feu.
M. Chevalier, professeur de mathématiques
* Vlgéuèrc , dans les obiervaUoiu sur le aeptléme Kvre dcf guerres de Céiar dana la Gaule , rapporle ce tait mm citer précisément l'auteur.
■ Plin. lib. 7. cap. 37.
*«Quid vallum , et Tlgll obsidio, atque eUam retia « arnoe prarieila profuére ÀoUmIe , per ecelum muM » nuntio t »
au collège royiil, l'uii di^ uie.-i « (illrgurs ul «le mi's amis, a l>icii vuulu, à ma prk'rc, tracer la figure (le riiislrmuciil (ioiit parle ici l'oljbc, et y ajouter l’explicalioii suivante :
\ (lieu cnmnie je conçois riustriimeiit (kk-ril par Polylie pour sc comiuuuûjuer des nouvelles il une grande distance par des signaux de feu.
AB est une traverse de bois de V ou 5 pieds de long sur li ou (> pouces de large' , et -2 ou 3 pouces d'epaisseiir. A ses cxlri'inilé-s sont allarhi'es è tenons et mortaises , et bien perpendiculairement par le milieu , deux autres tringles de bois (iÜ, KF. de même largeur et (épaisseur (pie la traverse , et de 3 ou pieds de long. I,es certes de ces tringles doiveni flre bien parallèlc'S , et leur surface suixérieure tri's-iinie. On tracera sur le milieu de la surface decliacuue de ces tringles une ligne droite parallèle à leurs côliis, et par conséquent ces lignes seront parallèles entre elles. A un pouce et demi ou deux pouces de distance de ces ligues, et précisément au milieu de la longueur de chaque tringle, un enfoncera solidement et bien à plomb une vis de fer ou de cuivre 2 , dont la partie supérieure, qui doit être ronde ou cyliiidri(]uc et avoir 5 ou 6 lignes de diamètre , excédera la surface des tringles de 7 nu 8 lignes.
Ci's tringles servent à placer deux tuyaux oucyKndri» creux GH. IK. au travers desquels SC font les observations. Ces tuyaux doivent être exactement cylindriques , et faits de quelque, mèfiil dur etsolidc. pour ne se point déjeter. t)n leur donnera un pied de longueur plus qu'aux tringles qui les portent ; ainsi ils les déborderont de t> pouces à chaque bout. Il (aut que CPS tuyaux soient attachés et fixés sur deux règles de même métal . qui auront dans le milieu de leur longueur une petite partie «'icédanle et arrondie 3 d'environ un pouce. Cette partie 3 .sera percée , dans son milieu , d'un trou bien rond d'environ un demi-pouce rie diamèire; de sorte qu'appliquant les règles qui portent ces tuyaux sur les tringles de bois Gl), KF, ce trou soit exactement rempli par la partie excédante et cylindrique de la vis 2 qu'on y a raisv; , sans qu'ils puissent varier. La tête de la vu peut surpa.sser de quelques lignes la surface de la règle. Il faut observer que les
luyaux paissent tourner avec leur règle de mèbd autour de ces vis pour les aligner sur les massifs F, Q, derrière lesquels sc foui les signaux de feu , suivant les dilTèrcutes distan- C(s des lieux où se feront les signaux.
Un doit noircir les luyaux en dedans, afin que l'wil , appliqué h l'un de leurs Imuls , ne reçoive poitvt de rayons réllèchis. 11 faut aus'i placer vers le bout , du côté de robservatcur, un diaphragme de 3 ou '* lignes d'ouverture . et placer ù l'autre bout deux fils , l'un vertical, et l'autre horizontal, qui se croisent dans l'ave du tuyau.
Au milieu de la traverse AB un fait un tma rond de deux pouces de diamètre, pour porter le pied L.MNUP, qui porte toute la machine, et autour duquel elle tourne comme sur un pivot. L’on peut nommer cette machine aliitadt, quoiqu’elle soit dilTèrcnlc de celles que | l’on applique à des cercles , demi-cercles , cl même à des carrés géométriques , dont on sc sert pour lever des caries, des plans, fairedes arpr'ntages , etc.; mais elle a le même usage, qui est (le prendre des alignements.
Celui qui donne le signal et celui qui le reçoit doivent avoir chacun un semblable instrnment ; autrement celui qui reçoit le signal ne pourrait distinguer si les signaux qu’on lui donne sont à droite ou & gauche de celui qui les fait, ce qui est essentiel dans l’exécution de Polybe.
Les deux massifs P, Q, destinés à marquer la droite et la gauche de celui qui donne les signaux, à découvrir ou cacher les feux , suivant les circonstances de l’observation, doiveni être plus ou moins grands et plus ou moins éinignés l’un de l’autre , selon que la distance entre les lieux où se donnent et reçoivent les signaux sera plus ou moins grande.
On n’a cherché dans la description de la machine précédente qu’à expliquer la manière dont on pourrait exécuter l’idée de Polyl)ç pour donner des signaux par des feux, sans en approuver l'usage pour des distances un peu considérables. Car il est certain que , quelque machine que l’on puisse faire , ces signaux de 2, 3, 4 et 5 (lambeaux ne se distingueront point à une distance de 5 ou 6 lieues , ou plus comme il le suppose. Il faudrait pour cela , non des Oambenux qu’on puisse lumsser ou
iî
baisser à la main , mais des feui très-grands et étendus , comme des charretées de paille ou de bois , pour qu'ils pussent être aperçus , et par conséquent des massifs d'une grandeur énorme pour les cacher.
L’on ne connaissait point les lunettes d'approche, du temps de Poljbe ; elles n'ont été découvertes ou perfectionnées que dans le dernier siècle. Elles auraient rendu ces signaux possibles à une distance beaucoup plus grande que de simples tuyaux ; mais je doute encore qu'elles pussent être employées à l'usage auquel Polybe destine ces signaux , pour une distance plus grande que deux ou trois lieues. Mais je cro'is qu'une place assiégée ponrraK communiquer scs besoins à une armée de secours , ou lui marquer combien de temps elle est en état de se défendre , arm qu'elle prît scs mesures , et que réciproquement l'armée de secours pourrait communiquer ses desseins à la ville assiégée , surtout en se servant de lunettes d'approche.
g Vil. — CfSLfeBKK VICTOIRE REMPORTÉE PRÉS DP.
BLamtiréb sur Uacuarida», tvrax de Sparte,
C05CI.UE E5TRE PHILIPPR ET LES R0HA15S , DA5S
laquelle' furert compris tous lbs alliés DR
PART ET d'autre.
Les Romains, uniquement occupés de la guerre contre Annibal, à laquelle ils avaient r^olu de mettre fin , prirent peu de part à celle des Grecs, et les laissèrent en repos pendant les deux années qui vont suivre.
Dans la première', Philopémen fut nommé capitaine général des Achéens. Revétn de cette première charge de la république, il assembla scs alliés avant que de songer à se mettre en campagne, et les exhorta fortement à seconder son zèle par leur courage et leur bonne volonté, et à soutenir dignement sa réputation et la leur. 11 insista beaucoup sur le soin qu'on devait prendre, non plus de la beauté et de la magnilicence des habits , ce qui ne convient qu'à des femmes, et encore à des femmes d'un
■ An. M. 3î88.; av. J. C. -200. - l'olyb. lib. U. jiap, Ccî&-63i«
mérite médiocre ; mais de la propreté et de l'éclat des armes, ce qui sied bien à des hommes occupés de leur propre gloire et ilu bien de la patrie.
Son discours fut écouté avec un applaudissement général, de manière qu'au sortir de l'assemblée" on montrait au doigt ceux que l’on voyait vêtus magniriqiiemcnt : tantune exhorta- ! lion faite à propos par un homme respectable a de force , non-seulement pour détourner les hommes du mal, mais encore pour les porter au bien, surtout quand sa vie répond à scs paroles, car alors on ne peut pri'sque pas ne se point rendre à ses conseils ; c'était là le caractère de Philopémen. Simple dans scs habits , frugal dans ses repas, il s'occupait peu du soin de son corps. Dans les conversations il souffrait avec patience la mauvaise humeur des autres , et même leurs paroles méprisantes ; '* pour lui, il évitait de faire la moindre peine à qui que ce fût. Il se Ht une étude particulière, toute sa vie, de ne parler que vrai; aussi scs moindres paroles étaient toujours écoutées avec respect, et l'on n'hésitait point à y ajouter foi. Et il n’avait pas besoin de beaucoup de paroles pour persuader, sa conduite étant un modèle de tout ce que l’on devait faire.
L’assemblée congédiée , tous retournèrent dans leurs villes, pleins d'admiration pour tout ce qu'ils avaient enlendu dire à Philopémen, et persuadés que , tant qu'il serait .à la tète des affaires , il n’arriverait rien de fâcheux à la république. Il partit aussitôt lui-même pour visiter les villes et pour donner onlre à tout.
Il assembla le peuple dans chaque lieu , lui marqua ce qu'il était à propos qu'il fît. et leva des troupes. Après avoir passé près de huit mois aux préparatifs de la guerre, il se mil en campagne, et assembla ses troupes à Mantinée.
Machanidas , tyran de Lacédémone', épiait avec une puissante armée l’occasion d’a.ssujettir tout le Péloponnèse. Dès qu'on eut nouvelles qu’il était arrivé sur les terres de .Manlinéc, Philopémen songea à lui livrer bataille.
Le tyran de Sparte se mit en marche dès le malin à la tète de l'infanterie pesamment ar-
1 Polyb. lib. 11 , pag. «3lé37. - Plul. In Philop pag, 361.
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tnée, et plaça à droite et à gauelie sur la même ligne, mi peu plus avancée, rinfanteric légère, eompüsé(î des étrangers, et derrière eux les chariots chargés de catapultes et de traits pour les souteidr. Il parait par la suite qu’il avait devant lui un fossé qui traversait une partie de La plaine , mais qui était débordé aux deux bouts par ses troupes.
En même temjis Philopémen fit sortir de la ville son armée partagée en trois corps : le premier, composé de la cavalerie achéonne , se mit à la droite ; le second , qui était de l’infanterie pesamment armée . prit le centre , s’avançant vis-à-vis du fossé ; le troisième , composé des lllyricns, des cuirassiers, des étrangers, des armés à la légère, et de quelques chevaux tarentins ', occupa la gauche , ayant Philopémen à sa tête.
L’heure du combat élant proche , et les ennemis en présence, ce général , voltigeant dans les intervalles de l’infanterie , encouragea ses gens en peu de paroles , mais très-fortes : la plupart même ne furent pas entendues; car ses soldats l’aimaient tant , cl avaient tant de confiance en lui , qu’ils se portaient d’eux-mêmes à combattre avec un empressement et une ardeur incroyable. Eux-mêmes, avec une espèce de transport , animaient leur général , et le pressaient de les mener à la charge. Tout ce qu’il tâchait de leur faire entendre était que le temps était venu où leurs ennemis allaient être réduits à une honteuse servitude , et eux remis dans une liberté glorieuse et à jamais mémorable.
Machanidas marcha avec son infanterie en une espèce de colonne, comme s’il eût voulu d’abord commencer l’action par l’attaque de la droite. Mais quand il se fut approché à une distance c.onvetiable, il fil faire tout d’un coup à son infanterie un demi-tour pour s’allonger sur sa droite, et pour faire un front égal à la gauche des Achéens, et fit avancer pour la couvrir tous les chariots chargés de catapultes. Philopémen vit bien que son but était de jeter le désordre dans son infanterie, en l’accablant de traits et de pierres. 11 ne lui en donna pas le loisir, mais fit commencer vigoureusement le combat par la cavalerie des Tarentins,
1 Les cavaliers larmUns avaient chacun dcui chevaux, n. iîS )
dans un terrain qui se trouvait fort propre A la faire agir. Machanidas fut obligé de faire la même chose, eide mettre aussi aux mains ses Tarentins. Le premier choc fut violent. Les I armés à la légère étant venus peu après pour I les soutenir , en un moment on vit tous les étrangers engagés de part et d’autre. El , comme dans cette mêlée on se battait d’homme à homme , le combat fut fort longtemps douteux. Enfin les étrangers delà part du tyran eurent l’avantage ; leur nombre et la deilèrité qu’une longue expérience leur avait acquise, l’emportèrent. Les Illyriens et lés cuirassiersqui soutenaient les étrangers de Philopémen ne purent résister à un choc si rude : ils furent tous entièrement rompus, et s’enfuirent en hâte vers la ville de Manlinéc, éloignée d’un grand quart de lieue.
Tout paraissait perdu du côté de Pliilopémen. On vit alors sensiblement, dit Polybe, h vérité d’une maxime qui ne peut être raisonnablement contestée, que la plupart des événements militaires ne sont heureux ou malheureux qu’à proportion de l’habileté ou de l’ignorance des généraux. Philopémen , loin d’être ébranlé parle mauvais succès de ce premier choc, et de perdre la tête, ne fut nltcntif qu’à profiter des fautes que pourrait faire l’ennemi. lien fit une essentielle en effet, qui est fort ordinaire dans ces occasions, et dont on ne peut trop se donner de garde. Après la déroute de l’aile gauche, Machanidas. au lieu de mettre à profit cet avantage, d'attaquer de front dans le moment avec son infanterie le centre de celle des ennemis, de la prendre en même temps en flanc par son aile victorieuse, et de finir ainsi toute l’affaire , sc laisse emporter en jeune homme par l’ardeur de ses troupes , et poursuit sans ordre les fuyards ; comme si , après avoir plié , la crainte seule n’cùt pas suffi pour les faire courir jusqu’au! portes de la ville.
Philopémen, qui, dans celle déroute, s’était retiré près de l’infanterie du centre, en prend à la hâte les premières cohortes, leur ordonne de tourner à gauche, cl vient avec elles se saisir du poste que Machanidas avait abandonné. Par ce mouvement, il sépare le centre de l’infanterie ennemie de son aile droite. Il ordonne à ces cohortes de demeurer dan.s le poste
qu'elles venaient d'occuper, jusqu'il nouvel ordre, et commande en même temps il Polybe', le Mégalopolilain, dé railler tous ceux des Illyriens, des cuirassiers et des étrangers, qui, sans se débander par la Tuitc comme les autres, s’étaient jetés è l’écart pour éviter le choc du vainqueur, et avec ces troupes de se porter sur le flanc de l’infanterie de son centre, pour arrêter l’ennemi au retour de la poursuite.
Alors rinfantcrielacédémonienne, enflée du premier succès de son aile droite, sans attendre le signal, s’avance avec impétuosité vers les Achéens, piques baissées, jusque sur le bord du fossé. Quand ils y furent arrivés, soit qu’étant si prés des ennemis ils eussent honte de ne point passer outre, soit qu’ils comptassent pour rien un fossé qui était sans eau et sans aucune haie, et d’ailleurs ne pouvant plus reculer parce que les premiers rangs étaient poussés par les derniers, ils se jettent dedans sans hésiter. C’était là le moment décisif, que Philopémen attendait depuis longtemps. Il fait sonner la charge. On court sur eux, piques baissées, avec des cris épouvantables. Les Lacédémoniens, qui, en descendant dans le fossé, avaient rompu leurs rangs, ne virent pas plutôt les ennemis au-dessus d’eux, qu’ils prirent la fuite; mais il en resta dans le fossé un grand nombre, tués, partie par les Achéens, partie par leurs propres’ gens.
Pour mettre le comble à cette glorieuse action, il s’agissait d’empécher que le tyran n’échappât auvainqnenr. C'està quoi Philopémen s'appliqua. Machanidas, en revenant, s'aperçut que son armée fuyait; et, sentant alors la faute qu’il avait faite, il Ql de vains cfTorts pour s’ouvrir un passage à travers les Achéens. Ses troupes, voyant que les ennemis gardaient le pont qui était sur le fossé, perdirent courage, et chacun chercha à se sauver du mieux qu’il pourrait. Machanidas Ini-méme, ne voyant pas de ressource par le pont, court le long du fossé pour trouver quelque passage. Philopé-
> Le nouveau tradueteurde Polybc a pris eet onicier pour notre historien ; et ii le fait parler Ici en personne . ec qui n'est polnl dans l'originai. Notre Polybe n'etait point encore né. 11 est vrai que cclui^l portail le œéine nom, et était de la même ville ; c'est ce qui rend l'erreur plus pardonnable.
men le reconnaît à son manteau de pourpre et aux harnais de son cheval. Après avoir donné aux offleiers les ordres nécessaires, il passe du l’autre côté du fossé, pour arrêter au passage le tyran. Celui-ci, ayant enfin rencontré un endroit où le fossé était aisé à franchir, pique vivement son cheval, qui s’élance avec force pour sauter de l'autre côté. Dans ce momentlà même , Philopémen loi lance sa javeline , cl le renverse mort dans le fossé. La tête du tyran , portée de rang en rang , ajoute un nouveau courage aux vainqueurs. Ils poursuivent les fuyards avec une ardeur incroyable jusqu’à Tégée, entrent d’emblée avec eux dans la ville, et , dès le lendemain , maîtres de la campagne , ils vont camper sur les bords de l’Eurotas.
Cette bataille ne coûta pas beaucoup de monde aux Achéens; mais les Lacédémoniens n’y perdirent pas moins de quatre mille hommes , sans compter les prisonniers , qui étaient encore en plus grand nombre. Le bagage et les armes tombèrent aussi entre les mains des Achéens.
Les vainqueurs , remplis d’admiration pour leur général , à la bonne conduite duquel était dû le gain de la bataille , lui érigèrent une statue de bronze , où ils le représentaient dans la même attitude dans laquelle il avait tué le tyran , et qu’ils placèrent à Delphes dans le temple d’Apollon.
Polybc remarque avec raison que cclt(; victoire éclatante ne doit être attribuée ni au hasard ni à l’occasion , mais à l’habileté seule dit général , qui avait tout prévu et tout disposé comme il fallait pour ce grand événement. Eu effet, dès le commencement ( c’est toujours Polybc qui parle, et qui nous fait part de scs réflexions), Philopémen s’était couvert du fossé, non pour éviter le combat, comme quelquesuns se l’imaginaient, mais parce qu’en homme judicieux et en grand capitaine il avait pensé en lui-même que , si Machanidas faisait franchir le fossé à son armée sans l’avoir auparavant reconnu , elle ne mamiueriiit pas d’être taillée en pièces et entièreincnt défaite; on que, si, arrêté par le fossé, il changeait de sentiment, et nmipait par crainte son'ordre de bataille , il si;rait regardé^omme le plus malhabile des hommes d’avoir abandonné la
victoiro à son ennemi sans oser tenter le combat , et de n'avoir remporté de son entreprise que la honte d’y avoir renoncé. Polybe relève au.ssi beaucoup la présence d’esprit et la fermeté d’Ame de Philopémcn , de ne s’étre point laissé abattre ni effrayer par la déroule de son aile gauche, mais d’avoir tiré de cette déroute même l'occasion de remporter une éclatante victoire.
Il me semble que ces petits combats , où de part et d’autre les troupes ne sont pas fort nombreuses , et où , par cette raison , on peut suivre comme de l’œil toutes les démarches des commandants , observer les ordres qu’ils donnent, les précautions qu’ils prennent, les fautes qu’ils commettent , peuvent être d'une grande utilité pour ceux qui sont destinés à commander un jour dans les armées ; et c’est là un des principaux avanbiges que leur doit procurer la lecture de l’Iiistoire.
On dit que ' , dans l’assemblée des jeux néméens qui se célébrèrent l’année d’après cette célèbre bataille de Mantinéc, Philopémen, élu pour la seconde fois général des Achéens , et se trouvant alors de loisir à cause de la fête , fit d'abord devant tous les Grecs la revue de sa phalange magnifiquement parée , et lui fit faire son exercice ordinaire, pour leur donner le plaisir de voir avec quelle adresse, quelle force et quelle légèreté elle faisait tons les mouvements que l’art ordonne , sans jamais confondre ni troubler les rangs. Ensuite il entra dans le théâtre , où les musiciens disputaient le prix de la musique , accompagné de tous ces jeunes gens couverts de leurs cottes d'armes, tous bien faits, tous à la fleur de l'âge, tous pleins de respect pour leur général , et pleins en même temps d’une jeune audace guerrière , sentiments que leur avaient inspirés tant de glorieux combats et tant d’heureux succès sous la conduite de ce grand capitaine.
Dans le moment que cette florissante jeunesse entrait avec Philopémen , le musicien Pylade , qui chantait sur sa lyre les Perses de Timothée prononça par hasard un vers qui dit:
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C'csl moi qui couronne toi têtes l>e* fleuroni de U liberté.
La majesté de ce vers, admirablement bien souteinue par la beauté de la voix de celui qui le chantait , frappa toute l’assemblée. En même temps tous les Grecs jetèrent les yeux sur Philopémen avec des battements de mains et de grands cris de joie , rappelant dans leur esprit les beaux siècles de la Grèce triomphante, et se flattant de la douce espérance qu'ils feraient revivre ces anciens temps et cette ancienne gloire , tant ils se sentaient remplis de courage et de confiance sous un chef tel que Philopémen.
Effeclivement , dit Plutarque, comme on observe que les jeunes chevaux désirent toujours ceux qu'ils.ont coutume de porter, et que, si quelque autre cavalier les monte, ils s’effarouchent et se cabrent sous cette main étrangère, il en était de même de la ligue des Achéens. Dès qu’il y avait quelque occasion de guerre, et qu’il s’agissait de donner un I combat, si l’on avait nommé quelque autre général, elle perdait d’abord courage, et cherchait toujours des yeux son Philopémcn ; et dès qu’il paraissait, elle était ranimée et prèle à agir, par l’idée qu'elle avait de son courage et de sa prudence, sentant bien qu'il était le seul de tous les géuéraux dont les ennemis ne pouvaient soutenir la vue, et dont le nom seul les faisait trembler.
Est-il ( je parle humainement ) une gloire plus douce, plus sensible, plus solide, pour un commandant et pour un prince, que de se voir estimé, aimé, respecté par les troupes et par les peuples, comme l’était Philopémen? Se peut-il trouver quelqu’un .issez dépourvu de goût et de bon sens pour préférer ou pour comparer à l’honneur que lui fai;:aicnt scs rares qualités la prétendue gloire que l.inl de seigneurs s’imaginent tirer de leurs équipages, de leurs bâtiments , de leurs ameublements , et de la folle dépense de leurs bibles? Philopémen SC piquai! plus qu’eux de magnificence, mais il la plaç.iit en quoi elle consiste vérilablcniciit. Equiper superbement ses troupes , les fournir de bons chevaux et d’armes écla- (antes ; pourvoir généreusement â Ions leurs besoins, tant en général qu’on particulier ;
f lire ilis larm’ssi s ù propos pour animer le courage des officiers, et même des soldats: voilà comment Philopémen, avec un habit tout simple sur sa personne, passait pour le plus grand et le plus magnifique de tous les généraux de son temps.
l.a mon de .Machanidas , dont j'ai parlé, ne n;ndit pas à Sparte son ancienne liberté; elle se termina simplement ù lui faire changer de maître. Le tyran avait été exterminé, non la tyrannie. Cette ville infortunée, autrefois si jalouse des droits de l’indépendance, et maintenant livrée à la servitude , semble , par son indolence, travailler elle-même à forger ou à entretenir scs fers. Machanidas eut pour successeur Nabis, encore pire que lui , sans que nous voyions dans Sparte aucun mouvement, aucun effort, pour secouer le joug de l’esclavage.
Nabis, dans les commencements', ne songea point à rien entreprendre au dehors. Il ne s’occupait qu’à jeter des fondements soUdes d’une longue et dure tyrannie. Pour cela, il s’attacha à perdre tout ce qu'il restait de Spartiates dans cette république. Il en chassa les plus distingués en richesses et en naissance, et il abandonna leurs biens et leurs femmes aux principaux de son parti. C’est d’eux qu’il sera parlé dans la suite sons le nom de bannii. Il avait pris à sa solde des étrangers, tous assassins, et capables de toutes sortes de violences pour enlever le bien d’autrui. Cette espèce de gens, que leur scélératesse avait fait chasser de leur patrie, s’assemblaient de tous cétés autour du tyran , qui vivait au milieu d’eux comme leur protecteur et leur roi, s’en servant comme de satellites et de gardes pour s’affermir dans la tyrannie, et rendre sa puissance inébranlable. Il ne se contenta point de reléguer les citoyens; il fit en sorte que, même hors de leur patrie, ils ne Irouvassertt aucun asile ni aucune retraite assurée. Les uns étaient mas.sacrés dans les chemins par ses émissaires ; il ne rappelait les autres d’exil que pour les faire mourir.
Outre cela il inventa une machine qu’on pourrait appeler infernale, qui représentait une femme revêtue d’Iiabits magnifiques, et qui ressemblait tout à fait à la sienne. Toutes les fuis qu'il faisait venir quelqu’un pour en tirer
‘ l’oljb lib ta, ivig.OTt.e75,
de l’argent, d’abord il lui parlait avec beaucoup de douceur et d’honnêteté du péril dont le pays, et Sparte en particulier, étaient menacés par les Achéens, du nombre des étrangers qu’il était obligé d’entretenir pour la sûreté de l’état, des dépenses qu’il faisait pour le culte des dieux et pour le bien commun. Si on se laissait toucher par ces discours , il n’allait pas plus loin; c’était ce qu’il se proposait. Mais, quand quelqu’un refusait de se rendre, et se défendait de donner, il disait : « Peut-être n’ai- « je pas le talent de vous persuader ; mais j’es. « père qu'Àp^ga vous persuadera. » Apega était le nom de sa femme. A peine avait-il achevé ces paroles, que la machine paraissait. Nabis, la prenant par la main, la levait de sa chaise et la conduisait à son homme. Elle avait les mains, les bras et le sein hérissés de pointes de fer aiguës cachées sous les habits. La prétendue Apéga embrassait ce pauvre malheureux, le serrait entre ses bras, l’approchait de sa poitrine , lui appuyant les mains sur le dos, et lui faisait jeter les hauts cris. La machine était susceptible de tous ces mouvements par le moyen des ressorts secrets dont elle était composée. Le tyran fit périr de cette manière quantité de ceux dont il n’avait pu extorquer autrement ce qu'il demandait.
Croirait-on un homme capable de s’appliquer de sang-froid à inventer une telle machine, uniquement pour tourmenter ses semblables, et pour repaître ses yeux et ses oreilles du cruel plaisir de voir leur supplice et d’entendre leurs gémissements? Il est étonnant que dans une ville comme Sparte, où la tyrannie était en exécration , où l’on faisait gloire d’affronter la mort , où les lois et la religion , loin de retenir les particuliers comme parmi nous, semblaient armer leurs mains contre tout ennemi de la liberté , un monstre si horrible ait pu subsister un seul jour !
J’ai déjà marqué que les Romains ', occupés à une guerre plus importante, avaient donné peu d’attention à celle de Grèce. Les Etoliens, se voyant négligés de ce cété-là, qui faisait toute leur ressource, tirent leur paix avec Philippe. A peine le traité était-il conclu, qu’on vit arriver P. Semproiiius, proconsul, avec dix
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mille hommes d’iiiraïUcrie, mille cbevaui , et trente-cinq vaisseaux de guerre; ce qui était un secours fort considérable. Il leur sut fort mauvais gré d’avoir conclu cette paix sans le i:onsenlement des Romains, centre la_ teneur expresse du traité d'alliance. Les Epirotes aussi, las d*une si longue guerre, envoyèrent des députés, avec la permission du proconsul, vers l’Iiilippe, qui était retourné en Macédoine, pour le porter à conclure une paix générale , lui faisant entendre qu'ils se tenaient comme assurés que, s’il consentait à avoir une entrevue avec Sempronius, ils conviendraient facilement des conditions. Le roi reçut cette proposition avec joie, et se rendit en Epirc. Comme du part et d’autre on souhaitait la paix, Philippe afin de mettre ordre aux affaires de son royaume , les Romains pour être en état <le pousser plus vigoureusement la guerrccontre Carthage , le traité fut bientôt conclu. Le roi J lit comprendre Prusias, roi de Bithyiiic, les Achéetis, tes Béotiens, les Thessalicns, les Aearnaniens, les Epirotes; les Romains de leur côté y comprirent ceux d'Ilium, le roi Attalc, Pleurale, Nabis, tyran de Sparte, qui avait succédé à Machanidas, les Ëléens, lesMesséniens, les Athéniens. Ainsi fut terminée celte guerre des alliés par une paix qui ne fut pas de longue durée.
$ VIII.— EXPltniTIOKS«LOniBL'9R9 D'ATITIOCIirS VERS
l'Orient DAN^ la Médib, la Paethir, l'Htbcanib.
ET jiisql'a l'Inde. DebetouraAntiocue.il ap>
PREND LAMOBT DE PTOLÈMÏ^E PUILOPATOB.
L’histoire des guerres de la Grèce nous a fait interrompre le récit duce qui se passait en Asie ; il faut maintenant retourner sur nos pas.
Antiochus ayant employé quelque temps, après la mort d’Achéus, à mettre ordre à ses affaires dans l'Asie Mineure, marcha vers l'Orient, pour réduire les provinces qui avaient secoué le joug de l'empire de Syrie. Il commença par la Médic, que les Parthes venaient lie lui enlever. Leur roi était Arsace, Ois de celai qui avait fondé cet empire. Il avait profilé de l’embarras que causait i Antiochus la
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guerre de Ptolémée et celle d’Achèus, et avait fait la conquête de la Médie.
Ce pays, dit Polybe, est le plus paissant royaume de l’Asie, soit par son étendue, soit par le nombre et la foroe des hommes , et par la quantité de chevaux qu'on y trouve. C’est la Médie qui en Ibarnit toute l’Asie, et ses pâturages sont si bons, que les rois voisins y mettent leurs haras. Ecbalane en est la capitale. Les richesses et la magnificence des édiüces de cette ville passent tout ce que l’on voit dans les autres. Le palais du roi a sept cents toises de tour. Quoique tout ce qu’il y avait en bois fût de cèdre et de cyprès, on n’y avait rien laissé à nu. Les poutres, les lambris elles colonnes qui soulcnaiciit les portiques et les péristyles, étaient revêtues , les unes de lames d’argent , les autres de lames d’or. Toutes les tuiles étaient d’argent. La plupart de ces richesses furent enlevées par les Macédoniens du temps d’Alexandre; Antigone et Séicueus Nicalor pillèrent le reste. Cependant, lorsque Antiochus entra dans ce royaume , le temple d’Ena était eiicore environné de colonnes di>rées , et l’on trouva dedans quantité de Uiiles d'argent, quelque peu de briques d'or, et beaucoup de briques d'argent. On fit de tout cela de la monnaie au coin d’Anliuelius, laquelle mouta à la somme de quatre mille talents, c’est-à-dire de douze millions '.
Arsace s’attendait bien qu’Antioclius viendrait jusqu’à ce temple; mais il ne pouvait s’imaginer que ce prince aurait la hardiesse de traverser avec une si grande armée un pa)s désert tel que celui qui est proche , et où surtout un ne trouve point d’eau. En effet, sur la surface de la terre on n’en voit point du tout. Il est vrai qu'il y a sous terre des ruisseaux et des puits, mais il faut connaître le pays pour les découvrir. Sur cela les habitants du pays débitent une chose qui est vraie : que les Perses , lorsqu’ils se rendirent maîtres de l’Asie, duniièrcnt à ceux qui feraient venir de l’eau dans les lieux ou il n’y en aurait point eu auparavant, l’usufruit de ces lieux-là mêmes , jusqu’à la cinquième génération inelusivement. Les habitants, animés par cette promesse, n'épargnèrent ni travaux ni dépenses pour con-
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duire sous terre des eaux depuis le mont Taurus, d’où il en découle une grande quantité, jusque dans ces déserts; de sorte que même à présent, dit Polybe, ceux qui se servent de ces eaux ne savent pas où commencent les ruisseaux souterrains qui les leur fournissent.
Il serait à souhaiter que Polybe, qui pour l'ordinaire est assez dilTus , fût descendu ici dans un plus grand détail , et nous eût expliqué comment ces canaux souterrains avaient été construits ; ce qu’il faut entendre par les puits dont il parle et comment Arsacc s’y prit pour les faire boucher. Ce qu’il dit des travaux immenses et des dépenses extraordinaires qu’il fallut faire pour venir à bout de cet ouvrage, nous donne lieu de croire que l’on conduisit l’eau dans toute l'élendue de ce vaste désert par des aqueducs de maçonnerie, bétis sous terre, qui d’espace en espace avaient des ouvertures que Polybe appelle des puits.
Lorsque .\rsace vit qu’Antiochus traversait le désert', malgré les difficultés qu’il croyait l'arrêter, ildonna ordre qu’on bouchét les puits. Antiochus, qui l’avait prévu , envoya un détachement de sa cavalerie, qui se posta auprès (le ces puits, et battit le parti qui venait les boucher. L'armée traversa les déserts , entra dans In Médie , en chassa Arsacc , et regagna toute cette province. Antiochus y passa le reste de l’année i rétablir l’ordre, et à faire les préparatifs nécessaires pour continuer la guerre.
Il entra de fort bonne heure l’année suivante ’ dans le pays des Parihes, où il eut le même succès qu’il avait eu en Médie l’année précédente. Arsacc fut obligé de se retirer en Hyrcanie, où il crut qu’en s’assurant de quelques passages dans les montagnes qui la séparent de la Parthie, il serait impossible à l’armée de Syrie de le venir inquiéter.
Mais il se trompa car, dès que la saison le permit, Antiochus se mit en campagne; et, aprésavoir essuyé des difTicultés incroyables, il lit attaquer tous ces postes en même temps par toutes ses forces, dont il forma autant de corps qu’il y avait d'attaques à faire, et les eut bientôt foi<cés. Ensuite il les réunit toutes dans le plat pays, et alla former le siège de Séringis ,
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qui était comme la capitale de l’IIyrcaiiîe. Il y fit, au bout de quelque temps, une grande brèche, et prit la ville d’assaut. Les habitants se rendirent à discrétion.
Arsace cependant se donnait de grands mouvements*. En se retirant il rassemblait des troupes, dont il forma enfin une armée deceiit mille hommes d’infanterie , et de vingt mille de cavalerie. Alors il fit tête à l’ennemi , et arrêta ses progrès avec beaucoup de valeur. Sa résistance fit durer la guerre , qui paraissait presqueà sa fin. Après bien desconibals, Anliochus, voyant qu’il ne gagnait rien, jugea qu’il serait fort difficile d’abattre un ennemi si courageux, et de le chasser entièrement des provinces où il s’était si bien affermi par le temps. Ainsi il commença à écouler les ouvertures d’accommodement qu’on lui fit pour terminer une guerre si fâcheuse.
On traita donc enfin*, cl l’on convint qu’.Arsace garderait la Parthie et l’Ilyrcanic. è eondilion qu’il aiderait Antiochus à recouvrer les autres provinces révoltées.
Antiochus, après celle p.iix , tourna ses armes contre Eulhv(J(!mc, roi de Baeirianc’. On a vu ci-dessus comment Thédote avait u.surpé la Bactrianc sur l’empire de Syrie, et comment il l’avait laissée à son fils, qui portait le même nom. Ce fils avait été battu et dépossédé par Eulhydéme, homme brave et prudent, qui soutint longtemps In guerre contre Antiochus. Celui-ci fit tous ses cITorts pour regagner la Bac- Iriane*; mais la valeur et la vigilance d’Euthydème, qui la défendait, les rendit inutiles. Antiochus, dans celle guerre, donna des preuves d’une valeur extraordinaire. Dans un des combats qui s’y donnèrent , il eut un cheval tué sous lui , et il reçut une blessure à la bouche, qui ne fut pas dangereuse, et se termina à lui faire sauter quelques dents.
Il se lassa enfin d’une guerre par laquelle il vit bien qu’il ne viendrait jamais à bout de détrôner ce prince. 11 reçut donc les ambassavdeurs d’Euthydème, qui lui représentèrent (jue la guerre qu’il faisait à leur maître n’était point
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juste; qu'il u'avait Jamais été son sujet, et que par conséquent il ne devait point s’en prendre à lui si d'autres s'étaient révollcs contre lui ; que la Bactriano avait secoué le joug de l'craliirc de Syrie sous d’autres chefs longtemps avant lui ; qu’il était entré eu possession de cet élat par droit de conquête sur les descendants de ces chefs de la révolte , et qu’il la retenait comme le prix d’une juste victoire, ils lui insinuèrent aussi que les Scythes, voyant les deux partiss’alfaihlir par cette guerre, se disposaient il venir fondre sur la Bactriane; et que , s'ils s’obstinaient à se la disputer, il pourrait aisément arriver que ces barbares l’enlèveraient à tous deux. Cette considération frappa Antiochus,' qui s'ennuyait fort de la lenteur infructueuse de cette guerre. Il accorda des conditions qui produisirent la paix. Pour la confirmer (*t la ratifier, Eulhydèine envoya son fils à Antiochus. Il le reçut fort bien; et, jugeant sur sa bonne mine, sur ses discours, et surl'air de mqji’sté qui régnait dans toute sa personne, qu'il était digne de régner, il lui promit une de ses filles en mariage, et accorda à son père le nom de roi. Les autres articles du traité ^rent rais par écrit , et l’on confirma l'alliance par les serments ordinaires.
Ayant reçu tous les éléphants d'Euthydème, ce qui était un des articles de la paix , il passa le Caucase, et entra dans l’Inde, où il renouvela l’alliance avec le roi du pays. Il en reçut aussi des éléphants, qui , avec ceux qu’il avait eus d’Euthydème , firent le nombre de cent cinquante. Il passa de là dans l’.irachosie, ensuite dans la Ürangiane, puis dans la Carmaiiie, établissant dans toutes ces provinces son autorité et le bon ordre.
Il passa l'hiver dans cette dernière De là U revint par la Perse, la Babytenic, et la Mésopotamie, et arriva enfin à Antioche , au bout de sept ans qu’avait duré cette expédition. I.a vigueur de ses entreprises, et la prudence avec laquelle il avait conduit toute cette guerre, lui acquirent la réputation d’un prince sage et vaillant, et le rendirent formidable à l’Europe aussi bien qu’à l’Asie.
Fort peu de temps après son arrivée à An-
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tioche, il apprit la mort de Ptolémée Philopator'. Ce prince avait usé par son intempérance et par scs débauches un corps vigoureux et robuste. Il mourut , comme cela arrive à la plupart de ceux qui s’abandonnent aux plaisirs, avant que d’élre arrivé au milieu de sa course. Il n’avait guère que vingt ans quand il monta sur le tréne , et il ne l’occu]» que dix-sept. Son fils, Ptolémée Epiphanc, lui succéda à l’àgc de cinq ans.
Article II.
Ce second arliclc renferme l'histoire dos huit premières années du régne de Ptolémée Epiphane on Egypte. Pendant cet intervalle » les Romains font la guerre contre Philippe, roi de Macédoine, sur qui ils remportent une célèbre victoire.
$ I. — Ptolémée EPiPUArrB sitccèdb a sor père Poi*
LOPATOR DANS LF. ROTAl'ME D’EgYPTR. A NTIOC UL'S BT
Philippe sb ligcent ensemble poce envahir ses
ÉTATS. I.E JEL’NE ROI EST MIS SOOS LA TUTELLE DES
Romains. Antiochus sb soumet la Palestine et
LA CÉLÉ;5VBIB. Gt'EHRE DE PHILIPPE CONTRE LES
Athéniens. Attalebt les Riiodiens. Il assiège
AbYDE : FIN TRAGIQUE DE CETTE VILLE. LBS RO- MAINS DÉCLARENT LA GUERRE A PHILIPPE. LB CON- SUL SULPITIUS EST ENVOYÉ EN MaCÉDOINE.
J'ai marqué comment Ptolémée Pbilopator, usé de débauches et d’excès, avait fini sa vie après un ri-gne de dix-sept ans*. Personne n’ayant assisté à sa mort qu’AgathocIe sa sœur, et leurs créatures, ils la cachèrent au public le plus longtemps qu’ils purent, afin d’avoir le temps d’emporter tout ce qu’il y avait d’argent, de bijoux et d’autres effets précieux dans le palais; et en même temps ils formèrent un plan pour se maintenir dans la même antorité qu’ils avaient eue sous le feu roi, en usurpant la régence pendant la minorité de son fils , nommé Plolimit Epiphane, qui n’avait alors que cinq ans. Ils s’imaginèrent qu’ils y réussiraietit , s'ils pouvaient se défaire de Tlèpolèinc, qui avait été ciiargë du ministère à la
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place de Sosibc, el ils prirent des mesures pour te perdre.
Ils publient donc enfin la mort do roi. On assemble un grand conseil des Macédoniens*. Agatliocicct Agathocléc, sa soeur, s'y rendent. Agathocle, après avoir versé bien des larmes, débute par implorer leur protection pour le jeune roi , qu’il tenait entre scs bras. II leur dit que son père, en mourant , l'avait mis entre les mains d’AgathocIéc, qu’il leur montra , et l’avait recommandé à la fldelilë des Macédoniens ; qu’il venait donc implorer leur assistance contre Hépolémc ; qu’il avait des avis certains qu’il travaillait & usurper la couronne. Il ajouta qu'il avait amené exprès les témoins, qui metlraient au jour .sa perfidie, et offrit de les produire. Il croyait, par ce faible artifice, qu’on SC jetterait d’abord sur Tlépolème , cl qu’il n’y aurait plus qu’un pas aisé à faire pour obtenir la régence; mais la ruse était aisée à découvrir, et sur-le-champ on jura la perte entière el d’Agathoclc et de sa sœur et de toutes leurs créatures. Ce dernier attentat rappelant tous leurs autres crimes, tout le peuple d’Alexandrie s’éleva contre eux. On leur Ota le jeune roi , qu’on alla mettre sur le tréne , dans l’Hippodrome. Après cela on amena Agathocle devant lui, puis sa sœur Agathoclée cl sa mère OEnanthe ; et on les y exécuta tous trois, comme par ordre du roi. 11 n’y eut point d’indignités que le peuple ne leur fit souffrir après leur mort. Leurs corps furent traînés par les rues, et déchirés en pièces. On fit le même traitementà tous leurs parents et à toutes leurscréatures,sans en épargner aucune; ordinaire et digne fin de ces malheureux favoris qui abusent de la confiance de leurs maîtres pour accabler les peuples, mais qui ne corrige point ceux qui leur ressemblent !
Philamon, l’assassin qu’on avait employé pour le meurtre d’Arsinoé, étant revenu de Cyrène à Alexandrie deux ou trois jours avant ce tumulte, les dames d’honneur de celte reine infortunée en curent aussitôt avis, et profitèrent du désordre où était la ville pour venger la mort de leur maîtresse. Elles allèrent eu-
1 Potybe appelle ainsi les Alexandrins descendus des Macédoniens, el les descendants des rondaleurs d’Alexandrie , ou de MOI à qui l'on avait accordé les mêmes pri- Yiléses.
foncer la maison où il était , et l’assommèrent à coups de pierres et de béton.
ün commit la garde de In personne du jeune roi, en attendant qu’il y fût autrement pourvu, à Sosibe , fils de celui qui avait gouverné sous les trois derniers règnes. L’histoire ne marque pas si le père vivait encore. Il est bien sûr que sa vie fut fort longue ; soixante ans de ministère , et au delà , en sont une bonne preuve. Jamais ministre ne fut plus rusé ni plus corrompu que ce Sosibe*. Les crimes les plus noirs ne lui coûlaientrien, pourvu qu’ils le conduisissent à scs fins. Pulybe lui attribue les meurtres de Lysimaque, fils de Plolémée, et d’Arsinoé, fille de ce Lysimaque ; de Magas, fils de Ptolémée , et de Bérénice, fille de Magas ; de Bérénice , mère de Ptolémée Philopalor ; de Cléoméne, roi de Sparte; enfin, d’Arsinoé, Bile de Bérénice. Ce qui est étonnant, c’est que, malgré un ministère si violent el si cruel, il se soit soutenu si longtemps , et ait eu une On tranquille.
Antiochus', roi de Syrie, et Philippe, roide Macédoine , pendant la vie de Ptolémée Philopator, avaient paru fort attachés à ses intérêts, et toujours prêts à lui donner du secours. A peine fut-il mort , laissant après lui un jeune enfant que les lois de l’humanité et de la justice les obligeaient de ne point troubler dans la possession du royaunye de son père, qu’ils font entre eux une ligue criminelle , et s’animent l’un l’autre à partager cette succession , et à se défaire du légitime héritier. Philippe devait avoir la Carie, la Libye, la Cyrénaïque et l’Égypte , et Antiochus , tout le reste. Celui-ci entra, pour cet effet, dans la Célésyric et dans la Palcstiue, el en moins de deux campagnes fit la conquête entière de cesdenx provinces avec toutes leurs villes el toutes leurs dépendances. Encore, dit Polybe, si , comme les tyrans, ils avaient tenté de mettre leur honneur à couvert par quelque prétexte au moins léger! mais ils se conduisirent d’une manière si ouvertement injuste el violente, qu’on leur appliqua ce qu'on dit ordinairement des poissons , qu’entre ces animaux , quoique de même espèce, les*petits sont la proie des gros.
■ Poirb. In Einrpl. p>|;. M.
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Oii serait leiil^, ronlinuc le même auteur, en voyant un violemcnt si ouvert de lois de la soriêtê les plus sacrées, d’accuser la Providence, comme indifférente el insensible aux crimes les plus criants et les pins horribles. Mais elle se justifia pleinement en punissant ces deux rois comme ils le méritaient , et elle en Bt un exemple qui devait servir dans les siècles suivants à contenir dans le devoir ceux qui voudraient les imiter ; car, pendant qu’ils ne cherchaient qn’à déchirer par morceaux le royaume d’un enfant faible et abandonné , elle suscila conire eux les Romains, qui renversèrent de fond en comble les royaumes de Philippe ctd’Anliochus, et qui firent sentir à leurs successeurs des maux aussi grands que ceux dont CCS deux princes avaient voulu accabler le jeune pupille.
Pendant ce Icmps-là, Philippe était occupé i la guerre qu’il avait entreprise contre lesRhodiens'. Il remporta sur eux un léger avantage dans un combat naval qu’il donna prés de l’ile de Ladé , vis-à-vis de la ville de Milet.
L’année suivante il attaqua Attalc et s’avança jusqu’à Pergamc^, la capitale de son royaume, ’l’ous ses efforts dans l’attaque de cette ville ayant été inutiles, il tourna sa fureur et sa rage contre les dieux ; et , ne se contentant pas de brûler leurs temples, il brisait les statues, renversait les autels , et arrachait les pierres jusque dans les fondements, afin qu’il n’en restât aucune trace.
U ne fut pas plus heureux contre les Rhodiens. Il leur avait déjà donné une ])remière bataille avec un médiocre succès ; il en hasarda une seconde à la hauteur de l’ile de Chio. Altale avait joint sa flotte à celle des Rhodiens. Philippe fut battu , et fit une perte considérable. Les morts, dans son armée , montèrent nu nombre de trois mille Macédoniens, cl de six mille alliés; cl l’on fit prisonniers, tant de Macédoniens que d’alliés, deux mille hommes et sept cents Égyptiens. Du côté des Rhodiens, il n’y eut que soixante hommes de tués, el Attnle n’en perdit que soixante^lii.
Philippe s’attribua toute la gloire de ce combat, et cela sur ct*s deux raisons; la première,
* Poljb. in Eicerpt. Vales. pag. 70-73.
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qu’ayant poussé Attalc sur le rivage, il s'était rendu maître du vaisseau de ce prince ; l’autre , qu’ayant jeté l’ancre près du promontoire d’Argenne , il s’était arrêté parmi les débris mêmes de scs ennemis. Mais, quelque bonne mine qu’il fît, il sentait bien sa perte, et ne pouvait se la dissimuler à lui-même, ni la cacher aux antres. Jamais ce prince, ni sur terre ni sur mer, n’avait perdu une si grande quantité de monde en un seul jour. Il en était pénétré de douleur, et il avait un peu rabattu de sa première vivacité.
Cependant le mauvais succès de cette bataille ne fit pas perdre courage à Philippe'. C’était le caractère de ce prince d’être ferme dans ses résolutions, de ne SC point laisser abattre parles contre-temps, et de vaincre les difficultés par sa constance et son opiniâtreté. Il continua donc la guerre avec un nouveau courage. Je ne sais si l’on ne peut pas placer dans ce temps-ci* le traitement cruel que Philippe fit souffrir aux Cianiens, qui lui est souvent reproché, et dont malheureusement on ignore le détail. Cios , dont les habitants sont appelés Cianiens , était une petite ville de Bithynie. Celui qui en était gouverneur avait été placé par les Etoliens, dont Philippe pour lors était allié. Il parait qu’il l’assiégea pour faire plaisir à Prusias , son gendre , roi de Bithynie , qui prétendait en avoir reçu quelque insulte. La ville fut prise , apparemment d’assaut : un grand nombre de citoyens souffrit les plus cruels tourments; les autres furent réduits à un esclavage plus dur pour eux que la mort même , et la ville détruite jusqu’aux fondements. Un traitement si barbare indisposa contre lui les Etoliens , et surtout les Rhodiens , qui étaient alliés et amis des habitants de Cios. Polybe semble en attribuer la perte à l’imprudence des Cianiens mêmes, qui mettaient en place ce qu’il y avait chci eux de plus mauvais citoyens, et qui suivaient en tout aveuglément leurs pernicieux avis , jusqu’à maltraiter ceux qui osaient s’y opposer. Il ajoute qu’en user ainsi , c’est se précipiter soimême, et de plein gré, dans les plus grands
■ An. M. 3803; «v. J.C. aoi.-Potyb lib. 16. pag. 733m-Liv.Ub. 3l,n. tn-18.
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mani ; et qu’il est étonnant qu'on ne se corrige pas sur ce point par l’expérience de tous les siècles , qui montre que les plus puissants états ne se ruinent que par le mauvais choix de ceux à qui l’on confie ou la conduite des armées , ou le gouvernement des afiaires politiques.
Philippe marcha ensuite vers la Thrace et la Chersonèse , où plusieurs villes se rendirent à lui sans résistance. Mais Abyde lui ferma ses portes, sans môme vouloir entendre les députés qu’il avait envoyés ; et il se vil obligé de l’assiéger. Cette ville est située en Asie, à l’endroit le plus étroit de l’Hcllcspont , qu’on appelle maintenant le détroit des Dardanelles, qui répond à la ville de Seste, située vis-à-vis, du côté de l'Europe. L’espace entre ces deux villes n’était que de deux mille pas. Il est aisé de compreiulre de quelle importance était une place comme Abyde , qui commandait le détroit , et rendait mailrc de la communication entre le Pont-Euiin et l’Archipel.
On n’omit rien , dans ce siège, de ce qai se pratique ordinairement dans l’attaque et la défense des places. Jamais opiniâtreté à se défendre ne fut portée plus loin que dans eette occasion , où l'on peut dire qu’elle alla enfin , de la part des Abydéniens , jusqu’à la fureur et à la brutalité. Pleins de confiance en leurs forces , ils repoussèrent vivement les premières approches du roi de Macédoine. Du côté de la mer, les machines ne pouvaient approcher qu’elles ne fussent aussitôt démontées par les balistes, ou consumées par le feu. Les vaisseaux mêmes qui les portaient étaient en péril , et les assiégeants avaient toutes les peines du monde à les sauver. Du côté de la terre , les Abydéniens se défendirent aussi quelque temps avec beaucoup de valeur, et ils ne désespéraient pas même de rebuter les ennemis. Mais, voyant la muraille extérieure sapée , et que les Macédoniens poussaient leurs mines sous l'intérieure , qu’on avait élevée pour tenir la place de l'autre , ils envoyèrent des députés pour traiter avec Philippe de la reddition de leur ville à ces conditions : que les troupes qui leur avaient été envoyées par les Khodiens et par Atiale retourneraient à leurs maîtres sous sa sauvegarde, et que les personnes libres se lelireraient où elles voudraient, et avec les
babils qu’elles avaient sur le corps. Philippe leur ayant répondu que les Abydéniens n’avaient qu’un de ces deux partis à prendre , on de se rendre à discrétion , ou de continuer à se défendre vaillamment , les députés se retirèrent.
Sur leur rapport, les assiégés, au désespoir, s’assemblent , et délibèrent sur ce qu’ils avaient à faire. Il fut résolu , premièrement , qu’on donnerait la liberté aux esclaves pour les animer à la défense de la ville ; en second lieu, qu’on renfermerait toutes les femmes dans le temple de Diane, et tous les enfants avec leurs nourrices dans le Gymnase; ensuite, t que l'on rassemblerait sur la place tout ce qu’il y avait dans la ville d'or et d'argent, et que tout ce qu’on avait d'autres elfcLs précieux serait porté dans la quadriréine ' des Rhodiens , et dans la trirème des (iyzicéniens. Cet avis ayant passé tout d'une voix , on fit encore une autre assemblée , où l’on choisit cinquante des plus anciens et des plus braves citoyens, assez vigoureux cependant pour exécuter ce qui siv mit résolu, et on Jeur fit prêter serment, en présence de tous les habitants, que, dès qu’ils verraient l’ennemi maître de la muraille inlérieure , ils égorgeraient les femmes et le.» enfants , mctl raient le feu aux deux galères chargées des effets , et jettemient dans la mer tout l’or et tout l’argent ramassé. Ayant pour lors appelé leurs prêtres, ils Jurèreut tous, pu qu’ils vaincraient , ou qu’ils mourraient les armes à la main ; et , après avoir immolé des victimes , ils obligèrent les prêtres et les prêtresses de prononcer, en présence dis autels, mille exécrations contre ceux qui manqueraient à leur serment.
Cela fait, on cessa de conlre-miner, et l’on prit la résolution , dés que la muraille serait tombée, do se porter sur la brèche, et d’y combattre jusqu’à la mort. Après la chute de la muraille intérieure , les assiégés , fidèles A leur serment, combattaient sur la brèche avec tant de courage, que, cpioique à tout moment Philippe eût soutenu jusqu’à la fin du jour par des troupes fraîches celles qui étaient montées, à l’assaut, lorsque la nuit sépara les combattants il ne savait encore qu’espérer du succès.
* Quadrirème . galère à quaire rangs de rames ; rr^ réme, à trois rangs.
lie son sii'-gn. Les premiers Abydéiiicns qui se prèsentèrenl sur la brèche eu passant sur les corps morts ne se battaient pas seulement avec fureur , ils ne se servaient pas seulement de leurs épées et leurs javelines ; mais, quand leurs armes avaient été rompues , ou qu'elles leur avaient été arrachées des maiits, ils se jetaient à corps perdu sur les Macédoniens, renversaient les uns, brisaient les sarisses des autres , et avec les morceaux leur frappaient le visage et tout ce qu’ils trouvaient de leur corps à découvert , et les réduisaient au désespoir.
Quand la nuit mit (in au carnage , la brèche était toute couverte d'Abydéniens morts , et ce qui était échappé pouvait it peine se soutenir , accablés qu'ils étaient de lassitude et de blessures. Les choses étaient en cette situation , lorsque deux des principaux citoyens, ne pouvant se résoudre à exécuter l'alTreusc résolution qui avait été prise , et qui , dans ce moment, se montrait h eux dans toute son horreur, convinrent ensemble que, pour recouvrer leurs femmes et leurs enfarUs , ils enverraient à Philippe, dés le point du jour, les prêtres et les prêtresses revêtus de leurs habits de cérémonie , pour lui demander la vie sauve et lui livrer la ville.
Le lendemain matin la ville fut livrée à Philippe, comme on en était convenu , le gros des Abydéniens qui restaient faisairt mille imprécations contre leurs concitoyens , et surtout contre les prêtres et les prêtresses , qui livraient à l'ennemi ceux qu’ils avaient euxmêmes dévoués à la mort avec les serments les plus formidables. Philippe entra dans la ville, et se saisit, sans aucun obstacle, de toutes les richesses que les Abydéniens avaient ramassées dans un même lieu. Mais il fut bien elfrayé du spectacle qui s’offrit é scs yeux. Parmi ces malheureux citoyens, que le désespoir avait rendus furieux et frénétiques, les uns étouffaient Icnrs femmes et leurs enfants, les autres les poignardaient de leurs propres mains; ceux-ci se hAtaient de les étrangler, ceux-là les jetaient dans des puits ; d'autres les précipitaient du haut des toits : tous les genres de mort étaient ici réunis. Philippe, à cette vue , pénétré de douleur , et encore plus saisi d’horreur , arrêta le soldat avide de butin,
cl lit publier qu’il accordait trois jours à ccai qui voulaient se donner la mort. 11 espérait que cet intervalle leur ferait changer de sentimeul: mais leur parti était pris ; ils auraient cru dégénérer de ceux qui avaient combattu jusqu’à la mort pour leur patrie , s’ils avaient pu se résoudre à leur survivre. Tous, dans chaque famille , se tuèrent les uns les autres ; et il n’échappa de cette meurtrière expédition que ceux à qui les mains furent liées , ou que l’on empêcha d'une autre manière de se défaire cux-mêmc's.
Un peu avant que la ville se fût rendue', un ambassadeur romain était arrivé auprès de Philippe. Cette ambassade avait plusieurs ol>jets , qu'il est nécessaire d'expliquer. La gloire de ce |)cuple venait d’être portée dans toute ht terre par la victoire de Scipion sur Annibal en Afrique, événement qui termina d’une manière si glorieuse pour eux la seconde guerre punique^. La cour d’Égypte, dans le danger où la mettait l’union de Philippe et d’Antiochus contre son roi pupille, avait eu recours aux Romains pour implorer leur protection et leur offrir la tutelle du roi et la régence de scs étals pendant sa minorité , assurant que le feu roi l’avait ainsi recommandé à sa mort. Les Romains avaient intérêt d’empêcher que la puissance de Philippe et d’Antiochus ne se fortifiât par l’augmentation de tant de riches provinces qui composaient l’empire d’Egypte- Il leur était facile de prévoir qu'ils auraient bientôt la guerre avec ces deux princes , arec l’un desquels ils avaient déjà eu des démêlés qui en annonçaient de plus grands. Ainsi ils n’avaient point hésité à accepter la tutelle, et en conséquence ils avaient nommé trois députés , qui furent chargés de le notifier aux deux rois, et de leur faire savoir qu’ils eussent à cesser d’inquiéter les états de leur pupille, qu’autrement ils seraient obligés de leur déclarer la guerre. 11 n’y a personne qui ne seule que c’est faire un digne usage de sa puissance que de se déclarer si généreusement |)our un roi et pour un pupille opprimé.
11 arriva dans le même temps à Rome des ambassadeurs de la part des Hhodiens et du
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roi Âltale, pour faire leurs plaintes aussi contre les entreprises des deux rois, et pour donner avis aux Romains que Philippe , soit par lui-mfme, soit par ses députés, sollicitait plusieurs villes d’Asie i prendre les armes, et qu'il avait sans doute quelque grand dessein en tête. Ce fut une nouvelle raison de hâter le départ des trois ambassadeurs.
Étant arrivés â Rhodes , et avant appris la nouvelle du siège d’Abyde, ils députèrent, vers Philippe , Émile, le plus jeune d’enlre eux, qui arriva à Abyde, comme je l’ai déjà marqué, dans le temps même qu’on songeait à livrer la ville. Émile dit à Philippe qu’il avait ordre de l’exhorter de la part du sénat à ne faire la guerre à aucun peuple de la Grèce, à s’envahir rien de ce qui appartenait à Ptolémée, et à mettre en justice réglée les prétentions qu’il avait contre Attalc et les Rhodiens; que, s’il se rendait à ces remontrances, il vivrait en paix; et que. s’il refusait de s’y soumettre, il aurait guerre avec les Romains. Philippe voulut faire voir que les troubles avaient commencé par les Rhodiens. JUait, reprit Émile en l’interrompant, les Athéniens et les Abyiéniens vous ont-ils attaqué les premiers? Philippe ' , qui n’était pas accoutumé à s'entendre dire la vérité , choqué de la hardiesse d'une pareille réponse adressée à un roi. Votre âge, dit-il à l’ambassadeur, votre beauté (car Polybe remarque que le Romain était réellement de très-bonne mine), et plus que cela etteort , le nom romain , vous rendent extrêmement fier. Pour moi, je souhaite que votre république garde fidèlement les traités qu'elle a faits avec moi; mais, si elle m'attaque, j'e.^pére lui faire voir que l'empire de Macédoine ne le cède à Rome ni en courage, ni en réputation. Le député se retira avec cette réponse. Philippe s'étant rendu maître d' Abyde, y laissa une forte garnison, et retourna en Macédoine.
Il parait que le même Emile passa en Egypte,
1 8 Insueto vera audire , ferociororalio visa est.quàm « qashabenda apur) rf^rcni esset. Æta$ t inquü, «(
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pendant que peut-être les deux autres ambassadeurs se rendirent chcx Antiochus. Emile, étant arrivé â Alexandrie, y prit possession de la tutelle de Ptolémée au nom des Romains, selon les instructions qu’il avait reçues du sénat en partant, et y mit ordre aux aCRiires autant que l’état où se trouvait alors l’Egy pte le lui permit. Il confla la garde et l’éducation du jeune roi à Aristomène, Acarnauien, et l’établit pour premier ministre. Cet Aristomène avait vieilli dans la cour d’Egypte, et il s’acquitta avec beaucoup de prudence et de fidélité de l’emploi qui lui fut confié.
Cependant Philippe ' faisait ravager l’Attique par ses troupes. Voici quel fut le prétexte de cette invasion. Deux jeunes hommes d’Acarnanie , se trouvant à Athènes dans le temps qu’on y célébrait les grands mystères, étaient entrés avec toute la foule dans le temple de Cérès, ne sachant pas que cela fût défendu. Quoique ce ne fût qu’une faute d’ignorance, ils furent massacrés sur-le-champ, comme coupables d’impiété et de sacrilège. Les Acarnaniens, justement irrités d’un si cruel traitement , eurent recours à Philippe , qui saisit avidement celte occasion, et leur donna des troupes, avec lesquelles ils entrèrent dans i’Attique, ravagèrent tout le pays, et se retirèrent chez eux chargés du butin qu’ils avaient fait.
Les Athéniens portèrent leurs plaintes à Rome contre cette entreprise *. Les ambassadeurs des Rhodiens et du roi Attale se joignirent à eux. Les Romains ne cherchaient qu’une occasion de rupture avec Philippe, dont ils étaient fort mécontents. Il avait fort mal observé les conditions du traité de paix conclu avec lui trois ans auparavant, en ne cessant de molester les alliés qui y étaient compris. Tout récemment il avait envoyé des troupes et de l’argent à Annibal en Afrique. On apprenait qu’actucllement il remuait en Asie. Tous ces mouvements donnaient de l’inquiétude au peuple romain. Il se souvenait des peines que lui avait causées Pyrrhus avec une poignée d’Epirotes, nation bien inférieure aux Macédoniens. Ainsi , délivré de la guerre contre Carthage , il crut devoir prévenir les entreprises
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(le ce nouvel ennemi, qui pouvait devenir redoutable si on lui laissait le temps de se fortifler. Le sénat, après avoir répondu favorablement à tous CCS ambassadeurs, chargea M. Yalérius Lévinus, propréleur, de s’approcher de la Macédoine avec une flotte pour examiner les choses de plus prés , et être en état de se- (X)urir promptement les alliés.
Cependant on délibérait sérieusement à Rome sur le parli qu’il fallait prendre Dans le temps même que le sénat était assemblé pour examiner celle importante affaire, arriva une seconde ambassade de la part des Athéniens , qui marqua que Philippe était prêt à entrer en personne dans l’Atlique, et qu’iufailliblement il se rendrait maître d’Athènes si on ne leur envoyait un prompt secours. On reçut aussi des lettres de Lévinus, propréteur, et d’Auré- Uus , son lieutenant, par lesquelles on apprit qu’on avait tout à craindre de la part de Philippe, que le danger était tn^prcîssant, et qu’il n'y avait point de temps i perdre.
Sur ces nouvelles, il fut résolu qu’on déclarerait la guerre i Philippe*. Le consul P. Sulpilius , ô qui la Macédoine était échue par le sort, se mit en mer avec une armée, et y arriva bientôt. Les ambassadeurs athéniens vinrent promptement l’y trouver, pour lui apprendre qu’Athèner. était assiégée, et pour implorer son secours. H détacha une escadre de vingt galères, commandée par Claudius Cento , qui partit sur-le-champ. Ce n'était pas Philippe en personne qui avait formé le siège d’Athènes; il y avait envoyé un de ses lieutenants. Pour lui, il avait porté ses armes contre Allale et contre les Rhodiens.
§ II. — EXPÉDITI0!<S du SECOTID SULKITICS DA>(S
LA Macédoine. Les Etolie^s ATTE^Df:r(T i.'êvê-
NEMBXT POUR SE DÉCLARER. PHILIPPE EST YAI^CU
DARS URB BATAILLE. Vll.LIUS SUCCkDB A SULPI-
TIUS. PeRDART 80R ARRÊE. IL RR SB PASSE RILR
DR CORSIDÉRABLE* FLAHIRIRI'S PRKRD SA PLACL.
ATIUCHUS recouvre la SVlUe. gu'ARlSToUERR .
MIRISTRB U’ÉgYPTB, LUI AVAIT ERLEVÉE. DlFI'É-
BBRTES EXPÊDITIORS DU CORSUL DARS LA PUOCIDE.
Les Achéers, aprEs ure lorgle délibération >
SE oÊcLARBRT POUR LES Romains.
Claudius Cento, que le consul avait envoyé
I Liv. lib. 3! , n. 5.
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au secours d’Athènes' , étant entré dans le Pirée avec ses galères , rendit aux habitants le courage et la conflance. Il ne se contenta pas de mettre la ville et tout le pays voisin en sûreté ; mais, ayant appris que la garnison de Chalcis ne gardait aucune règle ni aucune discipline, comme éloignée de tout danger, il partit avec sa flotte, arriva près de la ville avant le jour , et ayant trouvé les sentinelles endormies , y entra sans peine, mit le feu aux greniers publics remplis de blé , et à l’arsenal , qui était plein de machines de guerre, tailla en pièces toute la garnison ; et après avoir fait porter dans ses vaisseaux le butin immense qu’il avait amassé , il retourna au Pirée , d’où il était parti.
Philippe, qui était pour lors à Démétriade , à la première nouvelle qu’il reçut du désastre de cette ville alliée, accourut dans l’espérance de surprendre les Romains. Mais ils n’y étaient plus , et il sembla n’ètre venu que pour être témoin du triste spectacle de celte ville encore fumante et à demi ruinée. Il voulut rendre la pareille à Athènes , et en serait venu à bout , si un de ces coureurs qu’on appelait hémtrodromei, ayant aperçu, de la hauteur où il était placé , les troupes du roi , n’en avait porté promptement ta nouvelle à Athènes, où tout était endormi. Philippe arriva peu d’heures après, mais avant le jour. Voyant que la ruse lui avait mal réussi , il résolut d’attaquer 1a ville de vive force. Les Athéniens avaient rangé leurs troupes en bataille hors de l’enceinte des murailles, à la porte Dipyle. Philippe, marchant à la tête de son armée , les attaqua vigoureusement, et, en ayant tué plusieurs de sa main , les repoussa dans la ville , où il ne jugea pas à propos de les suivre. Il déchargea sa colère sur les maisons de plaisance, sur les lieux publics d’exercice, comme le Lycée, et sur tous les temples qui se trouvaient hors de la ville, mettant le fea partout et ruinant tout ce qu'il rencontrait, sans épargner ni les tombeaux , ni ce qu’il y avait de plus sacré II partit de là pour surprondie Eleusis, où il manqua aussi son coup. Puis il
• Ad. .M.380i;av. J.C. m — Uv. Ilb. 31 , d. 23.
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morcha vers Corinlhe ; et ayant appris que les Achéens tenaient leur assemblée à Argos , il s'y rendit.
On y délibérait au sujet de Nabis, tyran de Sparte, qui avait succédé à Machanidas , et qui infestait tout le pays par ses courses. Philippe offrit de se charger seul de celle guerre. Celle proposition fut reçue avec un applaudissement général. Il y ajouta une condition qui rabattit bien de cette joie , c’était de lui fournir autant de troupes qu’il en fallait pour garder Orée, Chalcis et Corinthe, et pour ne point laisser scs derrières sans défense , pendant qu’il irait combattre pour eux. On sentit que son dessein était de tirer du Péloponnèse la jeunesse des Achéens pour s’en rendre maîtres , et pour l’engager dans la guerre contre les Romains. Cycliade.qui présidait i l’assemblée, éluda la proposition en marquant qu'il n’était pas permis, selon leurs lois, de délibérer d’autre chose que de ce qui avait fait le sujet de l'assemblée. Ainsi l’on se sépara après avoir résolu la guerre contre Nabis , et Philippe vit encore son espérance frustrée.
Il Ot une nouvelle tentative contre Athènes qui ne lui réussit pas mieux que la première , si ce n’est qu’il acheva de détruire cequi était resté dans le pays , de temples , de statues et d'ouvrages précieux. Après celte expédition , il SC relira dans la Béotie.
Le consul, qui campait entre Apollonie et Dyrrachium', envoya en Macédoine un détachement asseï considérable sous la conduite du lieutenant Apuslius , qui ravagea le plat pays, et se rendit maître de plusieurs petites villes. Philippe , qui était retourné en Macédoine , travaillait fortement aussi de son côté aux préparatifs de la guerre.
La grande attention des deux peuples était d’engager dans leur parti les Etoliens. Leur assemblée générale allait se tenir. Philippe , les Romains et les Athéniens , y envoyèrent leurs ambassadeurs. Celui de Philippe prit le premier la parole. 11 se borna à demander que les Etoliens s’en tinssent aux conditions de la paix qu’ils avaient conclue trois ans auparavant avec Philippe, ayant éprouvé alors combien l’alliance avec les Romains leur était in-
> LIv. lib. 31 n. ^-32.
utile. Il rapporta l'exemple de plusieurs villes dont ces derniers s’étaient rendus malices sous prétexte de les secourir , Syracuse , Tarente, Capouc; de celle dernière surtout , qui n’élait plusCapoue, mais le tombeau des Campaniens , un cadavre de ville, sans sénat , sans peuple , sans magistrats , plus cruellement Iraitéc par ceux qui l’avaient laissée à habiter en cet étal que s’ils l’eussent entièrement détruite. « Si des étrangers, dit-il, plus éloignés « de nous par leur langage , leurs moeurs et O leurs lois, que par les espaces de lerrc et O de mer qui nous en séparent , viennent à « s’emparer de ce pays , il y aurait de la folie « d’espérer qu’ils nous veuillent traiter plus B humainement qu’ils n’ont fait leurs voi- B sins. Entre nous'autres peuples du même B pays, et qui parlons la même langue , Eto- B liens , Acarnaniens , Macédoniens , il peut B s’élever de légers différends, qui n’ont point B de suites ni de durée: mais avec des étran- B gers, avec des barbarw, tous tant que nous B sommes de Grecs, nous sommes cl serons a continuellement en guerre. Dans ce même a lieu , il y a trois ans, vous files la paix avec B Philippe ; les mêmes causes subsistent én- B core , et nous espérons que vous garderez a aussi la même conduite. »
Les députés d’Athènes , du consentement des Romains , parlèrent les seconds. Ils commencèrent par exposer d’une manière touchante, l’acharnement impie et sacrilège de Philippe contre les monuments les plus sacrés de l’Attique, contre les temples les plus augustes, contre les tombeaux les plus respectés, comme s’il eût déclaré la guerre non-seulement aux hommes et aux vivants, mais encore plus aux mènes des morts et à la majesté même des dieux ; que l’Etolie et toute la Grèce devaient s’attendre à un pareil traitement, si Philippe en trouvait l’occasion. Ils finirent en priant et en conjurant les Etoliens d’avoir compassion d’Athènes, et d’entreprendre sous la conduite des dieux et sous celle des Romains , dont la puissance ne le cédait qu’a celle des dieux , une guerre aussi juste que celle qu’on leur proposait.
Le député romain , après avoir réfuté fort au long les reproches du Macédotiien sur le traitement que Rome avait fait souffrir aux
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\illes conquises , cl avoir opposé l’exemple de Cartilage, à qui tout récemment on venait d'accorder la paix et la liberté , dit que ce que les Romains avaient à craindre était que , par leur trop grande bonté et douceur à 1 égard des vaincus , ils ne portassent les peuples à se déclarer plus facilement contre eux , parce que les vaincus avaient toujours une ressource assurée dans leur clémence. Il représenta d’une manière courte , mais vive, les actions criminelles de Philippe, ses parricides domestiques, le meurtre de scs parents et de ses amis , scs iniames débauches , encore plus délestées que sa cruauté: tous faits d’autant plus connus de ceux à qui il parlait , qu’ils étaient plus voisins de la Macédoine. « Mais , pour me renfermer d dans ce qui vous regarde , dit ce député en « s’adressant aux Étoliens , nous avons entre- « pris la guerre contre Philippe pour votre Il défense : vous avci fait la paix avec lui sans Il nuire p.irticipatioii. Peut-être direz-vous , Il pour vous justifier .([ue, nous voyant occuiT pés a la guerre contre les Carthaginois, fori< cés par la crainte vous avez accepté les lois ei que vous imposait le plus fort : et nous , de « notre cétè , appelés ailleurs pour des soins U plus importants, nous avons négligé une Il guerre à lopieUc vous aviez renoncé. Maina tenant délivrés , grâces aux dieux , de la « guerre de Carthage , nous tournons toutes « nos forces contre la Macédoine. C’est une « occasion pour vous de rentrer dans notre « amitié et notre alliance , à moins que vous a n’aimiez mieux périr avec Philippe que vain- « cre avec les Romains. »
Damocritc , préteur des Etoliens, sentit bien que ce dernier discours entraînerait tous les suffrages: on prétend que Philippe l’avait gagné par argent. Sans paraître prendre aucun parti , il représenta que l’affaire était trop importante pour être décidée .sur-le-champ, et qu’il faUait prendre du temps pour y songer mûrement. Par là il éluda l’effet de l'assemblée, et il se vantait d’avoir rendu un service considérable à la république , qui attendait l'événement pour se déterminer , et alors se déclarerait pour le plus fort.
Philippe cependant' préparait vigoureuse-
t liT- Ub, 31 , D. SS-SO.
ment la guerre par terre et par mer: mais le consul la faisait déjà. Il était entré en Macédoine , et s’était avancé vers les Dassarètes. Philippe se mit aussi en campagne. Ils igno-raient encore tous deux quelle roule l’ennemi avait prise. On fil de part et d’autre un détachement pour aller à la découverte. Os deux troupes SC rencontrèrent. Comme elles n’étaient composées que de gens d’élite , le combat fut rude , et la victoire demeura douteuse. Il resta sur la place , du côté des Macédoniens, quarante cavaliers , et trente-cinq du côté des Romains.-
Le roi , persuadé que le soin qu’il prendrait d’ensevelir ceux qui étaient morts dans cette rencontre contribuerait beaucoup à lui gagner l’affection des troupes , et à les animer à combattre vaillaiument pour lui , Bt amener leurs corps dans le camp , afin que toute I armée fût témoin des honneurs qu’il leur rendrait. Il n’y a rien sur quoi l’on doive moins compter que sur les sentiments et les dispositions de la multitude '.Ce spectacle, qu’on croyait devoir animer les soldats , ne servit qu à ralentir leur courage. Ils n’avaient eu affaire jusque-là qu’avec les Grecs et les lllyriens, qui n employaient guère que des flèches , des javelots et des lances, et par cette raison faisaient de moins grandes blessures. Mais quand ils virent les corps de leurs compagnons couverts de larges plaies faites par les sabres espagnols , des bras coupés, des épaules entières enlevées, des têtes séparées du Ironc , cette vue les saisit de frayeur, et leur fit comprendre contre quels ennemis on les menait.
Le roi lui-méme,qui n'avait point encore vu de près les Romains dans un combat en forme, en fut effrayé. Ayant su par des transfuges fendroit où les ennemis s’étaient arrêtés, il s’y lit conduire par des guides avec son armée , qui était de vingt mille hommes de pied et de quatre mille chevaux, et lise posta à deux cents pas et un peu plus de leur camp, près de la petite viUe d’Atliaquc, sur Une hauteur qu’il fil forlilicr de bons fossés et de bons retranchements. Quand du haut de sa
1 iiNihlI t«m incertum ncc tam inrtl'maiiilc csl qu. rj a animi raulliludinls. Quod promiiliorcs ad rabcund.iru a omnom dtmicaliuncm >idobalur facluruni. id niclum « iiigrilianiquc liipussll.» ( I-iv- )
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rullkic H considéra la disposition du camp romain , il s'écria que ce ii’élait pas lé un camp de barbares'.
Le consul et le roi demeurèrent deux jours sans faire de mouvements , s'attcndatit l'un l’autre. Au troisième , Sulpitius sortit de son camp et rangea ses troupes en bataille. Philippe, qui craignait de hasarder une actioii générale, envoya contre les ennemis un détachement de quinze cents hommes , moitié infanterie et moitié cavalerie, auquel les Romains en opposèrent un de pareil nombre , qui eut ( l'nvantage, et mit l'autre en fuite. Ils évitèrent aussi prudemment une embuscade que le roi leur avait préparée. Ces deux avantages, l'un de force ouverte , et l’autre de ruse , remplirent les troupes de conOance et de hardiesse. Le consul les ramena dans le camp , et, après un jour de repos , il les en Ot sortir, cl alla présenter la bataille au roi , qui ne jugea pas à propos de l’accepter , et demeura renfermé dans son camp, malgré les reproches insultants de Sulpitius, qui l’accusait de crainte et de licheté.
Comme dans un tel voisinage des deux armées les fourrages étaient fort dangereux, le consul s’éloigna d’environ huit milles , et s’avança vers un bourg nommé Oclolophc , d'où les fourrageurs se répandirent dans tous les environs par pelotons séparés. Le roi se tint d’abord enfermé dans scs retranchements , comme si la peur l’y eût retenu, afin que l’eniicmi, en devenant plus hardi, devint aussi moins précautionné. Cela ne manqua pas d’arriver. Quand Philippe les vit répandus en grand nombre dans la campagne , il sortit brusquement de son camp avec toute sa cavalerie, que les Cretois suivirent autant que le ponvaient faire des piétons , et alla à toutes brides se postér entre le camp des Romains et les fourrageurs. Là , divisant ses troupes, il en envoie une partie contre les fourrageurs, avec ordre de faire main basse sur tout ce qu’ils rencontreraient; et lui , avec l’autre partie , il se saisit de tous les passages par où ils pouvaient revenir. Ce n’élait de tous côtés que meurtre et carnage , sans qu’on sût rien enrore dans le camp romain de ce qui se passait nu dehors,
* KiC mol est Attribut à Pjrrhus.
parce que les fuyards tomb.iient dans les troupes du roi, et ceux qui gardaient les chemins en tuaient un hicn plus grand nombre que ceux qui étaient envoyés à la poursuite des ennemis.
Enfin cette triste nouvelle arrixa dans le camp. Le consul donna ordre aux cavaliers d’aller, chacun par où il le pourrait , secourir leurs compagnons : pour lui il fit sortir les légions du camp , et les mena en bataillon carré contre rennemi. Les cavaliers, dispersés de côté et d’anlrc , s’égarèrent d’abord , trompés par des cris qui venaient de divers endroits. Plusieurs rencontrèrent les ennemis. Le combat s’engagea en môme temps de différents côtés. La plus rude mêlée fut dans le corps do troupes que le roi commandait en personne , qui par le grand nombre de fantassins et de cavaliers faisait presque une juste armée , outre que ces troupes étaient infiniment animées par la présence du roi , et que les Crètois , qui combattaient serrés et de pied ferme contre des ennemis dispersés et en ilésordre , en tuaient un grand nombre. Il est certain que , s’ils avaient su se modérer dans la poursuite des Romains, cette journée aurait décidé , non-seulement de la bataille présente , mais peut-être encore du succès de toute la guerre. .Mais , pour s’ètre livrés témérairement à une ardeur inconsidérée , ils tombèrent au milieu des cohortes romaines , qui s’étaient avancées avec leurs officiers. Et pour lors les fuyards , ayant aperçu les enseignes romaines, firent volte-face, et poussèrent leurs chevaux contre les ennemis, qui étaient tout en désordre. En un moment la face du combat changea , ceux qui poursuivaient auparavant prenatit la fuite. Dcaucoup furent tués en combattant de près , beaucoup en s’enfuyant : et ils ne périssaient pus seulement par le fer; mais plusieurs , se précipitant dans les marais , périssaient dans la boue arec leurs chevaux. Le roi lui-même courut un grand risque ; car, ayant été jelé il bas par son cheval , qui avait reçu une rude blessure , il allait êire percé de coups , si un cavalier, en sautant brusquement de sou cheval , ne l’y eût fait mouler à sa place. Mais lui-raème, ne pouvant suivre à pied les cavaliers qui fuyaient, fut tué par les ennemis, l’hilii>pc , après avoir fait de longs circuits au-
le
tour des marais , arriva cnRn dans le camp , où l’on n'esiiérait plus do le revoir.
Nous avons déjà vu plusieurs fois, cl l’on ne saurait trop le faire remarquer auv gens du mélier pourlcur faire éviter une pareille faute, que la perle des batailles vient souvent du trop d’ardeur des ollieiers, qui , n'étant occupés que de la poursuite des ennemis, oublient et négligent ce qui se passe dans le reste di: l’année, et se laissent enlever, par un désir de gloire mal entendu , une vicloire qu'ils avaient cuire les mains et qui leur était assurée.
Philippe n'avait pas perdu beaucoup de monde dans cette action ; mais il en craignait une seconde, et que le vainqueur ne vînt brusquement l'attaquer. Il envoya sur le soir un liéraut au consul lui demanderune suspension d’armes pour enterrer ses morts. Le consul , qui s’était mis à table , lui fil dire que le lendemain malin il lui rendrait réponse. Philippe, pour dérober sa man he aux Romains, ayant laissé dans .son camp beaucoup de feux allumés, eu partit sans faire bruit dès que la nuit fut vêiiüi^l et ayant d’avance sur le consul la nuit entière , et une partie du jour suivant , il le mil hors d'état de le poursuivre.
Sulpitins se mit en marche le lendemain, ne sacliaiit pas cucore quelle route le roi avait prise '. Celui-ci avait espéré l’arrêter dans des défilés, dont il fortifia rentrée par des fossés , des rctranchemeols , et de gros amas de pierres et d'arbres; mais la patience romaine surmonta toutes les difficultés. Le consul , après avoir fait le dégât dans le pays, et s’élre rendu roaitre de plusieurs places importantes, ramena son armée à Apollonie, d’où il était parti au commencement de la campagne.
Les Etolicns, qui n'allendaicnl que l’événement pour prendre leur parti, ne tardèrent pas alors a se iléclarer en faveur des Romains ; les peuples d’.Vthamanie suivirent leur exemple. Les uns et les autres firent quelques courses dans la Macédoine , qui leur réussirent assez mat, Philippe les ayant battus en plusieurs occasions. Il vainquit aussi les Dardanieus, qui étaient entrés dans son pays pendant son absence, et se consola par ces petits avantages du mauvais succès qu'il avait eu contre les Romains.
1 Li\. lit). 31. n. 3ÿ-V3.
Dans celte même campagne la (lotte romaine’, jointe à celle d’Attale, entra dans le Pirée, et causa une grande joie aux Athéniens. Leur haine contre Philippe, que la crainte leur faisait dissimuler depuis imigtemps, éclata alors sans mesure à la vue d’un secours si puissant. Dans une ville libre comme Athènes *, où le talent de la parole avait un pouvoir souverain , les orateurs avaient pris un tel ascendant sur l’esprit du peuple, qu’ils lui faisaient prendre telle résolution qn’il leur plaisait. Ici le peuple, sur leur réquisition, ordonna que toutes les statues et images de Philippe cl de scs ancêtres seraient absolument détruites; que les fêtes, les sacrifices, les prêtres établis en leur honneur , seraient pareillement abolis ; que tous les lieux où on leur aurait érigé quelque monument , ou mis quelque inscription , seraient déclarés impurs et profanes; que les prêtres.toutes les fois qu’ils offriraient aux dieux des prières pourle peupled’.Vthénes,pour leurs alliés, pour leurs armées et pour leurs flottes , chargeraient en même temps de toutes sortes d'anathèmes et d’exécrations Philippe, scs enfants, son royaume, ses troupes de terre et de mer, en un mol tous les Macédoniens en général et tout ce qui leur appartenait. On ajouta à ce décret, que tout ce qui serait proposé dans la suite propre è déshonorer et àdiffamer Philippe serait agréé par le peuple; et que quiconque oserait dire ou faire quelque chose en faveur de Philippe, ou contre ces décrets infamants , pourrait être tué sur-le-champ sans autre formalité. La dernière clause était , que tout ce qui avait été autrefois ordonné contre les Pisistrntides le serait aussi contre Philippe. Les Athéniens ‘ faisaient ainsi la guerre à Philippe par des décrets et des ordonnances, qui étaient pour lors leur unique force. Excessifs en tout, ils prodiguèrent à proportion les louanges, les honneurs et toutes sortes d’hommages, à l’égard d'Attale et des Romains.
La flotte, au sortir du Pirée, attaqua et prit
> Liï, lib. 31, n.
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quelques places el quelques petites lies; après quoi Attale el les Romains se séparèrent pour entrer en quartier d’hiver.
A Rome, l'année suivante après le choix des nouveaux consuls, la Macédoine échut par sort à Villius.
Philippe, eu se préparant aux opérations de la campagne qui allait bientôt commencer, avait de grandes inquiétudes sur les suites de la guerre où il s’était engagé. Outre qu’il avait affaire à des ennemis puissants el redoutables, il craignait que l’espérance de la protection romaine ne lui fit perdre ses alliés , et que les Macédoniens, mécontents du gouvernement présent, ne songeassent à remuer et ne lui demeurassent pas üdèles.
Dans la vue d’écarler ces dangers , il relâcha quelque villes aux Achéens , pour se les attacher plus fortement par cette libéralité, à laquelle ils ne s’attendaient pas ; et en même temps il envoya des ambassadeurs en Achaïe pour faire prêter aux alliés le serment qui devait se renouveler tous les ans. Pouvait-il regarder cette cérémonie comme un lien bien ferme, et capable de retenir les alliés dans le devoir, lui qui faisait profession ouverte de violer tous ses serments, qui n’avait aucun scrupule de manquer â sa parole, ni aucun respect pour ta Divinité, pour la religion, et pour tout ce qu’il y a de plus sacré parmi les hommes?
Poureequi regarde les Macédoniens', il travailla à gagner leur affection aux dépens d’IIéraclide , l’un de ses ministres et de ses conGdents, qui était haï et délesté des peupicsà cause de ses rapines et de ses concussions, cl qui leur avait rendu le gouvernement fort odieux. Il était d’une fort basse naissance , originaire de Tarente , où il avait exercé les plus vils ministères, el d’où il avait été chassé pour avoir voulu livrer sa ville aux Romains. Il s’était réfugié chez Philippe, qui, ayant trouvé en lui de l'esprit, de la vivacité , de la hardiesse, el avec cela une ambition démesurée que les plus grands crimes n’effrayaient point, se l’était attaché particulièrement, cl lui avait donné toute sa conflance ; digne instrument d’un
1 An. M. 380i; ar. J. C. 190. - LIv, llb. 31 . n. 19 ; cl llb.32. n.3.
> Polyb.llb.l3, pii;.fiTg,673.
])rince qui était lui-meme sans probité el sans honneur ! Héraclide, dit Polybe, avait apporté eu naissant toutes les dispositions imaginables pour devenir un grand scélérat. Dès sa plus tendre jeunesse il s’était livré aux plus infâmes prostitutions. Fier cl terrible à l’égard de ceux qui lui étaient inférieurs, il se montrait bas et rampant adulateur à l’égard de ceux qui étaient au-dessus de lui. Il avait un si grand crédit auprès de Philippe, que, selon le même auteur, il fut presque la cause delà ruine entière d’un si puissant royaume . par le mécontentement général que ses injustices et ses violences y excitèrent. Le roi le fit arrêter et le Ut mettre en prison , ce qui causa une joie universelle parmi les peuples. Comme il ne nous reste que quelques fragments de Polybe sur ce sujet , l’histoire ne nous apprend point ce que devint Héraclide, ni s’il cul une fin digne de tous scs crimes. ->
Il ne se passa rien de considérable pendant cette campagne, non plus que dans la précédente , parce que les consuls n’entraient dans la Macédoine que sur l’arrière-saison, et que tout le reste du temps se consumait en de légères escarmouches pour forcer quelque passages , ou pour enlever des convois. ’T. Quiivtius Flamininus* ayant été nommé consul, et la Macédoine lui étant échue par le sort , il n’imita pas ses prédécesseurs, mais partit de Rome dès le commencement du printemps *, avec son frère Lucius, que le sénat lui avait accordé pour commander son armée de mer.
Au commencement de cette même année , Antiochus attaqua vivement Attale par terre et par mer. Les ambassadeurs de ce dernier arrivèrent â Rome, et représentèrent au sénat le danger extrême où se trouvait leur maître. Ils demandèrent en son nom , ou qu'il phït aux Romains de le défendre | ar eux-mêmes, ou qu’ils lui permissent de rappeler ses troupes. Le sénat répondit que rien n’était plus raisonnable que la demande d' Attale ; qu’il était le maître do rappeler scs troupes : que l'intention du peuple romain n’était point d’être en aucune sorte à charge â ses alliés ; qu’il emploierait son crédit auprès d'Antio-
1 Plutarque le nomme F/ammiu«, mais U sc trompe: c'étaient deux familles différentes.
> An. M. 3800; av. J. C. 1U8. - Uv. lib. 33. n. 9-13.
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( lius pour le porfor à ne poiiil inquiûtor le roi Attalc. En effet . les Romains envoyèrent des ambassadeurs à Antiochus, pour lui remontrer qu'Attale leur avait prèlè ses troupes et ses vaisseaux dont ils se servaient contre Philippe, leur ennemi commun ; qu'il leur ferait plaisir s'il Voulait bien le laisser en repos : qu'il était raisonnable que les rois alliés et omis du peuple romain gardassent entre eux la paix. Antiochus, sur leur remontrance, retira aussitôt ses troupes des terres d'Allolc.
Dès qu'à la sollicitation des Romains il eut mis bas les arihes qu'il avait prises contre ce prince , il marcha en personne dans la télè- •syrie, pour reconquérir les places qu'Aristomène lui avait enlevées. C'était à ce général que les Romains avaient conllé l'administration et le soin des affaires d'Égypte. La première chose qu'il avait faite ' , avait été de songer à se défendre contre les invasions des deux rois alliés. Il lova pour cet effet les meilleures troupes qu'il put trouver. Il envoya Scopasen Étolie avec de grosses sommes d'argent’, pour y lever autant de troupes qu'il pourrait, parce qu'alors les Étoli<ms étaient regardés comme les meilleurs soldats’. Ce Scopas avait eu autrefois la première charge dans son pays, et il ])assait pour un des plus braves et des plus habiles généraux de son temps. Quand le temps de sa magistrature fut écoulé, il s'était flatté qu’on le continuerait. La chose ne se lit pas. lien fut piqué, quitta l'Étolie, et se mit au service du roi d'Egypte. 11 réussit si bien dans cette levée , qu’il amena six mille braves soldats d'Élolie, qui furent un bon renfort pour l'armée d'Égypte.
Le ministère d'Alexandrie*, voyant Antiochus occupé dans l’Asie Mineure à la guerre qui s’était allumée entre lui et Attale, roi de Pergame, envoya Scopas dans la Palestine et dans la Célésyrie pour tâcher de reprendre ces provinci's. Il y conduisit si bien la guerre , qu’il regagna plusieurs villes , reprit la Judée, mit garnison dans la citadelle de Jérusalem; et , à l’approche de l’hiver, il revint à Alexan-
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drie , rapportant , outre l'honneur de scs victoires, de grandes richesses qu'on avait amassées du pillage du pays conquis. Il parut bien dans la suite que les grands succès de celle campagne venaient principalement de l'absence d’ Antiochus, cl du peu de résistance qu'on avait trouvée par cette raison.
Dès qu’il y fut venu en personne', lescboscs chatigèrcnl bien de face , et la v ictoire se déclara bientôt pour lui. Scop.as, qui était revenu avec une armée, fut battu à Panéas, près de la source du Jourdain, dans un combat où il se fil un terrible carnage de scs troiqies. 11 fut obligé de s'enfuir à Sidon , où il se lonfcrnu avec dix mille hommes qui lui restaient. Antiochus l'y assiégea, et le réduisit à une telle extrémité , que , manquant absolument de vivres , il fallut rendre la place et se contenter d’en sortir la vie sauve. La régence d’.Alciandrie avait pourtant mis tout en usage pour le dégager. On avait envoyé trois des meillenrs généraux avec les meilleures troupes de l’étal pour faire lever le siège. Mais Antiochus disposa si bien toutes choses , que leurs efforts furent inutiles , cl que Scopas fut obligé d’accepter dc's conditions si ignominieuses. Il revint à Alexandrie sans armes et sans habits.
De là Antiochus alla à Gata*, où il trouva une résistance qui l'irrita. Aussi , quand elle fut prise , il en donna le pillage aux soldats. Après cela il s’assura des passages par où devaient venir les troupes qu'on pourrait envoyer d’Égypte; et, revenant sur scs pas, il soumit entièrement la Palestine et la Célésyrie,
Dès que les Juifs’, qui pour lors avaient tout sujet d'èlre mécontents de l’Égypte, surent qu’Antiochus approchait de leur pays , ils allèrent avec empreussement lui porter les clefs de toutes leurs places ; et quand il vint à Jérusalem , les prêtres et les anciens sortirent en pompe au-devant de lui, lui rendirent toutes sortes d'honneurs , et l'aidèrent à chasser du château la garnison que Scopas y avait laissée. Pour reconnaître ces serv ices , Anlio-
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iluis-icur acrorilii plusieurs privilèges; el il ordonna , par un décret particulier, qu’auenn étranger n’eùt à entrer dans l’enrlus du temple ; défense qui paraissait visiblement faite à cause de l'attentat de Pliilopator , qui avait voulu y entrer par force.
Antiochiis, dans ses expéditions d’Orient', avait été si bien servi par les Juifs de Babyloiiie et de Mésopotamie , et comptait tellement sur leur fidélité , que , lorsqu’il arriva quelque remuement en Phrygie et en l.ydie , il y fit passer deux mille familles de ces Juifs pour arrêter ces séditions et entretenir la tranquillité dans le pays, elles combla de mille faveurs extraordinaires. Ce fut des Juifs de cette transplantation que vinrent plusieurs de ceux de la ilispersion ’, que nous trouvons dans la suile en si grand nombre, surtout vers le temps de la prédication de l'Evangile.
Quand Aniiochus eut ainsi soumis toute la Célésyrie et la Palestine , il forma le dessein d'en faire autant dans l’Asie Mineure. Son grand but était de remettre l’empire de Syrie sur l’ancien pied , en réunissant tout ce qu’avaient jamais eu ses ancêtres , et surtout Séleucus Nicator, qui l’avait fondé ‘. Comme il fallait pour cela empêcher que les Egypliens ne vinssent l’inquiéter dans ses nouvelles conquêtes pendant qu’il serait éloigné, il envoya Euclês , Bhodicn , A Alexandrie , proposer le mariage de sa fille Cléopâtre avec le roi Plolémée , avec cette clause, qu'on attendrait qu’ils fussent un peu plus Agés pour le consommer, et qu’alors, le jour même des noces, il remettrait ces provinces A l’Egypte comme la dot de sa fille. Cette proposition fut goûtée, le traité conclu et ratifié; et les Egyptiens, comptant sur sa parole et sur ses engagements, lui laissèrent faire tout ce qu’il voulut d’un autre côté , sons l’inquiéter de celui-ci.
Je reprends les affaires de Macédoine’. J’ai dit que Quintius Flamininus ( je l’appellerai
* Josopb. Antiq. Juü. lib. 12, cap. 3.
V C'tviaîDs! que v.iinl Jacques et salut Pierre les a;vpellent. Diioilecim trihubus gua sunt in ditpersione. (J.VCOB. 1, t. ) Electis advenis dispersionis Ponti , Galatia , Cdppadociw , Aîia et Bitkÿnia. (1. Ioah. 1.1.
s Ilieroa. in Dan. cap. 11.
* An. M :aaO;av.J.C. 190.
inilinrérenimcnt de ces deux imm.s ) était parti de Home dés qu’il eut été nommé consul , et qu’il avait amené avec lui son frère I.ucius pour commander la fiotle. Quand il fut arrivé en Epire, il trouva Villius campé devant l’armée de Philippe, qui depuis longtemps gardait les passages et les défilés le long de l’Apsus , rivière du pays des Taulanliens, entre l’Eiiirc et rillyrie. Ayant pris le commandement dos troupes , il commença par considérer et examiner l’assietlc du pays. Comme le défilé paraissait impraticable A une armée, parce qu’il n’y avait qu’un petit chemin escarpé et étroit taillé dans le roc . et cpie l’ennemi était maître des hauteurs, on lui conseillait de prendre un long circuit où il aurait trouvé un chemin large et facile. Mais, outre que ce détour Iraîriait les affaires en longueur, il craignait de s’éloigner de la mer, d’où il tirait ses vivres. .Vinsi il résolut d’aller par le haut des moiilagnes , et de forcer les passages, quoi qu’il dût lui en coûter.
Philippe ayant tenté inutilement des propositions de paix dans une entrevue qu’il eut avec le consul, où ils ne purent s’accommoder, il fallut en venir A la force ouverte. Il se donna plusieurs légères escarmouchas dans une plaine qui avait as.sez d’étendue, les Macédoniens descendant par pelotons de leurs montagnes pour attaquer l’ennemi, puis se retirant par des sentiers rudes et escarpés. Les Romains, aniiiii^ par l’ardeur du combat, voulant les y poursuivre , eurent beaucoup A souffrir, parce que les Macédoniens avaient disposé sur tous ces rochers des catapultes et des balistes , et les accablaient A conps de pierres et de traits. Il y eut beaucoup de blessés de part et d’autre , et la nuit sépara les combattants.
Les choses étant en cet état, quelques bergers, qui paissaient leurs troupeaux sur ces montagnes, vinrent A Flamininus lui dire qu’ils savaient un détour qui n’était point gardé, et lui promirent de le rendre sur le sommet des montagnes en trois jours au plus tard. Ils amenaient avec eux pour garant de leur parole Charops, le premier et le plus considérable des Epirotes, qui favorisait secrètement les Romains. Sur cette garantie, Flamininus envoie un de ses généraux avec quatre mille hommes de pied, et trois cents chevaux. Ces pAtres,
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qu'on prit soin (rom liainer de peur de surprise, conduisent le détachement. Pendant ces trois jours, le consul se contenta de donner quelques légères escarmouches pour amuser les ennemis. Au quatrième, dès la pointe du jour, il fait prendre les armes à toutes ses troupes, et, ajaiil aperçu sur les montagnes une grande fumée , qui était le signal dont on était convenu, il marche droit contre la hauteur, toujours exposé aux traits des Macédoniens , et toujours combattant par des coups de main contre ceux qui défendaient les passages. Les Bomains redoublent leurs efforts , et poussent vivement l'ennemi dans les endroits les plus dilliciles, jetant de grands cris pour se faire entendre de leurs compagnons qui étaient sur la hauteur. Ceux-ci répondent du haut de la montagne à ces cris avec un bruit épouvantable, et tombent en mémo temps sur les .Macédoniens, qui, se voyant attaqués en tête et en queue, perdent courage et prennent tous la fuite. Il n'en fut pourtant pas tué plus de deux milita , parce que la difficulté des lieux empêcha de les poursuivre. Les vainqueurs pillèrent leur camp, cl prirent leurs tentes et leurs esclaves.
Philippe d’abord avait pris la route de la Thessalie ; mais , craignant que les ennemis ne vinssent encore l’y attaquer, il tourna vers la Macédoine , et s’arrêta ù Tempé , pour être plus en état de secourir les villes qu’on attaquerait.
Le consul passa par l’Épirc sans ravager le pays , quoiqu’il sût que les principaux , à l’exceiition de Cliaropos, avaient été contraires aux Romains. Mais, comme ils obéissaient de bonne grâce , il eut plus d'égard à leur disposition présente qu’à leur faute pa.ssée , ce qui lui gagna le cœur des Épirotes et les lui attacha d’inclination. De là il entra en Thessalie. Les Élolienset les Alhamancs eu avaient déjà pris plusieurs villes ; il se rendit maître des plus considérables. Celle d’Atrax , devant laquelle il avait mis le siège, le retint longtemps, et lit une si bonne déhtnse , qu’enün il fut obligé d’y renoncer.
La ffollc romaine cependant ' , soutenue de celles d’Altalc et des Uhodiens, agis.sait de son cété. Elle prit deux des principales villes
> I.i». lib. 32. a. t6-25.
de l’Eubéc, Érétrie et Caryste, qui étaient tenues par des garnisons macédoniennes ; après quoi les trois llotles s’avancèrent vers Cenchrée, port de Corinthe.
Le consul étant passé dans la Phocirle , la plupart des villes se rendirent à lui volontairement. Il n’y eut qu’Élatéequi lui ferma ses portes ; il fut obligé de l’assiéger dans les formes. Pendant qu’il était occupé à ce siège , il forma un dessein important, qui était de détacher les Achéens du parti de Philippe, et de leur faire embrasser celui des Romains. Les trois flottes unies étaient prêtes à former le siège de Corinthe. Avant que de le commencer, il jugea à propos de faire offrir aux .\chécns de faire rentrer Corinthe dans leur ligue , et de la leur livrer , à condition qu’ils se déclareraient pour les Romains. Des ambassadeurs , envoyés au nom du consul par Lucius son frère , au nom d’Attale , des Rhodiens et des Athéniens , leur portèrent ces paroles. Les Achéens leur donnèrent audience à Sicyone.
Les Achéens se trouvaient fort embarrassés sur le parti qu’ils devaient prendre. Le pouvoir des Lacédémoniens, leurs perpétuels ennemis, les tenait en bride; ils redoutaient encore plus les armes romaines. Ils avaient de tout temps , et tout récemment encore , de grondes obligations aux Macédoniens ; mais Philippe leur était suspect à tous à cause de sa perfidie et de sa cruauté, et ils appréheudaient de tomber sous sa domination quand la guerre serait terminée : telle était la disposition des Achéens. L'ambassadeur des Romains [Mirln le premier, puis ceux d’.\ttale, des Uhodiens et de Philippe ; on réserva la dernière place aux Athéniens, pour réfuter ce qu’aurait avancé l’ambassadeur de Philippe. Ils parlèrent avec plus de violence que les autres contre le roi , parce que nul n’en avait été si maltraité qu’eux ; et ils déduisirent fort au long toutes ses injustices et toutes ses cruautés. Ces harangues remplirent tout le temps de l’assemblée, qui fut remise au lendemain.
Quand tout le monde fut assemblé, le héraut, selon la coutume, exhorta, au nom des magistrats, ceux qui voudraient parler, à le faire : personne ne se leva ; tous, se regardant les uns les autres, gardèrent un profond silence. Alors Aristène, premier magistrat des
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Achécns, pour ne pas renvoyer l’assemblée sans qu’on eût délibéré : « Qu'est donc dcve- « nue, leur dil-il, cette vivacité et celte cha- « leur avec laquelle vous disputiez entre vons
• dans les repas et dans vos entretiens au su- « jet de Philippe et des Romains , presque « jusqu’à en venir aux mains? Pourquoi donc « maintenant, dans une assemblée indiquée a uniquement pour ce sujet, après que vous « avez entendu les harangues et les raisons de « part et d’autre, demeurez-vous muets? Si « l’amour du bien public ne peut délier vos « langues, le parti que chacun de vous a pris « en particulier pour ou contre Philippe et les s Romains ne doit-il pas vons obliger à par- « 1er, d’autant plus que personne de vous n’i- « gnore qu’il ne sera plus temps de le faire « quand une fois la résolution aura été prise « et formée ? »
Oes reproches si sensés et si raisonnables, faits par le premier magistral, non-seulement ne purent porter aucun des assistants à dire son avis, mais n’excitèrent pos même le moindre bruil, le moindre murmure, dans une assemblée si nombreuse, et composée de lant de peuples. Tout demeura muet et immobile.
Alors Aristène, reprenant encore la parole, leur dit : « Je vois bien, chefs de l’assemblée
• des Achéens, que ce n’est pas tant le con- « seil qui vous manque que le courage, périt sonne d'entre vous n’osant prendre sur soi « en particulier de s’expliquer ouvertemeht « sur ce qui regarde l’inlérét commun. J’en U ferais peut-être autant, si je n’étais qu’un « simple particulier! mais, comme premier <t magistrat, je vois, ou qu’il ne fallait point « accorder d’assetnblée aux ambassadeurs, ou « qu’il ne faut point les renvoyer d’ici sans « réponse; or, comment puis-je leur en donu lier sans être autorisé de votre part par un «. décret ? Mais, puisque aucun de vous ne « peut ou n'ose dire ce qu’il pense, supposons a pour un moineut que les discours des am- « bassadeurs que nous entendîmes hier soient « autant d’avis qu’ils nous donnent, non pour U leur propre intérêt, mais pour le nôtre, et « pesons-les avec maturité. Les Romains, les a Rhodiens et Atlale demandent à faire al- « liance et amiliêaTec nous, et ils nous prient > de les aider dans la guerre qu’ils ont cn-
« treprise contre Philippe : celui-ci de son « côté nous fait souvenir du traité que nous « avons conclu avec lui, scellé et ratilié par « un serment ; tantôt il demande que nous « lui demeurions unis , tantôt il se coutenlc « que nous gardions une exacte nctilralilé « Personne de vous n’est-il étonné de voir « que ceux qui ne sont point encore allies a demandent plus que celui qui l’est ancien- « nement? Ce n’est point sans doute ni ino- « destie de la part de Philippe, ni témérité O de la part des Romains, qui les fait agir « et parler ainsi. La ditférence de leurs for- 0 ces et de leur situation leur inspire ees di- « vers sentiments. Je m’explique. Nous ne « voyons ici rien de Philippe que son am- « bassadeur. La Hotte romaine mouille près R de Conchrcc , chargée des dépouilles de « l'Pubée ; le consul et scs légions, qui ne sont R séparées de la flotte que par un petit espace R de mer, parcourent impunément la Pho- •( eide et la Locride. Vous vous étonnez que « Cléomédon, l'arnhassadeur de Philippe, vous 'I ait exhortés avec tant de timidité et de ré- R serve, à prendre les armes pour le roi con- R tre les Romains. Si, en conséquence de ce R même traité et de ce même serment qu’il R fait tant valoir, nous lui demandions que « Philippe nous défendit et contre Nabis et R les Lacédémoniens, et contre les Romains , R il n'aurait point de réponse à nous faire, R loin de pouvoir nous donner un secours R réel : nous l’éprouvâmes l’an passé, lorsque, R malgré les termes précis de notre alliance R et ses belles promesses, il laissa ravager nus R terres par Nabis cl les Lacédémoniens. Pour R moi, Cléomédon m’a paru se contredire lui- R même clairement dans tout son discours. II R parlait avec mépris de la guerre contre les R Romains, prétendant qu’elle aurait le même R succès que celle qu’ils avaient déjà faite R contre Philippe. Pourquoi donc implore-t-il R uotre secours de loin et par un ambassa- R deur, au lieu de venir eu personne nous dé- R fendre, nous qui sommes scs anciens alliés, R et contre Nabis et contre les Romains? Ju- R geons de nous par les autres. Pourquoi a- R t-il laissé prendre Érétrieet Carystc? Pour- R quoi a-t-il abandunné tant de villes de R 'ihessalie aussi bien que la Phocide et la
0 Lotridc PiilitTos ? Pourquoi actuellement “ souffre-t-il qu’on ossiége Élatéc? Est-ce Il par force, ou par crainte, ou de propos dé- 0 libéré, qu’il a abandonné les défdés de l’É- « pire, et qu’il a livré à l’ennemi ces barrières « impénétrables, pour aller sc cacher dans le Il fond de son royaume? Si c’est volontaire- II ment qu’il a abandonné tant d’alliés à In Il merci des ennemis, doit-il les empêcher de Il pourvoir eux-mêmes à leur propre sûreté? Il Si c’est par crainte, il doit nous pardonner Il la même faiblesse. S’il y a été forcé, croyez- <1 vous, Cléomédon, que nous, Achéens, puis- II sions soutenir les armes romaines, auxqnel- II les les Macédoniensont été obligés de céder? Il II n’y a nulle comparaison é faire de la n guerre passée avec la présente. Les Romains « alors, occupés de soins plus importants, dé- II fendaient faiblement leurs alliés : mainte- II nant, délivrés de la guerre punique qu’ils Il ont soutenue pendant seize ans dans le Il cœur même de l’Italie, ils n’envoient pas des Il secours aux Éloliens ; mais eux-mêmes, à la Il tête de leurs armées, ils attaquent Philippe Il par terre et par mer. Quintius, le troisième « des consuls qu’ils ont envoyés contre lui. Il l’ayant trouvé dans un poste inaccessible. Il l’en a arraché, lui a pris son camp, l’a pour- Il suivi en ’Thessalie, et lui a enlevé, presque Il sous ses yeux, les plus fortes places de ses a alliés. Qu’on suppose, je le veux bien, que O tout ce que l’ambassadeur d’Athènes a dit a de la cruauté, de l’avarice, des débauches de a Philippe, ne soit pas vrai ; que nous ne den vions pas être touchés des crimes qu’il a Il commis dans i’Attique, et dans bien d’aua 1res endroits, contre les dieux du ciel et de Il l’enfer; que même les sujets particuliers de a plainte que nous avons contre lui doivent a être ensevelis dans un entier oubli : en un a mot, qu’on suppose que ce ne soit point avec Il Philippe que nous avons affaire, mais avec Il Antigone, prince plein de douceur et de jus- II tice, et qui nous a rendu & tous de si grands a services ; nous ferait-il jamais une demande Il comme celle qu’on nous fait aujourd’hui, a manifctement contraire à notre sûreté et à a notre conservation ? Si Nabis, avec ses laa cédémoniens, vient nous attaquer parterre, U et la Hotte romaine par mer, le roi scra-t-il
a en état de nous soutenir contre de si forii a midablcs ennemis? ou serons- mns en éM a de nous défendre nous-mêmes ULe passé a nous apprend ce que noos derons nttniulu a pour l’avenir. tempérament qu’ea «oos a propose, qui est de demeurer neutres, est a un moyen sûr de nous rendre la proie du a vainqueur, qui ne manquera pas de tomber a sur nous, comme surde rusés poliliquesqui a attendaient le sucrés pour se déclarer. Croyeza moi, il n'y n point de milieu : il faut que nous a ayons les Romains pour amis, ou pour eoa nemis. Ils viennent eux-mêmes, avec une a flotte nombreuse nous offrir leur amitié et a leur secours. Nous refuser i\ un tel avantage, a et ne pas saisir avidement une occasion si a favorable, qui ne reviendra pins, c’est le a dernier des aveuglements ; c’est vouloir se a perdre sans ressource et de gatté de cœur. • Ce discours fut suivi d’un grand bruit et d’un grand murmure dans toute l’assemblée, l« uns y applaudissant avec joie, les autres s’y opposant avec violence. Le même partage se trouva entre les magistrats ; on les appelait démiurges. De dix qu’ils étaient, cinq déclarèrent qu’ils mettraient l’affaire en délibération chacun dans son assemblée et devant son peuple; cinq protestèrent contre, prétendant qu’il était défendu par une loi aux magistrats de rien proposer, et à l’assemblée de rien statuer, qui fût contraire à l’alliance faite avec Philippe. Ce jour se passa encore tout entier en disputes et en cris tumultueux : il n’en restait plus qu’un; car la lui ordonnait de Unir l’assemblée quand ce temps serait expiré. Les disputes s’alhunérent si violemment sur ce qui devait s’y décider, qu’ù peine les pères purent-ils s’empêcher de porter leurs mains sur leurs enfants. Mcmnon de Pelléne était un des cinq magistnats qui refusaient de faire le rapport. Son père , il sc nommait Hhisiase, le pria longtemps et le conjura de laisser aux Achéens la lilœrté de pourvoir à la sûreté commune, et de ne pas les exposer,parson opiniûlreté, à une perle certaine. S’oyantquc ses prières étaient inutiles, il jura qu’il le tuerait de sa propre main.s’il ne sc rendait h son avis, le regardant, non comme .«on Dis, mais comme l’ennemi de sa patrie. Memnon ne put résister ii de si terribles menaces , et sc laissa vainrre enfin h rnutoritépalemelle.
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lendemain. In pluralité étant pour mettre l’aflaire en délibération, et les peuples témoignant assez ouvertement ce qu'ils pensaient, les Dymëens, les Mégalopolilains, et quelques-uns des Argiens se retirèrent de l’assemblée avant qu’on fît le décret ; personne n’en fut surpris, et ne leur en sut mauvais gré, parce qu’ils avaient des obligations particulières i Philippe, qui, tout récemment encore, leur avait rendu des services considérables. La reconnaissance est une vertu de tous les temps et de tous les pars, et l’ingratitude est partout abhorrée. Tous les autres peuples, quand on en vint aux suffrages, confirmèrent sur-le-champ par un décret l'alliance avec Atlale et les Rhodiens, et remirent l’entière conclusion de celle qui regardait les Romains jusqu’au temps où l’on enverrait des députés è Rome pour obtenir la ratification du peuple, sans laquelle on ne pouvait rien terminer.
En attendant, on envoya trois députés à Quintius, et toute l’armée des Achéens se rendit à la ville de Corinthe, devant laquelle Lucius,^ frère du consul , avait déjè mis le siège , après s’être rendu maître de Cenchrée. D’abord l’attaque fut assez faible, parce qu’on espérait que la division se mettrait dans la ville entre la garnison et tes habitants. Quand on vit que rien ne remuait, on fit approcher les machines de tous côtés, et l’on fit diverses attaques, que les assiégés soutinrent avec beaucoup de vigueur, et où les Romains furent toujours repoussés. Il y avait dans Corinthe un grand nombre de transfuges d’Italie, qui , n’nttcndanl aucun quartier de la part des Romains s’ils étaient vainqueurs, se battaient en désespérés. PbikH'lés , capitaine de Philippe , ayant lait entrer un nouveau renfort dans la ville, et n’y ayant plus d’espérance de la pouvoir forcer, Lucius enfin se rendit à l’avis d’Atlale , et on leva le siège. Les Achéens ayant été renvoyés, Attale et les Romains remontèrent sur les flottes. Le premier se rendit au Piréc, et les autres à Corcyre.
Pendant que les flottes attaquaient Corinthe, le consul T. Quintius était occupé au siège d’Élatéc, où il eut un succès plus heureux; car, après une longue et vigoureuse ré.sislancc de ta part des assiégés, il se rendit maître d’abord de la ville, puis de la citadelle.
Dans le même temps, ceux J’Argosqui avaient embrassé le parti de Philippe trouvèrent le moyen de livrer leur ville à Philoclès , l’un de ses généraux. Ainsi , malgré l’alliance que les Achéens venaient de faire avec les Romains , Philippe demeura maître de deux de leurs plus fortes places, je veux dire de Corinthe et d’Argos.
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On nomma de nouveaux consuls à Rome '.
Mais, comme on attribuait, et avec raison , le retardement des affaires de Macédoine aux fréquents changements de ceux qui en étaient chargés, on continua Flamininus dans son commandement, et on lui envoya des recrues.
La saison étant déjà avancée * , Quintius avait pris ses quartiers d’hiver dans la PImcidc et dans la Locride, lorsque Philippe lui envoya un héraut d’armes pour lui demander une entrevue. Il ne se rendit pas difficile, et la lui accorda, parce qu’il ne savait pas encore ce qu’on avait résolu à Rome à son sujet, et qu’une conférence lui laissait la liberté ou de continuer la guerre si on lui prorogeait le commandement , ou de porter les choses à la paix si on lui envoyait un successeur. Le lieu et le jour pris, ils s’y rendirent de part et d’antre. Philippe avait avec lui plusieurs seigneurs de Macédoine , et Cycliade , un des principanx des Achéens, qu’ils avaient depuis peu exilés. Le général romain était accompagné d’Amynandre, roi des Athamanes, et des députés de tous les alliés. Après quelques disputes sur le cérémonial, Quintius fil ses propositions ; cha-
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cuii (les a[Ii(^s fit aussi ses demaudcs. l’hilippc y répondit; et comme il commençait i s’emporter contre les Ét(diens, Pliénéns, leur magistrat, rinlerrompant , lui dit ; a II ne s'agit « pas ici de paroles; il faut ou vaincre, les ar- « m(îs à la main , ou céder au plus fort. La « chose est claire même pour un aveugle, re- « prit Philippe, en se raillant de Phénéas, qui <( était incommodé de la vue. n Philippe * était naturellement railleur, et ne pouvait se contenir, même en traitant des affaires les plus sérieuses ; ce qui est un grand défaut dans un prince.
tàitle première entrevue s’étant passée en altercations , on sc rassembla le lendemain. Philippe se rendit fort lard au lieu dont ou était convenu. On crut qu’il l’avait fait ciprc-s pour ne point laisser aux Etoliens et eux Achéens le temps de lui répondre. Il s’aboucha avec Quinlius en particulier. Celui -ci ayant rapporté ses propositions aux alliés, nui d’eux ne les agréa , et l’on était prés de rompre tonte conférence . lorsque Philippe demanda qu'on remît la décision au lendemain, promettant de céder de sa part s’il ne venait pasé bout du les persuader. Quand on se fut rassemblé, il pria instamment Quintius et les alliés de ne pas s'opposer à la paix, et il se réduisit à demander du temps pour envoyer à Rome dos ambassadeurs , s’engageant ou à conclure la paix aux conditions que lui-méme proposait, ou à accepter celle qu’il plairait au sénat de lui imposer. On ne put lui refuser une demande si raisonnable , et l'on convint d’une trêve, à condition néanmoins que sur-lechamp il f(‘rait sortir ses troupes de la Phocide et de la Locride. On envoya de part et d'autre des ambassadeurs à Rome.
Quand ils furent arrivés , on commença par entendre ceux des alliés. Ils mallraitcrent fort Philippe sur plusieurs points, mais ils s’attachèrent è démontrer , par la situation même dc's lieux , que , s’il retenait Démétriade dans la Thessalic.Chalcis dans l’Eubée, et Corinthe dans l'Achale, villes qu’il appelait lui-même avec insolence, mais avec vérité, les entraves de la Grèce , elle ne pourrait jamais jouir de
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la liberté. On fit entrer ensuite les ambassadeurs du roi. Comme ils commençaient an grand discours , ou leur coupa la paroltî en leur demandant s’ils céderaient ces trois ville ou non. .\yant répondu qu’ils n’avaient poin reçu d’ordre ni d’instruction sur cet article, ils furent renvoyés sans avoir rien obtenu. On laissa Quinlius maître de faire la paix , ou de continuer de faire la guerre. Il comprit bien par là que le sénat n’était pas fâché qu'on la continuât; et, de son côté, il aimait bien mieux terminer la guerre par une victoire que parmi traité de paix. Ainsi il n'accorda plus d'entrevue à Philippe, et lui fit déclarer qu'il n’écoulerait plus aucune proposition de sa part, s’il ne convenait d’abord d’abandonner toute la GrèfC.
Philippe * alors songea sérieusement aui préparatifs de la guerre. Comme il ne pouvait pas aisément conserver les villes de l’.Lchaleà cause de leur grand éloignement , il jugea à propos de livrer Argos à Nabis, tyran de Sparte , mais comme un simple dépôt , qu’il lui remettrait en cas qu’il remportât l’avantage dans cette guerre , et qu’il garderait pour lui si les choses tournaient autrement. Le tyran accepta la condition , cl fut introduit de nuit dans la ville. On pilla les maisons et les biens de quelques-uns des principaux, qui s’étaient échappés; on enleva à ceux qui étaient restés tout leur or et leur argent , on les taxa i de grosses sommes. Ceux qui les payèrent de bonne grâce et promptement en furent quittes pour leur argent ; les autres qu’on soupçonnait ou de le cacher, ou de n'en découvrir qu'une partie , furent déchirés à coups de verges comme des esclaves, et traités avec la dcniière indignité. Ensuite Nabis, ayant convoqué l'assemblée, lit un premier décret pour abolirles dettes, et un second pour distribuer égolcment les terres à chacun des citoyens ; ce qui est la double amorce dont on se sert ordinairement pour gagner la populace et pour l'animer contre les riches.
Le tyran oublia bientôt de qui et à quelle condition il tenait la ville. Il envoya des députés à Quintius et à Attale , pour leur faire savoir qu'il était maître d’Argos , et pour les
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inviter & une entrevue dans laquelle il espérait qu'ils conviendraient aisément des conditions ' du traité d’alliance qu’il souhaitait faire avec eux. Sa proposition fut acceptée. En conséquence , le proconsul et le roi se rendirent près d’Argos ; démarche, ce semble, peu convenable à l’un et à l’autre. L’eutrevue se fit. Les Romains voulaient que Nabis leur fournit des troupes , et finit la guerre avec les Achéens. Le tyran accorda le premier article, mais il ne voulut avec les Achéens qu’une trêve de quatre mois. Le traité fut conclu à ces conditions. Cette alliance avec un tyran aussi décrié par scs injustices et sa cruauté que l’était Nabis, fait peu d’honneur aux Romains : mais dans un temps de guerre on croit devoir prendre tous ses avantages aux dépens même de l’équité et de l’honneur.
Nabis, après avoir mis une bonne garnison fl Argos , avait dépouillé tous les hommes, et leur avait enlevé toutes leurs richesses ; il y envoya, peu de temps après , sa femme, pour traiter les dames de la même sorte. Elle faisait venir les plus qualifiées , ou séparément, ou plusieurs ensemble ; et partie par caresses , partie par menaces, elle tira d’elles, à différentes reprises , non-seulement tout leur or , mais encore tous leurs plus superbes habillements, leurs meubles les plus précieux, avec leurs pierreries et tous leurs bijoux.
Quand le printemps fut venu' (car ce que je viens de rapporter était arrivé pondant les quartiers d’hiver), Quintius et Attnle songèrent é s'assurer de l’alliance des Béotiens , qui jnsque-là avaient été incertains et flottants. Ils allèrent ensemble , avec quelques députés des alliés, à Thèbes, qui était la capitale du pays et le lien de l’assemblée commune. Antiphile , le premier magistrat , leur était favorable, et les soutenait sous main. Les Béotiens avaient cm d'abord qu’ils venaient sans troupes et sans escorte. Ils furent bien surpris quand ils virent que Quintius s’était fait suivre d’un détachement de troupes assez considérable, et ils jugèrent dès lors qu’il n’y aurait point de liberté dans l’assemblée. Elle fut indiquée pour le lendemain. Ils dissimulèrent leur surprise et leur douleur , qu’il aurait été
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inutile et même dangereux de faire paraître.
Attnle parla le premier, et fit valoir les services que ses ancêtres et tui-méme avaient rendus h toute la Grèce , et en particnlier ii la république des Béotiens. Se 1, Tissant emporter é son zèle pour les Romains, et s’expliquant avec plus de véhémence que son flge ne le comportait , il tomba faible et comme h demi mort au milieu de si harangue , et il fallut le transporter hors de l’assemblée, ce qui interrompit pour quelque temps la délibération. Aristéne, capitaine général des Achéens, reprit la parole, cl après lui Quintius, qui dit peu de choses , et fit plus valoir In fidélité des Romains que leurs armes ou leur puissance. On alla ensuite aux suffrages , et l’alliance avec les Romains fut résolue tout d’une voix , personne n’osant s’y opposer ni rien dire contre.
Comme, dans l’accident d’Attale, le danger n’était pas pressant , Quintius le laissa àThébes, et s’en retourna h Êlatée, bien content de la double alliance qu’il venait de conclure avec les Achéens et les Béotiens, laquelle, mettant en sûreté tous ses derrières , lui donnait lieu de tourner tous scs soins et tous ses efforts du côté de la Macédoine.
Des que l’état et les forces d’.Aftale le permirent ‘ , on le transporta à Pergame, où il mourut peu de temps après, figé de soixante et douze ans, dont il en avait régné quarantequatre. Polybe remarque qu’Aîtalc n’imita pas la plupart des hommes, pour qui les grands biens sont pour l’ordinaire une occasion de vices et de dérèglements. L’usage généreux et magnifique qu'il lit des richesses , mais conduit et tempéré par la prudence . lui donna moyen d’augmenter scs étals et de se décorer lui-raème du litre de roi. 11 comptait n’ètre riche que pour les autres, et que c’était placer son argent à une grosse et légitime usure que de l'employer en bienfaits, cl d’en acheter des amis. Il gouverna ses sujets avec une grande justice, et montra toujours une fidélité inviolable h l’égard de ses alliés. Ami généreux , mari tendre, père affectionné , il remplit parfaitement tous les devoirs et de prince et de
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parliculicr. Il laissa quatre Qls, Eumèiic , Altalc, Philélcre et Athéii(!« , dont nous aurons lieu de parler dans la suite.
Les armées, dos deux côtés, s'étalent mises en marche |M>ur en venir aux mains et pour terminer la (;ucrrc par une bataille. Elles i talent à peu près égales en nombre, et composées chacune de vingt-cinq ou vingt-six mille hommes. Quintius s’avança en Thessallc, où il apprit que les ennemis étaient aussi arririvés; mais, ne pouvant encore découvrir au juste où ils étaient campés , il donna ordre à ses troupes de couper des pieux pour s’en servir au besoin.
Ici Polj'be , et après lui Tite-Live, qui souvent le copie, marquent la différence qu'il jr avait entre l’usage des Grecs et celui des Romains par rapport aux pieux dont ils fortiHaienl le rempart de leurs camps. Chez les premiers, les meilleurs pieux sont ceux qui ont beaucoup de fortes branches tout autour du tronc, ce qui les rend bien plus difficiles à porter ; d’ailleurs, le soldat grec, embarrassé de scs armes , et ayant peine à en soutenir le poids, ne peut pas facilement être encore surchargé de pieux. Les Romains ne laissent ù ceux qu'ils cou|>ent que deux ou trois, tout au plus quatre branches , et toutes d’un seul côté. De cette manière, le soldat peut en porter deux ou trois liés en faisceau ; d'autant mieux qu'il n'est point incommodé de scs armes, portant son bouclier suspendu derrière l’épaule et quelques javelots seulement A la main.
De plus, des pieux de cette forme rendent bien plus de service. Ceux des Grecs sont trèsaisés è arracher : comme ce pieu, dont le tronc est gros, est seul et détaché des autres, et que d'ailleurs les branches en sont fortes et en grand nombre , doux ou trois soldats l'enlèveront facilement , et voilà une porte ouverte à l'ennemi ; sans compter que tous les pieux voisins seront ébranlés, parce que les branches en sont trop courtes pour être entrelacées les unes dans les autres. Il n'en est pas ainsi chez les Romains. I.cs branches sont tellement mêlées et insérées les unes entre les autres, qu'à peine l)cut-on distinguer le pied d’où elles sortent.
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Il n’est pas non plus possible de (onrrer la main enlre ces branches pour arracher le pieu, parce que, serrées et tortillées ensemble, elles ne laissent aucune ouverture, et que d'ailleurs les bouts en sont soigneusement aiguisés. Quand même on pourrait les prendre , il ne serait pas facile d’en arracher le pied , et eda pour deux raisons : la première , parce qu’il entre si avant dans la terre , qu'il en devient inébranlable ; et la seconde, parce que par les branches ils sont tellement liés les uns avec les autres, qu’on ne peut en enlever un qu’on n’en enlève plusieurs. En vain deux ou trois hommes réuniront leurs forces pour les arracher : que si cependant , à force de l’agiter et de le secouer, un vient à bout de le tirer de sa place, l’ouverture qu’il laisse est presque imperceptible, Ainsi ces sortes de pieux ont trois grands avantages sur ceux des Grecs : oo tes trouve en quelque endroit que l’on soit , Us sont faciles à porter, et c’est pour le camp une barricH! sûre et qui ne peut être rompue aisément.
Ces sortes de digressions, faitc>8 de main de maître tel qu'était l’ulyive, qui roulent sur les usages et les pratiques de la guerre , ne déplaisent pas ordinairement aux gens du métier, à qui elles peuvent fournir des vues ; et je ne dois rien négliger, ce me semble, de tout ce qui peut avoir quelque rapport à l’utilité publique.
Quand le général se fut précautionné de la manière dont je l'ai marqué, il se mit en marche à la tête de toutes scs troupes. Après quelques légères escarmouches, où la cavalerie élolicnne se distingua et eut toujours l'avantage , les deux armées s’arrêtèrent prés de Scotussc. Une grosse pluie, accompagnée de tonnerre, étant tombée la nuit précédente, le lendemain matin le temps était si couvert cl si sombre , qu’à peine voyait-on à deux pas du lieu où l’on était. Philippe détacha un corps de troupes , avec ordre de s’emparer du sommet des hauteurs appelées Cynocéphales, qui séparaient son camp de celui des Romains. Quintius détacha aussi dix escadrons de cavalerie, et environ mille soldats armés à la légère, pour aller reconnaître l’ennemi , en leur recommandant fort de prendre garde aux embuscades à cause de l'obscurité du temps. Ce
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d<'laf hcmenl rencontra relui des Macédoniens, qui s’élait emparé des hauteurs. D’abord on fut de part et d’autre un peu surpris de cette rencontre, ensuite on se Iflta les uns les autres. Des deux cAtés on envoya avertir Icspéiiéraux do ce qui se passait. Les Romains , malmenés, dépéchèrent à leur camp pour demander du secours. Quintius y envoya aussitôt Arctiédame cl Eupolème , tous deux Ktoliens , et les Qt accompagner de deux tribuns qui commandaient chacun mille hommes , et de cinq cents chevaux , qui , joints aux premiers , firent bientôt changer de face au combat. De la part des Macédoniens on ne manquait pas de valeur ; mais , accablés sous le poids de leurs armes , ils se sauvèrent par la fuite sur les hauteurs , et de lü envoyèrent au roi demander du secours.
Philippe, qui avait détaché pour un fourrage une partie de son armée, instruit du danger où étaient ses prem’ières troupes, et l’obscurité commençant à se dissiper, fil partir Héraclide, qui commandait la cavalerie thessalienne, Léon, sous les ordres duquel était celle de Macédoine, et Athénagore, qui avait sous lui tons les soldats soudoyés, à l’exception des Thraces. Quand ce renfort eut été ajouté au premier détachement, les Macédoniens reprirent courage, retournèrent à la charge, et à leur tour chassèrent les Romains des hauteurs. La victoire même eût été complète, sans la résistance qu’ils rencontrèrent dans h cavalerie étolienne, qui combattit avec un courage et une hardiesse étonnante. C'était ce qu'il y avait de meilleur chez les Grecs que cette cavalerie. surtout dans les rencontres et les combats partkaliers. Elle soutint de façon le eboe et l'impétuosité des Macédoniens , qu’elle empêcha que les Romains ne fassent poussés jusque dans le vallon. A quelque di.stance de renneni ils prirent un peu haleine , et retournèrent ensuite au combat.
Il Tenait è Philippe courriers sur courriers, qui criaient que les Bomoins épouvantés prenaient la fuite , et que le moment était venu de les défaire entièrement. Ni le temps ni le terrain ne plaisaient à Philippe; mais il ne put se refuser è ces cris redoublés , ni aux instances de l’armée.qui demandait é combattre, il la lit sortir de scs retranchements. Le pro-
consul en fit autant do son côté, et mit son armée en ordre de bataille. ,
Chacun des chefs , dans ce moment qui allait décider de leur sort, anima ses troupes par les motifs les plus intéressants. Philippe représentait aux siennes les Perses , les Bac- Iriens , les Indiens , toute l’Asie et tout l’Orient domptés par leurs armes victorieuses , ajoutant qu’il fallait maintenant combattre avec d'autant plus de courage , qu’il s’agissait ici , non do la souveraineté , mais de la liberté, plus chère et plus précieuse à des gens de creur que l’empire du monde entier. Le proconsul mettait devant les yeux de ses soldats leurs propres victoires encore toutes récentes ; d’un côté la Sicile et Carthage, de l’autre l’Italie et l’Espagne, assujetties aux Romains, et, pour tout dire en un mot, Aunibal , le grand Annibal , comparable certainement et peut-être supérieur à Alexandre , chassé de l'Italie par leurs mains triomphantes; et, ce qui devait les animer encore plus vivement, ce même Philippe , contre lequel ils allaient combattre , vaincu plus d’une fois par euxmêmes , et obligé de prendre la fuite devant eux.
Animés par de tels discours ' , ces soldats , qui se disaient, les uns vainqueurs de l’Orient, les autres vainqueurs de l’Occident , tout fiers, ceux-là de l’ancienne gloire de leurs ancêtres, ceux-ci de leurs propres trophées et de leurs victoires encore toutes récentes , sè préparèrent de part et d’autre au combat Flamininus, ayaut commandé à son aile dnûte de ne pas branler de son poste , place les éléphants devant cette aile , et , marchant d’un pas fier et assuré, mène lui-même l’aile gauche aux ennemis. Les escarraoucheurs , se voyant appuyés des légions , retournent à la charge , et en viennent aux mains.
Philippe, avec les soldats armés à la légère et l’aile droite de sa phalange, se hâta d’arriver sur les montagnes , et donna ordre à Nicanor de marcher incessamment après lui avec
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le reste de l’année. D’abord , arrivé asseï près du camp des Romains, et voyant aux mains ses soldats armés à la légère , ce spectacle lui fit beaucoup de plaisir: mais quand il les vit plier , cl dans un besoin extrême d’être secourus , il fallut les soutenir et entrer dans une action générale , quoique la plus grande partie de sa phalange fût encore en marche pour venir sur les hauteurs où il était. Il reçoit cependant ceux des siens qui étaient repoussés : il les.rassemble , tant infanterie que cavalerie, à son aile droite, et donne ordre aux armés à la légère et à la phalange de doubler leurs files et de serrer leurs rangs sur la droite.
Cela fait , comme les Romains étaient proche, il commande à la phalange de marcher ù eux piques baissées , et aux armés à la légère de les débordiu'. Quintius avait aussi en même temps reçu dans ses intervalles ceux qui avaient commencé le combat, et chargeait les Macédoniens. Le choc étant engagé , on jeta de part et d’autre des cris épouvantables. L’aile droite de Philippe avait visiblement tout l’avantage, parce que , tombant impétueusement de ces lieux hauts sur les Romains avec sa phalange, ceux-ci ne purent soutenir le choc de ces troupes serrées et couvertes de leurs boucliers , et dont le front présentait une haie de piques. Les Romains furent obligés de plier.
il n’en fut pas de même à l’aile gauche de Philippe , qui ne faisait que d’arriver. Comme ses rangs étaient rompus et séparés par les hauleurs et les inégalités qui remplissaient ce terrain, Quintius passa promptement ù son aile droite , et chargea vivement cette aile gauche des Macédoniens, comptant que, s’il pouvait l'enfoncer et la metlre en désordre , elle entraînerait avec elle l'autre aile, quoique victorieuse. La chose arriva de la sorte. Cette aile ne pouvant, ù cause de l'inégalité et de la difRciiltè des lieux , se maintenir en forme do phalange, ni doubler ses rangs pour donner de la profondeur à ce corps, ce qui fait toute sa force, elle fut entièrement renversée.
Ln cette occasion , un tribun , qui n’avait pas avec lui plus de vingt compagnies , fit un mouvement qui contribua beaucoup i la victoire. Voyant que Philippe , fort éloigné du reste de l’armée, poussait vivement l’aile gauche des Romains , il quitte la droite où il était,
qui n’avait pas besoin de son secours, et, sans prendre conseil que de lui-raéme et de la disposition présente des armées, il marcha vers la phfilange de l’aile droite des ennemis, arrive sur leurs derrières , et les charge de toutes ses forces. Or tel est l’état de la phalange par la longueur excessive de ses piques et par le serrement de ses rangs , qu’op ne peut ni se tour ncr en arrière, ni combattre d’homme i ! homme. Le tribun enfonce donc toujours, en tuant à mesure qu'il avançait; et les Macédoniens , ne pouvant eux-mêmes se défendre , jettent leurs armes , et prennent la fuite. Le désordre fut d’autant plus grand, que ceux des Romains qui avaient plié, s’étant ralliés, étaient venus en même temps attaquer en front la phalange.
Philippe , jugeant d’abord du reste de la bataille par l’avantage qu il remportait de son côté, comptait sur une pleine victoire. Lorsqu’il vil ses soldats jeter leurs armes , et les Romains fondre sur eux par les derrières , il s'éloigna un peu du champ de bataille avec un corps de troupes, et de là il considéra en quel état étaient toutes choses ; et quand il vit que les Romains , qui poursuivaient son aile gauclie, louchaient presque au sommet des moatagnes, il rassembla ce qu’il put de Thraces et de Macédoniens , et chercha son salut dans la fuite.
Après le combat , où de tous les côtés la victoire s’ètait déclarée en faveur des Romains, Philippe se retira à Tempë , où il s'arrêta pour y attendre ceux qui s’étaient sauvés de la défaite. Il avait pris la sage précaution d’envoyer ù Lnrissc brûler tous ses papiers, afin que les Romains ne fussent point en étal d’inquiéter aucun de ses amis. Les Romains poursuivirent les fuyards pendant quelque temps, ün accusa les Éloliens d’avoir été cause que Philippe se sauva : car ils s’amusèrent à piller son camp pendant que les Romains étaient occupés à la poursuite ; de sorte que , quand ils furent revenus, ils ne trouvèrent presque plus rien. Ils leur en firent d’abord des reproches , entrèrent ensuite en querelle , et de part et d’autre Ils se chargèrent d’injures. Le lendemain, après avoir ramassé les prisonniers et le reste des dépouilles , on prit le chemin de Larisse. La perle des Romains dans cette bataille fut d’en-
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virpn sept cents hommes. Les Macédoniens y perdirent treize mille hommes , dont huit mille restèrent sur le champ de bataille, et cinq mille furent faits prisonniers. Ainsi se termina la journée de Cynocéphales.
Les Étolieiis s'étaient certainement distingués dans cette bataille , et n'avaient pas peu contribué à la victoire. Mais ils curent In vanité , ou plutôt l'insolence de s'attrihucr à eux seuls cet heureux succès, au préjudice des Romains , se préférant à eux sans ménagement et sans pudeur, et répandirent ce bruit par toute la Grèce. Quintiiis, déj.à mécontent de l'impatiente avi(iité avec laquelle ils s'étaient jetés sur le butin sans attendre les Romains, fut encore plus choqué du mépris injurieux qu'ils eu témoignaient par Icursdiscours insolents. Depuis ce temps-lù il agit fort froidement à leur égard, et ne lenrcominuni(]ua plus rien des affaires publiques , affectant en toute occasion d'humilier leur orgueil.
Il parait que Quintius fut trop sensible à ces discours , qu'il ne ménagea pas assez prudemment des alliés si utiles, et qu'en les aliénant ainsi des Romains il prépara de loin la défection ouverte & laquelle les Étoliens se portèrent dans la suite. En dissimulant sagement , en fermant les yeux et les oreilles sur bien des choses, et ne paraissant point toujours instruit de ce que les Étoliens pouvaient dire ou faire mal & propos , il aurait peut-être remédié à tout.
Quelques jours après le combat , il vint des ambassadeurs de Philippe à Flamininns, qui était à Larisse, sous prétexte de demander une trêve pour enterrer les morts , mais en effet pour obtenir de lui une entrevue. Le proconsul accorda l'un et l'autre, et ajouta des honnêtetés pour le roi , en disant qu'il devait avoirboime esperance. Ces paroles eboquéreni extrêmement les Etoliens. Comme ils connaissaient mal les Romains, et qu'ils en jugeaient par leurs propres dispositions , ils s'imaginèrent que Ëlamininus n'était devenu favorable à Philippe que parce que celui ri l'avait corrompu à force de présents, et ils ne rougirent point de répandre ce bruit parmi les alliés.
Le général romain partit avec les alliés pour le rendez-vous, qui était à l'entrée de Tempé. Il les assembla avant que le roi fôt arrivé.
pour savoir ce qu'ils pensaient sur les conditions delà paix. Amynandre, roi des Athamanes , qui portait la parole pour les autres , dit qu'il fallait faire un traité qui mtt la Grèce en état de conserver la paix et la liberté, mémo en l’absence des Romains.
Alexandre l’Étolien prit ensuite la parole, et dit que, si le proconsul pensait qu’en faisant la paix avec Philippe il procurerait ou une paix solide aux Romains, ou une liberté durable aux Grecs , il se trompait : que l'unique moyen de finir la guerre avec les .Macédoniens était de chasser Philippe de son royaume, que la chose était alors très aisée, pourvu qu’il profitai de l’occasion qui se présentait. Il appuya son avis de plusieurs autres raisons, et s'assit.
Quintius, adressant la parole à Alexandre, « Vous ne connaissez, lui dit-il, ni le carac- 0 1ère des Romains , ni mes vues, ni les intérêts a des Grecs. Ce n’est pas l’usage des Romains, « quand ils ont fait la guerre à une puissance, « de la détruire entièrement : Annibal et les <1 Carthaginois en sont une bonne preuve, a Pour moi , mon dessein n’a jamais été de « faire à Philippe une guerre irréconciliable. « J’ai toujours été disposé à lui accorder la « paix dès qu’il se soumettrait aux conditions « (jui lui seraient imposées. Vous-mêmes, « Étoliens, dans les assemblées qui se sont le- « nues è ce sujet , vous n’avez jamais parlé a d’ôter à Philippe son royaume. Serait-ce la Il victoire qui nous inspirerait un tel dessein? Il Quel indigne sentiment! Quand un ennemi « nous attaque les armes a la main, il con- « vient de le repousser avec fierté et hauteur;
Il mais quand il est terrassé, le devoir du vain- II queurest de faire paraître de la modération, a de la douceur , de l’humanité. Quant aux Il Grecs, il est de conséquence pour eux que a le royaume de Macédoine soit moins puis- « sant qu'autrefois , je l’avoue; mais il leur Il importe également qu’il ne soit pas tout è « fait détruit. C’est pour eux une barrière con- II tre les Thraces et les Gaulois ‘ , sans la- 11 quelle, comme il est déjà souvent arrivé.
Il ils ne manqueraient pas de fondre sur la a Grèce. »
1 Pluslcors Gnulois sVlaictU (‘lablis (!aos les cootrt'cs voisines de la Thracc,
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Flaminiiius conclut en disant que son n^ is et celui du conseil était, si l*liili[)pc |iruinellait d'observer lidélemunt tout ce qui lui avait «té prescrit auparavant par tes alliés, de lui accorder la paix , après qu'un aurait sur cela consulté le sénat, et que les Etoliens pouvaient lùdessus prendre telle résolution qu'ils jugeraient à propos. Pliénéas, préteur des Etoliens, ayant représenté avec vivacité que Philippe, s'il échappait au danger présent, ne larderait pas à former de nouveaux projets et à donner occasion ù une nouvelle guerre, « C'est mon a affaire, reprit le proconsul; je donnerai bon « ordre qu’il ne puisse rien entreprendre con- « tre nous. »
Le lendemain Philippe arriva au lieu de la conférence; et trois jours après, le conseil s’étant rassemblé, il yentra, et parla avec tant de sagesse et de prudence, qu’il adoucit tous les esprits. Il dit qu’il acceptait et exécuterait tout ce que les Romains et les alliéslui prescriraient, et que, pour le reste, il s'en remctiait entièrement à la discrétion du sénat. A ces roots, il se fit un grand silence dans le conseil. Il n’y eut que l’Etolien Phénéas qui fit encore de mauvaises diOicultés, auxquelles on n’eut aucun égard.
Au reste, ce qui engageait Flamininus à presser la conclusion de la paix , c'est que la nouvelle lui était venue qu’Antiochus, avec une armée, parlait de Syrie pour faire une irruption dans l'Europe. Il craignait que Philippe ne pensât à mettre ses villes en étal de défense, et par lit ne gagnât du temps. D'ailleurs il sentait que , si un autre consul venait prendre sa place, on ne manquerait pas de lui attribuer tout l’honneur de celte guerre. C’est pourquoi il accorda au roi quatre mois de trêve , rc(ut de lui quatre cents talents *, prit pour otages Déroétrius son Gis cl quelques autres de ses amis , et lui permit d'envoyer à Rome pour recevoir du sénat la décision de son sort. Un SC sépara ensuite, après s’étre donné ré'ciproquemcnl les assurances nécessaires que, si la |>aix ne se faisait pas, Flamininus rendrait à Philippe les talents et les otages. .\près cela , tous les intéressés dépêchèrent â Rome, les uns pour solliciter la paix, les autres pour y mettre obstacle.
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Pendant tous ces mouvements pour une paix générale ', il y eut de plusieurs cAlés quelques expéditions particulières, mais de peu d'importance. Androslhène , qui commandait pour le roi à Corinthe, avait un corps de troupes assez considérable, qui montait à plus de six mille hommes : il fut vaincu dans une bataille par\icostratc, préteur des Achéens, qui le prit au dépourvu, et l'attaqua dans un temps où scs troupes étaient dispersées dans la campagne et occupées â piller le plat pays. L’.âcarnanic était partagée de sentiments, les uns tenant bon pour Philippe, les autres se déclarant pour les Romains. Ceux-ci avaient formé le siège de Leucas. La nouvelle de la victoire remportée à Cynocéphales soumit tout le pays aux vainqueurs. Dans le même temps les Rhodiens s'emparèrent de la Pérée, petite région de la Carie , qu’ils prétendaient leur appartenir, et leur avoir été injustement enlevée par les Macédoniens. Philippe aussi , de son eâté, repoussâtes Dardaniens, qui étaient entrés dans son royaume pour proflter du mauvais étal de ses affaires. Le roi, après cette expédition, se relira à Thessaloniqne.
A Rome , le temps de l’élection des consnis étant arrivé ®, on choisit L. Furius Purpuréo, et M. Claudius Harcellus. On reçut pour lors des lettres de Quintius, qui apprenaient le détail de la victoire remportée contre Philippe. On en Gt lecture d’abord dans le sénat, puis d^ vaut le peuple, et l'on ordonna des prières publiques pendant cinq jours pour remercier les dieux de la protection qu’ils avaient accordée aux Romains dans la guerre contre Philippe.
Quelques jours après, arrivèrent les ambassadeurs au sujet de la paix qu'on sc proposait de faire avec le roi de Macédoine. L’affaire fut agitée dans le sénat. Les ambassadenrs y firent de longs discours, chacun selon ses intérêts et ses vues; mais enfin l’avis de la paix l’emporta. La même affaire étant rapportée au peuple, Marccllus, qui souhaitait avec passion d’aller commander les armées dans la Grèce, fil tous ses efforts pour que le traité fût rompu ; mais il ne put réussir. Le peuple approuva le
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Vrojct de Flamininus, el ratiDa les condilions. Le sénat nomma ensuite dix des plus illustres eiloyens pour aller en Grèce en régler les affaires avec Flamininus, et assurer la liberté aux { Grecs. Les Achér'iis demandèrent dans la même assemblée à être reçus au nombre des alliés du peuple romain. Celte affaire, qui souffrait quelques diflicultés, fut renvoyée aux dix commissaires.
Il s'était élevé parmi les Béotiens une émeute entre les partisans de Philippe et ceux des Uoinains, laquelle fut portée à du violents excès, ^lais elle n'eut pas de suite, ayant été apaisée ; par le proconsul, qui y apporta un prompt retnéde.
Les dix commissaires partis de Rome' pour régler les affaires de la Grèce ne furent pas lunglemps sans y arriver. Voici quelles furent les principalc's conditions du traité de paix qu'ils réglèrcut de concert avec Flamininus : I que toutes les autres* villes grecques, tant I eu Asie qu'en Luropc, seraient libres, et se ^ (jouverneraient selon leurs lois : que Philippe, avant la fête des jeux isthmiques, évacuerait celles où il avait garnison; qu'il rendrait aux Romains les prisonniers et les transfuges, et leur livrerait tous ses vaisseaux ponté.s, ù l'exception de cinq felouques et de la galère à seize rangs du rameurs; qu'il donnerait mille talents^ moitié inci^.snmment, et l'autre moitié en dix ans, cinquante cluupie année, en forme de tribut. Parmi les otaees qu'on exigea de lui était Uémétrius son lits, qui fut envoyé à Rome.
Cefut ainsi que Flamininus termina la guerre de Macédoine, au giaiiil cuntentement des Grecs, et heureusement pour Rome; car, .sans parler d'Annibal, qui, tout vaincu qu'il était, pouvait encore susciter bien des alfaires aux Romains, Antiochus, voyant sa puissance considérablemeiït accrue par .ses glorieux exploits, (|ui lui avaient fait dontier le surnom de grand, songi;ait ncluellement à porter ses
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armes en Europe. Si donc Flamininus n'avait pas par sa grande prudence prévu ce qui devait arriver; qu'il n'eût pas promptement conclu cette paix ; que la guerre contre Antiochus SC fût jointe au milieu de la Gréée è la guerre qu’on avait contre Philippe ; et (pic les deux plus grands et les plus puissants rois qu'il y eût alors, unis de vues et d'intérêts, se fussent élevés en même temps contre Rome, il est certain qu'elle se serait trouvée encore engagée dans (les combats et dans des dangers aussi grands que ceux qu'elle avait eus à soutenir dans la guerre conlre Annibal.
Ce traité de paix, dès qu'on en eut connaissance, causa unejuic universelle dans toute la Grèce. Les Étoliens seuls en parurent mécontents. Ils le décriaient sourdement parmi les alliés, disant qu'il ne contenait que des paroles et rien davantage : qu'on amusait h's Grecs par un vain titre de liberté, et que sous ce beau nom les Romains couvraient leurs vues intéressées ; qu'à la vérité ils laissaient libres les villes situées dans l'Asie, mais qu’ils paraissaient se réserver celles de l’Europe, comme Orée, Erétrie, Ghalcis, Dèmétriade, (iorinthe : qu’ainsi, à proprement parler, la Grèce n’était point délivrée de ses chaînes, et que tout nu plus elle avait changé de maître.
Ces plaintes chagrinaient d’autant plus le proconsul, qu’elles n’étaient point tout à fait sans fondement. Les commissaires, selon les instructions qu'ils avaient reçues à Rome, conseillaient à Flamininus de rendre la liberté à tous les Grecs, mais de retenir les villes do Corinthe, de Chnicis et de Uémétriado, qui étaient les clefs de la Griice, et d’y mettre de lionnes garnisons pour s’en assurer conlre .\ntinchus. Il obtint dans le conseil que Corinthe serait mise en liberté ; mais il fut résolu qu'on y mettrait une garnison dans la cilailelle, aussi bien ipie dans les deux villes de Chalcis et de Démétriade, et cela pour un temps seulement, et jusqu’à ce qu'on n’eût plus rien à craindre delà part d’Anliochus.
On était alors nu temps où les jeux isthmiques devaient st' célébrer, et l’attente de ce ([ui albiil arriver y avait attiré un concours incroyable de peuples et de personnes de la plus grande considération. Les condilions du traité de paix, qui n'étaient point encore entière-
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rm'til ronmios, fjiisniont le sujet de toutes les conversniions, cl l’on en pnrlait ilifRremment, la plupart ne potiranl se persuader que les Romains voulussent se retirer de toutes les places qu’ils avaient prises. Tout le monde ^lait dans cette incertitude, lorsque, la multitude étant assemblée dans le stade pour le spectacle, un héraut s'avance, et public à haute »oix : Le sénat et le peuple romain, et Titus Quintius, (jéne'ral, ayant vaincu Philippe et les Macédoniens, délirreiil de toutes garnisons et de tous impôts les Corinthiens, les Locriens , les l‘hociens , les Eubéens, les Ache'ens, les Phthiotes. les Magnésiens, les Thcssaliens et les Perrhèbes ; les déclarent libres, et veulent qu'ils se gouvernent par leurs lois et leurs usages.
A ces paroles ', que plusieurs n'avaient outes qu’à demi à cause du bruit qui les interrompit, tous les spectateurs, transportés hors d’euxmémes, ne furent plus maîtres de leur joie. Se regardant les uns les autres avec surprise, et s’interrogeant mutuellement, ils n’en pouvaient croire ni leurs yeux ni leurs oreilles, tant ce qu'ils voyaient et entendaient leur paraissait semt)lable à un songe. Il fallut que le héros recommençât encore la même proclamation, qui fut écoutée avec un profond silence, cl l’on ne perdit pas un mot du dé*cret. Alors, pleinement assurés de leur bonheur, ils se livrèrent de nouveau sans mesure aux transports de leur joie, avec des cris et des applaudissements si souvent si fortement répétés, que la mer en retentit au loin, et que des corbeaux qui, dans ce moment, volaient par hasard sur l’assemblée, tombèrent dans le stade : tant il est vrai que de tous les biens humains il n’en est point de plus agréable à la mulli-
I a AuilUà vûcc prærom's, maju$ gaudiuen fuit, quam Cf qund unnorsiim lioniines rfipercni. Vix ulls crcilcre se n qui<queaudl$se : alU alios inluerl mirabundi velulsom- « iiii vaaaiT) speriem ; quoii ad qupraque perlinerel , sua*
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O Tùm ab certp Jam gaudio Uuluscum clamoro plauMi» f rst orlus. toiipiüquc re{>clitu3 , ut facHé apparerct , nihil fl omnium bonorum mtiiUludini gralius quém libcrtalem.
If esie. Ludicrum dpindé itaraptirn peraclum est, ut nulle lius ncc animt ucc oouii spcclaculo inlcnli c»sent. Adeô IC uniim gaiidîtim prÆorb'Up<ivcrat umuium aliarum senfl 5um voluplaïuni. » ( Liv, tib. 33, n. 32.)
tilde que la liberté! La célébration des jeux s’acheva à la h.àlc, et fort rapidement, sans que ni les esprits ni les yeux fussent attentifs nu spectacle, personne ne s’y intéressant plus, et la joie étoulTant tous lesjmtres sentiments.
Quand les jeux furent finis, tous presquo coururent en foule vers le général romain; en sorte que, chacun s’empressant d'approcher de son libérateur, de le saluer, de lui Imiscr la main, et de jeter sur lui des couronnes et des festons de fleurs , il aurait couru quelque risque d’être écrasé, si la vigueur de l’àge ( car il n’avait guère que trente-trois ans ) et la joie d’une journée si glorieuse ne l’avaient soutenu et mis en état de résister à toutes ces fatigues.
Je demande, en cITet , s’il y eut jamais ponr un mortel journée plus agréable ou plus glorieuse que celle-ci le fut pour Flamininus et pour tout le peuple romain. Que sont tous les triomphes du monde en comparaison de ce que nous venons de voir? Qu’on entasse ensemble tous les trophées, toutes les victoires, toutes les conquêtes d’Alexandre et des plus grands capitaines, que deviennent-elles rapprochées de celle unique action de bonté, d’humanité , de justice? L’est un grand malheur que les princes ne soient pas sensibles comme ils devraient l’être à une joie aussi pure et à une gloire aussi louchnnte que celle de faire du bien aux hommes.
Le souvenir • d’une si agréable journée et d’un bienfait .si important se renouvelait de jour en jour, et pendant un fort long temps il n'était parlé d’autre chose dans les repas et dans les entretiens. On disait , avec des transports d’admiration et dans une sorte d’enthousiasme , Il qu’il était donc axi monde une O nation qui, à ses frais et à ses risques, en-
1 aNoc præsens omnium modô ffTui^ Islilin est; sed fl per multos dics gratis et rogitallonibus cl scrmonibas a rcvooala. E.sse aliquam in terris genicm quas suà imfl pemà, suo laborc ac periculo. bclla gorat pro liberUIf H aliorum : ncc hoc Hnilimis, aut propinqua* \irinilatis fl huminibus, aui terris rontinentijunciis prxTstct: marU R trajidat, ne quod loto orbe lcrrarum injusliim impe- « riiim sil. et ubique jus, fas, lex , poteruio&ima sint. l'nl R Torc pra^ronis liberaias omiics (îra'riæ atque Asi.rur- K bes. Hoc spe roncipcrc. aiidacis animi fuisse ; ail cird’* R lum addurcre, virlulis el fortunæ Ingcnils. » (IJV lib. 33,n. 32.)
<1 trpprenait des guerres pour la liberté des M autres, et cela non pour des peuples voisins « ou situés dans le même continent, mais qui « passait les mers et allait au loin pour etnpè- « cher qu’il n'y eût, quelque part que ce fût ,
« uu empire injuste, et pour faire régner parti tout les lois, l'équité, la justice: que, par « un seul mot et û la voix d'un héraut, la li- <1 berté avait été rendue à toutes les villes de Il la Grèce et de l’Asie : qu’il était d’une grande « âme de former seulement un tel dessein;
Il mais que de le metlre à exécution, c’était « l’elTet d'un rare bonheur et d’une vertu cona sommée. »
Ils rappelaient tous les grands combats que la Grèce avait entrepris pour lu liberté'. «Après « avoir soutenu tant de guerres, disaient-ils ,
« jamais sa valeur n’a reçu une si douce ré- « compense que lorsque des étrangers sont U venus combattre pour elle. G'est alors que ,
« sans avoir presque versé une goulte de sang,
« et sans avoir perdu un seul homme, elle a « remporté le plus beau de tous les prix, et le « plus digne d’ètre disputé par des hommes.
U La valeur et la prudence sont rares dans tous « les temps; mais de toutes les vertus la plus a rare, c’asl la justice. Les Agésilas, les Lysan- « dre, les Nicias, les Alcibiade, ont bien su U conduire des guerres , et gagner dw ba- « tailles par terre et par mer; mais c’était pour | « eux et pour leur patrie, non pour des in- « connus ut des étrangers: celte gloire était « réservée aux Romains. »
Voilà les réllexions que les Grecs faisaient sur l'état présent des affaires ; et les effets répondirent promptement à la glorieuse proclamation faite aux jeux isthmiques ; car b's commissaires se partagèrent pour aller faire exéculcr leur décret dans toutes les villes.
Quand Flamininus fut de retour à Argos, il fut fait président des jeux néméens. Il s’acquitta parfaitement de cet emploi , et n’oublia rien de tout ce qui pouvait augmenter ta céiébrité et la magniOcence de la fête ; et il Ht publier encore dans ces jeux , comme il avait fait' dans les autres , la liberté des Grecs par la voix do héraut.
En visitant toutes les villes , il y établissait
• Flui. in Flaiolii.
de bonnes ordonnances , y réformait la justice, rappelait l’amitié et la concorde entre les citoyens en apaisant les séditions et les querelles, et en faisant revenir les bannis; mille fois plus content de pouvoir , par les voies de la persuasion, porter les Grecs à se réconcilier les uns avec les autres et à vivre bien en.scmble , qu’il ne l'avait été d'avoir vaincu les Macédoniens : de sorte que la liberté même leur parut le moiudre des bienfaits qu'ils avaient reçus de lui. A quoi en effet leur aurait-elle servi , si la justice et la concorde n’eussent été rétablies parmi eux? Quel modèle pour un gouverneur , pour un intendant de province ! et quel bonheur pour celles qui en trouvent de tels !
On rapporte que le philosophe Xénocrate, ayant été délivré un jour à Alhèties , par l’orateur Lycurgue , des mains des fermiers , qui le traînaient en prison pour lui faire payer une. somme que les étrangers devaient au trésor public, et ayant rencontré, bientôt après, les lils de son libérateur , il leur dit ; Je paie aiec usure à voire père le plaisir qu’il m’a fait , car je suis cause qu’il est loue de tout le monde. .Mais la reconnaissance que les Grecs témoignèrent à Flamininus et aux Romains n’aboutit pas seulement à les faire louer: elle, servit encore inliniment à augmenter leur puissance , en portant tout le monde à se confier en eux et à s'abandonner à leur bonne foi. car on no se contentait pas de recevoir les généraux qu'ils leur envoyaient ; on les demandait avec empressement, on les appelait, et on se remettait avec joie entre leurs mains. Et non-seulement les peuples et les villes, mais les princes et les rois même, qui se plaignaient de l’injustice des rois voisins, avaient recours iV eux , et se mettaient comme sous leur sauvegarde ; de sorte qu'en peu de temps , par un effet de la protection divine' , c’est l’expression de Plutarque, toute la terre fut soumise à leur domination.
Cornélius, l’un des commissaires qnis'élaient répandus de côté et d'autre , se rendit à l’assemblée des Grecs , qui se tenait à Therme-,
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ville de l'Elolie. Il y fil un long discours pour exhorler les Éloliens A demeurer fermes dans le parti qu'ils avaient pris, et à ne se départir jamais du traité d'alliance qu'ils avaient fait avec les Romains. Quelques-uns des principaux d'Étolic se plaignirent , mais d'un ton modeste , que les Romains , depuis la victoire, ne paraissaient pas aussi bien disposés pour leur nation qu'ils l'avaient été auparavant.
Il s'agit d'une nsscmbtilc dci Éloliens dans la vttle de Therme, qui est en Étoile.
D'autres lui reproebérent , en termes durs cl injurieux , que , sans les Éloliens , non-seuleroent les Romains n'auraient point vaincu Philippe , mais que même ils n'auraieot pas pu mettre le pied dans la Grèce. Cornélius , pour ne point donner lieu A des disputes et à des altercations , qui ont toujours un mauvais eCTet, se contenta sagement de les renvoyer ausénat, en leur promettant qu'on leur rendrait bonne justice: c'est le parti qu'ils prirent. Ainsi finit la guerre contre Philippe.
LIVRE XIX
SUITE DE L’HISTOIBE DES SUCCESSEURS D’ALEXANDRE, DEPUIS L’AN DU MONDE 3808 JUSQU'A 38'»'*.
Ce livre renferme l’Mpace de trcnte-sii ans , savoir : les seize dernières années du règne de Ptolémèc Epipbane , qui en régna en tout vingt-quatre ; et les vingt premières de celui de Ptolèmée Philomèlor, dont le règne a été de trente-quatre ans
ABTICLB I.
Cet article comprend l'histoire des seize dernières années du règne de Ptolèmée Epiphanc. Pendant cet intervalle, les Romains font la guerre contre Antiochus, roi de Syrie, qui est vaincu , et obligé de demander la paii. Dans ce même temps arrivent les différends et les querelles entre les Lacédémoniens et les Achéens , et la mort du fameux Philopéroen.
g I. — SCB LE9 PLAISTE9 ET LES SODPfOES FOEMiS COSTBE ASTIOCHCS, LE» ROHAIES LIT EBTOIEST USB ambassade; ELLE S'aBOUTIT qu'a DISPOSEE LES CDO- SBS DE PABT BT d'aUTEE A USE EUPTOEE OOVBETB. COSSPIEATIOS DE gcOPAS , ÉTOLIES, COSTBB Pto- LtUStE ; IL EST MIS A MOET AVEC SES COMPLICES. ASSIBAL SB DETIEB CHEZ AsTIOCDUS. GUEEBB DE KlAMISISUS COSTBB Nasis. Il l’assiéoe DAES Spaete , l'oblige a demaedeela paix, et la lui AccoEDE. Il eetee a Rome es tajompue.
Iji guerre de Macédoine avait fini fort à propos pour les Romains , qui , sans cela, au-
raient en sur les bras en même temps deux puissants ennemis, Philippe et Antiochus; car il était évident que bientôt on serait obligé de déclarer la guerre nu roi de Syrie , qui avançait tous les jours ses conquêtes de plus en plus , et se préparait sans doute à passer en Europe.
Après s’étre mis en repos du côté de la Célésyrie et de la Palestine ' par l’alliance qu’il avait conclue avec le roi d’Egypte , et s'étre rendu maître de plusieurs villes de l’Asie Mineure , et entre autres d’Ephèse, il prit les mesures les plus propres * pour venir à bout de ses desseins et pour se remettre en possession de tout ce qu’il prétendait avoir appartenu autrefois i scs ancêtres.
Smyrne , Lampsaque , et les autres villes grecques d’Asie qui jouissaient alors de leur liberté, voyant bien que son but était de les assujettir, résolurent de se défendre; et comme elles étaient par elles-mêmes trop faibles pour résister seules à un si puissant ennemi , elles eurent recours à la protection des Romains , qui leur fut accordée sans peine. Ou vit bien à Rome qu’il fallait arrêter les progrès d'Antiochus vers l’Occident , et de quelle conséquence il serait de le laisser s’agrandir en s'établissant sur les côtes d’Asie, selon le plan
• Ad. M. 3808; BT. J. C. lOA. - Uv. lib. 33,0.38 41. - Poljb. Ilb. 17, pag. 76S», 770.
» Apptan . de Bcllis Syr. pag. 86-88.
qu'il en avait formé. On fui donc bien aise lie l'occasion que ces villes libres fournissaient aux Romains de s'y ojtposcr, cl on lui envoya incessamment une ambassade.
Avant que les ambassadeurs pussent se rendre auprès de lui , il avait déjà fait des délacbements de son armée, qui avaient formé les sièges de Smyrne et de bampsaque. C.e prince avait passé lui-méme l'Hellesponl avec le reste, et pris toute la Chersonése de Tlirace. Ayant Iromé la ville de Lysimacliic ‘ toute en ruine ( les peuples de Tlirace l'avoienl démolie peu d'années auparavant ) , il se mil à la rebâtir , dans le dessein de fonder là un royaume pour Séleucus , son second fils, de lui soumettre tout le |iays d'alentour , cl de faire de celte ville la capitale du nouveau royaume.
Ce fut justement dans le temps qu'il formait tous ces projets qu’arrivèrent en Tlirace les ambassadeurs romains. Ils le rencontrèrent à Sélynibrie, ville du pays. Ils étaient accompagnés de quelques députés des villes grecques d'Asie. Dans les premiers entretiens qu’eut le roi avec les ambassadeurs , tout se pas.sa en civilités qui paraissaient sincères ; mais quand on commeiu’a à traiter d’affaires, les choses changèrent bien de lace. L. Cornélius , qui jiortait la parole, demanda qu’Antiochus rendit à Ploléméc toutes les villes de l’Asie qu'il avait usurpées sur lui ; qu'il évacu.U toutes celles qui avaient appartenu à Philippe , n'étant pas juste qu'il recueillit les fruits de la guerre que les Romains avaient eue avec ce prince ; qu’il laissât en paix les villes grecques de l’Asie qui jouissaient de leur liberté. Il ajouta que les Romains étaient fort surpris qu'Anliochus eût passé en Europe avec deux armées si nombreuses de terre et de mer , et rétablit la ville de Lysimacliic ; cnircpri.ses (|ui ne pouvaient avoir d'autre but que de les attaquer.
Antiochus répondit à tout cela que Ptolémée aurait satisfaction quand son mariage , qui était déjà arrêté, s’accomplirait ; que pour les villes grecques qui demandaient â conserver leur liberté , c’était de lui qu’elles la devaient tenir, et non des Romains. A l’égard
1 Crue ville était n l'i^lllllte ou au rui (|o la |iéninsule.
de Lysimacliic , il dit qu’il la rebâtissait pour servir do résidence à son fils Séleucus : que la Thrace, et la Chersonése qui en faisait partie, étaient à lui ; qu’elles avaient été conquises sur Lysimaque par Séleucus Nirator, un de ses ancêtres, cl qu’il y venait comme dans son héritage : que (lour l’Asie cl les villes qu’il y avait prises sur Philippe, il ne savait pas sur quel litre les Romains prétendaient lui en disputer lu possession ; qu’il les priait de ne se pas (dus mêler des affaires de l’Asie qu’il se mêlait de celles de l’Italie.
Les Romains ayant demandé qu’on fit entrer les ambassadeurs de Smyrne et de Lampsnque, on le leur permit. Ces ambassadeurs tinrent des discours dont la liberté êeliaulfa tellement Antiochus, qu’il s’emporta violemment , cl s’écria que les Romains n’étaient point juges de ces affaires-là. L’assemblée se sépara en désordre ; aucun des partis n’eut satisfaction , et tout prit le train d’une rupture ouverte.
Pendant ces négociations, il se répandit un hniit que Ptolémée Epiphauc était mort. Antiochus se crut aussitét maître de l’Egypte, et se mit sur la llotte pour en aller prendre possession. Il laissa son fils Séleucus à Ly.simachie avec l’armée, pour achever ce qu’il s’était proposé de cecôlé-là. Il alla aborder à Éphésc, où il joignit à sa flotte tous les vaisseaux qu’il avait dans ce port, dans le dessein de s’avancer en toute diligence vers l’Egypte. En arrivant à Palare, eu Lycie , il eut des nouvelles cerlnines que le bruit de la mort de Ptolémée était faux. R changea donc sa route, cl alla vers nie de Cypre, dans le dessein de s’en saisir. Un orage qui survint lui coula à fond plusieurs vaisseaux , lui fit périr bien du monde , et rompit scs mesures. Il se trouva fort heureux de pouvoir eulrer-avec les débris de sa fiotle dans le port de Séleucie, où il la fil radouber, et s’en alla passer l’Iiiver à Antioche, sans rien entreprendre de nouveau cette anné'C-là.
Ce qui avait donné occasion nu bruit de la mort de Ptolémée, c’est qu’il s’était formé effectivement une conspiration contre sa vie '. Scopas en avait été l’anteur. Cet homme , sc
1 l’olyl), lib. t", pag. 1771-173.
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voyant à la t6lc de loules les troupes étrangères , dont la plupart étaient étolicnnes aussi bien que lui , crut qu’avec un corps si formidable de vieilles troupes bien aguerries, il lui serait facile, pendant la minorité du roi , d'usurper la couronne. Son plan était déjà formé; et, s’il n’eût pas laissé échapper l’occasion eu s’amusant à consulter et à délibérer avec ses amis au lieu d’agir, il y aurait certainement réussi. Aristomène, le prender ministre, informé du complot , le lit arrêter. Le consrdl l’eiamina. Il fut convaincu et exécuté avec tous ses complices. (Jette conspiration fit perdre au reste des Ktoliens la confiance que le gouvernement avait eue jusque-là dans leur fidélité ; la plupart furent cassés et renvoyés dans leur pays, ün trouva chez Scopas, après sa mort, des richesses immenses qu’il avait amassés du pillage des provinces où il avait commandé. Comme, pendant le cours de scs victoires dans la Palestine , il avait soumis la Judée cl Jérusalem à l’Egypte, c’est de là sans doute que venait la plus grande partie de scs trésors. Souvent il n’y a pas bien loin de l’avarice à la trahison et à la perfidie ; et l’on ne peut guère compter sur la fidélité d'un général quia la passion de s'enrichir.
Un des principaux complices de Scopas était Dicéarque, qui avait été autrefois amiral de Philippe, roi de Macédoine. On raconte de lui une étrange action. Ayant rc(u ordre de ce prince d'aller attaquer les Iles Cyclades, ce qui était ouvertement contre la foi des traités, avant que de sortir du port il fit élever deux autels, l’un à l’injustice, et l’autre à l’impiété , et offrit des sacrifices sur l’un et sur l’autre , pour insulter , ce semble, en même temps et aux hommes et aux dieux. Comme il s’était si fort distingué par ses crimes, Aristomène le distingua aussi du reste des conjurés dans son supplice, lise contenta de faire donner du poison aux autres : mais pour lui il le fit mourir dans les tourments.
Quand on eut puni les auteurs de la conjuration, et qu’on l’eut entièrement assoupie, le roi fut déclaré majeur, quoiqu’il n’eût pas encore atteint tout à fait l’agc marqué pour celte cérémonie , et il fut «rais sur le trône avec beaucoup de pompe et de solennité. Le gouvernement lui fut mis par là entre les mains.
^ et il commença à prendre connaissance dts affaires. Tant qu’Arisloméne continua à les conduire sous lui. tout alla fort bien. Mais lorsqu’il commença à se dégoûter de cet habile et fidèle ministre , et que ivcu tie temps après il l’eut fait mourir pour se défaire d’un homme dont la vertu l’embarrassait, tout le reste de son règne ne fut plus qu’un désordre continuel. Son état souffrit autant et mémo davantage qu’il n’avait fait sous son père , lorsque toutes les choses avaient été le plus mal.
Quand les dix commissaires' envoyés pour régler les affaires de Philippe furent do retour à Rome, et qu’ils curent rendu comptedeleur commission, ils avertirent le sénat qu’il fallait s’attendre et se préparer à une nouvelle guerre , plus dangereuse encore que celle qui vvv nait d’ètre terminée : Antiochus était entré en Europe avec une forte armée de terre et de mer; que , sur un faux bruit de la mort rie Ptolémée, il s’était déjà mis en chemin pour aller s’emparer de l’Egypte, sans quoi l.i Grèce serait déjà le théâtre de la guerre ; (]ue les Etoliens , peuple nnlurcllement inquiet et remuant, et mal intentionné contre Rome, ne demeureraient pas en repos : que la Grèce nourrissait dans son sein un tyran ( c’était Nabis), plus avare et plus cruel qu'aucun de ceux qu’on avait vus jusque-là, qui songeait A l’asservir; et qu’ainsi, inutilement déliv rée par les Romains, elle ne ferait que changer de maître, et retomberait dans une servitude plus fâcheuse que la première, surfont si Nabis demeurait maître de la ville d’Argos.
On chargea Flamininus de veiller sur Nabis, et l’on se rendit surtout attentif aux démarches d’ Antiochus. R venait de sortir d’Antioche au commencement du priidemps pour se rendre à Éphèso. A peine était-il parti , qu’Annibal y arriva. Il venait se mettre sous sa protection. Il avait été tranquille six ans à Carthage depuis la paix conclue avec les Romains. Au bout de ce temps-là on commença à le soupçonner d’entretenir une correspondance secrète avec Antiochus, et de former avec lui le de.sseinde porter la guerre en Italie. Scs ennemis en donnèrent avis secrètement aux Romains, qui en- I An. M. 3W»; av. J. C. I9i. - LIv. lib. 33, n. tM!l. — Ju>(ln. I)b 31 , c<Tp.
ïojtTcnt aiissitdt une ambassade à Carlliage puur s'informer plus sûrement du fait, avec ordre, s'ils trouvaient les preuves assez fortes, de demander aux Carthaginois qu'on leur livrât Annibal. Habile à prévoir l'avenir ', et accoutumé de longue main à se préparer à l’orage dans le temps du plus grand calme , il se douta de leur dessein, et, avant qu’ils pussent s’acquitter de leur commission, il se déroba , gagna la crtte, et se mit sur un vaisseau qu’il tenait toujours prêt pour une aventure pareille. Il se sauva à Tjr, et de là il s’en alla â Aniioclie, oi’i il croyait trouver encore Antiochus. Il fut obligé de le suivre à Éphèse.
Il l’y trouva jusiement dans le temps qu'il balançait en lui-même s’il entrerait en guerre avec les Humains. L'arrivée d’Annibal lit un grand plaisir â Autioebus. Il ne douta point qu’avec uii homme qui avait tant de fois battu les Komains, et qui par lâ s’était acquis â juste litre la réputation du meilleur général qui fût alors , il ne pût venir â bout de tout. Il ne roulait plus dans son imagination que des victoires et des conquêtes : la guerre fut ré-solue, et on employa toute celle anné-c et la suivante â en faire les pré|iaratifs. Pendant cet intervalle pourtant , on s’envoyait des ambassades de part et d’autre, sous prétexte d’accommodement, mais en effet pour gagner du temps, et pour épier ce que faisait l’ennemi.
Du côté de la Grèce*, tous les peuples, excepté les Eloliens , dont j’ai déjà marqué le mécontenlement secret, goôUiient dans un tranquille repos les douceurs de la paix et de la liberté, et n’adrairaictit pas moins , dans cet étal , la tempérance , la justice et la modération du vainqueur romain, qu’ils avaient admiré auparavant son courage et son intrépidité dans la guerre. Les choses étaient dans cette situation lorsque Quintius reçut de Rome un décret qui lui pcrmellait do déclarer la guerre à Nabis. Sur cela il convoque l’as.semblé-e des alliés à Corinthe ; et , après leur avoir expliqué de quoi il s’agissait, « Vous voyez, « leur dit-il , que le sujet de la présente déli-
\ > B Sed rfs Acnibalrm non dlù UtuU. virum ad pro> « spicienila ra^emliique poricula iicriuim ; nec minus iti « »erundt< advorsa , quâm In adversis sccunda cogitana lem. B ( JrsT.)
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« bération vous regarde uniqneiT>eut. R s’agit « de décider si Argos , ville également an- « cienne cl illustre , située au miliea de la « Grèce, jouira , comme les autres villes, de « la liberté , ou si on la laissera entre les main>
« du tyran de Sparte qui s’en est emparé. Celle « affaire n'intéresse en rien les Romains , si « ce n’est que l'esclavage d’une seule ville ne « leur lacssemit pas la gloire pleine et entièn'
<1 d’avoir délivré toute la Grèce. Délibérez « donc sur ce qu’il y a à faire ; vos résululions a régleront ma conduite. »
Les sentiments n’étaient pas douteux. Il n’y cqt que les Eloliens qui ne purent s'empêcher de faire éclater leur mécontentement contre les Romains , cl qui allèrent jusqu’à k“s accuser de mauvaise foi, parce qu’ils retenaient Chalcis et Déméiriade dans le temps même qu’ils se vantaient d’avoir rendu la liberté à toute la Grèce. Ils ne s’emportèrent pas moins contre les aulrxts alliés, qui demandaient de leur côté ([u’ou les délivrât aussi du brigandage des Étoliens , qui n’étaient Grc'cs que par le langage, mais qui par le cœur en étaient vérilabicmeul ennemis. Comme la dispute s’échauffait, Quintius les réduisit à ne parler que sur l’affaire proposée ; et il fut résolu , d’un consentement unanime, qu’on déclarerait la guerre à Nabis , tyran de Sparte , s’il refusait de rétablir Argos dans son ancienne liberté; et chacun promit d’envoyer de prompts secours : ce qui s’exécuta fidèlement. Arisléne, général des Achéens, joignit Quintius, prés de Clé-ones , avec dix mille hommes de pied et mille chevaux.
Philippe envoya de son côté quinze cents hommes , et les Thessaliens quatre cents chevaux. Le frère de Quintius arriva aussi avec une llolto de quarante galères , à laquelle les Rhodiens et le roi Eumène joignirent les leurs. Un grand nombre de Lacédémoniens exilés se rendirent au camp des Romains, dans l’espérance de recouvrer leur patrie. Ils avaient à leur tète Agésipolis, à qui le royaume de Sparte apparlcuait de droit. Eincore enfant, ii en avait été chassé par le tyran Lycurgue après la mort de Cléomène.
On avait songé d’âbord à commencer la l'ampagnc par le siège d’Argos ; mais Quintius jugea plus à propos de marcher droit au tyran.
Il aveît eu soin de bien fortifler Sparte ; et il ' avait fait venir de Crète mille soldats d’élite , qu’il joignit aux mille autres qui étaient déjé dans scs troupes. Il avait encore à sa solde trois raille étrangers , et outre cela dix mille hommes du pays , sans compter les ilotes.
Il prit en môme temps des mesures pour se précautionner contre les mouvements intérieurs et domestiques. Ayant fait venir le peuple sans armes à l’assemblée, et ayatit posté à l’cnlour ses satellites armés , après quelques préambules il déclara que , la conjoncture présente l’obligeant de prendre des précautions pour sa propre sûreté, il allait faire arrêter et enfermer un certain nombre de citoyens qui lui étaient justement suspects; et que, dés qu’on aurait repoussé les ennemis , de lu part desquels il n’y avait pas beaucoup à craindre si le dedans était tranquille , il relécherait ces prisonniers. Il en nomma environ quatrevingts , qui étaient les principaux de la jeunesse, les enferma en lieu sûr, et, la nuit suivante, les fit tous égorger. Il fit aussi mourir dans les villages plusieurs ilotes, soupçonnés d’avoir voulu passer chez les ennemis. Ayant ainsi jeté la terreur dans les esprits , il songea i sc défendre courageusement, bien résolu de ne point sortir de la ville dans le mouvement où elle était , et de ne point hasarder une bataille contre des troupes beaucoup supérieures en nombre.
Quintius s’étant avancé jusqu’à l’EnrolaS , qui coule presque sous les murs de la ville , et travaillant à y établir son camp. Nabis détacha contre les ennemis ses troupes étrangères. Comme les fiomains ne s’attendaient pas à cette sortie , parce que jusque-là personne ne les avait inquiétés dans leur marche , ils furent mis d’abord un peu en désordre ; mais s’étant bientôt rétablis , ils repoussèrent l’ennemi jusque dans la ville. Le lendemain, Quintius ayant conduit ses troupes en ordre de bataille prés de la rivière au delà de la ville , quand l’arriére-garde fut pas.sée. Nabis la lit attaquer par ses étrangers. Alors, les Romains ayant fait volte-face, le choc fut très-rude de part et d’autre ; mais enfin les étrangers furent enfoncés et mis en fuite. II y en eut beaucoup de tués, parce que les Achéens, qui connaissaient les lieux , les poursuivaient dans la
campagne, et ne leur faisaient point de quartier. Quintius se campa près d'Amicles ; et après avoir ravagé toutes les belles campagnes qui étaient aux environs de la ville, il transporta son camp vers l’Eurotas , et de là lit le dégât dans les vallons situés au pied du mont Taygète et des terres voisines de la mer.
Dans le même temps le frère du proconsul, qui commandait la flotte romaine, forma le. siège deOythium, place alors très-forte et lré>-importante. Les flottes d’Enméue et dc.s Ithodiens survinrent fortà propos ; car les assiégés SC défendaient avec un grand courage. Etifin , après une longue et vigoureuse résistance, ils SC rendirent.
La prise de celle ville alarma le tyran ; il envoya un héraut à Quintius pour lui demander une entrevue, qui lui fut accordée. Outre plusieurs autres raisons que Nabis faisait valoir en sa faveur, il insista fortement sur l’alliance presque encore toute récente que les Romains et Quintius lui-mémc avaient faite avec lui dans la guerre contre Philippe : alliance sur laquelle il devait d’autant plus compter, que les Romains sc donnaient pour de fldèles et religieux observateurs des traités, auxquels ils se vantaient de ne donner jamais d’atteinte ; que de sa part il u’y avait rien de changé depuis le traité ; qu’il était le même qu’il avait toujours été auparavant , cl qu’il ■l’avait donné aux Romains aucun nouveau sujet de plainte et de reproche. Ce raisonnement était concluant ; et , pour dire le vrai , Quintius n’avait rien de solide à y opposer. Aussi , en lui répondant , ne lît-il que se répandre en plaintes vagues , et que lui reprocher son avarice, sa cruauté, sa tyrannie. Mais, lors du traité, était-il moins avare, moins cruel , moins tyran? Il ne fut rien conclu dans cette première entrevue.
Le lendemain, Nabis convint d’abandonner la ville d’Argos , puisque les Romains l’exigeaient , comme aussi de leur rendre les prisonniers et les transfuges. Il pria Quintius , s’il avait quelques autres demandes à lui faire , de les mettre par écrit, afin qu’il en pût délibérer avec ses amis ; et Quintius le lui accorda. Il tint aussi conseil de son côté avec les alliés. La plnpart étaient d’avis de continuer la guerre contre Nabis, laquelle ne pouvait
(Hre gluriuuscmciU finie qu'en esterminant le tyran, ou du moins la tyrannie ; qu'autrement , on ne pouvait compter que la liberté eût été rendue à la Gr^e ; que les Romains ne pouvaient point faire d'accord avec Nabis sans le reconnaître solennellement , et sans autoriser son usurpation. Quinlius inclinait pour la paix ; il craignait que le siège de Sparte ne tratnAt en longueur. Pendant ce Icmps-IA , la guerre d’Antiochus pouvait éclater tout à coup, et il serait hors d’état de faire agir ses troupes contre lui. C’étaient là les prétextes qu’il apportait pour faire un accommodement : mais sa véritable raison , c’est qu’il craignait qu’un nouveau consul n’eût pour département la Grèce, et ne vînt lui enlever la gloire d'avoir terminé cette guerre; motif qui , pour l’ordinaire , inllnait plus dans la détermination des généraux romains que celui du bien public.
Ne pouvant, par toutes les raisons qu’il avait apportées , émouvoir et faire changer les alliés , il feignit de se rendre à leur avis , et, par ce détour, il les amena tous dans le sien. O A la bonne heure , dit-il , assiégeons « Sparte , puisque vous le jugez à propos ; et « n’épargnons rien pour faire réussir notre « entreprise. Comme vous savez que les sièges a traînent souvent plus en longueur qu’on ne « voudrait , résolvons-nous à passer ici les « quartiers d’hiver, s’il le faut; ce parti est di- « gne de votre courage. J’ai suffisamment de « troupes pour venir à bout du siège ; mais « plus le tiombre en est grand , plus nous « avons besoin de vivres et de convois. L’hici ver, qui approche , ne nous oITre qu’une a terre toute nue , et nous laisse sans fourra- « gcs. Vous voyez de quelle étendue est la « ville , et combien par conséquent il nous faut « de béliers, de catapultes , et d’autres machines « de toutes sortes. Ecrivez chacun à vos villes ,
» afin qu’elles nous fournissent abondamment « et promptement tout ce qui nous sera né- « cessaire. Il est de notre honneur de pousser « vivement ce siège, et il nous serait honteux,
« après l’avoir commencé, d’étre obligés de « le quitter. « Chacun alors fil scs réfiexions , aperçut bien des difficultés qu’il n’avait pas prévues, et sentit combien la proposition qu’ils allaient faire à leurs villes y serait mal
reçue lorsque les particuliers se verraient obligés de contribuer du leur aux frais de la guerre. Ainsi , changeant tout d’un coup de sentiment , ils laissèrent au général romain la liberté de faire ce qu’il jugerait le plus utile pour le bien de sa république et pour celui des alliés.
Alors Quintius, n’ayant admis à son conseil que les premiers officiers de l’armée, convint avec eux des conditions de paix qu’on pouvait offrir au tyran. Les principales étaient : qu'avant dix jours Nabis évacuerait Argos, aussi bien que les autres villes de l’Argolide où il avait des garnisons; qu’il restituerait aux villes maritimes toutes les galères qu’il leur avait prises, et ne conserverait pour lui que deux felouques A seize rames; qu’il rendrait aux villes alliées du peuple romain tous leurs prisonniers, leurs transfuges et leurs esclaves; qu’il rendrait aussi aux Lacédémoniens bannis leurs femmes cl leurs enfants qui voudraient les suivre, sans pourtant les y obliger ; qu’il donnerait cinq otages au gré du général romain, du nombre desquels serait son fils ; qu’il paierait actuellement cent talents d’argent', et dans la suite cinquante, chaque année, pendant le cours de huit ans. On accordait une trêve de six mois pour envoyer de part et d’autre des ambassadeurs à Rome, et y faire ratifier le traité.
Aucun de ces articles ne plaisait au tyran ; mais il fut surpris, et se trouvait heureux qu’on n’eût point parlé de faire revenir les bannis. Ge traité, quand on en sut le détail dans la ville, excita un soulèvement général, par la nécessité où il mettait les particuliers de restituer bien des choses qu’ils ne voulaient point perdre. Ainsi il ne fut plus mention de paix, et la guerre recommença tout de nouveau.
Quintius alors songea à pousser vivement le siège, et commença par examiner atleiilivement la situation et l’état de la ville. Sparte avait été longtemps sans murailles, et n’avait point voulu avoir d’autre fortification que le courage de scs citoyens. Ce n’était que depuis que les tyrans y dominaient qu’on y avait bAli des murs, et cela seulement dans les endroits
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qui étaient ouverts cl d’un facile accès ; tout le reste n'èlait défendu que par sa situation naturelle, et par des corps de troupes qu’on y plaçait. Comme l’armée de Quintius était fort nombreuse (elle montait i plus de cinquante mille hommes, parce qu’il avait fait venir toutes les troupes de terre et de mer ), il résolut de s’étendre tout autour de la ville, et de l’attaquer en même temps de tous côtés pour y jeter la terreur, et pour mettre les assiégés hors d’état de se reconnaître. En effet, tout étant attaqué dans le même moment, et le danger étant égal de toutes parts, le tyran ne savait à quoi entendre, ni quels ordres donner, ni où il fallait envoyer du secours, et il était tout hors de lui.
Les Lacédémoniens soulinrentquelque temps l’attaque des assiégeants, tant qu’on combattit dans des défilés et dans des lieux étroits. Leurs traits cependant cl leurs javelots avaient peu d’effet, parce que, se pressant les uns les autres, ils n’étaient point fermes sur leurs pieds, et n’avaient pas le bras libre pour les lancer fortement. Quand on approcha de la ville, les Bomains se sentirent tout d’un coup accabiés de pierres et de tuiles qu’on jetait sur eux du haut des toits. Mais, ayant mis leurs boucliers sur leurs télés, ils s’atancèrenl ainsi en tortue, sans que ni les traits ni les tuiles pussent leur nuire en aucune façon. Quand ils furent arrivés dans des rues plus larges, alors les Lacédémoniens, ne pouvant plus soutenir leur effort, ni tenir devant eux, prirent la fuite, et se retirèrent dans les lieux les plus élevés et les plus escarpés. Nabis, croyant la ville prise, cherchait avec grande inquiétude comment cl de quel côté il pourrait s’échapper. Un des principaux officiers de son armée sauva la ville, il fit mettre le feu aux édifices qui étaient proche du mur. Les maisons furent bientôt enllammées, l'incendie gagna en peu de temps, et la fumée seule était capable d’arrêter les ennemis. Ceux qui étaient hors de la ville et qui attaquaient le mur furent obligés de s’en éloigner ; et ceux qui étaient entrés, craignant que l’incendie en croissant ne leur coupôt toute issue, se retirèrent vers leurs troupes. Quintius fit sonner la retraite, et, après s’être vu presque malire de la place, il fut contraint de ramener sm troupes dans le camp.
Les trois jours suivants, il profita de la terreur qu’il avait jetée dans la ville, tantôt en faisant de nouvelles alta()ucs, tantôt en faisant fermer, par des ouvrages, différents endroits, pour ôter aux assiégés toute issue et toute espérance de se sauver. Nabis, se voyant sans ressource, députa Pythagorc vers Quintius, pour ménager un accommodement. 11 refusa d’abord de l’écouter, et lui ordonna de sortir du camp. Mais le suppliant s’étant jeté ù ses genoux, après beaucoup de prières il obtint enfin pour son maître la trêve aux mêmes conditions qui lui avaient auparavant été prescrites. L’argent fut payé, et les otages remis entre les mains de Quintius.
Pendant tous ces mouvements, les Argiens, qui, sur les nouvelles qu’ils recevaient funu sur l’autre, comptaient déjà Lacédémone prise, se rétablirent eux-mêmes en liberté, et chassèrent leur garnison. Quintius, après avoir accordé la paix à Nabis, et pris congé d’Eumène, des Bhodiens et de son frère, qui retournèrent à leurs flottes, se rendit à Argos, qu’il trouva dans des transports de joie incroyables. La célébration des jeux néméens, qui n’avait pu se faire au temps marqué à cause du trouble des guerres, avait été différée jusqu’à l'arrivée du général romain et de son armée. Ce fut lui qui en lit les honneurs, et qui y distribua les prix : ou plutôt ce fut lui qui fut le spectacle. Les Argiens surtout ne pouvaient lever leurs yeux de dessus celui qui avait entrepris cette guerre exprès pour eux, qui les avait délivrés d'une dure et honteuse servitude, et qui venait de les faire rentrer dans leur ancienne liberté.
Les Achéens voyaient avec un sensible plaisir la ville d’Argos réunieà leur ligue, et rétablie dans tousses privilèges; mais Sparte laissée en servitude, cl un tyran maintenu au milieu de la Grèce, troublaient leur joie , et ne leur permellaient pas d’en goûter toute la douceur.
Pour les Étoliens, on peut dire que la paix accordée à Nabis était leur triomphe. Depuis ce honteux et indigne traité, car ils l’appelaient ainsi, ils décriaient partout les Bomains. Us faisaient remarquer que dans la guerre contre Philippe on n’avait mis bas les armes qu’après avoir obligé ce prince de sortir de toutes les villes de la Grèce ; qu’ici l’usurpateur était conservé dans la possession Iran-
quille de Sparte, pendant que le rui légitime ( ils entendaient Agèsipulis ), qui avait servi snus le proconsul, et tant d'illustres citoyens de Sparte, étaient condamnés A passer le reste de leur vie dans un triste exil : en un mot, que le peuple romain s’élait rendu le protecteur et le satellite du tyran. Les Étoliens, dans ces plaintes, bornaient leurs vues aux seuls avantages de la liberté : mais dans les grandes affaires il faut tout envisager, el se contenter de ce qu’on peut exécuter avec succès, sans vouloir tout embrasser ù la fois. C'était la disposition de Quintius, comme lui-même le fera observer dans la suite.
Ouinlius retourna d’Argos à Elalée, d’où il était parti pour celle guerre conlrc Sparte , et employa tout l’hiver A rendre la justice aux peuples , A réconcilier entre elles les villes cl les maisons particulières, A régler la police, et A rétablir partout le bon ordre; ce qui est, à proprement parler, le véritable fruit de la paix, la plus glorieuse occupation du vainqueur , et une preuve ccrtainequelagnerren’a été entreprise que par des motifs justes et raisonnables. Les ambassadeurs de Nabis, étant arrivés à Home , di'mandérent et obtinrent la ralillcalion du traité.
Au commencement du printemps Quintius se rendit A Corinthe, où il avait convoqué une assemblée générale des députés de toutes les villes. Là il leur représenta comment Home s’était prêtée avec joie et empressement aux prières de la Grèce qui avait imploré son secours, el avait fait avec elle une alliance dont il espérait qu’on n’aurait pas lieu de se repentir. Il parcourut en peu de mots les actions et les entreprises des généraux romains qui l’avaient précédé, et rapporta les siennes avec une modestie qui en relevait le mérite. Il fut écouté avec un applaudissement général , excepté lorsqu’il v int A parler de Nabis, où l’assemblée, par un murmure modeste, fit sentir sa surprise el sa douleur de ce que le libérateur de la (irccc avait laissé dans le sein d’une ville aussi illustre que Sparte un tyran , non-seulement insupportable A sa patrie, mais redoutable à toutes les autres villes.
Quintius, qni n’ignorait pas la disposition des
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esprits à son égard sur ce sujet, crut devoir rendn! compte de sa conduite en peu de moti.
Il avoua qu’il n’aurait point fallu entendre g aucune condition de paix avec le tyran, siccU avait pu se faire sans risquer la perte entièrr de Sparte ; mais qu’y ayant lieu de craindre que la ruine de Nabis n’cnlralnàt celle d’une ville si considérable, il avait paru plus sage de laisser le tyran affaibli et hors d’état de nuire que de hasarder de voir peut-être périr la ville par des remèdes trop violents et par les efforts mêmes qu’on ferait pour la délivrer.
Il ajouta A ce qu’il avait dit du passé qu’il se préparait A partir pour l’Italie, cl à y faire retourner toute l’armée : qu'avant dix jours ils entendraient dire qu’on aurait retiré les garnisons de Démétriadc et de Chalcis, et qu'il allait à leurs yeux rendre aux Achéens la citadelle de Corinthe : qu’on verrait par IA lesquels étaient plus dignes de foi, des Romains ou des Etoliens; et si ces derniers avaient eu raison de répandre partout qu’on ne pouvait plus mal faire que de confier sa liberté au peuple romain, cl qu’on n’avait fait que changer de joug en recevant les Romains pour maîtres au lieu des Macédoniens ; mais qu’on savait que les Etoliens ne se piquaient pas de discrétion cl de sagesse, ni dans leurs discours, ni dans leurs actions.
Au reste, il avertit les autres villes déjuger de leurs amis par les actions, cl non jiar des paroles, et de bien discerner à qui elles devaient se fier, et contre qui elles devaient être sur leurs gardes. Il les exhorta à user modérément de la liberté : qu’avec celte sage précaution elle était salutaire aux particuliers aussi bien qu’aux villes; que, sans ce tempérament, elle devenait à charge aux autres , et pernicieuse à ceux mêmes qui en abusaient : que les principaux des villes, que les différents ordres qui les composent, que les villes cllcs-mèmi’s en général s’appliquassent avec soin A garder une parfaite union ; que, tant qu’elles demeureraient unies, ni roi ni tyran ne pourraient rien contre elles; que la discorde et la sédition ouv raient la porte à tous les dangers et à tous les maux, parce que le parti qui sc sent le plus faible au dedans cherche de l’appui au dehors, et aime mieux appeler l’étranger A son secours que de céder à ses concitoyens. 11 termina son
discours en les conjurant avec bonté et tendresse d’entretenir et de conserver par leur sage conduite la liberté dont ils étaient redevables à des armes étrangères, et de faire counnitre au peuple romain qu’en les rendant libres il n’avait pas mal placé sa protection et ses bienfaits.
Ces avis furent reçus comme les avis d’un père. Tous, en l’entendant parler ainsi , pleuraient de joie ; et Quintius lub-méme ne put retenir ses larmes. Un doux murmure marquait les sentiments de toute l’assemblée. Us se regardaient les uns les autres avec admiration, et s’entre-exhortaient à recevoir avec reconnaissance et respect les paroles du général romain comme autant d’oracles, et é les graver profondément dans leur esprit et encore plus dans leur cœur.
Ensuite Quintius, ayant fait faire silence, leur demanda de s’informer exactement de ce qu’il pouvait rester dans la Grèce de citoyens romains esclaves, et de les lui envoyer en Thessalie dans l’espace de deux mois ; qu’il ne serait pas honnête pour eux-mémes de laisser en esclavage ceux à qui ils devaient leur liberté. Tous se récrièrent avec applaudissement, et rendirent grftces en particulier à Quintius de ce qu’il avait bien voulu les avertir d’un devoir si juste et si indispensable. Le nombre de ces esclaves était fort considérable. Ils avaient été pris par Annibal dans la guerre punique ; et comme les Romains n’avaient pas voulu les racheter, il les avait vendus. Il en coûta à l’Achaïe seule cent talents * , c’est-à-dire cent mille écus , ppur rembourser aux maîtres le prix des esclaves, pour chacun desquels on payait deux cent cinquante livres*; le nombre par conséquent montait ici à donze cents. Qu’on juge par proportion de tout le reste de la Grèce. U’assemblée n’était pas encore Onie, qu’on vit la garnison descendre de la citadelle, puis sortir de la ville. Quintius la suivit de prés , et se retira au milieu des acclamations (bs peuples, qui l’appelaient leur sauveur et leur libérateur, et faisaient mille voeux au ciel vour lui.
Il tira pareillement les garnisons de Chalcis et de Démétriade , et y fut reçu avec les mê-
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mes applandisscment.s. De là il passa en ’Tlicssalie, où il trouva tout à réformer, tant le désordre était général.
Enfin , il s’cmbarqna pour l’Italie ; et étant arrivé à Rome, il y entra en triomphe. La cérémonie dura trois jours, )>endnnt lesquels il fit passer en revue devant le peuple les précieuses dépouilles qu’il avait amassées dans la double guerre contre Philippe et contreNabis. Démétrius, fils du premier, et Armène, fils du second, étaient parmi les otages, et ornaient le triomphe du vainqueur. Mais ce <pji en faisait le plus bel ornement, étaietit les citoyens romains délivrés d’esclavage, qui suivaient le char, la tète rase, en signe de la liberté qui venait de leur être rendue.
8 II. — Toit se pképare a la gi eiier s:«tiie aktio- CHOS rrr les Romaims. Mutuelles amba&sades et
ENTREVUES DE PART K.T D’AÜTRK . QUI NE TERMINENT RIEN. Les Romainsenvoient des thoupes contre Nabis , QUI avait rompu le traité:. Piiii.op1:men remporte contre lui une victoire. Les ^toliens APPELLENT AntIOCIICS. NABIS EST TUÉ. LNFIN AN- TIOCBUS FASSE EN GRÉCE.
Du ctMé d’Antiochus et des Romains, tout se préparait à une guerre prochaine'. Il était venu à Rome des ambassadeurs au nom de toute la Grèce, d’une grande partie de l’Asie Mineure, et de plusieurs rois. Ils eurent une favorable audience dans le sénat: mais comme i’alTairc d’Antiochus était d’une longue discussion , elle fut renvoyée à Quintius et aux eommissaires qui avaient déjà été en Asie, lui dispute fut vive de part et d’autre. Les ambassadeurs du roi s’étonnaient que leur maître les ayant envoyés simplement pour faire alliance et amitié avec les Romains , ceux-ci prétendissent lui faire la loi comme à un vaincu , et hii prescrire quelles villes il pouvait garder, et quelles villes il devait abandonner. Quintius, de concert avec ses collègues, après beaucoup de discours et de répliques, déclara aux ambassadeurs du roi que les Romains persistaient dans la résolution qu’ils avaient prise de délivrer les villes grecques de l’Asii', comme ils avaient fait celles de l’Europe; qu’ils vis.sept si celle condition convenait à Anti(x:lius. Ils
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répondirent qu’ils ne pouvaient prendre aucun engagement qui tendit à diminuer le domaine de leur matirc. Le lendemain tous les autres ambassadeurs furent de nouveau introduits dans le sénat. Quinlius leur rendit compte de ce qui s’était dit et passé dans la conférence , et les pria de faire savoir chacun à leurs villes que le peuple romain était déterminé à défendre leur liberté contre Antiuchus avec le même zèle et le même courage qu’il avait fait contre Philippe. Les ambassadeurs d’Antiochus conjurèrent le sénat de ne rien précipiter dans une affaire de cette importance ; de laisser nu roi le temps de faire scs réflexions, et d’en faire eux-mêmes de leur cêté avant que de donner un décret qui allait troubler le repos de l'univers. Il ne fut encore rien décidé, et l'on députa vers le roi les mêmes ambassa-. deurs qui avaient déjà conféré avec lui à Lysimachie, Sulpitius, Viliius, Ælius.
A peine furent-ils partis, que des ambassadeurs carthaginois arrivèrent à Rome, et donnèrent avis au sénat qu’Antiochus , excité par Annibal, se préparait certainement à faire la guerre aux Romains. J'ai déjà dit qu’ Annibal s’était réfugié chez ce prince , et qu’il arriva près de lui précisément dans le temps que le roi délibérait s'il devait entreprendre celle guerre. La présence et les conseils d’un tel général ne contribuèrent pas peu à l’y déterminer. Son avis dès lors , cl il pensa toujours de même dans la suite, fut qu’il fallait porter la guerre dans l’Italie : que par ce moyen le pays ennemi leur fournirait des troupes et des vivres; qu’autrement, nul prince, nul peuple ne pouvait être supérieur aux Romains, et que ritalic ne pouvait être vaincue que dans l’ital'ic même. Il no demandait que cent galères , dix mille hommes de pied, et mille chevaux. Il assurait qu’avec cette flotte il irait d’abord en Afrique, où il espérait engager les Carthaginois à SC joindre à lui ; et que, s’il n’y réussissait pas, il irait droit en Italie, où il trouverait bien ic moyen de susciter des affaires aux Romains: qu’il fallait que le roi passât en Europe avec le reste de scs troupes , et qu’il s’arrêtât dans quelque endroit de la Grèce, sans se tratisporter encore dans l’Italie, mais faisant toujours mine de vouloir y passer.
Le roi ayant d’abord extrêmement goûté ce
projet, Annibal-envoya à Carthage un Tyriea, dont il était fort sûr, pour préparer les esprits ; car il n’osait pas hasarder des lettres, de peur qu’elles ne fussent interceptées ; et d’ailleurs les affaires se traitent bien mieux de vive voit que par écrit. Hais le Tyrien fut découvert et ne se sauva qu’à peine. Le sénat de Carthage en donna aussitêt avis au peuple romain, qui craignit d’avoir à soutenir la guerre en même temps contre Antioebus et contre les Carthaginois.
Rome n’avait point alors de plus grands ennemis que les Étoliens*. Tboas, leur général, ne cessait de les animer, en leur représentant avec chaleur et emportement le mépris où ils étaient chez les Romains depuis leur dernière victoire, à laquelle pourtant ils avaient eu la plus grande part. Ses remontrances curent l’effet qu'il en avait espéré. On députa Damocrite à Nabis, Nicandre à Philippe, et Dicèarque le frère de Thoas à Anliochus, avec des instructions parlicubères pour chacun de ce princes.
Le premier représenta au tyxan de Sparte que les Romains avaient entièrement énené son pouvoir en lui ôtant les villes maritimes , puisque c’était de là qu’il tirait ses galères, ses troupes, ses matelots; qu'enfermé presque dans scs murs, il avait la douleur de voir les Achéens dominer dans le Péloponnèse ; qu’il n’aurait jamais une occasion pareille à celle qui se présentait actuellement do recouvrer son ancien pouvoir; que les Romains n’avaient point d’armée dans la Grèce; qu’il pouvait s’emparer facilement de Gylhium , qui était fort à sa bienséance ; et que la prise d’une ville comme celle-là ne paraitrait pas aux Romains un sujet qui mérilât de faire passer de nouveau les liions dans la Grèce.
Nicandre avait des motifs plus forts encore pour animer Philippe, qui avait été dégradé d’un rang beaucoup plus élevé, et à qui l’on avait ôté beaucoup plus de choses qu'au tyran. Il faisait valoir, outre cela, l’ancienne réputation des rois de Macédoine, et runivers conquis par leurs armes : qu’au reste la prt>position qu’il lui faisait n’avait aucun risque pour lui : qu’il ne lui demandait point de se
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déclarer avant qu’Anlioihus fût passe en Gn'cc avec son armi'e ; et que si lui, Philippe, sans être secouru par Antiochus, avait soutenu si longtemps avec ses seules forces la guerre contre les Romains et les Étoliens unis ensemble, comment les Romains lui rt'sisteraient-ils maintenant qu'il aurait pour alliés Antiochus et les Étoliens? Il n'ouhliait pas la circonstance d'Annihal, ennemi-né des Romains, dont il avait défait plus de généraux qu'il tie leur en restait.
Dicéarqiie prit Antiochus par d'autres endroits. .Avant tout, il fit sentir que dans la guerre contre Philippe, les Romains avaient profité du butin, mais que f honneur de la victoire avait été tout entier pour les É^toliens ; qu'eux seuls leur avaient ouvert l'entrée dans la Grèce, et qu'ils les avaient mis en état de vaincre l'ennemi en leur prêtant leurs forces. Il faisait un long dénombrement des troupes d’infanterie et de cavalerie qu'ils lui fourniraient, aussi bien que des places fortes et des ports de mer dont ils étaient maîtres. Il n'hésita point à affirmer, quoique sans fondement, que Philippe et Nabis étaient résolus de se joindre A lui contre les Romains.
Voilà quels mouvements se donnaient les Étoliens pour susciter à Rome des ennemis de tous côtés. Les deux rois néanmoins n'entrérent point alors dans leurs vues , et ce ne fut que dans la suite qu'ils prirent leur résolution.
Pour Nabis, il envoya sur-le-champ dans toutes les places maritimes pour les porter ii In révolte. Il gagna par présents plusieurs des principaux, et se défit sous main de ceux qu'il trouva attachés opiniAIrément au parti des Romains. Quintius, en partant de Grèce, avait chargé les Achéens de veiller à la défense des villes maritimes. Ils députèrent aussitôt au tyran pour le faire souvenir du traité qu'il avait fait avec les Romains, et pour l'evhortcr à ne pas troubler une paix qu'il avait désirée et demandée avec tant d'ardeur. Ils envoyèrent en mémo temps du secours à Gythium, que le tyran avait déjà assiégé, et des ambassadeurs à Rome, pour y donner avis de tout ce qui se passait.
Antiochus ' ne sc déclarait pas encore ou-
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vertement, mais il prenait des mesures secrétes pour le grand dessein qu'il roulait dans son esprit. Il songea à sc fortifier par de bonnes atlianci>s avec ses voisins. Dans cette vue, il sc rendit A Raphia, ville frontière de la l’alestinc du côté de l'Egypte. Il y donna sa fille Cléopâtre en mariage à Ptoléméc Épiphane, et lui céda pour sa dot les provinces de Cèlésyrie et de Palestine, à condition pourtant , comme la chose avait été stipulée auparavant, qu'il eu toucherait la moitié des revenus A son retour à Antioche, il en maria une autre, nommée Antiorhis, à Ariarathe, roi de Cappadocc. Il aurait fort souhaité de faire prendre pour femme la troisième è Eumène , roi de Pergame ; mais ce prince la refusa, quoique ses trois frères lui conseillassent d'accepter cette offre, parce qu'ils croyaient (juc cette alliance avec un si grand roi serait un grand appui pour leur maison. Euméne les convainquit bientôt, par les raisons qu'il leur donna , qu'il avait mieux examiné l'affaire qu'eux. Il leur représenta que, s'il prenait la fille d'Antiochiis, il serait obligé d'épouser ses intérêts contre les Romains, avec qui il voyait bien qn’H était sur le point de sc brouiller : que si les Romains avaient le dessus, comme on avait tout lieu de le croire, il serait enveloppé dans les malheurs du vaincu, et que ce serait infailliblement sa ruine ; que, d'un autre côté, si c'était Antiochus qui eût l'avantage, lout ce qu'il y aurait à gagner pour lui serait, qu'ayant l'honneur d’être son gendre, il faudrait aussi devenir son esclave un des premiers; car il fallait compter que si Antiochus avait le dc>ssns dans cette guerre, il forcerait toute l'Asie à plier sous lui, et tous les princes à lui faire hommage; qu'on aurait meilleure composition des Romains, elqu'ainsi il avait résolu de demeurer attaché à leurs intérêts. L’événement fit voir qu'il avait raison.
Après ces mariages , Antiochus se rendit en diligence dans l'Asie Mineure , et arriva à Epht'sc au cœur de l'hiver. Il en repartit au commencement du printemps pour aller châtier les Pisidiens, qui excitaient des troubles, après avoir envoyé son fils en Syrie pour veiller à la sûreté des provinces de l'Orient.
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J'ai dit ci-derani que les Romains avaient envoyé Sulpitius , Ælius et Villius en qualité d’ambassadeurs vers Anlioclius. Ils avaient eu ordre de passer auparavant chez Eumène. Ils se rendirent donc à Pergamc , la capitale de son royaume. Ils trouvèrent ce prince dans un grand désir qu’on déclarât la guerre ù Antioclius. En temps de paix , un si puissant roi dans son voisinage lui donnait de justes alarmes. Si l’on entrait en guerre , il ne doutait point que le sort d’AnliocIms ne dût être le même que celui de l'Iiilippe ; et qu’ainsi, ou il serait entièrement détruit , ou , si on lui accordait la paix , il comptait profiter d’une partie de ses dépouilles et de ses places , qui le incllraient en état de se dèreiidre par luiméme contre ses attaques ; qu’après tout, si les choses tournaient autrement , il aimait mieux s’exposer à quelque accident que ce fût, dans la compagnie des Romains , que de se voir exposé , en se séparant d’eux , ù subir de gré ou de force le joug d’Antiochus.
Sulpitius étant demeuré malade à Pergamc, Villius , qui avait appris qu’Aiitioclius était occupé à la guerre de Pisidic , se rendit à Ephèse, où il trouva Annibal. Il eut plusieurs entretiens avec lui , dans Ic-squels il tâcha , mais inutilement, de lui persuader qu’il n’avait rien ù craindre de la part des Romains. Il réussit mieux dans le dessein qu’il s’était proposé en lui témoignant beaucoup d’amitié et lui rendant de fréquentes visites, qu’il était de le rendre suspect au roi , car nous verrons bientôt que cela arriva de la sorte.
Titc-Live, sur la foi de quelques historiens, raconte que Scipion était de cette ambassade , et que ce fut alors qu’ Annibal lui fit cette cé*lébre réponse que j’ai rapportée ailleurs', par laquelle il donnait le premier rang entre les grands généraux à Alexandre, le second à Pyrrhus , le troisième à lui-même. Quelques personnes trouvent peu de vraisemblance dans le voyage de Scipion, et encore moins dans la réponse d’Annibal.
Villius s’étant avancé d’ Ephèse ù Apaméc, Antiochus s’y rendit après avoir terminé la guerre centre les Pisidiens. Leur entrevue loula à peu près sur les mêmes sujets que
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celles qu’avaient eues à Rome les ambassadeurs du roi avec Quintius. Elle fut troublée par la nouvelle que reçut alors ce prince de la mort d’Antiochus, son flis aîné. Il retourna à Ephèse pleurer la perte qu’il venait de faire. Malgré toutes ces belles apparences d’aflliction , on crut a.ssez généralement que c’était pure politique ; que lui-même était l’auteur de sa mort , et l’avait sacrifié à son ambition. C’était un jeune prince dont on c.spérait beaucoup, etqui avait déjà donné de grandes preuves de sagesse , de bonté, et des autres vertus royales , qui le rendaient l’objet de l’amour et de l’estime de tous ceux dont il était connu. On prétend que le vieux roi en conçut de la jalousie ; qu’il l’avait renvoyé d’Ephèse en Syrie sous prétexte de veiller à la sûreté des provinces d’Orient, et que là il l’avait fait empoisonner par quelques eunuques de la cour , pour se mettre l'esprit en repos. Il faudrait avoir des preuves bien certaines pour former un tel soupçon contre un roi et contre un père.
Villius , pour ne point se rendre importun dans un temps de deuil et de tristesse, était retourné à Pergame , où il trouva Sulpitius parfaitement rétabli. Le roi les manda peu après. Ils curent un entretien avec son ministre , qui se termina à des plaintes réciproques de part et d’autre; après quoi ils retournèrent à Rome sans avoir rien conclu.
Dès qu’ils furent partis, Antiochus tint un grand conseil sur les affaires présentes , on chacun à l’cnvi s’emporta contre les Romains, sachant que c’était un moyen sûr de faim sa cour au prince. On relevait la fierté de leurs demandes, et l’on trouvait étrange qu’ils entreprissent d’imposer des lois au plus grand roi de l’Asie , comme s’ils avaient eu affaire à un Nabis vaincu. Alexandre d’Acarnanie, qui avait beaucoup de crédit sur f esprit du roi, comme s’il se fût agi de délibérer, non pas s'il fallait faire la guerre ou non, mais où et comment ilia fallait faire , montrait au roi une victoire assurée, s’il passait en Europe, et s’il allait s’établir dans quelque partie de la Grèce : que les Etoliens, qui en occu|Kiient le centre, se déclareraient les premiers contre les Romains : qu’aux deux extrémités. Nabis d’un côté, pour recouvrer ce qu’il avait perdu , soulève-
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rail contre eux tout le Péloponnèse ; el que , de l’autre , Philippe , encore plus mécontent , ne manquerait pas , au premier signal de guerre , de prendre aussi les armes : qu’il n’y avait point de temps à perdre , el que le point décisif était de s'emparer des postes favorables et de s'assurer des alliés. Il ajoulait qu’il fallait envoyer sans délai Annibal à (^rlhage , pour donner de l’inquiétude et de l'occupation aux Romains.
Annibal , que scs entretiens avec Villius avaient rendu suspect au roi , ne fut point appelé à ce conseil. Il s’aperçut , en plusieurs autres occasions, que le roi était refroidi à sou égard, et ne lui marquait plus la même conflance. Il eut une explication avec lui, dans laquelle il lui ouvrit son cœur. Rappelant les premières années de son enfance, où il avait juré sur les autels d’élre l’ennemi éternel des Romains , « C'est ce serment , dit-il , c’est » cette haine qui m’a mis les armes à la main « pendant trente-six ans , qui m’a fait chasser « de ma patrie pendant la paix, et qui m'a « obligé de venir chercher un asile dans vos « états. Si vous frustrez mes espérariccs , guidé « par cette même haine qui ne mourra qu'ait vec moi , j’irai , partout où je saurai qu’il y « a des forces et des armes , susciter des cn- « nemis aux Romains. Je les hais , et en suis " haï. Tant que vous songerez à leur faire la « guerre, vous pouvez mettre Annibal au « nombre et é la tête de vos amis. Si quelque a raison vous fait pencher vers la paix , prenez « d’autres conseils que les miens. » Antiochus, touché de ce discours , parut lui rendre son amitié et sa confiance.
Les ambassadeurs étant de retour à Rome , on comprit bien, par le rapport qu’ils firent de leur commission , qu’il fallait s'attendre ù la guerre contre Antiochus ; mais on ne jugea pas qu’il fût encore temps de la lui déclarer. Il n’en fut pas ainsi de Nabis , qui le premier avait rompu ouvertement le traité, qui actuellement assiégeait Gylhium , et ravageait les terres des Achéens. On envoya en Grèce le préteur Acilius avec une fiolle pour prendre la défense des alliés.
Les Achéens* avaient celte annéc-lù pour
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général Philopémen. Il ne le cédait à personne pour les combats de terre , mais n'avait aucune connaissance de la marine. II se chargea pourtant du commandement de la flotte aché-enne, se flattant d'y réussir aussi bien qu’ailleurs ' : mais il apprit à ses dépens è compter moins sur lui , et connut de quel prix en tout était l'expérience. Nabis, qui avait équipé à la hâte queli|ues vaisseaux, le battit , et peu s’en fallut qu’il ne le fit prisonnier. Cette disgrâce ne le décour, igea point , mais le rendit plus sage cl plus circonspect; et c’est là l’usage que les personnes sensées doivent faire de leurs fautes, qui par là souvent leur deviennent plus utiles que les plus heureux succès. Nabis triomphait ; Philopémen se promit bien de lui rendre cette joie de courte durée. En effet , peu de jours après , l’ayant surpris lorsqu’il s’y attendait le moins , il brûla son camp, et fit un grand carnage de .ses troupes. Gylhium cependant se rendit , ce qui augmenta beaucoup la fierté du tyran.
Philopémen vit bien qu’il en fallait venir à un combat. C’était là son fort; et personne ne l’égalait pour bien ranger ses troupes , pour choisir habilement les meilleurs postes, pour prendre tous ses avantages, et pour profiter de toutes les fautes que pouvait faire l'ennemi. Ici, piqué de jalousie et animé de vengeance contre Nabis , ii mit eu usage toute son habileté dans la science militaire. Le combat se donna assez prés de Sparte. Dans la première attaque, les troupes auxiliaires de Nabis, qui faisaient sa principale force, enfoncèrent les Achéens, les mirent en désordre, et les firent plier. C’était par l'ordre du général, qu’ils prirent la fuite , pour attirer les ennemis dans des embuscades qu’il leur avait préparées. Ils y donnèrent tête baissée; el dans le moment qu'ils jetaient déjà des cris de victoire , les
t Le grand prince de Cundé pensa el parla bien plus sagement. Comme on parlait d'une bataille navale . ce prince dit qu'il soubalierail passionnément d’en voir une |>our sa propre instruction. Un officier de marine qui était présent lui dit : Momeigneur, si t'otre a/tesse y était, ii ngapoint d'amiral qui ne fût ravi de recevoir vos ordres. .Ues ordres t réprit brusquement le prince ; je me garderais bien de dire seulement mon arts :je me tiendrais sur le pont bien tranquillement . et je re> garderaU tous les mouvements et toutes les maneststrès pour m'instruire.
fuyords lournérent visage, les Achéens, qui étaient en embuscade, tombèrent sur eux brusquement , et en firent un grand carnage. Comme le pays était fourré , et trés-diflicile pour la cavalerie , à cause des ruisseaux et des fondrières dont il était coupé, le général’ne livra pas ses troupes à leur ardeur, et ne leur permit pas de poursuivre rennemi aussi vivement qu’elles l'auraient souhaité ; mais il fit sonner la retraite , et campa dans ce lieu-là même, quoiqu’il fét encore grand jour. Comme il SC douta bien que, dès que la nuit serait venue, les ennemis, revenant de leur fuite , se retireraient vers la ville par petits pelotons, il plaça en embuscade tout autour, dans tous les passages , sur les ruisseaux et sur les collines, différents corps de troupes, qui effectivement en tuèrent ou en prirent un très-grand nombre, de sorte qu’à peine Nabis conserva la quatrième partie de son armée. Philopémen, l’ayant renfermé dans sa ville, ravagea pétulant un mois entier toute la Laconie ; et , après avoir considérablement affaibli les forces du tyran , il retourna chez lui chargé de butin et de gloire.
Cette victoire fit beaucoup d’honneur o Philopémcn, parce qu’il était visible qu’on ne la devait qu’à sa prudence et à son habileté. On raconte de lui une chose qui est peut-être unique , et que les jeunes officiers pourraient se proposer comme un modèle. Lorsqu’il était en marche, en temps de paix comme en temps de guerre, et qu’il trouvait quelque endroit, quelque passage difficile , s’arrêtant tout court, il se demandait à lui-même s’il était seul , ou demandait à ceux qui l’accompagnaient comment il faudrait s’y prendre si l’ennemi venait brusquement tomber sur eux ; s’il les attaquait ou de front , ou par les flancs , ou par l’arrièregarde; s'il se présentait en bataille rangée, ou avec moins d'ordre , comme une armée qui ÆSl en marche. Quel poste devrait-il prendre pour lui? oit placer ses bagages, et combien de troupes faudrait-il destiner pour leurgarde? Serait-il à propos de continuer son chemin , ou de retourner sur scs pas par où l’on était venu? Où placer le camp? quelle étendue lui donner? Comment assurer ses fourrages, cl les moyens de faire de l’eau? Pnrqucl endroit faudra4-il le lendemain , après qu'on aura dé-
campé, dresser sa marche , et dansqod ordre? Il s’était accoutumé de si bonne heure et s'était tellement exercé à ce manège guerrier , que rien n’était nouveau pour lui , que nul accident inopiné ne le déconcertait , et qu’il prenait son parti sur-le-champ , comme s’il avait tout prévu. 'Voilà comment on devient un grand homme de guerre. Mais pour cela il faut aimer son métier, se faire on honneur d’y réussir , s’en occuper sérieusement, et se mettre au-dessus des discours d’une jeunesse indolente , sans élévation et sans vues.
Pendant cette expédition des Achéens contre Nabis ‘ , les Éloliens avaient envoyé une ambassade à Antiochus, pour l’exhorter à passer en Grèce. Non-seulement ils lui promettaient de lui donner toutes leurs troupes pour agir avec les siennes , mais ils l’assuraient encore qu’il pouvait compter sur Philippe, roi de Macédoine , sur Nabis, roi de Lacédémone, et sur plusieurs autres états de la Grèce, qui, étant tous ennemis des Romains dans le cœur, n’attendaient que sa venue pour se déclarer contre eux. Thoas , le chef de cette ambassade , étala tous ces avantages avec beaucoup de pompe et de véhémence. Il lui représenta que les Romains , ayant retiré leur armée de Grèce , l’avaient laissée sans défense ; que l'occasion ne pouvait être plus belle pour s’en saisir : qu’il trouverait tout disposé à le recevoir , et qu’il n’avait qu’à se montrer pour se rendre le maître du pays. Ce portrait flatté qu’on lui Ot de l’état des affaires de Grèce le frappa extrêmement , et ne lui laissa presque plus lieu de délibérer sur le parti qu’il avait à prendre.
Les Romains , de leurcAté, qui n’ignoraient pas tous les mouvements que se donnait l'Etolie pour leur enlever leurs alliés et leur susciter de toutes parts des ennemis , avaient envoyé en Grèce des ambassadeurs , du nombre desquels était Quintius. Il trouva tous les peuples fort bien disposés, excepté les Magnètes, qu’on avait aliénés des Romains en répandant le bruit qu’ils étaient prêts de rendre à Philippe son fils , qu’il leur avait donné en otage, et de lui livrer la ville de Démétriadc , qui appartenait aux Magnètes. Il follut les dé-
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tromper, mai« d'une manière adroite et délicate , qui ne choquât pas Philippe , qu’on avait bien plus intérêt de raéna(ter. C'est ce que lit Quintius avec beaucoup d’habileté. L'auteur de ces faux bruits était Euryluque , qui exerçait pour lors la première magistrature. Comme il lui échappa quelque parole dure et iujurieuse contre les Romains , qui donna lieu â Quintius de reprocher aux Magnèles avec chaleur leur ingratitude , Zénon , un des anciens , s'adressant à Quintius et aux autres ambassadeurs, les larmes aux yeux , les conjura de ne point imputer à tout le peuple la fureur d'un particulier , dont lui seul devait répondre ; que les Magnètes étaient redevables à Quintius et au peuple romain , non-seulement de la liberté , mais de ce que les hommes ont de plus cher et de plus précieux ; et qu’ils perdraient la vie plutôt que de renoncer à l'amitié des Romains et d’oublier les obligations qu'ils leur avaient. Toute l'assemblée applaudit â ce discours. Euryloque , voyant bien qu’il ne pouvait plus demeurer en sûreté dans la ville , se réfugia chez les Éloliens.
Thoas, le chef de la nation , était revenu de chez Antiochus , et en avait amené avec lui Ménippe, que le roi envoyait aux Éloliens en qualité d'ambassadeur. Avant que l'assemblée générale fût convoquée , ces deux hommes avaient travaillé de concert à préparer et à prévenir les esprits, en exagérant avec emphase les armées de terre et de mer qu’avait le roi, ses nombreuses troupes d'infanterie et de cavalerie , les éléphants qu'il avait fait venir des Indes, surtout ( motif puissant pour la multitude ) l’or immense que le roi apporterait avec lui, suiUsant pour acheter les Romains mêmes.
Quintius était informé régulièrement de tout ce qui se disait et se passait en Étolie. Quoique tout lui parût désespéré de ce cêtélà , cependant, pour n’avoir rien à se reprocher, et pour mettre encore plus les Étoliens dans leur tort , il jugea à propos d’envoyer dans l’assemblée quelques députés des alliés pour faire ressouvenir les Etoliens de leur alliance avec les Romains, et pour être en état de répondre librement à ce que pourrait avancer l’ambassadeur d'Antiochus. Il chargea de cette commission les Athéniens, que la dignité
de leur ville et leur ancienne liaison avec les Etoliens y rendaient plus propres que tous les autres.
Thoas ouvrit l’assemblée en annonçant qu’il était venu un ambassadeur de la part d’Antiochus ; on le lit entrer. Il commença par dire qu’il aurait été à souhaiter pour les peuples de la Grèce et de l’Asie qu'Antiochus fût intervenu plus têt dans leurs affaires , et pendant que celles de Philippe se soutenaient encore ; que par ce moyen chacun aurait conservé scs droits , et que tout ne serait pas tombé sous le pouvoir des Romains : u Mais « à présent encore , dit-il , si vous mettez â O exécution les desseins que vous avez formés, « Antiochus pourra , avec l’aide des dieux et « votre secours, rétablir dans leur ancienne^ « splendeur les affaires de la Grèce , en quela que mauvais état qu’elles soient, u
Les Athéniens , à qui on donna ensuite audience, sans dire un mol du roi, se contentèrent de rappeler aux Etoliens le souvenir de leur alliance avec les Romains, et des services que Quintius avait rendus à toute la Grèce, les conjurant de ne rien précipiter dans une affaire aussi importante que celle dont il s'agissait actuellement : que les résolutions hardies , prises avec chaleur et vivacité, pouvaient avoir d'abord un premier coup d'wil Halteur ; qu'on en sentait ensuite les difficultés dans l'exécution , et que rarement elles avaient un heureux succès : que les ambassadeurs romains, et parmi eux Quintius, n’étaient pas loin ; que pendant que tout était encore indécis , il paraîtrait plus de sagesse de discuter mûrement leurs intérêts et leurs prétentions dans des entrevues paisibles que d'engager précipitamment l’Europe et l’Asie dans une guerre dont les suites ne pouvaient être que funestes.
La multitude, toujours avide de nouveauté, était entièrement pour Antiochus, et ne voulait pas même qu'on admit les Romains dans l’assemblée. Les anciens et les plus .sages eurent besoin de tout leur crédit pour obtenir qu’on les y invitât. Quintius s’y rendit, moins dans l’espérance de faire aucune impression sur des esprits si fort prévenus que pour convaincre tous les peuples que les Etoliens seuls étaient les auteurs de la guerre qui allait s’al-
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lumer, et que les Romains ne s’y engageaient que malgré eux et forcés par la nécessité. Il commença par rappeler le souvenir du temps où les Etolicns étaient entrés en alliance avec les Romains , parcourut légèrement les différentes atteintes qu’ils y avaient données , et, après avoir dit peu de chose à l’égard des villes qui faisaient le prétexte de leurs querelles, il se réduisit h marquer que, s'ils croyaient avoir quelque juste sujet de plaintes, il paraissait bien plus raisonnable de faire leurs remontrances au sénat , qui serait toujours prêts les écouter, que de susciter de gatté de coeur entre les Romains et Antiochus une guerre qui allait troubler tout l’univers , et qni causerait infailliblement la ruine <lc ceux qui en auraient été les promoteurs.
L’événement justifla ses représentations; mais elles Rirent vaines alors. Thoas et ceux de sa faction furent écoulés favorablement , et obtinrent que sans délai, et en présence même des Romains , on ferait un décret par lequel on appellerait Antiochus pour venir délivrer la Grèce et pour se rendre l’arbitre des différends entre les Etoliens et les Romains. Quintius ayant demandé qu’on lui donnât une copie de ce décret , Damocrite, qui était alors en charge , s'oublia jusqu’au point de lui répondre insolemment qu’il avait bien d'autres affaires pour le présent ; et que dans peu il irait lui-mème lui porter ce décret en Italie en campant sur les bords du Tibre : tant un esprit d'emportement et de ftireur avait alors saisi toute la nation , et même les premiers magistrats des Etoliens ! Quintius et les autres ambassadeurs retournèrent è Corinthe.
Les Etoliens, dans leur conseil privé , formèrent en un même jour ' trois résolutions étonnantes ; c’était de s’emparer par ruse et par trahison de Démétriade, de Cbalcis, et de Lacédémone. Trois des principaux citoyens furent chargés chacun de l’une de ces trois expéditions.
Dioclès partit pour Démétriade; et par le secours de la faction d’Euryloquc , qui était actuellement en exil, et qui parut alors à la tête des troupes que Dioclès avait amenées . il se rendit maître de la ville.
Thoas n’eut pas le même succès à Cliakis, dont il avait espéré pouvoir aussi s’emparer par le moyen d’un exilé. Les magistrats , qui étaient fort attachés aux Romains, ayant pressenti le dessein qu’on formait contre la ville, la mirent en état de défense et hors d’insulte. Thoas ainsi manqua son coup , et s’en retourna tout confus.
L’entreprise contre Sparte était bien plus délicate et plus importante. On ne pouvait y entrer que comme ami. Nabis depuis longtemps scillicitait le secours des Étoliens. Alexamène fut chargé d’y conduire mille hommes d’infanterie. On y joignit trente jeunes gens , qui étaient l’élite de la cavalerie, auxquels les magistrats commandèrent d'exécuter ponctuellement les ordres de leur commandant , quels qu’ils fussent. Alexamène fut reçu par le tyran avec grande joie. Ils sortaient tous les jours l’un et l’autre avec leurs troupes pour leur faire faire l’exercice en pleine campagne sur les bords dcl’Eurotas. Un jour Alexamène, ayant donné le mot à ses cavaliers , attaque Nabis , qu’il avait tiré exprès à l'écart et le renverse de dessus son cheval. Aussitôt les cavaliers accourent , et le percent de plusieurs coups. Alexamène, sans perdre de temps, regagne la ville pour s’emparer du palais de Nabis. S’il eût convoqué sur-le-champ l’assemblée, et qu’il y eût parlé d’une manière conforme à la conjoncture présente , c’en était fait , et Sparte se serait déclarée pour les Étoliens. Mais il passa le reste du jour et la nuit entière à fouiller dans les trésors du tyran ; et ses troupes , h son exemple, se mirent à piller la ville. Les Spartiates, ayant pris les armes, font un grand carnage des Étoliens , qui s’étalent répandus de côté et d'autre , marchent droit au palais , où ils tuent Alexamène , qu'ils trouvèrent presque sans défense , et uniquement occupé à mettre sa riche proie en sûreté. Tel fut le succès de l'entreprise contre Sparte.
Au premier bruit de la mort de Nabis’, Philopémen, le général des Achéens, marcha avec un assci gros corps de troupes vers Sparte , où il trouva tout en trouble et en confusion. Il convoqua les principaux , leur parla
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comme aiirnU (Jrt faire Alcxamèiie , et Ot si l)ieii , que , gagnant les uns par ses raisons , et entraînant les autres par la force, il obligea cette ville d'entrer dans la ligue des Achéens.
Ce succès augmenta merveilleusement sa réputation parmi ces peuples; car ce n’était pas un petit service que d’avoir acquis à la ligue une ville aussi puissante que Sparte et d’une si grande autorité. Par là il gagna aussi l’amitiAet la conOancc des plus gens de bien de Lacédémone , qui espérèrent l’avoir pour garant et pour défenseur de la liberté. Voilà pourquoi , quand la maison et tous les biens de Nabis eurent été vendus, ils résolurent, par un décret public , de lui faire présent de tout l'argent qui était revenu de cette vente, qui montait à six-vingts talents ', et de lui envoyer une députation pour le prier de les recevoir.
Ce fut en cette occasion qu’on vit très-clairement, dit Plutarque, que la vertu de ce grand personnage était bien pure, et qu’il ne |>araiss8it pas seulement homme de bien, mais qu’il l’était effectivement; car il ne se trouva pas un seul Spartiate qui voulût se charger de la commission de lui aller offrir ce présent. Saisis de respect et de crainte, ils s’en excusèrent tous, de sorte qu’enrm ils prirent le parti de lui envoyer faire la proposition par un de ses hôtes, nommé Timolaüt.
Ce Timolalis, étant arrivé à Mégalnpolis, logea chez Philopémcn, qui le reçut avec beaucoup de marques de bonté. Là il eut le temps de considérer de près la gravité de toute sa conduite , la noblesse de ses sentiments, la frugalité de sa vie, et la régularité de scs mœurs, qui le rendaient incorruptible et invincible à l’argent ; et il fut si étonné de tout ce qu’il vit, qu’il n’osa jamais lui ouvrir la bouche du présent qu’il v enait lui offrir, et qu’ayant donné quelque autre prétexte à son voyage, il s’en retourna comme il était venu. 11 fut envoyé une seconde fois, et ne fut pas plus hardi; enfin au troisième voyage, il se hasarda, quoique avec peine, à déclarer à Philopémeu la bonne volonté de Sparte.
Philopémeu l’écouta tranquillement ; mais sur l’heure même il alla à Sparte ; et après avoir témoigné aux Spartiatc*s ses vifs senti-
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ments de rcH;onnaissancc, il leur conseilla de ne pas dépenser leur argent à gagner et corrompre leurs amis gens de bien, parce qu’ils pourraient toujours user et jouir gratuitement de leur vertu et de leur sagesse ; mais de le garder pour acheter et gagner les méchants, et ceux qui dans les conseils brouillaient et divisaient la ville par leurs discours séditieux, afin que, l’argent lc‘S obligeant à se taire, ils leur flssent moins de peine dans le gouvernement : « car il vaut beaucoup mieux , .ajouta- « t-il, fermer la bouche à ses ennemis qu’à scs « amis. U Voilà jusqu’où allait le désintéressement de Philopémcn. Que l’on corapan' cette noblesse et cette grandeur de senlitftenls avec la bassesse de ces âmes viles qui ne songent qu’à amasser.
Thoas s’était rendu auprès d'Antiochus ' ; et par les promesses magninques qu’il fit à ce prince, par tout ce qu’il lui dit de l’état présent de la Grèce, et en particulier de ce qui s’était fait dans l’assemblée générale des Etoliens, il le détermina à y passer incessamment. Il le fit avec tant de précipitation, qu’il ne SC donna pas le temps de prendre toutes les mesures que demandait une guerre de celle importance, et n’emmena pas même assez de troupes. Il laissa derrière lui Lampsaiiuc, Troas et Smynie, trois villes puissantes qu’il eût fallu réduire avant que de se déebrer ; cl, sans attendre les troupes qui lui vcuaicut de Syrie et de l’Orient, il n’emmena que dix mille hommes d’infanterie et cinq cents chevaux. Ces forces auraient à peine suffi quand il ne se serait agi que de prendre pos.session d’un pays sans défense, et qu’il n’y eût pas eu de guerre à craindre de la part des Romains.
Il arriva d’abord à Démétriadc, cl de là, après avoir reçu le décret et l’ambassade des Étoliens, il se rendit à l.amia, où se tenait leur assemblée. Ou l’y reçut avec de grandes démonstrations de joie. 11 commença par s’excuser de ce qu’il venait avec beaucoup moins de troupes qu’on ne l’avait espéré, faisant entendre que cet empressement était une preuve de son zèle pour leurs intérêts, puisque, au premier signal qu’ils lui en avaient donné, il * était parti malgré la mauvaise saison, cl sans
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ntlcndre que luut fùl prit ; mais que bientôt leur attente serait remplie : que , dès que le temps serait propre à la navittation, ils verraient toute la Grèce couverte d’armes, d’hommes, de chevaux, et toutes les côtes de la mer bordées de galères : qu’il n’èpargnerait ni dé- I>ense, ni peine, ni danger, pour délivrer réellement la Grèce, et pour y procurer le premier rang aux Étolicns ; qu’avec ses nombreuses armées il arriverait aussi d’Asie des convois de toutes sortes ; qu’ils eussent soin seulement de fournir pour le présent è son armée ce qui lui serait nécessaire. Après avoir ainsi parlé, il se retira.
Les plus sensés de l’assemblée voyaient bien qu'Antiochus, au lieu d’un secours elTectif et ]irésent tel qu’il l’avait promis, ne leur donnait presque que des paroles et des espérances. Ils auraient souhaité qu’on le prit seulement pour médiateur et pour arbitre entre eux et les Romains, et non |K>ur chef de la guerre; mais Thoas emporta les suffrages, et le Qt nommer généralissime, ün lui donna trente des principaux de la nation pour délibérer avec eux quand il le jugerait i propos.
9 Ifl. Antiocrcs fait tbi^tcb vairembttt les
ACUÈE5Ü. Il SB BR5D maItbb de Chalcis et de
TOUTE l'Ecbée. Les Romains lui déclabbnt la
GUfCBBB. ET ENVOIENT CONTHB LIT! DANS LA GrÉCE LE
CONSUL Manies Acii.it's. Antiocuus pbofitb mal
DES CON8RILS D’AnnIBAL. Il EST VAINCU PBfeS DBS
Thermopyles. Les Étoliens offbent de se soumettes AUX Romains.
Le premier sujet de délibération ‘ entre le roi et les Étoliens fut de savoir par quelle expédition il fallait commencer. On jugea à propos de faire une nouvelle tentative sur Chalcis, et, sans perdre de temps, l’on s'y rendit. Quand on en fut près, le roi laissa les principaux des Etoliens s’aboucher avec ceux de la ville qui en étaient sortis i leur arrivée. Les Etoliens les exhortèrent vivement à faire alliance et amitié avec Antiochus, mais sans renoncer à celle des Romains. Ils dirent que ce prince était passé dans la Grèce, non pour y jwrter la guerre, mais pour la délivrer réellement et de fait, et non simplement en paroles
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comme avaient fait les Romains ; qu’il ne pouvait y avoir rien de plus utile pour les villes de la Grèce que d’étre amies en même temps des deux puissances, parce que l’uhe les défendrait toujours contre l’autre, et que par là elles SC tiendraient mutuellement en respect ; qu'ils vissent, s’ils ne prenaient pas ce parti, à quoi ils s’exposaient, le secours romain étant éloigné, et le roi présent et à leurs portes.
Miction, l’un des principaux de Chalcis, répondit qu’il ne pouvait deviner pour la délivrance de qui Antiochus avait quitté son royaume et était pa.ssé en Grèce ; qu’il n’y savait aucune ville qui eût garnison romaine, ou qui payât quelque tribut à Rome, ou qui se plaignît d’ètre opprimée : que pour les Chalcidiens, ils n’avaient besoin ni de libérateur, puisqu’ils étaient libres, ni de défenseur, puisqu’ils vivaient en paix sous la protection et avec l’amitié des Romains : qu’ils ne rejetaient pas l’amitié du roi ni des Étoliens, mais que la première démarche d’amis qu’ils devaient faire était de se retirer de leur île; qu’ils étaient bien déterminés, non-seulement à ne les pas recevoir dans leur ville, mais à ne faire avec eux aucune alliance que de concert avec les Romains.
Quand on eut rapporté cette réponse au roi, comme il avait amené avec lui peu de troupes, et qu’il n’était pas en état de forcer la ville , il prit le parti de retourner à Démétriade. Une première démarche si peu sage et si mal concertée ne lui fit pas d’honneur, et ne fut pas d’un bon augure pour l’avenir.
On se tourna d’un autre côté, et l’on essaya de gagner les Achéens et les Athamanes. Les premiers donnèrent audience aux ambassadeurs d’Antiochus et des Etoliens à Ege, où se tenait leur assemblée, en présence de Quinlius, ambassadeur des Romains.
L’ambassadeur d’Antiochus parla le premier. C’était un homme vain ', comme le sont d'ordinaire ceux qui vivent à la cour et aux frais des princes, qui se croyait un beau parleur, et qui prenait un ton emphatique et imposant. Il dit qu’une cavalerie innombrable passait l’HelIcspont pour venir en Europe , composée partie de cuirassiers partie d’ar-
* ois, ul plerique quos opes régie alun(, vaniloquus, maria « icrroMiuc inani sonilu verborum compleveral.jt (Uv.)
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chers , qui de dessus leurs chevaux , dans la fuite même, lançaient & coup sûr leurs (lèches en se retournant. A cette cavalerie , capable d'écraser seule toutes les forces de l’Europe réunies ensemble, il ajoutait une infanterie encore plus nombreuse J les Dahes, lesMèdes, les Elyméens , les Cadusiens , noms inconnus et effrayants. Pour la floUe, que nul port de la Grèce ne pourrait contenir, l’aile droite devait être ctAnposée des Tyriens et des Sido- DÎens, la gauche des Aradiens etdesSidèlcs de Pamphylie, nations les plus habiles incontestablement et les plus expérimentées dans la marine : qu’il était inutile de faire un dénombrement des sommes immenses que le roi apportait avec lui, tout le monde sachant que les royaumes d’Asie avaient toujours abondé en or; qu'il fallait juger de la même sorm des antres préparatifs de guerre : qu’ainsi les Romains n’auraient pointicialfaireàun Philippe, ou à un Annibal, celui-ci simple citoyen de Carthage, l'autre renfermé dans les bornes étroites de son royaume de Macédoine, mais i un prince maître de toute l'Asie et d’une partie de l’Europe : que cependant, quoiqu’il vînt des extrémités de l’Orient pour délivrer la Grèce , il n’exigeait rien des Achéens qui fût contraire à la lidélité qu’ils croyaient devoir aux Romains , leurs premiers amis et alliés ; qu’il ne demandait point qu’ils joignissent leurs armes aux siennes contre eux, mais seulement qu’ils demeurassent neutres, sans se déclarer ni pour les uns ni pour les autres.
Archidamus, ambassadeur des Etoliens, parla en conformité, ajoutant que le parti le plus sûr et le plus sage pour les Achéens était de demeurer simples spectateurs de la guerre, et d’en attendre en paix l’événement sans y prendre de part et sans courir aucun risque. Puis s’échauffant peu à peu, il se répandit en reproches et en injures contre les Romains en général, et personnellement contre Quintius ; il les traitait d’ingrats qui avaient oublié qu’ils devaient au courage des Etoliens non-seulement la victoire remportée contre Philippe, mais encore le salut de leur armée et de leur général; car enfin quelle fonction de capitaine Quintius avait-il faite dans la bataille? qu’il ne l’avait vu occupé dans cette action qu’à consulter les auspices, qu’à immoler des victi-
times, qu’à faire des vœux, comme s’il eût été là en qualité d’augure et de prêtre , pendant que lui il cxpo.sait sa personne et sa vie anx traits des ennemis pour le défendre et le conserver.
A cela Quintius répondit qu’on voyait bien à qui Archidamus avait cherché à plaire par son discours; que, convaincu de la parfaite connaissance qu’avaient les Achéens du caractère des peuples d’Etolie , qui faisaient consister foule leur bravoure en paroles , et non en actions, il s’était peu mis en peine de ménager leur estime, mais n’avait songé qu’à se faire valoir auprès des ambassadeurs du roi , et, par leur moyen, auprès du roi même : qu<>. si l’on avait pu ignorer jusqu’ici ce qui avait formé l’alliance d’Antiochus et des Etoliens, le discours des ambassadeurs le faisait connaître sensiblement; que de part et d’autre ce n’avaient été que mensonges et vanteries : que, faisant montre et parade de forces qu’ils n’avaient point , ils se séduisaient et s’enllnieut mutuellement par de fausses promesses et de vaines espérances, les Etoliens avançant d’un côté hardiment, comme voua venez de l’entendre, que c’étaient eux qui avaient vaincu Philippe et sauvé les Romains, et que toutes les villes de la Grèce étaient prêtes à se déclarer pour l’EtoUe : et le roi , d’un autre côté , assurant qu’il allait mettre en marche des troupes innombrables d’infanterie et de cavalerie, et couvrir la mer de ses flottes. «Ceci « me rappelle un repas que me donna à Chal- 0 cis un ami, honnête homme, dit-il, et qui « entend à merveille à traiter scs hôtes. Sura pris de la quantité et de b variété des mets ^ « qui nous furent servis, nous lui demandâ- « mes comment , au mois do juin, il avait pu « amasser tant de gibier. Cet homme, qui « n’était pas glorieux et vain comme ces « gens-ci , se mettant à rire, nous avoua de « bonne foi que tout ce gibier prétendu n'é- « tait que du porc assaisonné diversement, et (t mis à différentes sauces. 11 en est de môme « des troupes du roi , qu’on nous a tant fait « valoir, et dont on a cherché à enfler le nom- « bre par de grands noms; Dahes, Médes,
« Cadusiens, Elyméens , tout cela n’est qu’un « même peuple, et encore un peuple d’escla- « vos plutôt que de soldats. Que ne puis-je.
COO
>1 Achéens , vous représenter tous les mouve- •I monts et toutes les courses de ce grand roi,
U (]ui tantôt se rend à l'assemblée des Etoliens « pour y mendier un secours de vivres et d'ar- 'I geni, et tantôt so présente en vain aux poru ti's de Chalcis, d'où il est obligé de se reti- >1 n-r honteusement! Aniioclius a cru mal à n propos les Etoliens , et ceuv-ci se sont flés K mal propos aussi à Antiochus. C’est ce qui X doit vous apprendre à ne vous laisser pas K tromper, et à vous fler pleinement à la K bonne foi des Romains, dont vous avez fait « épreuve tant de fois. Je m’étonne qu’on ose « vous dire que le parti le plus sûr pour vous K est de vous conserver neutres, et de demeu- « rer simples spectateurs de la guerre. Ce { « moyen est sûr, mais pour devenir la pruiedu « vainqueur. »
La délibération de l’assemblée des Achéens ne fut ni longue ni douteuse. Le résultat fut an'oo déclarerait la guerre à Antiochus et aux ÉlaHm. fls envoyèrent sur-le-champ, à la pr^N de Quintius , quelque secours à Chalcis et h Athènes , cinq cents hommes pour chacune de ces villes.
Antiochus ne fut guère plus content des Béotiens , qui répondirent qu’ils délibéreraient sur le parti qu’ils devaient prendre quand ce prince serait arrivé en Béotic.
Cependant Antiochus fit un nouvel effort , et s'approcha de Chalcis avec un bien plus grand nombre de troupes que la première fois. La faction contraire aux Romains l’emporta , et la ville lui ouvrit ses portes. Les autres villes en firent bientôt autant, et il se rendit maître de toute l’Eubée. Il compta pour beaucoup d’avoir commencé la première campagne par la conquête et la réduction d’une île si considérable. Mais qu’est-ce qu’une conquête où l’on ne trouve point d’ennemis à combattre?
Il s’en préparait de terribles contre ce prince *. Les Romains, après avoir consulté la volonté des dieux par la voie des augures et des auspices , déclarèrent la guerre è Antiochus et à ses adhérents. On ordonna des processions pendant deux jours pour implorer le secours et la protection des dieux. On voua de
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célébrer les grands jeux pendant dix jonrs, si le succès de la guerre était favorable, et d’offrir des présents dans tous les temples des dii u\. Quelle honte un paganisme si religieux , quoique aveugle , ne ferait-il point à des généraux chrétiens , qui rougiraient de la piété et de la religion !
On n'omit rien non plus du côté des soins humains. Il fut défendu aux sénateurs et aux magistrats inférieurs de s’éloigner de Rome à une distance d’où ils ne pussent pas revenir le' même jour; et l'on ne voulut pas que cinq sénateurs pussent s’en absenter en même temps. I L’i-imoiir du bien public prévalait sur tout. Le consul Acilius, à qui la Orèce était échue par lu sort, marqua le rendez-vous à ses troupes ù Brundusc ' pour le quinze de mai fet il partit de Rome quelques jours auparavant.
Il arriva à Rome presque en même temps des ambassadeurs de la part de l’toléraée , de Philippe, des Carthaginois, de Massinissa , pour offrir aux Romains de l'argent , du blé , des troupes , des vaisseaux. Le sénat leur marqua la reconnaissance du peuple romain , mais n'accepla de toutes ces ofl'res que le blé , à condition de le payer : U pria seulement Philippe d’aider le consul.
Antiochus cependant, après avoir sollicité plusieurs villes ou par scs envoyés , ou par luiméme, à entrer dans son alliance, se rendit ù üémétriade , où il tint un conseil de guerre avec tous les hauts officiers de son armée , sur les opérations de la campagne que l’on commentait. Annibal , qui était rentré en faveur , y assista. Ce fut é lui qu’on demanda le premier son avis. Il commença d’abord par insister sur la nécessité de faire tous les efforts possibles pour engager Philippe dans les intérêts du roi, préalablement à tout le reste; démarche si importante , que , si elle réussissait, on pouvait sûrement compter sur un heureux succès. « En effet , disiit-il , si Philippe a soua tenu seul si longtemps tout le poids de la tt puissance romaine , que ne doit-on point « espérer d’une guerre où les deux plus grands,
« rois de l’Europe et de l’Asie uniront en-’ a semble leurs forces ! d'autant plus que les a Romains auront alors contre eux tout ce qui
1 Drtndrs.
<1 les a aupnravanl rendus supérieurs, c'esl-é-
• dire les Étoliens el les Athamanes , à qui « seuls on sail qu'ils onl été redevables de la « victoire. Or, qu'il soit facile de détacher > Philippe du parti des Romains, qui en peut
• douter, si ce que Thoas a tant de fois répété « au roi pour l'engager à passer dans la Grèce K est vrai , que ce prince , frémissant de co- « 1ère de se voir réduit à une honteuse servi- ■ tude sous le nom de paix , n'attend qu'une « occasiou pour éclater? En peut-il esperer « une plus favorable que celle qui s'oITre « maintenant à lui? s S'il ne l'acceptait pas, Annibal éta4 d'avis que le roi envoyai son fds Séieucus arec l’armée qu’il avait en Thracc , pour ravager les frontières de la Macédoine , et mettre Philippe hors d'état de porter du secours auxRomains.
Il insista sur un autre point encore plus important, et soutint, comme il avait toujours fait dès le commencement, que l'on ne pouvait battre les Romains qu’en Italie, et que c'était pour cela qu'il avait toujours conseillé d‘; aller commencer la guerre: que, puisque l'oa avait pris un autre parti, et que le roi se Inmvait actuellemeiit en Grèce, son avis, dans réiat présent des affaires, était que le roi fit venir tpcessamment toutes scs troupes d’Asie, sans compter davantage sur les Etoliens ou sur les autres alliés de Grèce, qui pourraient bien lui manquer tout d'un coup ; que, dés que ces troupes st'.raicnt arrivées, il fallait marcher vers les côtes de Grèce qui sont vis-à-vis de l'Italie, et y faire aller aussi la flotte; qu’il faudrait en employer la moitié à ravager et à tenir en alarme les côtes d'Italie, el garder l’autre dans quelque port voisin pour faire mine de passer avec les troupes, et être effectivement prêt à le faire en cas qu’il se présentât quelque occasion dont on pùt tirer avantage. C’était le moyen, disait-il, de retenir les Romains cher eux, afin de défendre leurs côtes; et en même temps c’était celui qui était le plus propre pour porter la guerre en Italie, l'unique endroit , selon lui, où les Romains pouvaient être vaincus. « Voilà, dit-il en Dnis- « sant, ce que je pense ; et si je suis moins « habile pour une autre guerre, je dois au U moins avoir appris par mes bons et mes mau- « vais succès comment il la faut faire avec les
« Romains. On peut compter sur mon xèle « et sur ma fidélité. Au reste, je prie Icsdieux « de faire prospérer le parti que vous aurez « pris, quel qu'il suit. »
On ne put pas s'empêcher, dans le moment, d'approuver l’avis d’Annibal;et c'était l’unique qu'on pùt donner à Anliochus dans l'état où étaient les choses. Il n'en suivit ponriani que l'arliclequi regardait les troupes d’Asie; car il envoya aussitôt ordre à l’oiyxéuide, son amiral, de les transporter en Grèce. Pour tout le reste du plan d'Anuil>al, ses courtisans el ses flatteurs l’cn dèlniirnèrcnt en lui reprèsenlanl que la victoire ne pouvait lui manquer : que, s’il suivait le plan d'Annibal, Annibül en aurait tout l’honneur, parce que c’était lui qui l'avait formé; qu’il fallait que le roi en eût toute la gloire, el pour cela qu’il se fit lui-méme un autre plan, sans s'arrêter à celui du Carthaginois. Voilà comment se dissipent les meilleurs avis el comment aussi sc ruinent les plus puissants empires.
I-o roi, ayant joint les troupes des alliés aux sienties, se rendit maître de plusieurs villes de Thessalic : il fut pourtant obligé de lever lu siège de devant Larissc, Bébius, préteur des Romains, y ayant porté un prompt secours; et il se retira à Démétriadc.
De là il passa à Chalcis, où il devint éperdument amoureux de la Olle de son hôte. Quoique ce prince eût prés de cinquante ans, la passion qu’il prit pour cette jeune fille qui n’en avait pas vingt, fut si forte, qu’il résolut de l'épouser. Oubliant les deux grandes entreprises qu'il avait formées, la guerre contre les Romains, el la délivrance de la Grèce, il passa tout le reste de l’hiver en divertissements et en fêtes à l’occasion de ces noces. Ce goût pour les plaisirs passa aisément du roi à tous ceux de sa cour, et Ql partout négliger la discipline militaire.
Il ne revint de l’assoupissement où celte mollesse l’avait jeté que quand il apprit que le consul Acilius marchait à grandes journées contre lui dans la Thessalie. Il se mit aussitôt en chemin ; et n’ayant trouvé au rendez-vous qu'un très-petit nombre de troupes d(-s alliés, dont les oflicicrs s’excusaient de n’avoir pu, quelques efforts qu'ils eussent bits, en amener davantage, il reconnut, mais trop tard, corn-
liien Thoas l'avail Irompé en lui faisant de magnifiques promesses, cl combien Annibal avait eu raison de lui dire qu’il ne devait point compter sur les forces de tels alliés. Tout ce qu'il put faire alors, fut de se saisir du défilé des Thermopyles,et d’envoyer demander des troupes de renfort aux Étoliens. Le mauvais temps ou les vents contraires avaient empêché l’arrivée des troupes d’Asie que Polyxénide lui amenait; et le roi n’avait avec lui que celles qu’il avait amené’cs l’anncH! précédente, qui n’étaient guère que de dix mille hommes.
Antiochus ' croyait s’être bien mis en sûreté contre l'approche des Romains en se saisissant du pas des Therraopyles , et en ajoutant aux fortifications naturelles du lieu, des retranchements et des murailles. Le consul s’en approcha, résolu de l’atlaqucr. Les officiers et les soldats de son armée étaient presque les mêmes qui avaient combattu contre Philippe. Il les anima par le souvenir de la célèbre TÎctoire qu’ils avaient remportée sur ce roi, tout autrement guerrier et exercé dans les combats qu’Antiochus , qui , nouvel époux amolli par les délices et par les festins, s’imaginait qu’on faisait la guerre comme on célèbre de* noces. Acilius avait envoyé Caton, qui commandait sous lui en qualité de lieutenant, avec un assez gros détachement, pour chercher quelque route écartée qui pût le conduire sur la hauteur et au-dessus des ennemis. Après avoir essuyé des fatigues incroyables, Caton passa les montagnes par le même sentier où Xcrxès, et Brennus après lui, s’étaient ouvert un passage; et tombant brusquement sur quelques soldats qu’il rencontra d’abord, il les mit aisément en fuite. Alors, sans différer, ii fait sonner les trompettes, et s’avance à la tête de son détachement l'épée à la main et avec de grands cris. Un corps de six cents Ëtoliens qui gardaient quelques hauteurs, le voyant descendre des montagnes, prend la fuite, et se relire vers la grande armée, où ils remplissent tout de trouble et d’effroi. Dans le même moment le consul, de son cûté, attaque les retranchements d’Anliochus avec toutes scs troupes, et les force. Le roi, blessé è
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la bouche d’un coup de pierre qui lui fracassa les dents, fut obligé par la douleur à tourner bride. Après sa retraite, aucune partie de son armée n’osa tenir ferme et attendre les Romains. Ce ne fut plus qu’une déroute, n’y ayant presque point de passages ouverts pour la fuite, parce que d’un cété ce n’étaient que marais profonds, et de l’autre que roches escarpées, qui empêchaient qu’on ne pût s’écarter ni à droite, ni à gauche. Cependant, se poussant les uns les autres de peur de l’épée ennemie, ils se renversaient dans ces marais et dans ces précipices, et il y en péril un grand nombre.
Au sortir de l’action, le consul tint longtemps embrassé Caton tout échauffé et encore hors d’haleine, et cria , dans les transports de sa joie , que ni lui, ni le peuple romain , ne pourraient jamais récompenser dignement ses services. Caton , qui combattait ici comme lieutenant général sous les ordres d’Acilius , avait été consul, et -à la télé des armées en Espagne : mais il ne croyait pas se dégrader en acceptant un emploi subalterne pour le service de l’état; et cela était ordinaire chez les Romains. Cependant l’armé-e victorieuse poursuivait les fuyards , cl les tailla tous en pièces, à la réserve de cinq cents , avec lesquels Antiochus se sauva à Chalcis.
Acilius envoya Caton porter lui-même & Rome la nouvelle de cette victoire , marquant dans ses dépêches la part considérable qu’il y avait eue. Il est beau pour un général de rendre ainsi justice au mérite d’autrui, et de ne point donner accès dans son cœur à la jalousie. L’arrivée de Caton è Rome remplit la ville d’une joie d’autant plus vive, qu’on avait plus appréhendé les suites d’une guerre contre un roi si puissant et d’une si grande réputation. On ordonna qu’on ferait aux dieux des prières publiques et des sacrifices en actions de grâces pendant trois jours.
Le lecteur a sans doute remarqué souvent avec admiration combien les peuples du paganisme étaient exacts à commencer et à ter^ miner les guerres par des actes de religion , travaillant d’abord à se rendre favorables par des vœux et des sacrifices ceux qu’ils honoraient comme des dieux , puis leur rendant des actions de gr.âccs publiques cl solennelles
pour l'heureux succès de leurs armes. C'était un double témoignage qu'ils rendaient à une vérité importante et capitale, dont la tradition, aussi ancienne que le monde , s’est conservée parmi tous les peuples , qu’il y a un être souverain, une providence qui préside à tous les événements humains. Cette louable coutume s'observe régulièrement parmi nous; et ce n’est, à proprement parler, que dans le christianisme qu’on peut l'appeler une coutume religieuse. Je souhaiterais qu'on yajoutétune pratique, conforme certainement à l’intention des supérieurs tant ecclésiastiques que politiques : ce serait d’ordonner en même temps des prières pour tant de braves officiers et soldats qui ont répandu leur sang pour la défense de l’état.
La victoire remportée sur Antiochus fut suivie de la reddition de toutes les places que ce prince avait prises , et en particulier de Chalcis et de toute l’Eubée. Le consul , après la victoire, montra en tout une modération qui lui fit encore plus d’honneur que la victoire même '.
Quoique les Llolions , par leurs procédés violents ’ et pleins d’insolence, se fussent rendus indignes de tout ménagement, Acilius tâcha néanmoins de les rappeler à leur devoir par la douceur. Il leur fit représenter que l’expérience au moins devait leur apprendre le peu de fond qu’ils pouvaient faire sur Antiochus : qu’il était encore temps d’avoir recours tt la clémence du peuple romain ; que , pour donner une preuve non douteuse de lu sincérité de leur repentir , il fallait qu’ils remissent en son pouvoir Uéraclée , leur ville capitale. Comme ces remontrances furent inutiles, il vit bien qu’il en fallait venir à la force. Il forma le siège de cette ville avec toutes scs troupes. Uéraclée était une place très-forte , d’une grande étendue, et en état de faire une longue et vigoureuse défense. Le consul, ayant mis en usage les balistcs , les catapultes , et toutes les autres machines de guerre , qu’il atait en grand nombre, fil attaquer la ville en même temps par quatre endroits. Les assiégés SC défendaient avec un courage , ou , pour
* «MoltO modeslia post vicloriam , quâoi ipsa victo- « riS . laudabiliar. » ( Liv.)
> Lli.lib. 36, O. 2^-S6.
mieux dire, avec une fureur qui ne se peut exprimer. Ils rétablissaient sur-le-champ les pans de murs qui avaient été abattus; ils faisaient de fréquentes sorties avec une violence qu’il était diificile de soutenir, parce qu'ils se ballaicnt en désespérés ; ils brûlaient en un moment la plus grande partie des machines qu’on employait contre eux. L’attaque fut continuée ainsi pendant vingt-quatre jours de suite, sans interruption ni jour ni nuit.
Il était aisé de Juger que les forces de la garnison , qui n’était pas fort nombreuse en comparaison des Romains, devaient être épuisées par un travail si violent' et si continu. Le consul forma un nouveau plan. Il faisait cesser l’atlaque sur le minuit, et ne la faisait recommencer que le lendemain malin vers les neuf heures. Les Eloliens , ne doutant point que cela ne vint de lassitude , et que les assiégeants ne fussent autant accablés des fatigues qu’eux-mémes , profitaient du repos qu’on leur laissait . et se reliraient en même temps que les Romains. Cette pratique dura quelque temps. Mais le consul , ayant fait retirer ses troupes à l’ordinaire sur le minuit , trois heures après fit attaquer la ville par trois endroits seulement , plaçant à un quatrième côté un corps de troupes qui avait ordre de demeurer tranquille jusqu'au moment où on leur donnerait le signal pour agir. Ceux des Eloliens qui dormaient, accablés de sommeil et de fatigue, eurent bien de la peine à se réveiller : ceux qui veillaient coururent de tous côtés où le bruit les appelait. Au point du jour , sur le signal qui Rit donné par le consul, on donna l’a.ssaut à l’endroit de la ville qui jusqu'alors n’avait point été attaqué , et que les assiégés, parcelle raison, avaient dégarni. La place fut emportée dans le moment , et les Etoliens se réfugièrent précipitamment dans la citadelle. La ville fut livrée au pillage, moins par esprit de haine et de vengeance que pour dédommager le soldat , ù qui jusquc-lù l’on n'avait point permis de piller aucune des villes qu’il avait prises. La citadelle , qui manquait de vivres , ne put pas tenir longtemps ; et, à la première attaque, la garnison se rendit. Entre les prisonniers était Damocrite , l'un des principaux de la nation, qui, au commencement de la guerre, avait répondu à Quintius ,
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qu'il lui porterait en personne dans l'Italie le décret par lequel il renaît d'appeler Antiochus.
t Philippe, en môme temps, assiégeail Lamia , qui n'élait éloignée d'Héraclée' qiiede sept milles,c’est à dire environ de trois lieues. Elle ne li nt pas longtemps après la prise dcretle dernière.
Quelques jours avant qu’Héraclée se fût rendue, les Etoliens avaient envoyé à Antiochus des ambassadeurs, qui avaient à leur tète Thoas. Le roi leur promit un prompt secours , leur flt compter sur-le-champ une somme d’argent considérable , et retint auprès de lui Thoas, qui y demeura volontiers pour hftler l’exécution de ses promesses.
Les Étoliens, à qui ta perte d’Héraclée avait abattu le courage *, songèrent à mettre fin à une guerrequi avait déjà été fort malheureuse pour eux , et qui pouvait le devenir encore beaucoup plus. Mais, ta multitude n’ayant pu goûter les conditions de paix qu’on leur prescrivait, cette négociation n’eut point de suite.
Le consul cependant mit le siège devant Naupacte, où les Étoliens s’étaient renfermés avec toutes leurs forces. Ce siège avait déjà duré deux mois , lorsque Quintius, qui, pendant cet intervalle, avait élé occupé à différents soins dans la Grèce, s’y rendit, et se joignit au consul, fji ruine de cette ville entraînait exalte de presque toute la nation. Quintius avait toutes les raisons possibles d’étre mécontent dos Étoliens. Cependant il se laissa loucher de compassion à la vue de leur ruine prochaine. Il s’approcha des murs assez prés pour être reconnu par les assiégés. La ville était réduite aux abois. Le bruit s’y répandit que Quintius paraissait. Aussitôt on accourut de toutes parts sur les murs. Ces infortunés citoyens, tendant les mains versQuintius,et, l’appelant par son nom, se mirent tous à pleurer, et à implorer son secours avec de grands cris. Quintius , touché de leur état jusqu’à verser des larmes, leur marqua par un geste refusant qu’il ne pouvait rien faire pour eux, et il retourna trouver le consul. Étant entré en conversation avec lui , il lui représenta qu'après avoirvaincuAntiochus.il perdait tout sou temps
‘ Lamia et lléraclée étaient l'une et l'autre dans la rblhiolidc.
* Uv. lib. 30. n. 27-35.
à l’allaquc de deux places, cl que l’année de son commandement était près d’expirer. Acilius en convint; mais, la honte de lever le siège le retenant, il laissa Quintius maître de faire tout ce qu’il voudrait. Celui-ci s’étant approché des murs une seconde fois,lcscris recommencèrent , et on le supplia d’avoir pitié de la nation. Il fit signe de la main qu’on lui envoyât quelques députés. l’hénéas et les principaux sortirent et vinrent se jeter à ses pieds. Les voyant en cet état : n Votre malheur, leur dit-il , étouffe n en moi tout sentiment de colère et de ven- « geancc.Vous voyez l’accomplissement de tout « ce que je vous avais prédit ; et vous n'avez « pas la tonsolation de pouvoir dire que tout « cela est arrivé sans que vous y ayez doniié « lieu. Mais, destiné comme je le suis à cori- « server la Grèce, l’ingratitude n’arrétera point U mon inclination à faire du bien. Députez au « consul pour obtenir de lui une trêve , qui B vous donne le temps d’envoyer des ambas- B sadeurs à Rome pour faire vos soumissions B au sénat. Je vous servirai d’intercesseur et B d’avocat auprès du consul. » Ils suivirent en tout le conseil de Quintius. Le consul leur accorda une trêve, leva le siège , et ramena son armée dans la Phocidc.
Le roi Philippe envoya des ambassadeurs û Rome pour féliciter les Romains sur l'heureux succès do cette campagne, et pour offrir des présents et des sacrifices aux dieux dans le Capitole, ils y furent reçus avec de grandes marques de distinction , et l’on remit entre leurs mains Démétrius, fils de Philippe , qui était retenu à Rome en qualité d’otage. Ainsi fut terminée la guerre que les Romains firent dans la Grèce contre Anliochus.
8 IV — POLTlésIDK, AMIBAI. DE LA FLOTTE D'ASTIO- CHC8. EST BATTD PAB LiVIVS. L SCIPIOS. NOUVEAU CONSUL , EST CUAECÉ DE LA GUEBHB CONTEE AM- TIOCBUB ; ÿClrlON L'AEEICAIN , SON TEtEE , SEET
SOUS LUI. Les Beodiens défo.nt Ahnisal sue NEE. Le consul MAECBE CONTEE ANTIOCIIUS , ET FASSE EN Asie ; il eebpoete sue lui unecLlE- BEE VICTOIEE FEES DE MAGNESIE. LE EOI OBTIENT LA FAIX , ET FAE LS TEAITt CEDE TOUTE l'ASIB EN DEÇA DU BONT TAUEUS. UISFUTE ENTEE LuBENB ET LES RUODIENS DEVANT LE sCnAT DE ROMB , AU SUJET DES VILLES GBECQUES DE L'ASIB.
I Pendant que tout ce que je viens de rapporter
by Guogie
so passail dans la Grèce ' , Anliochus demeurait tranquille à Éphèse, s'assurant, sur la parole de ses flaUeurs et de scs courtisans , qu'il n'avait rien à craindre de la part des Romains, et qu'ils ne songeaient point A passer en Asie. Annibal seul fut capable de le tirer de cet assoupissement. Il lui déclara nettement qu'au lieu de se flatter de vaines espérances comme il faisait, et de se laisser endormir par des discours destitués de toute raison et de toute vraisemblance, il de\ait compter qu'au premier jour il aurait à combattre par terre et par mer contre les Romains dans l'Asie et pour l'Asie, et qu'il fallait se résoudre ou i renoncer à l'empire , ou à le défendre les armes ù la main contre des ennemis qui n'aspiraient A rien moins qu'A se rendre maîtres de l'univers.
Le roi comprit alors tout le danger où il était. Il envoya des ordres pour faire hAter la marche des troupes d'Ürient, qui n'étaient pas encore arrivées : il fit équiper sa flotte , s'y embarqua , et passa dans la Chersonèse. II y fortilla Lysimachic, Sestus, Abyde, et les autres places des environs , pour empêcher les Romains de passer en Asie par l'ilellcspont ; après quoi il revint à Éphèse.
On y résolut , dans un grand conseil , de hasarder un combat naval. Polyrénide, amiral de la flotte, eut ordre d'aller chercher G. Livius, qui commandait celle des Romains, arrivée tout nouvellement dans la mer Égée, et de l'attaquer. Ils se rencontrèrent près du mont Coryque en Ionie. Le combat fut fort opiniAtre. Enfin Polyxénide fut battu, et obligé de prendre la fuite. On lui coula A fond dix vaisseaux, et on lui en prit treize. II se sauva A Éphèse avec le reste. Les Romains entrèrent dans le port de Cannes en Éolie, firent tirer leurs vaisseaux A terre, et fortifièrent d'un bon fossé et d'un rempart l'endroit où ils les mirent pour tout l'hiver.
Anliochus *, lorsque ceci arriva, était A Magnésie, occupé A assembler scs forces de terre. Sur la nouvelle qu'il cul de la défaite de sa flotte, il marcha vers la côte, et songea sérieusement A en équiper une nouvelle, capable de
> An. M. 38l3iav. J. C. 191- Uv.lib.3a, a. 41- 45. Appiêo. inSjriac. pat;. 99,100.
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conserver l'empire de ces mers. Pour cet effet, Il fil réparer les vaisseaux qu'on avait sauvés, y en ajouta de nouveaux, et envoya Annibal en Syrie pour lui amener ceux de Syrie et de Phénicie. Il donna aussi une partie de l'armée A son fils Séleucus, qu'il envoya en Éolie observer la flotte romaine, et tenir le pays d'alentour dans le devoir; cl il alla avec le reste prendre scs quartiers d'hiver en Phrygie.
Pendant tous ces mouvements * , les amba.ssadeurs des Étoliens étaient arrivés A Rome , et pressaient l'audience , parce que la trêve était prés de sa fin. Quintius , qui était revenu de Grèce, les aida de son crédit. Mais ils trouvèrent les esprits entièrement indisposés contre les Etoliens. On les regardait non comme des ennemis ordinaires , mais comme une nation intraitable , et avec qui on ne pouvait point faire d'alliance. Après plusieurs jours de délibération, sans leur accorder ni leur refuser la paix , on leur fit deux propositions , dont on leur laissa le choix : c'était , ou de s'en remettre entièrement A la volonté du sénat , on de payer mille talents*, et de reconnaître pour amis et pour ennemis ceux qui le seraient du peuple romain. Comme ils demandèrent qu'on leur expliquât sur quoi il fallait s'en remettre A la volonté du sénat, on ne leur fit point de réponse fixe. Ainsi ils se retirèrent sans avoir rien obtenu , avec ordre de sortir, ccjour-IA même, de Rome, et de l'Italie avant quinze jours.
L'année suivante les Romains’ donnèrent le commandement des armées de terre qu'avait Acilius A L. Cornélius Scipion, le nouveau consul , sous qui Scipion l'Africain son frère s'était offert A servir en qualité de lieutenant. On fut bien aise A Rome d'éprouver lequel des deux, du vainqueur ou du vaincu , de Scipion on d' Annibal , serait d'un plus grand secours pour l'armée où il se trouverait. On donna à L. Émilius Régillus le commandement de la flotte , qu'avait eu Livius.
Le consul , étant arrivé en Etolie, ne perdit
• Liv. lib. 37. n. 1.
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point le temps à attaquer des places l'une après l'autre ; mais, uniquement occupé de son grand dessein , après avoir accordé aux Etoliens une trêve de six mois pour envoyer une nouvelle ambassade à Rome, il songea à conduire son armée par la Thessalie , la Macédoine et la Thrace , pour la faire passer de là en Asie. Il avait cru devoir auparavant s'assurer des dispositions de Philippe. Ce prince reçut l'armée romaine avec toutes les marques de bonne volonté qu'on pouvait attendre de l'allié le plus üdélc et le plus zélé. A son arrivée et à son départ il lui fournit avec une générosité véritaÛement royale tous les rafraîchissements et tous les secours nécessaires. Dans les repas qu'il donna au consul ’ , à son frère , et aux principaux oRIcicrs romains , il montra un air aisé et gracieux et une politesse qui n'étaient pas sans mérite auprès de Scipion l'Africain ; car ce grand homme, qui excellait en tout, n'était point ennemi d'une certaine élégance de mœurs et d'une noble générosité, pourvu qu’elle ne dégénérât point en luxe.
L’éloge que donne ici Tite-Livc à Scipion en est un grand aussi pour Philippe. Il recevait chez lui ce qu'il y avait pour lors de plus illustre dans le monde , un consul du peuple romain, général en même temps de scs armées, et , ce qui était encore plus , Scipion l’Africain, frère du consul. Jjl profusion est ordinaire, et parait pardonnable dans ces occasions. Il n'y en eut point dans la réception que Philippe fit à ses hétes. Il les traita en grand roi , et avec une magnificence qui convenait à leur dignité et à la sienne , mais qui n’avait rien d'excessif et d’outré , ni qui ressentit le faste et l’ostentation, et qui était infiniment relevée par des manières prévenantes , et par une attention à placer avec goût et à propos tout ce qui pouvait faire plaisir à ses hétes. MuUa in eo dtxteritas et humanitas visa. Ces qualités personnelles lui firent plus d’honneur dans l’esprit de Scipion , et le lui rendirent plus estimable que n’auraient pu faire les profusions les plus somptueuses. Ce bon goût de part et d’autre,
* «MulU in eo etdeiterilu et humaniUi visa, quv « commcndabilia apud Africanum erant, virum, sicut ad « cetera egregium . ita à comilaie, que sioe luauriè csscl,
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rare dans les princes et dans les grands seigneurs , est pour eux un beau modèle.
Le consul et son frère , en récompense de la manière noble et généreuse dont Philippe avait reçu l’armée, lui remirent, au nom du peuple romain , dont ils en avaient reçu pouvoir , le reste de la somme qu’il devait lui payer.
Philippe parut se faire un devoir et un plaisir d'accompagner l'armée romaine , et de lui fournir tout ce qui lui était nécessaire, nonseulement dans la Macédoine, mais jusque dans la Thrace. L’expérience qu’il avait faite de la supériorité des forces de Rome aux siennes , et l’impuissance où il se voyait de secouer le joug de l’obéissance et de la soumission , toujours dur à un roi , l'obligeaient de ménager un peuple de qui désormais son sort dépendait: et il y avait de la sagesse à lui de faire de bonne grâce ce qu’il était en quelque sorte contraint de faire ; car , pour le fond , il était difficile qu’il ne conservât pas contre les Romains un vif ressentiment de l’état où ils l'avaient réduit , les rois ne pouvant jamais s'accoutumer â dépendre des autres et à leur être soumis.
Cependant la flotte romaine ' s'avançait du côté de la Thrace pour favoriser le passage des troupes du consul en Asie. Polyxénide , amiral d’Antiochus , qui était un Rhodien exilé , défit par un stratagème Pausistrate, qui commandait la flotte de Rhodes envoyée au secours des Romains. Il le surprit dans le port de Samos , et lui brûla ou coula à fond vingtneuf de scs vaisseaux. Pausistrate y périt luiméme. Les Rhodiens, loin de se décourager' après une si grande perte , ne songèrent qu’à se venger. Ils équipèrent avec une diligence incroyable une nouvelle flotte plus puissante que la première. Elle joignit celle d’Emilius , et ces deux flottes s'avancèrent ensemble A Elée* pour dégager Euméne , assiégé dans sa capitale par Séleucus. Ce secours arriva fort à propos , dans le temps qu’Eumène était près de succomber aux efforts de ses ennemis. Diophanc , Achéen, élève du célèbre Philopémen, acheva de mettre la ville en sûreté. Il y était en-
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tré avec mille hommes d’infanterie et cent chevaus. S<’ul avec sa troupe , il fit , i la vue des habitants, qui n'osèrent le suivre, des actions d'une bravoure estftordinaire, qui obligèrent enfin Séleucus de lever le siège et de sortir du pays.
La flotte rhodienne étant ensuite détachée pour aller contre Aunibal ' , qui amenait au roi celles de Syrie et de Phénicie , les Rhodiens seuls lui livrèrent le combat sur les côtes de Pamphylie. Par la bonté de leurs vaisseaux et l'adresse de leurs matelots, ils battirent ce grand capitaine, le poussèrent dans un port* , et l'y bloquèrent si bien , qu’il lui fut impossible d’agir et de rendre aucun service au roi.
Antioehus reçut la nouvelle de cette défbite à peu près en même temps qu’il eut avis que le consul romain s’avançait à grandes journées dans la Macédoine, et qu’il se préparait è passer en Asie par l’HelIcspont. Il vit bien alors que le danger était sérieux et prochain , et se hâta de prendre toutes les mesures possibles pour le prévenir.
Il envoya des ambassadeurs à Prusias roi de Bithynie, pour lui apprendre que les Romains se disposaient à passer en Asie. Ils étaient chargés de lui représenter vivement les suites de ce passage : qu’ils venaient pour exterminer tous les royaumes, et ne laisser plus dans l’univers que l’empire romain : qu’après avoir vaincu et subjugué Philippe et Nabis, ils songeaient maintenant à l’attaquer ; que , s’il avait le malheur de succomber, l’incendie, gagnant de proche en proche , passerait bientôt en Bithynie ; que pour Eumène , il n'y avait rien à attendre de lui, puisqu'il s’était jeté luimème dans les fers, et s’était soumis volontairement à la servitude.
Ces motifs avaient fait beaucoup d’impression sur l’esprit de Prusias : mais les lettres qu’il reçut dans le même temps du consul Scipion et de son frère contribuèrent beaucoup à dissiper tous ses soupçons et toutes ses craintes. Ce dernier lui représentait la coutume
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perpétuelle du peuple romain de combler d’honneurs les rois qui recherchaient son alliance, et il en citait des exemples auxquels lui-même il avait eu grande part. Il lui marquait qu’en Espagne , plusieurs , de petits princes qu’ils étaient auparavant, étaient devenus de grands rois depuis qu’ils s’étaient mis sous la protection des Romains : que Massinissa non-seulement avait été rétabli dans son royaume, mais y avait ajouté celui de Syphax , et était devenu l’un des plus puissants potentats de l’univers : que Philippe et Nabis, quoique vaincus dans la guerre par Quintius , avaient été laissés sur le trône; que l’année précédente on avait remis i Philippe le tribut qu'il s'était obligé de payer, et qu'on lui avait renvoyé son fils qui était retenu à Rome en otage ; que Nabis serait encore actuellemcvit sur le trône, si sa propre fureur, et la perfidie desEtoliens, ne le lui avaient fait perdre avec la vie.
L’arrivée de Livius, qui avait commandé la ilotte , et que le peuple romain avait envoyé vers Prusias en qualité d’ambassadeur, acheva de fixer son esprit. II lui fit sentir de quel côté on devait raisonnablement présumer que tournerait la victoire, et combien il était plus sûr pour lui de se fier à l’amitié des Romains qu’à celle d'Antiochus.
Antioehus , frustré de l’espérance qu’il avait eue d'attirer Prusias dans son parti, ne songea plus qu'à s’opposer au passage des Romains dans l’Asie, pour empêcher qu’elle ne devint le théâtre de la guerre. Il crut que le meilleur moyen d’y réussir était de recouvrer l’empire de la mer qu’il avait presque perdu par la perle des deux combats dont j'ai parlé; qu’alors il serait en étal d’employer ses flottes où il lui plairait, et qu’il serait impossible aux ennemis de transporter une armée eu Asie par quelque autre trajet que ce fôl, quand ses flottes n’auraient autre chose à faire qu’à l’empéchcr. Il résolut donc de hasarder encore une bataille ; et pour cela il se rendit à Ephèse, où était sa flotte. Il en fit la revue, la mit dans le meilleur état qu'il put, l’équipa abondamment de tout ce qui était nécessaire pour une nouvelle action, et l’envoya encore une fois, sous le commandement de Polyxénidc, chercher les ennemis et les combattre. Ce qui le déter-
mina à cc parti cal qu’il avait appris qu’une grande partie de la flotte des Rhodiens était demeurée près de Patare, et que le roi Eumène était allé au-devant du consul dans la Chersonèse avec tous ses vaisseaux.
Polyxénidc trouva Emilius et la flotte romaine près de Myonèse , ville maritime d’Ionie, et l’attaqua avec aussi peu de succès qu’auparavant. Emilius remporta sur lui une victoire complète, et l’obligea à se retirer à Eplièse, après lui avoir coulé à fond ou brûlé vingtneuf vaisseaux, et lui en avoir pris treize.
Antiochus fut si frappé de ce coup qu’il en parut entièrement déconcerté ; comme si le bon sens l’eût tout d’un coup abandonné, il prit des mesures visiblement contraires à ses intérêts. Dans In consternation où il était, il envoya des ordres pour faire retirer ses troupes de Lysimachie et des autres villes de rilelles|)onl, de peur qu’elles ne tombassent entre les mains des ennemis qui marchaient de ce cûté-là |H>ur passer en Asie : au lieu que le seul moyen qui lui restait de les en empêcher eût été de laisser ces troupes où elles étaient; car Lysimachie , qui était une place très-bien fortifiée, aurait pu soutenir un long siège, et peut-être jusque bien avant dans l'hiver, ce qui aurait extrêmement incommodé les ennemis par la disette de vivres et de fourrages, et pendant ee temps il aurait pu songer à s’accommoder avec les Romains.
Non-seulement il fit une grande faute en retirant de là scs troupes dans le temps qu’elles y étaient le plus nécessaires, mais il le üt avec tant de précipitation, qu’on y laissa toutes les munitions de guerre et de bouche dont il avait fait des magasins considérables. Ainsi, quand les Romains y entrèrent ils y trouvèrent toutes les munitions dont ils avaient besoin pour leur armée avec auta nt d’abondance que si elles eussent été préparées exprès pour eux, et le passage de l’ilellcspont si libre, qu’ils transportèrent leur armée, sans la moindre opposition, dans l’endroit de tous le plus avantageux à l’ennemi pour le leur disputer.
On voit ici sensiblement ce qui est marqué si souvent dans tes Ecritures, que, quand Dieu vent perdre et punir un royaume, il ôte nu roi,
I Uv. Mb. CS, n. 31. — Appian. in Syr. pag. tOI.
ouaux commandants ou aux ministres, le conseil, la prudence, le courage. C’est la menace qu’il faità son peuple par Isaïe'. Le dominateur, le Seigneur des armées va ôter de Jérusalem et de Juda le courage et la vigueur.... tous les gens de cœur et tous les hommes de guerre, tous les juges et les vieillards. ...les hommes d'autorité , et cettx qui peuvent donner conseil. Mais ce qui est bien remarquable, c’est que l’historien païen dit ici en termes formels, et le répète deux fois, que Dieu dta l'esprit au roi ‘ et lui renversa le raisonnement ; pttnition, dit-il, qui arrive toujours quand les hommes sont prés de tomber dans quelque grand malheur. L’expression est énergique : Dieu renversa le rai- .sonnement du roi. Il lui ôta, c’est-à-dire qu’il lui refusa le bon sens, la prudence, le jugement ; il écarta de son esprit toute pensée salutaire; il le rendit distrait, et même opposé à tous les bons conseils qu’on pouvait lui donner : c’est ce que David demandait à Dieu à l’égard d’Achitophel ministre d’Absalom : Seigneur, renversez, je vous prie, les conseils i d'.ichitophel. Le terme original est bien plus fort : ist'ATi'A. Quelque sages que soient scs avis, failes-lcs paraître fous et insensés à Absalom ; et c’est ce qui arriva. Ce fut par la volonté du Seigneur que le conseil d'Àchitophel, qui était le plus utile, fut ainsi détruit, afin que le Seigneur fit tomber Absalom dans le malheur dont il était digne.
Les Romains, étant entrés en Asfl!*, s’arrêtèrent quelque temps à llion, qu’ils regardaient comme le berceau de leur origine et comme leur patrie primitive, d’où Énée était parti pour aller s’établir en Italie. Le consul offrit des sacrifices à Mini-ne , qui présidait è la citadelle. La joie fut grande de part et d’autre , presque comme entré des pères et des enfants qui se revoient après une longue séparation.
Les habitants de cette ville, voyant leurs petits-
* lui. 3, 1-3.
* SIioü jSiàirrovTOf riôn roù; ioytff^oùr, ontp ôcirccai,
frjOOfTiôvruv àru;^/xa:Tiuv , iirr/iyviTai... ov ovre TÔv Scâ7r).ouv vfrô Oioü).a€itRr.
> « Infalua, qusso, Domine. consilium Archilophel...
K Dominiaulcm nutu disMpalum est consilium Acbilo>
« phel utile . OT i!(DGCEairr domim b si’Per absalom « MALCM.» (2. Reg. cap. 15. v. 31 ; et cap. 17, v. 14.)
* Justin, lib. 31. cap. 8.
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fib , vainqueurs de l'Occident et de l'Afrique , revendiquer l'Asie comme un royaume qui avait appartenu à leurs aïeux, s'imaKinaient voir Ilion sortir de ses cendres, et renaître plus illustre que jamais. Les Romains, de leur côté, sentaient une joie infinie de se voir dans la demeure ancienne de leurs pères, qui avait donné la naissance à Rome, et d'y contempler les temples et les statues des divinités qui leur étaient comnuincs avec cette ville.
Quand Antiochus sut que les Romains étaient passés' , il commença ù se croire perdu. R souhaitait alors de se délivrer d'une guerre où il s'était engagé mai h propos et sans en avoir examiné mûrement toutes les suites. Il songea donc à envoyer une ambassade aux Romains , pour leur proposer des conditions de paix. Une cérémonie de religion avait retardé leur marche, l'armée s'étant tenue en repos pendant plusieurs jours, qui étaient fétés à Rome , où l'on conduisait avec grande pompe, dans une procession solennelle, les boucliers sacrés nommés ancilia. Scipion l'Africain , qui était du nombre des prêtres saliens préposés à la garde de ces boucliers , n'avait point encore passé la mer, parce qu'en sa qualité de prêtre salicn il ne pouvait pas sortir du lieu où la fête le trouvait, et l'armée fut obligée de l'attendre. C'était un grand dommage que des hommes si religieux no fussent pas plus éclairés, et ne plaçassent pas mieux leur culte. Ce délai donna quehpie espérance au roi ; car il s'était attendu que les Romains , aussitôt après leur passage en Asie, viendraient l'atta(|ucr brust]uemcnt. D'aiileurs, tout cequ'ilavait entendu dircducaraetère de Scipion l’Africaiti, de sa grandeur d' Aine, de sa générosité, de sa clémence à l'égard des vaincus, tant en Espagne qu’eu Afrique, lui faisait espérer que ce grand homme, rassasié de gloire, ne se montrerait pas difllcilc pour un accommodement; d'autant plus qu'il avait un présent A lui foire, auquel il ne pouvait point n'étre pas infiniment sensible; c'était son propre fils encore tout jeune, qui avait été pris sur mer lorsqu'il passait dans un esquif, de Chalcis à Oréum, selon Tilc-Live.
• Ut. lib. 37. n. 33-15. — Polyb tn Eicerpt. Lcg cap. n. — Jiutlo. lib. 31, cap. 7 et 8. — Appian In S) riac. |>ag.
Héraclide de Byzance, qui portait la parole dans cette ambassade , ayant eu audience , commença par dire que ce qui avait rendu inutiles les autres négociations de paix entre son maître et les Romains , était ce qui lui faisait espérer un heureux succès de celle-ci : parce que toutes les difficultés qui les avaient pour lors arrêtés étaient actuellement levées ; que le roi , pour ne point laisser lieu de se plaindre qu'il voulût retenir quelque chose en Europe, avait abandonné Lysimachie ; qu’à l'égard de Smynie, de Lampsaque, et d'Alexandrie dans la Troade, il était prêt à les remettre aux Romains, et telle autre ville de leurs alliés qu'ils lui demanderaient ; qu’il consentait de payer au peuple romain la moitié des frais de la guerre. Il finit en les exhortant A se souvenir de l'incoustance des choses humaines, et Ane pas trop compter sur leur prospérité présente : qu'il devait bien leur suffire de donner pour bornes à leur empire l’Europe, qui était d’une étendue immense; que, s'ils avaient l'ambition de vouloir y ajouter encore quelque partie de l’Asie , le mi aurait assez de modération pour y consentir, pourvu que les limites en fussent marquées et fixées bien clairement.
L'ambassadeur s’imaginait que des propositions, selon lui , si avantageuses et si favorables , ne pourraient être refusées ; mais les Romains n’en jugeaient pas ainsi. Au regard des frais de la guerre , comme c'était le roi qui l'avait suscitée mal A propos, ils trouvaient qu'il était juste de les lui faire payer en entier. Ils ne se contentaient pas non plus qu'il fit sortir ses garnisons de l'Ionie et de l'Eolie : ils prétendaient rendre la liberté à toute l'Asie , comme ils l'avaient rendue à toute la Grèce ; ce qui ne pouvait se faire si le roi n'abandonnait toute l'Asie en deçà du mont Taurus.
Héraclide, n'ayant pu rieu obtenir dans l’audience publique, essaya, selon les ordres qu'il en avait reçus , de gagner en particulier ikipion l'Africain. Il lui déclara avant tout que le roi lui rendrait son fils sans rançon. Puis , connaissant peu la grandeur d'àme de Scipion, et le caractère des Romains, il lui promit une somme considérable et un pouvoir absolu auprès du roi , s’il lui faisait accorder la paix. Scipion lui répondit en cea termes : n .V ne
CIO
O m’étonne pas que vous Ignoriez ce que je B suis , et ce que sont les Romains , voyant « que vous ne connaissez pas même l’état où « se trouve le prince qui vous a envoyé vers O nous. Si vous prétendiez que l’inquiétude du O succès nous porlilt à vous accorder plus fan cilemcnt la paix , il fallait que votre maître « se maintint dans la possession de Ljsima- « cilié pour nous empêcher d’entrer dans la « Chersonèse , ou qu’il vint à notre rencontre « dans rilellespont pour nous disputer le pasn sage en Asie. Mais dès qu’il nous l’a abano donné, c’est avoir reçu le frein et le joug, a et il ne lui reste plus d’autre parti que de se « soumettre. Entre les offres qu’il me fait , « celle de me rendre mon lils ne peut pas ne « me point toucher sensiblement : j’espère que « les autres ne seront jamais capables de me « tenter. Je puis lui promettre , comme paru tieulier, une vive reconnaissance pour un « bienfait et pour un don si précieux ; mais U comme homme public , qu’il n’attende rien « de moi. Allez lui dire de ma part que , s’il me « croit , il mettra bas les armes, et ne refusera <( aucune condition dcpaix.C'cstlescul conseil « queje puisse lui donner en bon et fidèle ami.»
Antiochus trouva qu’on n’aurait pu lui imposer des conditions plus dures , quand il aurait été vaincu, et une paix de cette sorte lui parut aussi funeste que la guerre la plus malheureuse. Ainsi, il se prépara à hasarder une bataille, et les Romains en flrent autant de leur côté.
Le roi était campé à Thyatire. Il y apprit que P. Scipion était resté malade à Elée ; il lui renvoya son fils. Ce fut un remède qui fil impression sur le corps aussi bien que sur l’esprit, en rendant à ce père aflligé cl malade la joie et la santé. Après avoir tenu longtemps son Dis embrassé , cl satisfait sa tendresse ,
« Allez , dit-il aux députés, porter mes actions U de grâces au roi , et dites-lui que je ne puis ,
« pour le présent, lui donner d'autre marque Il de ma reconnaissance qu’en lui conseillant Il de ne point songer à combattre avant qu’il <1 me sache arrivé au camp.» Peut-être Scipion espérait-il qu’un délai de quelques jours donnerait lieu au roi de faire de plus sérieuses réllexions qu’il n’avait fait jusque-là , cl de songer à conclure une paix solide.
Quoique la supériorité des troupes d’Antiochus , beaucoup plus nombreuses que celles des Romains, fût pour lui un motif puissant de hasarder sans délai le combat , cependant l’autorité d’un homme comme Scipion , sur qui il avait toujours compté en cas de quelque fâcheux accident , l’emporta dans son esprit. Il passa la rivière de Phrygie (on croit que c’est fHermus), alla se poster près de Magnésie , au pied du mont Sipyle , cl y fortifia .son camp de manière qu’il le mit hors d’insulte.
Le consul l’y suivit de près. Les armées furent plusieurs jours en présence, sans qu’Antiochus fît sortir la sienne du camp. Il avait soixante-dix mille hommes de pied , douze mille chevaux, et cinquante-quatre éléphants. Les Romains n’avaient en tout que trente mille hommes , et seize éléphants. Le consul, voyant que le roi ne faisait point de mouvement , assembla son conseil pour délibérer sur le parti qu’il fallait prendre, en cas qu’il refusât toujours d’en venir aux mains. Il représenta que, l’hiver étant proche , il faudrait, malgré la rigueur de la saison, tenir les soldats sous des tentes , où , si l’on prenait des quartiers d’hiver, différer à l’année suivante la décision de la guerre. Jamais les Romains ne marquèrent de mépris pour un ennemi comme dans celte occasion. Tous s’écrièrent qu’il fallait sur-le-champ marcher contre l’ennemi , et proDter de l’ardeur des soldats, qui étaient tout prêts à forcer les palissades et à franchir les fossés pour aller l’attaquer jusque dans son camp s’il n’en sortait point. Il est assez vraisemblable que le consul souhaitait prévenir l’arrivée de son frère, dont la présence seule aurait beaucoup diminué de sa gloire.
Le lendemain , après qu’on eut reconnu la situation du camp , le consul en lit approcher son armée rangée en bataille. Le roi , craignant qu’un plus long délai n’abattit le courage des siens , et n’augmentât la coiiflancc des ennemis , Gt enOn sortir ses troupes. Ainsi , de part et d’autre , tout se prépara à une action qui devait être décisive.
Dans l’armée du consul, tout était assez uniforme et pour les hommes cl pour les armes. Il y avait deux légions romaines, coin-
cil <§3«.
postes draeane de cinq mille quatre cents hommes, et deux corps pareils d'infanterie latine. Les Romains ocenpaient ie centre, les Latins les deux ailes , dont la gauche était appuyée au fleuve. La première ligne du centre était composée des hastaires ' , hastati ; la seconde, des princes, principes-, la troisième, des triaires, triarii. Voilà ce qui formait, à proprement parler, le corps de bataille. A cAté de l’aile droite , pour la couvrir et la soutenir , le consul avait placé sur une même ligne trois mille hommes d'infanterie des Achéens et des troupes auxiliaires d’F.umène, et tout de snite trois mille chevaux, dont huit cents étaient des troupes d’Eumène ,et le reste des Romains." Il mit à l’extrémité de cette aile les TralUens et les Crétois armés à la légère. L'aile gauche ne paraissait pas avoir besoin d’un pareil renfort, parce qu’on jugeait que le fleuve «I les rives, qui étaient fort escarpées , la défhndaieot sufllsamment. On y plaça cependant quatre escadrons de cavalerie. On laissa pour h garde du camp deux mille soldats , tant Macédoniens que Thraccs , qui avaient suivi votoâtairement l’armée. Les seize éléphants furentlaissés derrière les Triariens , pourservir comme de corps de réserve et d’arriére-gardc. Oa' ne songea point à les opposer à ceux des euiftétnis, non-seulement parce que ceux-ci étaient en plus grand nombre , mais encore ptPMr que les éléphants d’Afrique , les seuls qifénssent les Romains , étaient beaucoup inférieurs, et pour la taille et pour la vigueur, à ceux des Indes , et ne pouvaient soutenir leur choc.
■ L’armée du roi était plus variée par la diversité des nations, et par la différence des armes. Seize mille fantassins , armés à la macédonienne , qui formaient la phalange , faisaient aussi le corps de bataille. Cette phalange était divisée en dix petits corps , dont chacun présentait un front de cinquante hommes sur trente-deux de profondeur; et dans chacun des intervalles qui les séparaient, on avait placé deux éléphants. Elle faisait la principale force de l’armée. La vue seule des éléphants .. inspirait de la terreur. Leur haute taille et leur grandeur, déjà remarquable par elle-
< Ce sont les noms des trois corps qui formaicot l’Io* fauteriedes k'gioDt romaines
même , était encore relevée par leurs ornements de tête, et leurs aigrettes, où brillaient l’or, l'argent, la pourpre, l’ivoire: vains ornements, qui invitent l’ennemi par l’espérance de la proie, et ne sauvent point une armée. Ces éléphants portaient sur leur dos des tours montées parquatre hommes qui combattaient, sans compter le conducteur. Au côté droit de cette phalange était rangée de suite, et sur une même ligne, une partie de la cavalerie . savoir : quinze cents Gaulois d’Asie , trois mille cuirassiers armés de toutes pièces, mille autres cavaliers qui étaient l’élite des Mèdes et des autres peuples voisins. Tout de suite était placée une troupe de seize éléphants. Un peu au delà était le régiment du roi , composé des argyraspides .ainsi appelés parce qu’ils avaient des armes d’argent. Après eux douze cents archers des Dahes , auxquels on en avait joint deux mille cinq cents autres des Mysiens ; puis, trois mille armés à la légère , partie Crétois , partie Tralliens. L’aile droite était formée par quatre mille , tant frondeurs qu’archers , moitié Cyrtéens , et moitié Élyméens. L’aile gauche était formée à peu près de la même manière , si ce n’est que devant une partie de la cavalerie on avait placé les chariots armés de faux , et les chameaux montés par des archers arabes qui avaient des épées minces et longues lie six pieds pour pouvoir atteindre l’ennemi du haut de ces animaux. Le roi commandait la droite ; Sélcucus son fds, et Antipater son neveu, la gauche; et trois lieutenants gèin'-raux le corps de bataille.
Un brouillard épais, s’étant élevé dès le malin , forma une grande obscurité, qui empécliail les troupes du roi de se reconnaître les unes les autres, et d’agir de concert , à cause de leur grande étendue; et l’humidité causée par ce brouillard amollit les cordes des arcs , il» frondes , et les courroies ' dont on se servait pour lancer les traits. Les Romains en souffrirent beaucoup moins, parce qu’ils ne faisiient guère usage que d’armes pesantes, d'épées et de javelots ; et comme le front de leur armé-e avait moins d’étendue, ils s’entrevoyaient plus facilement. ^
Les chariots armés de faux , par le moyen
> Amonla.
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desquels Antiochus avait espéré jeter la terreur et le désordre parmi les troupes ennemies, commencèrent la déroute des siennes. Le roi Euméne , qui en connaissait le fort et le faible , lâcha contre eux les archers Cretois, les frondeurs , et les cavaliers qui lançaient des javelots , avec ordre de les attaquer, non tous unis ensemble , mais partagés par petits pelotons, et de les accabler de tous câtés d’une grêle de traits, de pierres et de javelots, en jetant tous en même temps de grands cris. Les chevaux , effrayés par ces cris, prennent le mors aux dents , ne gardent plus d’ordre , sont emportés de côté et d'autre , et se tournent contre leurs propres troupes, aussi bien que les chameaux. Ce vain épouvantail ainsi dissipé , on en vint aux mains.
• Mais il causa bientôt la perte de l’armée du roi ; car les troupes qui étaient près de ces chariots , ayant été entraînées par leur désordre, et mises en fuite , laissèrent tout à découvert et sans défense , jusqu’aux cuirassiers; et la cavalerie romaine étant venue fondre sur ceuxci , ils n’en purent soutenir le choc , et se débandèrent dans le moment , plusieurs demeurant sur la place, parce que la pesanteur de leurs armes ne leur permit pas de se sauver par la fuite. Toute l’aile gauche fut mise en déroule , et porhi le désordre et l’alarme jusque dans le corps de bataille, formé par la phalange. Alors les légions romaines l’attaquèrent avec avantage, les phalangites ne pouvant faire usage de leurs longues piques , parce que les fuyards venaient se réfugier parmi eux , et les empêchaient d’agir , pendant que les Romains lançaient de tous côtés contre eux leurs javelots. Les éléphants , rangés dans les intervalles de la phalange, ne lui furent d’aucun secours. Les soldats romains , accoutumés dans les guerres d’Afrique â combattre contre ces bêles, avaient appris comment il en fallait éviter l’impétuosité, ou en les perçant de leurs javelots par les flancs, ou, s’ils en pouvaient approcher , en leur coupant le jarret avec leur épée. Les premiers rangs de la phalange furent donc mis en désordre, et déjà on commençait à envelopper par derrière ses derniers rangs , lorsqu’on apprit que l’aile gauche des Romains était en grand danger.
Antiochus, qui avait remarqué que cette aile gauche était entièrement découverte par les flancs, et qu'on n’y avait placé que quatre escadrons, comme étant asseï défendue par le fleuve, l’avait attaquée avec ses troupes auxiliaire et sa cavalerie pesamment armée, nonseulement de front , mais par les flancs , parce que les quatre escadrons, ne pouvant soutenir l(! choc de toute la cavalerie ennemie, s’étaient retirés vers le gros de l’armée, et avaient lais.sé libre le terrain qui était près du fleuve. La cavalerie romaine ayant été mise en désordre, l’infanterie la suivit bientôt, et elles furent poussées jusque dans le camp. Marcus Lmilius, tribun des soldats, était demeuré pour la garde du camp. Quand il vit les Romains y venir en fuyant, il sortit avec toutes ses troupes au-devant d’eux, leur reprochant leur lâcheté et leur fuite honteuse. R fit plus, il ordonna aux siens de tuer impitoyablement U» premiers des fuyards qu’ils rencontreraient et qui refuseraient de tourner visage. Eet ordre , donné à propos et exécuté, eut tout son effet , une plus grande crainte en surmonta une moindre. Les fuyards s’arrêtent d’abord, puis ils retournent au combat. Emilius, avec son corps de troupes , qui était de deux mille hommes , tous braves et aguerris , s’oppose au roi , qui poursuivait vivement les fuyards. Attale, frère d Eumène, sur l’avis qu’il reçut de la déroule de l’aile gauche, ayant quitté la droite, y accourut, et arriva à propos avec deux cents chevaux. Antiochus, pressé de tous côtés, tourna bride et se retira. Ainsi les Romains , vainqueurs dans les deux ailes, s’avancent à travers des monceaux de corps morts jusqu’au camp du roi, et le pillent.
On remarqua ' qu'une des causes de la perle de cette bataille fut la manière dont le roi avait rangé sa pluilange : elle faisait la principale force de son armée : jusque-là elle avait passé pour invincible; c’étaient tous vieux soldats aguerris, robustes, pleins de vigueur et de courage. R fallait donc, pour les mettre en état de lui rendre plus de service, leur donner moins de profondeur, et plus de front; au lieu que, les ayant rangés sur trente-deux de profondeur, il en rendait la moitié inutile, et
i .\ppian.
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|)laç»il sur le reste du front , des troupes de nouvelle levée sans eournge et sans eipérience, sur lesquelles il ne devait point compter. Anliochus, en cela , n'avait pourtant fait que suivre la méthode observée par Philippe et par Alexandre, qui rangeaient ainsi la phalange.
Il y eut ce jour-là de tués, tant dans le combat que dans la fuite et dans la prise du camp, cinquante mille hommes d’infanterie, et quatre mille de cavalerie; quatorze cents faits prisonniers, et quinze éléphants de pris avec leurs conducteurs. Les Romains ne perdirent pas plus de trois cents fantassins et vingt-quatre cavaliers : Eumène eut vingt-cinq cavaliers de tués. Le fruit de cette victoire fut la reddition de toutes les villes de l’Asie Mineure, qui vinrent SC soumettre aux Romains.
Aiitiochus était arrivé à Sardes avec ce qu’il avait pu recueillir des troupes qui avaient échappé au carnage. De Sardes il passa à Célènes en Phrygie, où il apprit que son Gis Sélcucus était sauvé : il l’y trouva , et ils passèrent tous deux en diligence le mont Taurus , pour gagner la Syrie.
Annibal et Scipion l’Africain ne se trouvèrent ni l’un ni l’autre à cette bataille. Le premier était bloqué par les Rhodiens dans | la Pamphylie avec la flotte de Syrie, et l’autre : était resté malade à Ëlée.
Dès qu’Antiochus fut arrivé à Antioche ', il envoya Antipater, Gis de son frère, et Zeuxis , qui avait eu sous lui le gouvernement de la Lydie et de la Phrygie, pour demander la paix aux Romains : ils trouvèrent le consul à Sardes. Son frère l’Africain, rétabli de sa maladie, y était aussi. Ils s’adressèrent à ce dernier, et ce fut Ini qui les présenta an consul. Ils ne songèrent en aucune sorte à excuser Autiochus , mais se bornèrent à demander humblement la paix en son nom. « Vous avez toii- « jours, lui dirent-ils, pardonné avec gran- « deur d’àme aux rois et aux peuples vain- « eus : combien devez-vous être maintenant « plus portés à le faire dans une victoire qui « vous rend les maîtres de l’univers 1 Dés- « ormais , devenus égaux aux dieux, mettez « bas toute animosité contre les mortels, et ne
< Lir. Ilb. 37, n. — Polyb. Id EicerpL Legal,
eap. 2i. — Applan. ioSyriac.
« songez plus qu'à faire du bien au genre hu- « main. »
On assembla le conseil au sujet de cette ambassade , et, après y avoir bien examiné l’affaire, on les lit entrer. Scipion l’Africain porta la parole, et dit ce qui s’y était résolu ; que , comme les Romains ne se laissaient point abattre par l’adversité, aussi la prospérité ne les enflait point ; que, par cette raison, ils ne demanderaient après la bataille que ce qu’ils avaient déjà demandé auparavant ; qu’Antiochus évacuerait toute l’Asie en deçà du mont Taurus ; qu’il paierait tous les fra’is de la guerre, qui furent taxés à quinze mille talents ' d’Eu» bée , et le paiement en fut ainsi réglé : cinq cents talents comptant, deux mille cinq cents quand le sénat aurait ratiflé le traité, et le reste en douze ans, mille talents par an ; qu’il rendrait à Eumène les quatre cents talents qu’il lui devait, et le reste du paiement pour le blé que le roi de Pergame soti pf're avait fourni au roi de Syrie; qu’il donnerait vingt otages au gré des Romains, u Mais, ajouta- « t-il, le peuple romain ne pourra point U compter sur les dispositions paciflques d’un « prince qui donnera un asile dans ses états « à Annibal. Il demande qu’on le lui livre, « aussi bien que Thoas l’Etolien, qui a le plus « contribué à allumer celle guerre. » Toutes ces conditions furent acceptées.
On envoya L. Cotta à Rome avec les ambassadeurs d’Antiochus, pour instruire le sénat de tout ce qu’on avait fait dans cette négociation , et en obtenir la ratification. Eumène partit en même temps pour Rome, et les ambassadeurs des villes d’Asie s’y rendirent aussi. Peu de temps après on paya au consul les cinq cents talents à Éphèse. On lui donna des otages pour le reste du paiement, cl pour assurance des autres conditions du traité. Antiochus, un des flis du roi, était du nombre des otages : il parvint ensuite à la couronne, et fut surnommé Êpiphane. Dès qu’Annibal et Thoas eurent avis qu’on négociait un traité, jugeant bien qu’ils seraient sacriflés, ils pourvurent
* Les quinze mille talents aitiques feraient quarante-cinq milUoDs; ceux d'Eubée, selon Budé, valaient uo peu moins, tn? Quinze mille (alenis eiibotqucs ( et non pa« d’Eubéo^ valent SSmilUonsdc frdocs. E. B.
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l’un et l’autre à leur sûreté en se retirant avant qu’il fùt_ conclu.
Les Étoliens avaient, dès auparavant, envoyé leurs ambassadeurs à Rome afin d’y solliciter un accommodement. Pour y mieux réussir, ils osèrent, par une fourberie indigne du caractère qu’ils portaient, répandre à Rome la nonvelle de la prise desdeux Scipions dans un pourparler, et de la défaite de leur armée par Antiochus. Ensuite, comme si cette nouvelle eût été certaine, et ils l’assuraient avec impudence, ils prirent un ton de fierté dans le sénat, et semblèrent moins demander la paix que l’exiger, lis connaissaient mal le caractère romain. On avait d’ailleurs beaucoup de sujets de mécontentement d’eux. Ils eurent ordre de sortir de Rome ce jour-là même, et de l’Italie avant quinze jours. Bientûl après ou reçut des lettres du consul, qui montrèrent la fausseté de ce bruit.
Le peuple romain ‘ venait de nommer pour consuls M. Fulvius Nobilior, et Cn. Manlius Vufso. Dans le département des provinces, l’Étolie échut parle sort à Fulvius, et l’Asie à Manlius.
L’arrivée de Cotta à Rome’, qui y portait le détail et les circonstances de la victoire cl du traité de paix, causa dans la ville une joie universelle. On ordonna des prières cl des sacrifices en action degrâces pendant trois jours.
Après avoir satisfait aux devoirs de religion, le premier soin du sénat fut de donner audience, d’abord au roi Eumcnc, puis aux ambassadeurs. Il s’agissait, dans cette audience, d’une affaire des plus importantes qui eussent jamais été proposées au sénat, et qui intéressait toutes les villes grecques de l’Asie. On sait combien la liberté, en général, est chère et précieuse à tous les hommes. Mais les Grecs, en particulier, cn étaient jaloux à un point qui ne peut s’exprimer. Ils la regardaient comme l’héritage de leurs pères, comme un bien patrimonial, comme nn privilège singulier qui les distinguait des autres nations. En effet, pour peu d’attention qu’on fasse sur l’histuire des Grecs, on verra que la liberté était le grand
■ An. M. 3815; av. J. C. 189. - LIv. tlb. 37, n. 17-
* Id. Ibid. n. 52-59. — Poljb. in Exccrpl. Lcg. cap. 25. — Appian.-ln'Syriac pag. 118
mobile de toutes leurs entreprises et de toutes leurs guerres, et comme l’àmc de leurs lois, de leurs coutumes et de tout leur gouvemonienl. Philippe, et Alexandre son fils, avaient commencé à y donner une grande atteinte.
Leurs successeurs avaient achevé de l’opprimer et de l’éteindre presque entièrement. Elle venait d'ètre rendue par les Romains à toutes les vill<;s de la Grèce, après la victoire qu'ils avaient remportée sur Philippe, roi de Macédoine. Celles de l’Asie, apres la défaite d’ Antiochus , espéraient des Romains la même grâce. Les Rhodiens avaient envoyé leurs ambassadeurs à Rome, principalement pour solliciter celle grâce cn Civeur des Grecs d’Asie. Le roi Eumène avait un intérêt particulier de s’y opposer. Voilà ce qui va faire le sujet de la délibération du sénat dont on peut dire que la décision tenait en suspens l’Europcet l’Asie.
Eumène, ayant eu le premier audience, commença par remercier en peu de mots le sénat de 1a protection éclatante qu’il lui avait accordée cn les délivrant, son frère et lui, du siège qu’Antiochus avait mis devant Pergamc, la capitale de ses étals, et mettant son royaume en sûreté contre les entreprises injustes 'de ce prince. Puis il félicita les Romains sur l’heureux succès de leurs armes par terre et par mer, et sur la célèbre victoire qu’ils venaient de remporter, par laquelle ils avaient chassé Antiochus de l’Europe et de toute l’Asie située cn deçà du mont Taurus. Il ajouta que, pour ce qui regardait sa personne et les services qu’il avait tâché de rendre aux Romains, il aimait mieux que le sénat en fût informé par le rapport des généraux que par sa propre bouche. Une retenue si modeste fut généralement approuvée; mais on le pria de vouloir bien marquer expressément en quoi le sénat et le peuple romain pouvaient lui faire plaisir, et ce qu'il attendait d’eux, l’assurant qu’il pouvait compter sur leur bonne volonté. 11 répondit que si le choix d’une récompense lui était proposé par d’autres, et qu’on lui permit de consulter le sénat, il prendrait la liberté de demander conseil à une compagnie si respectable sur la réponse qu’il devrait rendre, pour ne point s’exposer à faire des demandes peu modestes et peu mesurées; mais que comme c’était du sénat même qu'il attendait tout ce
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qu'il pouvailcspérer, il croj ait devoir s'cn rapporter uniquement à sa générosité. On le pressa de nouveau de vouloir bien s’expliquer clairement et sans ambiguité. Dans ce combat mutuel d’honnêteté et de déférence, Eumène, ne pouvant gagner sur lui de céder, sortit de rassemblée. Le sénat persista toujours dans son sentiment, et sa raison était que le roi seul connaissait ce qui pouvait lui convenir et ce qui était à sa bienséance, ün le lit donc rentrer, et on l’obligea de s’expliquer.
Pour iors il tint ce discours : « J’aurais con- V tinué ê me taire , messieurs, si je ne savais
• que les ambassadeurs rhodiens , à qui vous « donnerez bientôt audience , doivent vous « faire des demandes absoiument contraires a à mes intérêts. Iis plaideront devant vous « la cause des villes grecques de l’Asie, et prt-- ■ tendront qu'elles doivent toutes être décla- « rées libres. Or , peut-il être douteux que « par là ils veulent nous soustraire non-seua lement les villes qui seront délivrées , mais « celles même qui, anciennement, étaient nos « tributaires ; et que leur dessein est, par un « service si signalé , de se les assujettir réellc-
• ment sous le titre de villes amies et alliées? a lia ne manqueront pas de faire sonner bien a haut leur désintéressement, et de dire que a ce n’est point pour eux-mèmes qu’ils para lent, mais uniquement pour votre gloire et a votre réputation. Vous ne vous laisserez a point sans doute éblouir par un tel discours, a et vous êtes bien éloignés de vouloir non- « seulement marquer une inégalité affectée a A l’égard de vos alliés en abaissant les uns a et élevant les autres sans mesure, mais enu core faire de meilleures conditions à ceux a qui ont porté les armes contre vous, qu'aux a antres qui ont toujours été vos amis et vos a alliés. Pour ce qui concerne mes prétentions a particulières et mes intérêts personnels , je a puis facilement m’en départir ; mais au rea gard de votre bienveillance, et des marques a honorables de votre amitié, j'avoue que je ne a pourrais sans peine voir d'autres l’emporter a sur moi. C’est là la portion la plus précieuse a de l’héritage que j’ai reçu de mon père, qui a le premier de tous ceux qui habitent la
• Grèce et l’Asie, a en l’avantage de faire alu liancc et amitié avec vous, et qui l'a cnlti-
« véc avec une conslance cl une fidélité in- « violable jusqu'au dernier soupir. Il ne s'en « est pas tenu à de simples proleslalioTis d’une B bonne volonté. Dans toutes les guerres que B vous avez faites eu Grèce , soit par terre , n soit par mer , il vous a toujours conslara- B ment suivis , et vous a aidés de toutes ses B forces avec un dévouement dont nul de vos B alliés n’a approché. On peut dire même que B son zélé pour vos intérêts , en mettant le a dernier sceau à sa fidélité , a mis fin à sa B vie ; car ce fut l’ardeur et la vivacité avec B laquelle il exhorta les Béotiens à entrer dans « votre alliance, qui lui causa l’accident dont B il mourut peu de jours après. Je me suis B fait un honneur et un devoir de marcher B sur ses traces. A la vérité je n’ai pu aller B au delà de son zèle et de son attachement B pour vous , la chose n’était pas possible ; n mais la conjoncture du temps et de la guerre B contre Antiochus m’a fourni plus d’occa- B sions qu’à mon père de vous en donner des B preuves. Ce prince , très-puissant en Eua rope et en Asie, m’offrait sa fille en mariaa ge ; il s’engageait à me restituer toutes les » villes qui s’étaient révoltées contre moi ; il a me promettait d’agrandir considéraliement a mon royaume, si je voulais me joindre à lui B contre vous. Je ne me ferai point honneur B de n’avoir point accepté ces offres , qui me B détachaient de votre amitié ; comment l’au- B rais-je pu ? Je rapporterai seulement ce B que je me suis cru obligé de faire pour vous B comme ancien et fidèle allié. J’ai aidé vos B généraux, par terre et par mer, de troupes B et de vivres, plus, sans comparaison, qu’au- B cun de vos alliés. Je me suis trouvé à toutes B les batailles navales que vous avez données, B et elles ne sont pas en petit nombre : je n’ai B épargné ni travaux ni dangers. J’ai essuyé « no siège , qui est ce que la guerre a de plus « fâcheux ; et je me suis vu enfermé dans B Pergame , près de perdre la vie avec la a couronne. Délivré de ce siège pendant B qu’ Antiochus d’un côté, et Séleucus son fils B de l’autre, campaient encore dans mes états; a oubliant mes propres intérêts, je me suis B transporté dans l’Hellespont avec toute ma B flotte au-devant de L. Scipion, votre consul,
B pour lui faciliter le passage. Depuis son
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« ciilroc en Asie, je n'ui point quitté le conu sut : nul soldat n'a été plus assidu dans « votre camp que mon frère et moi ; il n’y a n point eu sans moi d’action, point de combat « de cavalerie. Dans la dernière bataille j’ai « défendu le poste où le consul m’avait placé. « Je ne demanderai point si aucun de vos al- « liés peut , en ce point, se comparer à moi. « Ce que je puis dire avec confiance, c’est O qu’it n’y a aucun des peuples et des rois que <i vous avez le plus honorés , à qui je n’aie « droit de m’égaler. Massinissa avait été « votre ennemi avant que de devenir votre n allié. Il ne vint point à vous avec de puis- « sauts secours, et pendant que .son royaume « était encore à lui en entier: mais, banni et « chassé de ses états , dépouillé de tous ses a biens et de toutes ses forces , il se réfugia « dans votre camp avec un escadron de cava- « lerie pour y chercher un asile et une res- « source dans son malheur. Cependant, parce « que depuis il vous servit fidèlement contre « Syphax et contre les Carthaginois, non-seu- « lement vous l’avez rétabli sur le tréne de « ses pères , mais , en le gratifiant d’une « grande partie du royaume de Syphax, vous « l’avez rendu l’un des plus puissants rois de « l’Afrique. Que ne devons-nous donc point « attendre de voire libéralité, nous qui avons « toujours été vos alliés, et jamais vos enne- <1 mis ! Mon père , mes frères et moi , avons « toujours porté les armes pour vous sur mer K et sur terre , non-seulement dans l’Asie, « mais loin de notre pays , dans le Pélopon- « nèsc,dans la Béotie, dans l’Ktolie, pen- « dant les guerres contre Philippe , contre « Antiochus, contre les Etoliens. Quelles sont « donc vos prétentions? me dira quelqu’un. « Puisque vous m’ohligez , messieurs , de « m’expliquer, je le ferai. Si vous avez reculé « Antiochus au delà du mont Taurus pour « occuper vous-mêmes ce pays et le réunir à « votre empire , je ne puis point désirer un « meilleur voisinage que le vôtre , ni qui soit a plus capable de mettre mes états en sûreté. « Alais si vous avez résolu d’y renoncer pour « vuuvmémes , et d’en rappeler vos armées , « j’osi; dire que de tous vos alliés il n’y en a n aucun qui mérite mieux que moi de profia tsr de vos conquêtes. Mais , dira-t-on . il
O est grand et glorieux de délivrer les villes O de l’esclavage et de leur rendre la liberté ! « Oui , si elles n’ont jamais exercé d’hostilités « contre vous. Mais si elles sont entrées avec' « chaleur dans le parti d’Anliochus, combien « est-il plus digne de votre sagesse et de votre O équité de faire tomber vos bienfaits sur des K alliés qui vous ont sen is utilement, que sur « des ennemis qui ont voulu vous perdre ! »
Le discours du nii plut fort aux sénateurs , et l’on vit bien qu’ils étaient disposés à faire pour lui tout ce qui dépendrait d’eux.
On donna ensuite audience aux Bhodiens.
Celui qui portait la parole pour eux, après avoir expo^ l’origine de leur amitié avec le peuple romain, et les services qu’ils lui avaient rendus, premièrement dans la guerre contre Philippe, puis dans celle contre Antiochus, Il Rien, dit-il en s’adressant aux sénateurs,
(I ne nous affiige tant aujourd’hui que de nous « voir obligés d'entrer en dispute avec Eun mène, celui de tons les rois avec lequel, soit a notre république, soit nous-mêmes person- « nellement, entretenons la plus fidèle et la « plus intime amitié. Au reste, ce qui nous Il sépare ici ne prend point son origine dans n la dispo.sition des esprits, mais dans la diffé- « rence des conditions. Nous sommes libres,
» et Eumène est roi. Il est naturel que nous,
« comme peuple libre, plaidions pour la liberté « dos autres, et que les rois veuillent tout U soumettre et tout as.scrvir à leur autorité.
M Quoi qu’il en soit, ce qui nous embarrasse « ici, n’est pas tant le fond même de l’affaire,
O qui ne parait pas de nature à devoir beau- « coup partager vos suffrages, que les égards Il et les ménagements que nous devons à un O prince aussi respectable qu’Euméne. Si l’on Il ne pouvait reconnaître autrement les ser- II vices importants d’un roi ami et allié qu’en Il lui assujettissant des villes libres, vouspour- II riez être incertains et flottants, dans la O crainte de paraître ou ne pas marquer as- II sez de reconnaissance à un prince ami, ou Il renoncer il vos principes et à la gloire que « vous vous êtes acquise dans la guerre con- « tre Philippe en rendant la liberté à toutes « les villes de la Grèce : mais la fortune ne U vous laisse point lieu de craindre aucun de « ces deux inconvénients. Grâces aux dieux ,
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« la Wctolre que vous Tenez de remporter, « qui ne vous comble pas moins de richesses « que de gloire, vous met en état de vous ac- « quitter abondamment de ce que vous nppc- €1 lez une dette. La Lycaonie, les deux Pliry- M gies, la Pisidie entière, la Chersonèse, et « ce qui l'avoisine dans l’Europe, tout cela est « dans votre pouvoir, line seule de ces proo vinces peut augmenter considérablement « les états d’Eumène : toutes réunies ensem- « bic l’égaleront aux rois les plus puissants. « Vous pouvez donc en même temps et ré- «c compenser richement vos alliés, et ne point « vous départir des maximes qui font la gloire a de votre empire. C’est le même motif qui « vous a fait marcher contre Philippe et con- « tre Antiochns. Dans une cause toute semo blabic, on attend aussi une issue toute pa- « reille; non-seulement parce que vous en « avez déjà donné l’exemple, mais parce que « votre honneur l’exige. Les autres entrent a en guerre pour enlever à leurs voisins quelo que contrée, quelque ville, quelque place a forte, quelque port de mer ; jamais pareil « motif ne vous mit les armes en main. Vous « ne combattez que pour l’honneur; et c’est « ce qui inspire à toutes les nations pour vo- « tre nom et pour votre empire un respect qui ■ approche de celui qu’on a pour les dieux. Il « s’agit de conserver cette gloire. Vous vous « êtes chargés de tirer de l’esclavage des rois, a et de rétablir dans son ancienne liberté une « nation considérable par son antiquité, et « plus illustre encore par scs grandes actions « et par son goût exquis pour les arts et pour U les sciences. C’est la nation entière que vous « avez prise sous votre protection, et vous la « lui avez accordée pour toujours. Les villes « situées dans la Grèce même ne sont pas « plus grecques que les colonies qu’elle a fait U passer en Asie pour s’y établir. Le change- « ment de contrée n’a rien changé dans notre « origine ni dans nos mœurs. Tous tant que « nous sommes de villes grecques en Asie, « nous nous sommes fait un devoir de le dis- « puter à nos pères et à nos fondateurs en O vertu et en science. Plusieurs d’entre vous « ont vu les villes de Grèce et celles d’Asie : a toute la diOérence est que nous sommes « dans un plus grand éloignement de Rome.
« Si la différence du terroir changeait le nao tnrel, il y a longtemps que les Marseillais, « environnés comme ils sont de nations grosci sièreset barbares, auraient dd se corrompre « et dégénérer ; cependant nous apprenons « que vous en faites autant de cas et d’estime » que s’ils habitaient dans le centre même de IC la Grèce. En effet, ils n’ont pas retenu seule lement le son du tangage, l’habillement, et O tout l’extérieur des Grecs; mais ils en ont CI encore plus conservé les mœurs, les lois et 0 l’esprit, sans que le commerce des nations O voisines y ait causé la moindre altération. O Iæ mont Taurus sert maintenant de home à « votre empire. Tout ce qui est en deçà de ce « terme ne doit point vous paraître éloigné. « Partout où vos armes sont parvenues, fai- « tes-y passer aussi l’esprit et la forme de CI votre gouvernement. Que les barbares, ac- « coutumés à l’esclavage , demeurent sous « l’empire des rois puisqu’ils s’y plaisent ; les '< Grecs, dans la mMiocrité de leur fortune, « se Ibnt gloire d’imiter la hauteur de vos sen- « timents. Nés et nourris dans la liberté, ils U savent que vous ne leur ferez pas un crime
0 d’en être jaloux à votre exemple. Autrefois CI leurs propres fbrees suffisaient pour leur as- (I surer l’empire : maintenant ils souhaitent « que les dieux le fassent subsister perpétuelle lement ou ils l’ont placé. Il leur suffit que « vous protégiez par vos armes leur liberté, U qu’ils ne sont plus en état de défendre par « les leurs. Mais, dit'On, quelques-nines de s ces villes ont favorisé Antiochus. Les autres
< n’avaient-elles pas de même favorisé Phi-
< lippe, et les Tarentins Pyrrhus? Pour ne
1 point citer ici d’autres peuples, Carthage, « votre ennemie et votre rivale, jouit de sa
< liberté et de ses lois. Considérez, messieurs, « à quoi cet exemple vous engage. Accorde- « rez-vousà l’ambition d’Euméne, qu’il me a pardonne ce terme, ce que vous avez refusé « à votre juste indignation? Pour nous Rhoa diens, dans celte guerre et dans toutes celle les que vous avez faites daus nos contrées,
<c nous avons tâché de remplir le devoir de a bons et fldéles alliés ; c’est à vous de juger a si nous y avons réussi. Maintenant qu’on n jouit de la paix, nous prenons la liberté de « vous donner un conseil qui ne peut tourner
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« qu’à voire gloire. Si vous le suivez, il mon- « trera à l'univers que vous savez plus nobleo ment encore user de la victoire que la rcm- « porter. i>
On ne put pas ne point applaudir à un tel discours. Il parut vérilablement digne de la grandeur romaine. Le sénat se trouva ici comme partagé el combatlu par deux sentiments et deux devoirs dont il sinitait toute rimporlancc et la justice, mais qu’il était difllcile de réunir dans eetlc occasion. D’un côté, la reconnaissance pour les services d’un roi qui s’était altaché à eux avec un zèle constant et une ndélité inviolable faisait beaucoup d’impression sur leur esprit; d’un autre , la gloire de paraître n’avoir entrepris une guerre dangereuse , que pour rendre aux villes grecques leur liberté , les piquait vivement. Il faut avouer que les motifs étaient puissants de part et d’autre. La Grèce entière rétablie dans la jouissance de sa liberté et de ses lois . après la défaite de Pliilippe , avait acquis aux Romains une répulalion que nul triomphe ne pouvait égaler : mais il était dangereux de mécontenter un prince aussi puissant qii’Kuméne , et rinlérèl du peuple romain demandait qu’il cngage.àt les autres rois dans son parti par l’attrait et l’espoir de la récompense. La prudence du sénat sut concilier ces deux devoirs.
On fit entrer les ambassadeurs d’Anliochus après ceux des Rhodiens. Ils se bornèrent à demander qu’il plût au sénat de ratific>r la paix que L. Scipion leur avait accordée. Il le fit ; et quelques jours après elle fut au.ssi ratifié dans l’assemblée du peuple.
Les ambassadeurs des villes d’Asie furent aussi entendus. On leur répondit que le sénat enverrait, selon sa coutume, dix commissaires pour discuter et régler les affiiires d’Asie. On leur déclara en général que la Lycaonie, les deux Phrygies cl la Mysic seraient à l’avenir sous la dépendance du roi Eumène. On adjugea aussi la Lycic aux Rhodiens, avec la partie de la Carie la plus voisine de Rhodes , et une portion de la l’isidie. On exceptait, pour l’un et pour l’autre, les villes qui étaient libres avant le combat livré contre Antiochus. Il fut ordonné que les autres villes de l’.\sie qui avaient payé tribut à Attalc le paieraient aussi
à Eumène; que celles qui avaient été tributaires d’Antiochus demeureraient libres et exemptes de toute contribution,
Eumène et les Rhodiens parurent Irès-contents de ce sage règlement. Les Rhodiens demandèrent par grâce qu’on accordât aussi la liberté aux habitants de Soles , ville de Cilicic, originaires comme eux d’Argos. Le sénat , après avoir consulté les ambassadeurs d’Antiochus sur cet article , représenta aux Rhodiens l’cxtréme opposition que ces ambassadeurs avaient témoignée à leur demande, parce que Soles , située au delà du mont Tau- , rus, n’était point comprise dans le traité ; que néanmoins, s’ils croyaient l’honneur de Rhodes intéressé à cette demande , il ferait de nouveaux efforts pour vaincre cette répugnance. Les Rliodicns , renouvelant leurs actions de grâces pour les bienfaits et la bonté du peuple romain à lenr égard, répondirent qu’ils étaient bien éloignés de vouloir troubler la paix , et se retirèrent fort contents.
L’honneur du triomphe fut accordé par les Romains à Êmilius Régillus, qui avait remporté une vicloire navale sur l’amiral de la llollc d’.Vnliocbus, cl, à plus juste titre encore , à L. Scipion , qui avait vaincu le roi en personne. Il prit le surnom d’Asiatique , pour ne point céder à son frère , qui avait pris celui d'Africain.
Ainsi fut terminée la guerre contre Antioclius, qui ne fut pas de longue durée, coûta peu de sang aux Romains , et contribua pourtant beaucoup à ragrandissement de leur empire. Jlais en même temps cette victoire contribua aussi d’une autre manière au dépé- ; rissement et à la ruine de ce même empire , en introduisant à Rome , par les richesses qu’elle y fit entrer , le goût du luxe , de la mollesse et (les délices ; car c’est à cette victoire remportée sur Antiochus, et à cette conquête de l’Asie , que Pline ' attache l’époque (le la corruption (les mœurs dans la république romaine et du funeste changement qui y arriva. L’Asie, vaincue par les armes de Rome*, vainquit Rome à son tour par scs vices. Les
> Plin. lib, 13, cap. 3.
* «Armit vieil, viliis rictus csl.»
(Sk?«. de Alex.)
richesses étrangères y étonflèrent l’amour do ta pauvreté et la simplicité ancienne , qui en avaient fait l’honneur et la force ; le luxe ' , qui entra comme en triomphe à Rome avec les superbes dépouilles de l’Asie , traînant à sa suite tons les désordres et tous les crimes , y Gt plus de ravage que n’auraient pu faire les années les plus nombreuses , et vengea ainsi l’univers vaincu.
Réflnions ur la condalie dn Romiloi à l'ésard dci ré~ publiques grecques et des rois tant de l'Europe que fie l'Asie.
On commence & démêler dans les faits que j’ai rapportés jusqu’ici un des principaux caractères des Romains , qui décidera bientét du sort de tous les états de la Grèce , et qui causera dans l’univers un changement presque général , je veux dire l’esprit de domination et de souveraineté. Ce caractère ne se montre pas d'abord en entier et dans toute son étendue ; il ne se développe que peu à peu et comme par degrés ; et ce n’est que par des accroissements insensibles , mais cependant assez rapides , qu’il est enGn porté à son comble.
Il faut l’avouer, ce peuple, dans de certaines occasions , fait paraître une modération et un désintéressement qui , 6 n’en considérer que les dehors, sont au-dessus de tout ce qu’on lit dans l’histoire , et auxquels il semble qu’on ne paisse refuser son admiration. Fut-il jamais une journée plus belle et plus glorieuse que celle où le peuple romain, après avoir essuyé une longue et périlleuse guerre , avoir passé les mers et s'être consumé en frais, fait déclarer, par la voix d’un héraut dans une assemblée générale , qu’il rend la liberté à toutes les villes , et ne vent d’autre fruit de sa victoire que le doux plaisir de faire du bien à des peuples que le seul souvenir de leur ancienne réputation pouvait lui rendre chers? On ne peut lire le récit de ce qui se passa dans cette célèbre journée sans en être attendri presque
* Prima peregrloos obscena pecunia morea Intulil , et turpi fregcruol sccula luxu DhUic moles
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jusqu’aux larmes, et sans entrer dans une espèce d’enthnnsiasme d’estime et d’admiration.
Si celte délivrance des villes grecques avait été picincmetit gratuite, qu’elle n'cûl eu d’autre principe que la générosité des Romains , et que leur conduite n’eùt jamais démenti de si beaux sentiments, rien certainement ne serait plus grand ni plus capable de faire honneur à un peuple. Mais, pour peu qu’on perce ces dehors éfdatants , on entrevoit aisément que cette prétendue modération des Romains avait des racines dans une profonde politique, sage, à la vérité , et prudente selon les régies ordinaires du gouvernement , mais bien éloignée de ce noble désintéressement qu’on fait tant valoir dans l’occasion dont il s’agil. On peut dire que les Grecs alors se livrèrent é une joie stupide, croyant être libres en effet, parce que les Romains les déclaraient tels.
Deux puissances, dans le temps dont nous parlons , partageaient la Grèce; les républiques grecques, et la Macédoine : et elles étaient toujours en guerre ; les unes pour conserver les débris de leu r ancienne liberté , l’autre pour achever de les soumelire et de se les asservir. Les Romains, parfaitement instruits de celte situation de la Gn^e, sentaient bien qu’ils n’avaient rien à craindre de ces petites républiques, affaiblies par le temps, par leurs divisions intestines, par des jalousies réciproques, et par les guerres qu’elles avaient eues à soutenir au dehors. Mais la Macédoine, qui avait des troupes aguerries, qui ne perdait point de vue la gloire de ses anciens rois, qui avait porté autrefois ses conquêtes jusqu’au bout du monde, qui conservait toujours un vif désir, quoique chimérique, de la monarchie universelle, et qui avait une alliance comme naturelle avec les rois d’Egypte et de Syrie , sortis de la même origine, et réunis par les intérêts communs de la royauté \ la Macédoine, dis-je, donnait de justes alarmes è Rome, qui, depuis la défaite de Carthage, ne pouvait plus trouver d’obstacles à ses desseins ambitieux que dans ces puissants royaumes qui partageaient entre eux le reste de l’univers , et en particulier dans celui de Macédoine, plus voisin de l’ItaUe que tous les autres.
Pour- mettre donc un contre-poids à la puissance inacédouienne , et pour enlever à Phi-
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lippe le secours qu'il se flattait de tirer de la Grèce, laquelle, en effet, aurait pu peut-être le rendre invincible aux Romains, si elle avait joint toutes scs forces aux siennes contre cet ennemi commun; dans cette vue les Romains se déclarent hautement pour ces républiques , font gloire de les prendre sous leur protection, sans autre dessein, ce semble , que de les défendre contre leurs oppresseurs ; et, afin de se les attacher par un lien plus ferme , ils affectent de leur montrer , pour récompense de la fidélité qu’elles leur garderont , la liberté , dont toutes ces républiques étaient jalouses au delà de tout ce qu’on peut dire , et que les rois de Macédoine leur avaient toujours disputée.
L’appit était habilement préparé, et il fut avidement saisi par les Grecs, qui ne portaient pas leurs vues plus loin. Mais les plus sensés et les plus clairvoyants découvrirent le péril caché sous cette amorce, et ils avertirent de temps en temps les peuples , dans les assemblée publique , de se défier de ce nuage qui SC formait en Occident, et qui bientôt, changé en un terrible orage , le submergerait tous.
Rien ne fut plus doux ni plus équitable d'abord que bi conduite des Romains. Us traitaient avec bonté le ville et le peuples qui s'étaient mis sous leur protection : ib leur donnaient du secours contre leurs ennemis ; ils s’appliquaient à pacifier leurs différends, et à faire cesser le troubles qui s'excitaient entre eux, et n’exigeaient rien de leurs alliés pour tous ces services. Par là leur autorité s’établissait de jour en jour, et préparait les peuples à une entière soumission.
En effet, sous prétexte de leur offrir leurs bons offices, d’entrer dans leurs intérêts, de les réconcilier ensemble , ils se rendirent les arbitres souverains de ceux à qui ils avaient rendu la liberté, et qu’ils regardaient en quelque sorte comme leurs affranchis. Ils envoyaient chez eux des commissaires pour enlendre leurs plaintes, pour examiner les raisons de part et d’autre , et pour terminer leurs querelles. Par rapport aux articles où ils ne pouvaient pas les accorder sur le lieu, ils les invitaient à envoyer à Rome leurs députés. Ensuite ils y citaient de plein droit ceux qui refusaient de s’accommoder, les obligeaient
d’y plaider leurs causes devant le sénat , et même d’y comparaître en personne. D’arbitres et de médiateurs, devenus juges souverains, ils prirent bientôt le ton de maîtres, regardèrent leurs arrêls comme des décisions irrévocables, trouvèrent fort mauvais qu'oii ne s’y soumit pas, et traitèrent de rébellion une seconde résistance. Ainsi il s'érigea dans le sénat de Rome un tribunal qui jugeait en dernier ressort tous les peuples et tous les rois. A la fin de chaque guerre , il décidait des peines et des récompenses que chacun avait méritées. Il ôtait au peuple vaincu une partie de scs terres pour les donner aux alliés , en quoi il faisait deux choses , et trouvait un double avantage; il atlachait à Rome des rois dont elle avait peu à craindre et beaucoup à espérer; et il en affaiblissait d'autres dont Rome n’avait rien à espérer et tout à craindre.
Nous verrons un des premiers magistrats de la république des Achtens se plaindre fortement, dans une assemblée publique , de cette injuste usurpation, demander de quel droit les Romains prenaient un si fier ascendant sur eux : si leur république n'était pas aussi libre et aussi indépendante que celle de Rome : sur quel titre celle-ci prétendait assujettir les Achéens à lui rendre compte de leur conduite ; si elle trouverait bon que les Achéens à leur tour s’ingérassent d’eutrer dans l’examen de scs affaires , et si de part et d’autre les choses ne devaient pas être égales. Toutes ces réflexions étaient de bon sens, fondées en raison, et sans réplique : la force seule donnait l'avantage aux Romains.
Ceux-ci en usèrent de même , et gardèrent la même politique à l'égard des rois. Ils s'attachèrent d’abord ceux qui étaient les plus faibles, et de qui ils avaient moins à craindre: ils leur donnaient le titre d'alliés, qui les rendait en quelque sorte sacrés et inviolables, et qui était à leur égard comme une sauvegarde contre d’autres rois plus puissants ; ils s'appliquaient à augmenter leurs revenus, et à étendre leur domaine , pour faire voir ce qu’on pouvait attendre de leur protection. C’est ce qui porta le royaume de Pergame à un si haut point de grandeur.
Dans la suite , sous divers prétextes , ils attaquèrent ces grands potentats , qui étaient
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Ips mattres de l’Europe et de l’Asie. El avec quelle hauteur les traitérent-ils , même avant la victoire ! Un puissant roi enfermé dans un cercle étroit par un simple particulier de Rome, et obligé de donner sa réponse avant que d’en sortir! quelle fierté! Mais, après les avoir vaincus, comment en usent-ils à leur égard? Ils leur ordonnent de leur donner leurs enfants et les héritiers de leur couronne pour otages et pour garants de leur bonne conduite, leur font mettre bas les armes , leur défendent de faire; ni guerre ni alliance que sous leur bon plaisir, les relèguent au delà des monts, et ne leur laissent', à proprement parler , qu'un vain titre et un fantème de royauté dépouillée de tous ses droits et de ses avantages.
On ne peut pas douter que la Providence n’eût destiné les Romains à devenir les maîtres du monde, et leur future grandeur avait été prédite par les Écritures ; mais ces divins oracles leur étaient inconnus, et d'ailleurs la simple prédiction de leurs conquêtes ne les justifiait pas. Quoiqu’il soit difficile d’assurer et encore plus de prouver qu’ils aient formé d’abord le plan de tout conquérir et de tout soumettre , on ne peut cependant disconvenir, en examinant avec attention toutes leurs démarches , qu’ils agissaient comme s’ils eussent eu ce pressentiment et qu’une espèce d’instinct les eût portés à s’y conformer en tout.
Quoi qu’il en soit , nous voyons , par l’événement, où s’est terminée cette rare modération des Romains, que l’on vante si fort! Ennemis de la liberté de tous les peuples, remplis de mépris pour les rois et pour la royauté , regardant tout Funivers comme leur proie , ils ont embrassé , par une ambition insatiable, la conquête du monde entier, ils ont enlevé sans distinction tontes les provinces et tons les royaumes , et ont renfermé sous leur domination tons les peuples ; en un mot , ils n’ont mis de bornes à leurs vastes projets que celles que les déserts et les mers les ont forcés d’y mettre
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Pendant l’expédition des Romains dans l’ Asie ' , il y avait eu quelques mouvements dans la Grèce. Amynaiidre , par le secours des Eloliens , s'était rétabli dans son royaume d’Athamanie, ayant chassé des villes les garnisons macédoniennes que le roi Philippe y tenait.
Il envoya des ambassadeurs à Rome au sénat, et d’autres en Asie aux deux Scipions , qui étaient alors à Ephèse après la grande victoire remportée sur Antiochus, prmr s’excuser de ce qu’il avait employé les armes des Etoliens contre Philippe, et pour faire des plaintes contre ce prince.
Les Etoliens, de leur cûté, avaient fait aussi quelques entreprises contre Philippe , qui leur avaient assez réussi. Mais quand ils apprirent qu’Antiochus avait été défait, que l’ambassade qu’ils avaient envoyée à Rome en était revenue sans rien obtenir , et que le consul M. Fulvius marchait contre eux, alors ils entrèrent dans de véritables alarmes. Voyant bien qu’ils n’étaient point en état de résister aux Romains par la voie des armes, ils eurent encore recours aux prières ; et pour les rendre plus efficaces , ils engagèrent les Athéniens et les Rhodiens à joindre leurs ambassadeurs à ceux qu’ils envoyaient à Rome pour demander la paix.
Le consul, étant arrivé en Grèce, de concert avec les Epirotes avait formé le siège d’Ambracie , où les Etoliens avaient beaucoup de troupes , et qui se défendit vigoureusement. Mais, persua^-s qu’ils ne pouvaient pas tenir longtemps contre la puissance romaine , ils envoyèrent de nouveaux ambassadeurs au consul, avec de pleins pouvoirs de conclure le traité, à quelques conditions que ce fût. Celles qu’on leur proposait leur paraissant extrêmement dures , quoiqu’ils fassent chargés de pleins pouvoirs, ils demandèrent qu’il leur fût
• An. M. 3815; Aï. J. C. 189 - Uï. lib. 38 , B. 1-11 — Polïb. lo EicETpl. Icf . cip. *6-28.
permis de consulter encore une fois l’nssembléc. Elle leur en sut mauvais gré, et les renvoya avec ordre de Onir. Pendant l'intervalle, les ambassadeurs des Atitënieus et des llhodien.s, que le sénat avait renvoyés au consul , étaient arrivés auprès de lui. Amynandre s’y était rendu aussi. Comme il avait beaucoup de crédit dans la ville d’Ambracie, où il avait dem euré longtemps pendant son eiil, il engagea les habitants à se rendre enfln au consul. La paix fut ainsi accordée aux Etoliens. Les principales conditions du traité furent , qn’ils commenceraient par livrer aux Ilomains leurs armes et leurs chevaux ; qu'ils leur paieraient mille latents d’argent ( trois millions ) , dont moitié serait payée sur-le-champ ; qu’ils rendraient, tant aux Romains qu’à leurs alliés, tous les transfuges et tous les prisonniers; qu’ils regarderaient comme amis et comme ennemis tous ceux qui le seraient du peuple romain ; etiGn , qu’iis donneraient quarante otages au choix du consul. Quand leurs ambassadeurs furent arrivés à Rome pour y faire ratiGer le traité, ils trouvèrent les esprits terriblement indisposés conG'e les Etoliens, tant à cause de leur conduite passée que pour les plaintes que Philippe avait faites d’eux dans les lettres qu’il avait écrites à ce sujet. Le sénat enGn se laissa toucher à leurs prières, et à celles des ambassadeurs d’Athènes et de Rhodes qui les accompagnaient , et ratifia le traité aux conditions que le consul avait prescrites. On permit aux Etoliens de payer en monnaie d'or la somme à laquelle ils avaient été taxés , 'de sorte qu’une pièce d’or serait comptée pour dix pièces d’argent de même poids ; ce qai montre quelle était pour lors la proportion de l’or avec l'argent.
Le consnl Fulvius *, apr^ avoir terminé la guerre contre les Etoliens, passa à l’ile deCéphallenie, pour la soumettre. Toutes les villes, à la première sommation , se rendirent de bon gré. fl n’y eut que Samé, qui, après avoir fait sa soumission comme les autres, s’en repentit, et ferma ses portes aux Romains. Il fbilut l’assiéger dans les formes. Elle se défendit très - vigoureusement , et le consul ne put venir à bout de la prendre qu'après un siège de quatre mois.
' Liv. Ilb as. II. 2S-30.
De là il tourna vers le Péloponnèse, où ceux d’Égium et de Sparte l’appelaient pour terminer les différends qui troublaient leur repos.
De tout temps l’assemblée générale des Achéens se tenait à Egium. Philopémen, qui pour lors était en charge, entreprit de changer cet usage, et de faire tenir l’assemblée successivement dans toutes les villes qui compo.saient la ligue des Achéens; et, dès cette année-là, il l'indiqua à Argos. Le consul voulut bien s’y rendre; et, quoiqu’il penchât pour ceux d’Egiuro, dont la cause lui paraissait la plus juste, voyant que l’autre parti certainement l’emporterait, il se retira de l’assemblée sans avoir rien décidé.
L'affaire de Sparte était plus importante et plus embarrassée ' . Ceux qui avaient été bannis de cette ville par le tyran Nabis s’étaient cantonnés dans des bourgs cl des châteaux le long de la c6te, et de là inquiétaient les Spartiates. Ceux-ci, ayant attaqué de nuit un de ces bourgs nommé Las, s'en saisirent, mais en furent chassés bientôt après. Cette entreprise jeta l’alarme parmi les bannis, et les obligea de recourir aux Achéens. Philopémen , qui était pour lors en charge, favorisait sous main les bannis, et en toute occasion cherchait à diminuer le crédit et l’autorité de Sparte. Sur .son avis, on lit un décret, lequel portail que, Quintius et les Romains ayant mis sous lu protection des Achéens les bourgs et les châteaux de la côte maritime de la Laconie, et en ayant interdit l’accès aux Lacédémoniens, et ceux-ci cependant ayant attaqué le bourg nommé Las, et ayant commis des meurtres, l’assemblée achéenne demandait qu’ils lui livrassent les auteurs de celte entreprise, sans quoi ils seraient déclarés avoir violé le traité. On envoya des ambassadeurs pour leur noti- Ger ce décret. L'ne demande si Gère révolta les Lacédémoniens à un point qui ne peut s’ex- |)rimer. Ils Grent mourir sur-le-champ trente de ceux qui avaient quelque liaison avec Philopémcn et les bannis, rompirent l’alliance qu’ils avaient avec les Achéens , et envoyèrent des ambassadeurs au consul Fulvius , qui était pour lors dans Céphallénie , pour remettre
' Uv, l.b. 38. n. 30-3».
Sparte sous le pouvoir des Romains, et le prier d’en venir prendre possession. Quand les .4chéens eurent appris ce qui s’étail passé A Sparte , d’un commun accord ils lui déclarèrent la guerre, qui commença par quelques légères incursions tant par mer que par terre, la saison avancée ne leur permettant pas de rien faire déplus.
Le consul , s'étant transporté dans le Péloponnèse , entendit les deui parties dans une assemblée publique. La dispute fut vive et extrêmement èchaulïéc de part (!t d'autre. Sans rien décider sur-le-champ , il leur ordonna de mettre bas les armes , et d’envoyer leurs ambassadeurs A Rome. Ils s’y rendirent sans perdre de temps , et eurent audieix'e. La ligue des Acliéens était fort considérée A Rome; on ne voulait pas cependant mécontenter entièrement les Lacédémoniens. Le sénat rendit une réponse obscure et ambiguë (on ne la rapporte point], qui laissa croire aux Achéens qu’on leur abandonnait tout pouvoir contre Sparte , et aux Spartiates que ce pouvoir était fort restreint et limité.
Les Achéens y donnèrent toute l’étendue qu’il leur plut. Philopémen avait été continué dans la première magistrature. Sans perdre de temps , il conduisit l’armée près de Lacédémone , et Ot demander de nouveau aux habitants qu’on lui livrât les auteurs de l’entreprise contre le bourg de I.as , promettant qu’ils ne seraient point condamnés ni punis sans avoir été entendus. Sur cette assurance , ceux qu’on avait demandés nommément partirent accompagnés des plus illustres citoyens , qui regardaient leur cause comme la leur, ou plutôt comme celle du public. Quand ils furent arrivés au camp des Achéens , ils furent bien surpris de voir les bannis à la tète de l’armée. Ceux-ci , sortant du camp , allèrent A leur rencontre d’un air insultant , commencèrent par les accabler de reproches et d’injures , puis , la querelle s’échauffant , se jetèrent sur eux avec violence , et les maltraitèrent indignement. Les Spartiates imploraient en vain les dieux et les hommes . et réclamaient le droit des gens ; la multitude des Achéens , animée par les cris séditieux des bannis , se joignit A eux malgré la protection des ambassadeurs et les défenses du premier magistrat. Uix-sept
furent tués sur-le-champ A coups de pierres; soixante-trois furent arrachés ce jour-là par le magistrat A la violence de ces forcenés. Ce n’est pas qu’il eôt dessein de les sauver ; mais il ne voulait pas qu’on pût dire qu’ils avaient été mis A mort sans être écontti. Le lendemain , on les produisit devant eette multitude furieuse, qui , sans avoir daigné presque les entendre , les condamna tous , et les flt exécuter.
Il est aisé de juger quelle alarme et quelle douleur un traitement si injuste et si cruel causa dans Sparte. Les Achéens lui imposèrent des conditions comme A une ville qu’ils auraient prise de force. Ils ordonnèrent que les murs seraient renversés; que tous les soldais étrangers que les tyrans avaient tenus à leur solde sortiraient de la Laconie; que les esclaves, A qui ces mêmes tyrans avaient donné la liberté , et le nombre en était trèsgrand , seraient aussi obligés de quitter le pays devant un certain temps , sans quoi ils seraient arrêtés par les .\chéens, et vendus ou emmenés où il leur plairait ; que les lois et les établissements de Lycurgue seraient abrogés; enfin , que les Spartiates seraient associés A la ligue des Achéens , avec lesquels ils ne feraient plus désormais qu’un mémo corps dont ils suivraient les usages et les coutumes.
La destruction des murs ne coûta pas beaucoup de peine aux Lacédémoniens, et c’est par où ils commencèrent à exécuter les ordres qu’on venait de leur imposer; aussi n’était-ce pas pour eux un grand malheur. Sparte ' avait subsisté longtemps sans avoir d’autres murs ni d’autres défense que le courage de ses citoyens. Pausanias ’ dit que les murs de Sparte avaient commencé d’être bâtis ’ au temps des incur-
< « Fuerat quoodam »ioe louro Sparu. Tvranni nuper «I locia palentibus planisque objcc^ranl murum : olttora te loca el dilBcillora adUu siaUonlbus armatorum pro mu- « niioento objectif tutabantar. » (Liv. lib. Si. n. 38.)
« SpartaDt urbrre , quam aetoper armif noorourbde- « fcnderanl. lum eoolra responsa faturuni et velcrem « najorum gloriam. arnits dirfifi murorum prssidio ifH- « cludunt. Tanlùmeos degenerarhse a uiajoribus. ul quum « muUif seculif munis urbi civiuin virtus ftierit, tonc « cives sah’os se fore non eilstimaveiinl , niai iolra muros « lalerent. a (Jcstiti. lib. ii cap. 5.)
* In Achaicis, pag. 412.
s Justin marque que Sparte fut Forlifléede murs dans ic temps que Cassandre songeait à attaquer la Grèce.
sions de Démélrius, pais de Pyrrhus, mais que c’était Nabis qui ensuite les avait perfectionnés. Tite-Live dit aussi que les tyrans, pour leur propre sOreté , avaient fortifié de murs les endroits de la ville qui étaient les plus ouverts et les plus accessibles. La démolition de ces murs n’aQligea donc pas beaucoup les habitants de Sparte. Mais ils ne purent , sans une vive douleur, y voir rentrer les bannis , qui avaient causé sa perte , et qu'on en pouvait regarder comme les plus cruels ennemis. Sparte, entièrement aCTaiblie par ce dernier coup, perdit toute son ancienne vigueur, et demeura longtemps soumise et asservie aux Achéens. Ce qu’il y eut de plus funeste ‘ pour cette ville, fut l’abolition des lois de Lycurgue, qui subsistaient depuis sept cents ans , et qui avaient fait toute sa gloire et toute sa force.
Ce traitement si dur à l’égard d’une ville aussi illustre que Sparte ne fait pas honneur à Philopémen, et est, ce me semble, une grande tache pour sa réputation. Plutarque , qui le regarde avec raison comme un des plus grands capitaines de la Grèce, coule légèrement sur cette action , et n’en dit qu’un mot ; il est vrai que la cause des bannis était favorable en elle-même. Ils avaient à leur tète Agésipolis, à qui le royaume de Sparte était dû légitimement, et ils avaient tous été chassés de leur patrie par les tyrans ; mais un violement si ouvert du droit dos gens , auquel Philopémen du moins donna lieu s’il n’y consentit pas , ne peut être excusé en aucune sorte.
On voit , dans un fragment de Polybe *, que les Lacédémoniens portèrent leurs plaintes à Itome contre Philopémen , comme ayant par cette action , également injuste et cruelle , bravé la puissance de la république romaine et insulté à sa majesté. Ils furent longtemps sans être écoutés. Enfin le consul Lépidus écrivit une lettre à la ligne des Achéens*, dans laquelle il se plaignait du procédé qu’ils avaient tenu à l’égard des Lacédémoniens. Pbilopé-
> O NuUa res tânio crat damno , quàm disclpiioa Ly- N rurgl, cui per sepUogentos anooi assuererant, sublula. o { Lit, )
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men et les Achéens envoyèrent à Rome na ambassadeur pour se disculper : c’était Nicodème d'Elée.
Dans la même campagne et presque dans le même temps que le consul Fulvius termina la guerre contre les Étoliens <, Manlius, l’autre consul , finit aussi celle contre les Gaulois. J’ai parlé ailleurs de l'irruption que ces peuples avaient faite , en différentes contrées de l’Europe et de l’Asie, sous la conduite de Brennus : ceux dont il s’agit ici s’étaient établis dans la partie de l’Asie Mineure appelée de leur nom la GaUo-Griee ou la Galatie , et formaient trois corps, trois peuples différents : les Tolisloboges , les Troemes , les Tectosages. Ils s’étaient rendus terribles è tous les peuples du voisinage, et portaient partout l'alarme et répouvante. Le prétexte pour leur déclarer la guerre était qu’ils avaient aidé de leurs troupes Antiochus. Dès que L. Scipion eut remis son armée à Manlius, celui-ci partit d’Épbèse et marcha contre les Gaulois. Eumène, dans cette marche , lui aurait été d’un grand secours ; mais il était pour lors à Rome : Attale, son frère, tint sa place et conduisit le consul. La réputation des Gaulois était grande dans tout ce pays, qu’ils avaient subjugué par les armes , et où ils n’avaient point trouvé de résistance. Manlius crut devoir prévenir ses troupes, et détruire ce préjugé avant que de les mettre en action, a Je ne m’étonne pas, d leur dit-il , que les Gaulois aient répandu la « terreur de leur nom parmi des peuples aussi « mous et efféminés que le sont ceux de l’Asie ; d leur haute taille, leur chevelure blonde et « qui pend jusqu’aux reins , leurs boucliers « d’une énorme grandeur, leurs longues « épées ; outre cela , les chants , les cris et les O hurlements qu'ils poussent en commençant « le combat , le bruit épouvantable qu’ils font « avec leurs armes et leurs boucliers , tout « cela peut être un épouvantail pour des hom- « mes qui n’y sont point accoutumés , non d pour vous, Romains, qui avez tant du fois « triomphé de cette nation. D’ailleurs vous « savez, par votre expérieuc.e, qu’après que R les Gaulois ont jeté leur premier feu , une
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« résistance opiniâtre de la part des ennemis O émousse la pointe de leur courage aussi bien U que la foreede leurs corps ; et qu’incapablesde U souteair lea ardeurs du soleil , les fatigues , O la poussière, la soif, les armes leur tombent « des mains et qu’ils cèdent par lassitude et K par épuisement. Ne vous imaginez point que « ce soient ces anciens Gaulois endurcis â la Il fatigue et aux dangers : l'abondance du pays « qu’ils ont envahi , la douce température Il de l’air qu’ils y respirent, la mollesse’ et les U délices des peuples avec qui ils habitent , les « ont entièrement énervés. Ce ne sont plus « que des Phrygiens couverts d’armes gauloio ses ; et tout ce que je crains , c’est que la « défaite d’ennemis si peu dignes de vous ne « vous fasse pas beaucoup d’honneur. »
On avait assez généralement cette idée des anciens Gaulois, que pour les vaincre il n’y avait qu’à laisser passer leur premier feu , qui s'amortissait bientôt par la résistance ; et que , quand cette première pointe de vivacité était émoussée, il ne leur restait plus ni force ni vigueur; que leurs corps mêmes étaient incapables de supiiorler longtemps les plus légères fatigues cl de soutenir les moindres chaleurs ; qu’en un mot, comme ils étaient plus qu’hommes an commencement d’une action, ils étaient moins que femmes à la fin '. Galto$ primo impetu ftroces esse, quos susiinere salis sil.... Oallorum quidem etiam corpora inlolerantissiina laboris alque œsius fluere ; primaque forum pralia plus quàm virorum , postrema minus quàm feminarum esse.
Ceux qui connaissent mal le génie et le caractère de la nation française moderne en avaient à |)cu près la même idée; mais ce qui rient de se passer en Italie, et principalement sur le Rhin, a dù les détromper. Quelque prévenu que je sois en faveur des Grecs et des Romains, je ne sais si l’on trouve rien parmi eux qui soit au-dessus de la patience , de la fermeté , de la constance et du courage que nos Français ont fait paraître devant Philisbourg. Je ne parle pas seulement des généraux et des officiers, le courage leur est ordinaire et comme né avec eux; les simples soldats ont montré une ardeur, une intrépi-
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dité, et même une grandeur d’âme, qui ont étonné nos généraux ; la présence de l’armée ennemie, formidable par le nombre de ses troupes, et encore plus par l’habileté et la réputation du prince qui la commande, n’a servi qu’à les animer. Pendant un siège si long et si pénible, où ils ont eu à essuyer et le feu des assiégés, <t les ardeurs du soleil, et les incommodités de la pluie, et les inondations du Rhin , il ne leur est jamais échappé aucune plainte ni aucun murmure. On lésa vus passer de longues inondations où ils avaient de l’eau jusqu’aux épaules, portant au-dessus de leurs tètes leurs habits et leurs armes ; puis marcher à découvert sur le revers des tranchées pleines d’eau,exposés à tout le feu des ennemis ; s’avancer d’un pas ferme à la tète de l’attaque ; demander à grands cris qu’on refusât à l’ennemi toute capitulation; et ne rien craindre, sinon qu’on ne leur ôtât l’occasion de signaler encore leur courage et leur zèle en prenant la ville d’assaut. Je ne dis rien ici qui ne soit connu de tout le monde. 11 faut que ces sentiments d’honneur, de bravoure, d’intrépidité, soient gravés bien profondément dans le. cœur de nos Français , pour s’ètre réveillés ainsi tout d’un coup dans une première campagne, après avoir paru comme endormis pendant vingt années de paix.
Le témoignage que Louis XV a cru devoir leur rendre est trop glorieux à la nation, et , j’ose le dire.au roi même, pour que je craigne qu’on me sache mauvais gré de l’avoir inséré ici tout entier. Si cette digression est condamnable dans un historien comme tel , il me semble qu’elle est excusable , et même louable , dans un bon Français, pénétré de zèle pour son prince et pour sa patrie.
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Mon Cousin,
<1 Je reconnais toute l’importance du service O que vous venez de me rendre par la conquête U de Philisbourg. Il ne fallait pas moins que « votre courage et votre fermeté pour suru monter les contre-temps que les déborde- « ments du Rhin ont apportés à cette eiitre- <1 prise. Vous avez eu la satisfaction de voir
n que votre exemple a inspiré les mêmes senu timents aux ofTicicrs et aux soldats. Je me 0 suis fait rendre compte, jour par jour, « de tout ce qui s’est passé et j’ai ton- B jours remarqué qu’à mesure que les dif- B Acuités augmentaient, soit par la crue des « eaux , ou par la présence des ennemis et « par le feu delà place, l’ardeur et la patience « de mes troupes redoublaient dans la même « proportion. Il n’est point de succès sur le- B quel on ne doive compter avec une nation a aussi brave. Je vous charge de témoigner O aux olAciers généraux , et autres, et même « en général à l’armé»;, combien je suis con- 0 lent de tous. Vous ne devez pas douter que <( je ne sois dans les mêmes sentiments à « votre égard , la présente n’étant pas pour B autre fin. Sur ce, je prie Dieu qu’il vous ail, « mon cousin . en sa sainte et digne garde. »
M A Versailles, le 25 juillet lT3i. »
Je reviens à la suite do l'histoire. Après le discours de Manlius que j’ai rapporté, l’armée témoigna par scs cris rimpatience où elle était qu’on la menât contre rennemi. Le consul entra donc sur leurs terres. Ils ne s’étaient point attendus que lesKomains dussent jamais songer à les venir attaquer dans un pays si èiüigné, et n’avaient fait aucun préparatif j)Our les repousser. Cependant leur résistance fut assez longue et assez vigoureuse ; ils allendaienl Manlius dans des défilés, ils lui dis|>ulaient les passages, ils s’enfermaient dans leurs places les plus fortes, ils se reliraient sur des hauteurs qu’ils croyaient inaccessibles. Le consul, sans se rebuter, les suivit cl les força partout. Il les attaqua séparément, il prit leurs villes, il les battit plusieurs fois. J’épargne au lecteur un détail peu inlérc'ssant, et qui pourrait lui paroitre ennuyeux. Les Gaulois furent enfin obligés de se soumettre cl de se tenir lenfermés dans le pays qui leur fut assigné.
Par cette victoire , les Romains délivrèrent route la contrée de la terreur continuelle qu’y causaient ces barbares, qui, jusque-là , n’avaient fait que harasser et ])iller leurs voisins. La tranquillité se trouva tellement rétablie de ce cùtè là . que l’enipirc des Romains y fut
fixé entre la rivière d’IIalys d’une part, et le mont Taurus de l’autre , et que les rois de Syrie furent exclus pour toujours de toute l’Asie Mineure '. On prétend qu’Antiochus dit un jour à ce sujet qu’il avait bien de l’obligation aux Romains do l’avoir déchargé des soins et des peines que lui aurait donnés le gouvernement d’un pays si étendu *.
Fulvius, l’un des deux consuls’, retourna à Rome pour présider à l’assemblée. Le consulat fut donné à M. Yalérius Mcssala , et à C. Livius Salinator. Dès que l’assemblée fut finie, Fulvius retourna dans Sa province. On lui continua, aussi bien qu’à Manlius son collègue, le commandement des armées pour un an, en qualité de proconsul.
Manlius s’était rendu à Ephèse pour régler avec les dix commissaires nommés par le sénat , les affaires les plus importantes qui avaient donné lieu à leur commi.ssion. Le traité de paix avec Antiochus fut confirmé, aussi bien que celui que Manlius avait conclu avec les Gaulois. Ariarathe, roi deCappadoce, avait été condamné à payer aux Romains six cents talents (six cent mille écus ) pour avoir donné du secours à Antiochus. Ils furent réduits à la moitié, à la prière d’Eumène , qui devait ! épouser sa fille. Manlius fit présent à Eumène de tous les éléphants qu’Antiochus , splon le traité , avait livrés aux Romains. Il repassa en Europe avec scs troupes , après avoir donné audience aux députés des villes et réglé leurs principales difficultés.
Antiochus était fort embarrassé à trouver l’argent * qu’il fallait payer aux Romains. Il alla faire im tour dans les provinces d’Orient pour recueillir le tribut qu’elles lui devaient, et laissa la régence de la Syrie, en son absence, à son fils Séleucus, qu’il avait déidaré son héritier présomptif. Quand il fut dans la province d’Elymaldc, il apprit qu’il y avait un graud trésor dans le temple de Jupiter-Bélus.
* Giccr. Orat. pro Dcjol. q. 36. » Val. Mai. Ub. 4, cap. 1.
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la tentation était violente pour un prince qui avait peu de religion, et qui se trouvait dans un extrême besoin. Sous un faux prétexte que les babilanis de celte province s'étalent révoltés contre lui, il entra de nuit dans le temple, et en enleva toutes les richesses, qui y étaient gardées religieusement depuis un fort long temps. Le peuple , irrité de ce sacrilège , se souleva contre lui, et l’assomma avec toute sa snite. Anrélius Victor dit ’ qu’il fut tué par quelques-uns de scs propres ollicicrs , qu’il avait battus un jour qu’il était ivre.
C’était un prince fort louable pour son bumanité, sa clémence et sa libéralité. L'n décret qu’on rapporte de lui , par lequel il permettait-à ses sujets et même leur commandait de ne point obéir à ses ordonnances si elles se trouvaient contraires é la disposition des lois, marque qu’il avait un grand respect pour la justice. Jusqu’é l’âge de prés de cinquante ans, îl s’était conduit dans ses affaires avec une • valeur, une prudence et une application qui ^avaient fait réussir toutes ses entreprises, et lui avaient mérité le titre de grand. Mais , depuis ce temps, sa sagesse et son application avaient fort décliné, et scs affaires avaient pris Je même train. Sa conduite dans la guerre contre les Romains, le peu d’usage ou plutôt le mépris qu'il fît des sages conseils d’Aunibal, la paix honteuse qu’il fut obligé d’accepter, ternirent tout l’éclat de ses premiers succès ; et sa mort causée par une entreprise impie et sacrilège , laissa à son nom et à sa mémoire «me tache ineffaçable.
Les prophéties du chapitre onzième de l)an’iel, depuis le dixiéme verset jusqu’au dixneuvième , regardent les actions de ce prince, et ont eu toutes leur accomplissement.
Xcs enfants du roi du Septentrion, animes par tant de perles *, lèveront de puissantes armées ; et l’un deux ( Antiochus-le-<jrand ) marchera avec une grande vitesse comme un torrent qui se déborde ; il reviendra ensuite, et, étant plein d'ardeur, il combattra contre les forces de iÉggpte. Ce roi du Septentrion était Sélcucus Callinicus, qui laissa en mourant deux enfants, Séleucus Céraunus, et Antioebus
* Dt VtrlslUustr. cap. 51.
surnommé depuis le Grand. Le premier ne régna que trois ans : Antiochus, son frère, lui succéda. Après avoir pacifié les troubles de som royaume , il fll la guerre à Ptolémée l’Iiilopator, roi du Midi, c’est-à-dire de f Egypte; lui enleva la Célésyrie, qui lui fut livrée par Théodole, gouverneur de celte province ; battit les généraux de Ptolémée aux déOlés pri>s de Bérite ; se rendit maître d’une partie de la Phénicie. Ptolémée alors chercha à l’amuser par des propositions de paix. L’hébreu est encore plus expressif : Il viendra : c’est Anliochus. Il inondera le pays ennemi. Il passera le Liban. Il s'arrêtera pendant qu’on lui fera des propositions de paix. Il ira avec ardeur jusqu'aux forteresses , c’est-à-dire jusqu’aux frontières de l’Egypte. La victoire que. Ptolémée remporta est bien clairement désignée dans les versets suivants.
Le roi du Midi', étant attaqué, se mettra en campagne et combattra contre te roi du .Septentrion ; il lèvera une grande armée , et des troupes nombreuses lui seront livrées entre les mains. Ptolémée Philopator était un prince mou et efféminé. Il fallut l’exciter , le piquer, et comme le tirer de son assoupissement, pour le faire penser à prendre les armes et à repousser l’ennemi , qui était sur le point d’entrer dans son pays : provocatus. Il se mit enfin à la tête de ses troupes, et, par la valeur et la bonne conduite de ses généraux , il remporta sur Antiochus la célèbre victoire de Raphia.
Il en prendra un très-grand nombre', et son cœur s’élèvera. Il enfera passer plusieursmiU liersaufil de l'épée;maisil neprévaudra point. Antiochus perdit plus de dix mille hommes d’infanterie, et trois cents de cavalerie ; et l’on fit sur lui quatre mille prisonniers. Philopator, étant allé, après sa victoire, à Jérusalem , eut l’audace de vouloir entrer dans le lieu saint : .son cœur s'élèvera; et, de retour chez lui, il traita les Juifs avec une hauteur et une cruauté inouïes. Il aurait pu dépouiller Antiochus de ses états , s’il avait su profiter d'une si belle victoire. Il se contenta de recouvrer la Célésyrie et la Phénicie, et se replongea avidement
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dans ses débauches ; mais il ne pre'vaudra point.
Car le roi du Septentrion' viendra de nouveau; il assemblera encore plus de troupes qu auparavant , et, après un certain nombre d'années; il s'avancera en grande hâte avec une armée nombreuse et une grande puissance. Aiitiochus , ayant terminé la guerre qu i! avait au delà de l'Euphrate , assembla dans CCS provinces une armée prodigieuse. Quatorze ans après la lin de la première guerre, voyant que Ploléniée Épiphane, qui n'avait alors que quatre ou cinq ans, venait de succéder 4 Philoi)ator son père, il se joignit à Philippe, roi de Macédoine, pour dépouiller le roi pupille. .Vyant vaincu Scopasà Panium, vers la source du Jourdain, il se rendit maître de tout le pays que Philopalor avait conquis par la victoire remportée à Raphia.
En ce* temps-là' , plusieurs s’élèveront contre le roi du Midi. Cette prophétie se vérifla par la ligue des rois de Macédoine et de Syrie contré le jeune roi d'Égypte; par la conspiration d’Agathocle et d'Agalhoclée pour la régence; et par celle de Scopas, qui voulait lui ôter la couronne et la vie. l.es enfants des prévaricateurs de votre peuple { l'ange Gabriel parle à Daniel ) seront exaltés pour accomplir la prophétie, et ils tomberont. Plusieurs Juifs apostats, pour complaire au roi d'Egypte , Grent tout ce qu'il souhaita d eui , même contre les saintes ordonnances de la loi, et par ce moyen devinrent fort puissants auprès de lui, mais leur crédit ne dura pas longtemps. Quand Antiochus fut rentré en possession de la Judée et de Jérusalem, il extermina ou chassa du pays tous ceux du parti de Ptolémée. Par cet assujettissement des Juifs à la domination des rois de Syrie se préparait l'accomplissement de la prophétie , qui marquait les maux que devait faire à ce peuple Antiochus Epiphane, Ois d'Antiochus-le-Grand : ce qui en Ot tomber un grand nombre dans l'apostasie.
Le roi du Septentrion viendra^, il fera des terrasses, et il prendra les villes les plus fortes : les bras du Midi n'en pourront soutenir
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V effort; les plus vaillants d'entre eux s'élève- | ront pour lui résister, et ils se trouveront sans force. Il fera contre le roi du Midi' tout ce qu'il lui plaira, et il ne se trouvera personne qui puisse subsister devant lui. Il entrera dans la terre si célèbre, et elle sera consumée par fui. Antiochus, après_iivoir battu l'armée d’Egypte à Panium, assiégea et prit, premièrement Sidon, ensuite Gaza, et après cela toutes les autres villes de ces provinces , sans que les troupes choisies qu'envoya contre lui le roi d’Egypte pussent l’cn empêcher. Il fit tout ce qu'il lui plut dans la Célésyrie et dans la Palestine, et personne ne lui put résister. En faisant la conquête de la Palestine il entra dans la Judée, terre célèbre, ou, selon l’hébreu , ferre désirable. Il y établit son autorité, et l’y affermit en chassant du château de Jérusalem la garnison que Scopas y avait mise. Cette garnison s’étant si bien défendue , qu' Antiochus fut obligé d'y faire venir toutes ses forces pour en venir à bout, et le siège tirant en longueur, le pays fut ruiné et consumé par le séjour que l’armée fut obligée d’y faire.
Il s'affermira dans le dessein de venir ett Égypte avec toutes les forces de son royaume. Il feindra de vouloir agir de bonne foi avec lui; il lui donnera sa fille enmariage, dans le dessein de la corrompre ; mais son dessein ne lui réussira pas , et elle ne sera point pour lui. Antiochus, voyant que les Romains prenaient la défense du jeune Ptolémée Épiphane, crut ne devoir mieux faire que d’endormir le jeune roi en lui donnant sa fille en mariage , dans le dessein de la corrompre, et de la porter à trahir son mari ; mais son dessein ne lui réussit pas. Quand elle se vit femme de Pto— lémée, elle abandonna les intérêts de son père, et embrassa ceux de son mari. De là vient que nous la voyons jointe à lui ’ dans l’ambassade d’Égypte à Rome pour féliciter les Romains de la victoire d’Acilius sur son père aux Thermopyles.
Il tournera ses efforts * contre les îles, et il
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en prendra plusieurs. /> prince fera cesser la honte dont Aiiliochus l’avait chargé, et la fera retomber sur lui. Ântiochus ayant mis fln à la guerre de Ccicsyric et de Palestine, envoya scs deux fils avec l’armée de terre à Sardes : il se mit lui-méme sur la flolte, et alla dans la mer Egée, où il prit plusieurs Iles, et étendit entréraement sa domination de ce cAté-là. Mais It prince du peuple, à qui il avait fait insulte par cette invasion, c’esl-A-dire L. Scipion le consul romain , fil retomber l’affront sur lui, en le battant au mont Sypile , et le chassant entièrement de l’Asie Mineure.
Il reviendra dans les fortifications ‘ , ou dans les terres de son empire. Il y trouvera un piège; il tombera enfin, et il disparaîtra pour jamais. Antiochus, après sa défaite, retourna à Antioche, la capitale et la forteresse de son royaume. Il alla bientét après dans les provinces de l'Orient amasser de l’argent pour payer les Romains. Ayant pillé le temple de l’Elymalde, il y périt misérablement.
Telle est la prophétie de Daniel, qui regarde Antiochus , que j’ai rapportée ordinairement selon le texte hébreu. 11 peut y avoir quelques termes obscurs, douteux, difllciles à expliquer , cl sur lesquels les interprètes varient , j’en conviens. Mais le gros et le fond de la prophétie peut-il paraître obscur cl incertain? lin esprit raisonnable peut-il, en faisant usage de sa raison, attribuer une telle prédiction ou au pur hasard, ou aux conjectures d’une prudence et d’une sagacité humaine? Toute autre lumière que celle qui vient de Dieu peutelle pénétrer ainsi dans l’obscurité de l’avenir, et en marquer les événements d’une manière si détaillée et si précise? Pour ne point parler de ce qui est dit ici de l’Egypte, Séicucus Callinicus, roi de Syrie, en mourant, laisse deux enfants. L’atné ne règne que trois ans , sans faire parler de lui ; le prophète n’en dit rien. L’autre est Antiochus, surnommé le Grand , à cause de ses grandes actions ; le même prophète noos peint en abrégé les principales circonstances de sa vie, ses entreprises les plus importantes, et le genre même de sa mort. Ou y voit ses expéditions dans la Célésyrie et la Phénicie, dont il assiège et prend
plusieurs villes ; son entrée à Jérusalem , qui est désolée par le séjour de ses troupes ; la conquête qu’il fait d’un grand nombre d’îles ; le mariage de sa 011e avec le roi d’Egypte, qui ne réussit pas selon ses desseins ; sa défaite par le consul romain ; sa retraite à Antioche ; et enfin sa mort funeste. Ce sont li comme les gros traits du portrait d’Antiochus, et qui ne peuvent convenir qu’à lui seul. Est-il possible que le prophète les ait jetés au hasard dans la peinture qu’il nous en a laissée? Les faits qui marquent l’exécution de la prophétie sont tous rapportés par des auteurs païens et non suspects , et qui ont vécu plusieurs siècles après le prophète. Il faut, ce me semble , renoncer non-seulement à la religion, mais à la raison , pour refuser de reconnaître dans des prédictions de ce genre l’opération d’un être souverain, à qui tous les siècles sont présents, et qui gouverne le monde avec un pouvoir absolu.
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Après la mort d’Anlioclius-lc-Grand ', Séleucus Philopator, l’aîné de ses fils, qu’il avait laissé à Antioche en partant pour les provinces d’Orient, lui succéda. 11 vécut dans l’obscurité et le mépris, à cause de la misère oii les Romains avaient réduit cette couronne, et du tribut exorbitant de mille talents * par an qu'il fut obligé de payer pendant tout le cours de son règne, en vertu du traité de paix fait entre son père et eux.
Ptolémte Epiphane régnait alors en Egypte Dès le commencement de son règne, il avait envoyé un ambassadeur en Achaïe pour renouveler l’alliance que le roi son père avait fiiite autrefois avec les Achéens. Ceux-ci
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ncceplùretit la proposilion avec joie, cl dépulèrcDt au roi, pour cc sujet, Lj cortas, père de Polybe riiistorien, avec deui autres ambassadeurs. L’alliance renouvelée, Philopémen, qui élait alors en charge, ayant donné un repas à l’ambassadeur de Ptolémée, la conversation tomba sur ce prince. Dans l’éloge qu’en fil l’ambassadeur, il s’étendit beaucoup sur la dextérité qu’il faisait paraître à la chasse, sur l’adresse avec laquelle il maniait un cheval , sur la vigueur et la force avec laquelle il se servait de ses armes ; et pour faire voir combien cc qu’il disait était vrai, il dit que cc prince, en chassant, avait, de dessus sou cheval, tué un taureau sauvage d’un coup de trait.
La même année qu’Antiochus mourut, Cléopâtre sa fille , reine d’Égypte , accoucha d’un fils, qui régna après Épiphane son père , sous le nom de Ptolémée Philomélor.
Tout l’empire manifesta une grande joie à cette naissance'. La Syrie se distingua entre toutes les provinces, cl les plus considérables du pays allèrent pour cc sujet en grand équipage à Alexaudriei Joseph dont j’ai parlé ailleurs, qui était receveur général de ces provinces, trop ègé pour faire ce voyage, y envoya en sa place le plus jeune de ses fils , nommé Ilyrcan, qui avait beaucoup d’esprit et beaucoup d’agrément dans les manières. Le roi et la reine le reçurent très- favorablement, et lui firent l’honneur de le faire manger à leur table. Dans un de ces repas, les convives, qui le méprisaient comme un jeune homme sans esprit et sans expérience, mirent devant lui les os des viandes qu’ils avaient mangé-es.Un bouffon, qui faisait rire le roi par ses bons mots , lui dit : « Vouifvoyez,sire, la quantité d’os qu’il y a de- « vaut Hyrcan , et vous pouvei juger parlé de « quelle sorte son père ronge toute la Syrie. » C(!3 paroles firent rire le roi, et il demanda à Hyrcan d’où venait donc qu’il avait devant lui une si grande quantité d’os, o II ne faut pas, n sire , lui répondit-il , s’en étonner : car les <i chiens mangent les os avec la chair, comme « vous voyez qu’ont fait ceux qui sont à la la- 0 ble de votre majesté, en montrant les autres ; « mais les hommes se contentent de manger 0 la chair, et laissent les os, comme j’ai fait. »
Les moqueurs pour lors furent moqués, et demeurèrent muets et confus. Quand le jour où l’on devait faire les présents fut arrivé, comme Hyrcan avait répandu le bruit qu’il n’avait que cinq talents ' à offrir, on s’attendait qu’il serait fort mal reçu du roi, et l'on s’en faisait un plaisir par avance. Les plus grands présents que firent tous les autres ne montèrent pas à plus de vingt talents Mais Hyrcan offrit au prince cent jeunes garçons qu’il avait achetés, bien faits et bien vêtus, qui lui présentèrent chacun un talent ; et à la reine cent jeunes filles très-bien parées, dont chacune fit aussi un pareil présent à cette princesse. Toute la cour fut extraordinairement étonnée d’une si grande et si surprenante magnificence. Le roi et la reine renvoyèrent Hyrcan comblé de marques d’amitié et de bonté.
Dans les premières années", Ptolémée Épiphane gouverna d’une manière qui lui attira l’approbation et les applaudissements de tout le monde , parce qu’il suivait en tout les avis d’Arislomène , qui lui tenait lieu de père. Dans la suite, les fiatteries des courtisans, poison mortel pour les rois , l’emportèrent sur les sages conseils de cet habile ministre. Ce jeune prince lui échappa , et commença à donner dans tous les vices et dans tous les défauts de son père. Ne pouvant plus souffrir la liberté avec laquelle Aristomène lui conseillait souvent de tenir une autre conduite, il s’en défit par un breuvage empoisonné. Alors , délivré d’un censeur incommode , dont la seule vue l’importunait par les secrets reproches qu’elle semblait lui faire , il s’abandonna sans mesure à ses mauvais penchants, se livra à toutes sortes de désordres et d’excès , ne suivit plus dans le gouvernement d’autres guides que ses passions , et traita ses sujets avec une cruauté tyrannique.
Les Egyptiens , ne pouvant souffrir les violences et les injustices auxquelles ils sc trouvaient exposés tous les jours , commencèrent à cabaler, et à faire des associations contre le
■ Qnq mille 6cus.r=Cinq ulenls philéUriens valent près iJc 50 000 francs. E. B.
s Vingt mille écus. as Vingt talents philétériens, près de 200 000 francs. E. B.
> An. M. 3820; av. J. C. 181. — Diod la Eiccrpl. pag. ‘iOI.
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roi qui Ivs opprimait. Quelques personnes de In première qualité s’étant mises à leur tête , on formait déjà des complots pour le déposer, qui furent sur le point de réussir.
Pour se tirer de ces embarras il choisit pour premier ministre Polycrate , homme de cœur et de télé , qui avait une grande cipérienec des affaires , tant en pais qu’en guerre : car il était déjà parvenu nu généralat sous son père , et s’était trouvé, en celte qualité , à la bataille de Raphia , au gnin de laquelle il avait beaucoup contribué. Il avait eu ensuite le gouvernement de file de Cypre; et s’étant rencontré à Alexandrie lorsqu’un y découvrit la conspiration de Scopos, il avait beaucoup aidé à sauver l’état.
Avec l’aide de cet habile ministre', Ptolémée vint à bout des rebelles. Il obligea leurs chefs, qui étaient les plus grands seigneurs du pays , à capituler, et à se soumettre à certaines conditions. Mais quand il les eut en son pouvoir, il leur manqua de parole; et après avoir exercé sur eux plusù.'urs cruautés , il les fit tous mourir. Cette lâche perfidie le jeta dans de nouveaux embarras, dont l’habileté de Pulycrate le tira encore.
Il parait que la ligue des Achéens , dans le temps dont nous parlons ici , était fort puissante et fort considérée. Nous avons vu que Ptolémée , dès le commencement de son régne , s’était empressé de renouveler avec eux l’ancienne alliance. Dans les dernières années il voulut le faire encore tout de nouveau. Il uflTrit à la république six raille boucliers et deux cents talents d'airain. On accepta ses offres , et on députa vers lui Lycortas , cl deux autres Achéens , pour le remercier de ses présents, et pour renouveler l’ulliancc. Ils revinrent bientôt après avec l’ambassadeur de Ptolémée pour faire ratifier le traité. Le roi Eumène leur envoya aussi des ambassadeurs pour le même sujet ' ; et il offrait sixvingts talents ( six-vingt mille écus ), dont l’inlérét serait destiné à l’entretien de ceux qui composaient le conseil public. Il en vint d’autres encore de Séleucus , qui , au nom de
‘ Poljb. In Eicerpl. Icg. p«g. 113.
> An. M. 3821 ; >t. l. G. 183.
s An. M. 3818; ay. J. G. 186.— PoIjb. in Excerpt. leg. ya;> 11 , pag. 850-8j2.
leur maître offrirent dix vaisseaux armés en guerre, et qui demandèrent que l’ancienne alliance faite avec ce prince fût renouvelée. L’ambassadeur que Philopémen avait envoyé à Rome pour se disculper en était revenu , et demandait d’étre entendu pour rendre compte de sa commission.
Pour toutes ces raisons on convoqua une grande assemblée. Le premier qui y entra fut Nicodème d’Élée. Il fit le rapport de ce qu’il avait dit dans le sénat romain sur l'affaire de Lacédémone , et de ce qui lui avait été répondu. On jugea par les réponses , qu’à la vérité le sénat n’était content ni de la destruction du gouvernement de Sparte , ni du démolissement des murs de cette ville, ni du meurtre des Spartiates , mais qu’il n’annulait rien de ce qui avait été statué : et comme il ne se rencontra personne qui parlai pour ou contre les réponses du sénat . il n’en fut plus fuit mention pour lors; mais cette même affaire sera fort agitée dans la suite.
On donna ensuite audience aux ambassadeurs d’Eumène. Après qu’ils eurent renouvelé l’alliance faite autrefois avec Attale, père du roi , et qu’ils curent proposé les offres que faisait Eumène de six-vingts talents, ils vantèrent fort la bienveillance et l’amitié qu’avait leur maître pour les Achéens. Quand ils curent fini , Apollonius de Sicyoïie se leva , et dit que le présent que le roi de Pergame offrait, à le regarder en lui-mérae, était digne des Achéens -. mais que , si l’on faisait attention au but qu’Euméne se proposait , et à l’utilité qu’il se promettait de tirer de sa libéralité, la république ne pouvait accepter ce présent sans se couvrir d’infamie , et sans commettre la plus grande des prévarications ; car enfin , puisque la loi défendait à tout particulier, soit du peuple, soit d’entre les magistrats, de rien recevoir d’un roi , sous quelque prétexte que ce fût, la trangression serait beaucoup plus criminelle si la république en corps acceptait les offres d’Eumène : qu’à l’égard de l’infamie, elle était sensible et sautait aux yeux ; car quoi de plus honteux pour un conseil que de recevoir d’un roi, chaque année, de quoi se nourrir, et de ne s’assembler pour délibérer sur les affaires publiques qu’en qualité de $<'s pensionnaires , cl sortant , pour ainsi dire , de
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sa (aille , aprfs avoir avalé l’amorce ‘ qui cachait rhanicçnii ? Mais que ne devait-on point fraimlrc des suites de cette coutume, si elle s’eiatilissait ! qu’après Euméne, Prusias ne manquerait pas aussi de faire des largesses , et Scleucus après Prusias : que les intérêts des rois et’eeui des républiques étant d'une nature toute différente , et dans eellesci les délibé-rations les plus importantes roulant presque toujours sur des contestations qu’on avait avec les rois . Il arriverait nécessairement de deiu choses l'une, ou que les Acliéens feraient l'avaïuage de ces princes au préjudice de la nation , ou qu’ils se rendraient coupables d’une noire ingraliluile envers leurs bienfaiteurs. Il tinit en exhortant les Achéens i refuser le présent qu’on leur offrait . cl il ajouta qu’ils ne devaient pas savoir bon gré à Euméne d’avoir voulu tenter leur lldélité par une offre de cette nature. Son avis fut suivi : tous rejetèrent avec de grands cris la proposition du roi de Pergame, quelque éblouissante que fût l’offre qu'il faisait d’une si grande somme d’argent.
On appela ensuite Lycortas et les autres ambassadeurs qui avaient été envoyés û Ptolémée, et l'on Gl la lecture du décret fait par ce prince pour le renouvellement de l’alliance. Aristène, qui présidait à l’assemblée, ayant demandé quel était le traité qu’on prétendait renouveler, car on en avait fait plusieurs avec Plolémée sous des clauses trèsHdifférenlcs, et personne n’ayant pu répondre à sa demande, la décision de cette affaire fut remise à un autre temps.
Enffn, on donna audience aux ambassadeurs de Séleucus. On renouvela l’alliance qu’on avait faite avec lui , mais on ne crut pas devoir accepter pour lors les vaisseaux dont il faisait présent.
L’état de la Grèce n’était point tranquille*, et l’on portait de toutes parts à Borne des plaintes contre Philippe. Le sénat nomma trois commissaires, dont Q. Cécilius était le
> Par f«Uf eipre«ion , Pol jbe voulait marquer qu'une telle pèn^ioD ëtaiteomme une amoree qui eouvrait l'hameeon , e'està dire le desseiu qu'avait Euméne de s'asservir tous ceux qui composaient le conseil. KaraTrtrT&ixÔTar oi-.v'- 'lArao.
• \il. M. Wl»; av. J.C. tas.
principal, pour aller prendre connaissance de CCS affaires sur les lieux mêmes.
Philippe' conservait toujours dans le cœur un vif ressentiment contre les Romains, dont il croyait avoir un juste sujet d’être mécontent pour bien des choses, mais surtout parce que dans le traité de paix on ne lui avait pas laissé la liberté de sévir contre ceux de ses sujets qui l’avaient abandonné pendant la guerre. On avait tâché de le consoler, en lui permettant d’attaquer l’Alhamanie et Amynandre, son roi, en lui abandonnant quelques villes de Thessalie dont les Étoliens s’étalent emparés, en laissant sous sa domination Dé-, métriade et toute la Magnésie, et en ne l’empêchant point de se rendre maître de plusieurs villes dans la Thrace ; ce qui l’avait un peu apaisé. 11 songeait toujours néanmoins à pro— Gtcr du repos que lui laissait la paix pour sc préparer a faire la guerre quand il en trouverait une occasion favorable. Les plaintes qu’on avait portées contre lui à Rome, et qu’on y avait écoutées, renouvelèrent tous ses anciens mécontentements.
Quand les (rois commissaires furent arrivés à Tempé de Thessalie, on y convoqua une assemblée où comparurent, d’un côté, les ambassadeurs des Tbessalicns, des Perrhèbes et des Athamanes, et, de l’autre, Philippe, roi de Macédoine ; démarche fort mortiGante déjà en soi-même pour un prince aussi puissant que lui. Les ambassadeurs exposèrent les divers sujets de plaintes qu’ils avaient contre Philippe, plus ou moins fortement, chacun selon son caractère et son génie. Les uns, après s’étre excusés de ce qu’ils étaient obligés de plaider contre lui en faveur de leur liberté, le priaient de se montrer à leur égard plutôt ami que maitre, et d'imiter la conduite du peuple romain, qui aimait mieux s’attacher les alliés par l’amitié que par la crainte. Les autres, moins retenus et moins mesurés, lui reprochaient en face ses injustices, ses violences, scs usurpations : représentaient aux commissaires que, s’ils n’y apportaient un prompt remède, ce serait en vain qu’on aurait vaincu Philippe et rendu la liberté aux Grecs voisins de la Macédoine ; que ce prince, comme un
< Uv. lib. a», n. 23-29.
conrsicr fougueux ne pouvait t'Irc retenu que par un mors dur et serré. Philippe, afln de paraître accu.sateur plutôt qu'accusé, Qt de son côté de violentes plaintes contre ceux qui Tenaient de parler, surtout contre les Thcssaliens. Il dit que*, semblables è des esclaves alTranchis subitement contre toute espérance, qui s’emportent en injures contre leurs maîtres et leurs bienfaiteurs, ils abusaient insolemment de l’indulgence du peuple romain, incapables, après une longue servitude, de faire un usage modéré de la liberté qui leur avait été enlîn accordée. Les commissaires, après avoir entendu les accusations et les réponses, dont j’ai cru devoir supprimer le détail peu intéressant, et avoir fait quelque réglements particuliers, différèrent à prononcer sur les demandes respectives de part et d’antre.
Ils passèrent de là à Thessalonique, pour examiner ce qui regardait les villes de Thracc; et le roi, fort mécontent, les y suivit. Les ambassadeurs d’Euméne représentèrent aux commissaires que, si Rome avait résolu de rendre la liberté aux villes d’Ænura et de Maronée, leur maître était bien éloigné de s’y opposer; mais que, si elle ne s’intéressait point à l’état de ces villes conquises sur Antioclius, les services d’Eumène et ceux d’Attalc, son père, semblaient demander qu’on les abandonnât plutôt à leur maître qu’à Philippe, qui n’y avait aucun droit, et qui les avait usurpées par une violence ouverte : que d’ailleurs ces villes avaient été abandonnées à Eumène par le décret des dix commissaires nommés par les Romains pour régler toutes ces contestations.
. Les Maronites, qu’on entendit après, se plaignirent amèrement des injustices et des vio lences que la garnison de Philippe exerçait dans leur ville.
Ici Philippe ne parla plus comme il avait feit auparavant; mais , adressant son discours personnellement aux Romains mêmes , il déclara que depuis longtemps il s’apercevait
> « Ul equum siemacem non parenlero. frcnii Auperio- « ribnscasligandumesse. » (Liv. )
s losolrnicrcl immodicé abuU Thensalos iodulgenlià « populi romani ; velul ex dlolinA »iU nlmU avide meram ff baurlenlcs libertatetn. Ita, servonun modo prcler ipeni « repcniè manumlssoruni , liccnliam vocis el tiogus ex- « periri , et jaclare sese Inseclattone et conviciis doniioo- « ruin. » (Liv. )
qu’ils étaient déterminésà ne lui rendre justice en rien. Il Gt un long dénombrement et des torts considérables qu’il prétendait avoir reçus, et des services qu’il avait rendus aux Romains en différentes occasions , faisant fort valoir l’attachement inviolable qu’il avait témoigné pour eux jusqu’à refuser trois mille talents ' , cinquante vaisseaux armés en guerre, et un grand nombre de villes qu’Antiochus lui avait offertes pour entrer en alliance avec lui : que cependant il avait la douleur de voir qu’on lui préférait en tout Eumène , avec qui il ne daignait pas même se comparer ; et que les Romains , loin d’ajouter quelque chose à son domaine , comme il croyait l’avoir bien mérité, lui enlevaient des villes qui lui appartenaient de droit, ou dont eux-mômes l’avaient gratiffé.K C’est à vous, Romains, leur dit-il en O finissant, à voir sur quel pied vous voulez « que je sois avec vous. Si vous avez résolu « de me traiter en ennemi , et de me pousser « à bout , continuez d’en user à mon égard O comme vous avez fait jusqu'ici. Mais, si vous (1 respectez encore en moi la qualité de roi , a d’allié et d’ami, épargnez-moi, je vous sup- 0 plie, la honte d’étre traité si indignement.»
Ce discours du roi toucha les commissaires. Ils crurent donc devoir laisser l’affaire en suspens par une réponse qui ne décidait rien , en dédarantque, si les villcsen question avaient été adjugées à Eumène par les dix commissaires, comme il le prétendait, ils ne pouvaient rien changer à ce décret; que, si Philippe les avait acquises par droit de conquête , il était juste qu’elles lui demeurassent ;que, si ni l'un ni l'autre n’était prouvé, il fallait réserver au jugement du sénat la connaissance de cette affaire , et cependant retirer les garnisons des villes , le droit des parties demeurant en son entier de côté et d’autre.
Ce règlement*, qui par provision ordonnait à Philippe de retirer des villes les garnisons qu’il y avait , loin de satisfaire ce prince, laissa dans le fond de son cœur un mécontenlemenl et une aigreur qui auraient infailliblement éclaté par une guerre ouverte, si une plus longue vie lui en eût laissé le temps.
> Neuf mllltoiu. Trois mille lalents philéltrleni, pris de 30 mlllloos de franes. E. B.
[ • Polyb. in Eiccrpl. leg cap. Il , pag. 853. 8St.
Les commissaires, au sortir de Macédoine', se rendirent en Achale. Aristène, (jui était le premier magistrat, assembla aussitôt les principaux membres de la république dans Argos. Cécilius, étant entré dans ce conseil, après avoir loué le zèle des Achéens et la sagesse de leur gouvernement dans tout le reste, ajouta qu'il ne pouvait leur dissimuler qnc la conduite qu’ils avaient tenue à l’égard des Lacédémoniens avait été fort improuvée à Rome, et il les exhorta à réformer autant qu’ils le pourraient tout ce qui s’était fait imprudemment contre eux dans cette occasion. Le silence d’Aristène, qui ne répliqua pas un seul mot, flt bien voir qu’il pensait comme Cécilius, et qu’ils agissaient de concert. Diophane de Mégalopolis, homme plus guerrier que politique, et qui n’aimait pas Philopémen, sans toucher i l'alTaire de Lacédémone, Gt d’autres plaintes contre lui. Alors Philopémen, Lycortas et Archon prirent hautement la défense de la république, lis Grent voir que tout ce qui avait été fait au sujet de Sparte avait été fait sagement, et même h l’avantage des Lacédémoniens, et que l’on n’y pouvait rien changer sans violer tous les droits humains et le respect que l’on devait aux dieux. Lorsque Cécilius fut sorti, le conseil, touché de ce discours, ordonna qu’il ne serait rien changé à ce qui avait été ordonné, et que l’on donnerait cette réponse à l’ambassadeur romain.
Quand on la porta à Cécilius , il demanda que l’on convoquét l’assemblée générale du pays. Les magistrats répondirent qu’il fallait pour cela qu’il produisit une lettre du sénat de Rome , par laquelle on priât les Achéens de s’assembler. Comme il n’en avait point, on lui dit nettement qu’on ne s’assemblerait pas : ce qui le mit en si grande colère, qu’il partit d’Achalc sans vouloir entendre ce que les magistrats avaient à lui dire. On crut que cet ambassadeur , et avant lui Marcus Fulvius , n’auraient pas parlé avec tant de liberté, s’ils n’eussent été sûrs qu’ Aristène et Diophane étaient (Kmr eux : aussi furent-ils accus<^ d’avoir attiré ces Romains dans le pays par haine pour Philopémen , et ils passèrent pour suspects dans l’esprit de la multitude.
1 Poyb. in Icgat. cap. il, pag. 853, 851 '
Cécilius , de retour à Rome, Gt au sénat le rapport de tout ce qui lui était arrivé dans la Grèce', On Gt ensuite entrer les ambassadeur» de Macédoine et du Péloponnèse. Ceux de Philippe et d’Eumène furent introduits les premiers; après eux les exilés d’Ænum et de Maronéc , qui tous répétèrent ce qu’ils avaient déjà dit auparavant devant Cécilius à Thessaloniquc. Le sénat, après les avoir entendus, envoya vers Philippe de nouveaux ambassadeurs, dont Appius Claudius était le chef, pour examiner sur les lieux s’il s’était retiré , selon qu’il l’avait promis à Cécilius, des villes de la Perrhébie , et pour lui ordonner d’évacuer Ænum et Marouée , et de sortir , en un mot, de tous les châteaux, terres et villes qu’il occupait sur la côte maritime de la Thrace.
On écoula ensuite Apollonidas, ambassadeur que les Achéens avaient envoyé pour les justIQer de n’avoir point donné de réponse à Cécilius , et pour informer le sénat de tout ce qui avait été fait au sujet de Lacédémone, qui, de son côté , avait député à Rome Arée et Alcibiade , tous deux de ces anciens bannis que Philopémen et les Achéens avaient rétablis dans leur patrie. C’est ce qui irrita le plus les Achéens , de voir que, malgré un bienfait si précieux et si récent , ils s’étaient chargés de l’odieuse commission d’accuser ceux qui les avaient sauvés, contre toute espérance, et qui leur avaient procuré le bonheur de rentrer dans leurs maisons et de revoir leurs familles. Apollonidas tâcha de prouver qu’il n’était pas possible de régler mieux les aOaires de Lacédémone que Philopémen et les Achéens les avaient réglées : ils justiGèrent aussi le refus qu’ils avaient fait de convoquer une assemblée générale. De leur côté , Arée et Alcibiade exposèrent d’une manière louchante le triste état ou Sparte était réduite : scs murailles renversées , ses citoyens emmenés en Achale et réduits en servitude ' , les saintes lois de Lycurgue , qui 1 avaient fait subsister si long—
1 An. M. 3830; ht. J. C. 181. — Polyb. fn Eiccrpt. Icg. cap. 43. — Liv. Hb. 39> n. 33.
• Par le décret des Achéens, il avait été ordonné que les esclaves adoptés au nombre des citoyen.^ de Sparte , sorü-> raient de la ville et de toute la Laconie, sans quoi ils pourraient être arrêtes par les Achéens et vendus comme esclaves, et c'est ce qui avait été ciécuié.
Icinps et avec Uni d’Iioimeur , ciiliircmont abolies.
Le sénat, après avoir pesé et comparé les raisons de part et d'autre , chargea de l'examen de cette alTaire les mêmes ambassadeurs qu'il avait nommés pour la Macédoine , et recommanda aux Achéens de convoquer leur assemblée générale, toutes les fois que les ambassadeurs de Home le requerraient, comme à Rivme le sénat leur accordait audience à eux-mémes toutes les fuis qu'ils la lui demandaienl.
Quand Philippe eut appris de ses ambassadeurs ‘, qui lui avaient été renvoyés de Rome, qu'il fallait absolument qu'il vidal Ira villes de la Thrace, irrité jusqu'à la fureur de voir sa domination resserrée de tous les côtés , il déchargea sa rage sur les habitants de Maronée. Onuniaste , qui avait le gouvernement de la Thrace, se servit de Cassandre, fort connu dans la ville , pour exécuter la barbare ordonnance du prince. Il y fit entrer de nuit un corps de Thraces, qui firent main basse sur les citoyens, et en massacrèrent un grand nombre. Philippe , ainsi vengé de ceux qui n'étaient pas de sa faction , attendait tranquillement l'arrivée des commissaires , persuadé que personne n'aurait la hardiesse de se dé*clarer son accusateur.
Quelque temps après arrive Applus , qui , bientôt informé du traitement fait aux Maronites, en fait de vifs reproches au roi de Macédoine. Celui-ci soutint qu'il n'avait point de part à ce massacre , et il le rejeta sur une émeute populaire, o Les uns, dit-il, inclinant « pour Eumene , les autres pour moi , la que- « relie s'é^chauffa , et ils s'égorgèrent les uns « les autres, o II porta la confiance jusqu'à ordonner qu'on amenât devant lui cpticonquc voudrait l'accuser. Mais qui aurait osé le faire? La punition aurait suivi de près , et le secours qu'on aurait pu attendre des Romains était trop éloigné. Il est inutile, lui dit Appius , gue vous vous excusiez. Je sais ce qui s’est passé, et qui en est l'auteur. Ce, mol jeta Philippe dans de grandes inquiétudes. On ne poussa pas cependant la chose plus loin dans cette première entrevue.
' Poljb. io Eicerpl Icii. cap. it. — Llv. Ub. 39, n. 31.
Mais le lendemain Appius lui commanda d'envoyer sans délai Onomaste et Cassandre à Rome , pour être interrogés par le sénat sur le fait en question , .ajoutant que c'était pour lui l'unique moyen de s’en justifier. A cet ordre , Philippe changea de couleur , chancela , hésita longtemps à répondre. Enfin il dit qu’il enverrait Cassandre , soupçonné par les commissaires d’Otre auteur du massacre; mais il s’obstina à retenir auprès de soi Onomaste . qui , disait-il , était si peu à Maronée dans le temps de celte sanglante tragédie , qu’il n’était pas même dans le voisinage. Dans le fond, c’est qu'ilcraignait qu’un homme qui avait sa confiance , cl pour qui il n’avait rien de caché , ne trahît tous ses secrets devant le sénat. Pour Cas.sandrc, dès que les commissaires furent sortis de la .Macédoine, il le fit embarquer; mais il envoya des gens à sa suite qui l'empoisonnèrent en Epire.
Après le départ des commissaires, qui s’en allèrent bien convaincus que Philippe avait ordonné le massacre de Maronée, et qu’il était prêt à rompre avec les Romains , le roi de Macédoine , faisant réflexion , seul et avec ses amis , que sa haine contre les Romains et le désir de s'en venger commençait à éclater, aurait bien voulu prendre incessamment les armes , et leur fafre ouvertement la guerre : mais , comme ces préparatifs n’étaient pas encore faits , il imagina un expédient pour gagner du temps. Il prit le dessein d’envoyer à Rome son fils Démétrius, qui ayant été longtemps en otage dans celte ville , cl s’y étant acquis de l’estime , lui parut très en état, nu de le défendre contre les accusations qu'on pourrait intenter contre lui devant le sénat , on de l'excuser sur les fautes qu’il aurait en effet commises. Il disposa donc tout ce qui était nécessaire pour celle ambassade , et avertit les amis dont il voulait que le priuce son fils fût accompagné.
Il promit en même temps aux Byzantins do les secourir, non qu'il prit beaucoup d’intérêt à leur défense , mais parce qu’allant à leur secours , il jetterait la terreur parmi les petits souverains de Thrace vois'ms de la Propontide, et les empêcherait de mettre obstacle au dessein qu’il avait de faire la guerrre aux Romains. En effet, ayant vaincu ces petits rois
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dans un combal , cl pris leur chef, il les mit hors d’état de lui nuire , et retourna en Macédoine.
On attendait dans le Péloponnèse', l'arrivée des commissaires romains, qui avaient ordre de passer de Macédoine dans l’Achale. Afin qu’on sût ce qu’on aurait ù leur répondre , Lycortas convoqua un conseil , où l’aCTaire des Lacédémoniens fut discutée. Il représenta ce qu’on avait à craindre de leur part , les Uomains paraissant leur être beaucoup plus favorables qu’aui Aebéens. Il insisla principalement sur riuqralilude d’ Arée et d’Alcibiade , qui , ayant obligation nu,v Aché’ens de leur rétablissement, pour récompense s’élaient chargés de l’ambassade contre eux devant le sénat, où ils avaient agi et parlé en ennemis déclarés , comme si les Achéens les eussent chassés de leur pairie, et n’eussent pas été ceux qui les y avaient rétablis. Alors on jeta de tous côtés de grands cris , pour demander que le président mit l’aCfairc en délibération; et comme on n’y écoulait que. la passion et le désir de se venger, Arée et Alcibiade furent condamnés ù mort.
Les commissaires romains arrivèrent pen de jours après. Le conseil fut assemblé a Clitor en Arcadie. La terreur se répandit alors parmi les Achéens , qui , voyant paraître , avec les commissaires, Arée et Alcibiade qu’ils venaient de condamner à mort , jugèrent combien la discussion qui allait commencer leur serait peu favorable.
Appius , ayant pris la parole , leur marqua que le sénat avait été vivement touché des plaintes des Lacédémoniens , et qu’il n’avait pu s’empêcher d’improuver tout ce qui s'était fait à leur égard : le meurtre de ceux qui , sur la parole de Philopémcn , étaient venus pour plaider leur cause ; la démolition des murs de Sparte; l’abobtion des lois et des établissements de Lycurgue , qui avaient rendu cette ville fameuse parmi tous les peuples et l’avaient fait fleurir pendant plusieurs siècles.
Lycortas , et comme président du conseil , et comme uni de sentiments avec Philopémcn, auteur de tout ce qui s’était fait contre Lacé-démone , entreprit de répondre aux reproches
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d’Appius. Il montra premièrement que les Lacédémoniens, ayant attaqué les bannis contre la teneur du traité, qui leur défendait en termes formels de rien entreprendre contre les villes maritimes , ces bannis , en l’absence des Romains, n’avaient pu recourir ailleurs qu’à la ligue d’Achale , à qui l’on ne pouvait pas faire un crime de leur avoir prêté main forte dans un besoin si pressant. Quant au meurtre qu’Appius leur reprochait, il ne devait point être mis sur leur compte, mais sur celui de.s bannis , qui avaient pour lors à leur tête Arée et Alcibiade, et qui, de leur propre mouvement, et sans être autorisés par les Achéens , s’étaicut jetés avec fureur contre ceux qu'il.s regardaient comme les auteurs de leur exil et de tous les maux qu’ils avaient soufferts. « Mais, ajouta-t-il, on prétend que nous ne O pouvons disconvenir que l’abolition des lois « de Lycurgue et la destruction des murs de « Sparte ne soit notre ouvrage. Le fait est vrai ; « mais comment peut-on nous faire cette dou- « ble objection en même temps? Ces murs O n’étaient point l’ouvrage de Lycurgue, mais « des tyrans, qui depuis quelques années les « avaient construits , non pour la sûreté de l,i O ville , mais pour la leur propre , et pour sc « mettre en état d’abolir impunément la dis- « ciplinc établie par ce sage législateur. S’il O sortait aujourd’hui du tombeau , il serait ravi a de voir ces murs détroits , et il dirait que « c’est maintenant qu’il reconnaît sa patrie et « l’ancienne Sparte. 11 ne fallait point attendre « Philopémcn ni les Achéens ; mais vous au- « riez dû vous-mêmes, citoyens de Sparte, «démolir ces murs de vos propres mains, et « détruire tous les vestiges de la tyrannie.
R C’étaient là comme les honteuses cicatrices a de votre esclavage ; et après vous être conser- « vés libres pendant près de huit cents ans , et « avoir même été autrefois les dominateurs de « la Grèce sans le secours et l’appui des murs,
« ils sont devenus depuis cent ans l'instrument « de votre servitude, et vous ont tenu lieu « d’entraves et de chaînes. Pour ce qui est des O anciennes lois de Lycurgue, ce sont les ty- « rans qui vous les ont enlevées , et nous n’a- « vons làit qu’y substituer les nôtres , en vous « égalant en tout à nous. »
Adressant ensuite son discours à Appius :
a Je ne puis dissimuler, dildl, que le discours •I que j’ai tenu jusqu’iei n’csl point d'alliés à M alliés, ni d'une nation libre, mais d’eselaves « qui parlent à leur maître : car enfin, si la « voix du héraut qui, avant tous les aulres. nous « a déclarés libres n'a point été une vainc cé- « rémonie, si le traité coticlu pour lors est so* n lidc et réel, si vous voulez conserver avec U nous de bonne foi l’alliance et l’amitié, sur « quoi donc est fondée celte distance infinie « que vous mettez entre vous Romains cl nous Il Achéens? Je ne m’informe point du Iraia leinent que vous avez fait à Capoue apréis a l'avoir prise : pourquoi vous informez-vous a de celui que nous avons fait aux Lacédémo- II niens après les avoir vaincus? On en a tué Il quelques-uns : je suppose que ce soit nous, a Eh quoi! n’avez-vous pas fait mourir sous a la hache les sénateurs campaniens? Nous n avons démoli les murs de Sparte : mais vous, a ce n’est pas seulement leurs murs que vous Cl avez ôtés aux Campaniens, c’est leur ville et a leurs terres. A cela , je sens bien que vous « me direz que l’égalité exprimée par les Iraio lés entre les Romains et les Achéens n’csl a qu’apparente, et seulement de style, que a réellement nous n’avons qu’une liberté pré- « Caire et empruntée, au lieu que l’empire et a l’autorité est chez les Romains. Je ne le sens a que trop , Appius. Mais , puisqu il faut le a souffrir, je vous prie au moins, quelque difa féreneeque vous vouliez élablir entre vous et U nous, que vous ne mettiez pas de niveau vos « ennemis et les nôtres avec nous qui sommes a vos alliés, et même que vous ne leur fassiez a pas un meilleur parti qu’à nous. Ils veulent a qu’en nous parjurant nous cassions et ana nulions tout ce que nous avôns ordonné avec a serment , et que nous révoquions ce qui , a étant inscrit dans nos registres et gravé sur a le marbre pour en conserver éternellement a la mémoire, est devenu un monument sacré a auquel il ne nous est plus permis de loua cher. Nous vous respectons, Romains , et si (c vous voulez, nous vous craignons aussi : a mais nous faisons gloire de respecter et de a craindre encore plus les dieux immortels. » Le plus grand nombre applaudit à ce discours, et tous convinrent qu’il avait vérilablemenl parlé en magistral ; de sorte qu’il fallait,
ou que les Romains agissent avec vigueur, ou qu’ils se résolussent à perdre leur autorité. Appius , sons aucune discussion, leur conseilla , pendant qu’ils étaient encore libres et n’avaient point reçu d’ordres, de se faire un mérilc auprès du peuple romain , en ordonnant d’eux-mémes ce qui pourrait dans la suite leur être enjoint. Celle parole les affligea, mais leur apprit à ne pas s’opiniâtrer dans le refus d’exécuter ce qu’on souhaitait d’eux. lisse restreignirent à demander que les Romains décernassent à l’égard de Lacédémone tout ce qu’il leur plairait , mais qu’on n’obligeàl pas les Achéens à v ioler la religion du serment en cassant eux-mêmes leur décret. Pour ce qui regarde le jugement porté récemment contre Aréc et Alcibiade, il fut abrogé sur-le-champ.
Rome prononça l’année suivante '. Les principaux articles de l’ordonnance furent ; que ceux que les Achéens avaient condamnés seraient rétablis ; que tous les jugements qui regardaient cette affaire seraient cassés; que Sparte demeurerait unie à la ligue des Achéens. Pausanias ’ ajoute un article , dont Titc-Live ne parle point, qui est que l’on lebàtirait les murs qui avaient été détruits. Q. Marcius fut nommé commissaire pour aller régler les affaires de la Macédoine et celles du Péloponnèse , où il y avait beaucoup de troubles surtout entre les Achéens d’un côté, et les Messéniens et les Lacédémoniens de l’autre. Ils avaient tous envoyé des ambassadeurs à Rome ’. Il paraît que le sénat ne se mettait pas fort en peine de mettre fin à leurs disputes. 11 répondit aux Lacédémoniens que le peuple romain ne voulait plus désormais se mêler de leurs affaires. Les Achéens demandaient que le peuple romain leur fournît du secours contre les Messéniens conformément au traité ; ou que du moins il ne permît pas qu’on envoyât d’Italie aux Messéniens des armes ou des vivres. On leur répondit que, si quelques villes se reliraient de la ligue des Achéens, le sénat ne croyait point devoir entrer dans ces disputes ; ce qui était ouvrir une porte à
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des ruptures et à des divisions , et même en quelque sorte les autoriser.
On reconnaît dans ces procédés la polilique jalouse et arliBcieusc des Romains, qui netenilait qu’à affaiblir Philippe et les Achéens qui leur faisaient ombrage, et couvrait leurs desseins ambitieux du prétexte de secourir les faibles opprimés.
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Diiiocrate le Messénien', ennemi particulier de Philopémen, avait détaché Messène de la ligue des Achéens, et songeait à s’emparer d’un poste considérable près de cette ville, nommé Corone. Philopémen, âgé pour lors de soixante et dix ans, cl général des Achéens pour la huitième fois, était actuellement malade. Dès qu’il eut appris cette nouvelle, il partit malgré son incommodité, lit une marche forcée, et s’avança vers Messène avec un escadron peu nombreux , mais composé de l’élite des jeunes gens de Mègalopolis. Dinocrate , qui était venu à sa rencontre, fut d’abord enfoncé et rais en fuite; mais, cinq cents chevaux qui gardaient le plat pays de Messène étant survenus et l’ayant renforcé, il tourna visage , et mit à son tour Philopémen en déroute. Celui-ci, uniquement attentif à sauver les Jeunes gens qui l’avaient suivi, fit des actions extraordinaires de courage : mais , étant tombé de son cheval, et sa chute Tayant blessé considérablemcut à la tête, il fut pris par les ennemis, qui le menèrent ù Messène. Plutarque regarde ce malheur de Philopémen comme la punition d’une parole téméraire et arrogante qui lui était échappée à l’occasion des louanges que l'on donnait à un général. Commeitl, dit-il, pcul-on faire cas d'un homme <iui, les armes à la main, s'est laissé prendre en rie par les ennemis?
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A la première nouvelle qui fut portée à Messène qu’il était pris et qu’on l’amenait, l(» Messéniens furent si transportés de joie, qu’ils coururent tous aux portes de la ville, ne pouvant croire que ce qu’on leur annonçait fût vrai, s’ils ne le voyaient de leurs yeux, tant cet évènement leur paraissait hors de toute vraisemblance. Pour satisfaire l’avide curiosité des habitants, dont plusieurs n’avaient pu venir à bout de le voir, il fallut produire l’illustre prisonnier sur le théâtre, ou la multitude s’était rendue en foule. Quand ils virent Philopi^ racn qu’on traînait lié et garrotté, la plupart en furent touchés de compassion jusqu’à verser des larmes. II se répandit même parmi le peuple un bruit sourd qui partait d’un fonds d’humanité et de reconnaissance bien louable : « Qu’on devait se souvenir des bienfaits qu’on « avait reçus de lui, et de la liberté qu’il avait « conservée à l’Achaïe en chassant le tyran « Nabis. » Les magistrats ne le laissèrent pas longtemps en spectacle, craignant les suites de l’attendrissement qu’ils remarquaient dans le peuple. Ils l’enlevèrent brusquement, et, après avoir tenu conseil entre eux, ils le firent conduire dans un lieu appelé le Trésor. C’était un caveau sous terre, qui ne recevait aucun air ni aucun jour du dehors et qui n'avait point de porte, mais qui se bouchait avec une grosse pierre qu’on roulait à l’entrée. Us l’enfermèrent dons ce caveau , et mirent des soldats tout autour pour le garder.
Dès que la nuit fut venue, et que le peuple se fut retiré, Dinocrate ouvrit la prison , et y fit descendre l’exécuteur pour porter le poison à Philopémen , avec ordre de se tenir là jusqu’à ce qu’il l’eût avalé. Dès qu’il vit do la lumière, et cet homme près (le lui tenant sa lampe d’une main et la coupe de poison de l’autre, il se releva avec peine à cau.se de sa grande faibiesse, se mit en son séant, et, prônant ta coupe, il demanda à l’exécuteur s’il n’avait rien entendu dire de ses cavaliers , et surtout de Lycortas. L’exécuteur lui dit qu’il avait oui dire qu’ils s'étaient presque tous sauvés. Philopémen le remercia d’un signe de tète, et, le regardant avec douceur. Tu me donnes là une bonne nouvelle, lui dit-il. Nous ne sommes donc pas tout à fait malheureux. Lt, sans faire la moindre plainte, il prit le |ioi-
son, et se recouclia sur son tnanleau. Lo poison fit bientôt son cOet : car il était si abattu et si faible, qu'il fut éteint dans un moment.
Quand le bruit de sa mort fut répandu parmi les Aebéens, toutes leurs villes furent plongées dans un deuil et dans un abattement qu’on ne peut exprimer: et aussitôt tous leurs jeunes gens qui étaient en ége de porter les armes , et tous leurs magistrats , se rendirent à Mégalopolis. Lù, dans un grand conseil qui fut tenu , on résolut de ne pas différer un sîul moment la vengeance de cet horrible attentat ; et ayant élu sur l'heure môme Lyeortns pour leur général, ils se jetèrent dans la Messénie , où ils mirent tout à feu et à sang. Les Messéniens , se voyant sans ressource , et hors d’état de SC défendre par les armes , députèrent vers les Achéens pour finir la guerre et demander pardon de leurs fautes passées. Lycortas, louché de leurs prières, ne crut pas devoir les rebuter, comme leur révolte insensée et furieuse semblait le mériter. Il leur dit que l’unique moyen d’obtenir la paix était de livrer les auteurs de la rébellion et de la mort de Philopémen , de remettre tous leurs intérêts à la disposition des Achéens , et de recevoir garnison dans la citadelle. Ces conditions Airent acceptées et exécutées sur-le-champ. Dinocrate , prévenant le supplice qu’il méritait , SC tua lui-méme , et tous ceux qui avaient été d’avis de faire mourir Philopémen suivirent son exemple. Lycortas se fit livrer ceux qui avaient conseillé de tourmenter Philopémen. Ce furent eux sans doute qui furent lapidés autour de son tombeau , comme nous le verrons bientôt.
Alors on songea aux obsèques de Philopémen. Après qu’on eut brûlé son corps , qu’on eut ramassé Scs cendres et qu’on les eut mises dans une urne , on se mit en marche pour les porter i Mégalopolis. Cette cérémonie ressemblait moins à un convoi funèbre qu’à une sorte de pompe triomphale; ou plutôt c’était un mélange de l’un et de l’autre. On voyait d’abord les gens de pied , la tête ceinte de couronnes , et tous fondant en larmes; suivaient les prisonniers messéniens chargés de chaînes ; puis le fils du général, le jeune Polybe' , portant
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dans ses mains Tume couverte de rubans et de couronnes, et accompagné des plus nobles et des plus considérables d’entre les Achéens: l’urne était suivie de toute la cavalerie , magnifiquement armée et montée superbement , qui fermait la marche , sans donner ni de grandes marques d’ahaltement pour un si grand deuil, ni de grands signes de joie pour une telle victoire. Tous les peuples des villes et des villages des environs venaient au-devant de ce convoi , comme pour l’hoiiorer au retour d’une victoire. Philopémen fut enterré trèshonorablement , et les prisonniers de .Messène forent lapidés autour de .son tombeau. Toutes les villes , par des décrets publics, lui décernèrent tous les plus grands honneurs , et lui érigèrent plusieurs statues avec de magnifiques inscriptions.
Plusieurs années après* , dans le temps que Corinthe fut brûlée et détruite parle proconsul Mummius, un calomniateur romain, comme je l’ai déjà rapporté ailleurs , fit tous ses efforts pour les faire abattre, et te poursuivit luiméme criminellement comme s’il eût été en vie , l’accusant d’avoir été l’ennemi des Romains, et de s’être montré toujours mal intentionné pour eux en toute occasion. L’affaire fut portée au conseil devant Mummius. Le calomniateur étala tous les chefs d’accusation et expliqua tous scs moyens. Polybe lui répondit , et le réfuta avec beaucoup de force et d’éloquence : on doit bien regretter la perte d’un discours si intéressant. Ni Mummius, ni son conseil, ne voulurent ordonner qu’on détruisit les monuments de la gloire de ce grand homme, quoiqu’il se fût opposé comme une digue aux prospérités des Romains : car les Romains de ce tcmps-là , dit Plutarque , mettaient de la différence entre la vertu et l’intérêt , comme il convient de le faire ; ils distinguaient le beau et l’honnétc de l’utile , et ils étaient persuadés que les gens de bien doivent honorer et respecter la mémoire des grands hommes qui se sont rendus recommandables par leur vertu, eussent-ils été leurs ennemis.
Tite-Live remarque que les écrivains, tant grecs que latins , ont fait observer la mort de
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trois grands hommes arrivée la même année, ou à peu près; ce sont Philopëmen , Annibal, Scipioii: mettant par là Pliilopémen en parallèle et comme de niveau avec les deux plus célébrés capitaines des deux nations les plus puissantes du monde. Je crois avoir ailleurs assez maniuè son caractère; je me contente ici de faire ressouvenir le lecteur de ce que j'ai déjà dit, que Pliilopémen a été appelé le dernier des Grecs, comme Brutus le dernier des Romains.
Les Messéniens, qui par leur imprudence étaient tombés dans l’état le plus déjilorable , furent , par la générosité de Ljcortas et des .Vehéens, réunis à la ligue, dont ils s’étaient séparés. Plusieurs autres villes , qui , a leur exemple , s'en étaient détachées, y rentrèrent aussi. C’est le bon effet que produit ordinairement un acte de clémence placé à propos ; au lieu qu’une sévérité outrée et excessive, qui ne respire que punition et vengeance, (lorle souvent au désespoir, et ne sort qu'à aigrir les maux , loin d'y apporter du remède.
Quand on apprit à Rome que les Achéens avaient heureusement terminé la guerre qu'ils avaient avec les Messéniens , on n'y tint plus aux ambassadeurs le même langage qu’on leur avait tenu avant le succès. Le sénat leur dit qu’il avait été attentif à prendre garde que personne ne portât d'Italie à Messène ni armes ni vivres ; réponse qui découvre le peu de bonne fui des Romains, et leur politique peu délicate sur ce qui regarde la sincérité, ils avaient d'abord semblé vouloir donner le signal de la révolte à toutes les villes de la ligue achéenne; et maintenant ils veulent faire croire aux Achéens qu'ils ont cherché à les servir.
Il est aisé de voir ici que le sénat romain consentit à ce qui avait été fait, parce qu'il ne pouvait l’empêcher; qu’il voulut s’en faire un mérite auprès des Achéens, qui réunissaient presque toutes les forces du Pélo|X)nnèse; qu’il évitait d'indisposer cette ligue et de l’irriter dans un temps où il ne pouvait point compter sur Philippe, où les Étoliens étaient mécontents, et où Antiochus pouvait, en se joignant à eux, former quelque entreprise qui jetterait Rome dans l’embarras.
J'ai rapporté, dans l'Iiistoire des Carthagi-
nois', la mort d’ Annibal. Au sortir de la cour d’Antiochus, il s’était retiré chez Pmsias . roi de Bithynie, qui était pour lors en guerre avec Eumène, roi de Pergamc. Annibal ne lui fut pas d’un médiocre secours ; on se préparait à un combat naval, où la flotte d’Eumène était beaucoup plus nombreuse que celle de Bithynie. Annibal substitua la ruse à la force. Il avait ramassé un grand nombre de serpents venimeux, et en avait rempli des vaisseaux de terre; au moment du combat il ordonna aux ofliciers et aux équipages de n’attaquer que la galère d’Eumène, et il leur donnn un signal pour la connaître, et de se contenter de jeter leurs pots de terre dans les autres galères. On ne fit qu’en rire d’abord, et l’on ne voyait pas à quelle fin pouvaient servir CCS pots de terre ; mais quand on vit les galères pleines de serpents, les soldats et les rameurs, occupés uniquement à s’en préserver, ne songèrent plus à l’ennemi. Cependant la galère du roi fut attaquée v ivement, peu s’en fallutqu’elle ne fût prise, et le roi eut bien de la peine à se sauver. Annibal fit remporter aussi à Prusias d’autres victoires sur terre. Un jour que ce prince n'osait pas donner un combat, parce que les victimes n’annonçaient rien de bon, dit-il, vous comptez plus sur le foie d'une bêle que sur le conseil d’ Annibal! Pour ne point tomber entre les mains des Romains, qui firent demander à Prusias de le leur livrer, il fut obligé de se donner la mort à lui- I même en avalant du poison.
I J’ai marqué ci-devant que Rome ’ , entre plusieurs autresarticles, avait statuéque Sjvnrte serait jointe à la ligue des Achéens. Quand les ambassadeurs furent revenus, et qu’ils eurent rendu compte de ce que le sénat leur avait répondu, Lycortas assembla le peuple à Sicyone, et y mit en délibération si l’on recevrait Sparte dans la ligue des Achéens. Pour porter la multitude à l’y recevoir, il rcjiré-
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scnta ijac les Romains, à la ilisposilion des- <]uels on avait abandonné cotte vilie, ne voulaient plus en être chargés; qu’ils a> aient déclaré aux ambassadeurs que celle affaire ne les regardait pas ; que ceux qui dans Sparte étaient à la tête des affaires souhaitaient fort cette union, qui ne pouvait être que d’une grande utilité à la ligue Bchéenne, vu que les anciens bannis, dont ils avaient éprouvé l’ingratitude et l’impiété, n’y seraient point compris, mais seraient chassés de la ville, et d’autres citoyens subst’itués à leur place. Dioplianc et quelques autres particuliers prirent la défense des bannis; mais, malgré leur opposition, le conseil décida que Sparte serait reçue dans la ligue ; et en effet elle y fut reçue. A l’égard des anciens bannis, un ne lit gréce qu’à ceux qu’on ne pouvait convaincre d’avoir rien entrepris contre la république des Achéens.
Quand l’affaire fut finie, on envoya des ambassadeurs à Rome au nom de toutes les parties intéressées. I.e sénat, après avoir entendu ceux de Sparte et ceux des bannis, ne dit rien aux ambassadeurs de la ville, qui marquât que l’on fût mécontent de ce qui s’était passé. Pour ceux qui étaient nouvellement exilés, on leur promit qu’on écrirait aux Achéens de leur permettre de retourner dans leur patrie. Quelques jours après, Bippc, député des Achéens, étant arrivé à Rome, fut introduit dans le sénat, et y rapporta de quelle manière les Messéniens avaient été rétablis dans leur premier état; et non-seulement on ne désapprouva rien de ce qu’il avait dit, mais on lui Cl encore beaucoup d’honneurs et d’amitiés.
Les exilés de Lacédémone ‘ ne furent pas plutôt revenus de Rome dans le Péloponnèse, qu’ils remirent aux Achéens les lettres qu’ils avaient reçues pour eux de la part du sénat, et par lesquelles on les exhortait à rétablir les exilés dans leur patrie. On leur répondit qu’on attendrait à délibérer sur ces lettres que les ambassadeurs dc>s Achéens fussent de retour de Rome. Bippe en arriva peu de jours après, et rapporta que, quand le sénat avait écrit en faveur des exilés, c’était moins parce qu’il avait leur rétablissement à cœur que pour se délivrer de leurs importunités. Sur cette assu-
* ,\a. M. 3833; ar. J. C. 181. ~Potyb. In Exerrpt. Irg. cap. 51.
rance, les Achéens jugèrent qu’il ne fallait rien changer à ce qui avait été réglé.
Hyperbate *, ayant été choisi général des Achéens, mit de nouveau en délibération dans le conseil si l’on aurait égard aux hdtres que le sénat avait écrites au sujet du rétablissement de ceux qui avaient été chassés de Lacédémone. Le sentiment de Lycorlas fut que sur cela l’on devait s’en tenir à ce qui avait été arrêté, a Quand les Romains, dit-il, écoutent « favorablement les plaintes et les demandes « des malheureux qui leur paraissent justes « cl raisonnables, ils font en cela ce qu’il leur « convient de faire; mais lorsqu’on leur reu présente qu’entre les grflees qu’on veut ob- « tenir d’eux les unes passent leur pouvoir, « que les autres feraient déshonneur et un « tort considérable à leurs alliés, ce n’est pas « leur coutume de s’opiniâtrer et de forcer « ces alliés à leur obéir : c’est aujourd'hui le « cas où nous sommes. Faisons connaître aux •< Romains que nous ne pouvons exécuter « leurs ordres sans violer nos serments, sans O aller contre les lois sur lesquelles notre ligue « est établie ; ils se relâcheront sans doute, et « conviendront que c’est avec juste raison que a nous nous défendons de nous soumettre à « ce qu’ils nous ordonnent. » Hyperbate et Callicrate furent d’un avis contraire. Selon eux il fallait obéir, et il n’y avait ni lui. ni serment, ni traité, qu’on ne dût sacrifier à ta volonté des Romains. Dans ce partage de sentiments, il fut résolu qu’on députerait au sénat pour lui représenter les raisons que Lycortas avait exposées dans le conseil, Los ambassadeurs furent Callicrate, Lysiade et Aratus. On leur donna des instructions conformes à ce qui avait été délibéré.
Quand ces ambassadeurs furent arrivés à Rome, Callicrate, introduit dans le sénat, fil tout le contraire de ce qui lui avait été ordonné. Non-seulement il eut l’audace de blémer ceux qui ne pensaient pas comme lui. mais il se donna encore la liberté d’avertir le sénat de ce qu’il devait faire. <t Si les Grecs, « dit-il en s’adressant aux sénateurs, ne vous O obéissent pas, si l’on n’a égard chez eux ni a aux lettres ni aux ordres que vous leur en-
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■ voyez, c’est à vous seuls que vous devez a vous en prendre. Dans toutes les républi- <1 ques il y a maintenant deux partis, dont l’un « soutient que l’on doit se soumettre à ce O que vous ordonnez, et que les lois, les trai- « tés, tout, en un mot, doit plier sous votre « bon plaisir; l’autre prétend que les lois, les « traités, les serments doivent l'emporter sur O votre volonté, et ne cesse d’exhorter le peu- « pie 6 s’y tenir inviolablement attaché. De n ces deux partis le dernier est le plus du goût « des Achéens, et a le plus de pouvoir parmi O la multitude : qu’arrive-t-il de là? que ceux « qui se rangent de votre côté sont en horreur « chez le peuple, et que ceux qui vous résis- « tent sont honorés et applaudis. Au lieu que, « pour peu que le sénat voulût bien se dikla- « rer pour ceux qui prennent à cœur scs in- « téréts, bicntdt tous les chefs des républiques « seraient pour les Romains, et le peuple ina timidé ne tarderait pas à suivre leur exem- « pie. Mais si vous paraissez indifférents sur « ce point, attendez-vous que tous ces chefe <t prendront le parti de sc déclarer contre « vous, comme une voie sûre de se faire con- « sidérer par le peuple : aussi voyons-nous « des gens qui , n’ayant pour tout mérite « qu'une opposition invincible à vos ordres, « et un prétendu zélé pour la défense et la « conservation des lois de leur patrie, sont a parvenus aux plus éminentes dignités de « leur république. Si vous ne vous embarras- « scz pas beaucoup que les Grecs vous soient « soumis, vous ne pouvez pas mieux vous y « prendre que vous le faites; mais si vous « voulez qu’ils exécutent vos ordres, et qu’ils « reçoivent vos lettres avec respect, songez-y « sérieusement; sans cela, je puis vous assurer « que vous les trouverez toujours rebelles : ju- « gez-en parla conduite qu’ils gardent acluela lement à votre égard. Depuis combien de a temps leur avez-vous écrit de rappeler les a exilés de Lacédémone? Cependant, loin de a les rappeler, ils ont donné un décret tout a contraire, et sc sont engagés par serment a à ne jamais les rétablir. C’est pour vous une a leçon qui doit vous montrer quelles précaua lions vous avez à prendre pour l’avenir. » Après CO discours , Callicrate se retira. Les exilés entrèrent après lui, expliquèrent leur
affaire en peu de mots et de façon à émouvoir la compassion de leurs auditeurs , et prirent congé.
L’n discours aussi favorable aux intérêts de Rome que l’était celui de Callicrate , ne pouvait qu’être fort agréable au sénat. C’est ainsi que les Grecs commencèrent à aller de leur propre gré au-devant de la servitude , qu’ils prostituèrent eux-mémes leur liberté , dont leurs ancêtres avaient été si jaloux , et qu’ils firent à l'égard des Romains des soumissions qu’on avait constamment refusées au grand-roi des Perses. Quelques flatteurs et quelques traîtres ambitieux , occupés de leurs propres intérêts, vendirent et sacrifièrent pour toujours l’indépendance et la gloire de la Grèce, découvrirent le faible de l’intérieur des républiques, suggérèrent les moyens de les affaiblir et de les abattre, et fournirent euxmêmes les chaînes pour les mettre aux fers.
En conséquence de ce discours, on n'eut pas de peine à conclure qu’il fallait augmenter le crédit et le pouvoir de ceux qui prenaient en main la défense de l’autorité romaine , pt abaisser ceux qui osaient la contredire. Polybc observe que ce fut alors pour la première fois qu’on prit à Rome le funeste parti d’Iiumilier et de décréditer ceux qui , chacun dans leur patrie , pensaient le mieux , et de combler de biens et d'honneurs ceux qui, justement ou sans raison, tenaient pour la puissance romaine ; parti qui peu de temps après multiplia les flatteurs dans toutes les républiques , et diminua beaucoup le nombre des vrais amis de la liberté. Ce fut, depuis, une maxime constante de la politique romaine, d’accabler par toutes sortes de voies quiconque osait s’opposer à leurs projets ambitieux. Et cette seule maxime peut nous servir de clef pour entrer dans l’intérieur du gouvernement de cette république , pour nous en découvrir les ressorts secrets, et pour nous faire connaître ce que nous devons penser d’une prétendue équité et modération qu’ils font quelquefois paraître, mais qui ne sc soutient pas longtemps, et dutit on ne peut bien juger <]ue par les suites.
Au reste, le sénat ne se contenUi pas, pour rétablir les exilés, d’écrire aux Aebéens ; il écrivit eocore aux Etoliens, aux Epirotes, aux Aihéniejis, aux Béotiens, aux Acarnaniens,
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comme voulant soulever tous les peuples contre les Achèens. Et, dans la réponse qu’il fit aux ambassadeurs, sans dire un seul mot des autres, il ne parla que de Callicralc, auquel il serait i souhaiter, dit le sénat, que tous les magistrats dans chaque ville ressemblassent.
Avec cette réponse, ce député rc\ int triomphant, sans considérer qu'il était la cause des malheurs qui allaient fondre sur toute la Grèce, et en particulier sur l'Achale; car jusqu’à lui on voyait une sorte d’égalité entre les Achëens et les Romains, agréée par ceux-ci en reconnaissance des services considérables que les Achéens leur avaient rendus, et leur fidélité inviolable dans des temps trés-difllcilcs, comme dans les guerres contre Philippe et contre Antiochus. Cette ligue se distinguait alors d'une manière particulière par son crédit , ses forces, son zèle pour la liberté, et surtout par le mérite et la réputation de scs chefs. Mais la traliison de Callicrate, car on peut bien l'appeler ainsi, lui porta une atteinte mortelle. Les Romains, dit Polybe, nobles dans leurs sentiments, et pleins d’humanité, sont sensibles aux plaintes des malheureux , et se font un devoir de soulager ceux qui ont recours à leur protection ; c’est ce qui les disposait à favoriser la cause des bannis de I.acédémonc. Mais si quelqu’un , de la fidélité duquel ils sont sûrs, les avertit des inconvénients où ils tomberaient en accordant certaines grâces, ils reviennent bientét à eux pour l’ordinaire , et réforment autant qu’ils peuvent ce qu’ils ont fait. Ici, au contraire, Callicrate ne cherche qu’à les flatter. Il avait été envoyé à Rome pour plaider la cause des Achéens ; et , par une prévarication criminelle et sans exemple , il parle uniquement contre eux , et devient l’avocat de leurs ennemis, par lesquels il s’était laissé corrompre. De retour en Achale, il sut si bien y répandre la terreur du nom romain , et intimida tellement le peuple, qu’il se fit choisir pour capiUiine général. II n'eut pas plutôt cette dignité , qu’il rétablit dans leur patrie les exilés de Lacédémone cl de Messéne.
Polybe loue fort ici l'humanité des Romains, leur sensibilité aux plaintes des malheureux , et leur promptitude à réparer les injustices qu’ib ont pu commettre , quand on les leur fait connaître. Je ne sais s’il n’y a pas beau-
coup à rabattre de ces louanges qu’il leur donne. 11 faut se souvenir qu’il écrit à Rome , sous les yeux des Romains , et après que la Grèce est réduite en servitude. On ne doit pas attendre d’un citoyen dépendant et soumis une véracité telle qu’il aurait pu l’avoir dans un état et dans des temps libres; et l’on ne doit pas aussi se prêter avec une crédulité aveugle à tout ce qu’il avance de cette sorte ; les faits parlent plus haut et plus clairement que lui. Les Romains ne se pressaient pas de faire eux- mêmes l’injustice, quand ils pouvaient employer pour cela un miidstèrc étrangi-r qui leur procurait le même ovantage et servait de voile à leur injuste politique.
Eumène ' cependant était en guerre contre Pharnace, roi du Pont. Celui-ci se rendit maître de Sinope , ville du Pont , très-forte , dont scs successeurs demeurèrent toujours en possession après lui. Plusieurs villes en portèrent leurs plaintes à Rome. Ariarathe , roi de Cappadoce , y envoya aussi ses ambassadeurs : il était uni d’intérêts avec Eumène. Ln peuple romain employa à diverses reprises sa médialion et son autorité pour faire cesser entre eux les sujets de guerre : mais Pharnace agissait de mauvaise foi , et manquait à toutes Ic-s paroles qu’il donnait. Malgré la foi des traités , il mit ses armées en campagne. Le.s rois alliés y opposèrent les leurs *. 11 y eut quelques entreprises de part et d’autre. Linéiques années s’étant ainsi écoulées, le traité de paix fut enfin conclu.
Jamais les ambassades ne furent plus fréquentes que dans le temps dont nous parlons. On ne voyait de toutes parts qu’ambassadeurs, soit des provinces à Rome, soit de Rome aux provinces , soit des alliés et des peuples entre eux. Les Achéens envoyèrent en cette ipialité*, vers Ptoléméc Épiphane, roi d’Égypte, Lycortas, Polybe son fils, et le jeune Aratus , pour le remercier des présents qu’il avait doj.â faits à leur république , et des offres nouvelle qu’il y avait ajoutées. Mais cette ambassade ne sortit pas de l’Achale, parce que , lorsqu’elle ,se
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disposait à partir , on apprit la mort de Ptolimée.
Ce prince '.après avoir soumis les rebelles au dedans de son royaume comme je l’ai marqué auparavant , conçut le dessein d'attaquer àileucus , roi de Syrie. Lorsqu’il commençait à se former un plan de cette guerre , un de scs principaux officiers lui demanda où il prendrait de l’argent pour l’exécuter : il répondit que scs amis étaient son argent. Les principaux de sa cour conclurent de celte réponse que, regardant leur bourse comme le seul fonds qu’il avait pour cette guerre, ils allaient tous être ruinés. Pour prévenir ce malheur , auquel Us étaient plus sensibles qu’à leur devoir , ils firent empoisonner le roi , et terminèrent en même temps son projet et sa vie , après qu’il cul régné vingt-quatre ans , et vécu vingtneuf. Ptoléméc Pliilomélor , son fils , âgé de six ans , lui succéda. Cléopâtre , sa mère , fut déclarée régente.
AITICLB II.
Cet article second renferme l’espace de vingt années , depuis l’an du monde 3821 jusqu’à 38V0. Dans cet espace sont comprises :
Les vingt premières années du règne de Ptoléméc Philométor en Egypte, qui en régna en tout trente-quatre :
Les cinq dernières de Philippe , qui régna en Macédoine pendant quarante ans , et qui eut pour successeur Persée , qui en régna onze ;
Les huit ou neuf deridércs années du règne de Sèleucus Philopator en Syrie , et les onze du régne d’Antiochus Epiphanc, qui lui succéda. et qui exerça d’horribles cruautés contre les Juifs.
On réserve les onze années du règne de Persée en Macédoine pour le livre suivant , quoiqu’elles concourent avec une partie de Miistoire rapportée dans cet article.
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g I. — Plaintes coima Philippe pontiES a Roue DéhEtbics, son fils, qci t Etait, est bbbtotR VEBS SOIS PEBE avec OES AHBASSAnECBS. CoaPLOT secbet de PebsEb cobtbb son fbEbb DEaErBics AU sujet de la snccEssion au tbOise. Il l’accose devabt Philippe. Plaidoveb de L'cn et de l'ad- TBE. Philippe, sue use bouvelle acccsatiob, fait HOUBIB DEhEtbiCS. Il BECOniSAIT, QUELQUE TEHPS APBEs.son innocBncB, et le cbihe de Psbséb. Dans le tehps qu'il sobceait a pcbib celui-ci . IL MEUBT. PeBSÉE lui SUCCEDE.
Depuis que le bruit s’était répandu chez les peuples voisins ‘ de la Macédoine que c«ux qui allaient à Rome se plaindre de Philippe y étaient écoutés, et que plusieurs s’étalent bien trouvés de l’avoir fait, grand nombre de villes , et même de particuliers , y portèrent leurs plaintes contre un prince dont le voisinage leur était fort à charge à tous, dans l’espérance, on d’étre effectivement soulagés des torts qu’ils prétendaient avoir reçus , ou du moins de s’en consoler en quelque sorte par la liberté qu’ils auraient de les déplorer. Le roi Eumène, entre autres , à qui , par l’ordre des commissaires romains et du sénat , les places de Thrace devaient être remises , envoya des ambassadeurs , à la tète desquels était son frère Athénée , pour donner avis au sénat que Philippe ne retirait point ses garnisons de la Thrace comme il avait promis de le faire , et pour se plaindre de ce qu’il avait envoyé du secours en Bithynie, à Prusias , qui faisait la guerre à Eumène.
Démétrius, fils de Philippe , roi de Macédoine , était actuellement à Rome, où nous avons vu que son père l’avait envoyé pour veiller à ses intérêts. C’était à lui naturellement à répondre en détail aux divers chefs d’accusation formés contre son père. Le sénat, jugeant bien que ce serait un grand embarras pour un jeune prince qui n’était point accoutumé à parler en public , pour lui épargner cette peine lui fit demander si le roi son père ne lui avait point donné quelques mémoires , et se contenta de lui en entendre faire la lecture. Philippe s’y justifiait le mieux qu’il lui était possible sur la plupart des faits qu’on lui objectait; mais il faisait sentir surtout combien il était mécontent des décrets portés à son
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sujet par les commissaires que Rome avait nommés , et de la manière dont il avait été traité. Le sénat comprit aisément où tout cela tendait; et comme le jeune prince léchait d’excuser certaines choses , et pour d’autres assurait que tout se ferait selon le bon plaisir de Rome , le sénat lui répondit que Philippe, son père, n’avait pu rien faire de plus sage , ni qui fût plus agréable au sénat , que d’envoyer Démétrius, son fils, à Rome, pour faire son apologie : que par rapport au passé , le sénat pouvait dissimuler , oublier et souffrir beaucoup de choses ; que, pour l’avenir , il se fiait aux paroles que donnait Démétrius : que, quoiqu’il fût près de quitter Rome pour retourner en Macédoine, il y laissait pour otage de ses dispositions son bon cœur et son attachement pour Rome , qu’il saurait conserver inviülablemcnt sans donner jamais d'atteinte au respect qu’il devait à son père ; que , par considération pour lui , on enverrait des ambassadeurs en Macédoine pour rectifier sans bruit et sans éclat ce qui jusque-là aurait pu être fait contre les règles : qu'au reste le sénat était bien aise que Philippe sentit qu’il était redevable à son fils Démétrius de la manière dont le peuple romain agissait à son égard. Ces marques de considération, que le sénat lui donnait pour relever son crédit auprès de son père , ne servirent qu’à exciter contre lui l'envie, et causèrent dans là suite sa perte.
■ Le retour de Démétrius en Macédoine ’ , et l'arrivée des ambassadeurs , y produisirent différents effets, selon la différente disposition des esprits. Le peuple, qui craignait extrêmement les suites de la rupture avec les Romains et de la guerre qui se préparait, voyait d'un bon œil Démétrius, dans l’espérance qu’il serait le conciliateur et l’auteur de la paix. D’ailleurs il le regardait comme celui qui devait monter sur le trûne après la mort de son père ; car, quoique pour l’âge il fût le cadet , il avait cet avantage sur son frère d’être né d’une mère qui était femme légitime de Philippe, au lieu que Persée était né d’une concubine et passait même pour avoir été supposé. On ne doutait point non plus que les
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Romains ne dussent placer Démétrius sur le trône de son père, Persée n’ayant aucun crédit auprès d’eux. C’étaient là les bruits communs.
Aussi, d’un côté , Persée avait-il beaucoup d’inquiétude , craignant que l’avantage de l’âge ne fïlt pour lui un faible titre , son frère lui étant supérieur dans tout le reste ; et , de l’autre, Philippe, jugeant bien qu'il ne serait pas maître de disposer du trône à son gré , regardait d'un œil jaloux et redoutait le trop grand crédit de son jeune fils. Il voyait aussi avec peine se former de son vivant même, et sous ses yeux , comme une seconde cour, par l'affluence et le concours des Macédoniens chez Démétrius. Le jeune prince lui-même; n'élait point assez attentif à prévenir ou à guérir l’indisposition desesprits. Au lieu de tâcher d’amortir l’envie par des manières douces , modestes, complaisantes, il ne faisait que l'aigrir et l'irriter par un certain air de fierté qu'il avait rapporté de Rome, faisant valoir les marques de distinction qu'il y avait reçues, et ne dissimulant point que le sénat lui avait accordé plusieurs choses qu’il avait auparavant refusées à son père.
Le mécontentement de Philippe augmenta encore beaucoup à l’arrivée des nouveaux ambassadeurs, auxquels son fils faisait plus régulièrement sa cour qu’à lui-même, et lorsqu’il se vit obligé d’abandonner la Thrace, d’en retirer ses garnisons , et de faire d’autres choses conformément aux décrets des premiers commissaires, ou sur les nouveaux ordres qui lui étaient venus de Rome : ordres et décrets qu’il n’exécutait que malgré lui , et frémissant eu lui-même de colère: mais qu'il exécutait pour ne pas s’attirer sur les bras une guerre à laquelle il nes’étaitpasencoreassczpréparé. Pour ôter même tout soupçon qu’il y songeât, il porta ses armes jusque dans le milieu de la Thrace contre des peuples auxquels les Romains ne prenaient aucun intérêt.
Mais ses dispositions n’étaient pas inconnues à Rome '. Marcius, un des commissaires qui avaient signifié à Philippe les ordres du sénat, écrivit que tous les discours et toutes les démarches du roi annonçaient une guerre pre-
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l'iiaim.'. Pour s'assurer davaiilagc des l illcs mal iliiiies, il en 01 sortir tous les habitants avec leurs ramilles , les transplanta dans la partie de la MacWoinc la plus septentrionale *, et mil à leur place des Thraccs et d'autres peuples barbares, sur lesquels il croyait pouvoir compter davantage. Ce changement excita un murmure général dans toute la Macédoine, et toutes les provinces retentissaient des cris et des plaintes de ces pauvres malheureux qu’on arrachait de leurs maisons et de leur pays natal pour les conOner dans des terres et dans des demeures inconnues. On n’entendait de tous cAlés que malédictions et qu’exécrations coidre le prince qui causait tous ces mouvemculs.
Loin d’en être touché®, il n’en devint que plus féroce. Tout lui était suspect et lui faisait ondirage. Il avait fait mourir un grand nombre lie personnes qu’il soupçonnait d’être nttachées aux Romains. Il crut ne pouvoir mettre sa vie eu sûreté qu’en s’assurant de leurs enfants, et il prit le parti de les enfermer sous bonne garde, dans le dessein de les faire périr les uns après les autres. Rien n’était plus liorrible en soi qu’une telle cruauté , mais le désastre d’une famille des plus puissantes et des plus illustres de la ’fhessalie la rendit encore plus criante.
11 avait fait mourir, plusieurs années auparavant, llérodiquc, un des principaux de ce pays, et. quelque temps après, scs deux gendres. Ses deux filles, nommées Théoxéne et Archo, étaient demeurées veuves, ayant chacune un lils encore enfant. Théoxéne, recherchée par tout ce qu’il y avait de plus puissant dans la Thessalie , préféra la viduité au mariage : Archo épousa un seigneur du pays des Knianes, nommé Paris, dont elle eut plusieurs enfants, qn'elle laissa en bas ége , ayant été enlevée par une mort prématurée. Théoxéne, pour être en état de faire élever sous scs yeux les enfants de sa sœur, épousa Poris, et elle ])rit de ses enfants le même soin que de son propre fils, comme si elle eût été leur mère. Quand elle eut connaissance du cruel édit par lequel Philippe ordonnait d’enfermer les en-
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fànUdeceux qui avaient été fués, prévoyant bien qu’ils allaient être livrés à la brutalité du roi et de scs satellites, elle prit une étrange résolution, et déclara qu’elle égorgerait de ses propres mains tous scs enfants plutôt que de la laisser tomber au pouvoir de Philippe. Poris, qui eut horreur d’une telle proposition , lui dit, pour l’en détourner, qu’il ferait passer tous ses enfants à Athènes chez des amis affidés , et qu'il les y conduirait lui-même. Ils parlent donc de Tlicssaloniquc pour se rendre à la ville des Eniancs , et pour se trouver à une fête solennelle qui s’y célébrait tous les, ans en l’honneur d’Enée, leur fondateur. Tout le jour s’étant passé en festins et en réjouissances, sur le minuit, lorsque tout le monde était endormi, ils s’emharqucnt sur une galère que Poris avait fait préparer, comme pour retourner i Thessalonique, mais en effet dans le dessein de passer en Eubée. Malheureusement un vent contraire, les ayant empêchés d’avancer, quelques efforts qu’ils fissent, les repoussa vers la côte. A la pointe du jour les officiers du roi , à qui la garde du port était confiée, les ajant aperçus, envoyèrent aussilôt une chalnupc armée, avec ordre, sous de grandes menaces, de ne point revenir sans la galère. A mesure qu’elle approchait, Poris tantôt exhortait vivement lachiourmede faire effort pour avancer, tantôt levait les mains au ciel et priait les dieux de venir à leur secours. Théoxéne cependant, revenant à son premier dessiùn , et présentant à ses enfants le poison qu’elle avait préparé et des poignards qu’elle avait apportés avec elle, « la mort seule,
« leur dit-elle, peut vous délivrer. Voilà de « quoi vous la procurer. Uérobez-vous à la « brutalité du roi par la voie qui vous plaira « le plus. Allons, mes enfants, vous qui êtes « plus grands, prenez ces poignards; ou, si « vous aimez mieux une mort plus lente, ava- II lez ce poison. » Les ennemis étaient tout près, la mère les pressait. Ils obéirent; et tous, ou ayant pris du poison, ou s’étant enfoncé le poignard dans le sein, furent jetés dans la mer. Théoxéne , ayant embrassé son mari, s’y précipita aussi avec lui. Les officiers sc saisirent de la galère, mais la trouvèrent vide.
L’atrocité de ce tragique événement alluma encore de nouveau et augmenta infiniment la
Ci"
haine contre Pliilippc. On le délestait publiquement comme un tyran cruel, et l'un faisait partout, contre lui et contre ses enfants, d'horribles imprécations, qui curent bienlét leur effet , dit Tite-Live , les dieux l’ayant livré à une fureur aveugle qui le porta é sévir contre son propre sang.
Perséc ' voyait avec uoe peine cl une douleur iuGnie que la considération de son frère Démétrius dans la Macédoine , et son crédit chez les Romains, augmentaient de jour en jour. N’ayant plus d’espérance de parvenir au trône que par le crime, il y mit toute sa ressource. Il commença par sonder la disposition de ceux qui étaient les plus puissants auprès du roi , en leur tenant des discours encore obscurs et ambigus. Quelques-uns d’abord parurent ne point entrer dans ses vues, et rejeter scs propositions , parce qu’ils croyaient avoir plus à espérer de la part de Démétrius. Ensuite, comme on voyait croître sensiblement la haine de Philippe contre les Romains , que Persée travaillait à allumer de jour en jour, et à laquelle au contraire Démétrius s’opposait de toutes scs forces, ils changèrcnlde sentiments. Jugeant bien que ce dernier, que sa Jeunesse et son peu d'expérience rendaient peu précautionné contre les artiflees de son frère, y succomberait à la lin, ils crurent devoir se prêter t un événement qui arriverait toujours indépendamment d’eux , et embrasser dès lors le parti du plus fort. C’est ce qu’ils firent , et ils se livrèrent totalement à Persée.
Ayant remis à d’autres temps l’exécution des desseins plus éloignés , ils convinrent , pour le présent , qu’il fallait employer tous leurs efforts pour animer le roi contre les Romains , et pour lui inspirer des pensées de guerre , à quoi il était déjà fort porté de luiméme. En même temps , pour rendre Démé- I rius plus suspect de jour en jour, ils affectaient de faire tomber souvent la conversation, en présence du roi , sur les Domains, témoignant du mépris , les uns pour leurs lois et leurs coutumes, les autres pour leurs exploits , plusieurs pour la ville de Home destituée d’ornements et de bâtiments magnifiques , quelquesuns même pour ceux des Romains qui étaient
> LIv.Ub. tO. n. 5-ia.
les plus csliinés , les passant tous on revue. Démétrius, qui ne pressentajt pas où tendaient tous ces discours , ne manquait pas de prendre feu, par zèle pour les Romains, et par l’envie de contredire son frère. Par là , sans y faire réflexion, il se rendait suspect et odieux au roi , cl ouvrait la voie aux accusations et aux calomnies qu’on préparait contre lui. Aussi son père ne lui communiquait rien des desseins qu’il roulait jour et nuit dans sa tèfi; contre Rome, et ne s’en ouvrait qu’à Persée.
Des ambassadeurs qu’il avait envoyés chez les Bastames pour leur demander du secours revinrent dans le temps dont nous parlons. Ils avaient amené avec eux des jeunes gens de X]ualité , et quelques princes même du sang , dont l’un promettait sa sœur en mariage pour un des fils de Philippe. Cette nouvelle alliance avec une nation puissante relevait beaucoup le courage du roi. Persée profilant de celte occasion , a De quel usage , dit-il, tout cela « nous peut-il être? Il n’y a pas tant à espérer « pour nous des secours étrangers qu’ii crain- « dre de la part du dedans. Nous avons dans <■ notre sein , je ne veux pas dire un traître .
« ma'is au moins un espion. Les Romains, de- « puis qu’il a été en otage chez eux , nous ont « rendu son corps, mais il leur a laissé son U cœur. Presque tous les Macédoniens tour- « nent déjà les yeux sur lui , et ne comptent « point avoir d’autre roi que celui qu’il plaira R aux Romains de leur donner, s On aigrissait par ces discours l’esprit du vieillard , qui était déjà par lui-même fort mal disposé contre Démétrius.
Il se fit alors une revue de l’armée dans une fête qui se célébrait tous les ans avec une pompe religieuse , dont voici les cérémonies : On divise', dit Tite-I.ive, une chienne en deux parts, la coupant en long par le milieu du corps, et l’on en met une moitié sur chacun des bords du chemin. On fait passer les troupes armées à travers les deux parties de la victime ainsi divisée. A la tête de cette marche on porte les armes éclatantes de tous les rois de Macédoine , en remontant jusqu'à
^ On trouve dans l'Ecriture sainte une pareille cérémonie, où, pour conclure un traité, les deux contractants nessent a travers les parties de la victime divisi^en dcui. (Jcniai. 34, 18. )
leur origine la plus reculée. Le roi paraît ensuite avec les princes ses enfants, ils sont suivis de toute la maison du roi , et de toutes les compagnies des gardes. La marche est fermée par la foule des Macédoniens. Dans l’occasion dont il s'agit , les deux princes marchaient aux deux côtés du roi : Persée âgé déjà de trente ans , et Démétrius qui avait cinq années de moins : l’nn dans la force , et l'autre dans la fleur de la jeunesse ; famille capable de rendre un père heureux , s’il avait eu l’esprit sain et ruisouuable.
La coutume était , lorsqu’on avait achevé les sacrifices qui accompagnaient cette cérémonie, de donner une espèce de tournoi , et de diviser l’armée en deux corps, qui en venaient aux mains, armés simplement de fleurets, et représentaient l’image d’un combat. Les deux jeunes princes commandaient ces deux corps. Ce ne fut pas une simple représentation de combat. Avec leurs armes simulées , ils se battirent aussi vivement que s’il s’était agi du trône : il y eut plusieurs blessures de part et d’autre , et pour eu faire une juste bataille il n’y manqua que le fer. Le corps commandé par Démétrius fut beaucoup supérieur. Persé-e souOTrit cet avantage impatiemment. Scs amis, au contraire , s’en réjouirent , jugeant que ce serait une (H casion favorable et toute naturelle d’intenter une accusalion contre son frère.
Les deux princes doiinèrcntce jour-là chacun un grand repas à ceux qui avaient été de leur parti. Persée , que son frère avait invité à son festin , refusa de s’y trouver. La joie fut grande des deux côtés, et l’on buta proportion. Pendant le repas, il fut beaucoup parlé du combat, et l'on mêla dans le discours beaucoup de plaisanteries , quelquefois très-piquantes, contre ceux du parli contraire, sans même épargner les chefs. Persée avait envoyé un espiou pour observer ce qui se dirait au repas de son frère. Quatre jeunes gens, qui étaient sortis par hasard de la salle , l’ayant découvert, le maltraitèrent fort. Démétrius, qui ne savait rien de ce qui venait de se passer, dit à la compagnie: « Que n’allons-nous « achever notre fête chez mon frère, pour « adoucir sa peine, s’il lui en reste encore, M par une surprise agréable , qui lui montrera « que nous agissons simi>lement , et que nous
B n’avons rien sur le cœur contre lui ? » Tous crièrent qu’il fallait y aller, excepté ceux qui craignaient qu’on ne se vengeât du mauvais traitement fait à l’espion. Mais, Démétrius les y entraînant aussi , ils cachèrent des épées sous leurs habits pour se défendre en cas de besoin. Quand la discorde règne dans les familles, rien n’y peut demeurer secret. Uti homme, prenant les devants , alla trouver Persée, et l’avertit que Démétrius amenait avec sa troupe quatre jeunes gens bien armés. Il pouvait facilement en deviner la cause , car il savait que c’étaient eux qui avaient maltraité son espion. Mais , pour rendre la chose plus criminelle , il fait fermer sa porte, et , par une fenêtre de l’appartement supérieur , qui donnait sur la rue , il fait défense d’ouvrir à ces gens , qui venaient à main armée pour l’assassiner. Démétrius, qui était en pointe de vin , après s’êire plaint, d’un ton haut et fâché, de ce qu’on lui refusait ainsi l’entrée, retourne chez lui , et se remet à table, n’ayant rien su encore de ce qui touchait l’espion de Persée.
Le lendemain , dès que Persée put approcher de son père, il entra dons sa chambre, le visage tout troublé , et demeura quelque temps en sa présence , mais uti peu éloigné , sans ouvrir la bouche. Philippe, alarmé, lui demandant avec empressement quel était donc le sujet du chagrin qu’il faisait paraître ; b C’est a le plus grand bonheur du monde, lui ré- « pondit-il , de ce que vous me voyez encore a en vie. Ce n’est plus par des embûches seu crêtes que mon frère m’attaque. Il est venu B de nuit avec des gens armés à ma maison a pour m’assassiner. Je no me suis sauvé de a sa fureur qu’en faisant fermer mes portes , 0 et en mettant un mur entre lui et moi, » Voyant son père frappé d’étonnement et de frayeur : a Si vous daignez nous prêter l’oa reille , je vous mettrai en état de connaître a évidemment ce qui en est. o Philippe répondit qu’il ne refusait pas de l’écouter, et sur-le-champ il fit appeler Démétrius. En même temps il fit venir Lysimaque et Onomaste pour s’aider de leur conseil. C’étaicut deux hommes fort âgés, et de scs plus anciens amis, qui n’avaient pris aucun parli dans In dispute des deux frères, cl qui ne paraissaient
que très-rarement à la cour. En attciulant qu’ils fussent venus, Philippe lit quelques tours dans sa chambre , seul , et roulant dans son «'sprit diverses pensées , pendant que son fds se tenait à l’écart. Quand on lui eut annoncé leur arrivée , il se retira dans un appartement plus reculé avec scs deux amis et autant de j;nrdcs-du-corps , et permit é ses 01s de faire entrer avec eux chacun trois personnes sans arinos.Là, s’étant assis, il tint ce discours ;
« Me voici , jrère infortuné, contraint de me « rendre juge entre deux Ois, l’un accusateur, a l’autre accusé de parricide; réduit à la triste « nécessité de trouver en eux ou un criminel a ou un calomniateur. Il y a longtemps, i la <( vérité , que certains discours que j’enten- « dais, certaines manières que je voyais entre « vous peu convenables à des frères , me faia saienteraindre cet orage. Mais je me flattais « de temps en temps que vos mécontcnlea ments pourraient s’adoucir et vos soupçons se « dissiper. Je faisais réflexion que souvent des c< princes et des rois ennemis, mettant bas les « armes, avaient fait ensemble alliance et aini- 11 tié , et que dc's particuliers avaient mis On à « leurs différends. J’espérais qu’un jour vous « vous souviendriez du nom de frères qui « vous unit , de ces heureuses années de l’en- « fance ou vous avez vécu ensemble dans une <1 grande simplicité et une grande union , enu lin des avis d’un père si souvent réitérés , « que je crains bien, hélas! d’avoir donnés a vainement à des enfants sourds et indociles « à ma voix. Combien de fois,après vousavoir « rapporte des exemples de discordes entre O frères, vous en ai-je représenté les funestes « suites, en vous montrant que par li ils s’é- H talent ruinés sans retour, eux, leurs en- « fants , leurs maisons et leurs royaumes? Je « vous proposais d’un autre côté de meilleurs a exemples : l’étroite union entre les deux n rois de Lacédémone, si salutaire pendant « plusieurs siècles à eux et à leur patrie , au « lieu que la division et l’intérêt particulier y « ont cliangé la royauté on tyrannie cl causé « ta ruine de Sparte ; par quelle autre voie O que par la concorde fraternelle les deux a frères Euraène et Attalc, après des com- « mencementssi faibles, et qui faisaient pres- « que honte à la dignité royale, sont-ils par-
0 venus i une puissance qui égale la mienne, O celle d’Antioclius et de tous les princes que « nous connaissons? Je ne me suis pas même n fait une peine de vous citer des exemples « des Romains, que je connaissais par moi- 0 même, ou dont j’avais entendu parler : les « doux frères ’fitus cl Lucius Quintius,qui ont 0 fait la guerre contre moi ; les deux Scipions, « Publias et Lucius, qui ont vaincu et soumis « Antiochus ; leur père et leur oncle, qui « ayant été unis inséparablement pendant « leur vio , l’ont été même dans leur mort. !S’i « le crime des uns suivi d’clfels si funestes, « ni la vertu des autres accompagnée desuc- 11 cès si heureux, n’ont pu vous inspirer de Il l’horreur pour la discorde, ou vous faire Il passer A des sentiments de paix et d’union. « Vous avez l’un et l’antre , moi vivant et res- II pirant encore, porté vos yeux et vos désirs Il criminels sur mon trône. Vous ne me lais- « sez la vie que jusqu’à ce que , survivant à a l’un de vous, j’assure le trône à l’autre par Il ma mort. Vous ne pouvez souffrir ni frère n ni père : ni tendresse ni respect ne vous Il touchent. L’impatienldésirderégnerétouffe Il en vous tout autre sentiment, et en n pris O la place. Eh bien donc, parlez maintenant. Il Souillez les oreilles de votre père par des Il accusations ou vraies ou supposées. Ouvrez Il vos bouches criminelles pour vous calom- 0 nier mutuellement , en attendant que vous « armiez l’un contre l’autre vos mains parri- II cides. Je suis prêt à "vous écouter, bien ré- II solu de fermer dans la suite les oreilles aux Il rapports secrets et aux accusations sourdes O du frère contre le frère. » Après que Philippe eut prononcé ces dernières paroles avec émotion cl d’un ton de colère, tous se mirent à pleurer, et demeurèrent longtemps dans un morne silence.
Persée enfin prenant la parole : « Je le vois a bien, dit-il; il fallait de nuit ouvrir ma O porte, recevoir dans ma maison les assas- II sins, présenter ma gorge à leur fer meur- « trier, puisque le crime n’est cru qu’aprés Il qu’il est exécuté , et que moi , qui ai été at- « laqué , je reçois les mêmes reproches que Il l’agresseur. Ce n’csl point sans raison qu’on « dit que vous ne reconnaissez pour vrai fils Il que Démétrius, et qu’on me regarde comme
n U II étranger, lié d'une concubine, ou supposé; « car, si vous aviez, pour moi la tendresse a qu’un père doit à son enfant, vous ne croi- « riez pas devoir sévir contre moi , à qui l'on « a dressé des embûches, mais contre ceiui « qui me les a dressées ; et vous ne compteo riez pas pour si peu ma vie, que vous ne « fussiez touché ni du danger que j'ai couru, « ni de ceiui auquel je vais être exposé, si le « crime de mes ennemis demeure impuni.
O S'ii faut mourir sans se plaindre, à la bonne « heure; gardons le silence, cl contentons- « nous de prier ies dieux que le crime com- « mencé dans ma personne s'y termine et ne « passe point jusqu'à la vôtre. Mais si ce que « la nature inspire à ccui qui, se voyant alta- « qués et surpris dans une solitude, implorent « le secours des personnes mêmes qu'ils n'ont a jamais vues, je puis le faire par rapport à « vous en cette occasion ; si, lorsque je vois O les épées tirées contre moi, il m'est permis « de faire entendre une voix plaintive et sup- « pliante ; je vous conjure par le doux nom de « père, dont vous savez depuis longtemps le- « quel a fait le plus de cas de mon frère ou de « moi, de m'écouter dans ce moment comme « si, éveillé par le tumulte de ce qui s’est passé « cette nuit, vous étiez survenu dans le temps « de mon danger et de mes plaintes, et que « vous eussiez trouvé de nuit Démétrius , à « l’entrée du ma maison, accompagné de gens O armés. Ce que je vous aurais dit hier, tout « hors de moi et saisi de frayeur, je vous le dis « aujourd'hui.
« .Mon frère, depuis longtemps nous nevi- « vous point entre nous comme des personnes « qui songent à faire ensemble des parties de « plaisir. Vous voulez absolument régner, « vous trouvez un obstacle invincible à vos « dé’sirs dans mon âge , dans le droit des gens, « dans l'ancien usage de la Macédoine, et, ce « (lui est encore plus fort, dans la volonté de « mon père ; vous ne pouvez forcer ces bar- « rières et monter sur le trône qu’en m’arra- « chant la vie : vous mettez tout en œuvre , « et faites essai de tout pour parvenir â vo- « Ire but ; jusqu’ici , soit ma vigilance, soit • mon bonheur , m’ont préservé de vos mains « meurtrières. Hier , dans la cérémonie de la O ro\ue et du tournoi qui la suivit, vous ren-
0 dites la bataille presque sangluiilc et funeste , « et je ne me sauvai de la mort qu’en me lais- « sant vaincre moi et les miens. De ce combat, O vraiment d’ennemis, vous voulûtes, comme « si ç’avait été un jeu entre frères , m’entraî- 0 ncr à votre soulier; croyez-vous, mon père, « que j’eusse trouvé à ce repas des convives O sans armes, moi chezquices mêmes convives « sont venus de nuit bienarmés ? Croyez-vous « qu'au milieu des ténèbres je u’uurais eu « rien à craindre de leurs épées, après qu’en « plein jour et sous vos yeux ils m’avaient « presque tué avec leurs armes de bois? Quoi! « vous , qui êtes mon ennemi déclaré, qui sa- « vez que j’ai un juste sujet de me plaindre de « vous, vous venez à moi de nuit, à une heure « indue, avec de jeunes gens armés? Je n’ai « pas cru pouvoir en sûreté me trouver à vo- « tre repas , et je vous recevrai chez moi lors- « que, échauffé par le vin , vous vous présen- « lez à ma maison si bien accompagné ? Si j’ad vais alors ouvert ma porte , mon père, vous K prépareriez mes funérailles dans Sh moment « où vous voulez bien écouter mes plaintes. « Je n’avance rien de douteux , et je ne parle a point sur de simples conjectures. Car enfin « Démétrius peut-il nier qu'il soit venu à ma « porto avec une troupe de jeunes gens , et « que parmi eux il y en ail eu d’armés ? Qu'on O fasse venir ceux que je nommerai. Je les « crois capables de tout ; mais ils n'auront « pas la hardiesse de nier ce fait. Si je vous « les amenais après les avoir surpris chez moi O avec des armes, vous seriez pleinement contt vaincu de leur crime : leur aveu ne doit pas O être pour vous une moindre conv iction.
« Vous prononcez des imprécations et des « exécrations contre des fils impies qui aspi- 0 rent à votre trône. Vous avez raison , mon « père ; mais que vos malédictions ne soient O pas aveugles. Discernez l’innocent du cou- « pable ; que celui qui a formé le dessein de « tuer son frère éprouve la juste colère des « dieux vengeurs de l'autorité paternelle ;
« mais que celui qui par le crime de son frère O s'est vu prés de périr , trouve un asile dans O la bonté et la justice de son père , car où en a puis-je trouv er ailleurs, moi pour qui ni ia « cérémonie de la revue, ni la solennité du « tournoi, ni ma maison, ni 1c festin, ni lu
« (cmpsdcla nuil accordé nui mortels pour le « repos, n'ont point eu de sûreté ? Si je vais « au repas où mon frère m'invite, je suis perdu; « je le suis encore aussi certainement si je le Il reçois chez moi lorsqu'd y vient de nuit. Pnr- II tout des embûches m'attendent ; partout la « mort m'est préparée. Où faut-il donc que a je me réfugie ?
O Je ne me suis attaché qu’aux dieux , et à a vous, mon père. Je n’ai point fait ma cour Il aux Romains, et ne puis recourir h eux. Ils a souhaitent ma perte, parce que je suis sen- « sible aux injustices qu'on vous fait; parce « que je souffre avec peine et avec indignait tion qu’on vous ait enlevé tant de villes, « tant de peuples , et tout récemment encore (t les eûtes maritimes de la Thrace. Ils n’es- K pèrent point se rendre maîtres de la Macé- « doinc de votre vivant ni du mien ; ils savent « que, si le crime de mon frère me fait pé- « rir, et si la vieillesse vous enlève, ou si même « on n’attend pas l’ordre de la nature, le roi « et le royaume de Macédoine seront à eux.
a Si les Romains vous avaient laissé qucl- « que ville, quelque pays hors de la Stacè- « doine, peut-être pourrais-je m’y retirer.
« Mais, me dira-t-on, je trouverai une pro- « tection assez puissante dans les Macèdo- ■« niens.Vous vîtes hier, mon père, comment a les soldats m’attaquèrent dans le combat. a Que leur manquait-il, sinon d’être armés Il d’êpées? Ce qu’ils n’avaient pas pour lors,
O les convives de mon frère l'ont pris pendant Il la nuit. Que dirai-je d’une grande partie des Il principaux de votre cour, qui attendent a tout lies Romains, et de celui qui est tout- « puissant auprès d’eux? Ils ne rougissent Il point de le préférer, non-seulement à moi Il qui suis son aîné, mais, je pourrais presque Il le dire, A vous-mème, qui êtes notre roi et a notre père : car c’est À lui qu’on prétend « que vous êtes redevable de ce que le sénat Il vous a remis une partie de ce qu’il aurait Il exigé de vous; c’est lui qui maintenant em- « pêche les Romains de venir A main armée Il dans votre royaume : enfin, si on l’en croit,
(I votre vieillesse n’est en sûreté et eu paix Il qu’à l’abri de la protection que vous pro- « cure un jeune fils. Il a pour lui, et les Ro- « mains, et les villes qu’on a tirées de votre
Il domaine, et tout ce qu’il y a de Macédoniens «I qui attendent leur fortune de Rome. Pour O moi, mon père, je fais gloire de n’avoir « que vous pour protecteur, et de ne rien es- 0 pérer d’ailleurs.
« Quel croyez-vous que soit le but de la Ict- « tre que Quintius vient de vous écrire, dans H laquelle il vous marque en termes formels a que vous avez agi prudemment pour vos O intérêts d’avoir envoyé Dèmétrius A Rome, « et où il vous exhorte de l’y renvoyer avec « de nouveaux ambassadeurs et un plus grand O nombre des principaux d'entre les Macédon niens ? Quintius lui tient lieu maintenant a de tout. Il ne se conduit que par scs con- « seils, on plutôt par ses ordres. Oubliant que » vous êtes son père, il semble l’avoir siibslia tué en votre place. C’est à Rome, et sous Il ses yeux, qu’il a formé le plan des desseins « secrets et clandestins qu’il fera bientôt éclo- « re. C’est pour les faire réussir plus sùre- II ment que Quintius vous ordonne d’envoyer O avec lui un plus grand nombre d’entre les « principaux de Macédoine. Ils parlent d’ici Il pour Rome, attachés de bonne foi A votre « personne et à vos intérêts ; mais, gagnés Il par les caresses dont on les y comble, ils eu O reviennent imbus et infectés de principes U tout contraires. Dèmétrius seul est tout pour Il eux : ils osent déjà, de votre vivant, l’appc- 0 1er roi. Si je marque de l’indignation pour « une telle conduite, j’ai la douleur de voir Il que non-seulement les autres, mais vous- « même, mon père, m’accusez d’aspirer au « trône. Si cette accusation est laissée com- « mune entre nous, je ne m’y reconnais point :
O elle ne peut me regarder ; car qui est-ce que a je déplace pour m’emparer de ce qui appar- « tiendrait A un autre ? Je n’ai que mon père « avant moi, et je prie les dieux qu’il y soit « longtemps. En cas que je lui survive, et je • ne le souhaite qu’autant qu’il m’en jugera O digne, je recevrai la succession du rovaume, n si mon père m’y appelle. Celui-là peut être a accusé d’aspirer au trône, et d'y aspirer d’une Il manière injuste et criminelle, qui se hâte « de violer l’ordre et de franchir les bornes Il prescrites par l’Age, par la nature, par l’u- « sage et les coutumes de Macédoine, et par O le droit des gens. Mon frère aîné, dit en
n lui-mi'ine Déraélrius, à qui le royaume apu partieiil par le droit d’atnesse et par la vou lonté de mon père, est pour moi un obstaa de. Il faut m’en défaire. Je ne serai pas le Il premier qui me serai fait roi en répandant « le sang d’un frère. Mon père, ûgé et sans Il appui , craindra trop pour lui-même pour « songer à venger la mort de son fils. Les Ro- « mains seront bien aises de me voir sur le U trône, ils approuveront nia conduite, et U sauront bien me soutenir. Ces projets peu- « vent manquer, mon père, je l’avoue; mais « ils ne sont point sans fondement. En un « mot , voici où je réduis tout. Vous pouvei « mettre ma Vie en sûreté en punissant ceux « qui prirent liicr les armes pour m’assassi- « lier: mais, si leur crime réussit, vous ne seu rez pas en état de poursuivre la vengeance « de ma mort. »
Après que Pcrsèc eut fini son discours, tous les assistants jetèrent les yeux sur Dèmètrius , comme s’il eût dû répondre sur-lechamp. Mais comme Démétrins , accablé de douleur et baigné de larmes . paraissait hors d'état de parler, tous demeurèrent longtemps dans le silence. Enfin ce prince , pressé de se défendre , fît céder sa douleur à la nécessité , et parla ainsi :
« Persée , en m’accusant devant vous , mon a père , et répandant de fausses larmes pour « exciter votre compassion, vo is a rendu « suspectes les miennes , qui ne sont que trop « vraies, et m’a enlevé tous les avantages O qu’ont ordinairement les accusés. Au lieu « que c’est lui qui , depuis que je suis revenu « de Rome , ne cesse jour et nuit , dans les (I secrets entretiens qu’il a avec ses créatures,
« de me tendre des embûches , il me repré- « sente devant vous comme non-seulement X lui tendant des pièges cachés pour le faire « périr, mais l’attaquant à force ouverte et à « main année. Il cherclie à vous alarmer par n son péril pour se hâter de perdre par votre « moyen un frère innocent. Il se dit sans re- « fuge et sans asile pour m'empécher d’en > trouver dans votre bonté et dans votre jusn lice.
O Dans l’état de solitude et d abandon où a je suis ici , sans amis et sans protecleur,
« il veut me rendre odieux par le reproche
« d'un crédit étranger, qui me nuit plutôt « qu’il ne me sert.
a Remarquez, je vous prie, comment , en « accusateur artificieux , il a mêlé et confondu a l’action de cette nuit avec tout le reste de « ma vie, pour rendre d’un côté suspecte par « ma conduite passée cette dernière action , « dont vous connaîtrez bientôt l’innocence , et « de l’autre, pour appuyer par cette fable « vaine d’une attaque nocturne l’accusation O également vaine qu’il intente contre moi , « de vues , d’espérances , et de prétentions
< criminelles. Il a cherché en même temps à a faire croire que cette accusation n’était point a préméditée ni préparée , mais que la crainte <i seule et le tumulte de cette nuit y avait « donné lieu. Si je songeais à trahir mon père « et son royaume, si j’avais formé des com- « plots ovec les Romains, avec les ennemis de a l’état, il nu fallait pas, Persée, attendre la « fable de cette nuit, mais m’accuser dés au- « paravantde trahison. Si l’accusation de tra- « hison , séparée de l’autre , était dénuée de (t toute vraisemblance, et ne pouvait servir a qu’à prouver votre envie contre moi , et non « mon crime, il fallait aujourd’hui n’en point « faire mention , et différer à un autre temps « à me poursuivre comme traître à la patrie , O pour n’examiner présentement que cette
< seule question, si c’est moi qui vous oi « dressé des embûclies , ou si c’est vous qui « m’en avez dressé. Je tâcherai néanmoins ,
« autant que le trouble d’une accusation su- « bile cl imprévue me le permettra , de dis- « tingner ce que vous avez confondu, et de « démêler si c’est à vous ou à moi qu’on doit « imputer les embûches de cette nuit.
a Persée avance que j’ai formé le dessein a de l’assassiner, afin que par la mort de mon « aîné, à qui le trône devait appartenir par a le droit des gens, par l’usage de la Macé- « doine, et même, à ce qu’il prétend, par « votre jugement , je pusse, quoique son caa det, occuper sa place. Que signifie donc cette a autre partie de son discours , où il dit que « j’ai cultivé avec un soin particulier les bona nés grâces des Romains , et que j’ai compté « pouvoir monter sur le trône par leur crédit ?
« car, si je croyais les Romains assez puissants « peur donner le sceptre de Macédoine à qui
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« il leur plairnit , cl si je comptais si fort sur « mon crédit auprès d’eux, pourquoi comu mettre gratuitement un parricide ? Quoi ! « aurais-je donc affecté de ceindre ma tête « d’un diadème souillé du sang de mon frère , « afin de me rendre odieux el exécrable à a ceux-là même chez qui je me suis acquis du •t crédit, s’il est vrai que j'y en aie quelqu’un , U par une probité on feinte ou véritable 7 Si n ce n’est que vous vous imaginiez que Quin- « tins, par les avis duquel on m’accuse de me « laisser conduire, lui qui vit avec une si « grande union avec son frère , m'ait conseillé U le meurtre du mien. Il a ramassé tous les U avantages par lesquels il prétend que je puis « me promettre la supériorité sur lui : le cré- « dit des Romains , les suffrages des Macédo- <■ nieos, et le consentement presque universel CI des dieux et des hommes; et en même a temps , comme si je lui étais inférieur en « tout, il m’accuse d’avoir eu recours à une « ressource qui n'est employée que par les U plus grands scélérats. Voulez-vous qu’on « nous juge sur ce principe et sur cette règle, a que celui de nous deux qui aura craint que U l’autre ne fût jugé plus digne du diadème O soit déclaré avoir formé le dessein d'avoir a fait périr son frère?
« Mais venons au fait, et examinons l’ordre Cl et le plan de l’entreprise criminelle qu’on Il m’impute. Il prétend avoir été attaqué par « plusieurs voies , renfermées tontes néan- II moins dans l’espace d’un seul jour. J’ai U voulu le faire périr, dit-il, en plein jour « dans le combat dont la cérémonie sacrée de V la revue fut suivie ; j’ai voulu, en l’invitant Il à un repas chez moi , m’en défaire par le U poison ; enfin j’ai voulu l’attaquer à force U ouverte, quand de nuit des gens armés Il m’ont accompagné chez lui dans une partie Il de plaisir.
Il Vous voyez, mon père, quels temps j’a- II vais choisis pour le parricide ; un tournoi . Il un festin , une partie de plaisir. Quel jour Il encore , et combien respectable ! où l’armée a passe en revue; où les armes brillantes de « tous les rois de Macédoine sont portées à la a tête de la cérémonie ; où l’on passe à travers Il les deux parties do la victime sacrée; où Il nous avons l’honneur de marcher à vos deux
a côtés, suivis de toute la foule du peuple Cl macédonien. Quoi 1 purifié, par cet auguste « sacrifice , des fautes que j’aurais pu coma mettre auparavant , ayant sous les yeux la O victime sacrée , à travers laquelle nous pas- « sions, j’avais l’esprit occupé de parricide, « de poisons , de poignards ! Souillé de la sorte O par les crimes les plus horribles , par quelles Cl cérémonies ensuite, par quelles victimes « aurais-je pu me purifier?
« On sent visiblement que mon frère , em- « porté par l’aveugle passion de me calomnier Cl et de me perdre , en voulant rendre tout « suspect et m’en faire un crime, se trahit et « se contredit lui-même : car enfin, mon frè-
0 re , si j’ai pensé à me défaire de vous par Il le poison dans le repas , qu’y avait-il de a moins sensé que de vous irriter et de vous « mettre sur vos gardes par un combat opi- « niàtre , où j’aurais fait paraître des desseins « violents contre vous , el de vous empêcher « par là de vous trouver au repas où je vous « avais invité , comme effectivement vous re- « fusâtes d’y venir? Mais, après ce refus, « n'aurai-jc pasdù travailler à me réconcilier « avec vous , et , puisque j’avais résolu d’em- « ployer le poison à votre égard . chercher « une autre occasion d’en faire usage? Y a avaiMI du sens à passer brusquement le « jour même à un autre dessein , et à enlre- « prendre de vous assassiner sous prétexte Il d’aller chez vous eu partie de plaisir? Pou- « vais-je raisonnablement espérer , si j’étais a dans la pensée que la crainte de la mort
1 vous avait fait refuser de venir à mon re- « pas , que la même crainte ne vous empé- « cherait pas de me recevoir chez vous?
« Je ne crois pas, mon père, devoir rougir a de vous avouer que, dans un jour de fête et a de réjouissance , me trouvant avec de jeu- « nés gens de mon âge , j’ai pris un peu plus « de vin qu’à l’ordinaire. Informez-vous , je « vous prie , comment se passa hier notre « repas, avec quels éclats de réjouissance, « avec quels transports d’une gallé folâtre , à « quoi ne contribuait pas peu lajoie,peut- « être trop indiscrète, de ce que dans le toui^ « noi notre parti n’avait pas eu du dessous.
« C’est le triste état d’une accusation imprù- « vue , c’est le danger où Je me trouve main-
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« tenant, qui n'a que trop aisément dissipé « les fumées du vin : sans quoi, assassin (ran- « quille, je serais encore entre les bras du
< sommeil. Si j'avais eu dessein d'attaquer a voire maison pour en tuer le maître , esl-cc U que je n'aurais pu m'abslenir pour un jour « de prendre tant de vin, et imposer la même « loi è mes compagnons ?
« Mais , pour ne pas laisser croire que j'a- « gisse seul arec simplicité, écoulons mon « frère, qui agit sans malice , et qui n'est « point sotipçonneus. Tout ce que je sais , « dit-il, et tout ce qui fait l'objet de ma plain- « le , c'est qu'ils sont venus cher moi avec « des armes , sous prétexte d'une partie de « plaisir. — Si je vous demande comment « vous l'avcï su , vous serez forcé d'avouer , « ou que ma maison élail remplie d'espions a envoyés de voire part , ou que mes gens
< avaient pris des armes si ouvertement , que « tout le monde le savait. Que fait mon frère? « Pour ne pas paraître avoir ci-devant fait a épier mes démarches, ni maintenant se fon- » der sur de simples inductions , il vous prie « de vous inibrmer vous-même de ceux qu’il « vous nommera, s'il n’est pas vrai qu'ils sont « venus chez lui avec des armes ; afin que , « comme si la chose était douteuse , après « cette enquête d'un fait qu’ils avouent d'eux- « mêmes et qu'ils reconnaissent , ils passent « |H)ur convaincus dûment et dans les formes, a Est-ce là de quoi il s'agit ? Que ne deman- « dez-vous qu’on s’informe s’ils ont pris des « armes pour vous assassiner, et s’ils tes ont « prises à ma sollicitation et à mon su ? car « c’est là ce que vous prétendez , et non ce R qu'ils avouent hautement, et ce qui est clair, R qu'ils les ont prises pour leur projire dé- R fensc. S'ils ont eu raison de le faire ou non, « c’est à eux d’en rendre compte. Ne mêlez R point ma cause avec la leur : elles n’ont R rien de commun. Dites-nous seulement si R notre dessein était de vous attaquer ouver- R tement, ou par surprise. Si c’était ouverte- R ment , pourquoi n'avons-nous pas tous pris « des armes '? Pourquoi aucun de nous n’en R a-t-il eu, excepté ceux qui avaient maltraité R votre espion ? Si ce devait être pur surprise, R quel aurait été le plan de l’attaque ? Quoi ! « après que le repas aurait été fini chez vous.
R et que je me serais retiré avec ma troupe , • ces quatre hommes armés y seraient restés R pour vous attaquer lorsque vous seriez en- R dormi? Gomment auraient-ils pu se cacher R dans la maison, étant étrangers, m’appar- R tenant, et devant être fort suspects, parce R que, quelques heures auparavant, ils avaient R été dans la querelle? Mais, après vous avoir R assassiné,comment auraient-ils puse sauver? « Quatre hommes armés pouvaient-ils ainsi se R rendre maîtres de votre logis ?
« Laissez là cette fable nocturne , et venez R à ce qui vous pique et vous tient au cœur. R Pourquoi, semble me dire mon frère, pour- R quoi, Démétrius, parle-l-on de vous làire R roi ? Pourquoi quelques-uns vous jugent-ils R plus digne que moi de succéder à notre R père ? Pourquoi venez-vous rendre douteuse R et incertaine mon espérance, qui sans vous R serait assurée ? Voilà ce que pense Persée, R quoiqu’il ne parle pas ainsi ; voilà ce qui le R rend mon ennemi et mon accusateur ; voilà R ce qui remplit le palais et tout le royaume R de soupçons et d’accusations. Si je ne dois R pas, mon père, espérer maintenant le scep- R Ire, ni peut-être songer jamais à le disputer R parce que je suis le cadet et que vous vou- R lez que je cède à mon aîné, il ne s’ensuit R pas que je m’en doive faire juger indigne , R soit par vous ' mon père , soit par tous les R Macédoniens ; ce qui ne pourrait m’arriver R que par ma mauvaise conduite. Je puis R bien , par modération, le céder à qui il ap- R partient ; mais je ne puis renoncer ni à ma R vertu, ni à ma réputation.
R Vous me reprochez l’alTcclion des Ro- R mains, et me faites un crime de ce qui doit R faire ma gloire. Je n’ai point demandé d’être R envoyé à Rome , ni comme otage d’abord , R ni ensuite comme ambassadeur. Vous lu R savez , mon père. Quand vous m’avez or- R donné d’y aller, je vous ai obéi , et je crois R m’y être conduit de manière à ne vous point R fairede hontc.ni à vous, nià votre couronne, R ni à la nation. G’est donc vous, mon père , R qui avez donné occasion à l'amitié qui me R lie avec les Romains. Tant que vous aun-z R la paix avec eux , notre amitié subsistera :
> Au lieu d'tmifynui te pâtre , Gronove lit : indignue tibi pater; cc qui parall tiirc uoc meilleure suite.
« au premier signal de guerre , après avoir Il été cher eux en qualité d’otage , et y avoir « exercé la fonction d’ambassadeur d’une faa çon qui n’a peut-être pas été inutile à mon « père , je me déclare , dès le moment même ,
« leur ennemi. Je ne demande point aujour- « d’hui que la faveur des Romains me soit de « quelque secours; je désire et prie seulement O qu’elle ne me nuise point. Elle n’a pas com- « mencë dans la guerre , et n’est pas destinée « à y subsister. Comme otage , et comme ams bassadeur, la paix a été mon objet ; qu’on • ne m’en fasse ni un crime , ni un mérite.
a Si j’ai violé en quelque chose le respect « que je vous dois , ô mon père, si j’ai formé « quelque entreprise criminelle contre mon « frère, qu’on me punisse comme je le mérite, « j’y consens; mais si je suis innocent , je de- « mande que , nul crime ne pouvant m’être a reproché, on ne me fasse point succomber « a l’envie. Ce n’est pas d’aujourd’hui que a mon frère commence à m’accuser; mais a c’est d’aujourd’hui qu’il commence à le faire O ouvertement, sans que j’y aie donné lieu. « — Si mon père était fâché contre moi , vous « devriez , en qualité de frère aîné , iutercéa der pour votre cadet , solliciter sa grâce , « demander qu’on eût égard à son âge , et « qu’on lui pardonnât une faute commise par O inadvertance. Ma perte me vient d’où je de- « vais attendre mon salut.
« Presque endormi après le festin et une < partie de plaisir, je suis entraîné ici tout à « coup pour répondre à une accusation de « parricide , et suis obligé de plaider moia même ma cause , sans le secours d’avocats , a ni d'aucune personne qui m’aide de son créa dit ou de ses conseils. Si j’avais à parler pour a un autre , j’aurais pris du temps pour pré- B parer et composer mon discours ; et ce[)en- « dant je ne courrais risque que de ma réputa- « tion, et il ne s’agirait que de faire paraître « mon esprit et mon éloquence. Dans ce mo- B ment sans savoir pourquoi l’on me mande ici, B j’entends un père en colère qui m’ordonne « de me défendre, et un frère qui me charge « des crimes les plus atroces. Il a eu tout le a temps qu’il a voulu pour préparer son ac- B cusation ; et moi , pour connaître de quoi e il s’agissait , je n’ai eu que celui où j’ai été
« accusé. Dans ce rapide moment, devais-jc « être plus attentif à écouter mon accusateur B qu’à méditer mon apologie? Surpris par « une accusation subite et imprévue , à peine a ai-je pu comprendre ce qu’on m’objectait , B loin desavoir comment je dois me défendre, a Quelle espérance me resterait-il , si je n’aa vais pour juge mon père? 11 peut témoigner a plus d’affection à mon frère comme à l’alné, a mais il me doit plus de compassion à moi a comme à l’accusé : car moi je vous conjure a de me conserver pour vous et pour moi , nu a lieu que Persée vous demande de me sacria fier à sa sûreté. Que pensez-vous qu’il doive a faire quand vous lui aurez donné le sceptre, a puisque dès à présent il exige que vous lui a soyez favorable au prit de mon sang? »
Pendant qu’il se défendait ainsi , les soupirs et les sanglots mêlés de pleurs lui coupèrcnl la parole. Philippe , les ayant fait sortir l’un et l’autre pour un moment , après s’être entretenu avec ses amis les fit rentrer et leur dit : a qu’il ne déciderait point leur affaire sur de a simples paroles et sur des discours d’une a heure, mais sur l’information qu’il ferait de a leur conduite , et de la manière dont ils se a comporteraient dans les petites comme dans a les grandes choses, dans leurs discours et a dans leurs actions. > Ce jugement fil assez connaître que , si d’un côté Démétrius s’était lavé du crime d’avoir attenté à la vie de son frère , de l’autre néanmoins ses liaisons avec les Romains le rendaient suspect à Philippe. Ce furent là comme les semences de la guerre de Macédoine , qui furent jetées du vivant de Philippe, et qui devaient surtout éclore sous Perste son successeur.
Le roi ' , quelque temps après, envoya à Rome en qualité d’ambassadeurs Philocle et Apelle , moins pour y traiter d’aucune affaire que pour y sonder la disposition des esprits à l'égard de Démétrius, et pour s’informer sous main des discours qu’il y avait tenus , principalement avec Quinlius, sur la succession au trOne. Philippe ne les croyait point attachés à aucun parti , mais ils l’étalent en efliH à Persée et avaient part à son complot. Démétrius, qui ne savait rien de tout ce qui se passait , excepté l’accusation de son frère qui avait éclaté,
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n’avait aucune espérance de pouvoir apaiser son père à son égard , surtout quand il le vit obsédé de telle sorte par son frère , qu’il ne pouvait plus en approcher. Il se réduisit à s’observer scrupuleusement tant sur ses discours que sur ses actions , pour ne donner aucune prise aux soupçons et à l’envie. Il évitait de parler des Romains et d’avoir aucun commerce avec eux , même par lettres , sacbant que c’était ce qui aigrissait surtout les esprits ( outre lui. Il aurait dù prendre ces précautions plus tét. Mais ce jeune prince , qui était sans expérience, qui avait beaucoup de simplicité, et qui jugeait des autres par lui-mème , n'avait pas cru qu’il y eût rien à craindre pour lui à la cour, dont il devait mieux connaître les intrigues et les arliflees.
Philippe , sur une opinion vulgaire répandue dans le pays, que, du haut du mont Ilémus, on découvrait la mer Noire et la mer Adriatique , an.^si bien que le Danube et les Alpes , eut la curiosité de s’en assurer par scs yeux , croyant que cette vue pourrait lui être de quelque usage pour le dessein qu'il avait de porter la guerre en Italie. Il ne mena avec lui que Persée , et renvoya Démétrius en Macédoine , lui donnant pour l’escorter Didas, gouverneur de Péonie, l’un des principaux oHicicrs du roi. notait vendu 6 Persée, qui eut bien soin de l'instruire , et qui lui recommanda surtout de s’insinuer adroitement dans l’esprit du jeune prince , pour tirer de lui tous ses secrets.
Didas s’acquitta parfaitement de sa commission : il entra dans les sentiments de Démétrius/ plaignit son sort, parut détester l’injustice et la mauvaise foi de ses ennemis qui le décriaient dans l’esprit de son père , et lui (it offre de ses services dans tout ce qui dépendrait de son ministère. Démétrius songeait à se retirer chez les Romains ; il crut que le ciel lui en fournissait un moyen sùr , car il fallait passer par la Péonie , dont Didas était gouverneur, et il lui découvrit son dessein. Didas, sans perdre de temps , en donna avis à Persée , cl celui-ci au roi Philippe , qui , après; avoir essuyé des fatigues inflnies pour arriver au sommet du mont Ilémus, était revenu de son voyage aussi peu instruit qu’auparavant. On ne détruisit pas néanmoins l’opinion vulgaire, plutôt apparemment pour ne point exposer à
la raillerie publique la folle entreprise d’un voyage si ridicule , que parce qu’ils avaient vu d’un même lieu des mers , des montagnes et des rivières si écartées les unes des autres. Quoi qu’il en soit , le roi était actuellement occupé au siège d’une ville nommée Pélra , quand il apprit la nouvelle dont je viens de parler. On arrêta Hérodote, le principal des amis de Démétrius , et l’on donna ordre de garder i vue le jeune prince.
Philippe revint en Macédoine, fort triste. Cette dernière entreprise de Démétrius le louchait vivement. Il crut pourtant devoir attendre le retour des ambassadeurs qu’il avait envoyés à Rome. On leur avait fait la leçon avant qu'ils partissent de Macédoine. Ils rapportèrent exactement tout ce qu’on leur avait dicté et présentèrent au roi une fausse lettre, scellée du sceau contrefait de T. Quintius , par laquelle O il le priait de ne point savoir mauvais « gré à son fds Démétrius de quelques paroa les imprudentes qui pouvaient lui être B échappées à Rome dansdes conversations au « sujet de la succv'ssion au trône , l’assurant « qu’il n’entreprendrait rien contre les droits n du sang et de la nature. Il ajoutait, en par- « laiit de lui-même, qu’il était fort éloigné de Cl lui donner jamais de pareils conseils. » Celte lettre confirma tout ce que Persée avait avancé contre son frère. Hérodote fut mis à la question; et il mourut dans les tourments, sans avoir chargé en rien son maître.
Persée accusa de nouveau son frère devant le roi. On lui faisait un crime d’avoir projeté le dessein de s’enfuir à travers la Péonie, et d’avoir corrompu quelques particuliers pour l’accompagner dans sa fuite; mais ce qui le chargeait le plus, était la fausse lettre de Quintius. Son père néanmoins ne prononça rien contre lui en public, se réservant de s’en défaire en secret , non par égard pour son fils , mais de peur que l’éclat que ferait sa punition ne découvrît trop scs desseins contre Rome. En partant de Thessalonique pour Démétriade, il chargea Didas de l’endélivrer. Celui-ci ayant mené avec lui Démétrius dans la Péonie, lui donna du poison dans un repas qui suiv it In cérémonie d’un sacrifice. Il n’eut pas plutôt pris ce breuvage , qu’il se sentit saisi de douleurs violentes. Il se retira dans son apparto-
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ment, sè plaignant avec amertume delà cruauté de son père , et accusant hautement le parricide de son frère , et le crime de Didas. Scs douleurs augmentant, deux domestiques de üidas , qui étaient entrés dans sa chambre , lui jetèrent des couvertures sur la tète, et l’étouffèrent. Telle fut la Un de ce jeune prince, qui méritait un meilleur sort.
Il se passa près de deux ans' sans qu'on découvrit rien du complot formé par l’ersée contre son frère. Cependant Philippe, dévoré de chagrins et de remords , déplorait sans cesse la mort de son lils, et se reprochait à hiimème sa cruauté. Le fils qui lui restait , qui se comptait déjà pour roi , et à qui les courtisans commençaient à s'attacher, le regardant comme devant être bientôt leur maître, ne lui causait pas moins d’amertume. Il voyait avec une peine infinie sa vieilles.se méprisée, les uns attendant sa mort avec impatience , et les autres même ne l’attendant pas.
Parmi ceux qui rapprochaient , Antigone tenait le premier rang. Il était neveu d'un autre Antigone', qui avait été tuteur de Philippe, et qui, sous ce nom et en celte qualité, avait régné pendant dix ans. Il était toujours demeuré, au milieu des mouvements et des cabalc>s de la cour , attaché inviolablement pur devoir et par aOection ii la personne du prince. Persée ne l’aimait pas déjà par lui-même; mais cette fidélité et cet attachement inviolable ii son père l’en rendit l’ennemi déclaré. Antigone sentit à quel danger il se trouverait exposé quand ce prince serait monté sur le trône. Quand il vit que l'esprit de Philippe commençait à s’ébranler, et qu’il regrettait de temps en temps avec larmes et soupirs son fils Üémétrius, il crut devoir profiter de cette ouverture: et, tantôt prêtant l’oreille aux discours qu’il tenait sur ce sujet, tantôt l’y mettant de lui-mème, et regrettant la précipitation avec laquelle on s’était conduit dans cette affaire, il entrait dans ses sentiments et dans ses plaintes, et leur donnait par là une nouvelle force ; et comme la vérité laisse toujours après elle quelques vestiges cl quelques traces qui la font discerner, il s’appliquait avec toute l’attention
1 An. M. 3823 ; av. J. C. 179. - Liï. lib. 40, n. 34-
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possible à découvrir et à démêler les intrigues secrétes du complot de Pcrsc*e.
Ceux qui y avaient eu le plus de part, et sur qui les soupçons pouvaient tomber le plus justement , étaient Apelle et Philocle , qui avaient été envoyés à Home en qualité d’ambassadeurs, et qui en avaient rapporté, comme sous le nom de Quintius Flamininus, la lettro i|ui avait été si funeste au jeune prince. Lo bruit commun à la cour était qu’on avait supposé celle lettre, et qu'on y avait mis une fausse signature; mais ce n’était qu’une simple conjecture , et l’on n’en avait point de preuve. Heureusement, Xychus, qui avait été à Rome avec Apelle et Philocle, en qualité de secrétaire de l’ambassade , se présenta par ha.sard devant Antigone : il le fil arrêter , le (il conduire au palais, et, l’ayant laissé entre les mains des gardes, il alla trouver Philippe. « Il m’a paru, lui dit-il, par plusieurs discours Il que vous m’avez tenus , que rien ne vous « ferait plus de plaisir que de savoir au vrai « ce que vous deviez penser de vos deux fils ,
« et d’être bien assuré lequel avait dressé des « embûches à l’autre. Vous avez en votre poun voir l’homme du monde le plus capable do Il vous en éclaircir : c’est Xychus. Il est dans « votre palais, et vous pouvez le faire venir. » On l’amena sur-le-champ. Il commença d’abord par nier tout, mais faiblement, et de manière qu’on vit bien que, pour peu qu’on l’intlmidèt , il découvrirait tout ce qu’on voulait savoir. En effet, dès que le ministre de la justice parut, et qu’on fil mine de le mettre à la question, il avoua tout, développa toute l’intrigue des ambassadeurs, et expliqua la part qu’il y avait prise par son ministère. On fit arrêter sur-le-champ Philocle, qui se trouva à la cour. Apelle, qui était absent, ayant appris que Xychus avait tout découvert, se sauva en Italie. On ne sait pas bien certainement ce qu’on tira de Philocle. Quelques-uns prétendent qu’après avoir d’abord nié hardiment le fait , lorsqu’on lui eut confronté Xychus il ne put pas soutenir sa présence. U’autres disent qu’il souffrit constamment la torture, et protesta, jusqu’à la fin, de son innocence. Tout cela nu servit qu’à renouveler cl qu’à redoubler la douleur de Philippe, père également infortuné et à plaindre, soit qu’il jetât les yeux sur celui du
em
«es Bis qui était mort, soit qu’il envisageât celui qui lai avait survécu.
Persëe, ayant appris que tout était découvert, connaissait trop son pouvoir et son crédit pour croire qu'il dût songer à se mettre en sûreté par la fuite : il prit seulement la précaution de se tenir éloigné de la cour, attentif alors uniquement , pendant que son père vivrait encore, à se soustraire à son indignation.
Philippe n’espérait pas de pouvoir le faire arrêter, pour le punir comme il le méritait. La seule pensée qui l’occupa , fut d’empéchcr qu’avec l'impunité il ne pût encore jouir du fruit de son crime. Dans cette vue , il fait venir Antigo[ie, à qui il était redevable de la découverte du complot, et qu’il jugeait trèspropre à remplir le trône de Macédoine par son mérite personnel , et par la réputation et la gloire encore toute récente de son oncle Antigone. U Réduit au triste état, lui dit-il, de « souhaiter pour moi ce que les autres pères « détestent comme le plus horrible des mal- « heurs , je veux dire d’ètre sans enfants , je ( songe à remettre entre vos mains un « royaume dont je suis redevable à la tutelle « de votre oncle , et que non-seulement il m’a « conservé par sa fidélité, mais qu’il a encore « beaucoup augmenté par son courage. Je « n'ai que vous que je juge digne du sceptre.
« Si je ne trouvais personne capable de le por- « ter dignement, j’aimerais mieux qu’il périt « et s’anéantit pour toujours que de le voir « passer entre les mains de Persée , comme la < récompense de sa perfide impiété. Je croi- « rai Démétrius sorti du tombeau, et rendu à « son père, si je puis vous substituer à sa « place , vous qui seul avez pleuré sur la mort « de mon fils , et sur la malheureuse crédulité « qui me l'a fait perdre. »
Depuis ce discours , il le combla de toutes sortes d'honneurs pour le mettre en vue et le produire en public. Pendant que Persée était dans la Thrace, Philippe visita plusieurs villes de Macédoine , et recommanda Antigone aux grands seigneurs avec beaucoup de zèle et d’affection ; et , s’il avait vécu plus longtemps, on ne doutait point qu’il ne l’eût mis en possession du trône. Étant parti de Démétriade , il s’était arrêté longtemps â Thessalonique ; de là il passa à Amphipolis , où il tomba dans
I une f&cheuse maladie. On convenait pourtant qu’il était plus malade d’esprit que de corps. Le chagrin lui causait une insomnie continuelle. et il s’imaginait souvent voir pendant la nuit l’ombre de son fils qui lui reprochait sa mort et le chargeait de malédictions. Il expira , en pleurant l'un de ses fils , et prononçant des exécrations contre l'autre. Antigone aurait pu être mis sur le trône, si la mort du roi eût été d'abord rendue publique. Le médecin Calligène, qui présidait aux consultations, n'attendit pas la mort du roi; et, dès les premiers indices qu’il ne pouvait pas relever de cette maladie , il dépêcha vers Persée des courriers qu’il tenait tout prêts, comme ils en étaient convenus ensemble; et , jusqu’à ce qu’il fût venu , il cëla la mort du roi à tous ceux qui étaient hors du palais. Persée surprit tout le monde par sa prompte arrivée , et se mit en possession du royaume qu'il avait acquis par son crime.
Son règne fut de onze années, dont les quatre dernières furent employées dans la guerre contre les Romains , à laquelle il s’ëlait préparé depuis qu’il était monté sur le trône. Enfin Paul Émile remporta sur lui une célèbre victoire qui mit fin au royaume de Macédoine. Pour ne point être obligé de couper et d'interrompre le fil de l'histoire de Persée, qui est presque entièrement séparée de celle des autres rois , je différerai d’en parler jusqu'au livre suivant, où je la rapporterai tout entière et sans interruption.
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Le règne de Séléucus Philopator en Asie ne
fut pas de longue durée , et n'eut rien de mémorable. C’est sous lui qu'arriva l’histoire célèbre d’Héliodore , rapportée dans le second livre des Machabées*. La cilé sainte de Jérusalem jouissait alors d'une paix profonde. La piété et la fermelé du grand prèlrc Onias y faisait observer les lois de Dieu, et inspiraient aux rois mêmes et aux princes idolâtres un grand respect pour le lieu saint. Ils l'honoraient de riches présents, et le roi Sélcucus dont nous parlons faisait fournir des revenus de son domaine tout ce qui était nécessaire pour le ministère des sacriDccs; mais la perfidie d’un juif nommé Simon , préposé la garde du temple , jeta tout d’un coup la ville dans le trouble. Cet homme , pour se venger de ia résistance que le grand prêtre Onias apportait é ses entreprises injustes . fit dire au roi qu’il y avait dans le trésor du temple des sommes immenses qui n’étaient point destinées à la dépense des sacrifices , et qu’il pouvait s’approprier. Sur cet avis , le roi envoya à Jérusalem Héliodore, son premier ministre, avec ordre de faire transporter tout cet argent.
Héliodore , après avoir été reçu du grand prêtre avec toutes sortes d’honneurs , lui déclara le sujet de son voyage , et lui demanda si l'avis qu’on avait donné au roi touchant cet argent était véritable. Le grand prêtre lui répondit que c’étaient des dépôts , et des sommes detinèes à la nourriture des veuves et des orphelins ; qu’il ne pouvait absolument en disposer au préjudice de ceux à qui cet argent appartenait, et qui avaient cru ne pouvoir mieux l’assurer qu’en le mettant en dépôt dans un temple dont la sainteté était révérée par toute la terre. Ces sommes consistaient en quatre cents talents d’argent (quatre cent mille écus), cl en deux cents talents d’or (six millions). Le ministre du prince , insistant sur les ordres de la cour, lui dit nettement qu’il fallait, à quelque prix que ce fût , que cet argent fût porté au roi.
Le jour pris pour l’enlever, Héliodore vint au temple dans le dessein d’exécuter sa commission. Toute la ville alors fut remplie de trouble et d’effroi. Les prêtres, revêtus de leurs robes sacerdotales , se prosternaient au
> II. M<th. 3,
pied de l’autel , conjurant celui qui est dans le ciel , et qui a fait la loi louchant les dépôts , de conserver ceux qui avaient été confiés h son temple. Plusieurs accouraient en troupes et s’unissaient ensemble pour prier Dieu de no permettre pas qu’un lieu si saint fût exposé au mépris. Les filles et les femmes , couvertes de cilices , levaient les mains au ciel. C'était un spectacle vraiment digne de pitié de voir toute cette multitude, et surtout le grand prêtre, accablé d’aflliction dans ralleole de ce qui allait arriver.
Cependant Héliodore , avec ses gardes , ' était déjà à la porte du trésor, et il se préparait à la forcer. Mais l’esprit du Dieu tout-puissant se fit voir alors par des marques bien sensibles', en sorte que tous ceux qui avaient osé obéir à Héliodore furent renversés par uno vertu divine, et frappés d’une frayeur qui leur ôta la force et le courage; car ils virent paraître un cheval richement couvert, qui, fondant tout d’un coup sur Héliodore, lui donna plusieurs coups des deux pieds de devant. Celui qui était monté sur ce cheval avait un regard effrayant , et scs armes paraissaient d’or. En même temps on vit deux jeunes hommes d’une éclatante beauté, qui, s’étant mis aux deux côtés d’Héliodorc, le frappaient sans relâche et lui donnaient de grands coups de fouet. Héliodore étant tombé par terre on le prit, on le mit dans une chaise; et cet homme, qui un moment auparavant était entré dans le temple avec une multitude d’archers et de gardes , fut enlevé et chassé de ce saint lieu sans pouvoir être secouru de personne , parce que la vertu de Dieu s’était fait connaître manifestement. Par un effet de celte même vertu , il était coucliê par terre, sans voix et sans aucune espérance de vie , tandis que le temple , auparavant rempli de trouble et de tumulte, retentissait des cris de joie de tout le peuple qui bénissait Dieu de ce qu’il venait de relever la gloire de son lieu saint par un coup de sa puissance.
Alors quelques amis d’Héliodore supplièrent le grand prêtre d’invoquer pour lui le Très- Haut. Aussitôt Onias offrit pour sa guérison
> « S«d ipinlui omnipolenlii Del masnam fn-ll fiia « oalenulionia cvideotiiiD. J
une hostie salutaire. Pendant qu'il faisait sa prière, les deux jeunes hommes dont on a parlé se présentèrent à llèliodore et lui dirent : « Uendez grâces au grand préirc Onias ; « car c'est en sa considération que le Seigneur « vous a accordé la vie. Après avoir été châ- « tié de Dieu , annoncez à tout 1e monde scs « merveilles et sa puissance. » Ayant ainsi parlé , ils disparurent.
llèliodore oflrit ses vœux, et fit de gratides promesses à celui qui lui avait redonné la vie. Il remercia ünias , et s’en retourna , rendant témoignage à tout le monde des œuvres merveilleuses du Tout-Puissant, qu’il avait vues de scs yeux. Curmiie le roi lui demandait qui il jugeait qu'ou pouvait eucore envoyer i J6rus;ilera, il lui répondit : a Si vous avez quelque U ennemi, ou quelqu'un qui ail des desseins « sur votre couronne , envoycz-lc en ce lieu ,
« et vous le verrez revenir déchiré de coups,
« si néanmoins il en revient ; car celui qui hau Lite dans le ciel est lui-méme présent en ce U lieu : il est le protecteur, et il frappe et fait « périr ceux qui y viennent pour faire du » mal. O
Le roi fut bientôt puni de ce sacrilège par celui-là môme qu'il avait employé pour piller le temple. Antiochus-le-Grand ayant fait avec les Itomains , après sa défaite au Sipyle, cette paix ignominieuse dont j'ai parlé, leur avait donné, entre autres otages, Antiochus, un de ses fils et cadet de Séleucus. Il y avait treize ans qu'il était à Uome '. Sun frère Séleucus souhaita de l'avoir , on ne sait pas pour quelle raison (peut-être pour le charger de quelque expédition militaire dont il 1e croyait capable); et, pour ruhlcnir, il envoya Déméirius ,' son lils unique , âgé de douze ans , ù liome , pour servir d'otage en la place d'AnÜochus. Pendant l'absence des deux héritiers’ de la couronne, dont l'un était allé à Itume , et l'autre n'en était pas encore revenu, Héliodorc crut qu'il lui serait aisé du l'usurper en se défaisant du Séleucus , et il le fit empoisonuer.
Ainsi fut accomplie la prophétie de Daniel. Après avoir parlé de la mort d'Antiocbus-le- Grand , il ajoute : Un homme Irèt^néprisable
> Appian in Syr. pag. 1 » Au. -M. 36iîJ; av. C. J. Hü.
et indùjne du nom de roi ' prendra $a place , elil périra en peu d'années*, non par une mort violente , ni dans un combat. Ce peu de mots désigne clairement le règne court cl obscur de Séleucus, et son genre de mort. Le texte hébreu le carai lérise encore plus particulièrement. Il s'élèvera en saplace [d'Anlioebus) un homme ijui , en qualité éC exacteur, de collecteur de taxes, fera passer, fera périr la (jloire du royaume. En effet, ce fut là toute l’occupation de son règne. Il fallait trouver loua les ans mille talents’ pour les Romains en vertu du traité de paix ; et les douze années de ce tribut finissent justement où finit sa vie. D ne régna que onze ans.
Antiochus *, surnommé depuis Épiphane , qui revenait de Rome en Syrie, apprit à Athènes la mort de son frère Séleucus. On lui donna avisque l’usurpateur avait un fort gros parti , mais qu’il s’en formait pourtant un autre pour Ptolémé-e , qui prétendait faire valoir les droits de sa mère , sœur du feu roi. Autiochus eut recours à Euinéne , roi de Pergame , et à son frère Attale , qui le placèrent sur le trône, après avoir chassé Héliodorc.
Le prophète Daniel , depuis le verset 21 du chapitre 11 jusqu'à la fin du chapitre 12, prédit tout ce qui devait arriver à Auliocbus Epiphane, cruel persécuteur des Juifs, et désigné ailleurs par la petite corne qui devait sortir de l'une des quatre grandes corness. J’expliquerai cette prophétie dans la suite.
Ici, dans le verset 21, le prophète désigne son avènement à la couronne ; Un prince méprisé ou méprisable lui succédera ( à Séleucus ), à qui l'on ne donnera point les honneurs de la royauté. Il viendra en secret ou d petit bruit, et il se rendra maitredu royaume par fraude. La conduite d'Autioebus fera voir combien il était méprisable. Il est dit qu’on ne lui donnera point les honneurs de la royauté. 11 ne monta sur le trône ni par le droit de sa naissance , puisque Séleucus son frère avait laissé
* Daniel. 11-20.
* Le mol bébreu se prend <Jgalemcnt pour jours oi pour années.
* Mille talents phflétérieiis , près de dix milbons de Trancs. £. B.
« Appiao. in Syriac. pag. 11G , 117. — llieroa. in Dan
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un' fils (jiii clnit son liùriticr lô^iUmc , ni par le choii volonlaire dos peuples : Eumène cl Attalele placi^renl sur le trOnc. Étant revenu (TOrcidenl à petit bruit pour surprendre son rival , il sut gagner le peuple par scs artifices et par les dehors d'une elOmenec étudiée.
11 prit le litre tV Epiphaiie* , c’est-à-dire VTIluflre : jamais ce litre ne fut plus mal appliqué. Toute la suite de sa vie fera voir qu'il méritait bien plus celui d'Epimaue que quelques-uns lui donnèrent : ce mot signifie insensé, furieux.
On raconte de lui des choses qui prouvent combien est juste fèpilhèle de méprisable que lui donne l'Ecriture. Il sortait souvent du palais avec deux ou trois domestiques , et s’en allait courir les rues à Antioche. Il s'amusait à causer avec des orfèvres et des graveurs dans leurs boutiques, et à disputer avec eux des minulics de leur art, qu’il se piquait ridiculement d’entendre aussi bien qu’eux. Il s’abaissait fort communément jusqu'à entrer en conversation avec la plus vile populace , et se mêlait avec elle dans les lieux où elle était attroupée. Dans ces rencontres , il buvait souvent avec des étrangers de la plus basse condition. Quand il apprenait qu’il y avait quelque partie de plaisir faite par des jeunes gens , il allait, sans rien dire , faire le fou , chanter et boire avec eux, ne gardant aucune mesure ni aucune bienséance. Quelquefois il lui prenait fantaisie de quitter scs habits royaux , de mettre une robe à la romaine, et d'aller par la ville dans cet équipage de rue en rue, comme il favait vu pratiquer à Home aux élections pour la magistrature. Il demandait les suffrages des citoyens , en donnant la main à l’un et en embrassant un autre , et se mettait sur les rangs tantôt pour la charge d'édile , tantôt pour celle de tribun. Quand il avait été élu , il se faisait apporter la chaire curule ’ , et , s’y plaçant, entendait les petits procès qui survenaient pour des contrats de vente et des affaires du marché , et prononçait sa sentence avec une attention et une gravité aussi grandes que s’il se fût agi d’affaires de la dernière importance. On dit aussi qu’il était fort adonné
• Albcn. lib. 5, pag. 193.
C'éUlt une chaire d'ivoire, qui n'était accordée i Rome qu'aux premiers m.igis(rau.
à fivrogneric, qu’il dépensait une grande partie de son revenu en débauches, et que , quand le vin lui éUiil monté à la tète, il allait souvent courir dans la ville en jetant l’argent à poignées parmi la canaille, et criant. Attrape qui peut. D'autres fois il sortait avec une couronne de roses et une robe à la romaine, et marchait seul dans les rues; et si quelqu'un s’avisait de le suivre , il avait toujours dans ces occasions sous sa robe provision de pierres qu'il lui jetait. Il allait aussi souvent se baigner aux bains publics avec le coniimm peuple , et y faisait des extravagances qui le faisaient méjiriser de tous ceux qui le voyaient. Qu’on juge , après tous ces traits , et j'en passe beaucoup d'autres , si Antiochus ne méritait pas à plus jusle titre le surnom li'insensé que celui lïitlusire.
A peine Antiochus* étail-il bien établi sur le trône, que Jason, frère d’Oinas, grand prêtre des Juifs, ayant formé le dessein de supplanter son frère , fit offrir secrètement à ce prince trois cent soixante talents (un million quatre-vingt mille livres) , outre quatrevingts autres pour un autre article [ deux cent quarante mille livres) , aCn d’être mis en possession delà charge de souverain sacrificateur. Sa négociation réussit ; Onias , respecté généralement pour sa piété et sa justice, fut déposé, et Jason mis à sa place. Celui-ci changea toute la religion de ses pères , cl fil des maux infinis à sa nation , comme on le peut voir dans le second livre des Machabées et dans Joséphe.
En Égypte*, depuis la mort de Ptolémée Épiphane, Cléopâtre, sa veuve, sœur d’Antiochus Épiphane, avait pris la régence et la tutelle du jeune roi son fils, et s’en était acquittée avec beaucoup de soin et de prudence : mais, étant morte cette année, la régence tomba entre les mains de Lénéc , grand seigneur du pays , et l’éducation du roi fut commise à Euléc , eunuque. Dés qu’ils furent en charge , ils firent demander la Célésyric et la Palestine à Antiochus Épiphane, demande qui fut , bientôt après , la source de la guerre entre les deux couronnes. Cléopâtre, qui était mère d’un de ces rois et sœur de l’autre, avait cm-
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pêché , lanl qu’elle avait vécu , qu'on en vînt à une rupture. La nouvelle régence n’eut pas les mêmes ménagemenis pour AtUiochus , et ne fit point diHiruUê de lui demander ce qu'ils croyaient appartenir à leur maître'. Il faut nvouer que l'Égypte avait toujours été en possession de la souverainelé de ces provinces depuis le premier Ptoléméc jusqu'à ce qn’Antiochus-le-Grand les arracha à Ptoléméc Kpiphane par la force, et les laissa à son fils Séleucus, sans autre droit que celui de con- | quêle. De celui-ci elles avaient passé à son frère Antiochus.
Les Egyptiens , pour soutenir leurs prétentions , alléguaient que , dans le dernier partage de l'empire fait entre les quatre successeurs d’Alesandre , qui demeurèrent maîtres de tout après la balaiilcd'ipsus, ces provinces avaient été assignées à Ptolémée Soter: que lui et scs successeurs à la couronne d'Egypte en avaient toujours joui depuis jusqu'à la bataille de Panéas, dont le gain avait mis Antiochusle-Grand en état de les leur enlever; que ce prince était convenu, en donnant sa lillc au roi d’Egypte , de lui rendre en mémo temps CCS provinces au titre de dot , et que ('avait été le principal article de ce mariage.
Antiochus niait l'un et l'autre de ces faits, et prétendait qu’au contraire , dans le partage général qui s’était fait de l'empire d'Alexandre, toute la Syrie, y compris la Célésyrie et la Palestine, avaient été assignées à Séleucus Micator, et que par conséquent elles appartenaient à celui qui occupait le royaume de Syrie. Pour l'article du mariage en vertu duquel on redemandait ces provincc'S, il soutenait que l 'était une chimère sans réalité et sans fondeiiicHit. Enfin, après avoir ainsi étalé leurs raisons dé part et d'autre sans convenir de rien, il fallut avoir recours aux armes pour en décid r.
Ptolémée Philométor^ , étant entré dans sa quinziéme année, fut déclaré majeur. On Ot uo grands préparatifs à Alexandrie pour la solennité de son couronnement , comme on le pratiquait en Egypte. Antiochus envoya Apollonius , un des plus grands seigneurs de . sa
< Psiyb. Id Eiccrpl. Icg. cap. 7‘2-RS.
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cour, avec le caractère d’ambassadeur, pour y assister , et pour féliciter de sa part le jeune roi. C’était en apparence pour faire honneur à son neveu ; mais le vrai motif était de découvrir le dessein de cette cour par rapport aux provinces de Célésyrie et de Palestine, et quelles mesures on y prenait sur celte affaire. Dès qu'il apprit , au retour d’Apollonius , que tout se disposait à la guerre , il alla par mer à Joppé, visita la frontière du pays, et y fil faire tout ce qu’il fallait pour la mettre en état de se bien défendre contre toutes les attaques des Egyptiens.
En faisant sa ronde, il passa par Jérusalem. Jason et toute la ville l’y reçurent avec beaucoup de magniQcence et une grande pompe. Mais les honneurs qu’on lui rendit ne détournèrent pas les maux qu’il fit souffrir ensuite à celle ville et à toute la nation des Juifs. De Jérusalem il passa dans la Phénicie, et , après y avoir mis ordre à tout, il revint à Antioche.
I.e même Apollonius' dont je viens de parler avait été envoyé à Rome par Antiochus à la tète d'une ambassade. Il Gtdes excuses au sénat de ce que son mattre envoyait le tribut plus tard qu'il n'était marqué dans le traité. Outre la somme due , il fit présent au peuple de plusieurs vases d'or. Il demanda, au nom de ce prince . qu'on renouvelât avec lui l’alliance et l'amitié qui avait été accordée à son père, et que le peuple romain lui donnât les ordres qu’il convenait de donner à un roi qui se piquait d’être un affectionné et fidèle allié. Il ajouta que son mattre n'oublierait jamais les marques de bonté qu’il avait reçues du sénat, de toute la jeunesse , et de tous les ordres de la ville, pendant son séjour à Rome, où il avait été traité , non comme un simple otage , mais comme un roi. Le sénat répondit obligeamment à tous ces chefs, et renvoya Apollonius comblé d'honneurs et de présents. On savait, par le témoignage des ambassadeurs romains qui avaient été en Syrie, qu’il était fort considéré du roi et très-affectionné au peuple romain.
L’année suivante , Jason envoya à Antioche son frère Ménélas' pour payer le tribut au roi et négocier quelques autres affaires importao-
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les. Mais, dans l'audience qu'on lui donna, au lieu de se renfermer dans sa commission , ce Irallrc supplanta son frère et obtint sa charge, ayant offert trois cents talents plusque lui. Ce nouveau choix fut une source de troubles, de désordres , de meurtres et de sacrilèges. La mort d'Onias , généralement aimé et respecté, y mit le comble. Antiochns, quelque dur et insensible qu’il fût, pleura sa perte , et punit le meurtrier comme il le méritait. Je passe légèrement sur ces faits , et j’en omets les principales circonstances, parce qu'elles appartiennent proprement à l'histoire des Juifs, qui n'entre point dans mon plan , et dont je me contente de rapporter plus au long quelques endroits seulement , qui sont trop intéressants pour être passés sous silence ou pour être abrégés , de sorte qu’on n’en sentirait pas la beauté.
Antiochus ' , qui , depuis le retour d'Apollonius de la cour d'Egypte, s'était toujours préparé à la guerre, dont il voyait bien qu’il était menacé de la part de Ptolémée pour la Célésyrie et la Palestine , se trouvant enfin en état de la commencer , résolut de ne la pas attendre dans ses étals, et de la porter luimême dans ceux de son ennemi. Il crut pouvoir mépriser impunément la jeunesse de Ptolémée, qui n'avait que seize ans , et la faiblesse des ministres entre les mains de qui il était tombé. Il se persuada que les Romains, sous la protection de qui l’Égypte s’était mise, avaient trop d’affaires sur les bras pour songer à la secourir , et que la guerre qu'ils avaient avec Persée , roi de. Macédoine, ne leur en laisserait pas le loisir. Enfin il trouvait que la conjoncture présente était très-favorable pour décider la querelle qu'il avait avec l’Égypte au sujet de ces provinces.
Cependant , pour garder quelques mesures avec les Romains, il envoya représenter au sénat, par des ambassadeurs, son droit sur les provinces de Célésyrie et de Palestine, dont il était actuellement en possession , cl l’obligation où il se trouvait d’entrer en guerre pour le soutenir ; en même temps il se mit à la tête de son armée , et marcha vers la
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frontière de l’Egypte. L'armée de Ptolémée et la sienne se joignirent entre le mont Casius et, Péluse , et l'on en vint à une bataille où Antiochus remporta la victoire, dont il profita si bien , qu’il mit la frontière en état de servir de barrière et d’arrêter tous les efforts que pouvait faire l’Égypte pour regagner ces provinces. Ce fut là sa première expédition contre l’Égypte. Ensuite, sans entreprendre autre chose cette année, il retourna à Tyr, et il mit son armée en quartier d’hiver dans les places voisines.
Pendant le séjour qu'il y fit', trois députés du sanhédrin de Jérusalem vinrent lui faire des plaintes contre Ménéiss , qu'ils convainquirent en sa présence d'impiété et de sacrilège. Le roi était près de le condamner : mais sur l'avis de Ptolémée Macron, un de ses ministres , que Mënélas avait gagné , il le renvoya absous , et fit mourir les trois députés comme calomniateurs; injustice, dit l’auteur sacré, qui n’aurait pas eu lieu même parmi des Scythes. Les Tyriens , touchés de compassion , les firent enterrer honorablement.
Ce Ptolémée Macron*, ayant été autrefois gouverneur de l’Ile de Cypre sous le roi Ptolèméc Phllopator, avait retenu pendant sa minorité tous les revenus du pays entre scs mains, et n'avait jamais voulu les remettre aux ministres qui les avaient demandés avec de vives instances, et à qui il les avait constamment refusés , sur les justes soupçons qu’il avait de leur infidélité. Au couronnement du roi , il apporta le tout à Alexandrie , et le remit au fisc : exemple rare de désintéressement dans un homme qui manie les deniers publics ! Une somme si considérable, venue si à propos, dans l'extrême besoin où se trouvait l’état, lui avait fait beaucoup d'honneur à la cour cl l’y avait rendu fort puissant. Dans la suite , piqué de quelque affront que lui firent les ministres, ou de ce qu’on ne récompensait pas comme il l’aurait voulu un service (je cette importance , il se révolta contre Ptolémée , entra au service d’Antiochns et lui livra l'tlo de Cypre. Il en fut reçu avec toutes sortes d’agréments. Le roi le mit au nombre de scs
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ronfidcnts, et lui donna le gouvernement de la Cidésyric cl de la Palestine , et envoya à sa place cti Cypre Oalès , qui avait commandé dans le cliAteau de Jérusalem sous Sosirate. Il est beaucoup parlé de ce Plolémée Macron dans les livres des Macliabécs.
Antioclius employa tout l'Iiiver ' à faire de nouveaiu préparatifs de guerre pour une seconde expédition en Egypte ; et, dés qua la saison le permit, il l'attaqua par mer et par terre. Ptolémée avait mis une nombreuse armée sur pied; mais elle ne tint pas devant Aniiochus. Celui-ci gagna une seconde bataille sur la frontière, prit la ville de Pélusc, et entra jusqpe dans le cœur de fÉgyple. Dans celte dernière défaite des Égyptiens, il ne tint qu’il lui de n’en pas laisser échapper un seul homme : mais , pour mieux ruiner son neveu , au lieu de jirofiter de son avantage, il arrêta lui-môme scs gens en allant de tous cûlés , après la victoire , faire cesser le carnage. Cette clémence , en effet , lui gagna le cœur des • Egyptiens ; et quand il avança dans le pays , tous venaient en foule se rendre à lui :'de sorte qu’il se vit bientôt sans peine maître de Memphis et de tout le reste de l'Égypte, à la rt-serve d’Alexandrie, qui seule tint bon contre lui.
Philométorou fut pris, ou vint se mettre lui-inérae entre les mains d’Autiochus , qui lui laissa sa liberté entière. Ils mangeaient à la même table, vivaient en amis; et. pendant quelque temps même , Aniiochus alfectait de prendre soin des intérêts de ce jeune roi , son neveu , et de régler les affaires comme son tuteur. Mais, quand une fois il se fut rendu maître du pays, sous ce prétexte il se saisit de tout ce qui lui convenait, pilla de tous les côtés , et s’enrichit , aussi bien que ses troupes, des dépouilles des Egyptiens.
Philométor^ fit un triste personnage pendant tout ce temps-là. A l’armée il s’était toujours tenu aussi loin qu’il avait pu du danger, et ne s’était pas même montré à ceux qui combattaient pour lui. Après la bataille , quelle lâcheté que la manière dont il se soumit
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à Aniiochus, et dont il se laissa enlever un si lieau royaume sans rien entreprendre pour le conserver! Ce n’était pourtant pas tant en lu» manque de courage et de capacité naturelle, car dans la suite il donna des preuves du contraire , qu'un effet de l’éducation molle et efféminée de son gouverneur Eulée. Cet eunuque, qui était aussi son premier ministre, avait employé tous scs soins à le plonger dans le luxe et dans la mollesse , afin de le rendre ^ incapable des affaires, et de se rendre luimême aussi néce.s.snire, quand ce jeune prince serait majeur, qu’il l’avait été pendant sa minorité, et de conserver ainsi toujours le pouvoir entre ses mains.
Pendant qu’Antiochus était en Egypte ’ , un faux bruit de sa mort se répandit dans toute la Palestine. Jason crut l’occasion propre à recouvrer le poste qu’il y avait perdu. Il vient avec un peu plus de mille hommes à Jérusalem , et , avec le secours de ceux de son parti qui étaient dans la ville, il la prend, en chasse Ménélas, qui se relire dans la citadelle, commet toutes sortes de cruautés contre ses concitoyens, et fuit mourir sans miséricorde tous ceux qui lui tombent entre les mains, et qu’il regardait comme ses ennemis.
(Juand Aniiochus apprit ces nouvelles en Egypte , il conclut que c’était une révolte générale des Juifs , et se mil aussitôt en marche pour la réprimer. Il était particuliérement en colère de ce qu’on lui dit que le peuple de Jérusalem avait fait de grandes réjouissances sur le bruit de sa mort. Il forma le siège de la ville , la prit d’assaut ; et en trois jours de temps que la ville fut livrée à la fureur du soldat, il en coûta la vie à quatre-vingt mille hommes , qu’il fit égorger. Il y en eut outre cela quarante mille faits prisonniers , et pareil nombre vendus aux nations voisines.
Non content de cela , cet impie entra par force dans le temple, jusque dans le sanctuaire et les lieux les plus sacrés, souillant même par sa présence le lieu très-saint, où le traître Ménélas le conduisit. Ensuite , ajoutant le sacrilège à la profanation , il emporia l’autel des parfums, la table des pains de giroposilions ,
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le chandeli à sept branches du sanctuaire (le tout était d’or), plusieurs outres vases, ustensiles , et dons dca rois, aussi d’or. Il pilla la ville, et s’en retourna à Antioche, chargé des dépouilles de la Judée cl de l’Kgypte, qui, jointes ensemble , faisaient des sommes' immenses. Pour mettre le comble au désespoir des Juifs, en partant il nomma pour gouverneur de la Judée un Phrygien nommé Philippe, homme d’une cruauté barbare; pour gouverneurdc la Samarie, Andronicjuc, d’un caractère tout pareil, cl il laissa à .Ménélas, le plus méchant des trois, le titre de souverain sacriQcatcnr, avec l’autorité qui était attachée à celte charge.
A'oilà le commencement des maux* qui avaient été présagés à Jérusalem par d’étranges phénomènes qui y parurent quelque temps auparavant pendant quarante jours. C’étaient des hommes , les uns à cheval , et les autres à pied , armés de boucliers , de lances et d’épées, qui , formant des corps assez considérables , SC battaient en l’air comme fout des armées ennemies.
Les Alexandrins’ , voyant Philométor entre les mains d’Antiochus, à qui il laissait disposer comme il lui plaisait de son royaume , le regardèrent comme perdu pour eux, et mirent son cadet sur le trône , déclarant l’autre déchu de la couronne. On lui donna dans cette occasion le nom de Ptolémée Evergèle //*, qui fut bientôt changé en celui de Caeergète. Le premier signilic bienfaisant ; le second, malfaisant. Il cul dons la suite le sobriquet de Physcon"' , qui veut dire gros ventre, parce que ses excès de table l’avaient rendu extrêmement gros et replet'. C’est sous ce dernier litre que la plupart des écrivains en parlent. Cinéas et Cumunus lui furent donnés
* Il est marqué dans le Hv. Il des slfaehabéet, chap. i. ver«et21, qu'il emporta du temple seul mille huit cenis talents . qui font cinq millions quatre cent mille livres. » Dix-huit cenU talents philéléricos * près de dh-buil iDlIlions de francs. E. B.
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pour ministres ; et on les chargea de rétablir les alTaircs délabrées de cet étal.
Antiochns, qui eut avis de ce qui se passait , on prit occasion de revenir encore pour une troisième fois en Egypte, sous prétexte de rétablir le roi déposé , mais en cITet pour se rendre maître absolu du royaume. Il battit les Alexandrins dans un combat naval près de Péluse, entra par terre en Egypte, et marcha droit à Alexandrie, dans le dessein d’en former le siège. Le jeune roi consulta scs deux ministres. Ils lui conseillèrent de faire assembler un grand conseil, composé de tous les hauts oITiciersde l’armée, et de prendre leurs avis sur les ressources qu'il serait possible do trouver pour sortir de l’embarras où l’on était. Après bien des délibérations, on convint enliii que l’état des alTaires demandait qu’on cherchai des voies d’accontmodement avec Anliochus, et que l’on engagerait les ambassadeurs des dilTérents états de la Grè'cc, qui se trouvaient à Alexandrie, à employer leur médiation pour y réussir. On les trouva tout disposés à le faire.
Ils allèrent par eau , en remontant le llcuve, trouver Antiochns et furent chargés des ouvertures de paix ; deux ambassadeurs de Plolémée les accompagnaient, qui avaient les mêmes instructions. Il les reçut fort bien dans son camp , les régala magiiinqucmcnt ce jourlà , cl leur marqua le lendemain pour entendre les propositions qu’ils avaient à lui faire. Les Achéens parlèrent les premiers, et les autres ensuite chacun à leur tour. Tous s’accordèrent à charger Eulée , et à attribuer la guerre à sa mauvaise conduite , et au bas âge de Ptolémée Philométor, faisant adroitement l’apologie du nouveau roi , et tâchant de radoucir Aidiochus à son égard pour le porter à traiter avec lui , appuyant beaucoup sur la parenté qui SC trouvait entre eux.
Antiochus , dans sa réponse , convint de tout ce qu’ils avaient dit sur la cause de la guerre, prit occasion de là d’étaler les droits qu’il avait sur la Célésyric et la Palestine , allégua toutes les raisons qu’on a vues ci-dessus et produisit les pièces authentiques ' , qui furent trouvées si fortes, que tous les membres de ce congrès
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furent convaincus de la bonté de son droit sur tes provinces. Pour les conditions de la paix , il les renvoya à un autre temps, leur faisant espérer qu’il ferait dresser un traité solennel lorsqu’il aurait auprès de lui deux personnes absentes qu’il leur nomma, et sans qui il leur déclara qu’il ne voulait point y travailler.
Après cette réponse il décampa , vint à Naucratis, de là devant Alexandrie, et commença à en former le siège. Dans cette extrémité Ptoléméc Évergète , et Cléopâtre sa sœur, qui étaient dans la place , envoyèrent des ambassadeurs à Home représenter le triste état où ils étaient réduits, et implorer le secours du peuple romain. Ils parurent à l'audience que le sénat leur accorda , avec toutes les marques de douleur usitées alors dans les plus grandes afflictions , et tinrent un discours encore plus touchant. Ils représentèrent que l’autorité du peuple romain était si respectée par tous les peuples et par tous les rois, et qu’Antiochus en particulier lui avait de si grandes obligations , que , s’il lui faisait déclarer par des ambassadeurs que le sénat ne trouvait pas bon qu'on fit la guerre à des rois alliés de Rome , ils ne doutaient point que sur-le-champ Antiochus ne sc retirât de devant Alexandrie, et ne ramenât son armée en Syrie : que, si le sénat refusait de leur accorder sa protection , Ptolémée et Cléopâtre, chassés de leur royaume, seraient obligés au premier jour de sc réfugier à Rome; et qu’il ne serait pas honorable au peuple romain d'avoir laissé sans secours le roi et la reine dans une telle extrémité.
Le sénat , touché de leurs remontrances, et persuadé d’ailleurs qu’il n’était pas de l’intérét des Romains de laisser si fort agrandir Antiochus, et que son pouvoir .serait exorbitant s’il joignait la couronne d’Egyple-à celle de Syrie, résolut d’envoyer une ambassade en Egypte pour mettre fin à la guerre. C. Popilius Lénas , C. Décimius , et Hostilius, furent les trois qu’on choisit pour cette importante négociation. Leurs instructions portaient qu’ils iraient trouver premièrement Aniiochus, et ensuite Ptolémée : qu’ils leur déclareraient de la part du sénat qu’ils eussent à suspendre toutes les hostilités, et à terminer la guerre : et que, si
' Ltï lib. H , n. ta. - roi! b. I.i fi. 90.
l’un des deux refaisait de le faire, le peuple romain ne le regarderait plus comme son ami et comme son allié. Comme le danger était pressant , trois jours après la résolution prise dans le sénat , ils partirent de Rome avec les ambassadeurs d’Égypte.
Peu de temps avant leur départ ‘ , il arriva en Égypte des ambassadeurs de Rbodes qui venaient exprès pour tâcher d’accommoder les diOérends des deux couronnes. Ils débarquèrent à Alexandrie , et de là passèrent au camp d’Antiochus. Ils firent tous lcurS*efforts pour le porter à un accommodement avec le roi d’Égypte, insistant beaucoup sur l'amitié dont les deux couronnes les avaient honorés depuis si longtemps, et sur l’obligation où elle les mettait d’employer leurs bons offices pour rétablir la paix entre elles. Comme ils s’étendaient beaucoup sur ces lieux communs, Antiochus les interrompit , et leur dit en peu de mots qu’il n’était pas nécessaire de faire làdessus de longues harangues : que la couronne appartenait à l’alné des deux frères arec qui il avait fait la paix , et lié une étroite amitié : que , si on voulait le rappeler et le remettre sur le trflue , la guerre était finie.
Il le disait*, mais ce n’était nullement son dessein. Il ne cherchait qu’à embrouiller les affaires pour venir à ses fins. La résistance qu’il trouvait dans Alexandrie, dont il vit bien qu’il faudrait lever le siège , lui fit changer de batterie , et conclure qu’il fallait désormais entretenir l’animosité entre les deux frères , allumer entre eux une guerre qui les alfuibltt si fort , qu’il n’cùt plus , quand il le voudrait , qu’à se montrer pour venir à bout de l’un et de l’autre , qui sc trouveraient alors tout à fait épuisés. Dans cette vue , il leva le siège , marcha du côté de Memphis , et remit en apparence Philométor en possession de tout le pays , excepté Péluse , qu’il garda comme une clef pour entrer quand il lui plairait en Egypte, dès qu’il verrait les choses venues au point où il les fallait pour commencer à agir. Après avoir ainsi disposé toutes choses , il retourna à Antioche.
Philométor commença enfin à revenir de
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l'assoupissetncnt prodigieux où l'avait jeté son indolente mollesse, et à sentir les mani que lui avaient faits toutes rcs révolutions. Il se j trouva même assez de pénétration naturelle pourentrevoir le dessein d’Antiochus. L’article de Péluse retenue par Antioclius lui ouvrit les yeux. 11 vit bien qu’il ne gardait cette porte de l’Egypte que dans le dessein d’y rentrer quand son frère et lui seraient si abattus par la guerre qu’ils se faisaient , qu’ils ne pourraient plus résister , et qu’ils seraient alors tous deux en proie i son ambition. Ainsi , dés qu’il vit Antiochus parti , il fit dire i son frère qu’il était disposé A s’accommoder avec lui; et l’accommodement se fit effectivement par le moyen de Cléopâtre leur sœur, à condition que les deux frères régneraient conjointement. Pliilométor revint à Alexandrie , et l'Egypte eut la paix , au grand contentement des peuples , et surtout de ceux d’Alexandrie, qui avaient beaucoup souffert de la guerre.
Antioclius , si ses discours avaient été sincères lorsqu’il disait que le but de son entrée en Egypte était uniquement de rétablir Philométor sur le trône , aurait dû apprendre avec joie la réconciliation des deux frères. Hais il s’en fallait bien qu’il pensflt si raisonnablement ; et j’ai déjà remarqué qu’il couvrait sous ce discours spécieux le dessein réel d’accabler les deux frères , après qu’il les aurait affaiblis de part et d’autre par les pertes qu'ils auraient faites.
Les deux frères jugeant qu’Antiochus ’ ne manquerait pas de revenir les attaquer vigoureusement, envoyèrent des ambassadeurs en Grèce pour obtenir des Achéens quelques troupes auxiliaires. L’assemblée se tenait à Corinthe. Les deux rois demandaient seulement qu’on leur envoyât mille fantassins sous la conduite de Lycortas, et deux cents chevaux sous celle de Polybe. Ils avaient donné ordre aussi de lever mille soldats mercenaires. Callicratc, qui présidait à l’assemblée, s’opposa à la demande des ambassadeurs , sous prétexte qu’il était de l’intérêt de la ligue de ne pas se mêler des affaires étrangères , et qu’elle devait réserver ses troupes pour être en état de secourir les Romains , qu’on croyait
* Polyb. Leg. 89 et 91.
devoir donner nu premier jour une bataille contre Persée. Alors Lycortas et Polybe, pre- I nant la parole, dirent, entre autres choses , que, l’année précédente, Polybe étant allé trouver Marcius qui commandait l’armée romaine en Macédoine, pour lui offrir le secours que la ligue des Achéens lui avait décerné, ce consul , en le remerciant , lui avait dit qu’étant une fois entré dans la Macédoine , il n’avait plus besoin des forces des alliés .- qu’on ne devait donc pas se servir de ce prétexte pour abandonner les rois d’Egypte : que d’ailleurs la ligue étant en état de mettre sur pied, sans s’incommoder, trente ou quarante mille hommes , une aussi petite diversion que celle dont il s’agissait ne diminuerait point ses forces: que, dans les conjonctures où les deux rois se trouvaient, il fallait saisir l’occasion de leur être utiles: qu’on ne pouvait sans ingratitude oublier les bienfaits qu’on avait reçus de l’Egypte; et qu’en manquant à ce devoir on violerait les traités et les serments sur lesquels l’alliance était fondée. Comme la multitude penchait à accorder le secours , Callicrate congédia les députés, sous couleur que les lois ne permettaient pas de délibérer sur une affaire de cette nature dans une telle assemblée.
On en convoqua donc une autre quelque temps après à Sicyone ; et comme on était près d’y prendre la même résolution, Callicratc , sur une lettre supposée de Q. Marcius , qui exhortait les Achéens à s’entremettre pour finir la guerre entre les deux Ptolémées et Anr tiochus, fit porter un décret par lequel on se contentait d’envoyer des ambassadeurs vers ces princes.
Dès qu’Antiochus ‘ eut appris la réunion des deux frères , il résolut d’employer contre eux toutes scs forces. 11 envoya de fort bonne heure sa flotte en Cypre pour s’en conserver la possession. En même temps il se mit en marche par terre avec une armée nombreuse, dans le dessein de faire cette fois-ci la conquête de l’Egypte tout ouvertement, sans faire mine, comme auparavant , de travailler pour un de ses neveux. Il trouva , en arrivant à Rhinocorura , des ambassadeurs de Philométor qui
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lui dirent que leur maître reconnaissait qu’il lui avait l’obligation de son réinblissemeiit ; qu’il le conjurait de ne pas détruire son propre ouvrage en employant la voie des armes et de la violence, et de lui marquer amiablcmenl ce qu’il souhaitait de lui. A ntioebus , levant le masque, ne parla plus de l’alTeelion cl de la tendresse dont il avait jusqiie-lft fait tant de parade , et se déclara sans détour ennemi de l'un et de l’autre. Il dit aux amlsassadeurs qu’il demandait qu’on luicédil à perpétuité l’ile de Cypre cl la ville de l’éluse , avec toutes les terres qui sont le long du bras du Nil sur lequel elle était située, et qu’il ne ferait de paix avec eux qu’à ces conditions. Il marquaaussi un jour auquel il voulait qu’on lui rendit ré|)onsc sur sa demande.
Ouand il vit ce jour passé sans qu’on lui ciH donné la satisfailion qu’il prétendait, il commença les hostilités , perça jusqu’à Memphis en soumettant tous les pays qu’il traversait , et là il reçut la soumission de presque tout ce qui restait. Il prit ensuite la roule d’Alexandrie, dans le d(*ssein de former le siège de cette ville , dont la prise faurait rendu maître absolu de tout le royaume. Il y aurait infailliblement réussi , s’il n’eftt trouvé en y allant une ambassade de Home qui l’arrêta et rompit toutes les mesures qu’il axait prises ilepuis si longtemps pour se rendre maître de l’Kgypte.
On a vu ci-dessus comment les ambassadeurs nommés pour l'Kgypte s’étaient pressés de partir de Home. Ils débarquèrent à Alexandrie précisément dans le temps qu'Anliocbtis se mettait on marche pour eu aller former le siège. Les ambassadeurs le rencontrèrent à Kleusine ', qui n’était qu’à un petit qitart de lieue d’Alexandrie. Voyant l’opiliits , qu’il axait connu Irés-particuliérement à Rome pendant qu’il y était en otage , il lui tetidil lu main pour l’embrasser en qualité d’ancien ami. Le Romain, qui ne se regardait pius là comme particulier , mais comme homme public, voulut savoir , avant que de recevoir sa civilité, s’il parlait à un ami ou à un ennemi de Rome. Il lui pré.senta le décret du sétiat, lui demanda de le lire , et de lui rendre sa réponse sur-le-
X Turnàbe el Henri de Vatofs croient qu’il Tant lire dam Tite-Livc Eteuairrem, au lieu de Leutiiiem.
champ. Antinchns , apres l’avoir lu , lui dit qu’il en délibérerait avec ses amis , et lui rendrait sa réponse dans peu. Popilius , indigné que le roi parlât de délai , fit avec une baguette qu’il avait à la main un cercle sur le .sable autour d’Autioclius; et haussant la voix : /tendez re'ponse , lui dit-il, au sénat, avant que de sortir du eercle que je viens de traeer. Le roi , étourdi d’un ordre si fier , après avoir un peu pensé en lui-méme , répondit qu’il ferait ce que le sénat souhaitait. Alors Popilius reçut scs civilités , et en usa ensuite à tous égards en ancien ami. Quelle hauteur d’àme ‘I quelle fierté de langagel Ce Romain, d’un seul mot, jette dans l’effroi le roi de Syrie, cl sauve celui d’Egypte.
Ce qui inspirait à l’un tant de hardiesse, et à l’autre tant de docilité, était la nouvelle qu’on avait reçue tout fraîchement de la grande victoire t]ue les Romains avaient remportée sur Persée , roi de Macédoine. Depuis ce moment tout plia devant eux , el le nom romain devint redoutable à tous les princes cl à toutes les nations.
Anlinchus étant sorti d’Égyple dans le jour marqué , Popilius retourna avec ses collègues à Alexandrie , où il mit le sceau et la dernière main nu traité d’accommoilemcnl entre les deux frères, qui n’était encore qu’ébauché. De là il passa en Cypre , en renvoya la flotte d’Antioebus, qui avait remporté une victoire sur celle des Égyptiens , fil rendre toute l’Ile aux rois d’Egypte à qui elle appartenait de droit , et revint à Rome rendre compte au sénat du succès de son ambassade.
Il y arriva aussi presque en même temps des amba.ssadeurs de la part d’Anliochus , et ile celle des deux Plolèmi'àïs et de Cléopâtre, leur sœur. Les premiers dirent « que la paix qu’il « avait plu nu sénat de donner à leur maître « lui paraissait préférable à toutes les victoires « (|u’il aurait pu remporter, et qu’il avait obéi « aux ordres des ambassadeurs romains comme « à ceux des dieux mêmes. » Quelle bassesse, el quelle impiété ! Ensuite ils félicitèrent le peuple romain sur la victoire qu’il venait de remporter sur Persée. Les autres arabassa-
I K QuÀmcfRcax estanirni sermonlsqucab^cissa gravU « tas S Kodem momento Syrie regnum (erniiUÆgjpU « tcUt » (Val. Max. lib. 6, cap. 4. )
eso
ilpurs non moins outrés dans leurs flatteries que les premiers , déclarèrent « que les deus « frères Ptolémées et Cléopâtre se croyaient n [dus redevables au sénat et au peuple ro- <1 main qu’à leurs pères et mères , et qu’aux « dieux même , ayant été délivrés par la proit teclion de Rome d’un siéKetrés-fàclieux, et n rétablis sur le trône de leurs ancêtres, dont B ils étaient presque entièrement déclins. » Le sénat répondit n qu’AntiocIms avait fait sa- « geroent d’obéir aux ambassadeurs; que le B sénat et le peuple romain lui eu savaient B bon gré. » Je ne sais s’il est possiblede pousser plus loin la Oerté. Quant à Ptolémêc et tlléopatre on répondit : « que le sénat était « fort aise d’avoir trouvé une occasion de leur a faire quelque plaisir , et qu'il tacherait de « leur faire connaitre qu’ils devaient regarder « l’amitié et la protection du peuple romain B comme le plus ferme appui de leur royau- B me. » Le préteur eut ordre de faire les présents ordinaires aux ambassadeurs.
9 IIL — ANTIOCRUS, OVTRÉDECB QL'l U’I ÉTAIT ARRIVÉ d F.GVPTE. tait tomber sa COLfcRR SL'R LR|4 Jl IFS.
Il entreprend o'abulir le culte nu vrai Dieu
ADORÉ A JÉRUSALEM. It T EXERCE LES PI.ISGUAN- DRSCRUACTÉ8. GÉNÉREUSE RÉSI8TANCE DF. UaIIIA- THIAS, QUI, EN MOURANT, EAQORTE SES FtLS A COM- BATTRE POUR LA LOI DE UlEU. JUOAS MaCIIABÉE REMPORTE PLUSIEURS VICTOl IIES SU R LES OÉ N KRAl X ET LES ARMÉES d ANTIOCIICS. Cb PRINCE, QUI ÉTAIT
ALLÉ EN Perse pour y amasser des trésors entreprend DE PILLER UN RICHETEMPLE A El.VMAiUE : IL EN est UûNTEUSEMENT repoussé. AYANT APPRIS LA DÉFAITE DE SES ARMÉES DANS LA JUMÊE. IL PART BRUSQUEMENT POUR EXTERMINER TOUS LES lUIFS. KN CHEMIN LA MAIN DE DIEU LE FRAPPE. IlMF.LRT AU MILIEU DES PLUS VIVES DOULEURS, APRÈS UN RÉ> «NB DE 0N2B ANS,
Antiochus', à son retour d’Égypte, outré de se voir arracher par les Romains une couronne sur laquelle il avait compté , cl dont il SC voyait déjà presque eu possession , fit tomber tout le poids de sa colère sur les Juifs, qui ne lui en avaient donné aucun sujet. 11 détacha, en traversant la Palestine , vingt-deux mille hommes , dont il donna le commandement à Apollonius , et lui ordonna de détruire la ville de Jérusalem.
< An. M. 3836; av. I C. 168. -I. Hachab. 1. 30-10 ; et II. 5. 23-27. — Joseiib. .\nll<| Jud. lib. 12, cap. 7.
Apollonius y arriva justement deux ans après In prise de cette ville par Antiochus. Il ne témoigna rien du tout au commencement qui pilt faire soupçonner les ordres cruels qu’il avait , et attendit , pour les faire éclater , le premier jour de sahbal. Alors , voyant tout le peuple assemblé paisiblement dans les synagogues , et occupé à y rendre à Dieu le culte religieux , il s’acquitia de la commission barbare dont il était chargé , et lâcha sur eux toutes ses iroupes , avec ordre de massacrer tous les hommes , de prendre toutes les femmw cl tous les enfants , et de les vendre. Ses ordres furent exécutés avec la dernière rigueur et la dernière cruauté. Un ii'épargiia pas un seul homme ; tous ceux qu’on put trouver furent massacrés impitoyahlemeiil , et les rues remplies de sang. Ou pilla la ville ensuite , et OH y mil le feu eu plusieurs endroits après en avoir tiré toul ce qu’il s’y rciiconlrail de richesses. On abattit le reste des maisons , et on se servit des matériaux pour hàUruue bonne forteresse sur le haut d’une des éminences de la cité de David , vi.s-à-vis du temple , qu’elle comm.indait. Ou y mit une grosse garnison , pour tenir en bride toute la nation des Juifs : on eu tit une place d'armes munie de bons magasins , et on y serra les dépouilles prises dans le sac de la ville.
De là , la garnison fondait sur ceux qui vevaieut adorer Dieu dans le temple , et répandait leur sang de tous les cùlês du sanctuaire, qu’elle souilla de toutes les manières. Ce fut alors que les sacriliecs du soir et du matin cessèrent, pas un des véritables serviteurs de Dieu n’osant plus venir l’y adorer.
Dès qii’AuUücbus fut de retour à Antioche', il ordonna que toutes les nations de scs étals eussent à quitter leurs anciennes cérémonies religieuses , et leurs usages particuliers ; qu’elles se conformassent à la religion du roi , et adorassent les mêmes dieux et de la même manière que lui. Celle ordonnance , quoique conçue en termes généraux , avait principalemcul en vue les Juifs , dont il voulait absolument exterminer la religion aussi bien que la nation.
• I. Machab, 1. 41-61 ; etlI.0, 1-7. - Joseph. Am i(|. Jud. 11b. 12, cap. 7.
Pour tenir la main à l'eiécntion de ce règlement, il envoya des intendants dans toutes les provinces de son empire, qui eurent ordre de le faire observer, et d’instruire les peuples de toutes les cérémonies et coutumes auxquelles ils devaient se conformer.
Les gentils eurent moins de peine à s’y résoudre : culte pour culte, dieux pour dieux , on croirait que cela pouvait leur paraître assez indifférent : ils ne furent pourtant pas insensibles è ce changement de religion. Personne ne parut entrer plus aisément dans ce que demandait la cour que les Samaritains. Ils présentèrent une requête au roi , dans laquelle ils déclaraient qu’ils n’étaient point Juifs, et demandaient que leur temple, béti sur le mont Garizim, qui jusque-là n’avait été dédié à aucune divinité ' particulière, fût désormais consacré à Jupiter grec, et qu'il en portât le nom. Antiochus reçut favoraÛement cette requête , et donna ordre à Nicanor, sous-gouverneur de la province de Samarie, de dédier leur temple à Jupiter grec comme ils le souhaitaient , et de ne les point inquiéter.
Les Samaritains ne furent pas les seuls apostats qui abandonnèrent leur Dieu et leur loi dans cette épreuve. Plusieurs Juifs, soit pour éviter la persécution, soit pour faire leur cour au roi ou â scs oITicicrs , soit enfin par inclination et par libertinage, en firent de môme. Tous ces différents motifs causèrent bien des chutes en Israël ’ ; et plusieurs de ceux qui avaient une fois franchi ce pas-là devenaient , comme cela est assez ordinaire , en se joignant 'aux troupes du roi , plus grands pérsécuteurs de leurs frères que les paTcns mêmes qu’on avait chargés de cette commission barbare.
L’intendant qui fut envoyé en Judée et en Samarie pour faire exécuter l’ordonnance du roi, était Athénée, homme d’âge, et fort versé dans toutes les cérémonies de l’idolâtrie des Grecs, qu’on jugea par cette raison fort propre à y inviter ces peuples. Dès qu’il fut arrivé à Jérusalem , il commença par faire cesser les sacriGces qu’on offrait au Dieu d’Israël , et à supprimer toutes les observances de la religion judaïque. On souilla le temple, de sorte
> Ils parlsicnl ainsi, parce que le grand nom du dieu d'Israei (Jthooa) ne se prononçait Jamais par les Juils < I Marhab. 6, 21-21.
qu’il n’était plus propre au service de Dieu : on profana les sabbats , et les autres fêtes : on défendit de circoncire les enfants : on enleva et on brûla tous les exemplaires de la loi partout où on les trouvait : on abolit foutes les ordonnances de Dieu dans tout le pays , et l’on fit mourir tous ceux que l’on put reconnaître avoir contrevenu en quelque point à celle du roi. Les soldats de Syrie, et l’intendant qui les commandait , furent les principaux ministres par le moyen desquels se lit la conversion des Juifs à la religion du prince.
Pour l’établir plus promptement dans tonte la nation , on bâtit dans toutes les villes des autels , et des chapelles avec des idoles : on y ajouta des bois sacrés. On y mit des officiers , qui y faisaient sacrifier tout le monde une fois le mois , le jour du mois auquel était né le roi , et qui leur faisaient manger de la chair de pourceau , et d’autres bêtes impures qu’on y offrait en sacrifice.
Ln de ces officiers, nommé Apelle', vint à Modin , où demeurait Mathathias , de la race sacerdotale , homme vénérable et fort zélé pour la loi de Dieu. Il était fils de Jean , et petitfils de Simon , dont le père Asmonce avait donné à sa famille le nom d' Asmonéens. 11 avait avec lui cinq fils , tous gens de cœur, et zélés comme lui pour la loi de Dieu : Jean , surnommé Gaddis; Simon , surnommé Thasi:
Judas, surnommé JUachabée; Éléazar, qui avait le surnom d’Aèaron; et Jonalhas, qui avait celui d'Apphus. En arrivant à Modiii , I Apelle fit assembler les habitants, et leur expliqua le sujet de sa commission. Ensuite , • adressant la parole à Mathathias, il tâcha de le persuader de se conformer à la volonté du roi, afin d’entraîner tout le reste des habitants par l’exemple d’un homme si respectable et si considéré. Il lui promit que, s’il le faisait, le roi le mettrait au nombre de ses amis et dans son conseil , et que lui et ses fils recevraient tous des honneurs et des bienfaits de la cour. Mathathias lui répondit avec une voix ferme, qui le fit entendre de toute l’assemblée, que *
> I. Hachab. 2, 1-10. — Joseph. Anllq. jjud. Bb. 12, cap. 8.
* « Eut omoci génies régi Anllocbo obedlunl , ut dls- € cédai unusqulsque à servilule legis polnioi suoram . et
quand toutes les nations obéiraient au roi Antiochus , et que tous ceux d'Israel abandonneraient la loi de leurs pères pour se soumettre A scs ordonnances , lui , ses enfants et scs frères demeureraient toujours inviolabicment attachés à la loi de Dieu.
Après cette déclaration , apercevant un Juif qui se présentait à l'autel que les païens y avaient élevé , pour y sacriCer selon l'ordonnance du roi ; saisi d'un zèle semblable A celui de Phinèe, et transporté d'une juste et sainte indignation il s'élance contre cet apostat , et le tue ; puis, soutenu de scs enfants et de quelques autres qui se joignirent à eux, il traita de la même sorte l'omcier et toute sa suite. Ayant comme levé l'étendard par ce coup d'éclat , il cria A haute voix dans la ville : Que quiconque est zélé pour la loi ’, et veut demeurer ferme dans l'alliance du Seigneur, me suive. Alors ayant assemblé toute sa famille, et ceux qui étaient véritablement attachés au culte de Dieu, il se retira avec eux dans les montagnes , où ils furent bientôt suivis de quelques autres, et en assez peu de temps les déserts de Judée furent remplis de ceux qui fuyaient la persécution.
D'abord, comme on les attaquait des jours de sabbat, de peur d'en violer la sainteté’ ils n'osaient se défendre et se laissaient égorger. Mais ils comprirent bientôt que la loi du sabbat n'obligeait personne dans le cas d’une nécessité si pressante.
Antiochus ayant avis que scs ordres ne trouvaient pas en Judée* la même soumission que partout ailleurs , s'y rendit en personne pour les Caire exécuter. Il exerça les plus grandes cruautés sur tous les Juifs qui refusaient d'abjurer leur religion, pour obliger les autres, par la crainte de pareils tourments , A faire ce
« eoDsenUat mandatis ejds , ego. et 6IÜ mei , et fralres € mei . obediemu» iegi pairum nostroruro. »
1 Dieu avait ordonné à ion peuple de tuer ceux qui voudraient persuader de sacrifier aux Idoles. (Deuter. 13, en.)
* « Ornnis, qui lelum habet legfs, statuens leitanieo- « tom. eieat post me. i»
> 1. Macbab. 2. 3M1 ; 11. 6. 11.- Joseph. Anllq. Jud. lib. 12. cap. 8.
* An. M. 3837; av. J. C. 167. — Joseph, de Macb.'ib. rap. 4ct&.
[ qu’on demandait d’eux. Ce fut alors qu'arriva* le martyre d'Eléazar, et celui de la mère et de ses sept fils appelés ordinairement les Maehabées. Quoique ces histoires soient connues de tout le monde, elles me paraissent trop intércs,santcs et trop personnelles A Antiochus , dont je décris l'histoire, pour être passées sous silence. Je les rapporterai presque dans les termes mêmes de l'Ecriture.
I.a violence de la persécution fit tomber plusieurs Juifs; mais plusieurs aussi demeurèrent fermes, et aimèrent mieux mourir que de se souiller par des viandes impures. Un des plus illustres etitre ceux-ci fut Eléazar; c'était un vénérable vieillard, âgé de quatre-vingt-dix ans, docteur de la loi, dont la vie avait toujours été pure et innocente. On le pressait de manger de la chair de porc, et ou voulait l'y contraindre en lui ouvrant la bouche par force : mais Eléazar, préférant une mort glorieuse A une vie criminelle, alla volontairement et de lui-même au supplice; et persévérant dans h patience, il résolut de ne rien faire contre la loi pour l'amour de la vie.
Ses amis, qui étaient présents, touchés d’une injuste compassion , le prirent A part, et le conjurèrent de trouver bon qu’on lui apportAt des viandes dont il lui était permis de manger, afin qu’on pût faire croire qu’il avait mangé des viandes du sacrifice selon le commandement du roi, et que par IA on lui sauvAt la vie; mais Eléazar, considérant ce que demandaient de lui son grand Age, les sentiments nobles et généreux avec lesquels il était né, et cette vie innocente qu’il avait menée dés son enfance , répondit selon les ordonnances de la sainte loi de Dieu, qu'il aimait mieux être envoyé au tombeau que de consentir A ce qu’on lui proposait; « Car il est indigne, leur dit-il, A l’Age « où nous sommes, d’user de cette fiction, qui « serait cause que plusieurs jeunes hommes « s’imaginant qu’ Eléazar, A l’Age de quatre- « vingt-dix ans, aurait embrassé la vie des « païens, seraient trompés par cette feinte dont
0 j'aurais usé pour conserver un petit reste de U celte vie corruptible ; et ainsi je déshonore-
1 rais ma vieillesse, et je l’exposerais A l’exé- « cration des hommes. D’ailleurs, quand je me « délivrerais présentement des supplices des
< 11. Mschab. ran. 6 cl 7.
Digilized by Coogle
« hommes, je ne pourrais néanmoins éviter la U main du Tout-puissant, ni pendant ma vie, « ni après ma mort. C'est pourquoi, cninourant • courageusement, je paruilmi digne de la O vieillesse, et je laisserai aux jeunes gens un » exemple de fermeté, en soufl'rant volontiers s et avec constance une mort honorable pour « nos vénérables et saintes lois. » Aussitôt qu'il eut achevé de parler, on le traîna au supplice. Ceux qui le conduisaient, et qui jusquelà avaient fait paraître quelque douceur envers lui, entrèrent tout d’un coup en fureur à cause de ce qu'il venait de dire, et qu’ils attribuaient à orgueil. Lorsqu’il était près de mourir sous les coups, il jeta un grand soupir, et dit; <■ Sci- « gneur, qui connaissez toutes choses par une » science toute sainte, vous voyez qu’ayant pu U me délivrer de lu mort, je souffre dans mon « corps de cruelles douleurs; mais que dans « mon ûme je sens de la joie de les souffrir, U parce que je vous crains. » Ainsi mourut ce saint vieillard, laissant non-seulement aux jeunes hommes, mais encore à toute sa nation, un grand exemple de vertu et do fermeté dans le souvenir de sa mort.
Il arriva que l'on prit aussi sept frères avec leur mère; elle roi Antiochus voulut les contraindre de manger de la chair de porc cotilrc la défense de la loi , en les faisant déchirer à coups de fouets et d'escourgées ; mais l’un d’eux, qui était l’alné , lui dit : a (Jue doniano dez-vous, et que voulez-vous apprendre de a nous? Nous sommes prêts ù mourir plutôt a que de violer les saintes luis que Uieu a duu- ' a nées à nos pères. » Le roi, entrant en colère, commanda qu'un mit sur le feu des poêles et des chaudières d'airain ; et lorsqu'elles furent toutes brûlantes , il lit-cuuper la langue ù celui qui avait parlé le premier , lui lit arracher la peau de la tète , cl couper les extrémités des pieds et des mains à la vue de sa mère et de ses frères. Après qu'il cul été ainsi mutité par tout le corps, un rupprucha du feu, et ou le lit rôtir dans la poêle, l’endanl qu'ou le tourmentait ainsi, ses frères avec leur mère s’encourageaient l’un l'autre à mourir génér reusemcul, en disant : a Le Seigneur Uieu « considérera la vérité ; il aura pitié de nous et a nous consolera , comme Moïse le promet « dans son cantique. »
Le premier étant mort de cette sorte, on prit le second ; et après qu’on lui cul arraché la peau de la tète avec les cheveux , on lui demanda s’il voulait manger des viandes qu’on lui présentait avant qu’on lui coupAt les membres l’un après l’autre; mais il répondit en la langue du pays ; « Je n'en ferai rien. » Ainsi oti lui lit souffrir les mêmes tourments qu’au premier. Etant près de rendre l’esprit , il dit au roi : a Méchant prince, vous nous ôtez la « vie présente ; mais le roi du ciel et de la a terre nous ressuscitera un jour pour la vie « éternelle, si nous mourons pour la défense « de ses lois. »
Après celui-ci on alla au troisième. On lut demanda sa langue qu'il présenta aussitôt ; il étendit les mains constamment, et dit avec confiance ; « J’ai reçu ces membres du ciel, « mais je les méprise maintenant pour la dé- 0 fense des lois de Dieu , parce que j’espère O qu’il me les rendra un jour. » Le roi et tous ceux de sa suite étaient surpris de voir le courage de ce jeune homme, qui comptait pour rien les plus grands tourments.
Le quatrième fut tourmenté de même; et, lorsqu’il allait rendre l’esprit , il dit au roi : Cl II nous est avantageux d'être tués par les « hommes, parce que nous espérons que Dieu (I nous rendra la vie en nous ressuscitant; « mais pour vous, votre résurrection ne sera « point pour la vie. »
Le cinquième , pendant qu’on le tourmentait , dit au roi : ii Vous faites maintenant ce Il que vous voulez, parce que vous avez en « main la pui.ssance parmi les hommes, quoi- « que vous ne soyez qu’un homme mortel ; a mais ne vous imaginez pas que Dieu ait « abandonné notre nation. Attendez un peu, « et vous verrez sa puissance, et de quelle ma- « nière il vous tourmentera, vous, et votre « race. »
Le sixième vint après; et il dit, un moment avant que de rendre l’esprit : « Ne vous trom- II pez pas, vous-même. Il est vrai que ce sont « nos péchés qui nous ont attiré les maux ex- (I Irémcs que nous souffrons; mais ne vous U flattez pas do l’espéranco de l'impunité. Il après avoir entrepris de faire la guerre à Dieu a même. »
Cependant leur mère, soutenue par l’espé-
DiCjili.?cd i)y C'.DOgI
rance qu’elle avait en Dieu , voyait avec une fermeté admirable scs sept enfants périr en un même jour. Elle les encourageait par des discours pleins de force et de sagesse ; et, alliant un courage mêle avec la tendresse d'une mère, elle leur disait ; a Je ne sais romroent « vous avez été formés dans mon sein, car ce U n'est point moi qui vous ai donné l'énic , O l'esprit et la vie, ni qui ai assemblé tous vos <• membres ; mais Je sais que le créateur du O monde, qui a formé l'horame dans sa naisa sance, et qui a donné l'élreù toutes choses, O vous rendra un jonr l'esprit et la vie par sa U miséricorde, en récompense de ce que vous « les méprisez maintenant pour l'amour de a ses luis. >
Le plus jeune de ces enfants restait encore. Antiochus commença à l'eihurter, et l'assura même avec serment qu'il le rendrait riche et lieureuv, et qu'il le mettrait au nombre de ses favoris, s’il voulait abandonner les lois de si's pères. JUais, ce jeune entant étant insensible a toutes ses promesses, le roi appela sa mère , et l'ezhorta à donner à son fils un conseil salutaire. Elle le lui promit : puis s’approchant de l’enfant, et se moquant de la cruauté du tyran, elle lui dit en la langue du pays : «Mon a Gis, ayez pitié de moi, qui vous ai porté < neuf mois dans mon sein, qui vous ai nourri a de mon lait pendant trois ans, et qui vous « ai élevé jusqu'à l'àge où vous êtes. Je vous « conjure , mou cher enfant , de regarder le a ciel et la terre, et tout ce qui y est renfer- « mé, et de penser que c'est Dieu <]ui a fait a de rien toutes choses, aussi bien que le U genre humain. Ne craignez point ce cruel a bourreau : mais montrez-vous digne de vos « frères en recevant la mort de bon cœur, aün a que, par la miséricorde de Dieu, je vous U reçoive avec vos frères dans la gloire que « nous attendons. »
Lorsqu'elle parlait encore , le jeune enfant dit tout haut ; Qu'attendez-vous de moi ? Je U n'obéis point au commandement du roi ,
« mais à la lui qui nous a été donnée par « Moïse. Pour vous, qui êtes l'auteur de tous « les maux qu’on fait souffrir aux Hébreux ,
« vous n’éviterez point la main de Dieu. Il a est vrai que c’est à cause de nos péchés que « nous souffrons : mais si le Seigneur notre
a Dieu, pour nous châtier et nous corriger , « s’est mis pour un peu de temps en colère « contre nous, il s’apaisera entin, et se récon- 0 ciliera avec ses seniteurs. Mais vous , le « plus méchant et le plus impie de tous les O hommes , ne vous flattez pas d’une vaine « espérance. Vous n’échapperez point au ju- « gement de Dieu, qui peut et qui voit tout. « Quant à mes frères , après avoir supporté a une douleur d'un moment, ils sont entrés « dans l’alliance éternelle. A leur exemple, « j’abandonne volontiers mon corps et ma vie « pour les lois de mes pères : et je prie Dieu « qu’il se rende bientét favorable à notre na- « tion ; qu’il vous contraigne par les tour- « ments et les plaies de confesser qn’il est le « seul Dieu ; et que sa colère , qui est tom- « bée justement sur notre nation, Gnisseàma « mort et à celle de mes frères. »
Le mi , transporté de fureur, et ne pouvant souffrir de se voir insulté, flt tourmenter ce dernier encore plus cruellement que les autres. Ainsi il mourut saintement comme ses frères, dans une parfaite conGancc en Dieu. Enffn la mère souffrit aussi la mort après ses enfants.
Mathathlas, avant que de mourir', fit venir ses cinq Ois, et , après les avoir exhortés à combattre vaillamment et constamment pour la loi de Dieu contre les persécuteurs, il nomma Judas pour général, et Simon pour présider au conseil. Ensuite il rendit l'esprit, et fut enterré à Modin , dans le sépulcre de ses ancêtres, extrêmement pleuré et regretté par tous les Odèles Israélites.
Antiochus, voyant que Paul Emile’, après avoir battu Persée , et fait la conquête de la Macédoine, avait célébré des jeux à Amphipolis sur le Strymon, eut envie d’en faire autant à Daphné, prés d’Antioche. Il en marqua le temps , envoya de tous cêtés inviter des spectateurs, et en attira une foule prodigieuse. Les jeux se firent avec une pompe et une dépense extraordinaires, et durèrent plusieurs jours. Le personnage qu’il y joua pendant tout ce temps-là répondit parfaitement au trait
< ,\n. M. 3388; iv. J. C. 166. - I. Mlchab. 2, «9 70. — Juseph. AoUq. Jud. lib 8, cap. I.
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(le la prophétie de Daniel , qui l'appelle un hunimeméprisable : j'en ai parlé ailleurs'. Il y lit tant d'extravagances, en présence de celte multitude infinie du peuple assemblé de différents endroits du monde, qu'il s'attira le mépris et la risée de tous les assistants; plusieurs même en furent si choqués, que , pour éviter de voir une conduite si indigne d'un prince , et si contraire aux règles de la bienséance et de la pudeur, ils ne voulurent plus aller aux festins où ils étaient invités de sa part.
A peine avait-il achevé la célébration de ces jeux , qu'il vit arriver chez lui Tibérius Gracrhus , envoyé par les Romains en qualité d'ambassadeur pour observer quelles étaient ses dispositions*. Anliochus le reçut avec tant de politesse et d'amitié , que non-seulement cet ambassadeur ne conçut aucun soupçon contre lui, et ne s’aperçut point qu'il eût sur le cœur ce qui s'était passé à Alexandrie, mais qu'il blèma tous ceux qui faisaient contre ce prince ces sortes de rapports. En effet , outre les autres honnêtetés qu'Antiochus lui lit , il sortit de son palais pour l'y loger, et peu s'en fallut qu'il ne lui cédùt aussi son diadème. En habile politique, il aurait dù se défier de toutes ces honnêtetés : car il est certain qu'Anlioclius dés lors était trés-résolu à se venger des Romains ; mais il dissimulait pour gagner du temps et s'y mieux préparer.
Pendant qu’Antiochus s’amusait à Daphné à célébrer des jeux , Judas jouait uu rôle bien différent en Judée*. Après avoir assemblé son armée, il fit fortiGcr les villes , rebâtit leurs forteresses, y plaça de bonnes garnisons, et se rendit formidable dans tout le pays. Apollonius, qui était gouverneur de la Samarie pour Antiochus, crut pouvoir arrêter scs progrès , et marcha droit à lui. Judas le battit , le tua , et fit un grand carnage de ses troupes. Séron, autre commandant , qui s’était flatté de venger l'affront fuit à son maître, cul le même sort qu'Apollonius, et, comme lui, fut battu et tué dans le combat.
Antiochus entra en furie quand il apprit ces
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deux défaites. Il fil aussitôt assembler toutes SOS forces, cl, avec cette grosse armée, il résolut d'aller détruire toute la nation juive, et de donner leur pays ù d’autres. Quand il fut question de payer ses troupes, il ne se trouva pas assez d'argent dans ses coffres : il les avait épuisés dans les folles dépenses qu’il venait de faire. Faute d’argent, il fallut suspendre la vengeance qu’il voulait tirer de la nation juive, cl tous les plans qu’il avait formés pour en venir à bout avec la dernière rapidité.
Il avait employé des sommes immenses à ses jeux '. Outre cela, il poussait la magnificence en toutes sortes de rencontres jusqu’à la profusion dans les présents qu’il faisait aux particuliers et à des corps entiers. Fort souvent il donnait son argeiilù pleines mains à ceux de sa suite et à d’autres, quelquefois a.ssez à propos, mais le plus souvent sans raison. Il vérifiait en cela ce que le prophète Daniel avait ppédit*de lui, qu’il répandrait parmi eux le pillage, le butin et les riehesses; et l’Écriture dit qu'il avait fait des largesses extraordinaires , et qu'il avait surpassé en magnificence tous les rois qui l'avaient précédé. Athéné-e ’ nous apprend que les fonds d’oi'i il tirait de quoi fouinir à ces dépenses étaient , en premier lieu , le butin qu’il avait fait en Égypte contre la foi donnée au roi Philométor mineur ; puis ce qu’il lirait de ses amis comme don gratuit ; enlin , et cet article était le plus considérable, le pillage d’un grand nombre de temples où H avait exercé scs sacrilèges.
Outre l’embarras où le jetait la disetled’argenl , il en avait encore d’autres , qui lui venaient, selon la prédiction de Daniel*, des nouvelles de l'Orient et de f Aquilon , qui le troublaient. Car, au nord, Artaxias, roi d’Arménie, s’était révolté contre lui ; et dans la Perse, qui était à l’orienl, on ne lui payait plus les tributs régulièrement*. IA, aussi Üenque dans presque tout le resle de ses états , tout était , pour ainsi dire, bouleversé par la nouvelle ordonnance , qui leur ôtart leursanciennes coutumes, et y établissait à leur place
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celles des Grers, dont il s’étail entité. Ces «gitatiüiis causaient du désordre par rapport aux paiements, qui , dans ce ridie et vaste empire s'étaient faits jusque-lù fort régulièrement , et avaient toujours fourni aux grandes dépenses qu'il y fallait faire.
Pour remédier à cet embarras, aussi bien qu'à quelques autres *, il résolut de partager scs troupes en deux; de donner une de ses armées à Lysias, qui était de la famille royale , pour dompter les Juifs; et de mener l'autre lui-méme en Arménie, et ensuite en Perse, pour rétablir ses affaires , et remettre l’ordre dans ces provinces. Il laissa donc cflcctivementà Lysias le gouvernement de tout ce qui était en deçà de l’Euphrate , et le soin de l’éducation de son fils, qui n'avait que sept ans, et qui fut appelé dans la suite Antiochus Eupator. Après avoir passé le mont Taurus, il entra en Arménie , battit Artaxias , et le fit prisonnier. Il passa de là en Perse, où il crut n'avoir qu’à prendre le tribut de cette riche province, et de celles qui étaient dans le voisinage. Il se flattait d’y trouver de quoi remplir son trésor, et remettre toutes les alTuires sur un aussi bon pied qu'elles eussent jamais été.
Pendant qu'il roulait tous ces projets dans sa tête, Lysias, de son côté, songeait ô exécuter les ordres qu'il lui avait laissés , et surtout ceux qui regardaient les Juifs. Le roi lui avait commandé de les exterminer entièrement , et de n’en pas laisser un seul dans le pays , où il mettrait ensuite de nouveaux habitants, à qui ■I distribuerait les terres par sort. Il crut devoir faire d’autant plus de diligence dans cette expédition , qu’il apprenait tous les jours les progrès que faisait Judas , qui s’agrandissait en soumettant toutes les pinces dont il approchait.
Philippe, à qui Antiochus avait laissé le gouvernement de la Judée . voyant les succès de Judas , avait dépéché des exprès pour en donner avis à Ptolémée Macron , gouverneur de la Célésyrie et de la Palestine , dont la J udéc était une dépendance, et l’avait pressé par ses lettres de prendre des mesures pour soutenir les intérêts de leur commun maître dans cette
1 1. Marhab. 3, 3l-«0,elt. i-lj ; II. 8. 8 38 - Josi ph. Anlir]. Jud. lUr. 12 , cap.-2. AppUn. in S>r. pag. 1]7, — Ilicrun. iu Dan. 11-H.
eohjèaeture importante. Macron avait communiqaé ses avis et ses lettres à Lysias. On résolut là-dessus d’envoyer incessamment une armée en Judée. Ptolémée Alacron fut nommé pour y commander eu chef. Il choisit Nicanor, son intime ami , pour son lieutenant général , l’envoya devant avec vingt mille hommes , et lui donna Gorgias , vieil oflicier d’une expérience consommée, pour l'assister. Ils entrèrent dans le pays , et furent bientét suivis de Ptolémée , avec le reste des troupes destinées à cette expédition. L’armée, après la jonction, vint camper à Emmatls , près de Jérusalem. Elle consistait en quarante mille hommes d’infanterie et sept mille chevaux.
Il s’y rendit aussi une autre espèce d’armée : c’étaient des marchands qui venaient acheter les esclaves qu’ils comptaient qu’on ferait dans celte guerre. Nicanor , qui s’était proposé de lever par là de grosses sommes d’argent , et même assez pour payer les deux mille talents ’ que le roi devait encore aux Romains, de l’ancien traité de Sipyle, fit publier, dans tous les pays voisins , qu’on vendrait les prisonniers qu’on ferait dans cette guerre , et qu’on en aurait quatre-vingt-dix pour un talent'. Effectivement, on avait résolu de passer au fil de l’èpée tous les hommes faits, et de mettre tout le reste dans l’esclavage ; et cent quatre-vingt mille têtes de ces derniers, au prix qu’on vient de dire, auraient fait la somme dont il s’agit. Les marchands donc , voyant qu’il y aurait beaucoup à gagner pour eux , parce que ce prix était fort bas, s’y rendirent en foule avec des sommes considérables. On compte qu’il y en avait jusqu’au nombre de mille , tous gros morchands , qui vinrent au camp des Syriens dans cette occasion, sans compter leurs valets, et les gens dont ils avaient besoin pour conduire les esclaves qu’ils devaient acheter.
Judas et ses frères, voyant le danger dont ils étaient menacés à l’approche d’une sipuissantc armée , qu’ils savaient avoir reçu ordre d’exterminer entièrement leur nation, résolurent de SC défendre courageusement, de combattre pour eux-mêmes, pour leur loi, et pour
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leur liberté, ot de vaincre ou de mourir les armes i la main. Ils partagèrent les six mille hommes qu'ils avaient , en quatre corps de quinze cents hommes chacun. Judos se mil à la tète du premier, et donna le commandement des trois autres à ses frères : ensuite il les mena à Maspha, pour y offrir tons ensemble leurs prières à Uieu , et implorer son secours dans le danger extrême auquel ils se trouvaient exposés. Il choisit cet endroit, parce que Jérusalem étant entre les mains de leurs ennemis, et le sanctuaire foulé aux pieds , ils ne pouvaient s’y assembler pour cet acte de religion ; et Maspha leur parut l'endroit le plus propre pour s'acquitter de ce devoir ' , parce que c’était un lieu où l’on servait Dieu avant la fondation du temple.
Vuilù deux armées prêtes à en venir aux mains , avec un nombre bien inégal, et des dispositions encore plus différentes. Elles conviennent en un point , c’est que toutes deu« comptent également sur une victoire assurée. Tune parce qu’elle a des troupes nombreuses, aguerries , commandées par des chefs égaleixenl braves et expérimentés; l’autre, parce (|u’ellc met toute sa confiance dans le Dieu des années.
Après la proclamation faite selon la loi que ceux qui avaient bâti, cette année-lâ, une maison , ou épousé une femme , ou planté une vigne, ou qui avaient peur , pourraient se retirer, les six mille hommes de Judas se trouvèrent réduits à la moitié. Cependant ce vaillant capitaine du peuple de Dieu, résolu de combattre la nombreuse armée des ennemis avec cette poignéede gens, et d’en abandon lier l'èvénement è la Providence, s’avança avec sa petite troupe, vint camper tout proche de l’ennemi , et déclara à scs gens , après les avoir animés par tous les motifs que la conjoncture présente lui fournissait , qu’il avait dessein de livrer bataille aux Syriens le lendemain. et qu’ils eussent ù s’y préparer.
Mais sur l’avis qu’il reçut le soir que Gorgias avait été détaché du camp ennemi avec cinq mille hommes d’infanterie et mille chevaux , toutes troupes choisies , et qu’il leur fai-
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sait prendre des détours que lui enseignaient les Juils apostats , dans le dessein de venir le surprendre cette nuit-lè dans son camp , il ne se contenta pas de parer le coup qu’on voulait lui porter , il se servit du stratagème de l’ennemi même , contre lui : et son dessein lui réussit; car, quittant son camp sur-le-champ, et le laissant tout vide, il alla donner sur celui de l’ennemi affaibli par le détachement de ses meilleures troupes , et y jeta si bien la confusion et l’épouvante , qu'oii le lui abandonnn par la fuite , en y laissant trois mille Syriens tués.
Comme Gorgias et son détachement étaient encore à craindre , Judas , en homme qui entend la guerre, retint ses troupes , et les empêcha de s’abandonner au pillage ou à la poursuite de l’ennemi , jusqu’à ce qu’ils eussent encore défait ce corps-Ià : il y réussit sans combat. Gorgias, après avoir manqué Judas dans son camp, et l’avoir cherché inulilemeul dans lesmonlagnes, où il crut qu’il se serait retiré, revint enfin au camp ; et le trouvant en feu, et l’armée débandée en fuite , il ne fut pas le maître de ses soldats : ils jetèrent leurs armes, et s'enfuirent aussi. Alors Judas et sa troupe les poursuivirent vivement , et leur tuèrent plus de monde qu’ils n’en avaient tué dans le camp ; de sorte qu’en tout il demeura sur la place neuf raille Syriens , et la plupart de ceux qui se sauvèrent furent blessés ou estropiés.
Après cela , Judas ramena ses gens recueillir les dépouillc‘s du camp , où ils trouvèrent de grandes richesses; et plusieurs de ceux qui étaient venus comme à une foire pour acheter les, Juifs furent pris avec leur argent , et vendus eux-mêmes. Le lendemain , qui était le sabbat , fut célébré avec beaucoup de religion. On s’y livra à une sainte joie , et on rendit à Dieu des actions de grâces solennelles de la grande et signalée délivrance qu'il venait de leur accorder.
On voit ici sensiblement ce que c’est qu’un bras de chair contre le bras du Tout-Puissant, de qui seul dépend le sort des batailles. Il est bien évident que Judas sentait toute sa faiblesse. Comment pourrons-nous subsister devant eux, disait-il à Dieu avant le combat , si vous-même ne nous assistez ? Et il n’est pas
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moins évident qu’il comptait sur un succès assuré. La mcloire , avait-il dit auparavant , m dépend point de la grandeur des armées, mais t'est du ciel que nous vient toute la force. Mais , avec cette pleine confiance en Dieu , Judas emploie tout ce que la science la plus parfaite de la guerre et la prudence la plus consommée pouvaient imaginer de plus propre à lui faire vaincre les ennemis. Modèle admirable pour les généraux ! Prier humblement , parce que tout dépend d(! Dieu ; agir vivement, comme si tout dépendait de l'homme. Nous avons encore, grâces à Dieu, des généraux qui SC font gloire de penser ainsi , et qui , à la tête d'armées nombreuses, composées de soldats les plus braves qui furent jamais, aussi bien que d’ofliciers et de commandants d’un courage et d'un zèle qui ont pen d’exemples , ne comptent point sur tous ces avantages humains , mais uiriquement sur la protection du Dieu des armées.
Judas ' , animé par Fimportante victoire qu'il venait de remporter, et renforcé par un grand nombre de troupes que ce succès lui attira , se servit de cet avantage pour accabler ses autres ennemis. Sachant que Timothée et Bacchidc , deux lieutenants d’Antiochus , assemblaient des troupes contre lui , il marcha à eux , les défit dans une grande bataille , cl leur tua plus de vingt mille hommes.
Lysias’ , ayant appris le mauvais succès des armes du roi en Judée , et les grandes pertes qu’on y avait faites , fut bien surpris et bieu embarrassé. Néanmoins, comme il savait combien le roi avait à cœur d’exterminer celte nation , il fil de grands préparatifs pour une nouvelle expédition contre les Juifs. Il mit sur pied une armée de soixante mille hommes d’infanterie, et de cinq mille chevaux, tous gens de courage, se mit lui-méme à leur tête , et tes mena en Judée, résolu de ruiner entièrement le pays et d’exterminer les habitants.
Il vint camper à Bethsura , ville située au midi de Jérusalem , vers la frontière d’idumée. Judas l’y vint chercher à la télé de dix mille hommes; et, ne doutant point de l’assistance de Dieu , il livra la bataille avec une
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armée si inférieure en nombre , tua cinq mille hommes des ennemis , et mit le reste en fuite. Lysias, elfrayé de la valeur des soldats de Judas , qui se battaient avec un courage intrépide , résolus de vaincre ou de mourir, ramena à Antioche son armée battue, dans le des.sein pourtant de les venir attaquer de nouveau , l’année suivante , avec une armée encore plus nombreuse.
(iette retraite de Lysias ' laissant Judas maître de la campagne , il profita de ce repos pour aller à Jérusalem tirer le sanctuaire d(\s mains des païens , le purifier , et le dédier de nouveau au service de Dieu. La solennité de celte dédicace dura huit jours , qui se passèrent en actions de grâces pour la délivrance qi.e Dieu leur avait accordée , et il fut ordonné qu’on en renouvellerait la célébration tous les ans. Les peuples voisins , jaloux de la prospérité des Juifs, se liguèrent ensemble pour les perdre , et résolurent de se joindre à Antiochiis pour exterminer entièrement celte nation.
Ce prince était passé en Perse', pour recueillir le tribut qu’on avait manqué de payer régulièrement. Il fut averti que la ville d’Élymaldc passait pour avoir de grandes riches.ses en or et en argent ; et surtout que dans un temple de cette ville, dédié, selon Poljho, â Diane, et, selon Appicn, à Vénus, il y avait des trésors immenses. Il y alla , dans le dessein de prendre ta ville et de la piller avec son temple , de même qu’il en avait usé â l’égard de Jérusalem. Comme on fut averti de son dessein, les habitants de la campagne elles bourgeois de la ville priranl les armes pour défendre leur temple , et le repoussèrent honteusement. Il SC retira à Ecbatane , outré d(t cette disgrâce.
Pour surcroît de douleur , il y reçut la nouvelle de ce qui venait d’arriver en Judée â Nicanor et à Timothée. Transporté de rage , il se mit en chemin pour venir en diligence faire sentir â cette nation les effets les plus terribles de sa colère , ne respirant tout le long du chc-
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min qac menaces , el ne parlant que de mine et de destruction totale. £n s’avançant ainsi vers la Babylonic, qui se trouvait sur sa route, il reçut de nouveaux courriers qui lui apportaient la nouvelle de la défaite de I.ysias , et qui lui apprirent comment les Juifs avaient repris le temple , abattu les autels et les idoles qu'il y avait mises, et rétabli leur ancien culte. À ces nouvelles sa rage redouble : il commande à son cocher de le mener à tonte bride , aGn d’arriver plus tôt sur les lieux et d’assouvir sa vengeance, menaçant de faire de Jérusalem le sépulcre de toute la nation juive , et de n’en pas laisser un seul. A peine eut-il prononcé ce blasphème, que la main de Dieu le frappa. Il fut attaqué d’une eCfroyable douleur dans les entrailles , el d’une colique qui le tourmentait cruellement. El ce fut avec beaucoup de justice, dit l’Ecriture, puisiiu'il avait déchiré lui-méme les entrailles des autres par un grand nombre de notireaux tourments. Mais ce premier coup n’abattit point encore son orgueil ; au contraire, se laissant aller aux transports de sa fureur , et ne respirant que feu et flammes contre les Juifs, il commanda qu'on hâtât son voyage. Lorsque scs chevaux couraient avec impétuosité , il tomba de son chariot , et eut tout le corps froissé , et les membres tout meurtris de cette chute. Il fallut le mettre dans une litière, où il souffrit des tourments horribles. Il sortait des vers de sou corps ; toutes les chairs lui tombaient par pièces, avec une odeur si effroyable, que toute l'armée n’en pouvait souffrir la puanteur. Ne pouvant lui-méme la supporter: Il est juste , s’écria-t-il, que l'homme soit soumis à Dieu, et que celui qui est mortel ne s'égale pas au Dieu souverain. Reconnaissant que c’était la main du Dieu d’Israél qui le frappait , â cause des maux qu’il avait faits dans Jérusalem , il promit de combler son peuple de faveurs . d’enrichir de dons précieux le saint temple de Jérusalem qu’il avait pillé , de fournir de ses revenus les dépenses nécessaires pour offrir des sacrifices, de se faire lui-méme Juif, et de parcourir toute la terre pour publier la toute-puissance de Dieu. Il espérait fléchir sa colère par ces magnifiques promesses , que la vivacité des douleurs présentes , et la crainte des maux futurs arrachaient du sa bouche, non
de son cceur. Mais ‘ , ajoute l’Ecriture , ce scélérat priait le Seigneur, de qui il ne devait point recevoir miséricorde. En efifet , ce meurtrier * et ce blasphémateur ( ce sont les noms que le Saint-Esprit snbtituc an surnom d'illmtre que les hommes avaient donné à ce prince) frappé d’une horrible plaie, et traite^ comme il avait traité les autres, finit sa vie criminelle par une misérable mort *.
Avant que de mourir, il avait fait venir Philippe, son frère de lait et son favori, et lui avait donné la régence de Syrie pendant la minorité de son fils, figé pour lors de neuf ans. Il lui avait mis entre les mains sa couronne, le sceau de l’empire et tontes les autres marques de la royauté, en lui recommandant surtout d’employer tous ses soins à élever son fils de la manière la plus propre fi lui enseigner l’art de régner et de gouverner les peuples avec justice et modération. Ce sont des instructions que la plupart des princes ne donnent fi leurs enfants qu’en mourant, après leur avoir donné pendant toute leur vie des exemples tout contraires. Philippe prit le soin de faire transporter le eorjis du roi à Antioche. Ce prince avait régné onze ans.
$ IV. — pBOPHKTIES DB Da!<IEL QUI BECABDBRT A.itiocql’s Éplpuane.
Comme Antiochus Épiphanc fut un grand persécuteur du peuple de Dieu qui formait l’église judaïque, et qu’il est la figure de l’Antéchrist qui doit persécuter dons la suite des siècles f Église chrétienne, la prophétie de Daniel s’étend beaucoup plus sur ce prince que sur aucun des autres dont elle parle. Cette prophétie a deux parties, dont l’une regarde ses guerres avec f Egypte, et l’autre la persécu-
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> Igllur homirtda et blatpbemof pessimé percossos. et n ut ipse altos iraclaveral... mlserabUi obitu vllâ fuDClus « est. »
spolybe aitcstece fait , et dit qa'Ànllochus tomba dans un d^^lire continuel, croyant avoir toujours devant les yeux des spectres qui lui reprochaient sca crimes. Cel bUtorlen , à qui les saintes EcriluiTs étaient inconnues assitme pour cause de colle punition l'enlreprise sacrilège que ce prince avail formée contre le temple de Diane à Elyioaidc. { Pulyb. In £'.rcerpf. Ka/ex. iMg. U5.)
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lion qu’il a faite au peuple juif. Nous les trailerons séparément en réunissant les divers endroits où il en est parlé.
I. Güsmum » Antiocuüs épithane cohtm l'Esypte
PEiCDITES PAE LE PEOPOETE DaHIEL.
Un prince méprisé, ou mrprit<d)le ‘ , lui suceidera ( à Séleucus Philopator ), à qui l'on ne donnera point lei honneurs de la royauté. Il tiendra en secret, et il se rendra mailre du royaume par fraude. Ce verset, qui désigne l’avénement d’Anliochus à la couronne, a été expliqué ci-devant.
Les forces de ceux qui auront inondé la Syrie seront renversées dés qu'il (Antioehus Épiphane) paraîtra’: elles seront détruites, aussi bien que le chef de ce parti. Héliodore, incur- Uier de Séleucus, et ses partisans, aussi bien que ceux du roi d’Egjple, qui avaient quelques desseins sur la Syrie, furent vaincus par les forces d'Attale et d'Euméne, et dissijiés par rarrivéc d’ Antioehus, dont la présence déconcerta tous leurs desseins. Parle chef du parti, on peut entendre ou Héliodore, chef du complot qui avait ôté la vie il Séleucus, ou plutôt Ptolémée Épiphane, roi d'Egypte, qui périt par une conspiration de ses propres sujets dans le temps même qu'il songeait à porter la guerre en Syrie. Ainsi la Providence fil disparaître ce puissant adversaire pour aplanir les voies à Antioehus et le conduire sur le trône.
11 parait que le prophète, dans les versets suivants, désigne asseï clairement les quatre diverses expéditions d’Anliochus dans l’Egypte.
PirmUre cipédlüiMi (TAnUothus en Esyp»-
El après avoir fait amitié avec lui ’ ( avec Ptolémée Philomélor, son neveu, roi d’Egypte), il le trompera, il s'avancera dansCEg'ypte, et prévaudra avec peu de troupes. Antiochus, quoiqu’il eût déjà des desseins de guerre dans le cœur, conservait pourtant les dehors d: amitié avec le roi d'Égypte. Il envoya
* Daniel, 11, 21.
~méme Apollonius à Memphis à la fête du couronnement du jeune Philomélor, pour marquer la part qu’il y prenait. Mais bientôt après, sous prétexte de défendre son neveu, il marcha con- Irc l’Egypte avec une armée encore médiocre, en comparaison de celles qu’il y mena dans In suite. Le combat se donna près de Péluse. Antiochuspréi'alul.etrcmporta la victoire, après laquelle il retourna à Tyr : et c’est à quoi se termina sa première expédition.
Seconde cipi^dtlion d'Antioi’btu en Egypte.
Il entrera dans les riches provinces ’ ( de l’Egypte ) dans le temps qu elles jouiront d'une paix profonde, et il fera ce que ne firent jamais ses pères ni ses aïeux. Il partagera à ses troupes le butin, les dépouilles et les richesses de ce royaume. Il formera des entreprises contre les villes les plus fortes: mais cela ne durera qu'un temps.
Sa force se réveillera ; son cœur s'animera contre le roi du Midi ’ ( de l'Egypte ). Il l'attaquera avec une grande armée : le roi du .Midi armera puissamment pour faire la guerre avec de fortes et nombreuses troupes, mais il ne se soutiendra pas, parce qu'on formera des desseins contre lui.
Ceux qui mangeront arec lui (avec le roi d’Egypte;* le mineront. Son armée sera accablée , et un grand nombre des siens mis à irutrt.
On reconnaît dans ces trois versets les principaux caractères de la seconde expédition d’Antiochus contre l'Egypte ; ses nombreuses armées, ses rapides conquêtes, les riches dépouilles qu’il en emporia, la d'issimulation cl la fourbe dont il commença d’user à l'égard de Ptolémée.
Antioehus, après avoir employé tout l’hiver à faire de nouveaux préparatifs de guerre pour une seconde expédition en Egypte, l’allaqua par mer et par terre dès que la saison le permit. a 11 entra *, dit l’aulcur du livre des Ma- « chabées , dans l'Egypte avec une puissante
* 1. Macliab. 1, lï-20.
« armée, avec dos chariots, des éléphants , de « la cavalerie et un grand nombre de vais- « seaux. Plolémoe cul peur devanllui , et il « s’enfuit avec perte de beaucoup des siens. « El Antiochus prit les villes les plus fortes « de l’Egypte, et s’enrichit de scs dépouilles. »
Daniel, quelques versets après , prédit le même événement dans un détail encore plus circonstancié.
Le roi du Midi ' combattra contre lui (il s'agit de Ptolémée) au temps qui a été marqué : et le roi de l'Aquilon (Antiochus) marr/iera contre lui comme une tempête avec une multitude de chariots et de gens de cheval, et avec une grande flotte.
Il entrera dansses terres^, il ravagera tout, et il passera au travers de son pays.
Il étendra sa main contre les provinces^, et le pays d' Égypte n'échappera point.
Il se rendra maître des trésors d’or et <f argent ‘,et de tout ce qu'il y a de plus précieux dans l'Égypte.
En comparant le récit des Machabées avec la prédiction de Daniel , on trouve une parfaite ressemblance, si ce n'csl que le prophète est encore plus clair et plus précis que l’bistorien.
Diodore dit qu’Antiochus après celte victoire, se rendit maître de toute l’Egypte; du moins il s’en fallut peu ; car toutes les villes , à l’exception d’Alciandrie, ouvrirent leurs portes au vainqueur. Il Gt la conquête de l’Egypte avec une facilité étonnante, et exécuta ce que ses pères et ses aïeux n'avaient jamais pu faire.
Ptolémée lui-même se remit ou tomba entre les mains d’Antiochus, qui le traita d’abord avec bonté, mangea avec lui familièrement, parut embrasser ses intérêts , et lui laisser la possession de son royaume, mais en retenant Pélusc,quicnêtaitlaclcr; car il n’affectait tous CCS dehors d’amitié que pour le tromper et pour le perdre plus sûrement. Ceux qui mangeront avec lui le ruineront.
Antiochus ne demeura pas pour lors long-
S 11) Üicprpl Vdlcs pag. 310.
temps en Egypte. Le bruit d’une révolte générale des Juifs l'obligea de marcher contre
eux.
Cependant les habitants d’Alexandrie , irrités que Philométor eût fait alliance avec Anliochus, mirent sur le trône en sa place Evergète son cadet.
Antiochus, qui eut avis de ce qui s’était passé à Alexandrie, en prit occasion de revenir encore en Egypte, sous prétexte de rétablir le roi déposé, mais en effet pour se rendre maître absolu du royaume.
Troisième eipédition d'AnUochus en Egypte.
Ces deux rois auront le coeur attentif' à se faire du mat l'un à l’autre : étant assis à la même table, ils diront des paroles pleines de mensonge, et itsne réussiront point, pareeque la fin est différée en un autre temps.
Antiochus * retournera en son pays avec de grandes richesses.
Il serait dillicile de mieux caractériser la troisième expédition d’Aiitiochus. Ce prince , ayant appris que les Alexandrins avaient mis sur le trône Evergèle , revint en Egypte sous le spécieux prétexte de rétablir Philométor : per honestam specicm majoris Ptolomœi reducendi in regnum ‘. Après avoir vaincu les Alexandrins à Pélusedans un combat naval, il mit le siège devant Alexandrie. Mais comme il traînait en longueur, il se contenta de se rendre de nouveau maître ‘ du reste de l’Egypte au nom de son neveu, pour les intérêts de qui il faisait entendre qu’il travaillait ' :rui regnum queeri suis viribus simulabat. lisse virent pour lors i Memphis, ils mangeaient ensemble; ils se parlaient avec toutes les apparences d’une amitié sincère. L’oncle paraissait plein de xèle pour son neveu, et le neveu, plein de confiance pour son oncle : mais il n’en était rien; de part et d’autre c’était pure grimace®. L’oncle songeait à opprimer son neveu : cui reg-
1 Liv. Hb. tt.n. 19.
> ld.llb.45.a.11.
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nu m quœri »uis viribui limulabal, ul mox riclorrm aggrtderelur : el le neveu, qui s'aperçut bien de sou dessein, voluntatii ejus non ignarus, songea dès lors & faire son acroininodeineni avec son frère. Ainsi ils ne réussirent point de part ni d'autre à se tromper. Il n'y eut encore rien de décidé , et Antiochus retourna en Syrie.
Quatrième exp<!<f]tion d’Anliocbus contre l'Egypte.
Il retournera quelque temps après, et reviendra vers lemidi', mais ce dernier voyage ne ressemblera pas ou premier.
Des vaisseaux de Céthim viettdronl contre lui *. Il sera percé de douleur et de dépit. Il s'en retournera, et il répandra son indigtiation contre l'alliance du sanctuaire. C'est ainsi qu'on lit dans l'hébreu. La Vulgale porte ;
Les Romains viendront contre lui sur des vaisseaux ; il sera frappé, il retournera, el il répandra, etc.
Antiochus, sur la nouvelle que les deux frères s'étalent réconciliés, leva le masque, et déclara alors ouvertement qu’il prétendait à l’Egypte pour lui-niéme. Et pour soutenir ses prétentions, il retourna vers le midi, c’est-àdire en Egypte; mais il n’y réussit pas comme auparavant. Comme il s’avançait pour former le siège d'.Mexandrie’, Popilius el les autres ambassadeurs romains, qui étaient arrivés sur une flotte composée de vaisseaux macédoniens ou grecs (c’est ce que signifie le mot hébreu tittim ) qu'ils avaient trouvée à file de Délos, l’obligèrent de mettre bas les armes et de sortir de l’Egypte. Il obéit, mais plein de douleur et de dépit, et il répandit son indignation sur la ville et le temple de Jérusalem , comme on va le voir.
Quand le prophète aurait été témoin de cet événement, aurait-il pu le marquer d'une ma- . nière plus claire et plus précise ?
II. PER8fcCOTIO!«S CRUELLES EXERCÉES PAR ARTIOCOUS
COITTRB LES JCIFS, ET PRÉDITES PAR LE PROPHkTE
Daribl.
J'ai rapporté el expliqué ailleurs la description que fait le prophète Daniel du rèf^e
> Liv. iib. lô, D. 10.
d'Alexandre-lc-Grand el de ses quatre successeurs :
Un bouc ' n'mdra de l’occident, qui parcourra tout te monde sans toucher la terre... l*eut-on mieux désigner la rapidité des conquêtes d’Alexandre? Ce bouc' ensuite deviendra extrêmement grand : après quoi sa grande corne se rompra, et il s'élèvera quatre cornes en sa place , qui regarderont les quatre vents du ciel. Ce sont les quatre successeurs d'Alexandre. De l'une de ces quatre cornes il en sortira une petite' , qui s'agrandira fort vers le midi, vers l'orient, et contre la force. tVest d’AnliochusEpiphane , qui remporta plusieurs vicloires vers le midi et l’oricnl , et qui s’éleva beaucoup contre la force , c’est-à-dire contre l'armée du Seigneur cl le peuple juif, dont Dieu était le protecteur el la force.
Le prophète marque ensuite la guerre qu'Epiphanc déclara au peuple de Dieu , aux prêtres du Seigneur, à scs luis, à son temple.
Il élèvera* sa grande corne jusqu'aux armées du ciel ,eliten fera tomber plusieursde . ceux qui étaient comme des étoiles, et il les * foulera aux pieds. Il s'élèvera * mèmejusqu'au prince de cette armée, jusqu'à Dieu : il lui ravira son sacrifice perpétuel , et il déshonorera lelieu de son sanctuaire. Im puissance*’ lui sera donnée contre le sacrifice perpétuel , à cause des péchés des hommes ; et la vérité sera renversée sur la terre. Il entreprendra tout , el tout lui rc’ussira.
Daniel donne plus d’étendue à cette même prophétie dans le chapitre XI.
Son cœur se déclarera contre l'alliance sainte’’ il fera beaucoup de maux .... Il retournera', et concevra une grande indignation contre f alliance du sanctuaire.
Pendant le siège d’Alexandrie, il avait couru un bruit qu' Antiochus était mort, el on avait accusé les Juifs d’en avoir témoigné beaucoup de joie. Il marcha contre leur ville
* Dan. 4 , 5.
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la prit de force* , et y commit toutes les vio- Icnci's que lui inspira sa fureur. Il y eut, dans l'espace de trois jours, quatre-vingt^ mille hommes de lués , quarante mille faits prisonniers, et pareil nombre vendu aux nations voisines. Antiochus monla au temple^, le souilla , et -en tira tous les vases , les trésors et les ornements précieux.
Quand Popiliiis l'eut obligé de sortir d'Égypte, outré de fureur, il fit tomber sa colère sur les Juifs. Il envoya conire eux Apollonins , avec ordre de faire mourir tous les liommesen #ge de porter les armes , et de vendre les femmes et les enfants. Apollonius fit main-basse sur tout ce qu'il trouva à Jérusalem , brûla la ville, abattit les murailles, et emmena captifs les femmes et les enfants.
U reviendra', et il pensera à ceuT qui ont abandonné l'alliance du sanctuaire. Des hommes puissants' viendront de sa part, et souilleront le sanclxtaire du Dieu fort. Us feront cesser le sacrifice perpétuel, et ils mettront dans le temple l'abomination de la désolation. Et les impies contre l'alliante useront de déguisement <■.
Antiochus ’ se déclara ouvertement pour tous ceux qui renoncèrent à la loi. Ayant donné une ordonnance qui obligeait tous les Juifsde changer de ndigion sous peine de la vie, il envoya à Jérusalem des ofiieiers avec ordre de souiller le temple, et d'y faire cesser le culte du Seigneur. Ils dédièrent ce temple à Jupiter olympien , et y placèrent sa statue. Ils érigèrent dans tonte la ville des temples et des autels profanes , et contraignirent les Juifs d'y sacrifier et de manger des viandes immolées aux idoles. Plusieurs, par la crainte des supplices, firent semblant de consentir à tout ce qu'on demandait d'eux, et portèrent mémo les autres à imiter leur déguisement pour couvrir leur lèche apostasie.
* I. Uichib. 1. Sl-2t ; 11,5. 5-21. - Joseph llb. de Mtichab. etc.
* Josèpbe ne compte que quarante mille bommo iJe tués.
* I. Machab. 1, 30-3i ; 11 5. 21-26
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Antiochus engagera ‘ par ses caresses les prévaricateurs de l'alliance à faire semblant tf embrasser l'idolâtrie : mais le peuple , qui connaîtra son Dieu , s'attachera fortement à la loi , et fera ce qu'elle ordonne. Il est aisé de reconnaître ici le vieillard Éléaiar, les sept frères Machabées avec leur mère , et beaucoup d'autres d'entre les Juifs, qui résistèrent courageusement aux ordres impies du roi.
Ceux qui seront savants parmi le peuple en instruiront plusieurs', et ils seront tourmentés par l'épée, par la flamme , par la captivité, et par des brigandages qui dureront plusieurs jours. Ceci regarde principalement Mathathias et ses fils.
El après qu'ils seront abattus^, ils se relèveront par un petit secours , et plusieurs se joindront à eux secrètement et sans bruit. Mathathias et Judas Machabée soutinrent la nation opprimée, et la religion presque généralement abandonnée, avec de si petites forces , qu’on ne peut considérer que comme un miracle le succès que Dieu donna à leurs armes et à leurs travaux. Leur troupe se grossit peu à peu , et devint ensuite fort considérable.
Il y en aura 'entre ces savants qui succomberont, afin que , passant par le feu de la tribulation, ils deviennent purs et blancs déplus en plus, jusqu au temps prescrit, parce qu'il y a encore un autre temps. Les souffrances et la mort de ceux qui refusèrent constamment d’obéir au roi furent leur gloire et leur triomphe.
Le roi agira selon qu'il lui plaira'; il Célérera ; et il portera te faste de sonorgueilcontre tout dieu. Il parlera insolemment contre le Dieu des dieux. Il réussira jusqu'à ceqtie la colère de Dieu soit accomplie , parce qu'il a été ainsi arrêté.
Il n'aura auntn égard'au dieu de ses pères; il sera dans la passion des femmes ; il ne se souciera de quelque dieu que ce soit , parce qu'il s'élèvera contre toutes chose.s.
Épiphauc tournait toutes les religions en ri-
» y. 3li.
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(lii'iile. Il pilla Ica Icnipica de la Grèce, et voulut encore dépouiller celui d'Elyraalde. Il exerça principalement sa fureur impie contre Jérusalem et les Juifs, sans presque y trouver de résistance. Dieu s<‘mbla dissimuler pour un temps toutes les abominations qui se commettaient dans son temple, jusqu’à ce que sa colère contre son peuple fèt satisfaite.
Il ttra iroubli' par des nouvelles qui lui viendront de Varient et de Vaquiton, et il sortira avec une grande colère pour perdre tout, et pour faire un grand carnage.
Antiochus fut troublé de la nouvelle qu'il reçut que les provinces d'Orient, et quWrtaxias, roi d'Arménie au septentrion , remuaient , et étaient prêts à se soulever contre lui. Tacite assure qu’en ce tenqis-là ', c'est-à-dire lorsqu'il s'était mis dans la tète du faire changer de religion aux Juifs, et de leur faire prendre celle des Grecs, les Parlhes s’étaient révoltés contre Antiochus. Avant que de partir pour les provinces nu delà de l’Euphrate’, il donna à Lysias,qu’il laissait pour gouverner le royaume en son absence, la moitié de toute son armée, avec ordre d'exterminer la nation Juive, et de donner leur pays à d’autres peuples.
Il dressera* ses tentes dansApadno des deux mers, pris la montagne sainte de Zabi. Il arrivera à sa fin, et il n’y aura personne pour le secourir. Ce verset, traduit ici littéralement selon l’hébreu , souffre de grandes dif- Qcultés pour la première partie , à cause de ces deux noms, Apadno et Zabi, inconnus dans la géographie ancienne. On sait que je n’entre point dans ces sortes de diflicullés. Porphyre , qui ne doit pas nous être suspect . a cru que ce verset regardait l'expédition d’ Antiochus audelà de l'Euphrate , et sa mort arrivée dans ce voyage. C’est le sentiment de J presque tous les interprètes , et cela doit nous . suffire.
Le prophète marque donc qu'Antiochus campera prés de la montagne de Zabi (la
* « AnUoehus demere MipersliUonem, et mores Gre- « corum darc adoUus , qaominùs telerrimam grnlem in • meüus mularct , FarlhoruDi bello prohlbitus est : nam « eh tempesiate Arsaces defeccral. » ( Tacit. Hb. 5. cap. 8. )
> I. Marbab. 3. 31-39.
même sans doute que Tuba', où Polybe^ dit qu'il mourut) , et que là il trouvera sa fin et périra, abandonné de Dieu, et sans secours. On a vu comment il était mort au milieu des plus vives douleurs, et touché d’un repentir inutile, qui ne servit qu’à augmenter ses tourments.
Théodoret, saint Jéréme, et plusieurs interprètes, entendimt de TAntéchrist, dans un second sens , tout ce que le prophète Daniel dit d’Antiochus Epiphane. 11 est certain que ce prince, également impie et cruel , est une des figures les plus sensibles et les plus expressives de cet ennemi de Jésus-Christ et de sa sainte religion.
On ne peut point, en lisant cette prophétie, n’étre pas extraordinairement frappé de la justesse et de l’exactitude avec laquelle le prophète peint les principaux caractères d’un roi qui a eu un si grand rapport avec l’histoire du peuple de Dieu; et l’on voit bien que c’est pour cette raison que le Saint-Esprit , omettant ou ne faisant que parcourir légèrement les actions d’autres princes beaucoup plus éclatantes , s’arrête si longtemps sur celtes d’Antiochus Epiphane.
Avec quelle certitude Daniel prédit-il une foule d’événements si éloignés, et qui dépendaient de tant de circonstances arbitraires ! Combien l’Esprit qui lui découvrait l’avenir le lui montrait-il comme présent , et par une lumière aussi infaillible que s'il l’avait vu des yeux corporels! La divinité des Ecritures, et, par une suite nécessaire, la certitude de la religion chrétienne, ne deviennent-elles pas, par de telles preuves, comme sensibles et palpables ?
Jamais prophétie tt’a eu un accomplissement si clair, si parfait, si incontestable que celle-ci. Porphyre *, l’ennemi déclaré du christianisme, aussi bien que des saintes Ecritures , tant de fAncicn que du Nouveau Tistament, se trouvant infiniment embarrassé par la conCurmilè des faits prédits par Daniel, avec ce qu’en di-
1 Tttba élall dam la Per« , «Ion Poljbe . ei daoi rarétacene, selon Quintc-Curce.
* PoI>b. in Escerpt. Val. pag- 143.
* Por ph] re éUU un Mvant païen , né à Tyr l'an tic sus-Chmt 233. qui avait écrit un gros voluioe contre la religion cbréücone
saicnl los meilleures liistoires , ne songea point à la nier, car ('aurait été henrter le bon sens et nier le soleil en plein midi. Il prit un autre tour pour saper l'autorité des Ecritures. Il travailla lui-méme, en citant tous les historiens qu’on avait pour lors , et qui depuis se sont perdus, i faire voir avec beaucoup d'étendue que tout ce qui est écrit dans le onzième chapitre de Daniel était arrivé précisément comme Daniel le dit; et il concluait de cette parfaite uniformité, que tout ce détail si juste de tant d'événements ne pouvait pas avoir été écrit par Daniel tant d'années avant qu'ils fussent arrives ; et qu'il làllait absolument que ce fût l'ouvrage de quelqulun qui avait vécu depuis Antiochus Épiphane , et emprunté le nom de Daniel.
Dans ce procès entre les chrétiens et les païens, le christianisme gagnait sa cause sans réplique et sans appel , s’il venait h bout de démontrer par de bonnes preuves que les pro-
phéties de Daniel étaient véritablement de lui. Or, c’est ce que les chrétiens prouvaient d’une manière incontestable, en citant un peuple entier de témoins, je veux dire les Juifs dont le témoignage ne pouvait être suspect ni récusé , puisqu'ils étaient ennemis du chri.stianisme encore plus violemment déclarés que les païens mêmes. Le souverain respect qu’ils avaient pour les Ecritures dont la Providence les avait constitués gardiens et dépositaires , était porté si loni , qu’ils auraient regardé comme uu crime et comme un sacrilège d’y transposer un seul mot , ou d’y changer quelque lettre : combien plus de supposer quelques livres ! Voilà les témoins qui attestaient la réalité des prophéties de Daniel. Vit-on jamais des preuves si convaincantes , et une cause si victorieuse ? Teslimonia ' tua erediüilia fada sunt nimis.
> Ps. 92, 5.
LIVRE XX
SÜITE DE L’HISTOinE DES SÜCCESSEURS D ALEX ANDRE.
Ce vingUème livre contient deux articles. Dans le premier , on expose l'histoire de Eersée, dernier roi de Alsrédoine , dont le r6gne dura onze ans , et finit l'an du monde 383G. l.c second article s'étend depuis la défaite de Persée jusqu'à la ruine de Corinthe , qui fut prise et brûlée l'an du monde 3fiô8, et renferme vingt et un ans.
AKTICLI 1.
Cet article comprend l'espace de onze années , qni est le temps qu'a duré le règne de Persée, dernier roi de Macédoine, depuis l'an du monde 3826 jusqu'à 3837.
I I. — PEUfcs SB PSÉPABE SOUBDEMBriT A LA CCEERE C05TBB LES BoM.UXS. 1l TACHE INUTII.EHETfT DE SE CO!«CILIER LES AcilÈE!<S. LCS MESL'BRS SECKtcTES QO’iL PRErtAIT 5'ÉTAIK?(T POIMT INCONNUES A RoMB. EUMfeNK Y ABRIVE , ET EN AVEBtlT DS NOUVEAU LE SÉNAT. PEBSES ENTEBPEBND de se DÉEAIEE OECE PBINCE , D'aEORU PAS UN ASSASSI NAT , PUIS PAR LE
POISON. Les Romains rompent avec Persée. Sentiments ET DISPOSITION DES ROIS BT DES VILLES PAR RAPPORT A LA GUERRE DE MaCÉDOINB. APEfcS PLU» SIECRS AMBASSADES DE PAET BT U'AL’TRB, LA GCEERE EST DÉCLARÉE DANS LES FORMES.
La mort de Philippe arriva ’ fort à propos pour dlHerer la guerre contre ins,
' An. »1. 38».; »v. J. C. 178. - Llv. lib. <0. n. 57, 68. — Oros. lib. I, cap. 2i>. ^
et pour leur laisser le temps de s’y prépa rer. Ce prince avait formé un étrange des.seiu, cl avait déjà commencé à le mettre à exécution : c'élait de faire venir de la Sarmatie européenne , qui fait partie de la Pologne . un nombre considérable de troupes, tant d'infanterie que de cavalerie. Des Gaulois s'étaient établis près les embouchures du Borystbéne, appelé maintenant le Niéper, et avaient pris le nom de. Uastarnes. Celte nation n'élait accoutumée iii a labourer la terre, tii à nourrir des troupeaux, ni à faire le commerce : elle vivait de guerre, et vendait scs services aux peuples qui voulaient l'employer. Après qu'ils auraient passé le Daimbe , Philippe devait les établir à la place des Dardaniens, qu'il avait résolu de détruire absolument, parce que, comme ils étaient trés-voisiiis de la Macédoine , ils ne manquaient pas d'y faire des irruptions dés qu'ils en trouvaient l'occasion favorable. Les Uastarnes, laissant leurs femmes et leurs enfants dans ce nouvel établissement , devaient p.asser en Italie pour s'enrichir du butin opulent qu’ils espéraient y faire. Quel que dût , être le succès, Philippe complaît y trouver de grands avantages. S’il arrivait que les Bastarnes fussent vaincus par les Romains, il se consolerait facilement de leur défaite en se voyant délivré par icurmoyendu voisinage dangereux des Dardaniens; et si leur irruption dans l’Italie réussissait , pendant que les Romains seraient occupés à repousser ces nouveaux eii-
nemis, il aurait le temps de recouvrer tout ce qu'il avait perdu dans la (îrèce. Les Bastames s'élaient déjù mis en marclie, cl étaient assez avancés, lorsqu’ils apprirent la mort de Philippe. Celle nouvelle , cl divers accidents qui leur arrivèrent, suspendirent leur premier desîn‘in , et ils se dissipèrent de cèté et d'autre. Antigone, que Philippe destinait pour son successeur, avait été employé malgré lui à celte intrigue. A son retour, Persèc le fit mourir; et, pour mieux s’an'criiiir sur le trône, il envoya des ambassadeurs aux llomaiiis leur demander qu’ils renouvelassent avec lui l’alliance qu’ils avaient faite avec son père , et que le sénat le reconnût pour roi. Il ne cherchait qu'à gagner du temps.
Lue partie des Baslarnes avait poursuivi sa route , et était actuellement en guerre avec les Dardaniens. Les Komains en prirent ombrage Persées’excusa par ses ambassadeurs, et lit entendre que ce n’ètait poitit lui qui les avait mandés , et qu’il n’avait influé en rien dans leur entreprisr;. Le sénat, sans approfondir davantage la chose , se contenta de le faire avertir qu’il eût soin de conserver inviolablcmcnt les conditions du traité fait avec les Bomains. Les Bastames, après avoir remporté d’abord quelques avantages, furent enfin obligés, du moins pour la plupart , de retourner dans leur pays. Un dit qu’ayant trouvé le Danube glacé , et ayant entrepris de le passer, la glace s’ouvrit sous leurs pieds et qu’il y en eut un grand nombre d’cnglouüs dans le fleuve.
On apprit à Borne que Persée avait envoyé dos ambassadeurs à Carthage cl que le sénat leur avait donné audience de nuit dans le temple d’Esculape. On jugea ù propos de faire passer des ambassadeurs en Macédoine pour veiller sur la conduite de ce prince. Il venait de réduire par la force des armes quelquesuns des Dolopes qui refusaient de lui obéir.
• Après celle expédition, il s’avança vers Delphes, sous prétexte d’aller consulter l’oracle , 'mais en effet , à ce qu’on crut , pour avoir occasion de parcourir la Grèce et de s’y faire des alliés. Ce voyage jeta d’abord l’alarme dans
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le pays ; Eumène même en fut effrayé jus.que dans Pcrgamc. Mais Persée, dès qu’il eut consulté l’oracle , retourna dans son royaume en traversant la Phthiotide, l’Achale et la Thessalie, sans faire aucun ton dans les terres par où il passait 11 envoya ensuite dans presque toutes les villes qu’il avait parcourues des ambassadeurs , ou des lettres circulaires , pour demander qu’on oubliât les sujets de mécontentement qu’on pouvait avoir eus sous le règne de son père , qui devaient être ensevelis avec lui.
Sa principale attention fut de se réconcilier avec les Achéens. Leur ligue et la ville d’Athènes avaient porté leur colère et leur haine contre les Macédoniens jusqu’à rompre par un décret tout commerce avec eux. Cette dissension déclarée donnait lieu aux esclaves qui fuyaient de l’Achate de se retirer dans la Macédoine, où ils trouvaient un asile assuré, et où ils savaient bien qu’on ii’irail pas les chercher ni les redemander depuis le décret d’interdiction générale. Persée lit arrêter tous ces esclaves , et les renvoya aux Achéens , avec nne lettre obligeante , où il les exhortait à jirendre dra mesures qui empêchassent leurs esclaves de se retirer encore de la même sorte dans ses états. C’était demander tacitement qu’on rétablit l’ancien commerce. Xénarque , qui était pour lors en charge , et qui cherchait à faire sa cour au roi , appuya fort sa demande , et il était soutenu par ceux qui desiraient vivement de recouvrer leurs esclaves.
Callicrate, l’un des principaux de l’assemblée , qui était persuadé que le salut de la ligue consistait à garder inviolablement le traité conclu avec les Bomains , représenta que c’était y donner une atteinte ouverte que de se réconcilier avec la Macédoine, qui se préparait à leur déclarer la guerre au premier jour. 11 conclut à laisser les choses dans l’état où elles étaient , en attendant que le temps fît connaître si ses craintes étaient vaines ou non : que si les MacédonieiH conservaient la paix avec Rome, il serait assez temps pour lors de rentrer en commerce avec eux , qu’avant cela la réunion serait prématurée et dangereuse.
Arcon , frère de Xénarque , qui prit la parole aprè's Callicrate , s’efforça de montrer qu’on jetait de vaines terreurs dons les esprits ;
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qu'il ne s'agissait point de foire un nouveau traité et une nouvelle alliance avec Persée , et encore moins de rompre avec les Romains ; mais simplement de changer un décret auquel les injustices de Philippe pouvaicnl avoir donné lieu , mais que Persée , son Ois , qui n'y avail aucune part , ne méritait point certainement: que ce prince lui-méme comptait bien qu’en cas de guerre contre les Romains , la ligue ne manquerait pas de se déclarer pour eux. Mais, ajoutait-il, pendant que la paix subsiste, si l’on ne veut pas faire cesser entièrement les haines et les dissensions, n’est-il pas raisonnable qu’au moins on les suspende et qu’on les laisse dormir pour un temps?
On ne Gnit rien dans cette assemblée.
Comme on avait trouvé mauvais que le roi se fût contenté de lui adresser simplement une lettre , il envoya depuis des ambassadeurs pour l’assemblée qui avait été convoquée i Mégalopolis: mais ceux qui craignaient de choquer Borne firent tant , qp’on refusa de leur donner audience.
Les ambassadeurs ' que le sénat avait envoyés en Macédoine marquèrent à leur retour qu’ils n'avaient pu approcher du roi , sous prétexte, tantôt qu’il était absent , tantôt qu’il était incommodé ; double prétexte également fiiux : qu’au reste, il leur avait paru clairement que tout se préparait à la guerre, et qu'il fallait s'attendre qu'elle éclaterait au premier jour. Ils rendirent compte aussi de l’élatoù ils avaient trouvé l'Etolie , agitée de discordes intestines, que l'acharnement des deux partis opposés portait à des excès furieux , sans que leur autorité eût pu rapprocher et adoucir ceux qui en étaient les chefs.
Comme à Rome on s’attendait à la guerre contre la Macédoine , on commença à s’y préparer par les cérémonies de religion, qui, cbei les Romains , précédaient toujours les déclarations de guerre; c'est-à-dire par l’expiation des prodiges, et par divers sacrifices qu'on olfrail aux dieux.
Marcellus était un des ambassadeurs que le sénat avait envoyés dans la Grèce. Après avoir pacifié autant qu’il était possible les troubles de l'Etolie , il passa dans le Péloponnèse, où
il avait fait convoquer l'assemblée des Achéens. Il loua extrêmement leur zèle d’avoir constaniiiient suulenu le décret qui défendait tout commerce avec les rois de Macédoine. C’èlait déclarer ouvertement ce que les Romains pciisaienl à l’égard de Persée.
Ce prince ne ces.sait de solliciter les villes de la Grèce par de fréquentes ambassades , et par de magnifiques promesses qui passaient de beaucoup ses forces. On y était assez porté d’inclinaliun p<iur lui , et beaucoup plus que pour Eumène , quoique ce dernier eût rendu de grands services à la plupart de ces villes , et que celles qui faisaient partie de son domaine n’eussent pas voulu changer leur condition avec les villes qui étaient entièrement libres. Il n’y avait cependant nulle comparaison à faire entre ces deux princes pour le caractère et pour les mœurs. Persée était absolument décrié pour ses crimes et pour sa cruauté. On l’accusait d'avoir tué sa femme de sa propre main depuis ia mort de son père , de s'ètre défait secrètcmcitt d'ApcIle , du ministère duquel il s’était servi pour faire périr son frère, et d'avoir commis beaucoup d’autres meurtres, tant au dedans qu'au dehors de son royaume: au lieu qu'Eumène s’était rendu recommandable par sa tendresse pour ses frères et ses proches , par la justice avec laquelle il gouvernait scs sujets, et par son |>cnchant généreux à faire du bien et à rendre service aux autres. Malgré cette différence de caractère , on lui préférait Persée, soit que l’ancienne grandeur des rois de Macédoine leur inspirât du mépris pour un état dont l’origine était toute récente et qu’ils avaient vu nailre,soit que les Grecs aspirassent à quelque changement , suit enfin parce qu’ils étaient bien aises d’avoir en lui un appui qui tint en respect les Romains.
Persée s’appliqua ' en particulier à rechercher l’amitié des Rhodieiis et à les détacher du parti de Rome. C’était de Rhodes qu’était partie Laodice , fille de Séleucus , pour aller partager le trône de Macédoine avec Persée en l’épousant. Les Rhodiens lui avaient équipé la Hotte la plus brillante qu’il soit possible d’imaginer. Persée en avait fourni les matériaux ; et jusqu’aux soldats et aux matelots qui lui avaient
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nmoné Ijiodice , tons reçurent de lui an ruban d’or. Un jugement que Rome prononça en favi'urdf.s I.jcicns contre ceux de Rhodes avait evtri'inenienl irrité ceux-ci. Persée tAcha de protiier de leur indisposition contre Rome pour se les attacher.
Ue.s Romains n'ignnraicnl pas les mesures que prenait Persée ' pour gagner les peuples et les villes de la Grèr-e. Kuraéne vint exprès è Rome achever de les en éclaircir. On l’y reçut .iv(*c toutes les marques de distinction possibles. 11 déclara qu’outre le désir de venir rendre si's hommages aux dieux et aux hommes, ii qui il était redevable d’un établissement qui ne lui laissait rien h souhaiter , il avait exprès entrepris ce voyage pour avertir en personne le sénat d'aller au-devant des entreprises de Persée; que ce prince avait hérité de la haine de Philippe, son père, contre les Romains, aussi bien que de son sceptre , et qu’il n’omettait rien pour se préparer à une guerre qu’il croyait lui être é< hue comme par droit de succession ; que la longue paix dont la Macédoine avait joui lui fournissait de nombreuses troupes et très-vigoureuses ; qu’il avait un riche et puissant royaume , qu’il était lui-méme dans la fleur de l’Age , plein d'ardeur pour les expéditions militaires, dont il avait fait l’apprentissage sous les yenx et sous la conduite de son père, et où il s’était depuis fort exercé en diverses entreprises contre ses voisins: qu’il était fort considéré dans les villes de la Grèce et de l’Asie , sans qu’on pôt bien dire par quelle sorte de mérite il avait acquis ce crédit,
-si ce n’est que sa haine pour les Romains lui en tenait lieu ; qu’il n’avait pas moins d’autorité chez de puissants rois; qu’il avait épousé la lillc de Séleucus et donné sa sœur en mariage à Prusias; qu’il avait su s’attacher les Béotiens, nation fort belliqueuse, que son père n’avait jamais pu gagner; et que, sans Topposition de quelques particuliers afi’ectionnés aux Romains, il avait été tout prés de renouer commerce avec la ligue achéenne : que c'était à Persée que les Étoliens , dans leurs troubles domestiques , s’étaient adressés pour lui demander du secours, et non aux Romains ; que, soutenu par de si puissants alliés, il faisait
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par lui-même des préparatifs de guerre qui le mettaient en étal de se pas.<er de secours étrangers; qu’il avait trente mille hommes de pied, cinq mille chevaux , des vivres pour dix ans ; qu’outre les revenus immenses qu’il lirait, chaque année, des mines , il avait de quoi stipendier pendant un pareil nombre d’années dix mille homme» de troupes étrangères, sans compter celles du pays : qu’il avait amass*’; dans ses arsenaux des armes pour équiper trois armées aussi grosses que celle qu’il avait actuellement ; et que , quand la Macédoine serait hors d’état de lui fournir des troupes , il avait A sa disposition la Thrace, qui était une pépinière d’hommes inépuisable. Euméiie ajouta qu’il n’avançait rien ici sur de simples conjectures; mais sur la connaissance certaine qu’il avait prise des faits par d’exactes informations.
« Au reste, dit-il en linissant, après m’être « acquitté d’un devoir que mon respect et ma > reconnaissance pour le peuple romain ni’im- « posaient, et avoir, s’il est permit de parler « ainsi , déliv ré ma conscience , il ne me reste s qu’à prier les dieux cl les déesses de vous « inspirer les pensées et les desseins qui con- 0 viennent à la gloire de votre empire et à la « sûreté de vos alliés et de vos amis , dont le « salut dépend du vélre. »
Ce discours loucha fort les sénateurs. On ne sut point pour le présent ce qui s’était passé dans le sénat, sinon que le roi Euméne y avait parlé ; et rien ne transpira au dehors, tant un gardait un secret inviolable dans les délibérations de cette auguste assemblée !
On donna, quelques jours après, audience aux ambassadeurs du roi Persée. Us trouvèrent le sénat fort prévenu contre leur maître ; et celui d’entre eux qui portait la parole ( il s’appelait Uarpale j aigrit encore les esprits par son discours. Il dit que Persée souhaitait qu’on le crtl sur sa parole, lorsqu’il déclarait n’avoir rien dit ni fait qui ressentit l’ennemi ; qu’au reste, s’il s’apercevait qu’on chercliàt opiniàirément contre lui un sujet de guerre, il saurait bien se défendre avec courage : que le sort des armes est toujours hasardeux, et l'événement de la guerre incertain.
Les villes de la Grèce et de l’Asie, Inquiètes de l’elTet que ces ambassades produiraient <i Rome, y avaient aussi envoyé de» députés sous
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différents préleites ; les Rhotlicns surtout, qui se doutaient bien qu’Eumène les aurait mélés dans les accusations qu'il avait formées contre Persée, et ils ne se trompaient pas. Dans une audience qui leur fut accordée, ils s'emportèrent avec violence contre Euméne, en lui reprochant qu'il avait soulevé la Eycie contre les Rhodiens, et qu'il s'était rendu plus insupportable à l’Asie qu'Antioclius même. Ce discours fit plaisir aux peuples de l’Asie, qui favorisaient sous main Persée, mais déplut fort au sénat, et n’eut d'autre effet que de rendre les Rhodiens suspects, et de faire considérer davantage Euméne par celte espèce de conspiration qu’on voyait se former contre lui. On le renvoya comblé d’honneurs et de préseiiLs.
Harpale', étant retourné en Macédoine avec le plus de diligence qu’il lui fut possible, rapporta à Persée qu’il avait laissé les Romains dans la disposition do ne pas tarder longtemps à lui déclarer la guerre. Le roi n’en était pas Aché, se croyant en état, avec les grands préparatifs qu'il avait faits, de la soutenir avec succès; il en voulait surtout à Euméne, par qui il soupçonnait que Rome avait été instruite de toutes ses démarches les plus secrétes ; et ce fut contre lui qu’il commença à se déclarer, non par la voie des armes, mais par celle du crime et de la trahison. Il aposla Evandre de Crète, général de ses troupes auxiliaires, et trois Macédoniens , qui lui avaient déjà prêté leur ministère en pareille occasion, pour assassiner ce prince. Persée savait qu’il se préparait à faire un voyage à Delphes ; il adressa les assassins à une fcmme de condition nommée Praxo, chez qui il avait logé lorsqu'il avait été à Delphes. Ils se mirent en embuscade dans un déBlé si étroit, que deux hommes n’y pouvaient p.isscr de front : quand le roi y fut arrivé, les assassins, d'une liauteur où Us s’étaient placés, roulèrent contre lui dcu.x grosses pierres, dont l une lui tomba sur la tête et le jeta par terre sans connaissance, et l'autre le blessa cunsidérablement ,à l’une des épaules ; puis ils raccablérent encore d’une grêle de moindres pierres. Tous ceux qui l’accompagnaient prirent la fuite , excepté un seul qui demeura pour le secourir.
• Liï.lib,i2,n. 15-19.
Les assassins, comptant le roi pour mort, s’enfuirent au haut du mont Parnasse. Ses olliciers étant revenus, le trouvèrent sans mouvement et presque sans vie. Quand enfin il fut un peu revenu à lui, on le transporta à Corinthe, et de là dans l’Ile d’Elgine, où l’on travailla à le panser de ses blessures, mais avec tant de secret, que personne n’était admis dons sa chambre : ce qui donna lieu de croire qu’il était mort ; le bruit s’en répandit jusque dans l’Asie. Attalc le crut trop facilement pour un bon frère, et, se comptant déjà pour roi, songea à épouser la veuve. Euméne, à la première entrevue, ne put s’empêcher de lui en faire quelques légers reproches, quoiqu’il eût résolu d'abord de dissimuler cette imprudence.
Persée avait tenté en même temps contre lui la voie du poison , par le moyen de Rammius , qui avait fait un voyage en Macédoine. C’était un riche citoyen de Brunduse, qui recevait chez lui tous les généraux romains, tous les seigneurs étrangers, et même les princes qui passaient par cette ville. Le roi lui mil entre les mains un poison très-subtil pour le donner à Euméne quand il le recevrait chez lui. Rammius n’avait osé refuser celle commission , quelque horreur qu’il en eût , de peur que le roi ne fil sur lui l’essai de ce breuvage ; mais il était parti bien résolu de ne la point exécuter. Ayant appris que Valère , qui revenait de son ambassade en Macédoine, était à Chalcis, il alla l’y trouver, lui découvrit tout , et le suivit à Rome. Yaiére amenait aussi avec lui Praxo , chez qui les assassins avaient logé à Delphes. Quand le sénat eut entendu ces deux témoins , il ne délibéra plus , après de si noirs complots, s'il fallait déclarer la guerre à un prince qui employait les assassinats et les poisons pour se défaire de ses ennemis , et prit cependant toutes les mesures nécessaires pour réussir dans cette importante entreprise.
Deux amba.ssades qui arrivèrent dans ce même temps à Rome firent grand plaisir au sénat. La première était de la part d’Ariarathe , roi de Cappadoce , cinquième du mêm<nom ; il envoyait à Rome son fils, qu'il destinait à lui succéder, pour y être élevé dès s,a plus tendre enfance dans les principes des Romains , et pour s’y former au grand art do
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régner, par la conversation et l'étude des grands hommes qu’il y verrait ; et il priait le peuple romain de vouloir Lien lui tenir lieu de père et de tuteur. Le jeune prince fut reçu avec toutes les marques de distinction qu'on pouvait désirer; et le sénat lui üt préparer aui dépens du puLlic , pour lui et pour sa suite , une maison convenable. L'autre ambassade était des Thraces, qui demandaient de foire alliance et amitié avec les Romains.
Dés qu’ Eumène fut entièrement rétabli , il se rendit à Pergame, et travailla aux préparatifs de la guerre avec une application que le nouveau crime de son ennemi rendait plus vive et plus ardente que jamais. Le sénat lui envoya des ambassadeurs pour le complimenter sur l’extrême danger qu’il venait d’éviter ; il en fit partir aussi pour confirmer les rois amis dans l’alliance ancienne avec le peuple romain.
Le sénat en avait envoyé d’autres vers Persée pour lui porter scs plaintes et lui demander satisfaction *. Voyant qu’ils ne pouvaient obtenir d'audience pendant plusieurs jours , ils partirent pour retourner à Rome ; le roi les fit rappeler. Ils lui représentèrent que le traité conclu avec Philippe, son père, et renouvelé depuis avec lui-méme, portait, en termes exprès, qu’il ne pourrait porter la guerre hors de son royaume, ni attaquer le peuple romain ; ils lui rapportèrent ensuite toutes ses contraventions à ce traité, et le sommèrent de restituer aux alliés tout ce qu’il leur avait enlevé de force. Le roi ne leur répondit que par des emportements et des injures , se plaignant de l’avarice et de l’orgueil des Romains , qui traitaient les rois avec une hauteur insupportable, et prétendaient leur foire la loi comme t des esclaves. Comme ils demandaient une réponse positive, il les remit au lendemain , voulant la leur donner par écrit. Elle portait que le traité conclu avec son père ne le regardait point ; que, s’il l’avait accepté, ce n’était point qu’il l'upprouvét, mais parce qu’il n’avait pas pu foire autrement, n’étant pas encore bien affermi sur le tréne : que, si les Romains voulaient songer ù un nouveau traité , et proposer des conditions raisonnables , il délibérerait sur ce qu’il aurait é faire. Le roi , après leur avoir
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remis cet écrit , se relira brusquement. Les ambassadeurs lui déclarèrent que le peuple romain renonçait à son alliance et A son amitié. Il SC retourna plein de colère , et leur dénonça , d'un ton menaçant , qu’ils eussent à sortir de son royaume avant trois jours. De retour à Rome , ils rendirent compte de tout ce qui s’élait passé dans leur ambassade , et ajoutèrent qu’ils avaient remarqué , dans toutes les villes de Macédoine par où ils avaient passé, qu’on travaillait fortement aux préparatifo de la guerre.
Les ambassadeurs qu'on avait envoyés vers les rois alliés rapportèrent qu’ils avaient trouvé Eumène en Asie, Anliochus en Syrie, Ptoléméeen Égypte, bien disposés pour le peuple romain , et prêts à faire tout ce qu'il souhaiterait d’eux. Persée les avait tous sollicités de se joindre à lui , mais inutilement. Le sénat ne voulut point accorder d'audience aux ambassadeurs de Gentius, roi d’illyrie , accusé d’étre d’intelligence avec Persée ; et il remit à entendre ceux des Rhodiens, qui s’étaient aussi rendus suspects, quand les nouveaux consuls seraient entrés en charge. Cependant, pour ne point perdre de temps , on donna ordre de préparer une flotte de cinquante galères pour la Macédoine, et de la foire partir au plus tôt avec des troupes ; ce qui fut exécuté sans délai.
On nomma pour consuls P. Licinius Crassus et C. Cassius Longinus ‘. La Macédoine échut par le sort à Licinius.
Non-seulement Rome et l'Italie, mais tous les rois et toutes les villes, tant de l’Europe que de l’Asie, avaient les yeux tournés sur les deux puissants peuples qui allaient entrer en guerre.
Eumène était animé par une ancienne haine contre Persée, et encore plus par le nouveau crime qui lui avait presque arraché la vie dans son voyage à Delphes.
Pnisias, roi de Bithynie, avait résolu de ne point prendre de parti , et d’attendre l’événement. Il SC flattait que les Romains n’exigeraient pas qu’il prit les armes en leur faveur contre le frère de sa femme ; et il espérait , si
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Persée était Tainqueur, que ce prince se laisserait aisément fléchir aux prières de sa sœur.
Ariaralhe, roi de Cappadoce, outre qu'il avait promis en son nom du secours aux Romains , se tenait inviolablement attaché , soit pour la fpicrre , soit pour la paix , au parti que suivait Eumène , depuis qu'il avait contracté avec lui afllnilé en lui donnant sa tille en mariage.
Antiochus songeait à s'emparer de l'ÉgypIc, comptant sur la faiblesse du roi pupille , et sur l'indolence et la lâcheté de scs tuteurs , et s'imaginait avoir trouvé un prétexte plausible de faire la guerre â ce prince en lui disputant la Célésyrie , et que les Romains , occupés à la guerre de Macédoine, n'apporteraient point d'obstacle â scs desseins ambitieux. Cependant il avait déclaré au sénat , par scs ambassadeurs , qu'il pouvait absolument disposer de toutes scs forces et de toutes ses troupes, et avait répété la même promesse aux ambassadeurs que Rome lui avait envoyés.
Ptoléinéc, à cause de la faiblesse de son âge, n'était pas en état de disposer de lui-méme. Ses tuteurs se préparaient à la guerre contre Antiochus pour s'assurer la Célésyrie , et promettaient tout aux Romains pour la guerre de Macédoine.
Massinissa aidait les Romains de blé, de troupes , d'éléphants ; et il songeait a envoyer â cette guerre son fils Misagène. Voici quel était son plan et scs vues politiques. Massinissa songeait â s'emparer du territoire des Carthaginois. Si les Romains étaient vainqueurs , il comptait ne pouvoir pas exécuter ce projet , parce que les Romains ne souffriraient jamais qu'il poussât à bout les Carthaginois : en ce cas , il faisait donc état de demeurer tel qu'il était. Si au contraire la puissance romaine, qui seule, par politique , l'empêchait d'étendre ses conquêtes , et qui soutenait alors Carthage , venait à succomber , il comptait se rendre maître de toute l'Afrique.
Gentius, roi d’Illyrie , ii'avait réussi qu'à se rendre très-suspect aux Romains , sans savoir néanmoins lui-même encore quel parti il devait suivre ; cl il paraissait que ce serait par caprice et par boutade qu'il s'attacherait aux uns ou aux autres plutét que par un plan fixe et par un dessein suivi.
Pour Cotys de Thracc , roi des Odryscs , ii s'était déclaré ouvertement pour les Macédoniens.
Telle était la disposition des rois â l'égard de la guerre de Macédoine. Pour ce qui regarde les peuples et les villes libres , presque partout ta populace penchait du cété du roi et des Macédotiicns. Les sentiments des principaux qui dominaient chez ces peuples et dans ces villes ëfaient partagés comme entrois classes. Quelques-uns se livraient si bassement aux Romains, que par ce dévouement aveugle ils perdaient parmi leurs citoyens tout crédit et toute autorité : et de ceux-là pcu.étaienl touclu-sdc la justice du gouvernement romain; le grand nombre n'envisageaient que leur propre intérêt, persuadés qu'ils auraient du crédit dans leurs villes a proportion des services qu'ils rendraient aux Romains. La seconde classe était de ceux qui étaient absolument livrés au roi, les uns parce que leurs dettes et le mauvais état de leurs affaires leur faisaient souhaiter le changement, les autres parce que leur caractère vain et fastueux s'accommodait davantage de la pompe qui règne dans la cour des rois et dont Persée se piquait. L'ne troisième classe, et c'était la plus sensée et la plus prudente, s'il edt fallu prendre nécessairement parti, aurait préféré les Romains aux rois: mais si la chose eût été laissée à son choix , elle aurait souhaité qu'aucun des deux partis ne devint plus puissant en opprimant l'autre , mais que , conservant une sorte d'égalité et d'équilibre , ils demeurassent toujours entre eux en paix : parce qu'alors , l'un des deux partis prenant la protection des villes faibles qu'on voudrait opprimer, rendrait leur condition bien plus tranquille cl plus assurée. Dans cette espèce de neutralité indécise , ils regardaient comme d'un lieu sûr les combats et les dangers de ceux qui avaient pris parti pour les uns ou pour les autres.
Les Romains , après avoir , selon leur coutume, satisfait à tous les devoirs de ia religion, avoir offert aux dieux des prières publiques et des sacrifices , et leur avoir fait des vœux pour l'heureux succès de l'entreprise â laquelle ils se préparaient depuis longtemps , déclarèrent en forme la guerre â Persée , roi de Macédoine, s'il ne donnait une prompte salisfac-
(ion sur divers (çriefs qu’on lui Avait di'jà expliqués plus d’une fois.
Dans le même lemps survinrent des ambassadeurs de sa part , qui dirent que le roi leur maître était fort étonné qu’on eût fait passer des troupes en Macédoine , et qu’il était prêt à donner au sénat toutes les satisfactions qu’on cxig(?rait de lui. Comme on savait que Persée ne cherchait qu’à gagner du temps , on leur répondit que le consul Licinius arriverait bientôt avec son armée en Alacédoinc , et que , si Se roi demandait la paix de bonne fui, il pourrait lui envoyer ses ambassadeurs : mais qu’il nesongeûtpointàen faire venir en Italie , où ils ne seraient plus reçus ; cl pour ceux-ci ils eurent ordre d’en sortir avant douze jours.
Les Romains ' n’omctlaient rien de tout ce qui pouvait contribuer au succès de leurs entreprises. Ils envoyèrent de tous côtés des ambassadeurs vers la plupart de leurs alliés pour animer cl fortifier ceux qni leur étaient éonstamment attachés, pour déterminer ceux qui étaient fiollants et incertains, et pour intimider ceux qui paraissaient mal disposés.
Pendant qu’ils étaient à I.arisseen Thessalic, il y arriva des ambassadeurs de Perse, qui avaient ordre de s'adresser à .Marcius, un des ambassadeurs romains, de le faire ressouvenir de l’anricnnc liaison et amitié que le père de ce ce Romain avait eue avec le roi Philippe , et de lui demander une entrevue avec leur maître. .Marcius répondit qu’clfectivement son père lui avait souvent parlé de l’amitié et de l’hospitalité qui le liait avec Philippe , et il marqua pour l’entrevue un endroit prés du fleuve Péné*e. Ils s’y rendirent peu de jours après. Le roi avait un grand cortège , et était environné d’une foule de grands seigneurs et de gardes. Les ambassadeurs n’étaient pas moins bien accompagnés, plusieursdes citoyens de Larisse et des députés des villes qui s’y étaient rendus s’étant fait un devoir de les suivre, et étant bien aises de rapporter chez eux ce qu’ils auraient vu et entendu. On était curieux d’assister à cette entrevue d’un grand roi et des ambassadeurs du plus puissant peuple de la terre.
Après quelques dlflicultés qui intervinrent
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sur le cérémonial, et qui furent bientôt levées ù l’avantage du Romain, qui eut les honneurs, ils s’abouchèrent. L'abord fut fort gracieux de part et d’autre. Ils ne se traitèrent point comme ennemis, mais plutôt comme des amis liév par le droit sacré de l’hospitalité. Marcius, qui prit le premier la parole, commença par s’excuser sur la triste nécessité où il se trouvait de faire des reproches à un prince pour qui il avait une grande considération. Il déduisit ensuite fort nu long tous les sujets de plainte que le peuple romain formait contre lui, et les différentes atteintes qu’il avait données aux traités. 11 insista beaucoup sur l’attentat commise contre Euméne , et finit en témoignant qu’il désirait que le roi pût lui fournir de bonnes raisons et le mettre en état de plaider sa cause; et de le justifier devant le sénat.
Persée, après avoir coulé légèrement sorte faitd’Euméne , qu'il paraissait étonné qu’oti osât lui imputer sans aucune preuve plutôt qu’à tant d’autres ennemis qu’avait ce prince . descendit dans un grand détail , et répondit te mieux qu'il lui fut possible à tous les chefs d’accusation formés contre lui. « Ce que j<; « puis assurer ' , dit-il en finissant, c’est que « ma conscience ne me reproche point d’avoir « fait sciemment et de propos délibéré aucune « faute contre les Romains ; et si j’en ai comn mis quelqu’une par inattention, averti com- « me je viens de l’étre je puis me corriger. Je n n’ai rien fait certainement qui mérite qu'on « me poursuive avec une haine opiniâtre com- « me vous faites, et comme si j’étais coupable « de crimes énormes et atroces qui ne peuvent " s’expier ni se pardonner. C’est bien sans « fondement qu’on vante partout la clémence (I et la bonté du peuple romain, si, pour de si (I légers sujets, qui méritent a peine quelques O plaintes et quelques reproches, vous prenez B les armes et portez la guerre contre des roi?
B qui sont vos alliés. »
Le résultat de la conférence fut que Persée
> Colucius mihi sum . Dibil me scicnlem (ieltqolsse ; et, a si quid fcccrim imprudenüâ lapsus . corrigf me cl « emendari castigntione hAc possc. S'ibil certè iosanabite. a necquodbcllo et armls pertiequcndum censeatis I « eoromtsi : aul frustra clemenlic graviiaiisque vcsln»
I a fama vulgata per gentes est, si Ulibus de causis, quie « vix qucrelA cl exposlulaUoncdignæ suni, aima capili> »
1 « et regibus sociis bcUa infcrlls. B (Liv.)
Digilizea by Coo^It
Enverrait de nouveaux ambassadeurs à Rome afin de tenler toutes les voies possibles pour n'en point venir à une rupture et à une guerre ouverte. C’était un piège que le rusé commissaire tendait à la simplicité du roi pour gagner du temps, li feignit d'abord de trouver de grandes difficultés ù la trêve que demandait Persée pour envoyer à Rome ses ambassadeurs, et il ne parut enfin s'y rendre que par considération pour le roi. La véritable raison était que les Romains n'avaient encore ni Iroupes ni général en étal d'agir, au lieu que du c6lé de Persée tout était prêt ; et que, s'ii n’eût point été aveugié par une vainc espérance de paix , il aurait dû saisir ce moment , qui lui était si favorable et si contraire aux ennemis , et se mettre d’abord en campagne.
Après cette entrevue, les ambassadeurs rocroains s’avancèrent vers la Béotie, où il y avait eu de grands mouvements, les uns se déclarant pour Persée, les autres pour les Romains; mais enfin ce dernier parti l’emporta. LesThébaius, et à leur exemple les autres peuples de Béotie, firent alliance avec le peuple romain , chacun par leurs députés particuliers, cl non par le consentement du corps entier de la nation selon l’ancien usage. C’est ainsi que les Béotiens, pour avoir pris témérairement le parti de Persée, après avoir formé pendant longtemps une république qui , en différentes occasions, s’était heureusement délivrée des plus grands périls, se virent dispersés et gouvernés par autant de conseils qu’il y avait de villes dans la province, qui toutes, dans la suite, demeurèrent indépendantes les unes des autres , et ne formèrent plus une seule ligue comme auparavant. Et ce fut un effet de la politique romaine , qui les divisa pour les affaiblir, sachant qu’il était bien plus aisé par lù de h;s gagner et de les asservir que si elles eussent toujours été unies toutes ensemble. Il n'y eut presque dans la Béotie que CoronéeetHaliarte qui persistèrent dans l’alliance avec Persée.
De la Béotie les commissaires pa.ssèrcnt dans le Péloponnèse. L’assemblée de la ligue achétmne fut convoquée à Argos. Ils demandèrent mille hommes seulement pour les mettre en garnison dans Chalcis , jusqu’à ce que l'armée romaine passât en Grèce , et ils y furent envoyés sur-le-champ. Marcius et .Vttilius, ayant
terminé les affaires do la Grèce , retournèrent à Rome au commencement de l’hiver.
Vers le même temps , Rome envoya encore de nouveaux commissaires' vers lesllesde l’Asie les plus considérables pour les exhorter à lui donner un puissant secours dans la guerre contre Persée. Les Rhodiens se signalèrent dans cette occasion. Ilégésiloquc , qui pour lors était prytane ( on appelait ainsi le premier magistrat ), avait préparé les esprits, et avait représenté qu’il fallait effacer par des actions, et non simplement i>ar des paroles, toutes les mauvaises impressions qu’Euméne avait tâché d’inspirer aux Romains sur leur fidélité. Ainsi , à l’arrivée des ambassadeurs, ils leur montrèrent une fiotte de quarante galères, tout équipée, et prête à se mettre en mer au premier ordre. L'ne surprise si agréable fit un grand plaisir aux Romains , qui s’en retournèrent extrêmement contents d’un zèle si marqué, qui avait même prévenu leurs demandes.
Persée , en conséquence de son entrevue avec Marcius , envoya des ambassadeurs à Rome pour y traiter de ce qui avait été proposé dans cette conférence. Il chargea d’autres ambassadeurs de lettres pour Rhodes et pour Byzance, dans lesquelles il exposait ce qui s’était passé dans l’entrevue, et déduisait fort au long les raisons sur lesquelles son droit était appuyé. Il exhortait en particulier les Rhodiens à demeurer en repos, et à attendre en simples spectateurs quel parti prendraient les Romains, a Si , malgré les traités qui ont IC été faits entre nous, ils m'attaquent, vous « serez, leur disait-il , les médiateurs entre les a deux peuples. Tout le monde est intéressé n à les voir vivre en paix, mais il ne sied à a personne plus qu’à vous de travailler à le:; B réunir. Défenseurs, non-seulement de votre « liberté, mais encore de celle de toute la « Grèce, plus vous avez de zèle et d'ardeur <v pour un si grand bien, plus vous devez vous K mettre en garde contre quiconque aurait ou a pourrait vous inspirer des sentiments cnn- « traires. Vous sentez assez que” c’est réduire
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* fl Quuiq cclcronim id lotcressc , lùni precipué U Kbodlorum, quô plus inler alias civttalcs dignilateat- « i;tio opibus cxcrllanl, qu.!; servi alquê obnoiia fore, »i K liutlus allô sU quam ad Rumanor ro^pectus. s
« les Grecs dans une vèrilable servitude que « de les faire dépendre d’un seul peuple, sans « leur laisser d’autre recours. » On reçut poliment les ambassadeurs ; mais la réponse fut qu’en cas de guerre, on priait le roi de ne point compter sur les Rhodiens, et de ne leur rien demander qui pât troubler l’alliance qu’ils avaient faite avec les Romains. Les mômes ambassadeurs passèrent aussi en Réotie, ou ils n’eurent pas beaucoup plus de contentement , si ce n’est de la part de quelques petites villes * qui se séparèrent des Thébains pour embrasser le parti du roi.
Marcius et Atilius, étant de retour à Rome, rendirent compte au sénat de leur commission. Ce qu’ils firent valoir surtout , fut la ruse et l’artifice avec lequel ils avaient trompé Persée en lui accordant une trêve qui le mettait hors d’état do commencer dès lors la guerre avec avantage , comme il le pouvait , et qui donnait aux Romains le temps d’achever entièrement leurs préparatifs, et de se mettre en campagne. Ils n'oubliaient pas l’adresse avec laquelle ils avaient dissipé rassemblée générale des Béotiens pour les empêcher de s’unir i la Macédoine d’un commun consentement.
La plus grande partie du sénat leur sut bon gré d’une conduite si sage à leur goût, qui marquait une profonde politique et une dextérité non commune i manier lesaOaircs. Mais les anciens, imbus d’autres principes, et qui s’en tenaient aux maximes antiques, dirent qu’ils ne reconnaissaient point ici le caractère romain : que leurs ancêtres, comptant plus sur le vrai courage que sur la ruse, avaient coutume de faire la guerre ouvertement, et non par des souterrains ; qu'il fallait laisser ces indignes artifices aux Carthaginois et aux Grecs, chez qui il était plus glorieux de tromper l’ennemi que de le vaincre à force ouverte : qu’à la vérité quelquefois la ruse, dans le moment même, paraissait mieux réussir que le courage; mais qu’une victoire remportée hautement dans un combat où l’on mesurait de près ses forces, et que l'ennemi ne pouvait attribuer ni nu hasard, ni à la tromperie, était d’une durée beaucoup plus stable, parce qu’elle laissait dans les esprits une conviction intime de
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la supériorité de forces et de courage de la part du vainqueur.
Malgré ces remontrances des anciens, qui ne pouvaient goûter ces nouvelles maximes de politique, la partie du sénat qui préférait l'utile à l’honnête l’emporta ici de beaucoup, et la conduite des deux commissaires fut approuvée. Marcius fut envoyé de nouveau avec quelques galères dans la Grèce pour y régler les affaires sur le pied qu’il jugerait à propos ; et Atilius dans la Thessalie, pour s’emparer de Larisse, dans la crainte qu’à l’échéance de la trêve, Persée ne se rendit maître de cette importante place, qui était la capitale du pays. On envoya aussi Lentulus à Thëbes pour' veiller sur la Réotie.
, Quoiqu’à Rome on fût déterminé à faire la guerre contre Persée, le sénat donna audience à ses ambassadeurs. Ils répétèrent les mêmes choses qui avaient été dites dans l’entrevue avec Marcius, et tâchèrent de justifier leur maître, principalement sur l’attentat qu’on l’accusait d’avoir commis sur la personne d’Eumène. On les écouta peu favorablement, elle sénat leur ordonna, et à tous les Macédoniens qui étaient à Rome, de sortir incessamment de la ville, et de l’Italie dans trente jours. Le consul Licinius, qui devait commander en Macédoine, eut ordre de se préparer à partir au plus tôt avec son armée. Le préteur Lucrétius, qui avait le commandement de la flotte, partit avec quarante-cinq galères, et se rendit, le cinquième jour, de Naples dans la Cépballénie, où il attendit l'arrivée des troupes de terre.
g II. — Le cossuL Licinics bt te soi PeesÉe ■■
METTBST XN CAMPAGNE. IlS CAMPENT L'UN ET l'aU- TUE PEES DD FLEVVE PÉNÉE , MAIS A gCELQUE
DISTANCE, Combat de cavaleeib. od PeesEe uem-
POETE DN AVANTAGE CONSIdEeaBLE, DONT IL PEO- PITE MAL. Il SONGE A TAIEE LA PAIE, ET n’v PEUT EÊDSSIE. Les AEMÊES , DE PAET ET D'ADTEB, BN- TKE.NT EN QL'AETIEBS d'hITBB. .
Le consul Licinius', après avoir offert ses vœux aux dieux dans le Capitole, partit de Rome revêtu d’une cotte-d’armes selon la coutume. Le départ des consuls, ditTite-Live,
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SC fail toujours avec unu grande solennité et un concours incroyable, surtout quand il s'ag't d’une guerre importante et contre un puissant ennemi. Outre l'intérét que chaque particulier peut prendre à la gloire du consul qui part, les citoyens sont attirés A ce spectacle par la curiosité de voir le général A la prudence et au courage duquel ils contient le sort de la république. Mille pensées inquiétantes s’offrent alors A l’esprit sur le succès de la guerre, qui est toujours douteux et incertain. On se représente les défaites arrivées par l’ignorance et la témérité des généraux, et au contraire les victoires qu’on a dues A leur prudence et à leur courage, a Qui des mortels, dit-on, peut O savoir quel sera le sort d’un consul qui est » prés de son départ, et si on le verra de re- < tour avec son armée victorieuse monter en « triomphe A ce même Capitole d’où il est « parti après y avoir offert scs prières aux K dieux, ou si peut-être cette joie ne sera ■ point pour les ennemis?» La gloire ancienne des Macédoniens, celle de Philippe, qui s’était rendu célèbre surtout par la guerre qu’il avait faite contre les Romains , augmentaient beaucoup la réputation de Persée ; et l'on savait que, depuis qu’il était monté sur le Irène, on s’élait toujours attendu A voir éclater la guerre de sa part. Pleins de ces pensées, les citoyens conduisirent en foule le consul hors de la ville. G. Claudius et Q. Mucius, qui tous deux avaient été consuls, ne crurent pas se dégrader en servant dans son armée en qualité de tribuns des soldats ( comme qui dirait en qualité de colonels ou de brigadiers ', et partirent avec lui. On y joignit trois jeunes Romains illustres, P. Lentulus, et deux Manlius Acidinus. Le consul se rendit avec eux ABrunduse, où était le rendei-vous de l’armée; et ayant passé la mer avec toutes ses troupes, il arriva A Nymphée sur les terres des Apolloniates.
Peu de jours auparavant , Persée, sur le rapport des ambassadeurs revenus de Rome, qui assuraient qu’il ne restait plus aucune espérance de paix, tint un grand conseil. Les avis y furent partagés. Quelques-uns croyaient qu’il fallait, ou payer un tribut si on l’exigeait, ou céder une portion de son domaine si on l’y condamnait; en un mot, souffrir, pour
obtenir la paix, tout ce qui serait support, iMe, plutôt que d’exposer sa personne et son royaume au danger de périr absolument : que, si on lui laissait une partie de son royaume, le temps et l’occasion pourraient lui faire naître des conjonctures favorables qui le mettraient en état non-seulement de recouvrer tout ce qu’il aurait perdu, mais mémo de se rendre formidable A ceux qui maintenant faisaient trembler la Macédoine.
Le plus grand nombre était d’un sentiment bien différent. Ils soutenaient que, pour peu qu’il cédAt, il fallait se résoudre A perdre tout son royaume : que ce n’était pas l’argent ni les terres qui piquaient l’ambition des Romains, qu’ils aspiraient A la souveraineté et A la domination; qu’ils savaient que les plus grands royaumes et les plus puissants empires étaient sujets A bien des révolutions ; qu’its avaient humilié ou plutôt ruiné Carthage sans envahir son domaine, sc contentant de la tenir en respect par le voisinage de Massitiissa'i qu’ils avaient relégué Antiochus et son fils au delA du mont Taurus : qu’il n’y avait plus que le royaume de Macédoine capable de faire ombrage et de tenir tête aux Romains ; que la prudence demandait que Persée, pendant qu’il en était encore le maître, cxaminAt bien sérieusement en hii-méme s’il voulait, en accordant aux Romains tantôt une chose, tantôt une autre, sc voir enfin dépouillé de toute sa puissance, chassé de ses états, et obligé de demander comme par grAce aux Romains la permission d’aller sc confiner dans la Samollirace, ou dans quelque autre Ile, pour y passer le reste de ses jours dansie mépris et la rai.sc-rc, avec la douleur de survivre A sa gloire et A son empire; ou s’il n’aimait pas mieux, armé comme il convient A un homme de courage pour défendre sa fortune et sa dignité, courir tous les risques de la guerre , et, en cas qu’il flU vainqueur, avoir la gloire de délivrer l’univers du joug des Romains : qu’il n’était pas plus étonnant qu’on chassât les Romains de la Grèce qu’il l’avait été qu’on fît sortir Annibal de l’Italie. Convenait-il d’ailleurs A Persée, après s’étre opposé de. toutes ses forces A son frère qui voulait usurper le royaume, de le céder lâchement A des étrangers qui cherchaient A lui en enlever la possession ? qu’enlin
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(uut le monde convenait qu'il n'y avait rien de plus honteux que de céder l'empire sans résistance, et rien de plus louable que d'avoir tout mis en œuvre pour s'y maintenir.
> Ce conseil se tinté Pcila, ancienne capitale de la Macédoine. Puisque vous le jugez ainsi à propos, dit le roi, faisons donc la guerre avec l'aide des dieux. Il donna ordre en même temps à tous scs généraux d’assembler leurs troupes à Citium et il s’y rendit bientét luiméme avec tous les seigneurs de sa cour et ses compagnies des gardes , après avoir offert à Minerve , surnommé-e Alcidèine , une hécatombe, c’est-ù-dire un sacrifice de cent bœufs. Il y trouva l’armée toute assemblée. Elle montait , en comptant les troupes étrangères et celles du pays , à trente-neuf mille hommes lie pied , dont é peu près la moitié composait la phalange , et à quatre mille chevaux, ün convenait que depuis l'armée qu'Alexandre-letirand avait menée en Asie, nul roi de Macédoine n'en avait eu une si nombreuse.
Il y avait vingt-six ans que Philippe avait fait la paix avec les Romains ; et comme pendant tout ce temps-là la -Macédoine avait été tranquille et sans guerre considérable , il se trouvait une nombreuse jeunesse en âge de portier les armes, qui avait déjà commencé à s’exercer et à se former dans les guerres que la Macédoine avait eues à soutenir contre les Ihraces ses voisins. D’ailleurs, Philippe en premier lieu , et après lui Persée , avaient depuis longtemps formé le dessein de porter la guerre contre les Romains. C'est pourquoi , dans le temps dotit nous parlons , tout se trouva prêt pour la commencer.
Persée , avant de se mettre en campagne , crut devoir haranguer scs troupes. Il monta donc sur son trône , et de là , ayant ses deux (ils à scs côtés, il leur |)arla avec beaucoup de force. Il commença à faire un long dénombrement de toutes les injustices que les Romains avaient commises à l’égard de son père , lesquelles l’av aient engagé à prendre le parti de leur faire la guerre ; mais une mort prématurée l’avait empêché de mettre son dcs.scin à exécution. Il ajouta qu’aussitôt après la mort de Philippe , les Romains lui avaient envoyé
des ambassadeurs , et qu’en même temps ils avaient fait passer des troupes en Grèce pour en envahir les plus fortes places ; qu'ensuite , pour gagner du temps , ils l’avaient amusé pendant tout l’hiver par des entrevues trompeuses et par une trêve simulée, sous le beau prétexte de travailler à une réconciliation. Il comparait l’armée du consul , qui était actuellement en marche avec celle des Macédoniens, selon lui , beaucoup supérieure à l’autre . et pour le nombre des soldats, et pour le courage des troupes , et pour les provisions, tant d'armes que de vivres, que son père et lui avaient amassées avec des soins infinis pendant un grand nombre d’années. « Il ne vous « reste donc. Macédoniens, leur dit-il en fi- X Hissant, que de montrer maintenant le même « courage que firent paraître vos ancêtres « lorsque , ayant dompté toute l’Europe , ils « passèrent en Asie, ne mettant d’autres bor— O nés à leurs conquêtes que celles de l'univers. a Aujourd’hui il ne s’agit pas de porter vos « armes jusqu’au fond des Indes, mais de vous a conserver vous-mêmes dans la possession du « royaume de Macédoine. Quand les Romains X attaquèrent mon père , ils couvrirent cetUi a guerre injuste du spécieux prétexte de rëla- « blir la Grèce dans son ancienne liberté ; a maintenant ils entreprennent, à front dé- 0 couvert, de réiluiro en servitude la Macéa (loine. Ce fier peuple ne peut souffrir que « l’empire romain ait pour voisin aucun roi, a ni laisser des armes entre les mains d’aucune a nation belliqueuse ; car, n’en doutez point, n si vous refusez de faire la guerre, et que vous k vouliez vous soumettre aux ordres de ces O maîtres orgueilleux, il faut vous résoudre à « leur livrer vos armes avec votre roi et son a royaume, s
A ces mots, toute l’armée, qui avait applaudi modérément au reste du discours, jeta des cris de colère et d'imlignation, exhortant le roi à concevoir d’heureuses espérances , et demandant avec instance qu’on la menât contre les ennemis,
Persée ensuite donna audience aux ambassadeurs des villes de Macédoine , qui venaient lui offrir de l’argent et des vivres, chacune selon son pouvoir , pour les besoins de l’armée. Le roi les remercia avec bonté , mais n’accepta
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puint leurs offres , apporUmt pour raison que l'armée élait nbomlnmmenl fournie de tout ce qui lui était nécessaire. Il leur demanda seulement des voilures pour (rausporlcr les béliers, les catapultes et les autres inachinesde guerre.
Cependant les deux armées étaient en mouvement. Celle des Macédoniens , après quelques jours de marche , arriva à Sycurie , ville située au bas du mont üEla ; celle du consul, à Gomphi dans la Thessalie, après avoir surmonté d’horribles difficultés dans des chemins et dans des déQlès qui étaient presque impraticables. Les Romains eux-mémes avouaient que si l'ennemi avait gardé ces défilés, il aurait pu facilement y faire périr leur armée. Leconsul s'avança à trois milles près de la contrée appelée Tripolis , et campa sur les bords du fleuve Pénée.
Dans le même temu Eumène arriva à Chaicis avec ses frères Altale et Athénée ; le quatrième , nommé Philélère , était resté à Pergame pour la défense du pays. Eumène et Attale se joignirent au consul avec quatre mille hommes de pied et mille chevaux. IL avaient laissé à Chalcis deux mille hommes de pied sous la conduite d’ Athénée pour fortifier la garnison de cette importante place. Il vint aussi de la part des alliés d’autres troupes, mais en assez petit nombre, et plusieurs galères. Persée cependant envoya plusieurs détachements pour ravager le pays voisin de Phéres , espérant que , si le consul quittait son camp pour venir au secours des villes alliées , il pourrait le surprendre et l'attaquer è son avantage ; mais sou espérance fut vainc , et il se contenta de distribuer à ses soldats le butin qu’il availfait, qui était fort considérable, et consistait principalementen bétail de toute espèce.
Le consul cl le roi tinrent conseil dans le même temps, chacun de leur côté, pour décider par où ils devaient commencer la guerre. Le roi , tout Ber de ce qu’on lui avait laissé ravager impunément les terres des Phéréens, élait d’avis d’aller, sans perdre de temps, attaquer les Romains dans leur camp. Les Romains sentaient bien que leur lenteur et leurs retarderaents les décriaient dans l’esprit des alliés, et ils se reprochaient A eux-mémes de n’avoir point porté de secours à ceux de Phércs. Pendant qu’ils délibéraient sur le parti
qu’ils devaient prendre (Eumène et Attale étaient du conseil), arrive un courrier à la liste, qui leur apprend que les ennemis étaient proche avec une armée nombreuse. Sur-lechamp on donne le signal pour faire prendre les armes aux soldats, et l’on détache pour aller à la découverte cent chevaux , et autant de fantassins armés à la légère. Persée, sur les dix heures du matin , ne se trouvant éloigné du camp des Romains que d’une jietitc demilicBc, fait faire halte à son infanterie, et s’avance avec sa cavalerie et les soldats armés à la légère. A peine avait-il fait un quart de lieue, qu’il aperçoit un gros des ennemis : it envoie contre eux un petit corps de cavalerie, soutenu par quelques troupes armées à la légère. Comme ces deux détachements étaient de nombre i peu près égal , et que ni de part ni d’autre on n’envoya point de nouvelles troupes à leur secours, )e combat finit sans qu’on pût dire de quel côté élait la victoire. Persée ramena ses troupes à Sycurie.
Persée, le lendemain, i la même heure, fait avancer toutes ses troupes vers le même endroit : elles étaient suivies de chariots chargés de vaisseaux remplis d’eau ; car, pendant prés de quatre lieues, on n'en trouvait point , et le chemin étaK plein dépoussiéré ; et il aurait pu arriver que les troupes, épuisées par la soif, eussent été obligées d’abord de combattre, ce qui les aurait fort incommodées. Les Romains s’étant tonus en repos, et ayant même fait rentrer les corps de garde dans les retranchements , les troupes du roi s’en retournèrent dans leur camp. Elles firent la même chose pendant quelques jours, dans l’espérance que les Romains ne manqueraient pas de détacher leur cavalerie pour attaquer leur arrière-garde ; et que pour lors, les ayant tirés assez loin ÿ.* de leur camp , et le combat étant engagé , ils tourneraient face ; et comme la cavalerie du roi l’emportait de beaucoup sur celle des Romains, aussi bien que ses fantassins armés A la 4* légère , ils comptitient qu’ils en viendraient aisément A bout. -a
Ce premier dessein ne rénsfssant pas, le roi ^ alla camper plus près de l’ennemi , n'en étant pas plus éloigné qne d’un peu plus de deux lieues. Dès la pointe du jour, ayant rangé son infanterie dans le même lieu où il avait cou-
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tume (le le faire les jours piiScédenls , c’csl-à- (lirc à mille pas de l’ennemi , il mène toute sa cavalerie et ses troupes armées à la légère vers le camp des Romains. La poussière qui paraissait, et plus proche que de coutume , et cicitée par un plus grand nombre de troupes, y jeta l’alarme ; et à peine le premier qui en apporta la nouvelle put-il faire croire que l’eiinemi fût si près, parce qu’auparavant, plusieurs jours de suite , il n’avait paru que sur les dix heures , et que pour lors le soleil ne cçmmençait qn’è se lever. Mais quand , aux cris de plusieurs qui confirmaient cette nouvelle , et qui accouraient en foule des portes, il n’y eut plus moyen d’en douter, le trouble fut fort grand dans le camp. Tous les officiers se rendent précipitamment i la tente du général, et les soldats chacun dans leur tente particulière. La négligence du consul , si mal instruit des mouvements d’un ennemi qui était tout près de lui, et qui devaiijourctnuit le tenir en haleine, ne donne pas grande idée de son mérite.
Persée avait rangé ses troupes à moins de cinq cents pas des retranchements du consul. Cotys, roi des Odryses dans la Thrace , commandait la gauche avec la cavalerie de sa nation: les armés à la légère étaient distribués d’espace en espace dans les premiers rangs. La cavalerie macédonienne, mêlée de même de Crétois, formait l’aile droite : à la pointe des deux ailes était la cavalerie du roi et celle des troupes auxilaires. Le roi occupa le centre avec la cavalerie qui accompagnait toujours sa personne, et il plaça devant lui les frondeurset les gens de trait, qui pouvaient être au nombre de quatre cents.
Le consul ayant rangé en bataille son infanterie dans le camp même , en fit sortir la cavalerie seule et les troupes armées à la légère, qu’il rangea devant les retranchements. L’aile droite , composée de toute la cavalerie d’Italie, était commandée par C. Licinius CrassUs, frère du consul ; la gauche, composée de la cavalerie des Gre<» alliés , par M. Yalérius Lévinus : l’une et l’autre étaient entremêlées de leurs troupes armées à la légère. Q. Mucius était placé dans le centre avec un corps choisi de cavalerie ; et il avait devant lui deux cents cavaliers gaulois, et trois cents tirés des troupes d'Eumène. Quatre cents ca-
valiers de Thcssalic étaient placés un peu audessus de l’aile gauche , comme un corps de réserve. Le roi Eumène et Altale, son frère , avec leur troupe, occupaient l’espace entre les retranchements et les derniers rangs.
Ce ne fut ici qu’un combat de cavalerie , laquelle de part et d'autre était à peu prés égale pour le nombre, et pouvait monter de chaque côté à quatre mille hommes, sans compter les armés h la légère. L’action commença par les frondeurset les gens de trait , qui étaient placés à la tête ; mais ce n’en fut 14 que comme le prélude. I,es Thraces, comme des bêles qu’on a tenues longtemps enfermées, et qui n’en deviennent que plus féroces se jetèrent les premiers avec fureur contre l’aile droite des Italiens, qui , tout braves et intrépides qu’ils étaient , ne purent soutenir un choc si rude et si violent. Les fantassins armés à la légère, que les Thractf avaient parmi eux , abatlaient avec leurs épées les lances des ennemis ; et tantôt ils coupaient les jarrets de leurs chevaux, tantôt ils les perçaient dans les flancs. Persée, ayant attaqué le centre des ennemis, mit d’abord les Grecs en désordre ; et comme ils étaient vivement pressés dans leur fuite, la cavalerie thessalienne, laquelle, séparée de l’aile gauche par un médiocre intervalle, formait un corps de réserve, et qui, dans le commencement de l’action, n’avait été que .spectatrice et témoin du combat, fut d’un grand secours quand l’aile gauche vint 4 |ilicr ; car cetlccavalerie, se retirant doucement et en bon ordre, après qu’elle se fut jointe aux troupes auxiliaires d’Eumène, donna une retraite assurée dans ses rangs aux fuyards, qui étaient dispersés de côté et d’autre ; et voyant que l’ennemi ne les pressait plus si vivement , clic osa même aller au-devant d’eux pour les soutenir et les rassurrer ; et comme cette cavalerie marchait en bon ordre, et gardait toujours ses rangs, celle du roi , qui, en poursuivant les fuyards, s’était débandée, n’osa pas attendre lcsThcssaliens,nienveniraux mains avec eux.
Hippias et Léonat , ayant appris l'avantage que la cavalerie avait remporté , pour ne pas faire man(pierau roi une occasion si favorable de mettre le comble 4 la gloire de celle journée en poussant vivement les ennemis, et allant les
attaquer dans leurs retranchements , lui amenèrent de leur propre mouvement et sans ordre la phalange macédonienne. Il paraissait en effet que, pour peu d'eObrts que fit le roi, il pouvait rendre sa victoire complète , et que , dans l'ardeur où étaient ses troupes , et dans l’effroi qu’elles avaient jeté parmi lesRomains, la pleine défaite de ceui-ci était assurée. Pendant que , partagé entre l’espérance et la crainte , il délibérait en lui-méme sur le parti qu’il devait prendre , Évandre ‘ de Crète , en qui il avait beaucoup de confiance , ayant vu la phalange en marche, accourt promptement vers Persée , et le prie avec instance de ne pas se livrer an succès présent, et de ne point engager témérairement une nouvelle action, qui n’était pas nécessaire , et où il risquait tout. Il lui représenta que, ai, content de l’avantage qu’il venait de remporter, il demeurait ce jourlà en repos , ou il obtiendrait des conditions d’une paix honorable, ou que, s'il préférait le parti de la guerre, ce premier succès déterminerait inbilliblement à se déclarer pour lui ceux qui jusque-lé étaient demeurés neutres. Le roi penchait déjà par lui-méme vers cet avis. C'est pourquoi, ayant loué les vues et le zèle d’Évandre , il fit sonner la retraite pour sa cavalerie, et donna ordre qu'on fit retourner l'infanteriedans le camp.
Les Romains perdirent dans ce combat deux mille hommes de leur infanterie légère au moins , et eurent deux cents cavaliers de tués et autant de pris. De l’autre cété , vingt cavaliers seulement et quarante fantassins demeurèrent sur la place. Les vainqueurs rentrèrent dans leur camp pleins de joie, les Thraces surtout, qui portaient au haut de leurs piques, en chantant et comme en triomphe, les têtes des ennemis qu'ils avaient tués : c’était à eux principalement qu'on était redevable de la victoire. Les Romains, au contraire, plongés dans une profonde tristesse , gardaient un morne silence , et , pleins de frayeur , s’attendaient à tout moment que l’ennemi allait venir les attaquer dans leur camp. Kuroéne était d’avis qu'on transportât le camp de l’autre côté du fleuve Pénée, afin qu’il servit comme de rem-
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I part à leurs troupes jusqu’à ce qu’elles fussent revenues de leur frayeur. Le consul avait peine à prendre ce parti, qui, par un aveu si public de crainte, était tout à fait déshonorant pour lui et pour son armée: mais cependant, vaincu par la raison , et cédant à la nécessité, il fit passer ses troupes à la faveur du silence de la nuit, et alla camper sur l’autre rive du fleuve.
Persée , le lendemain , s’avança pour attaquer les ennemis et leur livrer combat : mais il n’en était plus temps, et il trouva leur camp abandonné. Quand il les vil retranchés de l’autre côté de la rivière , il reconnut l’énorme faute qu’il avait faite la veille de ne pas les poursuivre vivement aussitôt après leur défaite ; mais il avoua que c'en était une encore plus grande d'étre demeuré tranquille et sans action pendant la nuit : car , sans mettre lu reste de l'armée en mouvement, s’il avait seulement détaché ses troupes armées à la légère contre les ennemis , pendant qu’en trouble et en désordre ils passaient la rivière , il aurait pu sans peine défaire une partie de leur armée.
On voit ici d'une manière sensible comment arrivent les révolutions des étals, et comment se prépare la chute des plus grands empires.
II n’y a point eu de lecteur qui n'ait dû être frappé devoir Persée s'arrêter tout court dans un moment décisif, et manquer une occasion , l’on peut dire presque sûre, de défaire pleinement les ennemis. Il ne faut pas être fort habile ni fort clairvoyant pour apercevoir une faute si grossière. Mais comment Persée , qui ne manquait ni de jugement ni d’expérience , ne l’aperçoit-il point? Une pensée lui est suggérée par un homme de confiance. Elle est folle, téméraire, insensée. Mais Dieu , qui est le maître des esprits , et qui veut détruire le royaume de Macédoine , laisse dominer cette pensée seule dans l’esprit du roi, et en écarte toutes lesaulresqni auraient pu cl qui devaient naturellement lui faire prendre un parti tout opposé. Ce n’est point encore assez. Celte première faute pouvait être réparée avanüigeusement par un peu de vigilance pendant la nuit. Il semble que Dieu ait endormi et le prince , et toute l'armée. Il ne vient dans l’esprit d’aucun des officiers d’observer les démarches noc- , turnes de fenneroi. On ne voit ici rien que
de naturel : mais l’Ecriture nous apprend à penser autrement ; et je puis bien appliquer à «■et «jvéncmenl ce qu’elle dit des troupes et des oiTiciers de SaUl ' : /i ny en eut pas un seul fjiii vil rien , qui s'aperçût de rien , ou qui s’eveilldl : mais tous dormaient, parce que le Seigneur les avait assoupis d'un profond sommeil.
Les Romains, à la vfritô, ayant mis une ri- \ ière entre eux et l’ennemi, ne se voyaient plus dans le danj^cr prochain d'etre attaiiuil-s et mis en déroute : mais l'éidiec qu'ils venaient de recevoir, ell’atteinte qu’ils avaient donnée à la gloire du nom romain, les pénétrait de la plus vive douleur. Tous , dans le conseil de guerre qu’avaitassemblé leconsul,en rejetèrent la faute sur les Etolicns. On disait que c'étaient eux qui avaient pris l'alarme et fui les premiers , que le reste «les Grecs avait été entraîné par leur exemple, et qu'on avait vu cinq des principaux de leur nation prendre les premiers la fuite. Les Thessaliens au contraire furent loués pour leur courage , et leurs chefs gratifiés de plusieurs marques d’Iionneur.
Les dépouilles remportées sur les Romains étaient considérables. On comptait plus de quinze cents boucliers , plus de mille cuirasses, et un bien plus grand nombre de casques , d'épées , et de traits de toute sorte. Le roi en ni de grandes largesses à tous les ofliciers qui s'étalent le plus distingués ; et ayant assemblé l’armée , il commença par dire que ce qui venait d’arriver était à leur égard un présage heureux et un gage assuré de ce qu’ils devaient espérer pour l’avenir. 11 lit l’éloge des troupes qui venaient de combattre, rehaussa en termes magnifiques la victoire remportée sur la cavalerie des Romains, qui faisait la principale force de leur armée , et qu’ils avaient cru jusque-là invincible ; et s’en promit une encore plus considérable sur leur infanterie , qui n’avait échappé à leurs mains que par une fuite honteuse pendant la nuit, mais qu’il serait aisé de forcer dans les retranchements où la crainte la tenait renfermée. Les soldats victorieux , qui portaient sur leurs épaules les dépouilles des ennemis qu’ils avaient tués, écoutèrent ce
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discours avec un sensible plaisir, et se promettaient tout de leur courage, jugeant de l'avenir par le passé. L’infanterie de son côté , surtout celle qui composait la phalange macédonienne , piquée d’une louable jalousie , prétendait bien égaler à la première occasion et même passer la gloire de leurs compagnons. Tous , en un mol , demandaient avec une ardeur et un empressement incroyable qu’on les mit seulement aux mains avec les ennemis. Le roi , après avoir renvoyé l’assemblée .partit le lendemain , passa la rivière, et alla camper à .Mopsium ; c’était une hauteur située entre Tempe et Larissa.
Lajoiede l’heureux succèsd’uncsi importante bataille s’élait fait sentir d’abord à Perséedans toute son étendue. Il se regardait comme supérieur à un peuple qui lui-méme l’était à l'égard detous les princes etde toutes lesautres nations. Ce n’était point une victoire surprise et comme dérobée par la ruse cl l’adresse, mais enlevée à force ouverte par la bravoure cl le courage de scs troup«*s , et cela sous ses yeux el par ses ordres. Il avait vu la fierté romaine plier devant lui jusqu’à trois fois dans une seule journée : d’abord en se tenant renfermée par crainte dans son camp ; puis , dés qu’elle avait osé en sortir, en prenant honteusement la fuite; et enfin, en fuyant de nouveau pendant l’obscurité de la nuit, et en ne trouvant de sûreté que dans l’enceinte de scs retranchements, asile ordinaire de la peur et de la lâcheté. Ces pensées étaient bien flatteuses, et capables de faire illusion à on prince déjà trop rempli de son propre mérite.
Mais, quand ces premiers transports furent un peu rassis , el que cette vapeur enivrante d’une joie subite se fut un peu dissipée , et eut fait place à la réflexion , Persée alors ‘ rendu à lui-même, et envisageant de sang-froid toutes les suites de sa victoire, commença à en être en quelque sorte elfrayé. Ce qu’il y avait de sages courtisans autour de lui , profitant de ces heureuses dispositions , hasardèrent de lui donner un conseil dont elles le rendaient capable : c’était de profiter de l’avantage qu’il venait de remporter, pour obt«»nir des Romains une paix honorable. Ils lui
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représentèrent que la marque d'un prince prudent et heureux à juste titre était de ne point compter sur les faveurs présentes de la fortune , et de ne se point livrer à une prospérité 6blouissnnte ; qu’ainsi il ferait bien d’envoyer au consul pour renouveler avec lui le traité aux mêmes conditions que T. Quiutius vainqueur avait imposées à Philippe son père ; qu'il ne pouvait pas finir la guerre plus heureusement pour lui qu’apres une bataille si mémorable , ni espérer jamais une occasion plas favorable de conclure une paix stable et assurée que dans une conjoncture où l'échec que venaient de recevoir les Romains les rendrait plus traitables et mieux disposés à lui accorder de bonnes conditions; que si, malgré cet échec, les Romains, par une fierté qui ne leur était que trop naturelle, rejetaient un accommodement juste et équitable, il aurait du moins la consolation d’avoir les dieux et les hommes pour témoins de sa modération et de l’orgueilleuse opiniâtreté des Romains.
Le roi se rendit à ces sages remontrances , et il ne s’en était jamais éloigné. Le plus grand nombre aussi dans le eonseil y applaudit. On envoya donc des ambassadeurs au consul , qui leur donna audience devant une nombreuse assemblée. Ils dirent qu’ils venaient demander la paix ; que Persée paierait aux Romains le même tribut que Philippe leur avait payé , et qu’il abandonnerait les villes , les terres et tous les endroits que Philippe avait abandonnés.
Quand ils furent sortis , le conseil délibéra sur la réponse qu’il convenait de leur faire. La fermeté romaine parut ici avec éclat. C’était alors la coutume' de montrer dans l’adversité toute l’assurance et la fierté de la bonne fortune , et de faire paraître de la modération dans la prospérité. La réponse fut , qu’il n’y avait point de paix pour Persée s’il ne laissait au pouvoir du sénat de disposer de sa personne et de son royaume comme il lui plairait. Quand elle eut été rapportée an roi et à ses amis , on Alt étrangement frappé d’un orgueil si extraordinaire , et , selon eux , si mal placé : et la plupart crurent qu’il ne fallait plus parler de paix , et que bientôt les Romains seraient obli-
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gés de venir demander eui-mémctl ce qu’ils refusaient maintenant. Persée ne pensa pas de même. Il vit bien que Rome n’était si flére que parce qu’elle sentait sa supériorité ; et c’est ce qui le glaça de crainte. Il envoya de nouveau au consul . et offrit un tribut plus considérable encore que celui dont Philippe avait été chargé. Quand il vil que le consul ne rabattait rien de sa première réponse , n’ayant plus de paix à attendre , il retourna â son camp de Sycurie , d’où il était parti , déterminé à tenter de nouveau les hasards de la guerre.
Toute cette conduite de Persée fait conclure qu’il fallait qu’il eût entrepris cette guerre bien imprudemment , et sans avoir comparé scs forces et ses ressources avec celles des Romains, pour se croire heureux, après une victoire signalée, de pouvoir demander la paix et de se soumetire aux conditions si onéreuses auxquelles son père Philippe ne s’était soumis qu’après une sanglante défaite. Il parait clair qu’il n’avait guère bien pris ses mesures , ni bien concerté les moyens de réussir , puisqu'après une première action dont tout l'avantage est pour lui il commence par sentir toute sa faiblesse et son infériorité , et penche en quelque sorte vers le désespoir. Pourquoi donc rompre le premier la paix ? pourquoi se rendre l’agresseur? pourquoi se presserai fort, pour s’arrêter au premier pas? pourquoi attendre â connaître sa faiblesse jusqu’à ce que sa propre victoire l’en eût instruit ? Ce ne sont pas là les marqués d’un prince sage et avisé.
La nouvelle du combat de cavalerie , s’étant répandue dans la Grèce , fil connaître ce qu’on y pensait , et découvrit à nu la disposition des esprits. Elle fut reçueavec joie, non. eulement par les partisans de la Macédoine, mais par la plupart même de ceux à qui les Romains avaient fait du bien , dont quelques-uns ne souffraient qu’à peine leur orgueil et leur domination.
Le préteur Lucrêtius' assiégeait dans ce même temps la ville d’Haliartc en Réotie. Après une longue et vigoureuse résistance, elle fut prise enfin d’assaut , livrée au pillage , puis ruinée de fond en comble. Thèbes , bientôt
I Llï. lib. 42, n.6»-C7
«Hf» 702
après, se rendit. Lacrëtios alors retourna à la flotte.
Persée cependant , qui n'était pas loin du camp des Romains , les incommodai t fort, harcelant leurs troupes, et tombant sur leurs fourrageurs pour peu qu’ils s'écartassent. 11 prit un jour jusqu'à mille chariots , remplis la plupart des gerbes de blé que les Romains venaient de moissonner , et fit six cents prisonniers. Il alla ensuite attaquer un petit corps de troupes , qui étaient dans le voisinage , dont il espérait se rendre maître sans peine ; mais il y trouva plus de résistance qu’il n'avait cru. Ce petit corps était commandé par un brave officier, nommé L. Pompéius, qui, s’étant retiré sur une hauteur, s'y défend d avec un courage intrépide, déterminé à pérr avec tous les siens plutôt que de se rendre. 11 était prés d’ètre accablé par le nombre , lorsque le consul arriva à son secours avec un gros détachement de cavalerie et de troupes armées à la légère: il avait donné ordre aux légions de le suivre. La vue du consul rendit l’espérance à Pompéius et à sa troupe , qui était de huit cents hommes, tous Romains. Persée manda aussitôt sa phalange; mais le consul n’attendit pas qu’elle fût arrivée , et en vint aussitôt aux maius. Les Macédoniens, après avoir résisté quelque temps très-vigoureusement , furent enfin enfoncés , et mis en déroute. Il y demeura sur la place trois cents hommes de pied et vingtquatre des principaux cavaliers de la compagnie appelée l'escadron sacré, dont 1e commandant même , nommé Antimaque , fut tué.
Le succès de cette action ranima les Romains , et alarma fort Persée. Ayant laissé une forte garnison a Gonne, il remena ses troupes en Macédoine.
Le consul , après avoir soumis la Perrhébie, pris Larissa et quelques autres villes, renvoya tous les alliés , excepté les Achéens ; répandit ses troupes dans la Thessalie, où il les laissa en quartier d’hiver ; et passa dans la Béotie , à la prière des Thèbains , que ceux de Coronée inquiétaient.
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Il ne se fit rien de fort mémorable l’année suivante '. Le consul Hostilius avait envoyé en Illyrie Ap. Claudius avec quatre mille hommes d’infanterie, pour défendre les habitants du pays qui étaient alliés des Romains ; et celui-ci avait trouvé le moyen de joindre à ce premier corps de troupes huit mille hommes qu’il avait levés parmi les alliés. Il alla camper à Lychnide, ville des Dassarètes. Près de là était une autre ville nommée Uscana , qui appartenait à Persée, et où il avait une grosse garnison. Claudius , sur la parole qu’on lui avait donnée de lui livrer la place , dans l’espérance d’y faire un riche butin, s’en approcha avec toutes ses troupes , sans ordre, sans défiance , et sans avoir pris aucune précaution. Lorsqu’il y pensait le moins, la garnison fil une furieuse sortie contre lui , mit toutes ses troupes en fuite , les poursuivit fort loin, et en fit un grand carnage. De onze mille h«mmes à peine deux mille purent-ils se sauver dans le camp , ou il en était resté mille pour le garder. Claudius remena à Lychnide les débris de son armée. La nouvelle de cette perte affligea beaucoup le sénat , d’autant plus qu’elle avait été caus^ par l’imprudence et l’avarice de Claudius,
C’était pour lors la maladie presque générale des commandants*. Le séhat reçut diverses plaintes de plusieurs villes, tant de la Grèce que d’autres provinces, contre les officiers romains , qui les traitaient avec une avarice et une cruauté inouïes. Il en punit quelques-uns, répara les torts qu’ils avaient faits aux villes, et renvoya les ambassadeurs fort contents de l.i manière dont leurs remontrances avaient été reçues. Bientôt après , pour obvier , à l’avenir, à de pareils désordres, il fit une ordonnance qui marquait que les villes ne fourniraient rien aux magistrats romains au del,à
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de ce que le sénal aurait réglé ; et celle ordonnance fut publiée dans loules les villes du Péloponnèse.
C. Popilius ctCn. Octavius, qui furent chargés de cette commission , allèrent d'abord à Thebes, dont ils louèrent fort les citoyens , et les eshorlèrcnt à demeurer fermes dans l’amitié du peuple romain. Parcourant ensuite les villes du Péloponnèse, ils vantèrent partout la douceur et la modération du sénat, dont ils apportaient pour preuve le décret qu’il venait de faire en faveur des Grecs. Ils trouvèrent une grande division presque dans toutes les villes, surtout chez les Etoliens , causée par les deux factions qui les partageaient , l’une pour les Romains, l’autre pour les Macédoniens. L’assemblée d'Achaie n’élait pas exempte de ces mouvements; mais la sagesse de ceux qui avaient le plus d’autorité en arrêta les suites. L’avis d’Archon , l’un des principaux de la ligue, était qu’on devait se conduire selon les conjonctures, ne pas donner lieu à la calomnie d’irriter l’une ou l’autre puissance contre la république , et éviter les malheurs où étaient tombés ceux qui n’avaient pas assez connu le pouvoir des Romains. Cet avis prévalut ; et l’on convint de donner la première magistrature k Archon , et de faire Polybe capitaine général de la cavalerie.
Sur ces entrefaites , Altale, ayant quelque chose à obtenir de la ligue achéenne, Gt sonder le nouveau magistral, qui, déterminé à favoriser les Romains et leurs alliés, promit i ce prince, d'appuyer ses demandes de tout son pouvoir. Il s’agissait de faire révoquer un décret par lequel on avait ordonné que toutes les statues du roi Eumène seraient étées des lieux publics. Au premier conseil qui se tint, on introduisit dans l’assemblée les ambassadeurs d’ Altale, qui demandèrent qu’en considération du prince qui les avait envoyés , on rendit i Eumène, son frère, les honneurs que la république lui avait autrefois décernés. Archon appuya sa demande, piais d’une manière modeste. Polybe parta avec plus de force , fit valoir le mérite et les services d’Euméne, montra l'injustice du premier décret , et conclut à le casser.Toute l'assemblée applaudit à son discours, et il fut ordonné qu’Eumène serait rétabli dans tous ses honneurs.
C’est dans le temps dont nous parlons ici que Home envoya Popilius vers Antiochus Ëpiphane pour arrêter scs entreprises sur l’Egypte, comme nous l’avons raconté ci-devant.
Le soin de la guerre de Macédoine occupait fort les Romains'. Q. Marcius Philippus, l’un dos deux consuls qui venaient d’être élus , en fut chargé.
Avant qu’il partit , Persée avait cru devoir profiter du temps de l’hiver pour faire une expédition contre l’illyrie.qui était le seul endroit d’où la Macédoine eût à craindre des irruptions pendant que le roi serait occupé contre les Romains. Cette expédition lui réussit fort heureusement , et presque sans aucune perte de sa part.II commença par le siège d’Uscana. qui était tombée au pouvoir des Romains on ne sait pas comment, et la prit après une assez longue résistance. Il se rendit maître ensuite de toutes les places fortes du pays , dont la plupart avaient garnison romaine, et il fit un grand nombre de prisonniers.
Persée envoya dans le même temps des ambassadeurs à Gentius, un des rois d’illyric , pour l’engager i quitter le parti des Romains et ê embrasser le sien. Gentius y était assez disposé ; mais il marqua que , n’ayant ni préparatifs de guerre ni argent, il n’était point en état de se déclarer contre les Romains : c’était s’expliquer assez clairement. Persée , qui était avare, n'entendit point ou plutôt fit semblant de ne point entendre sa demande, cl lui envoya une seconde ambassade sans parler d’argent ; et il en reçut la même réponse. Polybe observe que cette crainte de faire de la dépense, qui marque une ême basse, et qui déshonore entièrement un prince, lui fil manquer plusieurs entreprises, et que, s’il eût voulu sacrifier quelques sommes assez peu considérables , il aurait engagé dans son parti plusieurs républiques et plusieurs princes. Comprend-on un tel aveuglement ! Polybe le regarde comme une punition de la part des dieux.
Petfée, ayant ramené ses troupes en Macédoine, les fit ensuite marcher vers Stratus,
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ville très-forte des Etoliens au-dessus du golfe d’Ambracie. Ou lui avait fait espérer qu’elle se rendrait aussitôt qu’il paraîtrait devant ses murailles : mais les Romains le prévinrent, et y firent entrer du secours.
Dés que le printemps fut venu, le consul Marcius partit de Rome, se rendit en Tliessalie , et de là , sans perdre de temps, s’avança vers la Macédoine , iiersuadé que c’était dans le cœur de ses états qu’il fallait attaquer Persée.
Sur le bruit que les armées romaines ' étaient prêtes à se mettre en campagne, Archon, premier magistrat des Acliéens, pour justifier par des faits sa patrie des soupçons et des mauvais bruits qu’on avait répandus contre elle,, conseilla aux Achéens de dresser un décret par lequel il serait ordonné qu’on mènerait une armée dans la Thessalie, et qu’on partagerait avec les Romains tous les périls de la guerre.
Le décret ratifié, l’on donna ordre à Archon de lever des troupes et de faire tons les préparatifs nécessaires. On résolut ensuite d’envoyer des ambassadeurs au consul, pour l’informer de la résolution que la république avait prise, et pour savoir de lui où et quand il jugeait à propos que l’armée aebéenne joignît la sienne. Polybe, notre historien, fut choisi pour cette ambassade, avec quelques autres. Ils trouvèrent en arrivant les Roma/as hors de la Thessalie, campés dans la Perrhébie, entre Azore et Dolichée, cl fort embarrassés sur le chemin qu’ils devaient tenir. Ils les suivirent pour attendre une occasion favorable de parler au consul, et parlagérentavec lui tous les dangers qu’il courut pour entrer dans la .Macédoine.
Perséc * qui ignorait quelle route prendrait le consul, avait placé des troupes assez considérables dans deui endroits par lesquels il était vraisemblable qu'il tenterait le passage. Pour lui, il campa avec le reste des troupes près de Dium, marchant tantôt d’un côté tantôt de l’autre, sans beaucoup de dessein.
Marcius, après une longue délibération, se détermina à passer les bois qui couvraient
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les hauteurs d’Oclolophe. II eut des peines incroyables à surmonter, tant les chemins étaient escarpés et impraticables. Il avait eu la pré-caution de s’emparer d’une hauteur qui favorisait son passage, cl d’où l’on découvrait le camp des ennemis, qui n’était pas éloigné de plus de mille pas, et tout le pays des environs de Dium et de Phila ; ce qui anima beaucotip les soldats, qui avaient sous leurs yeux des contrées si opulentes où ils espéraient s’enrichir. Hippias, que le roi avait placé dans ce passage pour le défendre avec un corps de douze mille hommes, voyant la hauteur occupée par un détachement des Romains, marcha à la rencontre du consul qui s’avançait avec toute son armée, harcela scs troupes pendant deux jours, et les incommoda fort par les fréquentes attaques qu’il leur donnait. Marcius était fort inquiet, ne pouvant ni avancer avec sûreté, ni reculer sans honte et môme sans danger. Il ne loi restait d’autre parti que de pousser vivement une entreprise formée peutêtre trop hardiment et trop témérairement, mais qui ne pouvait réussir que par une constance opiniâtre, qui souvent est suivie et cou ronnée, èlafin,d’un heureux succès. Il est certain que, si le consul avait eualfaire à un ennemi semblable aux anciens rois de Macédoine , dans le défilé étroit où scs troupes se trouvaient enfermées, il aurait infailliblement reçu un grand échec. Mais Persée, au lien d’envoyer des troupes fraîches pour soutenir celles d’Hippias, dont il entendait presque de son camp les cris qu’elles jetaient en combattant, et d’aller lui-même en personne attaquer les ennemis, s’amusait à faire des courses inutiles avec sa cavalerie aux environs de Dium, et par cette négligence donna lien aux Romains de se tirer du mauvais pas où ils s’étaient engagés.
Ce ne fut point sans des peines infinies, les chevaux chargés du bagage succombant sous le poids dans la descente de la montagne, et tombant presque à chaque pas qu'ils faisaient. Les éléphants surtout leur causèrent un grand embarras. Il fallut trouver un nouveau moyen de les faire descendre dans ces endroits extrêmement escarpés. Ayant pris le niveau de ces pentes, on enfonçait en terre, vers le bas, dans ce chemin deux poutres, distantes l’une de
l’anlre un peu plus que la largeur d'un éléphant ; puis on étendait sur ces poutres des planches longues de (rente pieds, qui formaient une espèce de pont, et on les couvrait de terre. Au bout de ce premier pont, mais à quelque intervalle, on en construisait un second pareil, puis un troisième, et plusieurs autres ensuite de la même sorte. L’éléphant passait de la terre ferme sur le pont, et, avant qu'il fût arrivé au bout, on baissait insensiblement les poutres qui le soutenaient, et on faisait descendre doucement le pont avec l'éléphant, qui passait de U sur le second pont, et ainsi des autres. Il est dilficile d’exprimer les fatigues qu'ils eurent h essuyer dans ce passage, les soldats étant souvent obligés de se rouler par terre avec leurs armes, parce qu'ils ne pouvaient pas s'y soutenir en marchant sur leurs pieds. On convenait qu’avec une poignée de gens les ennemis auraient pu défaire entièrement toute l’armée romaine. EnQn, après bien des peines et des dangers, elle arriva dans la plaine, et se trouva en sûreté.
Comme le consul ' semblait alors avoir heureusement terminé ce qu’il y avait de plus difficile dans son entreprise, Polybe prit ce moment pour présenter à Marcius le décret des Achéens, cl pour l’assurer de la résolution où ils étaient de venir avec toutes leurs forces partager avec lui tous les travaux et tous les périls de celle guerre. Marcius, après avoir remercié gracieusement les Achéens de leur bonne volonté, leur dit qu'ils pouvaient s’épargner la peine et la dépense on cette guerre les engagerait ; qu’il les dispensait de l'une et de l'autre ; et que, dans l'état où il voyait les ailaircs, il n’avait nul besoin du secours des alliés. Après ce discours, les collègues de Polybe retournèrent dans l’Achale.
Polybe resta seul dans l’armée romaine jusqu’à ce que le consul, ayant appris qu’Appius, surnommé C'enton, avait demandé aux Achéens de Ini envoyer cinq mille hommes en Spire, le renvoya dans son pays, en l’exhortant de ne pas souffrir que sa république donnât ces troupes et s’engageât dans des frais qui étaient tout à fait inutiles, puisque Appius n’avait nulle raison d’exiger ce secours. 11 est difficile,
> Polyb. L*g. 78.
dit l’historien, de découvrir le vrai motif qui portait Marcius à parler de la sorte. Youlait-il ménager les Achéens, ou leur tendre un piège, ou laisser Appius hors d’état de rien entreprendre?
Pendant que le roi était au bain, on vint lui apprendre que les ennemis approchaient. Celle nouvelle le jeta dans une terrible alarme. Incertain du parti qu’il devait prendre, et de moment à autre changeant de résolution, il jetait des cris, et plaignait son sort de se voir vaincu sans combat. Il fit revenir les deux officiers à qui il avait confié la garde des passages, fit transporter dans sa flotte les statues dorées qui étaient à Dium ' , de peur qu’elles ne tombassent entre les mains des Romains ; donna ordre qu’on jetât dans la mer les trésors qu’il avait à Pella, et qu’on brûlât à Thessalonique toutes ses galères. Pour lui, il se retira à Pydna.
Le consul s’était engagé dans un endroit d’où il ne pouvait plus retourner en arriére malgré les ennemis. Il n’avait que deux forêts par où il pouvait passer : l’une, en perçant les vallons de Tempé pour entrer en Thessalie ; l’autre au delà de Dium , pour pénétrer dans la Macédoine ; et ces deux postes importants étaient occupés par de fortes garnisons que le roi y avait placées. Ainsi, si Persée, sans prendre falarme, eût attendu seulement dix jours, il aurait été impossible aux Romains de passer dans la Thessalie par Tempé, et le consul n’aurait point eu de passage pour y faire entrer ses vivres : car les chemins par Tempé sont bordés de précipices si profonds , que l'œil n’en saurait soutenir la vue sons éblouissement. Les troupes du roi gardaient ce passage à quatre endroits différents , dont le dernier était si étroit, que dix hommes seulement bien armés en pouvaient défendre l’entrée. Ne pouvant donc ni recevoir des vivres par les passages étroits de Tempé, ni y passer eux-mémes , il fallait regagner les montagnes par où ils étaient descendus ; ce qui leur était devenu impraticable , parce que les ennemis en occupaient les hauteurs. L’unique parti qui leur restait à
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prendre était de pénétrer dans la Macédoine jusqu’à Dium à travers les ennemis : ce qui ne leur aurait pas été moins diflicilcj\ si les dieux, dit Tite-Live, n'eussent ôté à Persée le conseil et la prudence ; car, en faisant un fossé et des retranchements au défilé fort étroit qui se trouve au pied du mont Olympe, il leur en fermait absolument l’enlrée, elles arrêtait tout court. Mais, dans l’aveuglement où la terreur avait jeté le roi , il ne vit et ne fit rien de tout ce qui pouvait le sauver, laissa toutes les entrées de son royaume ouvertes et libres à l’ennemi , et se réfugia avec précipitation à Pydna.
Le con.sul sentit bien qu’il devait son salut à la timidité et à l’imprudence du roi. Il donna ordre au prêteur Lucrélius, qui était à Larissa, de s’emparer des postes voisins de Tempé , que Persée avait abandonnés , afin de préparer à scs troupes une sortie en cas d’accident, et envoya Popilius pour reconnaître les passages qui conduisaient à Dium. Quand il sut que les chemins étaient ouverts et libres, il y arriva le second jour, et fit camper son armée prés d’un temple de Jupiter qui était dans le voisinage, pour en empêcher le pillage. Etant entré dans la ville, qui était remplie d'édifices magnifiques et très-bien fortifiée, il fut dans le dernier étonnement de voir que le roi l’eût si facilement abandonnée. Il continua sa mar- : che , et se rendit maître de plusieurs places ' sans trouver presque aucune résistance. Mais plus il avançait , moins il trouvait de vivres, et plus la disette augmentait ; ce qui l’obligea de revenir à Dium. Il fut même obligé de quitter cette ville pour se relirer à Phila , où le préteur Lucrétius lui avait marqué qu’il trouverait des vivres en abondance. Son départ de Dium avertit Persée qu’il devait maintenant recouvrer par son courage ce qu’il avait perdu par sa timidifé. Il reprit donc possession de cette ville, et en répara promptement les ruines. Popilius, de son côté, assiégea et prit Iléraclée, qui n’élail éloignée de Phila que d’un quart de lieue.
Persée, revenu de sa frayeur , et ayant repris ses esprits, souhaitait fort qu’on n’eôtpas
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exécuté les ordres qu’il avait donnés de jeter dans la mer les tré^rs qu’il avait à Pella , et de brûler à Thessaloniqne toutes ses galères. Andronic , chargé de ce dernier ordre , avait traîné en longueur, pour laisser lieu au repentir qui pourrait suivre de près ce commandement , comme en effet cela arriva. Nicias, moins précantionné, avait jeté dans la mer ce qu’il avait trouvé d’argent à Pella. Sa faute fut bientôt réparée, des plongeurs ayant retiré du fond de la mer presque tout cet argent. Pour récompense , le roi les fit tous mourir en secret , aussi bien qu’Andronic et Nicias ; tant il avait honte de l’indigne frayeur à laquelle il s’était livré, dont il ne voulait laisser aucun témoin ni aucune trace.
Il SC fit de part et d’autre' plusieurs expéditions tant par mer que par terre , qui n’eurent pas beaucoup de suites , et ne furent pas fort importantes.
Quand Polybc revint de son ambassade dans le Péloponnèse’, la lettre d’Appius,par laquelle il demandait cinq mille hommes, y avait déjà été portée. Peu de temps après , le conseil assemblé à Sicyone pour délibérer sur cette affaire jeta Polybe dans un grand embarras. Ne point exécuter l’ordre qu’il avait reçu de Slarcius, c’eût été une faute inexcusable. D’un autre côté , il était dangereux de refuser des troupes , qui pouvaient être utiles aux Romains, et dont les Achéens n’avaient pas besoin. Pour se tirer d’une conjoncture si dé- ' licate, il eut recours à nn décret du sénat romain, qui défendait qu'on eût égard aux lettres des généraux , à moins qu’elles ne fussent accompagnées d’un ordre du sénat , et Appius n’en avait pas joint aux siennes. Il dit donc i qu’avant de rien envoyer à Appius, il fallait informer le consul de sa demande, et attendre ce qu’il en déciderait : par là Polybe épargna aux Achéens une dépense qui serait montée à plus de six vingt mille écus.
Cependant il arriva à Rome des ambassadeurs de la part de Prusias^, roi de Bitbynie, et deccllc des Ilhodiens en faveur de Pers^. Le premier s’exprima fort modestement en déclarant que
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Pnisias jusque-là avait toujours été attaché au parti des Romains , et ne cesserait de l’être tant que durerait ia guerre ; mais qu’ayant promis à Persée d’employer pour lui ses Itons offices auprès des Romains pour eu obtenir la paix , il les priait , si cela était possible, de lui accorder cette grflee, et de faire de sa médiation l’usage qu'ils jugeraient à propos. Les Bhodiens tinrent un langage bien différent. Après avoir étalé avec un style fastueux les services qu’ils avaient rendus au peuple romain , et s’étre attribué la plus grande part dans les victoires qu’ils avaient remportées , et surtout dans celle contre Antiochus, ils ajoutèrent que, pendant que la paix subsistait entre les Macédoniens et les Romains , ils avaient commencé à entrer en alliance avec Persée ; qu’ils l’avaient suspendue malgré eux, et sans aucun sujet de plainte contre le roi , parce qu'il avait plu aux Romains de les engager dans leur parti ; que depuis trois ans que durait cette guerre , ils en souffraient beaucoup d’incommodités ; que , le commerce de la mer étant interrompu, l’Ile sentait une grande disette par le retranchement des revenus et des émoluments qu’ils en retiraient : que , ne pouvant plus supporter des pertes si considérables , ils avaient envoyé des ambassadeurs en Macédoine au roi Persée pour lui déclarer que les Rhodiens jugeaient nécessaire qu’il fit la paix avec les Romains ; qu’on les avait aussi envoyés à Rome pour y faire la même déclaration : que , si quelqu’uu des deux partis refusait de se rendre à une proposition si raisonnable, et de mettre fin à la guerre , les Rhodiens vei^ raient ce qu’ils auraient à faire.
On juge aisément de quelle manière fut reçu un discours si vain et si présomptueux. Il y a des historiens qui ont dit que pour toute réponse on fit lire en leur présence une ordonnance dn sénat , qui déclarait les Cariens et les Lyciens libres. C’était les piquer au vif, et les mortifier par l’endroit le plus sensible ; car ils prétendaient avoir autorité sur ces deux peuples. Selon d’autres, le sénat répondit, en peu de mots , qu’on connaissait depuis longtemps à Rome ta disposition des Rhodiens, et leurs trames secrétes avec Persée ; que , quand Rome l’aurait vaincu. Ce que l'on espérait qui arriverait au premier jour, elle verrait
é son tour ce qu’elle aurait é faire, et traiterait alors scs alliés chacun scion leurs mérites. On lit pourtant à leurs ambassadeurs les présents ordinaires.
On fit ensuite lecture de la lettre du con- , sul Q. Marcius, dans laquelle il rendait compte de la manière dont il était entré dans la Macédoine après avoir essuyé des peines incroyables dans le passage d’un défilé fort étroit. Il ajoutait que, par la sage prévoyance du préteur , il avait des vivres pour tout l’hiver , ayant reçu des Épirotes vingt mille mesures de froment et dix mille d’orge , dont il fallait payer le prix é leurs ambassadeurs qui étaient à Rome ; qu’il fallait aussi lui envoyer des habits pour les soldats, et qu’il avait besoin de deux cents chevaux , qui fussent surtout de Numidie , parce qu’il n’en trouvait point dans le pays. Tous ces articles furent exécutés exactement et promptement.
On donna après cela audience à un seigneur de Macédoine, appelé Onésime. Il avait toujours porté le roi à la paix ; et le faisant souvenir que Philippe son père, jusqu’au dernier jour de sa vie , s’était toujours fait lire régulièrement deux fois chaque jour le traité qu'il avait conclu avec les Romains, il l’avait exhorté d'en faire autant , sinon avec la même régularité , du moins de temps en temps. Ne pouvant le détourner de la guerre, il avait conmencé par se retirer des conseils sous différents prétextes, pour ne point être témoin des résolutions qu’on y prenait, et qu’il ne pouvait point approuver. Enfin, voyant qu’il était devenu suspect et regardé tacitement comme un traître, il se réfugia chez les Romains , et fut d’un grand secours au consul. Ayant exposé au sénat tout ce que je viens de dire , il en fui très-bien reçu , et le sénat oonrvut magnifiquement à sa subsistance.
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Le leinps des comices c’est-à-dire des assemblées pour élire à Rome des consuls , approchant, tout le muudc attendait avec inquiétude sur qui tomberait un choix si important, et l’on ne parlait d’autre chose dans toutes les conversatious. Ou n’était point contcul des consuls qui depuis trois ans avaient été employés contre Persée , et qui avaient fort mai soutenu l’honneur du nom romain. On rappelait dans son esprit les célèbres victoires remportées contre Philippe son père, qui avait été obligé de demander par grâce la paix ; contre Antiochus, qui avait été relégué au delà du mont Taurus , et forcé de payer un gros tribut; enfin, ce qui était encore plus considérable , contre Annibal , le plus habile de tous les généraux qu’on eût vus jusque-là , contraint de quitter l'Italie après plus de seize ans de guerre , et vaincu dans sa patrie presque au pied des murailles de Car- Üiagc. Les formidables préparatifs qu’avait fails Persée, et quelques avantages qu'il avait remportés dans les premières campagnes , iiugmcnlaicnt la crainte des Romains. Ils voy aient bien qu’il n'elait plus temps de donner le commandement dns armées à la brigue ou à la faveur ; et qu’ils devaient choisir un général qui eût de la sagesse, de l’expérience et du courage ; eu un mot, qui fût en étal de conduire une guerre aussi importante que celle dont il s’agissait actuellement.
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Tout le moude jetait les yeux sur Paul Émile. Il y a des occasions où un mérite singulier réunit tous les suffrages du public ; et rienn’estplus flatteur qu’un tcljugement fondé sur la connaissance des services qu’un homme a déjà rendus , sur l'estime que les troupes font de sa capacité, et sur le besoin pressant qu’a l’état de sa valeur et de sa sagesse. Paul _ Émile avait près de soixante ans ; mais l’àgc , sans rien diminuer de ses forces , n’avait fait que lui ajouter uue maturité de conseil et de prudence plus nécessaire encore à un général que le courage et la bravoure. Il avait été nommé consul il y avait treize ans , et s’était fait estimer généralement dans son consulat ; mais le peuple ne paya ses services que d’ingratitude, ayant refusé de l'élever de nouveau ou premier rang, quoiqu’il te demandât avec assez d'empressement. Depuis plusieurs années il menait une vie retirée et particulière, uniquement occupé de l’éducation de ses enfants ; cl jamais père n’y réussit mieux que lui , et ne fut plus heureusement récompensé de ses peines. Tous scs parents, tous scs amis le pressaient de répondre aux vœux du peuple qui l’appelait au consulat ; mais, ne se croyant plus en état de commander , il évitait de paraître CD public, se tenait renfermé, et fuyait les honneurs avec autant d’empressement que les autres ont coutume de les rechercher. CepeiidanI, quand il vit que tous les matins on s'assemblait en foule à sa porte, qu’on l’appelait à la place , et qu’on criait hautement contre son refus opiniâtre, il se rendit enfln à de si fortes instances : et paraissant parmi ceux qui aspiraient à celte dignité, il sembla moins aller recevoir le commandement des armées que donner au peuple des assurances d’une victoire prochaine et complète. Le consulat lui fut accordé d’une commune voix : et selon Plutarque, le commandement de l'armée de Macédoine lui fut décerné préférablement à son collègue ; Tile-Live dit pourtant qu’il lui ëchul par le sort.
On dit que ce jour-là même qu’il fut nommé général pour aller faire la guerre contre Persée , comme il s’en retournait chez lui accompagné de tout le peuple qui le suivait pour lui faire honneur, il trouva sa fille Tcrtia, encore pelite enfant, qui fondait en larmes. Il
fpinbrassc, el lui demande le sujet de ses pleurs. Tertia, le serrant arec ses petits bras , et le baisant ; Fous ne lavez donc pas, mon pire, lui dit-elle, que noire Pertie est mort ? Elle parlait d'un petit chien cju’elle élerait, et qui avait nom Pertie. Paul Emile , frappé de ce mot , lui dit : A la bonne heure, ma chère enfant ;f accepte de bon cœur cet augure. Les anciens portaient fort loin la superstition sur res sortes de rencontres fortuites.
La manière dont s’y prit Paul Émile ' pour se préparer b la guerre dont on l’avait chargé Ot juger du succès qu’on en devait attendre. Avant tout, il demanda au sénat qu’on envoyât des commissaires en Macédoine pour visiter les armées et les flottes , et pour faire leur rapport, après une exacte enquête de ce qu’il faudrait ajouter de troupes, soit par terre , soit par mer. Ils devaient aussi s’informer, autant que cela serait possible , à quel nombre montaient les troupes du roi , où elles étaient actuellement, aussi bien que celles des Romains; si ceux-ci avaient leur camp dans les forêts , ou s’ils les avaient entièrement passées et étaient arrivés dans la plaine ; sur quels alliés on pouvait certainement compter ; qui étaient ceux dont la fidélité paraissait douteuse et chancelante, et que l’on devait regarder comme des ennemis déclarés : pour combien de temps on avait de vivres , et d’où il fallait en faire transporter, soit par des voilures de terre, soit dans des vaisseaux ; ce qui s’était passé dans la dernière campagne, soit dans les armées de terrc,soit dans la flotte. En général habile et expérimenté, il voulait qu’on descendit dans ce détail, persuadé qu’on ne pouvait former le plan de la campagne où il allait entrer, ni en bien régler les opérations, que sur toutes ces connaissances. Le sénat approuva fort de si sages mesures.elnomma des commissaires augré de Paul Émile, qui partirent deux jours après.
En attendant leur retour, on donna audience aux ambassadeurs de Ptolémèe et de Cléopâtre, roi et reine de l’Egypte, qui portaient des plaintes à Rome contre les entreprises injustes d’Anliochus, roi de Syrie. Il en a été parlé dans ce volume.
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Les commissaires avaient fliit une grande diligence. Étant de retour à Rome , ils firent leur rapport, et dirent que Marcius avait forcé les passages de la Man^oinc pour y faire entrer l’armée, mais avec plus do péril que d’utilité; que le roi s’était avancé dans la Piérie, et l’occupait actuellement : que les deux camps étaient fort voisins l’un de l’autre , n’étant séparés que par le fleuve Énipéc; que le n>i évitait le combat, et que l’armée romaine n’était point en état de l’y contraindre, ni de le forcer dans ses lignes; qu’aux autres incommodités était survenu un hiver fort rude, qui se faisait, sentir vivement dans un pays de montagnes , et qui empêchait ab.solument d’agir ; et qu’il ne restait de vivres que pour six jours: qu’on faisait monter l’armée des Macédoniens à trente mille hommes: que si Appius Claudius avait eu une année assez forte aux environs de Lychnide dans l’illyrie, il aurait pu fort embarrasser le roi Genlius; mais qu’actuellcmcnt ce général, et ce qu’il avait avec lui de troupes, était en grand danger, si l’on ne lui envoyait au plus tôt un renfort considérable, ou si on ne lui faisait quitter le poste qu'il occupait: qu’aprés avoir visité le camp, ils s’étaient rendus à la flotte: qu’ils avaient entendu dire qu’une partie de l’équipage avait péri de maladie; que les autres alliés, surtout ceux de Sicile, étaient retournés chez eux, et que la flotte manquait absolument de matelots et de soldats : que ceux qui étaient restés n’avaient point reçu leur paye et étaient sans habits: qu’Eumène et sa flotte , après s’ètre un peu montrés, avaient disparu presque aussitôt sans qu’on en pût dire de bonnes raisons , et qu’il ne paraissait pas qu’on pût ni qu’on dût compter sur ses dispositions; mais que pour Attale son frère, sa bonne volonté n’était pas douteuse.
Sur ce rapport des commissaires, après que Paul Emile eût dit son avis, le sénat ordonna qu’il nartirait incessamment pour la Macédoine, aussi bien que le préteur Cn. Octavius, qui avait le commandement de la flotte, et que L. Anicius, autre préteur qui devait succéder à Ap. Claudius, se rendrait aux environs de I.ychnide dans l’Illyrie. Le nombre des troupes que chacun d’eux devait commander fut réglé de la manière qui suit ;
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Les troupes qui composaient l’armée de Paul Emile montaient à vingt-cinq mille huit cents hommes, savoir: dcui légions romaines, chacune de sii mille hommes de pied et de trois cents chevaux ; autant d'infanterie des alliés d’Italie , et le double de cavalerie. Il avait de plus six cents chevaux levés dans la Gaide cisalpine. On tira encore quelques troupes auxiliaires des alliés de Grèce et d’As’ie ; le tout ne montait pas vraisemblablement h plus de trente mille hommes. Le préteur Anicius devait pareillement avoir deux légions , mais qui n’étaient composées chacune que de cinq mille deux cents hommes de pied et de trois cents chevaux, avec dix mille hommes des alliés d’Italie et huit cents chevaux ; ce qui faisait en tout vingt et un mille deux cents hommes. Les troupes qui servaient sur la flotte étaient de cinq mille hommes. Ces trois corps réunis ensemble faisaient cinquante-six mille deux cents hommes.
Comme la guerre qu’on se préparait de faire cette année dans la Macédoine paraissait de la dernière conséquence, on prit toutes les précautions capables de la faire réussir. C’était aux deux consuls cl au peuple à choisir les tribuns qui devaient servir, et qui commandaient chacun à leur tour le corps entier de la légion. Il fut ordonné qu’ils ne choisiraient pour ces emplois que des hommes qui eussent déjà été en charge : cl on laissa à Paul Emile la liberté de prendre pour son armée, parmi tous les tribuns, ceux qu'il lui plairait ; il y en avait douze pour les deux légions.
Il faut avouer que Rome se conduisit ici avec une grande sagesse. Elle avait, comme on l’a vu, nommé d’un consentement unanime pour consul et pour général celui des Romains qui était incontestablement le plus habile guerrier de son siècle. Elle veut qu’on élève à la charge de tribuns les officiers qui ont le plus de mérite, le plus d’expérience, le plus d’habileté reconnue par des services réels ; avantages que ne donnent pas toujours ni la naissance ni l’ancienneté, auxquelles aussi les Romains n’étaient point du tout astreints. Rome fait plus ; et par une exception singulière, compatible avec le gouvernement républicain, elle laisse Paul Emile maître absolu de choisir parmi les fribuns ceux qu'il lui
plaira, sachant de quelle importance il esl qu'il y ail une parfaite union entre le général et les officiers subalternes qui servent sous loi, afin que les ordres que donne le premier, qui est comme l’âme de toute l'armée, et qui en doit régler tous les mouvements, soient exécutés avec la dernière exactitude ; ce qui ne peut se faire, s'il ne règne entre eux une grande intelligence, fondée sur l’amour du bien public, et que ni l’intérét, ni la jalousie, ni l’ambition, ne soient capables de troubler.
I Après que tons ces règlements eurent été faits, le consul Paul Émile passa du sénat à l’assemblée du peuple, et il y tint ce discours : « J'ai cm apercevoir, Romains, que vous avez « fait paraître plus de joie encore lorsque la R Macédoine m’est échue par le sort que R quand je fus nommé consul ou quand j’en- R trai en charge ; et il m’a semblé que le sujet R de votre joie était l’espérance que vous aviez R que je terminerais d’une mamiére digne de R la grandeur et de la réputation du peuple R romain une guerre qui, selon vous, traîne R trop en longueur. J’ai lieu de croire que les R mêmes dieux qui m’ont fait échoir la Ma- R cédoine par le sort ' m’aideront aussi de leur R protection pour faire et terminercette guerre R heureusement ; mais de quoi je puis vous R ré|H)ndre avec assurance, c’est que je ferai R tous mes efforts pour ne pas rendre vaine R votre espérance. Le sénat a réglé sagement R tout ce qui est nécessaire pour l'expédition R dont je suis chargé ; et comme il m’a or- R donné de partir incessamment, à quoi je H n’apporterai point de délai, je sais que G. Li- H cinius mon collègue, plein de zèle pour le U bien public, Iravaillera à la levée et au dé- R part des troupes qui me sont destinées, avec U la même ardeur et la même promptitude R que si c’était pour lui-méme. J’aurai soin R de vous mander exactement, aussi bien qu’au R sénat, tout ce qui arrivera, et vous pouvez R compter sur la certitude et la vérité de mes R lettres: mais je vous demande par grâce de R ne point ajouter foi ni donner du poids par R votre crédulité aux bruits vagues, et sans R auteur, qui se répandront. Je m'aperçois
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a dans ceUa guerre, plus que dans tonte au- « tre, que, quelque force d'ame qu’on puisse « avoir pour se mettre au-dessus de ces bruits, « ils ne laissent pas de faire impression ctd'ina spircr je ne sais quel découragement. Il y a « des gens qui, dans les cercles, et même à « table, conduisent les armées, règlent nos « démarches, et prescrivent tontes les opéraa lions de la campagne. Ils savent mieux que a nous où il faut camper, et de quels postes il a faut se saisir; dans quel temps et par quel a défilé on doit entrer dans la Macédoine ; où « il est à propos d'établir des greniers et des « magasins ; par où, soit par lcrre, soit par • mer, on peut faire venir des vivres ; quand a il faut en venir aux mains avec l’ennemi, et a quand il faut demeurer en repos. Et nona seulement ils prescrivent ce qu'il y a de a meilleur à faire : mais, pour peu qu’on s’éa carte de leur plan, ils en font un crime au a consul et le citent à leur tribunal. Sachez, a Romains, que c’est là un grand obstacle a pour vos généraux; tous n’ont pas, pour a mépriser des bruits fâcheux, la fermeté et a la constance de Fabius, qui aima mieux a souffrir que le peuple, sur de pareils bruits, a donnât atteinte à son autorité, que de laisa ser périr les affaires pour se conserver un a vain nom. Je suis bien éloigné de croire a que les généraux n’aient pas besoin de re— a cevoir des avis; je pense, au contraire, que a quiconque veut seul tout conduire par sa a tête, et sans consulter, marque plus de prév somption que de sagesse : que peut-on a donc faire raisonnablement? C’est que pera sonne ne s’ingère de donner des avis à vos a généraux que ceux premièrement qui sont a habiles dans le métier de la guerre, et à qui a l’expérience a appris ce que c’est que de a commander ; et secondement ceux qui sont a sur les lieux, qui connaissent l’ennemi, qui U sont témoins par eux-mêmes des conjonctua res, et qui partagent avec nous les dangers, a Si quelqu’un se flatte de pouvoir m’aider a de ses conseils dans la guerre dont vous a m’avez chargé, qu’il ne refuse point de rena dre ce service à la république, et qu’il vienne a avec moi en Macédoine : galères, chevaux, a tentes, vivres, je le défraierai de tout. Mais a si l’on ne veut pas prendre cette peine, cl
a qu’on préfère le doux loisir de la ville aux a dangers et aux fatigues du camp, qu’on ne a s’avise pas de vouloir tenir le gouvernail en a demeurant tranquille dans le port. La ville, a par elle-même, fournil une assez grande a matière de discours sur d’autres sujets; a mais que pour ceux-ci elle s’impose silence, a et qu'elle sache que nous ne ferons cas que a des conseils qui se donneront dans le camp a même. »
Ce discours de Paul Emile, plein de sens cl de raison, montre que les hommes, dans tous les temps, sont toujours les mêmes. On a une démangeaison incroyable d’examiner, de critiquer, de condamner la conduite des généraux, et l’on ne s’aperçoit pas qu’en cela on pèche visiblement et contre le bon sens et contre l’équité : contre le bon sens ; car quoi de plus absurde et de plus ridicule que de voir di^s gens sans aucune connaissance de la guerre, et sans aucune expérience, s’ériger en censeurs des plus habiles généraux, et prononcer d’un ton de maître sur leurs actions? contre l’équité; car les plus experts même n’en peuvent juger sainement, s’ils ne sont sur les lieux, la moindre circonstance du temps, du lieu, de la disposition des troupes, des ordres même secrets qui ne sont pas connus, pouvant changer absolument les régies ordinaires. Mais il ne faut pas espérer qu’on se corrige de ce défaut, qui a sa source dans la curiosité et dans la vanité naturelles à l'homme ; et les généraux, à l’exemple de Paul Emile, font sagement de mépriser ces bruits de ville et ces rumeurs de gens oisifs, sans occupation, et souvent sans jugement.
Paul Émile, après avoir satisfait, selon la coutume, aux devoirs de religion , partit pour la Macédoine avec le préteur Cn. Octavius , destiné à commander la flotte.
Pendant qu’on avait travaillé à Rome aux préparatifs de la guerre , Persée de son côté ne s’était pas endormi' . La crainte du danger prochain dont il était menacé l’ayant enfin emporté sur son avarice , il convint de donner à Gentius, roi d’Illyrie , trois cents talents d’ar-
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gent ' ( trois cent mille écus] , et acheta à ce prix son alliance.
Il envoya en nitme temps des ambassadeurs à Rhodes , persuadé que , si cette ville trèspuissante alors sur mer , embrassait son parti, llome serait fort embarrassée. Il en députa aussi vers Eumène et Antiochus , deux rois très-puissants, et fort en étal de le secourir. C’était sagesse à Persée de recourir à ces moyens , et de clicrclier à se rorlifler par de tels appuis; mais il s’en avisait trop tard. Il aurait fallu commencer par là , et en faire le premier fondement de son entreprise. Il ne songe ,i remuer ces puissances éloignées que lorsqu’il est déj.i réduit presque à l’extrémité, et que scs affaires sont presque absolument désespérées. C’était appeler plutôt des spectateurs et des associés de sa ruine que des soutiens et dosaïqmis. Les instructions qu’il donne à ses ambassadeurs sont très-solides et trèscapables de persuader , comme on va le voir ; mais il les fallait employer trois ons plus tôt, et en attendre l'effet, avant que de s’embarquer presrjuc s*-ul dans la guerre contre un peuple si pUis.sant, et qui avait tant de ressources dans ses mallieurs.
Les ambassadeurs av aient les mêmes instructions pour ces deux rois. Ils leur représentèrent qu’il y avait une inimitié naturelle entre les républiques et les monarchies : que le peuple romain attaquait les rois l’un après l’autre, et, ce qui était le comble de l’indignité , qu’il employait les forces des rois mêmes pour les ruiner successivement : qu’ils avaient accablé son |)ére par le secours d'Attale ; que , par celui d’Eumène, et en partie aussi de son père Lbilippc , Antiochus avait été subjugué : qu’acluellemeiit ils avaient armé contre lui Euméne et l’rusias : qu’après que le royaume de Macédoine aurait été détruit , viendrait le tour de l’Asie, dont ils avaient déjà envahi une partie sous le spécieux prétexte de rétablir les villes dans leur ancienne liberté ; et que la Syrie suivrait de prés : qu'on commençait déjà à préférer Priisias à Euméne par des distinctions d’honneur particulières, et qu’on arrachait à Antioebus le fruit de ses victoires en Egypte. Persée les exhortait ou à porter les Romains à laisser la
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Macédoine en paix.ou, s’ils persévéraient dans l'injuste dessein de lui faire la guerre , à les regarder comme les ennemis communs de tous les rois. Les ambassadeurs agirent ouvertement et sans détour avec Antiochus.
Pour ce qui regarde Eumène, ils couvrirent leur voyage du prétexte de racheter les prisonniers, et ne traitèrent qu’en secret de ce qui en était la véritable cause. Il y avait déjà eu sur le même sujet plusieurs pourparlers en difléreuts temps et en différents lieux , qui avaient commencé à rendre ce prince fort suspect aux Romains. Ce n’est pas qu’Euroène , dans le fond , souhaitât que Persée pût remporter la victoire sur les Romains; l’énorme pouvoir qu’il aurait eu pour lors lui aurait fait ombrage, et aurait vivement piqué sa jalousie : il ne voulait pas non plus se déclarer ouvertement contre lui, ni lui faire la guerre. Mais, croyant voir les deux partis également disposés à la paix , Persée par la crainte des maux qui pouvaient lui arriver, les Romains par l’ennui d’une guerre qui traînait fort en longueur,
I il cherchait à se rendre le médiateur de celle paix, et à vendre chèrement à Persée sa médiation, ou du moins son inaction et sa neutralité. On était déjà convenu du prix , qui était quinze cents talents ' [quatre millions cinq cent mille livres). Il n’y avait plus de dispute que sur le temps du paiement de cette somme. Persée voulait attendre que le service fût rendu, et cependant mettre la somme en dépôt dans la Samothrace. Eumène par là ne sc croyait pas en sûreté , parce que la Samothrace dépendait de Persée, et il voulait que dès lors on lui payât une partie de la somme C’est ce qui rompit le traité.
11 en manqua encore un autre , qui ne lui aurait pas été moins favorable. Il avait fait venir d’au delà du Danube un corps de troupes gauloises composé de dix mille cavaliers , et d’autant de fantassins, et il était convenu de donner dix pièces d’or à chaque cavalier , cinq à chacpie fantassin , et mille à leur général. Ces Gaulois s’appelaient Baslarnts. J’ai marqué auparavant où ils s’étalent établis. Quand ils les sut arrivés sur les frontières de ses étals, il alla au devant d’eux avec la moitié de scs
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tronpes , e( donna ordre que dans les villes et villages par où ils devaient passer on tint des vivres préparés en abondance , du blé , du vin et des troupeaux. Il avait quelques présents pour les principaux officiers, des chevaux, des harnais , des casaques : il y joignit 'aussi quelque argent , qui devait être distribué entre un petit nombre ; il comptait gagner la multitude par cette amorce. Le roi s'arrêta auprès du fleuve Axius ' , et y campa avec ses troupes. Il députa Antigone, un des seigneurs macédoniens , vers les Gaulois , qui étaient environ à trente lieues de là. Antigone fut étonné quand il vit des hommes d’une taille prodigieuse , adroits à tous les evercices du corps et à bien manier les armes , fiers et audacieux en paroles pleines de bravades et de menaces. Il leur fit beaucoup valoir les ordres que son maître avait donnés pour qu'ils fu.ssent bien reçus partout où ils passeraient , et les présents qu'il leur préparait ; ensuite il les invita à s’avancer jusqu’à un certain lieu qu’il leur marquait , et à envoyer les principaux d’entre eux vers le roi. Les Gaulois n’étaient pas gens à se payer de paroles. Clondinis, le chef et le roi de ces étrangers , alla droit au fait , et demanda si l’on apportait la somme dont on était convenu. Comme on ne lui donnait point de réponse : Allez , dit-il, déclarer à votre prince, qu’avant qu'il ait envoÿé les otages et les sommes convenues , les Gaulois ne partiront point d'ici. Le roi , au retour de son député, assembla son conseil. Il pressentit où iraient les avis ; et , comme il était meilleur gardien de son argent que de son royaume , pour colorer son avarice il s’étendit fort sur la perfidie et la férocité des Gaulois , ajoutant qu’il serait dangereux de donner entr^ dans la Macédoine à une multitude si nombreuse de qui l’on aurait tout à craindre, et que cinq mille cavaliers lui suffiraient. On sentait bien qu’il ne craignait que pour son argent ; mais personne n’osa le contredire. AnI igone retourna vers les Gaulois , et leur dit que son maître n’avait besoin que de cinq mille cavaliers. A cette parole, il s’éleva un frémissement et un murmure général contre Persée, qui les avait fait venir de si loin pour leur insulter. Clon-
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dicus ayant encore demandé à Antigone s’il apportait de l’argent pour les cinq mille cavaliers, comme celui-ci cherchait des détours et ne répondait point nettement, les Gaulois entrèrent en fureur; et peu s’en fallut qu’ils ne se jetassent sur lui pour le mettre en pièces , et lui-méme l’appréhendait fort. Cependant ils respectèrent sa qualité de député , et le renvoyèrent sans lui avoir fait aucun mauvais traitement. Les Gaulois partirentsur-le-champ, reprirent le chemin du Danube, et ravagèrent la Thrace, qui se trouvait sur leur passage.
Persée. avec un renfort si considérable, aurait fort embarrassé les Romains. Il pouvait faire passer ces Gaulois dans la Thessalie , où ils auraient ravagé le pays, et pris les places les plus fortes. Par là , demeurant tranquille auprès du fleuve Knipée, il aurait mis les Romains hors d’état, et de pénétrer dans la Macédoine , dont il leur fermait l’enlrèc par scs troupes, et de subsister plus longtemps dans le pays , parce qu’ils n’auraient plus tiré comme auparavant leurs vivres de la Thessalie, qui aurait été entièrement ravagée. L’avarice qui le dominait l’empëcha de profiter d’un si grand avantage.
Elle lui en fit perdre encore un autre pareil. Pressé par l’état de scs affaires , et par l’extrême danger dont il se voyait menacé , il avait enfin consenti de donner à Gentius les trois cents talents qu’il lui avait demandés depuis plus d’un an pour lever des troupes et équiper une flotte. Pantauchus avait ménagé ce traité de la part du roi de Macédoine , et avait commencé par fliirc toucher au prince d’Illyric dix talents ( dix mille écus ] sur la somme qui lui était promise. Gentius fit partir ses ambassadeurs, et avec eux des gens sùrS pour transporter l’argent. Il leur donna ordre aussi , quand tout aurait été terminé , de se joindre aux ambassadeurs de Persée , et d’aller ensemble à Rhodes pour porter celte république à faire alliance avec eux. Pantauchus avait représenté que , si les Rhodiens y consentaient , Rome ne pourrait tenir contre ces trois puissances réunies. Persée reçut ces ambassadeurs avec toutes les marques de distinction possibles. Après que de part et d’autre on eut livré les otages et prêté les serments, il ne restait plus qu’à livrer les trois cents talents. Les am-
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bassadeurs et les agents de rilljTÎen se rendirent à Pella , où l’argent leur fut compté et mis dans des caisses scellées du cachet des ambassadeurs pour être transporté en llljrie. Perséc avait fait dire sous main à ses gens chargés de ce transport de marcher lentement et à petites journées , et . quand ils seraient arrivés aux frontières de Macédoine , de s’arrêter, et d’y attendre ses ordres. Pendant tout ce tcmps-là, Pantauchus , qui était demeuré à la cour d’illyric, pressait fort le roi de se déclarer contre les Romains par quelque acte d’hostilité. Il y arriva pour lors deux ambassadeurs de Rome pour faire alliance avec Gentius. Il avait déjà touché dix talents comme des arrhes, et avait nouvelle que la somme entière était en chemin. Sur les instances réitérées de Pantauchus, violant tons les droits divins et humains, il fit emprisonner les*tleui ambassadeurs , sous prétexte que c’étaient des espions. Dès que Persée en eut reçu la nouvelle , le croyant engagé suflisamment et sans retour contre les Romains par ce coup d’éclat , il fit revenir ceux qui portaient les trois cents talents, se félicitant lui-même en secret de l’heureux succès de sa perfidie , et de son habileté à conserver son argent. Mais il ne faisait que le garder et le mettre en réserve pour le vainqueur, au lieu qu’il aurait dù s’en servir pour se défendre contre lui , et pour le vaincre, selon la maxime de Philippe et d’Alexandre son fils , les plus illustres de ses ancêtres , qui avaient coutume de dire que l'on doit arheler la victoire par l’argent, et non pat conserver l'argent aux dépens de la victoire.
Les ambassadeurs de Persée et de Gentius étant arrivés à Rhodes , y furent reçus trèsagréablement. On leur fit part du décret par lequel la république avait résolu d’employer tout son cr^it et toutes scs forces pour obliger les deux partis à faire la paix , et à se déclarer contre celui qui refuserait d’entrer dans des propositions d’accommodement.
Dès le commencement du printemps les généraux romains s’étaient rendus chacun è leur département ' : le consul en Macédoine , Octavius à Orée avec la flotte , Ânicius dans nilyrie.
1 Liv- Ub. \S, n. 30-^2.
I Ce deruicr eut un succès aussi rapide qu'heureux. Il avait à soutenir la guerre contre Gentius. 11 la termina avant qu’on sût à Rome qu’elle était commencée. Elle ne dura que trente jours. Ayant traité avec bonté Scorda, la capitale du pays, qui s’élait rendue, les autres villes suivirent bientôt son exemple. Gentius lui-même fut obligé de venir se jeter aux pieds d’Anicius , et d’implorer sa miséricorde , avouant , les larmes aux yeux, sa faute , ou plutôt sa folie, d’avoir abandonné le parti des Romains. Le préteur le traita humainement. Son premier soin fut de tirer de prison les deux ambassadeurs. Il envoya l’un d’eux Perpenna , à Rome , pour y porter la nouvelle de sa victoire; et peu de jours après y fit conduire Gentius, sa mère , sa femme , ses enfants et son frère, avec les principaux seigneurs du pays. La vue de prisonniers si illustres augmenta fort la joie du peuple. On rendit des actions de grâces publiques aux dieux , et il se flt aux temples un grand coiicoursde personnes de tout âge et de tout sexe.
Quand Paul Émile fut approché des ennemis ', il trouva Persée campé près de la mer au pied du mont Olympe , dans des lieux qui paraissaient inaccessibles. Il avait devant lui l’Énipéc , dont les bords étaient forts élevés ; et, sur la rive qui était de son côté, il avait construit de bons retranchements, avec des tours d’espace en espace, où il avait placé des Iralistes et d’autres machines pour lancer des traits et des pierres contre les ennemis , s’ils osaient en approcher. Perséc s’y était fortifié de telle sorte, qu’il se croyait dans une entière sûreté , et qu’il espérait de consumer et de rebuter enGn Paul Émile par la longueur du temps , et par les diflicultés qu’il aurait à I faire subsister ses troupes dans un pays déjà : mangé par l’emiemi , et à s’y maintenir.
Il ne savait pas quel adversaire on lui avait mis en tête. Paul Emile n’était occupé que du soin de tout préparer pour une action, et cherchait continuellement dans son esprit toutes sortes d’expédients et de moyens pour faire avec succès quelque entreprise. Il commença par établir une exacte cl sévère disci-
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pline dans son armée, qu'il avait trouvée corrompue par la licence où on la laissait vivre. Il réforma plusieurs choses, soit pour les armes, soit pour les sentinelles. Les soldats étaient accoutumés A critiquer leur général, A eiaminer entre eux toutes ses actions, A lui prescrire ses devoirs, et A marquer ce qu’il devait foire ou ne pas faire. Il leur parla avec fermeté et dignité. Il leur lit entendre que ces discours convenaient mat au soldat : que trois choses seulement devaient l'occuper : le soin de son corps, pour le rendre robuste et agile ; le soin de scs armes , afln qu'elles fussent toujours propres et en bon état ; le soin des vivres * , afln d'étre toujours prêt A partir au premier ordre : que du reste il devait s’en reposer sur la bonté des dieux immortels, et sur la vigilance du général ; que, pour lui, il n'omettrait rien de tout ce qui serait nécessaire pour leur donner occasion de montrer leur courage ; qu'ils eussent soin seulement, quand on leur en donnerait le signal, de bien faire leur devoir.
Il est incroyable combien ce discours les anima. Les vieux soldats avouaient que ce n'était que de ce jour-IA qu'ils avaient appris ce qu’ils devaient faire. On aperçut tout d’un coup un changement merveilleux dans le camp. Personne n’y demeurait oisif. On voyait les soldats aiguiser leurs épées; polir leurs casques, leurs cuirasses, leurs boucliers ; s'essayer A se mouvoir agilement sous leurs armes ; agiter avec bruit leurs javelots et faire briller leurs épées nues ; enfin se rompre et s’endurcir dans tous les exercices militaires ; de sorte qu'il était aisé de voir qu'A la première occasion qu’ils auraient d’en venir aux mains avec les ennemis, ils étaient déterminés ou A vaincre ou A mourir.
I-e camp était placé dans un endroit trèsfavorable, mais qui manquait d’eau, et c’était une grande incommodité pour l’armée. Paul Émile, qui songeait A tout, voyant devant lui le mont Olympe très-haut et tout couvert d’arbres fort verts et fort touOhs , jugea , par la quantité et par la qualité de ces arbres, qu’il y avait nécessairement dans les creux de cette montagne des sources d’eau vive; et se mit en même temps A faire des ouvertures au pied, et
* Chez les Romains, les soMaU porUkol des vivres quciquergis pour dix ou douze jours.
A creuser des puits dans le sable. A peine en eulron effleuré la surface qu’on vit sortir de plusieurs sources des eaux , troubles d'abord et en petite quantité, mais bientôt après Irèsclaires et très-abondantes. Cet événement, qui était naturel, futregardé par les soldats comme une faveur singulière des dieux qui avaient pris Paul Émile sous leur protection ; ce qui le leur rendit encore plus cher et plus respectable.
Quand Persée vit ce qui se passait dans le camp des Romains, l’ardeur des soldats, les mouvements qu'ils se donnaient , les divers exercices par lesquels ils se préparaient au combat , il eidra dans une vraie inquiétude . et vil bien qu’il n’avait plus affaire A un Licinius , un Hostilius, un Harcius, et que dans l’armée romaine tout était changé avec le général. Il redoubla son attention et ses soins de son côté, anima les soldats , s’appliqua aussi A les former par différents exercices , ajouta de nouveaux retranchements aux anciens, et travailla A mettre son camp hors d'insulte.
Cependant arrive la nouvelle de la victoire remportée dans l’illyrie , et de la prise du roi et de toute sa fomille. Elle causa dans l’armée romaine une joie incroyable , et excita parmi les soldats une ardeur de se signaler pareillement, de leur côté , qui ne peut s'exprimer; car c’est l'ordinaire qu’entre deux armées qui agissent en divers endroits , l'une ne veuille point céder A l'autre en courage ni en gloire. Persée tAcha d’abord d’étouffer cette nouvelle ; mais le soin qu’il prenait de la dissimuler ne servit qu’A la rendre plus publique et plus certaine. L'alarme fut générale parmi ses troupes, et leur Ht craindre un sort pareil.
Dans ce même temps arrivent les ambassadeurs rhodiens , qui venaient faire , touchant ta paix, la même proposition A l'armée, qui avait excité A Rome une si grande indignation dans le sénat. Il est aisé de juger comment elle fut reçue dans le camp. Quelques-uns , transportés de colère , voulaient qu’on les renvoyèt avec insulte. I.e consul crut leur marquer
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mieux son mépris en leur répondent froidement qu’il leur rendrait réponse dans quinze jours.
Pour montrer le peu de cas qu’il faisait de la médiation pacifique des Rhodiens , il assembla son conseil pour délibérer sur les moyens d’enlrer en action. Il y a apparence que l’armée romaine, qui, l’annfc précédente, avait pénétré jusque dans la Macédoine , en était sortie , et retournée en Thessalie , peutêtre pour y chercher des vivres ; car maintenant on est eu peine pour s’ouvrir un passage dans la Macédoine. Quelques-uns , et c’étaient les plus anciens offlciers , voulaient qu’on entreprit de forcer les retranchements des ennemis sur les bords de l’Énipée : ils prétendaient que les Macédoniens , qui , l’année précédente, avaient été chassés d'endroits plus élevés et plus fortifiés, ne pourraient soutenir le choc des légions romaines. D’aulrcs étaient d’avis qn’Oclavius avec la flotte allât vers Thessaloniquc ravager les côtes maritimes, afin d’obliger le roi , par cette diversion , à retirer une partie de ses troupes de l’Enipée pour la défense de son pays , et à laisser ainsi quelque passage ouvert. Il est bien important qu’un général habile et expérimenté soit maître de prendre le parti qui lui platt davantage. Paul Émile avait des vues toutes différentes. Il voyait que la rive de l’Enipée , tant par sa situation naturelle que par les fortifications qu’on y avait ajoutées , était inaccessible. D’ailleurs il savait, sans parler des machines disposées de toutes parts, que les troupes ennemies étaient beaucoup plus habiles que les siennes é lancer des javelots et des traits. Entreprendre de forcer des lignes aussi impénétrables que celles-là , c’eût été exposer les troupes à In boucherie ; et un bon général épargne le sang des soldats, parcequ’ils’en regarde comme le père, et qu’il croit devoir les ménager comme scs enfants. Il se tint donc quelques jours en repos .sans faire le moindre mouvement. On prkend, dit Plutarque, qu’il n’y a point d’exemple que deux armées si nombreuses aient été si longtemps en présence dans une paix si profonde et dans une si grande tranquillité. En tout autre temps le soldat , plein d’ardeur et d’impatience, aurait murmuré: mais Paul Émile lui avait appris à se laisser conduire.
Enfin , à force de chercher et de s'informer , il apprit de deux marchands peirhébiens , dont la prudence et la fidélité lui étaient connues , qu’il y avait un chemin qui, en traversant la Perrhébic , menait à Pytbium , ville située au plus haut du mont Olympe ' : que ce chemin n’était pas d’un diflicile accès , mais qu’il était bien gardé; Perséey avait envoyé un détachement de cinq mille hommes. II conçut qu’en faisant attaquer de nuit et à l’improviste ce corps-de-garde par de bonnes troupes, on pourrait le chasser de ce poste et s’en emparer. Il s’agissait de tromper l’ennemi et de lui cacher son dessein. Il fait venir le préteur Octavius ; et , s’étant ouvert à lui , il lui ordonne d’aller à Uéraclée avec sa flotte , et de prendre assez de vivres pour mille hommes pendant dix jours , afin de faire croire à Pers^ qu’on allait ravager la côte maritime. En même temps il fait partir Fabius Maximus son fils, encore tout jeune , et Scipiou Nasica . gendre de Scipion l’Africain , sans leur découvrir encore son véritable dessein ; leur donne un détachement de cinq mille hommes de troupes choisies, et leur fait prendre le chemin de la mer vers Uéraclée , comme s’ils devaient s’y embarquer , selon ce qui avait été proposé dans le conseil. Quand ils furent arrivés, le prêteur leur fit savoir les ordres du consul. Dès que la nuit fut venue, quittant le chemin de la mer, ils s’avancent, sans s’arrélcr, vers Pythium , à travers les montagnes et les rochers , conduits par les deux guides de Perrhébie. On était convenu qu’ils y arriveraient le troisième jour vers la fin de la nuit.
Cependant Paul Émile , pour amuser l’ennemi et lui ôter toute autre pensée , le lendemain dès le matin détache scs troupes armées à la légère comme pour attaquer les Macédoniens. Il se donna un léger combat dans le lit même de la rivière , qui était fort basse. Des deux côtés la rive , depuis le haut jusqu’au lit de la rivière , avait dans sa pente l’espace de trois cents pas, et le lit même en avait mille de largeur. L'action se passa à la vue du roi et du consul, qui étaient, chacun avec leurs
1 Le mont Olympe, S l'endroit où était Pythium , avait de hauteur, prlae perpendiculairement, pim de dit stades, c'est-à-dire plus d'une dcmMIcuc. = Dix stades valent 18 000 mètres. E. B.
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trnupos, il la tête de Icnr camp. Le consul fil sonner la retraite vers le midi. La perte fut à peu prés égale de part et d’autre. Le jour suivant le combat recommença encore de la même sorte , et à peu prés A la même heure ; mais il fut plus vif, et dura plus longtemps. Les Romains n'avaient pas affaire seulement i ceux avec qui ils en venaient aux mains , ils étaient encore accablés de traits et de pierres que lançaient contre eux les ennemis du haut des tours disposées le long du rivage. Le consul perdit beaucoup plus de monde ce jour-IA , et fit retirer ^s troupes plus tard. Le troisième Jour , Paul Émile se tint en repos, et parut avoir dessein de tenter un autre passage plus près de la mer. Persée ne se doutait en aucune manière du danger qui le menaçait.
Scipion était arrivé la nuit du troisième jour près de Pythium. Ses troupes étaient fort fatiguées : il les fit reposer le reste de la nuit. Persée cependant était fort tranquille. Hais tout A coup un transfuge de Crète , qui s’ était dérobé des troupes de Scipion, alla le tirer de cette sécurité en lui apprenant le circuit que faisaient les Romains pour le surprendre. Le roi, effrayé de celte nouvelle, détache surle - champ dix mille soldats étrangers avec deux mille Macédoniens sous la conduite de Milon , et lui ordonne de faire toute la diligence possible pour occuper une hauteur qui restait A passer aux Romains avant que d’arriver A Pythium. Il les prévint en effet. Il y eut un combat fort rude sur celte hauteur, et la victoire demeura quelque temps douteuse. Mais enfin les troupes du roi furent forcées de toutes parts et mises en déroule. Scipion les poursuivit vivement, et mena sa troupe victorieuse dans la plaine.
Les fuyards , étant arrivés dans le camp de Persée, y répandirent une si grande terreur , que ce prince délogea sur l’heure, et se relira par ses derrières , saisi de frayeur et presque sans espérance. Il tint on grand conseil pour délibérer sur le parti qu'il fallait prendre. Il s'agissait de savoir s’il devait s’arrêter devant les murailles de Pydna pour tenter le hasard d’une bataille , ou partager ses troupes dans ses places , les bien munir de vivres , et y attendre les ennemis , qui ne pourraieut pas
subsister longtemps dans un pays qu’il aurait pris soin de ravager , et qui ne fournirait ni fourrages pour les chevaux , ni nourriture pour les hommes. Ce dernier parti avait de grands inconvénients, et marquait un prince réduit A la dernière extrémité , et A qui il ne rc'slail ni ressource ni espérance, sans parler de la haine qu’exciterait contre lui le ravage des terres , commandé et exécuté par le roi même. Pendant que Persée , incertain du parti qu’il doit prendre, fiotte dans ce doute , les principaux officiers lui représentent que son armée est très-supérieure A celle des Romains , que ses troupes sont très-résolues de bien faire , ayant A défendre leurs femmes et leurs enfants ; qu’étant lui-méme le témoin de toutes leurs actions, et combattant à leur tête, elles redoubleront de courage, et donneront A l’envi des marques de leur valeur. Ces raisons raniment le prince. 11 se retire sous les murs de Pydna, y établit son camp, se prépare A donner bataille , n’oublie rien pour profiler de l’avantage des lieux, assigne A chacun son poste , et donne tous les ordres, avec beaucoup de présence d’esprit , résolu d’attaquer les Romains dés qu'ils paraîtraient.
Le lieu où il campait était une campagne rase et unie , très-propre à mettre en bataille un corps nombreux de gens de pied pesamment armés. A droite et A gauche ii y avait des coteaux qui, touchant les uns aux autres, fournissaient une retraite sûre A l'infanterie légère et aux gens de trait, et leur donnaient aussi moyen de dérober leur marche, et d’aiier envelopper l’ennemi et l’attaquer par les flancs. Tout le front de l’armée était couvert de deux petites rivières , qui n’avaient pas alors beaucoup d’eau A cause de la saison [car on était sur ia fin de l’été), mais dont les rives escarpées pouvaient faire de la peine aux Romains et rompre leurs rangs.
Paul Emile étant arrivé A Pythium, étayant rejoint le détachement de Scipion , descend dans la plaine , et marche en ordre de bataille vers l’ennemi , en côtoyant toujours la mer, d’où la flotte romaine lui envoyait des vivres sur des barques. Mais quand il fut arrivé A la vue des Macédoniens , et qu’il eut considéré la bonne disposition de leur armée et le nombre de leurs troupes, il fit halte pour
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penser à ee qu'il avait h faire. I>es jeune.s officiers, pleins d'ardeur et d'impatience pour le combat , s'avancent à la tête des troupes , s'approchent de lui, et le conjurent de donner sur l'ennemi sans différer davantage. Scipion , dont la confiance étaitaugmentéeparle succès qu'il venait d’avoir sur le mont Olympe, se distingue sur tous les autres par son empressement, et fait de plus fortes instances. Il lui représente que les généraux qui l'avaient précédé avaient donné lieu à l'eniiemi, par leurs délais, de s'échapper de leurs mains ; qu’il craignait que Persée ne s’enfuit pendant la nuit et qu’on ne fût obligé de le poursuivre avec grand’peine et grand danger jusque dans le fond de son royaume, en faisant prendre de longs circuits à l’armée nu travers des défilés et des forêts, comme il était arrivé les dernières années. 11 lui conseillait donc, pendant que l’ennemi élait dans une pleine campagne, de l’attaquer sur-le-champ , et de ne pas perdre une si belle occasion de le vaincre.
« Autrefois, dit le consul au jeune Scipion « en lui répondant , j'ai pensé comme vous « faites aujourd'hui ; et un jour vous penserez « aussi comme moi. Je vous rendrai compte « de ma conduite dans un autre temps : re- « posez-vous-en maintenant sur la prudence « d’un ancien général. » Le jeune officier se tut, bien persuadé que le consul avait do bonnes raisons pour en user ainsi.
En achevant ces mots , U commanda que les troupes qui étaient à la tète de l’armée exposées à la vue de l’ennemi , se missent en bataille, et présentassent un front comme pour combattre. Elles étaient rangées, selon la coutume des Romains, sur trois lignes '.En même temps des pionniers , couverts par ces trois lignes, travaillèrent à former un camp. Comme ils étaient en grand nombre, l’ouvrage fut bientôt achevé. Alors le consul fit défiler peu è peu ses bataillons , en commençant par les derniers , qui étaient les plus voisins des travailleurs, et retira toute son armée dans scs retranchements, sans confusion, sans désordre, et sans que l’ennemi s’en fût aperçu. Le roi , de son côté, voyant que les Romains refusaient de combattre, se retira aussi dans son camp.
< Uastad , Principes, Triarii.
C’était chez les Romaius une loi inviolable', n’eusscnt-ils eu à séjourner dans un endroit qu’un jour ou bien une nuit , de s’enfermer dans un camp, et de s’y fortifier. Par là ils se mettaient hors d'insulte, et évitaient toute surprise. Les soldats regardaient cette demeure militaire comme leur ville : les retranchements leur tenaient lieu de murailles , et les tentes de maisons. En cas de bataille, si l’armée était vaincue, le camp lui servait de retraite et d’a-1 silc ; et si elle était victorieuse, elle y trouvait un repos tranquille.
La nuit étant venue , et les troupes ayant pris de la nourriture , comme on ne songeait qu’à aller prendre du repos, tout à coup la lune , qui élait dans son plein et déjà fort haute , commença à s’obcurcir, et la lumière lui manquant peu à peu, elle changea plusieurs fuis de couleur, et s’éclipsa enfin tout entière. Un tribun de soldats , appelé C. Sulpitius Galftu, qui était un des principaux officiers de l’armée , ayant assemblé , la veille , les soldats avec la permission du consul, les avait avertis de cette éclipse, et avait marqué le moment précis o<i elle devait commencer, et le temps qu’elle devait durer. Les soldats romains ne furent donc point étonnés de cet accident ; ils crurent seulement que Sulpitius avait une sagesse plus qu’humaine. Mais tout le camp des Macédoniens fut saisi d’épouvante et d’horreur, et un bruit sourd se répandit dans toute l’armée que ce prodige les menaçait de la perte du roi.
Le lendemain au point du jour, Paul Émile, qui était fort religieux observateur de toutes les cérémonies prescrites pour les sacrifices , ou plutôt qui était fort superstitieux , se mit à immoler des bœufs à Hercule. Il en immola jusqu’à vingt de suite, sans pouvoir trouver dans ces victimes aucun signe favorable. Enfin , au vingt-unième , il crut en voir qui lui promettaient la victoire, s’il ne faisait que se défendre sans attaquer. En même temps, il voue à ce même dieu un sacrifice de cent bœufs, et
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de* Jeoi poblic*. Aj'anl achevé toutes res cérémonies de religion vers les neuf heures , il assemble son conseil. Il avait entendu les plaintes qu’on faisait de sa lenteur à attaquer les ennemis. Il voulut bien , dans cette assemblée, rendre compte de sa conduite, surtout par rapport à Sripion , è qui il l’avait promis. Les raisons qu’il avait eues de ne pas donner le combat, la veille , étaient très-solides. Premièrement l’armée ennemie était beaucoup supérieure en nombre à lo sienne , qu’il avait été obligé d’aOaiblir encore considérablement par le gros détachement destiné à garder les bagages. En second lieu , j aurait-il eu de la prudence de mettre aux mains avec des troupes toutes fraiches les siennes qui étaient épuisées par une longue et pénible marche , par le poids excessif de leurs armes , par l’ardeur du soleil qui les avait toutes brûlées, et par une soif qui leur causait des peines insupportables? En dernier lieu, il insista fortement sur la nécessité indispensable pour un bon général de ne point donner la bataille avant que d’avoir derrière lui un camp bien retranché , qui pût , en ras d’accident , servir de retraite à l’armée. La conclusion de son discours fut de se préparer pour ce jour-là au combat.
On voit ici', qu’autre est le devoir des soldats et des officiers subalternes , autre celui du général. Les premiers ne doivent s’occuper que du soin et du désir de combattre ; c’est au général, qui a dû tout prévoir, tout peser, tout comparer, à prendre son parti après une mûre délibération; et souvent par un sage délai de quelques jours , ou même de quelques heures, il sauve une armée , qu’un empressement inconsidéré aurait expose au danger de périr.
* Quoique des deux cûtés la résolution de combattre fût prise , cependant ce fut plutôt une espèce de hasard qui engagea la bataille que l’ordre des généraux, qui de part ni d’autre ne se pressaient pas beaucoup. Des soldats thraccs chargèrent quelques Romains qui revenaieut du fourrage. Sept cents Liguriens coururent au secours de ces fourrageurs. Les
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Macédoniens lircnt avancer des troupes pour soutenir les Thraces; et, les renforts qu’on envoyait aux uns et aux autres grossissant toujours, ciitin la bataille se trouva engagée.
Il est fâcheux que nous ayons perdu l’endroit où Polybe , et après lui Tite-Livc , décrivaient l’ordre de cette bataille : c’est ce qui me met hors d’état d'en donner une juste idée, ce que nous en dit Plutarque étant tout dilTérent du peu qui en reste dans Tite-Live.
La charge étant commencée, la phalange macédonienne se distingua parmi toutes les troupes du roi d'une manière particulière. Paul Emile alors s’avance aux premiers rangs, et trouve que les Macédoniens qui formaient la tète de la phalange enfonçaient le fer de leurs piques dans les boucliers de ses soldats, de sorte que ceux-ci, quelque effort qu’ils fissent , ne pouvaient les atteindre avec leurs épées ; et il voit en même temps toute la première ligne des ennemis joindre leurs boucliers , et présenter leurs piques. Ce rempart d’airain , et cette forêt de piques im|>énétrablc à ses légions , le remplissent d'étonnement et de crainte. Il parlait souvent depuis de l’impression qu’avait faite sur lui ce terrible spectacle, jusqu’à le faire douter de la victoire. Mais , pour ne pas décourager ses troupes , il leur cacha son inquiétude ; et , leur montrant un visage gai et serein , il parcourut à cheval tous les rangs sans casque et sans cuirasse , les animant par scs discours , et encore plus par son exemple. On voyait le général, âgé de plus de soixante ans, s'exposer au danger et à la fatigue comme un jeune officier.
Les Péligniens, peuples d’Italie, qui avaient attaqué la phalange macédonienne , ne pouvant la rompre avec tous leurs efforts , un de leurs officiers prit l’enseigne de sa compagnie, et la jeta au milieu des ennemis. Les autres se jettent donc à corps perdu sur ce bataillon ; il se fait là des exploits inouïs de part et d'autre. Les Péligniens tâchent de couper avec leurs épées les piques d&s Macédoniens , ou de les repousser avec leurs boucliers ; ou ils essaient avec lebvvjmains de les arracher ou de les détourner pour se faire une entrée : mais les Macédoniens, se serrant toujours , et tenant à deux mains leurs piques, présentent ce rempart de fer, et donnent de si grands coups
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à ceui qui sc lancent sur eux , que , perçant boucliers et cuirasses , ils jettent morts à la renverse les plus hardis de ces Péligniens , qui , sans aucun ménagement , allaient comme des bêles féroces s'enferrer eux-mêmes, et se précipiter dans une mort qu’ils voyaient devant leurs yeux.
Toute la première ligne étant donc mise en désordre , la seconde , découragée , commença à se ralentir. Véritablement elle ne prit pas la fuite : mais , au lieu d’avancer, elle faisait sa retraite vers le mont Olocre ' ; ce que voyant Paul Émile , il déchira ses habits , pénétré de la plus vive douleur de ce que, ses premières troupes étant rendues, les Romains craignaient d'affronter la phalange. Elle présentait un front couvert de piques épaisses et serrées comme d’un retranchement impénétrable , et , se maintenant invincible, ne pouvait être ni rompue ni entamée. Mais enfin , l’inégalité du terrain et la grande étendue du front de la bataille ne permettant pas à l’ennemi de continuer partout celle haie de boucliers et de piques , Paul É:mile remarqua que la phalange des Macédoniens était forcée de laisser des ouvertures et des inlervalles , et qu’elle reculait d’un côté pendant qu’elle avançait de l’autre, comme cela arrive nécessairement dans les grandes armées, lorsque les troupes , ne faisant pas toutes le même effort , combattent aussi avec diffénmls succès.
Paul Emile, en habile capitaine qui sait profiter de tout, séparant ses trouives par pelotons, leur ordonne de sc jeter dans les espaces vides de la bataille des ennemis, et de ne les plus attaquer tous ensemble de front et d’un commun effort, mais par troupes détachées et par différents endroits tout à la fois. Cet ordre, donné si à propos, fut cause du gain de la bataille. Les Romains s’insinuent d’abord dans les intervalles, et mettent par U l’ennemi fhors d’état de sc servir de ses longues piques : ils le prennent en flanc et en queue par où il i était découvert. En on moment cette phalange est rompue; et toute sa force, qui ne consistait que dans son union et dans l’impression qu’elle faisait tout ensemble, s’évanouit et dis-
* Cette montagne raisoit apparemnacol partto du mont Olympe.
parait. Quand on en vint à combattre d’homme à homme, ou par pelotons séparés, les Macédoniens avec leurs petites épées frappaient sur les boucliers des Romains qui étaient trés-forts et très-solides, et qui les couvraient presque depuis la tête jusqu’aux pieds ; et, au contraire, ils n’opposaient que de petits pavois aux épées des Romains, qui étaient lourdes et massives, et maniées avec tant de force et de roideur, qu’elles ne portaient et ne déchargeaient point de coup qui ne perçAt ou ne fit voler en éclats et boucliers et cuirasses, et qu’on ne vît couler le sang. Ainsi les phalaogites, tirés de leur avantage, et pris par leur faible, ne résistèrent qu’avec beaucoup de peine, et furent enfin renversés.
Le roi de Macédoine, se laissant emporter à sa frayeur, s’était sauvé à toute bride dès le commeocement du combat, et s’était retiré dans la ville de Pydna, sous prétexte d’aller faire un sacrifice à Hercule : comme si , dit Plutarque, Hercule était un dieu à recevoir les timides sacrifices des lèches, et à exaucer des voeux injustes ! car il n’est pas juste que celui qui n’ose attendre l'ennemi remporte la victoire : au lieu que ce dieu recevait favorablement les prières de Paul Émile, parce qu’il lui demandait la victoire les armes à la main, et qu’en combattant avec courage il I appelait à son aide.
Ce fut è l’attaque de la phalange, où se Ut le plus grand effort, et où les Romains trouvèrent le plus de résistance ; et ce fut là aussi que le fils de Caton, gendre de Paul Émile, après avoir fait des prodiges de valeur, perdit malheureusement son épée, qui lui échappa de la main. A cet accident, hors de lui-même et inconsolable, il parcourt les rangs ; et ramassant autour de lui une troupe de jeunes gens hardis et déterminés, il sc jette avec eux tête baissée et à corps perdu sur les Macédoniens. Après des efforts extraordinaires et une boucherie horrible, ils les poussent, et, demeurés maîtres du terrain, ils se mellenl à chercher cette épée, qu’ils trouvent enfin à grand’peine ensevelie sous des monceaux d’armes et de morts. Ravis de celte bonne fortune, et poussant des cris de victoire, ils se jettent avec une nouvelle ardeur sur ceux des ennemis qui font encore ferme, de sorte qu’en-
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fin les trois mille Macédoniens qui restaient, distingués des phalangites, furent tous taillés en pièces, sans qu'aucun d'eux quittai son rang et cessai de combattre jusqu'au dernier soupir.
Après cette défaite, tout le reste prit la fuite, et on en tua un si grand nombre, que toute la plaine Jusqu’au pied de la montagne était couverte de morts, et que le lendemain les Romains, passant la rivière de Leucus, en trouvèrent les eaux encore toutes teintes de sang. On dit qu'il périt dans ce combat du «été des Macédoniens plus de vingt-cinq mille hommes; les Romains n’en perdirent que cent, ilsflrenl onze ou douze mille prisonniers. La cavalerie, qui n'avait point eu de part au combat, voyant la déroute de r-nfanterie, s'était retirée ; et les Romains, acharnés sur les phalangites, ne songèrent point pour lors à la poursuivre.
Celte grande bataille fut décidée si promptement, que, le combat ayant commencé vers les trois heures après midi, la victoire se déclara avant quatre heures. Le reste du jour fut employé à courir après les fuyards, que l'on poursuivit fort loin, de sorte que l'on ne revint que bien avant dans la nuit. Tous les valets de l'armée courent au-devant de leurs maîtres avec de grands cris de joie, et les ramènent aux flambeaux dans leurs tentes, où l’on avait fait des illuminations, et que l'on avait couvertes de festons de lierre et de couronnes de lauriers ' .
Mais, au milieu de cette grande victoire, le général était plongé dans une extrême aflliclion. De deux fils qu’il avait à ce combat, le plus jeune, qui n'avait que dix-sept ans, et qu'il aimait le plus tendrement, parce qu'il donnait dès lors une grande espérance, ne paraissait point. Un craignit qu'il n’eOt été tué. L'alarme fut générale dans le camp, et changea les cris de joie en un morne silence. On le cherche avec des flambeaux parmi les morts, mais inutilement. EnDn, comme la nuit était déjà fort avancée, et qu’on désespérait de le
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retrouver, il revint de la poursuite des fuyards, accompagné seulement de deux ou trois de ses camarades, tout couvert du sang des ennemis. Paul Kmilc crut le recouvrer d’entre les morts, et ne commença à sentir la joie de sa victoire que dans ce moment. 11 était réservé à d’a utres larmes et à d’autres pertes non moins sensibles. Le jeune Romain dont nous parlons ici est le second Scipion, qui dans la suite fut appelé Africain et Aumanlius pour avoir miné Carthage et Numance ; il fut adopté par le nis de Scipion vainqueur d’Ànnibal. Le consul fit partir sur-lc-champ trois courriers distingués (Fabius, son filsaioé, en était un J, pour porter à Rome la nouvelle de cette victoire.
Cependant Persée, continuant sa fuite, avait passé la ville de Pydna , et tâchait de gagner celle de Pella avec toute sa cavalerie, qui s'était sauvée de la bataille sans aucun échec. Les gens de pied qui fuyaient en désordre, l’ayant rencontré sur le chemin, se mettent à accabler d'injures ces cavaliers, les appelant des lèches et des traîtres ; et poussant plus loin leur ressentiment, ils les renversent de cheval , et en blessent un fort grand nombre. Le roi , qui craignait les suites de ce tumulte, quitte le grand chemin; et, pour n'étre pas reconnu, il plie son manteau royal, le met devant lui. détache son diadème de sa tête, le porte à la main ; et , afin de pouvoir s’entretenir avec scs amis, il met pied à terre, et mène son cheval par la bride. Plusieurs de ceux qui l'accompognaient prirent d'autres roules que lui sous diSTérents prétextes , moins pour se dérober à la poursuite des ennemis que pour se mettre à couvert de la fureur de leur prince, dont la défaite n'avait servi qu'à aigrir et à irriter la férocité qui lui était naturelle. De tous ses courtisans, trois seuls demeurèrent avec lui , encore tous étrangers. Lvaiidre de Crète, celui qu’il avait chargé d'assassiner le roi Eumène , en était on. Il lui demeura Gdéle jusqu’à ia fln.
Etant arrivé sur le minuit dans Pella , il tuo de sa main à conps de poignard les deux gardes de son trésor, qui avaient eu la hardiesse de lui représenter les fautes qu’il avait faites . et, avec une liberté hors de saison, lui avaient donné des conseils sur ce qu’il devait faire pour se relever. Ce traitement cruel à l’égard de
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deux des principaux ofliciera de sa cour , qui n’avaient manqué que par un lèle indiscret et placé mal à propos, aliéna de lui tous les esprits. Alarmé par la désertion presque générale de scs officiers et de ses courtisans , il ne se crut pas en sûreté à Pella, et en partit la même nuit pour se rendn? à Amphipolis, emportant arec lui la plus grande partie de ses trésors. Quand il y fut arrivé, il envoya des députés à Paul Emile, pour i.-nplorer sa miséricorde. D’Amphipolis il passa dans l'Ile de Samotbrace , et se réfugia dans le temple de Castor et de Pollui. Toutes les villes de Macédoine ouvrirent leurs portes au vainqueur , et firent leur soumission.
Le consul, étant parti de Pydna, arriva le lendemain & Pella , dont il admira l’heureuse situation. Le trésor du roi avait été dans cette ville ; mais on n’y trouva alors que les trois cents talents ' que Persëc avait fait partir pour Gentius, roi de Thrace, et qu’ensuite il avait fait revenir. Paul Emile, ayant appris que Persée était dans la Samotbrace, se rendit à Ampbipolis, pour passer de là dans l’Ile.
Il était campé a Sires’, dans la contrée odomantique^, lorsqu’il reçut Une lettre de Persée, qui lui fut présentée par trois députés d’une condition et d’une naissance peu considérables. Il ne put s’empêcher de verser des larmes, en faisant réflexion à l'inconstance des choses humaines, dont l’état présent de Persée lui donnait un exemple bien sensible. Mais quand il vit que la lettre avait pour inscription et pour titre , Le roi Persde au consul Paul Émile , salut, l’ignorance stupide où était ce prince, de son état, étouffa en lui tout sentiment de compassion : et quoique la teneur de la lettre fût d’un style humble et suppliant , et qui convenait peu à la dignité royaie, il renvoya les députés sans faire de réponse. Quelle hauteur dans ces fiers républicains, qui dégradent ainsi sur-le-champ un roi malheureux ! Persée sentit quel nom désormais il devait oublier. Il écrivit une seconde letire, où il ne mit que son nom simple sans qualité. Il deman-
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doit qu’on lui envoyât des commissaires avec qui il pùt traiter; ce qui lui fut accordé. Cette ambassade fut sans effet , parce que d’un cété Persée ne voulait point renoncer à la qualité de roi, et que de l’autre Paul Émile exigeait qu’il remit son sort absolument à la disposition du peuple romain.
Pendant ce teraps-là le préteur Octavius , qui commandait la flotte , était abordé à Samotlirace. Il n’arracha pas Persée de cet asile, par respect pour les dieux qui y présidaient ; mais il tâcha , mêlant les menaces aux promesses , de l’engager à sortir de l’asile et à se livrer aux Romains. Ses efforts furent inutiles.
Un jeune Romain (il s’appelait Acifius) , soit de son mouvement propre , soit de concert avec le préteur , prit un autre tour pour tirer le roi de l’asile. Etant entré dans l’assemblée des Samothraciens, qui se tenait actuellement : (1 Est-ce avec vérité , leur dit-il , ou sans fona dement qu’on dit que votre île est sacrée , U et qu’elle est dans tonte son étendue un > asile saint et inviolable? ■> Tout le monde ayant rendu témoignage à la sainteté de l’asile : 9 Pourquoi donc , continua-t-il , un homicide. O souillé du sang du roi Eumène, en a-t-il 9 violé la sainteté? et, quoiqu’on commence « toutes les cérémonies de religion par en ex- « dure ceux qui n’ont pas les mains pures , « comment pouvez-vous souffrir que votre 9 temple même soit souillé et profané par la 9 présence d’un infâme meurtrier? » Cette accusation tombait sur Persée ; mais les Samothraciens aimèrent mieux l’appliquer à Evandre , que tout le monde savait avoir été le ministre de l’assassinat projeté contre Eumène. Ils envoyèrent donc au roi lui dire qu’Evandre était accusé d’assassinat ; qu’il vint, selon les lots établies pour leur asile , se justifier devant les juges; ou , s’il craignait de le faire, qu’il prit ses sûretés et sortît du temple. Le roi, ayant fait venir Evandre , lui conseilla fort de ne point subir un tel jugement. 11 avait ses raisons pour lui donner ce conseil , craignant qu’il ne déclarât que c’était par son ordre qu’il avait entrepris cet assassinat. Il lui fit donc entendre qu’il ne lui restait d’autre parti que de se donner à lui-même la mort. Evandre parut y consentir , et , témoignant qu’il aimait mieux
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employer pour cela le poison que le fer , il songeai se dérober par la fuite. Le roi Tayant appris , et craignant que les Saraothraciens ne fissent retomber sur lui leur colère, comme ayant soustrait le coupable au supplice qu'il méritait . il le fit tuer. C’était souiller la sainteté de rasilc par un nouveau crime : mais il corrompit à force d'argent le premier magistrat , qui déclara dans l'assemblée qu’Evandre s'était lui-méme donné la mort.
Le préteur, n'ayant pu persuader à Persée de quitter son asile, s’était réduit A lui éter tous les moyc'tis de s’embarquer et de s’enfuir. Cependant, malgré toutes ces précautions, Persée gagna secrètement un certain Oroandes de Crète, qui avait un vaisseau marchand, et lui persuada de le recevoir dans son bord avec toutes ses richesses ; elles montaient à deux mille talents, c'est-A-dire A six millions, blnis, soupçonneux comme il était, il ne se dessaisit pas du tout , n'eu envoya qu'une partie , et réserva à faire porter le reste avec lui. Le Crétois , suivant en cette rencontre le génie de sa nation , embarqua sur le soir tout l’or et l’argent qu’on lui avait envoyé, manda à Persée qu’il n’avait qu’à se rendre vers le minuit sur le port avec ses enfants et les gens qui lui étaient absolument nécessaires pour le service de sa personne.
L'heure du rcndei-vous approchant. Persée se glissa avec des peines inOnies par une fenêtre très-étroite , traversa un jardin , et sortit par une vieille masure avec sa femme et son fils. Le reste de son trésor le suivait. On ne saurait exprimer sa douleur et son désespoir lorsqu’il apprit qu’Oroandes, avec sa riche charge, était en pleine mer. Il fallut qu’il retournât à son asile avec sa femme et Philippe son fils aîné. Il avait confié ses autres enfants à Jon de Thessaloniquc , qui avait été son favori , et qui le trahit dans sa mauvaise fortune ; car il livra ses enfants à Octavius ; ce qui fut la principale cause qui obligea Persée A se remettre lui-méme au pouvoir de ceux qui avaient scs enfants entre leurs mains.
Il SC livra donc , lui et Philippe son fils , au préteur Octavius; et celui-ci le fit embarquer pour être conduit au consul , à qui auparavant il en avait donné avis. Paul Emile envoya audevant de lui son gendre Tubéron. Persée. vêtu
de noir , entra dans le camp avec son fils seul. Le consul ‘ , qui l’attendait avec une assez nombreuse compagnie, le voyant arriver, se lève de son siège . et , s’étant un peu avancé , lui tend la main. Persée se jette A ses pieds ; mais il le relève sur-le-champ , et ne souffre pas qu’il embrasse scs genoux. L’ayant introduit dans sa tente, il le fit asseoir vis-à-vis de ceux qui formaient l’assemblée.
Il commença par lui demander • quel sujet « de mécontentement l'avait porté à entre- « prendre avec tant d'animosité contre le peu- « pic romain une guerre qui l'exposait lui et « son royaume aux derniers dangers. » Comme, nu lieu de la réponse que tout le monde attendait , le roi , tenant les yeux baissés en terre et versant des larmes, gardait le silence, Paul Émile continua de la sorte ; a Si vous a étiez monté encore jeune sur le trêne , je a m'étonnerais moins que vous eussiez ignoré a ce que c'était que d’avoir le peuple romain a pour ami ou pour ennemi : mais, ayant asa sisté à la guerre que votre père a faite cona tre nous , et vous souvenant encore de la a pair que nous avons fidèlement observée a avec lui , comment avez-vous puaimer mieux a être en guerre qu’en paix avec un peuple a dont vous avez éprouvé la force dans la guerre a et la fidélité dans la paix? » Persée ne répondant pas plus à ce reproche qu’il n’avait fait à la première question : a De quelque ma-, a nière cependant, reprit le consul, que ces a choses soient arrivé, soit par une faute a dont tout homme est capable, soit par un a effet du hasard, soit par la fatale destinée, a prenez courage. La clémence dont le peua pie romain a usé A l’égard de beaucoup de a rois et de peuples doit vous inspirer, je ne a dis pas seulement quelque espérance, mais • une confiance presque assurée qu’il vous a traitera de la même sorte. » 11 parla ainsi en grec A Persée : puis, se tournant vers les Romains et reprenant sa langue : a Vous voyez*,
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« leur dit-il , un grand exemple de l’incon- « stance des choses humaines. C'est à vous « principalement, jeunes Romains, que ja- « dresse ce discours. L’incertitude de ce qui O peut nous arriver d’un jour à un autre doit a nous apprendre ù n’user jamais , dans la « prospérité, de fierté ni de violence à 1 égard « de qui que ce soit , et à ne point compter « sur le bonheur présent. La preuve d’un « vrai mérite et d’un vrai courage, c’est de ne « SC laisser ni élever par les bons succès , ni n abattre par les mauvais. » Paul Émile, ayant renvoyé l'assemblée, chargea Tubéron de prendre soin du roi. 11 l’invita ce jour-là à venir manger avec lui, et ordonna qu’on lui rendit tous ics honneurs qu’on pouvait lui rendre dans l’état où il se trouvait.
Ensuite l’armée fut mise en quartier d’hiver. Amphipolis reçut la plus grande partie des troupes ; le reste fut partagé dans les villes voisines. Ainsi fut terminée la guerre entre les Romains et Persée , laquelle avait duré quatre ans ; ainsi finit un royaume si illustre tant dons l’Europe que dans l'Asie. Persée avait régné onze ans. On le comptait pour le quarantième roi depuis Caranus ‘ qui le premier avait régné en Macédoine. Une conquête si importante ne coûta à Paul Émile que quinze jours.
Le royaume de Macédoine * avait été fort obscur jusqu'à Philippe, fils d’Amynthas ; sous ce prince , et par ses grands exploits , il prit des accroissements considérables , sans pourtant sortir des bornes de l’Europe ; il embrassa une partie de la Thracc et de l’Illyrie, et s’attribua une sorte de domination sur toute la Grèce. Il s’étendit ensuite dans l’.Asie, et, pendant les treize années du règne d’ Alexandre , il se soumit toutes les provinces qui faisaient partie du vaste empire des Perses , et se porta jusqu’aux extrémités de la terre , je veux dire
« Idcô in terunriis rébus nihil in quemquam soperbè ac « >io!c(ilcr ronsulere decci . ncc prtcscnli crcdcrc fortu* « ns; quum . quid vesper ferat. incertum sii. Isdemùm « vir crit . cujus anîinum nec prospéra Halu suo efTcret,
« ncc adversa Infringel. w (Liv.)
1 TIle^Live, tel qu'on l’a dit. /e .‘Justin,
On croit qu'il y a Taule dans le chifTre, cl qu'il faut subsiiluer quarantiéine. comme le porte Eusèbe.
> Lir. lib. 4j. n. il.
l’Arabie d’un cAté, et les Indes de l'autre. Cet empire , le plus grand qui fût sur la terre , partagé ou plutût déchiré en différents royaumes après la mort d’Alexandre par ses successeurs , qui en tirèrent chacun une partie à eux , subsista pendant l’espace d’un peu plus de cent cinquante ans, depuis cette haute élévation où les armes victorieuses de ce prince l’avaient porté, jusqu'à l’entière ruine de la Macédoine.Yoilà où sc terminèrent les exploits si vantés de ce fameux conquérant , la terreur et l’admiration de l’univers , ou , pour parler plus juste , l’exemple de l’ambition la plus vaine et la plus insensée qui fût jamais.
Les trois députés que Paul Emile avait envoyés à Rome pour y porter l’heureuse nouvelle de la victoire remportée sur Persée , avaient fait la plus grande diligence qu'il leur avait été possible. Mais longtemps avaiit leur arrivée, et le quatrième jour seulement depuis la bataille, pendant qu’on célébrait les jeux dans le cirque, il s’était répandu un bruit sourd qu’on avait donné un combat dans la Macédoine , et que Persée avait été vaincu. Cette nouvelle causa dans tout le cirque des battements de mains et des cris de victoire. .Mais quand les magistrats , après d’exactes enquêtes, eurent reconnu que ce bruit était sans auteur et sans fondement, cette fausse et courte joie se dissipa, et laissa seulement une secrète espérance que c’était peut-être un pressentiment de la victoire, ou déjà remportée, on qui le serait bientût.
L’arrivée des députés tira Rome d’inquiétude. On apprit que Persée avait été entièrement défait , qu’il était en fuite, et qu’il ne pouvait échapper aux mains du vainqueur. Alors la joie du peuple , qui jusque-là avait été suspendue , éclata sans bornes et sans mesure. Les députés lurent d’abord dans le sénat , puis dans l’assemblée du peuple . le détail circonstancié de la bataille. On ordonna des prières publiques et des sacrifices en action de grâces; et tous les temples se trouvèrent remplis , dans le monvent même , d’une fouie infiniedcpcrsonncsdetnut àgccldetout sexe, qui allaient remercier les dieux de l’éclatante protection qu'ils avaient accordée à la république.
Après la nomination des nouveaux consuls
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Q Rome on prorogea le commanoemcnl des armées dans la Macédoine à Paul Émile , et dans rillyrie à L. Anicius ; puis on nomma dix commissaires pour aller régler les affaires de la Macédoine, et cinq pour celles de l'illyrie. Le sénat, avant que de les faire partir, régla en partie leur commission. Avant tout il fut ordonné que les Macédoniens et les Illyriens seraient déclarés libres , afln de faire connaître à toutes les nations que le but des armes du peuple romain n'était point d'asservir les peuples libres , mais de délivrer ceux qui étaient en servitude : en sorte que les uns pussent , sous la protection du nom romain , conserver pour toujours leur liberté ; et que les autres , soumis à la domination des rois , en fussent traités avec plus de douceur et d'équité, par considération pour les Romains; ou que, si jamais la guerre s'élevait entre ces rois et le peuple romain , les nations sussent que l'issue de ces guerres serait la victoire pour les Romains et la liberté pour elles. Le sénat abolit aussi certains imp^s sur les mines et sur les revenus des terres , parce que ces impéts ne pouvaient se tirer que par le ministère des fermiers, appelés communément publicaim ; et que partout où il y a de ces sortes de fermiers * , les lois n'ont aucune force , et le peuple est toujours accablé. Il établit un conseil commun pour la nation, de peur que la populace ne (U dégénérer en une funeste licence la liberté que le sénat lui aurait accordée. La Macédoine fut partagée en quatre régions, dont chacune aurait son conseil particulier, et paierait aux Romains la moitié des tributs qu'elle avait coutume de payer à ses rois. Voilà une partie des ordres dont les commissaires pour la Macédoine furent chargés. Ceux pour l'Illyrie en reçurent . à peu de chose prés , de pareils, et y arrivèrent les premiers. Après avoir communiqué ’ leurs indnictions au propréteur Anicius , qui lesétait venu trouver à Scodra, on y convoqua l'assemblée des principaux de la nalion. .\ni-
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cius, étant monté à son tribunal, leur déclara que le sénat cl le peuple romain acc ordaient la liberté aux lllyricns, et qu'au premier jour on retirerait les garnisons de toutes les villes et de toutes les citadelles du pays. A l'égard de quelques peuples qui, avant ou pendant la guerre , s'étaient déclarés pour les Romains , on ajoutait à la liberté l'exemption de tout impôt : tous les autres étaient déchargés de la moitié des tributs qu'ils payaient aiiparavantau roi. L’Illyrie fut divisé en trois régions ou parties , qui avaient chacune leur conseil public et leurs magistrats.
Avant que les députés pour la Macédoine y fussent arrivés', Paul Emile, qui était de loisir, visita pendant l’automne les plus célèbres villes de la Grèce , pour voir de scs propres yeux bien des choses dont tout le monde parlait sans les connaître. Ayant laissé le commandement du camp à Sulpicius Gallus, il partit avec un cortège peu nombreux , accompagné du jeune Scipion son llls , et d’ Athénée , frère du roi Euméne.
11 traversa la Thessalic pour aller à Delphes, l’oracle le plus célébré de l’univers. La multitude et la richesse des présents, des statues , des vases, des trépieds, dont ce temple était rempli, le surprirent extrêmement. Il y offrit un sacrifice à Apollon. Ayant vu une grande colonne carrée , de pierres blanches, où l’on devait poser une statue d’or de Persée, il y Ut mettre la sienne, disant que c'était aitjc vainctu à céiler la place aux vainqueurs.
Il vit à Lébadie le temple de Jupiter surnommé Trophonius , et l’entrée de la caverne où descendent ceux qui consultent l’oracle ’. Il offrit un sacrifice à Jupiter et a la déesse Hercynna. On croit qu’elle était fille de Trophonius.
A Chalcis, il fut curieux de voir l’Euripe, et tout ce qui se disait du flux et reflux de la mer, qui y est fort fréquent et fort extraordinaire.
De là il pas.sa à la ville d’Aulide, du port de laquelle partit autrefois pour Troie la célèbre flotte d'Agamemnon. Il visita le temple du Diane, sur l’autel de qui ce roi des rois immola
* Uv- lib. iô, n. '27, 28. — IMiil. In .Emil. Paul, fias 27ti.
* On peut rofisulter ce qui eut dit de ect oracle, (oir.u III , |iag. KVi.
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»a fille Iphigénie pour obtenir de la déesse une heureuse navigation.
Après avoir passé par Orope dans l'Attiquc, où le devin Amphiloque est honoré comme dieu , il SC rendit ù Athènes , ville célèbre par son ancienne réputation , et qui présenta à sa vue beaucoup d’objets capables de piquer et de satisfaire sa curiosité : la citadelle, les ports, les murs qui joignent le Pirée à la ville; les arsenaux des galères, construits |>ar d’illustres généraux ; les statues des dieux et des hommes, dans lesquelles on ne savait ce que l'on devait le plus admirer de la matière ou de l’art. Il n’oublia pas d’oflrir un sacrifice à Minerve , déesse tutélaire de la citadelle.
Pendant que Paul Emile était dans cette ville, il demanda aux Athéniens un excellent philosophe pour achever d'instruire scs enfants, et un habile peintre pour diriger les ornements du son triomphe. Ils jetèrent aussitdt les yeux sur Mëtrodore, à qui ils rendirent ce témoignage, qu’il excellait en même temps et dans la philosophie et dans la peinture ; éloge rare et singulier, qui fut confirmé par l’expérience et par l'approbation de Paul Emile ! On voit ici quelle attention les grands hommes de l’antiquité donnaient à l'éducation de leurs enfants. Les fils de ce général romain avaient déjà de l’agc , puisque le cadet des deux qui firent la campagne de Macédoine avec le consul leur père était pour lors égë de dix-sept ans. Cependant il songe à mettre encore auprès d’eux un philosophe capable de leur former, et l’esprit par l’étude des sciences , et le cœur par celle de la morale, qui est de toutes les études la plus importante et la plus négligée. Si l’on veut savoir quel est le fruit d’une pareille éducation, on n’a qu’à rappeler dans sa mémoire ce que devint le cadet des deux fils du consul dont je parle, qui hérita du nom et du mérite de Scipion l’Africain , son grandpère par adoption, et de Paul Emile, son père naturel; qui ruina Carthage et Numance; qui SC distingua autant par la connaissance des b(!aux-aris et des sciences que par la bravoure militaire;qui tenait à honneurd’avoir auprès de lui l’bistorien Polybe, le philosophe Panétius, lepofitcTérence: lequel* enfin, pour me servir
* « P. Scipio .EoiiliüDus , rlrtvilU P. Africani palcr- « iiisque L. Pauli >irluUbus ilmlUimus; omnibus bvlli ac
des termes mêmes d’un écrivain tort sensé, n’a jamais rien dit, ni rien fait, ni rien pensé , qui ne fût digne d’un Romain. Paul Emile, après avoir trouvé dans la personne de Métrodore le trésor précieux qu'il cherchait , sortit d’Athènes bien content.
11 arriva en deux jours à Corinthe. La citadelle et l’isthme lui fournirent un agréable spectacle : la citadelle, qui, étant bâtie sur le haut d’une montagne , abondait en sources et en fontaines d’une eau très-K:laire ; l'isthme , qui séparait par une langue de terre très-étroite deux mers voisines, l’une au couchant, l'autre au levant.
Sicyone et Argos, deux villes fort illustres , se rencontrèrent ensuite sur son passage : puis Epidaure, moins opulente que les deux autres, mais fort connue par le fameux temple d’Esculape, où l’on voyait alors une multitude infinie de riches présents offerts par les malades en reconnaissance de la guérison qu’ils prétendaient avoir reçue de ce dieu.
Sparte ne se distinguait point par la magnificence de ses édifices, mais par la sagesse de ses lois, de ses coutumes, et de sa discipline.
Ayant passé par Hëgalopolis, il arriva à Olympie. 11 y vit beanconp de choses dignes d’être admirées ; mais quand il eut jeté les yeux sur la statue de Jupiter ( c’était le chefd’œuvre de Phidias ), il en fut ému et touché , dit Tite-Live, comme s’il avait vu ce dieu luimême; et il s’écria que ce Jupiter ' de Phidias était le véritable Jupiter d'Homère. Croyant être dans le Capitole, il y offrit un sacrifice plus solennel que partout ailleurs.
Ayant ainsi parcouru la Grèce, sans s’informer en aucune sorte de ce que chacun avait pensé par rapport à Perséc, pour ne point laisser d’inquiétude dans l’esprit des alli^, il retourna à Démétriadc. Il avait trouvé en chemin une troupe d’Etoliens qui venaient l’informer d’un funeste événement arrivé dans leur ville. 11 leur donna rendez-vous a Amphi-
« togs doUbus, Ingeniique ic sindiorum emineDlissimus « Mculi sul , qui Dibil in viià nUi luadandum «ut fecit ,
« aut dixit ac scnslU u (Patuc. lib. 1, cap. 12. )
. 1 VoPà une grande louange pour Phidias, d'avoir si bien exprimé ridée d'Homère; mais elle est encore plus grande pour Uoœére, d'avoir si bien conçu toute U maj jesté du dieu.
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(lulis. Ayant appris que les dii cummissaircs avaient déjà passé lo mer , quittant toutes les autres aflaires, il alla à leur rencontre à Apol- Ionie, distante d' Amphipolis d'une journée seulement. Il fut fort surpris d’y rencontrer Pcrsée, que ses gardes laissaient aller de célé et d'autre avec beaucoup de liberté, de quoi il lit dans la suite de vifs reproches à Sulpitius, aux soins de qui il avait conné la garde de cet important prisonnier. Il le remit entre les mains de Posthumius, aussi bien que Philippe, son fils, avec ordre de le mieux garder. Pour ce qui est de sa Qlle et de son fds cadet , il les flt venir de Samothrace à Amphipolis, où il en flt prendre tout le soin que demandaient leur naissance et leur état.
Les commissaires s’y étant rendus '.comme il en était convenu avec eux , et étant entrés dans la salle de l’assemblée où se trouvait un grand nombre de Macédoniens, il s’assit dans son tribunal ; et après avoir fait faire silence par l’huissier , Paul Émile exposa en latin ce que le sénat, et ce que lui avec les commissaires, avaient réglé au sujet de la Macédoine. Les principaux articles étaient, que la Macédoine était déclarée libre; qu’elle ne paierait aux Romains que la moitié des tributs qu’elle payait au roi, et cette somme fut fixée à cent talents, c’est-à-dire à cent mille écus ; qu’elle aurait un conseil public , composé d’un certain nombre de sénateurs, où les affaires seraient discutées et jugées ; qu’elle serait désormais partagée en quatre régions, quatre cantons, qui auraient chacun leur conseil , où leurs affaires particulières seraient examinées, et que personne ne pourrait contracter des mariages, ni acheter des terres ou des maisons hors de son canton. Il ajouta encore quelques autres articles moins importants. Le préteur Octavius, qui était présent à cette a.ssemblée , expliquait en grec chaque article à mesure que Paul Emile les énonçait en iatin. L’article de la liberté et celui de la diminution des tributs firent un extrême plaisir aux Macédoniens , qui s’y attendaient peu : mais ils regardaient la division de la Macédoine en diverses régions qui n’auraient plus le commerce ordinaire entre elles comme si
1 Liv. Ilb. tô , n. 2«, 30.
on eût déchiré un corps en séparant les membres, qui ne sont vivants et ne subsistent que par le mutuel secours qu’ils se prêtent les uns aux autres.
Le consul ensuite ' donna audience aux Etoliens. J’exposerai ailleurs ce qui y fut traité.
Après qu’on eut terminé* ces affaires étrangères , Paul Emile appela de nouveau les Macédoniens dans l’ass<‘mblée pour mellre la dernière main aux règlements. On parla d’abord des sénateurs qui devaient composer le conseil public où se traiteraient les affaires de la nation, et on leur en laissa le choix. Puis on lut la liste des principaux du pays qui devaient passer en Italie avec ceux de leurs enfants qui auraient plus de quinze ans. Ce règlement parut d’abord fort dur; mais on reconnut blcntêt qu’il n’avait été fait que pour assurer davantage la liberté du peuple : car un nomma dans cette liste les grands seigneurs, les généraux d’armée, les capitaines de vaisseau , tous ceux qui avaient quelque charge à la cour on qui avaient été employés dans les ambassades , et beaucoup d’autres olBciers accoutumés à faire bassement leur cour au roi comme des esclaves, et à commander aux autres avec fierté. C’étaient tous gens riches , qui faisaient une grande dépense, qui avaient des équipages superbes, et qui ne se seraient pas facilement réduits à un genre de vie tout différent, où la liberté égale tous les citoyens , et où tout le monde est également soumis aux lois. Ils eurent donc tous ordre de sortir de Macédoine, et de passer en Italie, sous peine de mort pour les contrevenants. Les règlements que Paul Emile donna à la Macédoine étaient si raisonnables, qu’ils paraissaient faits non pour des ennemis vaincus , mais pour de fldèles alliés dont on aurait eu tout sujet d’être content ; et l’usage , qui seul fait sentir le faible des lois , ne trouva rien , pendant un fort long temps, à corriger dans celles que ce sage magistral avait établies.
A ces occupations sérieuses ’ succéda une représentation de jeux qu’il avait préparée de
I Uv. Ilb. fô, n. 31.
> Id. ibib. n. 3â.
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longue main, et i laquelle il avait eu soin d'inviter tout ce qu’il y avait de personnes les plus considérables dans les villes de l’Asie et de la Grèce. Il y fit de magnifiques sacrifices aux dieux, et donna des fêtes superbes, tirantabondnmment des trésors du roi de quoi fournir à cette grande dépense , mais ne tirant que de lui-méme le bon ordre et le bon goût qui y régnaient : car, ayant à recevoir tant de milliers d’hommes, il témoigna un si juste discernement et une connaissance si exacte de la qualité de tous les conviés, que chacun y fut logé, placé et traité selon son rang et son mérite, et qu’il n’y cul personne qui n’eùt ù se louer de sa politesse et de son honnêteté. Les Grecs ne pouvaient se lasser d’admirer que dans les jeux mêmes, chose inconnue jusque-là aux Romains, il portât tant d'exactitude et de soin, et qu’un liomme occupé des plus grandes alTaires ne négligeât pas la moindre bienséance dans les petites.
Il avait rassemblé en un monceau toutes les dépouilles qu’il ne voulait point transporter à Rome, des arcs, des carquois, des flèches , (les javelines, enfin des armes de toutes sortes, et les avait rangées comme en trophées. Le flambeau à la main, il y mit le premier le feu, et les principaux officiers après lui.
Il exposa ensuite aux yeux des spectateurs, dans un lieu élevé et préparé exprès pour cela, tout ce qu’il y avait de plus riche cl de plus magnifique dans le butin qu’il avait fait en Macédoine, et qui devait être porté à Rome : des meubles précieux ; des statues et des tableaux de la main des plus grands maîtres ; des vases d’or, d’argent, d’airain, d’ivoire. Jamais .\lcxandrie , dans les temps de sa plus grande I pulence, n’avait eu rien de pareil à celle qui était ici étalée.
Mais la plus grande satisfaction que Paul Kmile reçut de sa magnificence, et qui flattait le plus l’amour-propre , ce fut de voir qu’au milieu de tant de choses rares , et de tant de spectacles si capables d’attirer les yeux, on ne trouvait rien de si merveilleux et de si digne d’attention et d’admiration que lui-méme. Et comme on était surpris de la belle ordonnance (|ui régnait à sa table , il disait agréablement que le même esprit quiservaitàbienrangernne bataille, servait aussi à bien ordonner un fes-
tin : l’une pour rendre une armée formidable à ses ennemis , l’autre pour rendre un repas agréable à ses conviés.
En louant sa magnificence et sa politesse , on ne louait pas moins son dé-sinléresscment et sa magnanimité : car tout l’or et l’argent qu’on avait trouvé dans les trésors du roi , et qui montait à de très-grandes sommes , il ne daigna pas seulement le voir, mais il le fit remettre entre les mains des trésoriers pour le porter dans l’épargne. Il permit scnilcment à ses fils, qui aimaient l’élude , de retenir pom eux les livres de la bibliothèque de Persée. Les jeunes seigneurs pour lors, et ceux qui étaient destinés à commander un jour les armées , ne témoignaient donc pas de mépris pour l’élude, et ne la croyaient pas , ou indigne de leur naissance, ou inutile à la profession des armes.
Quand Paul Émile ' eut réglé toutes les affairesde la Macédoine, il prit congé dcsGrccs; et après avoir exhorté les Macédoniens à ne pas abuser de la liberté que les Romains leur avaient accordée , et à la conserver par le bon gouvernement et par l’union , il partit pour l’Epire avec un décret du sénat qui lui ordonnait d’en abandonner au pillage à ses troupes toutes les villes qui s’étaient révoltées pour embrasser le parti du roi. Il avait aussi en voyé Scipion Nasica et Fabius, son fils, avec une partie des troupes , pour ravager le pays des Illyriens, qui avaient donné du secours à ce prince.
Le général romain , arrivé en Épire , crul devoirs’)' prendre prudemment pour exécuter sa commission , de sorte qu’on ne pùt pas prévoir son dessein. 11 envoya dans toutes les V illes des ofiieiers , sous prétexte d’en tirer les garnisons afin que les Épirotes jouissent de la libiTlé comme les Macédoniens. On appelle prudence une si indigne finc.sse. Puis il fit signifier à dix des principaux citoyens de chaque ville qu’ils eussent à apporter sur la place, à certain jour, tout l’or et l’argent qui était dans toutes les maisons et dans tous les temples, qu’il destinait pour le trésor public , et il distribua ses cohortes dans toutes les villes. Le jour marqué étant venu , on apporta dès le
I Liv. Ub. Ikb, D. 33. 34
maÜD tout l'or e( l'argent daiut la place publique : et à dix heures , dans toutes les villes , le soldat se jeta avidement dans les maisons particulières dont le pillage lui avait été abandonné. Il y eut cent cinquante mille hommes faits esclaves. Après avoir pillé les villes , on en rasa les murailles ; le nombre en montait à peu près à soixante et dix. On vendit tout le butin ; et de la somme qu’on en recueillit , il en revint à chaque cavalier pour sa part deux cents francs' (quatre cents deniers), et à chaque fantassin cent francs* (deuxeents deniers).
Après que Paul Émile , contre son naturel, qui était doux cl humain , eut fait exécuter ce décret , il descendit vers la mer à la ville d’Orique. Qeulques jours apr^, Anicius, ayant assemblé ce qui restait d'Épirotes et d’Acai^ naniens*, ordonna aux principaux, dont la cause avait été réservée au jugement du sénat, de le suivre en Italie.
Paul Émile étant arrivé à l’embouchure du Tibre, remonta cette rivière sur la galère du roi Persée , qui était à seiie rangs de rames , et où l’on avait étalé, non^ulcmcnt les armes captives , mais encore les plus riches étoffes et les plus beaux tapis de pourpre trouvés parmi le butin. Tous les Romains, sortis au-devant de cette galère , l’accompagnaient en foule de dessus le rivage , et semblaient rendre par avance au proconsul les honneurs du triomphe qu’il avait si bien mérité. Mais les soldats , qui avaient vu d’un œil avide les immenses trésors du roi , et qui n’en avaient pas eu toute la part qu’ils s’étalent promise , en conservaient un vif ressentiment, et étaient très-mal disposés pour Paul Emile. Ils lui reprochaient publiquement qu'il les avait traités avec trop de dureté et d’empire; et ils paraissaient résolus de lui refuser, par leurs suffrages, l’honneur du triomphe. Le soldat appelait dureté l’exactitude de ce général k bire observer la discipline ; et sou mécontentement , causé par l’avarice , jetait un voile sur les excellentes qualités de Paul Emile , à qui pourtant ils étaient forcés de rendre justice en eux-mèmes en reconnaissant la supériorité de son mérite en tout genre.
4près quelques débats , le triomphe lui fut
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accordé. Jamais on n’i'n avait encore vu de si superbe. Il dura trois jours de suite. Je n’entre point ici dans un détail qui paraît étranger à l’histoire grecque. L’argent monnayé qu’on y porta , sans compter un nombre infini de vases d’or et d’argent , montait à plus de vingt<inq millions. Une seule coupe d’or massif, que Paul Emile avait fait faire du poids de dix talents ' , cl qui était enrichie de pierreries , valait , pour l’or seul , plus de cent mille écus. Elle fut consacrée è Jupiter dans le Oipilole.
Après toutes ces richesses et ces trésors qui étaient portés en pompe , on voyait le char de Persée avec scs armes , cl sur ses armes son bandeau royal. A peu de distance suivaient ses enfants avec leurs gouverneurs , leurs précepteurs , et tous les officiers de leur maison, qui, fondant tous en larmes , tendaient leurs mains au peuple , et enseignaient ces petits enfants à lui tendre aussi leurs mains captives , et à tâcher de le fléchir par leurs supplications et par leurs prières. Ils étaient deux fils et une Dite , qui , à cause de leur bas âge , sentaient peu la grandeur de leur calamité, circonstance qui excitait encore plus la compassion. Tous les yeux étaient attachés sur eux , sans qu’on fit presque d’attention à leur père ; et , au milieu de la joie publique, on ne pouvait refuser des larmes à un si triste spectacle.
Le roi Persée marchait après ses enfants et toute leur suite , enveloppé d’un manteau noir. Il paraissait , à son air et à sa démarche , que l’excès de ses maux lui avait aliéné l’esprit. Il était suivi d’une troupe de ses amis et de ses courtisans , qui marchaient la tète baissée, et qui , fondant tous en pleurs , et les regards toujours attachés sur lui , faisaient assez connaître aux spectateurs que, peu touchés de leur propre infortune , ils ne sentaient que les malheurs de leur roi.
On dit que Persée avait envoyé prier Paul Emile de ne pas le donner en spectacle aux Romains , et de lui épargner l’affront d’étre mené en triomphe. Paul Emile répondit froidement : La grâce qu'il me demande est en son pouvoir, et il peut lui-meme se la procurer. Il lui reprochait par ce peu de mots sa likln té, cl son amour excessif pour ta vie, dont les
1 I.I' tolent pe&alt soitante livres. » Lr | oidsdu uleot d Italie (.Mail 3i kilogrammes et dsmi. E. B.
païens croyaient qu’on devait , dans une telle conjoncture, faire un généreux sacrifice. Ils ignoraient qu’il n’est jamais permis d’attenter sur soi-méme. Mais ce n’était pas cette vue qui arrêtait Persée.
Paul Emile, monté sur un char superbe et magnifiquement orné , fermait la marche. Il avait à ses côtés scs deux fils.
Quelque compassion qu’il eût des malheurs de Persée, et quelque porté qu'il fût à le servir, il ne put autre chose pour lui que de le faire transférer de la prison publique dans un lieu plus commode. Lui, et son fils Alexandre, furent menés par ordre du sénat à Albe , où il fut gardé , et où on lui fournit de l’argent, des meubles , et des gens pour le servir. La plujiart des auteurs prétendent qu’il se fit mourir lui-méme en s’abstenant de manger. 11 avait régné onze ans. La Macédoine no fut réduite en province que quelques années après.
Le triomphe fut aussi accordé à Cn. Octavios et à L. Aiiicius : au premier, pour ses ■victoires navales; à l’autre, pour celle qu’il avait remportée dans l’Illyrie
Colys , roi de Thracc, envoya redemander son fils, qu’on avait enfermé en prison après l’avoir mené en triomphe. Il s’excusait de son attachement au parli de Persée, et offrait une riche rançon pour le rachat du prisonnier. Le sénat , sans recevoir ses eicu.scs, répondit que , plus attentif à scs services anciens qu’à sa faute récente, il lui renverrait son fils, mais sans accepter de rançon : que les bienfaits du peuple romain étaient gratuits, et qu’il aimait mieux en laisser le prix dans le cœur et dans la reconnaissance de ceux qu’il obligeait que de s’en faire payer sur-le-champ.
Aiticle II.
Ce second article renferme l’espace d’un peu plus de vingt ans, depuis la défaite de Persée jusqu’à la prise et la ruine de Corinthe par Mummius, qui est le temps où la Grèce fut réduite en province romaine.
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LEUR PATRIE I IL R EN RESTAIT PLES gCE TROIS CEBTS.
Entre diverses ambassades des rois ‘ et des peuples qui venaient à Rome depuis la victoire remportée sur Persée, Attale, frère d’Euffiène, attira sur lui plus que tous les autres les regards et l'attention des Romains. Les ravages que les Gaulois de l’Asie avaient faits dans le royaume de Pergame avaient mis Attale dans la nécessité d’aller à Rome pour implorer le secours de la république contre ces barbares. Une autre raison plus spécieuse encore l’avait obligé de faire ce voyage. Il fallait féliciter les Romains sur la dernière victoire, et recueillir les applaudissements qu’il méritait pour avoir pris part à la guerre contre Persée, et en avoir partagé avec eux tous les dangers. Il fut reçu à Rome avec toutes les marques d’honneur et d’amitié que devait attendre un prince qui avait fait preuve , dans l’armée en Macédoine, d’une amitié constante et déclarée pour les Romains. On lui fit une réception très-honorable , et il entra dans la ville suivi d’un cortège très-nombreux.
Tous CCS honneurs dont il ne pénétrait pas la véritable raison, lui firent naître une pensée et une espérance qui ne lui serait peutêtre jamais venue dans l’esprit, si elle ne lui avait été suggérée. La plupart des Romains n’avaient plus ni estime ni affection pour Eumène. Ses négociations secrètes avec Persée , dont ils avaient été avertis, leur faisaient croire que ce prince n’avait pas été de bonne foi dans leur parti, et qu’il ne s’était abstenu de se déclarer contre eux que faute d’occasion. Pleins de ces préventions, quelques Romains
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des pins distingués, dans Icscnirclirns partifulicrs qu'ils avaient avec Altalc, lui ronseillaienl de ne pas faire mention du sujet pour quoi son frère l'avait envoyé, et de ne parler que de ce qui le regardait lui-méme. lis lui faisaient entendre que le sénat, à qui Eumène était devenu suspect, et même odicui, parce qu'il avait paru chanceler entre Persée et les Romains, songeait à lui ûter une partie de son royaume pour la lui donner à lui, sur qui ils comptaient comme sur un ami fidèle et incapobic de varier. On reconnait ici les maiimcs de la politique romaine , et ces traits échappés doivent servir à la dévoiler en d'autres occasions ou elle se cache avec plus de soin.
La tentation était délicate pour un prince qui ne manquait point sans doute d'ambition, I et qui était d'un caractère à ne se point refuser I une espérance si flatteuse , qui se présentait d'elle-niéme à lui sans qu'il l'eùt recherchée. II prêta donc l'oreille à ces discours et à cette proposition, d'autant plus qu'elle lui était faite par quelques-uns des principaux de Rome, dont il estimait la sagesse et respectait la probité. La chose alla si loin , qu'il leur promit que dans le sénat il demanderait qu’on lui donnai une partie du royaume de son frère.
Attale avait auprès de lui un médecin nommé Stratiut, qu'Eumène, qui soupçonnait son frère, avait envoyé avec lui à Rome pour éclairer sa conduite, et pour le rappeler par de bons conseils à son devoir , s'il venait à s'en écarter. Stratius avait de l'c-sprit, de la péné“tration , et des manières insinuantes et propres à persuader. Ayant ou pressenti, ou connu par Attale même, le dessein qu'on lui avait inspiré , il profita de quelques moments favorables pour lui ouvrir son cœur. Il lui représenta que le royaume de Pergame, faible par lui-méme , et tout récemment établi , n'avait subsisté et ne s’était accru que par l'union et la bonne intelligence des frères qui en étaient possesseurs ; qu'un seul d’entre eux, à la vérité, avait le nom de roi, et portait le diadème, mais que tous régnaient véritablement : qu'Euméne n’ayant point d’enfants mêles (car on ne connaissait point encore alors le fils qu’il avait, et qui régna dans la suite), il ne pouri rail laisser son Irène qu'à celui de ses frères qui le suivait immédiatement; qu’ainsi son
droit à la succession du royaume était incoi:teslable, et que, vu l'.lge et les infirmités de son frère, le temps de lui succéder m* pouvait pas Cire fort éloigné. Pourquoi prévenir et htêter par une entreprise violente et criminelle ce qui devait bientéi lui arriver par une voie naturelle et juste? Songerait-il à partager le royaume avec son frère, ou à le lui ravir entièrement? Que, s’il n'en avait qu’une partie, tons deux affaiblis par ce partage , et exposés aux entreprises de leurs voisins, pourraient bientôt en être également dépouillés; que, s’il prétendait régner seul, que deviendrait son frère aîné? Le rcduirait-il à vivre en homme privé? ou l’enverrait-il en exil à son âge et malgré ses infirmités? ou enfin le ferait-il mourir? qu’il ne doutait point que de telles pensées ne lui fissent horreur : que, i>our ne point parler de ce qu’on lit dans les fables <lc la fie tragique des discordes fraternelles, l’exemple tout récent de Persée devait bien le frapper; que ce malheureux prince, qui avait ravi le sceptre à son frère en répamlant son sang , poursuivi par la vengeance divine, venait de déposer ce même sceptre aux pieds de son vainqueur dans le temple de Samolhrace, comme sous les yeux et par l’ordre des dieux qui y président , témoins et vengeurs de son crime : qu’il était sûr que ceux-là mêmes qui, moins par amitié pour lui que par mauvaise volonté pour Eumène, lui donnaient ma intenant de si pernicieux conseils, seraient les premiers à louer sa tendre et constante affection pour son frère , s’il lui demeurait fidèlement attaché jusqu’à la fin. Stratius ajoutait le péril extrême auquel Altale exposait le royaume de Pergame dans la conjoncture présente, où les Gaulois songeaient à l’envahir.
Quelle indignité pour les Romains de souffler et d’allumer ainsi le feu de la discorde parmi des frères! de quel prix alors doit paraître un ami sincère , prudent , désintéressé ! Quel bonheur pour un prince de donner à ceux qui l’approchent la liberté de lui parler avec force, et d’être connu d’eux sur ce pied ! Les sages remontrances de Stratius firent leur efi’et sur l’esprit d’Altalc. Ce prince, ayant été inlruduil dans le sénat, sans parler contreson frère, et sans demander qu’on partageât le royaume de Pergame, se contenta de féliciter
10 sénat, au nom d'Eumène et de ses frères, sur la victoire remporléc dans la Macédoine.
11 fit modestement valoir le zèle et l’affection avec laquelle il avait servi dans la guerre contre Porsée. 11 pria qu’on envoyât des ambassadeurs pour réprimer l’insolence des Gaulois , et les réduire à leur premier état. Il finit par prier qu’on lui donnât l’investiture d’Ænus et de Maronée, villes de Thrace, qui avaient été conquises par Philippe , père de Persèe , et lui avaient été contestées par Eumène.
Le sénat , s’imaginant qu’Attale redemanderait une autre audience pour parler en particulier de ses prétentions sur une partie du royaume de son frère , promit d’avance qu’il enverrait des ambassadeurs , et fit au prince les présents accoutumés. Il lui promit encore de le mettre en possession des deux villes qu’il avait demandées. Mais quand on sut qu’il était parti de Rome, le sénat , piqué de voir qu’il n’avait rien fait de ce qu’on attendait de lui , et ne pouvant s’en venger d’une autre manière, révoqua la promesse qu’il lui avait faite; et, avant que le prince fût hors d’Italie, déclara Ænus et Maronée villes libres et indépendantes. On envoya cependant vers les Gaulois une ambassade à la tète de laquelle était P. Licinius, mais avec des instructions tout autres que celles qu’Attale avait demandées. La politique romaine se dévoile encore ici pleinement, bien différente de la franchise et de la probité des premiers temps.
Le sénat , quelques jours après, donna une audience aux Rhodiens', qui fit beaucoup de bruit. On avait refusé d’abord de les entendre, comme s’étant rendus, par leur conduite , indignes de cet honneur, et l’on parlait même de leur déclarer la guerre. Rhodes, alarmée , envoya deux nouveaux députés. Ayant obtenu avec grande peine d’étre admis dans le sénat, ils y parurent comme suppliants, revêtus d’habits lugubres et le visage baigné de larmes. Astymède porta la parole, et , d’une voix entrecoupée de sanglots, prit la défense de sa patrie infortunée. Il se donna bien de garde de paraître d’abord la vouloir justifier : il reconnut qu’elle s’était justement attiré la colère du peuple romain ; il avoua ses fautes : il
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rappela le souvenir d’une indiscrète ambassade, que l'insolente fierté de l’orateur qui portait la parole avait rendue encore plus criminelle ; mais il pria le sénat de mettre de la différence entre le corps entier de la nation et quelques particuliers désavoués qu’elle était prête à leur livrer. Il représenta qu’il n’y avait |)oint de république, point de ville qui ne renfermât dans son sein quelques mauvais citoyens ; qu'après tout , on ne leur objectait pour crimes que des paroles, folles â la vérité, téméraires, extravagantes (il avouait que c’était le caractère et le défaut de sa nation ) , mais dont des personnes sages font ordinairement peu de cas, et qu’elles ne punissent pas avec la dernière rigueur, non plus que Jupiter ne lance jioint sa foudre contre tous ceux qui parlent de lui peu respectueusement. a Mais, dit-il , on regarde la neutralité que « nous avons gardée dans la dernière guerre « comme une preuve certaine de notre mau- <1 vaise volonté à votre égard. Y a-t-il quel- « que tribunal au monde où l’intention, quand n elle est sans effet*, soit punie comme l’ac- « tion même? Mais je veux que vous pous- 0 siez la sévérité jusqu’à cet excès, au moins « le châtiment ne peut tomber avec justice K que sur ceux qui ont eu cette intention , et a le grand nombre parmi nous en est innocent. a En supposant même que cette neutralité <1 cl cette inaction nous rendent tous coupa- « blés, les services réels que nous vous avons « rendus dans les deux guerres précédentes U ne doivent-ils être comptés pour rien , et « ne peuvent-ils pas couvrir l’omission qu’on <1 nous impute pour la dernière? Üuc Phi- 0 lippe, Antioclms et Persée prononcent ici U dans notre cause. Les deux premiers suffra- <1 ges seront certainement pour nous, et nous O absoudront ; cl le troisième , tout au plus « et à la rigueur, paraîtra douteux et incer- <i tain. Pouvez-vous, dans cet état, porter un O arrêt de mort contre Rhodes? car voire dé- « cret va décider si elle subsistera encore , ou « si elle sera entièrement détruite. Vous pou- « vez nous déclarer la guerre , mais vous ne O pouvez pas nous la faire; car aucun des
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m Rhodiens ne prendra les armes contre vous. « Si vous persévérez dans votre colère , nous «, vous demanderons le temps d’aller faire 4 « Rhodes le rapport de notre députation ; et , « dans le moment même , tout ce qu’il y a « dans la ville d'hommes , de femmes et de « personnes libres, nous nous embarquerons a avec tous nos hiens et tous nos effets; ahan- « douuanl nos dieux pénates publics et parlitt culiers , nous viendrons 4 Rome ; et , après a avoir jeté h vos pieds tout notre or et tout « notre argent , nous nous livrerons , nous , « nos femmes et nos enfants , à votre discré- « tion. Nous souffrirons ici sous vos yeux tout « ce que vous nous ordonnerez de souffrir. Si a Rhodes est condamnée au pillage et au a feu, du moins le spectacle de son désastre a nous sera épargné. Vous pouvez, par votre a sentence , nous déclarer ennemis : mais a une voix secréte, sortie du fond de notre a cœur, en portera une toute contraire ; et , a quelque hostilité que vous exerciez contre a nous, vous ne trouverez en nous que dos a amis et des serv iteurs. »
Après ce discours , les députés se prosternèrent tous par terre ; et, tenant des branches d’olivier, ils tendaient les mains vers les sénateurs pour leur demander la paix. Quand on les eut fait sortir du sénat, on alla aux suffrages. Tous ceux qui avaient .servi dans la Macédoine en qualité de consuls , ou de préteurs, ou do lieutenants, et qui avaient vu de près leur sot orgueil et leur mauvaise volonté pour les Romains, leur furent très-contraires. M. Porcius Caton, ce célèbre censeur , connu par la sévérité de son caractère qui allait souvent jusqu’à la dureté , s’adoucit ici en faveur des Rhodiens, et parla pour eux d’une manière fort vive et fort éloquente. Tite-Live ne rapporte point son discours, parce qu’on le trouvait alors dans un ouvrage de Caton même , intitulé des Origines, où il avait inséré ses liaraugues.
On a sujet de regretter ' la perte d’un si précieux recueil. Aulu-Gelle nous a conservé quelques fragments de ce discours de Caton , par lesquels il parait qu’il employa à peu prés les mêmes raisons que l’ambassadeur de Rho-
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des. J’en citerai quelques endroits en latin au bas de la page, pour aider le lecteur à connaître et à discerner le style mâle et énergique qui était le caractère de l’éloquence romaim; dans ces temps anciens , où l'on était plus attentif à la force des pensées qu’à l’élégance des mots.
Caton commence son discours par représenter aux Romains qu’ils ne doivent pas, en conséquence de la victoire remportée sur le roi de Macédoine, s’abandonner aux transports d’une joie excessive : que la prospérité', pour l’ordinaire, inspire de l’orgueil et de l’insolence ; qu’il craint que dans la délibération présente on ne prenne une mauvaise résolution qui attire sur Rome quelque malheur, et fasse évanouir la joie frivole à laquelle on sc sera livré. « L’adversité , dit-il, en domptant Il l’esprit , nous rappelle à nous-mêmes , et « nous apprend ce qu’il convient do faire. La « prospérité, au contraire, nous jette comme « 4 l’écart par la joie qu’elle cause , et nous a fait perdre de vue le parti qu’une assiette « d’àme tranquille nous ferait apercevoir et « suivre. C’est pourquoi , messieurs , je suis a absolument d’avis que nous différions de « quelques jours lu décision de cette affaire , s jusqu’4 ce que , revenus de l’émotion vioa lente de notre joie , nous nous possédions « nous -mêmes, et puissions délibérer plus a mûrement....» Il ajoute qu’il croit bien que les Rhodiens auraient souhaité que les Romains n’eussent pas vaincu Perséc, mais que ce sentiment leur est commun avec tous les autres peuples : sentiment qui ne vient point de leur Itaine contre les Romains , mais de l’amour de leur propre liberté , pour laquelle ils ont un sujet de craindre, si personne n’est eu état de nous disputer l’empire, et que nous devenions maîtres absolus des
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peuples.... « Au reste , les Rhodiens u'ont « point donné de secours à Persée. Tout leur « crime est de l’aveu même de leurs plus « violents accusateurs , d’avoir songé à nous a faire la guerre et à se déclarer contre « nous. Mais depuis quand la seule volonté, « la seule intention est-«'lle devenue punis- « sable? Y a-t-il quelqu’un de nous qui « voulût qu’on l’assujettit à cette règle ? « Pour moi , je ne voudrais pas m’y soumet- « tre.... Les Rhodiens sont flers‘, dit-on : je a serais bien féché que mes enfants pussent « justement me faire ce reproche. Mais enfin, « que nous fait leur fierté ? Nous sied-il bien « de leur faire un crime d’étre plus fiers que « nous ? »
Le sentiment d’un sénateur aussi grave et aussi respecté que Caton empêcha qu’on ne fit la guerre contre les Rhodiens. La réponse qu’on leur rendit ne les déclarait point ennemis , mais ne les traitait point en alliés , et laissait encore les choses en suspens. On leur ordonna de faire sortir les gouverneurs qu’ils avaient dans les villes de Lycie et de Carie. Ces provinces leur avaient été abandonnées après la défaite d’Anliochus , et leur furent alors élées par punition. On leur ordonna aussi d’évacuer Caune et Stratonice. Ils avaient acheté la première deux cents talents ' ( deux cent mille écus ) des généraux de Ptolémée , et la seconde leur avait élé donnée par An- I loch us et Sélcucus: ils tiraient de ces deux villes six vingts talents chaque annéc^ (six vingt mille écus). On accorda en même temps à l’île 'le Délos l’exemption des péages: ce qui diminua considérablement les revenus des Rhoiliens; car, au lieu qu’auparavant ils tiraient de ces péages un million de dragmes ^ [ cinq
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cent mille livres), ils n’en tirèrent plus depuis que cent cinquaule mille' [soixante et quinze raille livres).
La réponse du sénat ayant dissipé à Rhodes la crainte qu’on y avait que les Romains ne prissent les armes contre la république , fit paraître légers tous les autres maux : et c’est l’ordinaire que l’attente de grands malheurs amortisse le sentiment de ceux qui le sont moins. Quelque durs que fussent ces ordres, ils s’y soumirent, et les exécutèrent promptement. Sur-le-champ on décerna aux Romains une couronne de la valeur de dix milles pièces d’or *, et l’on choisit pour la présenter l’amiral Théodotc. Il eut ordre de solliciter l’alliance avec les Romains. Les Rhodiens ne l’avaient point demandée jusque-là , quoique depuis près de cent quarante ans ils eussent eu part aux plus brillantes expéditions de celte république : c’était un trait de leur politique. Ils ne voulaient point enchaîner leur liberté par des serments et des traités, afin que, demeurant libres et maîtres d’eux-mémes, ils pussent ou donner du secours aux rois dans le besoin, ou en tirer d’eux dans l’occasion. Dans la conjoncture présente ils demandèrent avec instance cette qualité, non pour se mettre en sûreté contre d’autres puissances, car ils ne craignaient que celle des Romains, mais pour dissiper par ce changement de conduite tous les soupçons fâcheux qu’on avait conçus contre leur république. L'alliance ne leur fut point encore accordée : ils ne l’obtinrent que l’année suivante, après de longues et de vives instances, ’flbérius Gracchus, qui était tout récemmeut revenu d’Asie, où il avait élé envoyé en qualité dccomraissaircpour en examiner l’étal, leur fut d’un grand secours. Il déclara que les Rhodiens avaient ponctuellement obéi aux ordres du sénat , et qu’ils avaient condamné à mort les partisans de Persée. Après un témoignage si favorable, on accorda aux Rhodiens l’alliance avec la république romaine.
J’ai marqué ci-devant que les Ëtoliens’ s’é-
> CenI daquinlc mille dragmes phllélériens 121,000 fr
• Cela (loarall faire la somme de six vingt raille franca, ea mcllanl la pièce d‘or ^pveov; , a douxe fraoca ou environ. = Slalère philèKricn, près de 200000 fr. E. b.
* Liv. lib. 4j. n. 28-01
talent présentés & Pani Emile rovétns d’habits de deuil, à sou retour du voyase qu’il avait fait en Grèce, et qu'il leur avait donné audience à Amphipolis. Le sujet de leurs plaintes était que Lycisque et Tisippc , que le crédit des Ituroains, à qui ils étaient livrés, rendait toutpuissants en Étolie , avaient environné le sénat de soldats que leur avait prêtés Bébius , qui commandait dans la province pour les Romains; qu’ils avaient fait mourir cinq cent cinquante des principaux de la nation , dont tout le crime était d'avoir paru ravorablcs à Persée ; qu’un grand nombre d’autres avaient été envoyés en exil , et que les biens des uns et des autres avaient été abandonnés & leurs délateurs. Paul Émile écouta leurs plaintes. Toute l’eiiquëte qu’il Gl se borna à savoir, non de quel côté étaient l’injustice et la violence , mais si l’on avait été pour Persée ou pour les ^ Romains. Les meurtriers furent renvoyés absous. On déclara que les morts avaient été tués justement, et les autres justement bannis. Bébius seul fut condamné pour avoir prété son ministère à cette sanglante exécution. Mais pourquoi le condamner, si elle était juste ? et si elle ne l’était pas , pourquoi renvoyer absous ceux qui en étaient les principaux auteurs?
Ce jugement répandit la terreur parmi tous ceux qui avaient témoigné quelque bonne volonté pour Persée, et augmenta extraordinairement la Qerté et l’insolence des partisans de Rome. Entre les principaux de chaque ville il y eu avait de trois sortes. Les uns étaient entièrement dévoués aux Romains, les autres s’attachaient à l’amitié des rois : les uns et les autres, faisant leur cour par de basses Galteries à leurs protecteurs , se rendaient puissants dans leurs villes , qu’ils tenaient dans l’oppression. Une troisième sorte de citoyens, opposés aux deux autres, gardaient une espèce demilieu, lie prenant le parti ni des Romains ni des rois , mais prenant ouvertement la défense des lois et de la liberté. Ces deéniers, dans le fond, étaient fort estimés et aimés chacun dans leur ville, mais ils n’avaient aucun crédit. Toutes les charges , toutes les ambassades , toutes les distinctions et les récompenses étaient pour ceux qui suivaient le parti des Romains après la défaite de Persée , et ils employaient leur
crédit à perdre sans ressource ceux qui pensaient autrement qu’eux.
Dans celte vue , ils se rendirent en grand nombre, de toutes les parties de la Grèce, auprès des dix commissaires nommés par le sénat pour en régler les affaires. Ils leur firent entendre qu’outre ceux qui s’étaient déclarés ouvertement pour Persée , il y en avait beaucoup d’autres secrètement ennemis des Romains, cl qui. sous prétexte de défendre la liberté , révoltaient contre eux tous les esprits ; et que jamais ces villes ne demeureraient tranquilles et parfaitement soumises aux Romains, à moins qu’nprés avoir abattu le parti contraire, on n’y établit fortement l’autorité de ceux qui n’avaient à cœur que les intérêts de la république romaine. Les dix commissaire.s gotuèrcnl parfaitement toutes ces raisons, et en firent la règle de leur conduite. Quelle justice peut-on attendre d’une pareille assemblée, où l’on est déterminé à regarder et à traiter comme criminels tous ceux qui ne sont pas du parti romain , et à combler de toutes sortes de faveurs et de grâces ceux qui se déclareront leurs délateurs et leurs ennemis? Voilé où conduit l’ambition de dominer. Elle aveugle sur tous les devoirs et sur toutes les bienséances , et elle fait sacrifier la justice , comme tout le reste , quand elle est un obstacle à nos vues. La vertu des païens tenait à bien peu de chose !
On le vit bien dans celle occasion. Le général romain , à qui l’on avait fourni les noms de tous ceux qui étaient suspects , les fil venir de l’Étolie, de l’Arcananie, de l’Épire et de la Béotie , et leur ordonna de le suivre à Rome pour y plaider leur cause. On envoya aussi dans l’Asie des commissaires pour faire des informations contre ceux qui avaient favorisé Persée , ou publiquement , ou on secret.
De tous les petits états de la Grèce nul ne faisait tant d’ombrage i la république romaine que la ligue des Achéens ', qui s’était jusquelà fait respecter par le nombre et la valeur de ses troupes, par l’habileté de ses généraux, et surtout par l’union qui régnait entre les villes dont elle était composée. Les Romains , jaloux d’une puissance qui pouvait mettre ob-
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slacle à leurs desseins ambilieux , surtout si elle s’était jointe au roi de Macédoine ou ù celui de Syrie, travaillèrent à l’alTaiblir en y mettant la division, et en y gagnant des créatures qu'ils élevaient par leur crédit à toutes les charges , et par le moyen de qui ils dominaient dans toutes les assemblées de la ligue. On a vu comme elle fut traitée dans l'affaire des bannis de Sparte. Mais c'est dans la conjoncture dont nous parlons ici que les Romains portèrent les derniers coups i sa liberté.
Après la défaite de Persé“e , Callicrate , pour achever de ruiner auprès des Romains , à qui il était vendu , les partisans de la liberté , qu’il regardait comme scs ennemis , eut l'audace de déférer nommément aux dix commissaires tous ceux qu’il soupçonnait avoir eu du penchant à secourir Persée. Ils ne crurent pas devoir se contenter d’écrire aux Achéens, comme ils avaient fait aux autres peuples, pour leur ordonner d’envoyer à Rome ceux de leurs citoyens qui étaient accusés d’avoir favorisé Persée ; mais ils députèrent deux d’entre eux pour aller en personne déclarer cet ordre à la ligue. Deux raisons les portèrent à en user ainsi ; la première était la crainte que les Achéens, qui étaient fort jaloux de leur liberté et pleins de courage, ne refusassent d’obéir à de simples lettres qui leur auraient été éc rites , et i|ue Callicrate et les autres délateurs ne courussent risque de leur vie dans rassemblée; la seconde, parce que, dans les lettres qui s'étaient rencontrées parmi les papiers de Persée , on n’avait rien trouvé de convaincant contre les Achéens dénoncés.
Les deux commissaires envoyés en Achalc étaient C. Claudius et Cn. Domilius Cnobarbus. L’un d’eux , plus vendu ù l’injustice que l’autre (Pausanias ne le nomme point), se plaignit dans l’assemblée que plusieurs des plus puissants de la ligue avaient soutenu Persée contre les Romains, et demanda qu’on les condamnèt comme dignes de mort , après quoi il les nommerait. Celte proposition révolta toute l’assemblée : on se récria de toutes parts qu’il était inouï qu’on eût jamais condamné des personnes avant qu’elles eussent été dénoncées , et on les pressa de désigner les coupables. Pressé ainsi de s’expliquer, il répondit , à la suggestion de Callicrate , que
tous ceux qui avaient été en charge et qui avaieiit commandé les armées s’étaient rendus coupables de ce crime. Alors Xénon, qui avait un graiid crédit et était fort respecté dans la ligue ; « J’ai commandé des armées, dit-il, et <1 j’ai eu l’honneur d’élrc le chef de la ligue. « Je proteste que je n’ai jamais agi cn rien « contre les intérêts des Romains , et je suis « prêt à le prouver, soit ici dans l’assemblée a des Achéens, soit à Rome devant le sc'mal. d Le Romain saisit cette dernière parole comme favorable à scs desseins, et ordonna que tous ceux que Callicrate avait dénoncés, et il les nomma, seraient envoyés éRome pour s’y justilier. Ce fut une désolation extrême dans toute l’assemblée. Jamais on n’avait rien vu de pareil, pas même sous Philippe, ni sous .Mexandre son fils. Ces princes, quoique toutpuissants, ne s’avisaient point de faire venir en Macédoine ceux qui leur étaient contraires, mais cn laissaient le jugement au conseil des Amphiclyons, leurs juges naturels. Les Romains n’imitèrent point cette modération ; mais, par une entreprise qu’on peut appeler tyrannique, ils Urent enlever et conduire à Rome plus de mille citoyens des plus considérables de la ligue achéenne. Callicrate devint plus que jamais un objet d'horreur et d’exécration à tous les Achéens. On fuyait sa rencontre et sa présence comme d’un infâme traître, cl personne ne se baignait dans les bains publics après lui qu’on n’en eût fait vider toute l’eau.
Polybe , le célèbre historien, était du nombre de ces bannis. Nous avons vu que Lycortas, son père, se distingua par la fermeté avec laquelle il soutint les inîéréis de la république des -Xchéens pendant qu’il la gouvernait. Il avait pris un soin particulier de l’éducation de son fds. Pour ce qui regarde la politique , Polybe eut pour maître Lycorlas.son père, grand homme d’état, et pour la guerre Philopémen, un des plus habiles et des plus intrépides capitaines de l’antiquité. Ce fut dans ces deux écoles qu’il prit ces .savantes leçons de gouvernement et de guerre , qu’il a mises lui-môme cn pratique, et qu’il a fait passer à la postérité dans ses écrits.
Dès qu’il fut arrivé â Rome, où sa réputation l’avait précédé, son mérite le lit rocher-
cher des plus grands hommes de la république. II s’allacha particulièremenl auï deux (ils de Paul Émile, dont l'atné était pas.sé par adoption dans la famille des Fabius , et le cadet dans celle des Scipions. Celui-ci avait été adopté par P. Cornélius Scipion , fils de Scipion l'Africain qui avait vaincu Annibal. J'ai parlé avec assez d'étendue, à la Qn de l'histoire des (Carthaginois, de la liaison intime de Püljbe avec ce second Bis de Paul Emile, qui renversa dans la suite Numance et (Carthage. (Ce jeune Romain sentit de quel prix était un tel ami , et il sut bien profiter de ses leçons et de ses conseils. (Ce fut apparemment à Rome que Polybe composa la plus grande partie de son histoire, ou du moins qu'il assembla des mémoires pour la composer.
Quand les Achéens furent arrivés à Rome, le sénat, sans les entendre et sans examiner leur cause, supposant, sans aucun fondement et contre la notoriété publique, qu'ils avaient été ouïs et condamnés dans l'assemblée des Achéens, les relégua en diverses bourgades de l'Italie. Polybe fut excepté de ce nombre.
Les Achéens ', surpris et afliigésdu sort de leurs compatriotes, députèrent à Rome pour demander qu'il plût au sénat d'entrer en connaissance de leur cause. On leur répondit qu'elle était finie, et que c'étaient eux-mêmes qui l'avaient jugée. Sur celte réponse, les Achéens renvoyèrent les mêmes députés à Rome (Euréas était à leur tête) , pour protester encore devant les sénateurs que jamais ces Achéens n'avaient été entendus dans le pays, et que jamais leur affaire n'y avait été jugée. Euréas donc entre dans le sénat avec les autres députés qui l'accompagnaient. II déclare les ordres qu'il avait reçus, et prie qu'on prenne enfin connaissance de l’accusation , et qu’on ne laisse pas périr des accusés sans avoir prononcé sur le crime dont on les chargeait ; qu'il était à souhaiter que le sénat examinât l’affaire par lui-même, et fît connaître les coupables ; mais que , si scs grandes occupations ne lui laissaient pas ce loisir, il n'avait qu’à renvoyer la chose aux Achéens, qui en feraient justice de manière à faire sentir combien ils avaient d'aversion pour les méchants. Rien
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n'était plus équitable que cette demande , et le sénat fut fort embarrassé comment il y répondrait ; d'une part , il ne croyait pas qu'il loi convint de juger, car l'accusation était sans fondement ; de l'autre, renvoyer les exilés sans avoir porté de jugement, c’était perdre sans ressource les amis qu’il avait dons l’Achale. Le sénat , pour ôter aux (îrccs tonte espérance de recouvrer leurs exilés, et les rendre par là plus soumis à scs ordres, écrivit dans i’Acha'ic à Callicrate , et dans les autres étals aux partisans des Romains, qu'il ne lui paraissait pas qu'il fût de leur intérêt , ou de celui de leur pays, que les exilés retournassent dans leur patrie. Celte réponse consterna nonseulement les exilés, mais encore tous les peuples de la Grèce ; ce fut un deuil universel. On se persuada qu'il n’y avait plus rien à espérer pour les Achéens accusés, et que leur bannissement était sans retour.
Cependant ils envoyèrent de nouveaux députés ‘ qu’ils chargèrent de demander le retour des exilés, mais en suppliant et par grâce, de peur qu’en prenant leur défense ils ne parussent tant soit peu opposés aux volontés du sénat. Il ne leur échappa rien dans leur harangue qui ne fût très-mesuré ; malgré cela le sénat demeura inflexible, et prononça qu’il s’en tenait à ce qui avait été réglé.
Les Achéens, sans se rebuter *, ordonnèrent en diflérents temps plusieurs députations, qni n’eurent pas plus de succès ; on y demandait en particulier le retour de Polybe. Ils avaient raison de s’adresser ainsi persévéramment au sénat en faveur de leurs compatriotes : quand leurs instances réitérées n’auraient eu d'autre effet que de mettre l'injustice des Romains dans un plus grand jour, ou ne pouvait pas les regarder comme inutiles; mais plusieurs des sénateurs en avaient été touchés, et avaient été d'avis de renvoyer les exilés.
Les Achéens*, en ayant eu avis, pour profiter de celte favorable disposition des esprits, ordonnèrent une dernière députation. Il y avait déjà dix-septans que les Achéens avaient été bannis, et il en était mort un grand nombre. Il y eut de grandes contestations dans le sénat,
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les uns voulant qun cos bannis fussonl renvoyés dans leur patrie cl rétablis dans leurs biens, cl les autres s’y opposant. Seipion, à la prière de Polybe, avait sollicité Catoti en faveur des exilés. Ce brave sénateur se levant pour parler à son tour : « A nous voir, dit-il, « disputer tout un jour pour savoir si quelle ques pauvres vieillards de Grèce seront pluo tôt cntcirés par nos fossoyeurs que par ceux Il de leur pays , ne croirait-on pas que nous O n’avons rien à faire? » Il ne fallut que celte litaisanterie pour faire bonté au sénat de sa longue opiniAtreté , et pour le déterminer à renvoyer enfin les exilés dans le Péloponnèse. Polybeaurait encore soubailéqu’oii les réétablît dans les bonneurs et les dignités qu’ils avaient avant leur bannissement; mais, avant que de présenter sa requête au sénat , il crut devoir pressentir Caton, qui lui dit en souriant : «Vous O n’imitez pas, Polybe , la sagesse d’Ulysse. « Vous voulez rentrer dans l’antre du cyclope « pour quelques mécbantes hardes que vous y « avez laissées. » Les exilés * retournèrent donc dans leur patrie; mais de mille qu’ils étaient venus , il n’en restait alors qu’environ trois cents. Polybe n’usa pas de cette permi.ssion : ou, s’il s’en servit, il ne tarda pas à rejoindre Seipion , puisque , trois ans après , il était avec lui au siège de Carthage.
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Depuis la défaite de l’ersée , il venait tous les jours à Rome de nouvelles ambassades, soit pour féliciter les Romains sur celle victoire , soit pour se justifier ou s’excuser sur l’altacbement qu’on avait paru avoir pour ce prince, soit cnliii pour porter des plaintes devant le sénat au sujet de quelques alliés. Nous avons
vu ju.squ’ici ce qui regarde les Hhouieii« Ci Icj .iebéens. Je ramasserai dans ce paragraphe ce qui concerne Eumène, roi de Pergame, Prusias, roi de Rilhynie, et quelques autres affaires particulières.
Prusias ', étant venu i Rome pour faire au sénat et au peuple romain des compliments de conjouissance sur l’heureux succès de la guerre contre Persée , y déshonora la majesté royale par ses basses (laiteries. D’abord il fut au-devant des députés que le sénat avait envoyés pour le recevoir, et il y fut la tête rasée , et avec le bonnet, l’habit et la chaussure des affranchis ; puis saluant les députés : fous voyn , leur dit-il, un de ros affranchis, prêt à faire tout ce qu'il vous plaira , et à se conformer entièrement à tout ce qui se pratique chez vous. A son entrée dans le sénat, il se tint contre la porte , vIs-à-vis les sénateurs assis . les mains abattues; il se prosterna, et baisa le seuil. Ensuite s'adres.sant à l’assemblée ; Je vous salue, dieux sauveurs, s’écria-t-il. Son discours répondit h ce prélude. Polybe dit qu’il aurait houle de le rapiMirler. Il finit en demandant que le peuple romain renouvelAt avec lui l’alliance, cl qu’il lui acconlAl certaines terres prises sur Aniiochus, dont les Gaulois s’étaient emparés sans que personne les leur eût données. Enfin, il recommanda nu sétial son fils Nicoméde. fout lui fut accordé : on nomma seulement des commissaires pour examiner l’étal des terres en question. Tile-I.ive, dans le récit qu’il fait de celle audience, omet les bas.sesses rampantes de 'Prusias, dont il prétend que les historiens romains ne parlaient point : il se contente d’indiquer i la fin une partie de ce qu’en avait dit Polybe. Il avait quelque raison; car ces bassesses déshonorent du moins autant le sénat qui les souffrait que le prince qui les faisait.
A peine Prusias était-il sorti de Rome "qu’on apprit qu’Euméne était sur le point d’y entrer : cette nouvelle jeta le sénat dans l’embarras. Ce prince, dans la guerre contre Persée , s’était conduit de sorte qu’on ne pouvait le regarder ni comme ami ni comme ennemi. On avait contre lui de violents soupçons,
> An. .M. 3838 ; «y. I. C. 166.-P«l)b. Uf. 97. - I.iy. lib. 4ô. n. 43.
• Poljb. Leg. 91.
• An. kl. 3831; tv. J.C.ljO.
non de« preuves certaines. L’admettre à l'audience , c’était le déclarer innocent : le condamner comme coupable , c’était se mettre dans la nécessité de lui faire la guerre, et annoneer comme à haute voix qu’ils avaient manqué de prudence en comblant de biens et d’honneurs un prince dont ils avaient peu connu le caractère. Pour éviter ces inconvénients, le sénat flt uncordonnancc par laquelle, sous prétexte qu'il en coûtait trop à la république pour recevoir les rois qui venaient à Rome, il défendait en général à tous les rois d'entrer dans cette viile ; et il flt signifier cette ordonnance au roi de Pergame, qui n’eut pas de peine à en comprendre le sens. Il retourna donc dans ses états.
Cet affront donna du courage à scs ennemis ' , et refroidit l’affection de scs alliés. Prusias envoya contre lui un ambassadeur à Rome pour se plaindre des irruptions qu'il faisait dans la Rilhynie. 11 ajoutait que ce prince avait des intelligences secrètes avec Antiochus, qu’il maltraitait tous ceux qui paraissaient favorables aux Romains, et qu'en particulier il vexait les Gallo-Grecs ses voisins, n’observant point à leur égard les ordonnances du sénat. Ceux-ci avaient aussi envoyé à Rome des députés pour y porter leurs plaintes , qu’ils réitérèrent dans la suite plusieurs fois , aussi bien que Prusias. Le sénat ne se déclara point encore ; il se contenta d'aider et de soutenir sous main les Gallo-Grecs en tout ce qu’il put , sans faire d'injustice manifeste à Eumène.
Le roi de Pergame, à qui l’entrée de Rome était interdite, y envoya Attale et Athénée, ses frères, pour répondre aux accusations dont on le chargeait. L’apologie qu’ils firent parut réfuter solidement toutes les plaintes qu'on avait portées contre le roi ; et l'on en fut si satisfait, qu’on les renvoya en Asie comblés d’honneurs et de présents. Cependant ils n’effacèrent pas entièrement les préjugés ou l’on était contre leur frère. Le sénat St partir Sulpicius Gallus et Manius Sergius , avec ordre de s’informer secrètement si Antiochus et Eumène ne formaient point ensemble quelque complot contre les Romains.
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Sulpicius se conduisit ' dans cette commission d’une manière très-imprudente. C’était un esprit vain , et qui cherchait k se faire valoir en se déclarant contre Eumène. Quand il fut arrivé en Asie , il flt savoir à toutes les villes que ceux qui auraient des plaintes k faire au sujet de ce prince vinssent le trouver à Sardes ; et là , pendant dix jours , il écoula tranquillement tontes les accusations qu’on voulut former contre Eumène; liberté qui réveilla tous les mécontents , et ouvrit la porte à toutes sortes de calomnies.
Tib. Gracchus*, que le sénat envoya l’année suivante en Asie pour le même sujet , fut ref u par Eumène et Antiochus d’une manière qui lui persuada qu’il n’y avait rien k craindre du la part de ces deux rois ; et c'est le rapport qu’il en flt au sénat. Il rendit au.ssi un bon témoignage è la conduite d’Ariaralhe, roi du Cappadocc,dont Eumène avait épousé la sueur. Ce prince mourut quelque temps après. Son fils Ariarathe', surnommé Phitopator, lui succéda. Il l’avait eu d’Antiochide , fille d’Antiochus-le-Grand , et avait résolu, quand il fut en âge , de lui céder son royaume : A quoi jamais le fils n’avait voulu consentir; c'est ce qui lui St donner le surnom de Philopator, c’est-è-dire amattur de ton père : action bien louable dans un siècle où c’était une chosu commune d’acquérir des royaumes par des parricides!
Dès que ce jeune roi fut monté sur le trOne ^ il envoya des députés A Rome pour denaander le rcnonvelleroent de l’alliance que son père avait eue avec les Romains; ce qui lui fut accordé avec éloge.
Quelque temps après*, quoique Eumène l’aidât de toutes ses forces, Déniétrius , roi do Syrie , le détrèna , pour mettre à sa place un de ses ffère atnès , qui était un fils supposé; il s’appelait Holopheme^. Ariarathe se réfugia à Rome. L'usurpateur et Démétrius y envoyèrent aussi leurs ambassadeurs. Le sénat ordonna que les deux frères régneraient conjoin-
> Polyb. in Eicerpl. Valca. pag. 116.
• An. M. 3810; av. J. C. 161.
> An. M. 3819; a«. J. C. 109. — Diod. Eclog. pag. 895.
• Polyb. Lcp. 191.
• An. M. 3816;av. 1. C. 169.
• Polyb U«al. 120. - An. M. 3817; av. J.C-i67.
vO^^glc
temeiU. Célail une politique assez ordinaire aux Romains de partager ainsi les royaumes entre des frères, aQn de les aOaiblir par ce partage , et de laisser entre eux des semences perpétuelles de divisions. Attale, dans les premières années de son règne , le rétablit entièrement sur le trône, ayant vaincu et chassé son compétiteur.
Eumène fut toujours suspect aux Romains ' , et presque toujours en guerre , on avec Prusias, ou avec les Gallo.Orecs. Enfin il mourut après avoir régné trente-huit ans*. Il laissa son royaume à son Gis Attale , surnommé Philométor, encore enfant, qu'il availeu de Stratonice , sœur d’Ariarathe , et nomma pour tuteur de son Gis et régent du royaume son frère, Attale Philadciphe , qui gouverna le royaume pendant vingt et un ans.
Polybe fait un grand éloge d'Eumène*. Ce prince , dit-il , avait le corps faible et délicat, l’âme grande et pleine des plus beaux sentiments. Il ne cédait en rien , pour beaucoup d’autres qualités , aux rois de son temps , et du côté des telles iuclinationsil les surpassait tous. Le royaume dePergame, quand il le reçut de son père, se réduisait â un très-petit nombre de villes qui méritaient à peine ce nom. Il le rendit si puissant , qu’il pouvait le disputer à presque tous les plus grands royaumes. H ne dut rien ni au hasard ni à la fortune : c’est toujours Polybe qui parle. Tout lui vint de sa prudence , de son assiduité au travail , de son activité. Avide d'une belle réputation , il Gt plus de bien à la Grèce et enrichit plus de particuliers qu’aucun des princes de son si^le. Pour achever son portrait, il avait si bien possédé l'art de s’attirer le respect de ses trois frères , et de les contenir par son autorité sans la leur faire sentir , que , quoiqu’ils eussent tous un âge et des talents pour entreprendre par eux-mémes, et qu’ils partageassent avec lui les fonctions de la souveraineté , Us ne sortirent jamais des bornes de la soumission, mais lui demeurèrent toujours parfaitement unis , et , par un zèle égal pour son service , lui ai-
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dèrent à défendre et à agrandir le royaume. Il serait difficile de trouver un pareil exemple d’autorité sur des frères jointe à une union et une concorde inaltérables.
Je ne devrais pas omettre ici une chose qui fait beaucoup d’honneur à la mémoire d'Eiimène, c’est d’avoir établi la fameuse bibliothèque de Pergame, ou du moins de l’avoir considérablement augmentée ; mais je me réserve à eu parler ailleurs.
La division ' qui avait presque toujours subsisté entre Prusias et Eumène continua sous Attale , qui avait succédé au dernier. Prusias, l’ayant vaincu dans un combat , entra dans Pergame*; et, outré de douleur d’avoir manqué â se saisir de sa personne , il Gt tomber sa vengeance sur les statues et les temples des dieux , renversant et brûlant tout ce qui se rencontrait sur sa marche. Attale envoya son frère Athénée à Rome pour implorer le secours du sénat , qui Gt défendre à Prusias de continuer la guerre contre Attale, et lui envoya plusieurs ambassades , â différentes reprises, dont il éluda les ordres, ou par des délais , ou même par des perGdies , ayant un jour entrepris , sous prétexte d’une entrevue , de se saisir de l’ambassadeur romain et d’ Attale. Le complot fut découvert et demeura sans exécution, mais le crime n’en était pas moins graiHf. Rome, dans d’autres temps, l’aurait puni par la destruction entière du royaume. Elle se contenta pour lors d’envoyer dix commissaires , qu’elle chargea de Gnir cette guerre, et d’obliger Prusias à faire satisfaction â Attale pour les dommages qu’il lui avait causés. Cependant Attale, secouru par ses alliés, avait assemblé de nombreuses troupes , tant par terre que par mer. Tout se disposait pour l’ouverture de la campagne , lorsqu’on apprit que les commissaires étaient arrivé. Attale les joignit. Après quelques conférences sur l’affaire présente , ils partirent pour la Bithynie. Lâ , ils déclarèrent â Prusias les ordres dont ils étaient chargés pour lui de la part du sénat. Ce prince veut bien accepter une partie des conditions qui lui étaient prescrites , et refuse d’obéir â la plupart des autres. Les commissaires , cho-
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qués de cette résistance , rompent l'alliance et l'amitié arec loi , reprennent sur-le-champ la route de Pergame , et laissent Prusias dans une mortelle inquiétude. Ils conseillèrent à Attale de se tenir avec son armée sur les frontières de son royaume , sans faire le premier aucun acte d'hostilité; et quelques-uns d'eux retournèrent à Rome pour y informer le sénat de la rébellion de Prusias. EnGn il ouvrit les yeux , et de nouveaux commissaires envoyés de Rome l'obligèrent è mettre bas les armes et à souscrire an traité de paix qu'ils lui présentèrent, G; traité portait que Prusias donnerait pour le présent vingt galères pontées à Attale, qu'il lui paierait cinq cents talents ' (cinq cent mille écusj'daiis l'espace de vingt ans; que les deux rois se renfermeraient dans les bornes de leur état , telles qu'elles étaient avant la guerre ; que Prusias, en réparation des dommages qu'il avait causés dans les terres de quelques villes voisines qui étaient nommées , leur restituerait cent talents’ ( cent mille ècus). Quand il eut accepté cl signé ces conditions , Attale ramena ses troupes tant de terre que de mer dans son royaume. Ainsi fut terminée la guerre que les différends d' Attale et de Prusias avaient allumée.
Le jeune Attale ‘ , Qls d'Eumène, quand la paix eut été établie entre les deux états, flt le voyage de Rome pour se faire connaître au sénat , pour demander la continuation de son amitié , et sans doute aussi ponr le remercier de la protection qu'il avait accordée è son oncle, qui régnait en son nom. Il reçut du sénat toutes les marques d’amhié qu'il devait attendre, et tous les honneurs qui convenaient à son âge : après quoi il repartit pour ses états.
Prusias envoya aussi dans la suite son Ois Nicoméde à Rome * ; et sachant qu'il y était fort considéré , il le chargea de demander au sénat qu'il lui remit ce qu'il lui restait â payer de la somme qu'il devait à Attale. Il lui associa Ménas dans cette ambassade. Il l'avait chargé de faire mourir secrètement ce jeune
1 Cinq ceoU ulenu pliII(>tÉlrlenf , prés de 5 oiHlioiu.
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I prince : c'était pour avancer les enfants qu'il I avait eus d'une seconde femme. La grâce que demandait Prusias lui fut refusée , l'ambassadeur (f Attale ayant montré que cette somme n'égalait pas â beaucoup près les torts qu'on avait faits à son maître. Ménas, au lieu d'exécuter l'aGfreuse commission dont il s'était chargé, découvrit le tout à Nicoméde. Ce jeune prince ', étant sorti de Rome pour retourner en Bithynie, crut devoir prévenir les desseins meurtriers de son père. Soutenu du secours d'AUale , il se révolte contre lui , et entraîne dans son parti la plus grande partie du peuple, de qui Prusias s'était fait haïr par ses violences et ses cruautés. Ce malheureux prince, abandonné de tous scs sujets, se réfugia dans un temple , où il fut tué par des soldats qu'avait envoyés Nicoméde , et , selon quelquesuns, par Nicoméde même. Quelles horreurs de part et d'autre! Prusias était surnommé le chaueur, et avait régné au moins trente-six ans. C'est chez lui qu'Annibal s'était retiré.
Ce roi de Bithynie *, du cété du corps, n'avait rien qui prévint en sa faveur ; il n’était pas mieux avantagé du cété de l'âme. Ce n'était par la taille qu'une moitié d’homme , et. qu’une femme par le cœur et le courage. Nonseulement il était timide, mais encore mou , incapable de travail ; en un mot , d’un corps et d'un esprit efféminés; défaut qu’on n'aime nulle part dans les rois , mais qu’on, aimait encore moins qu'ailleurs chez les Bithyniens. Les belles-lettres, la philosophie, et toutes les autres connaissances qui en dépendent , lui étaient parfaitement étrangères; enfin, il n’avait nulle idée du beau ni de l'honnéte ; nuit cl jour il rivait en vrai Sardanapale. Aussi ses sujets, à la première lueur d’c'spérance , se portérent-iis avec impétuosité à prendre parti contre lui, et à le punir de la manière dont il les avait gouvernés.
J'ai différé de parler de deux ambassades qui arrivèrent à Rome à peu près dans le même temps.
L’une venait de la part des Athéniens’, qui, ayant été condamnés par une sentence des
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Sicyoniens, mais sous l'autorité du sénat de Rome, à une amende de cinq cents talents pour avoir ravagé les terres de la ville d’Oro>pe , envoyaient demander la remise de cette amende. Les ambassadeurs étaient trois célèbres philosophes : Carnéade , de la secte académique ; Diogène, de la secte stoïque , et CritolaQs, péripatéticien. Le goût de la philosophie et de l'éloquence n’avait pas encore pénétré jusqu'à Rome ; ce Ait à peu près dans le temps dont nous parlons qu’il commença à s'y répandre , et la réputation de ces trois philosophes n’y contribua pas peu. Les jeunes gens de Rome qui avaient quelque goût pour les sciences, se Orent un honneur et un plaisir de les visiter, et étaient ravis d’admiration en les entendant , surtout à l’égard de Carnéade, dont l’éloquence vive et douce, solide et ornée en même temps, les enlevait et les enchantait. Partout on disait qu’il était arrivé un Grec d’un rare mérite, qui était au-dessus de l'homme par son grand savoir, et qui , calmant et adoucissant par son éloquence les passions les plus violentes, inspirait aux jeunes gens on certain amour qui les portait à quitter tous les antres plaisirs et toutes les autres occupations pour se livrer uniquement à la philosophie. Il eut pour auditeurs tout ce qu'il y avait de personnes considérables à Rome. Ses discours, traduits en latin par un des sénateurs , coururent dans toute la ville. Tous les Romains voyaient avec grande joie leurs entants s'adonner à cette érudition grecque, et s’attacher à ces hommes merveilleux. Le seul Caton en parut fâché, craignant que ce goût des belleslettres n’étüutnit dans les jeunes gens celui de la science militaire , et qu’ils ne préférassent la gloire de bien parler à celle de bien faire. L’exemple du second Scipion l’Africain, élevé, dans ce temps-là même, par les soins de Polybe, dans le goût des sciences, montre combien cette prévention de Caton était mal fondée. Quoi qu’il en soit . il Dt de vifs reproches aux sénateurs du ce qu’ils retenaient si longtemps ces ambassadeurs dans la ville ; et ayant fait expédier l’alfa ire qui les y avait amenés , il hâta leur départ. Par le jugement du sénat, l’amende à laquelle les Athéniens avaient été
* Quinie ccnl niilli- mille litres
condamnés fut modérée, et réduite à cent talents au lieu de cinq cents.
L’autre ambassade ' était envoyée par les Marseillais. Ils avaient déjà été souvent inquiétés parlesLiguriens’;mais,dansle temps dont nous parlons, réduits aux dernières extrémités, ils envoyèrent à Rome des ambassadeurs pour implorer le secours du sénat. Il fut résolu qu’on députerait vers les Liguriens pour les rappeler à des sentiments d’équité et do paix par la voie de la douceur et de la négociation. Ils n’en devinrent que plus tiers, et portèrent l’insolence jusqu’à maltraiter les députés et à violer dans leur personne le droit des gens. Le sénat, informé de ce triste événement, fît partir sur-lo-champ le consul Quintus Opimius avec une armée. 11 mit le siège devant la ville ’ où l’insulte avait été faite aux ambassadeurs romains, la prit d'assaut, en réduisit les habitants en esclavage, et envoya liés et garrottés à Rome les principaux auteurs de l'insulte pour y être puuis comme ils le méritaient. Les Liguriens furent battus plusieurs fois et taillés en pièces. Le vainqueur distribua aux Marseillais toutes les terres qu’il ve- [ nait de conquérir. 11 voulut que les Liguriens envoyassent à Marseille des otages que l’on cliangerait de temps en temps pour les tenir en bride, et pour les empêcher d'inquiéter encore les Marseillais comme ils avaient fait jusque-là.
Rome a toujours eu une extrême considération pour les Marseillais, fondée sur leur rare mérite et sur la fidélité inviolable avec laquelle ils avaient été toqjours attachés au parti des Romains. Ils étaient originaires de Phocée*, ville de l’ionie. Lorsque Cyrus envoya Harpagus pour l’assiéger, scs habitants, plutôt que de subir le joug et de se soumettreaux barbares, comme tant d’autres avaient fait, s’embarquèrent , eux , leurs femmes et leurs cnfants,avec tous leurs effets; et, après divers événements, ayant jeté dans la mer une masse de fer ardente, ils s’engagèrent tous par serment de ne point revenir à Phocée que cette masse
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de fer n'eût surnagé sur l'eau ; et dans In suite, étant abordés aux rives de la Gaule, prés de l’embouchure du Rhône, ils s'y établirent du consentement du roi de cette contrée, et Laurent une ville qui fut depuis appelée .Varaeille. Quelques auteurs croient que cette ville subsistait déjà, et qu’elle avait été fondé-c par une ancienne colonie des mêmes Phocéens, sous le règne de Tarquin l’ancien , vers la deuxième année de la W" olympiade, environ six cents ans avant la naissance de Jésus- Christ, et que ceux qui vinrent s'y établir en fuyant Harpagus en furent nommés les fondateurs, parce qu'ils augmentèrent beaucoup l'étendue et la puissance de cette ville. Cette seconde fondation se Qt la 60' olympiade, environ cinq cent quarante ans avant Jésus- Christ, pendant que Servius Tullius régnait à Rome.
Le roi ' qui les avait reçus dans ses étals avec bonté étant mort, son Bis ne se montra pas si favorable à leur égard. La puissance naissante de leur ville lui donna de l'ombrage. On lui Gt entendre que ces étrangers, qu'on avait reçus dans le pays à titre d'Iiôlcs et de suppliants, pourraient bien un jour s'en rendre les maîtres à titre de conquête. On employa à cet effet l'apologue de la chienne, qui demanda d'abord à sa compagne sa cabane pour huit jours seulement, aQn d'y mettre bas scs petits ; puis, à force de prières, obtint un second terme pour avoir le temps de les nourrir; et enCn, quand ils furent grands et forts, se rendit maîtresse et propriétaire d’un lieu d’où l’on ne pouvait plus la chasser. Les Marseillais eurent donc d’abord une rude guerre à essuyer ; mais ayant remporté la victoire, ils demeurèrent paisibles possesseurs du terrain qu’on leur avait accordé, et ne s’y tinrent pas longtemps enfermés.
Ils établirent ’ dans la suite plusieurs colonies, et bâtirent plusieurs villes, Agde, Nice, Antibes, Olbie, qui étendirent fort leur domaine et augmentèrent leur puissance. Ils avaient des ports, des arsenaux, des flottes qui les rendaient formidables à leurs ennemis.
Tant de nouveaux établissements’ couiri-
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buéreni à répandre davantage les Grecs dans les Gaules, el y causèrent un changement merveilleux. Les Gaulois, quittant peu à peu leur ancienne rusticité, commencèrent à s’humaniser, el à prendre des mœurs plus douces. Au lieu que, pour la plupart, ils ne respiraient auparavant que les armes, ils s’accoutumèrent à suivre les lois d’un sage gouvernement. Ils apprirent à mellre en valeur les terres, à cultiver les vignes, à planter des oliviers. Par tous ces moyens ', il sc fit un si merveilleux changement et dans les provinces et dans les peuples qui les habitaient, qu’on eût dit, non! que la Grèce était passée dans les Gaules,) mais que les Gaules avaient été transférées, dans la Grèce. i
Les habitants de la nouvelle ville’ y Brent des lois très-sages pour la police et pour le gouvernement, qui êlait aristocratique, c’està-dire entre les mains des anciens. Six cents sénaleurs formaient le conseil de la ville; ils exerçaient leur charge pendant toute leur vie. De ce nombre, on en choisissait quinze pour prendre soin du courant des affaires, cl Irois pour présider aux assemblées en qualité de premiers magistrats.
L'hospitalité était chez les Marseillais en unesingulière recommandation *, cl s’y exerçait avec toute sorte d’humanité. Pour maintenir la sûreté de l'asile (|u'ils donnaient aux étrangers , on ne souffrait point que personne entrât armé dans la ville. Il y avait à la porte des gens [iréposés pour garder les armes de ceux qui y entraient , et pour les leur rendre à leur sortie.
On en fermait l’entrée à tons ceux qui auraient voulu y introduire ou la paresse , ou une vie délicate el voluplueusc ; et l’on avait un soin particulier d’en écarter toute duplicité et tout mensonge.
Ils se piquaient surtout de sobriété * , de frugalité, de modestie. Chez eux la dot la plus considérable ne passait jamais cent pièces d’or, c’est-à-dire à peu près cent pisloles. On n’en
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pouvait employer que cinq pour les habillements , et autant pour les bijoux. Yalère Maxime', qui vivait sous Tibère , admire les règlements de police qui s’observaient encore de son temps à Marseille, a Cette ville*, dit-il, « anstére gardienne de l’ancienne sévérité des « mœurs, exclut de son théétre les comédiens
< dont les pièces roulent en grande partie sur
< des amours illicites. ■> La raison qu’on apporte de cette maxime est encore plus belle et plus remarquable que la maxime même ; « De « peur, ajoute l’auteur , qu’en se familiarisant « avec ces sortes de spectacles , on ne se por- « têt aisément à imiter ce qu’ils représen- « tent. »
Elle voulait que la cérémonie des funérailles se fit sans ces pleurs et ces lamentations indécentes qui ont coutume de l’accompagner , et qu’elle se terminât le jour même par un sacrifice domestique et par un repas entre les parents et les amis, a Car , enfin , convient-il « de s’abandonner sans bornes à une douleur a humaine’ , ou de savoir mauvais gré à la « Divinité de ce qu’il ne lui a pas plu de partager a son immortalité avec nous ? »
Tacite dit un mot de la ville de Marseille , qui en est un grand éloge ; c’est dans la vie de Julius Agricola, son beau-père*. Après avoir parlé de l’excellente éducation qu’il reçut par les soins et la tendre affection de Julia Procilla , sa mère, dame d’une rare verlu, qui lui Gl employer les premières années de sa jeunesse dans l’étude des arts et des sciences qui convenaient i sa naissance et à son âge , il ajoute : « Ce qui lui épargna les dangers qui a entraînent ordinairement les jeunes gens « dans le désordre, fut, outre son bon naturel,
« le bonheur d’avoir pour école , dès son en- « fancc , la ville de Marseille , qui , par un
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« heureux mélange , joint à la politesse des « Grecs la simplicité et la retenue des proa vinces. , Àrcebat eum ab illecebris prcconlium, prceler tpsiu* bonam integramque naturam, quôd slalim parvulta ledem ae magittramstudiorum MatstUam habuerH,loeum grœcà comilate et provinciali parcimonià milium ac béni compositum.
On voit par ce que je viens de rapporter, que Marseille était devenue une école célèbre de politesse,de sagesse,de vertu,et en même temps de tous les arts et de toutes les sciences. On y professait publiquement l’éloquence , la philosophie , la médecine , les mathématiques , la jurisprudence, la théologie fiibulense, et toute sorte de littérature. C’est du sein de cette ville qu’est sorti le plus ancien des savants* de l’Occident, je veux dire Pythéas, très-habile géographe et astronome , qui vivait du temps de Ptoiémée Phibdelphe, on même d’Alexandrele-Grand.
Elle continua toujours de cultiver les arts et les sciences avec la même ardeur et le même succès. Strahon rapporte que, de son temps,
( il vivait sous Auguste ) la jeune noblesse de Rome allait se former à Marseille , à qui il donnait la préférence même sur la ville d’Athènes. C’est beaucoup dire , et nous avons déjà vu qu’elle était encore en possession de ce privilège du temps de Tacite l’historien.
Les Marseillais ne se distinguèrent pas moins par la sagesse de leur gouvernement que par leur habileté et leur goût pour l'étude. Cicéron, dans une de ses harangues , relève extrêmement la manière dont ils conduisaient leur république. « On peut assurer *,
« dit-il , que non-seulement dans la Grèce ,
« mais même parmi toutes les autres nations, a rien n’est comparable à la sage police éla- « blie à Marseille. Cette ville, si fort éloignée « du pays , des mœurs et du langage de tous K les autres Grecs, placée dans les Gaules au
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« milieu de peuples barlMircsqui l'environnent a de toutes paris, est conduite si prudemment ■ par les eonseils de ses anciens, qu'il est plus a aisé de louer la sagesse de son gouvernement « que de l'imiter. »
Ils at aient posé pour règle fondamentale * de leur politique, dont ils ne se départirent jamais, de se tenir attachés inviolablement aux Romains, aux moeurs desquels leur caractère était bien plus conforme qu'à celles des barbares qui les environnaient. D'ailleurs le voisinage des Liguriens, dont ils étaient également ennemis, devait contribuer à les unir par l'intérét commun, cette union les mettant en état de faire une utile diversion de part et d'autre, en deçà et en delà des Alpes. Ils rendirent donc aux Romains de grands services dans tous les temps , et ils en reçurent aussi en plusieurs occasions des s<‘cours considérables.
Justin rapporte un fait ’ qui serait bien honorable pour les Marseillais , s'il était bien constant. Ayant appris que les Gaulois avaient pris et brûlé Rome, ils pleurèn'iit ce désastre de leurs alliés comme s'il était arrivé à leur propre ville. Ils ne s'en tinrent pas à de stériles larmes ; de l’or et de l'argent, tant public que particulier , qui se trouva cliei eux , ils formèrent la somme à laquelle lc<s Gaulois avaient taxé les vaincus pour leur faire acheter la paix, et l'envoyèrent à Rome. Les Romains, intiniment sensibles à une si noble générosité, accordèrent à Marstàlle le privilège d'immunité. et le droit de séance aux spectacles entre les sénateurs. Ce qui est bien certain , c’est que pendant la .guerre contre Annibal’, Marseille aida les Romains par toutes sortes de bons offices, sans que les mauvais succès qu'ils eurent dans les premières années de la guerre et qui leur enlevèrent presque tous leurs alliés, fussent capables d'ébranler le moins du monde leur fidélité.
Dans la guerre civile entre César et Pompée, cette ville garda une conduite qui marque bien la sagesse de son gouvernement *. (iésar, à qui elle avait fermé ses portes, fit venir dans son camp les quinze sénateurs qui avaient
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en main l'autorité , et leur représenta qu'il était fâcheux que la guerre commençât par l'attaque de leur ville; qu’ils devaient plutét se rendre à l’autorité de toute l’Italie que de se livrer aveuglément aux désirs d’un s<miI homme; et il ajouta tous les motifs les plus capables de les toucher. Après avoir fait leur rapport au sénat, ils revinrent dans le camp, et rendirent cette réponse à César ; qu’ils savaient que le peuple romain était divisé en deux partis'; qu'il ne leur appartenait point de décider de quel côté était le bon droit : que les deux chefs de c.es partis étaient également les protecteurs de leur ville; que tous deux en étaient les amis et les bienfaiteurs : que , pour celle raison , obligés de leur témoigner è Ions deux également leur reconnaissance, il était de leur devoir de ne point aider l’un au préjudice île l'antre, et de ne le point recevoir dans leur ville ni dans leur port. Ils souffrirent un long siège, où ils firent paraître tout le courage possible ; mais enfin l’exlréme nécessité où iis se trouvèrent rédnils , manquant de tout , les obligea de se rendre ’. Quelque irrité que fût Cc>sar d’une résistance si opiniâtre, il ne put refuser à l'ancienne réputation de la ville de la sauver du pillage et de consener scs citoyens.
Je croirais avoir dérobé quelque chose à la gloire de la nation , et à celle d’une < ille qui lient un des premiers rangs dans le royaume . si je n'avais ramassé ici une partie des témoignages avantageux que l'antiquité lui rend. J’espère que les lecteurs me pardonneront cette digression , qui d'ailleurs enire dans mon plan , et fait partie de l'histoire grecque.
I.es affaires de la Grèce, de la Bithynie, de Pergame , et quelques autres que j’ai cru devoir traiter de suite et sans interruption, m'oni fait suspendre celles de la .Macédoine, de la Syrie et de l'Égypte; il est temps d’y revenir. Je commencerai par la Macédoine.
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Quinze ou seize ans après la défaite et la mort (le Perséc ‘ , un certain Andriscus d’ Adramytle, ville de la Troadc dans l’Asie Mineure, homme de la plus basse naissance , se donnant pour un fils de Porsée , prit le nom de Philippe, et entra en Macédoine dans l’espérance de s’ J- faire reconnnilrc pour roi par les habitants du pays. Il avait composé sur sa naissance une fable qu’il débitait partout où il passait, prélendanl qu’il était né d’une concubine de Persco, et que ce prince l’avait fait élever secrètement à Adramytte, afin qu’en cas de malheur dans la guerre qu’il faisait contre les Romains , il restât quelque rejeton de la race royale ; qu’aprés la mort de Persée , il avait été nourri et élevé à Adramytte jusqu’à l’âge de douze ans ; et que celui qui passait pour son père, se voyant près de mourir, avait révélé le secret à sa femme , lui avait confié un é< ril signé de la main de Persée , qui attestait tout ce qui vient d’élre dit. el qu’elle devait remettre entre les mains de lui Philippe lorsqu’il serait en âge do se sentir. Il ajoutait que, son mari l’ayant conjurée de tenir la chose absolument cachée jusque-là , elle avait été très-fidèle à garder le secret, et lui avait remis cet écrit important dans le temps marqué, en le pressant de sortir du pays avant que ce bruit fût parvenu aux oreilles d’Euméne, ennemi déclaré de Persée, de peur qu’il ne le fit mourir. Il avait espéré qu’on le croirait sur sa parole, et qu’il se ferait dans la âlacédoine un grand mouvement en sa faveur. Quand il vit que tout y demeurait tranquille, il se retira en Syrie, chez Démétrius Soter , dont la sceur avait épousé Persée. Ce prince , qui connut tout d’un coup la fourbe, le fit arrêter et l’envoya à Rome.
Comme il ne produisait aucune preuve de
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sa prétendue noblesse, et qu’il n avait rien dans l’extérieur ni dans les manières qui ressentit le prince, on n’en fit pas grand cas à Rome, et il y fut traité avec beaucoup de mépris , sans qu’on se mît en peine de le garder exactement et de le tenir resserré de fort près. Il profita de la négligence de scs gardes et s’échappa de Rome'. Ayant trouvé le moyen de lever une assez grosse armée chez les Thraecs, qui entrèrent dans ses vues, pour se délivrer ensuite par son moyen du joug des Romains, il se rendit maître de la Macédoine, soit de gré, soit de force , et prit les marques de la dignité royale. Non content de cette première conquête, qui lui avait peu coûté, il attaqua la- 'Thessalic et en soumit une partie à ses lois.
La chose pour lors commença à paraître plus sérieuse aux Romains. Us nommèrent Scipion N’asica pour aller apaiser ce tumulte dans sa naissance, le jugeant très-propre pour cette commission. En effet, il avait l’art de manier les esprits, et de les amener à son point par la persuasion ; et si l’on se trouvait obligé de décider cette affaire par les armes, il était très-capable de former un projet avec sagesse et de l’exécuter avec courage. Dès qu’il fut arrivé en Gréi e, et qu’il cul été exactement instruit de l’état des affaires dans la Macédoine et dans la Thessalie, il en donna avis au sénat , et sans perdre de temps , il parcourut les villes des alliés afin de lever promptement des troupes pour la défense de la Thessalie. Les Achéens, qui étaient encore pour lors les plus puissants de la Grèce, furent ceux qui lui en fournirent le plus grand nombre, oubliant leurs mécontentements passés. Il enleva bientôt au faux Philippe toutes les villes qu’il avait prises dans la Thessalie, en chassa ses garnisons, el le repoussa lui-méme dans la Macédoine.
Cependant à Rome on vit bien * sur les lettres de Scipion, que la Macédoine avait besoin d’un prompt secours. Le préteur P. Juvenlius Thaina eut ordre d’y passer au plus tôt avec une armée. Il s’y rendit sans perdre de temps. Mais ne regardant Andriscus que comme un roi de théâtre, il ne crut pas devoir prendre de grandes précautions contre lui , et
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■I s’engagea témérairement dans un eonihnl, où il perdit la vie avec une parlic de sot) armée : le reste ne se sauva qu'à la faveur île la nuit. I,e vainqueur, enorgueilli par rel licureus sucrés, et rroyanl son autorité suffisamment établie, s'abandonna à tous ses mauvais pencliants sans mesure et sans retenue, comme si c'était être vérilablcinent roi de ne a'connaitre d'autre loi ni d'autre règle que sa passion. Il était avare, lier, cruel. On ne voyait partout que violences, que conflseations de biens, que meurtres. Profitant de la terreur que la défaite des Romains avait jetée dans les esprits, il recouvra bientét tout ce qu'il avait perdu en Thessalie. Une ambassade que les Carthaginois, qui étaient actuellement attaqués par les Romains, lui envoyèrent, avec promes.se d'un prompt secours, lui enfla extrêmement le courage.
Q. Cécilius Metellus ‘, nommé récemment préteur, avait pris la place de Juventius. Andriscus avait résolu d'aller à sa rencontre; mais il ne crut pas devoir s'éloigner beaucoup de la mer, et il s'arrêta à Pydna, où il fortifia son camp. I.e préteur romain l'y suivit bientôt. I.es deux armées étaient en présiuicc. Il SC donnait tous les jours des escarmouches. Andriscus remporta un avantage assez cuiusidérahlc dans un , dit combat de cavalerie. Le succès aveugle ordinairement ceux qui ont peu d'expérience, et leur devient funeste. Andriscus se croyant supérieur aux Humains , lit un gros détachement pour défendre ses con- ' quêtes en Thessalie. Ce fut une faute grossière; et Métellus, qui était attentif à tout, ne manqua pas d'en profiter. L'année restée en Haràdoinc fut battue, et Andriscus obligé de prendre la fuite. Il s'était retiré chez les Thraces, d'où il revint bientôt avec une nouvelle armée. Il cul la témérité de liasarder une seconde bataille, qui fut encore moins heureuse pour lui que la première, il y eut dans ces deux combats plus de vingt-cinq mille hommes de tués. Il ne manquait à la gloire du Romain que de se saisir d'Andriscus, qui s'était réfugié chez un petit roi de Thrace, à la bonne foi duquel il s’était abandonné. Mais les Thraces ne se piquaient pas trop de bonne foi, et
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la faisaient céder à leurs intérêts. Celui-ci remit son hôte cl son suppliant entre les mains de Métellus, pour ne point s’attirer la colère et les armes des Romains ; il fut envoyé à Rome.
l'n autre aventurier, qui se disait aussi fils de Perséc, et qui se faisait nommer Altxandrr, eut le même sort que le premier, si ce n'est que Métellus ne pot l’arrêter : il s’était retiré dans la Uardanie, où il se tint caché.
Ce fut pour lors que la Macédoine fut entièrement soumise aux Romains, et réduite en province.
Un troisième usurpateur, quelques années après, p.vrut encore sur les rangs, et se donna pour fils de Perséc, sous le nom de Philippe. Sa prétendue royauté fut de peu de durée. Il fut vaincu et tué en .Macédoine par Trémilius, .surnommé Serofa ‘ yiarce qu’il avait dit qu’il dissiperait les ennemis, ut serofa porcos.
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Métellus, après avoir pacifié la Macédoine , y demeura encore quelque temps*. Il s’était élevé da. J la ligue des Achéens de violents troubles, excités par la témérité et l’avarice de ceux qui y occupaient les premières places. Ce n'étaieiil plus la raison , la prudence , l'équité, qui formaient les résolutions des nssemhlècs, mais l’intérêt et la passion des magistrats, et le caprice aveugle d’une multitude intraitable. La ligue achéenne et Sparte avaient envoyé des ambassadeurs à Rome sur une affaire qui les partageait. Damocrilc cepeu^
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dant (c'était le premier magistrat des Achéens) avait fait déclarer la guerre à Sparte. Métellus le fit prier de surseoir les hostilités, et d’at^ tendre l’arrivée des commissaires que Home avait nommés pour terminer leurs querelles. Il n'en fit rien , non plus que Dixus , qui lui avait succédé. L’un et l’autre entrèrent à main armée dans la Laconie, et la ravagèrent.
Les commissaires étant arrivés, l’assemblée fut convoquée i Corinthe. ( Aur^ius Orestes était à la télé de la commission.) Le sénat leur .avait donné ordre d’affaiblir le corps de la ligue, et pour cela d’en séparer le plus de villes qu’iU pourraient. Orestes notifia è l’assemblée le décreli du sénat , qui tirait de la ligue Sparte, Corinthe, Argos, Béraclée, près du mont OEla, et Orchomène d’Arcadie, sous prétexte que ces villes n’avalent point lait d’abord partie du corps des Achéens. Quand les députés, sortis de l’assemblée , eurent rendu compte de ce décret à la multitude, elle entra en fureur, se jeta sur tous les Lacédémoniens qui se rencontrèrent à Corinthe, et les massacra, arracha delà maison des commissaires ceux qui s’y étaient réfugiés , et les aurait eux-mémes maltraités s’ils ne s’étaient dérobés à sa violence par la fuite.
Orestes et ses collègues, de retour à Rome, exposèrent ce qui leur était arrivé. Le sénat en fut très-indigné , et députa sur-le-champ Julius dans l’Achaïe, avec quelques autres commissaires ; mais il les chargea de se plaindre modérément , et d’exhorter simplement les Achéens de ne pas prêter l’oreille i de mauvais conseils, de peur que , par imprudence , ils n’encourussent la disgrftce des Romains , malheur qu’ils pouvaient éviter en punissant eux-mémes ceux qui les y avaient exposés. Carthage n’était pas encore prise, et l'on avait intérêt de ménager des alliés aussi puissants que les Achéens. Les commissaires trouvèrent en chemin on député que les séditieux envoyaient i Rome : ils le ramenèrent avec eux à Êgium , où la diète de la nation avait été convoquée. Ils y parlèrent avec beaucoup de modération et de douceur. Dans leur discours ils n’insérèrent pas un mot du mauvais traitement fait aux commissaires, ou ils l’excusèrent mieux que les Achéens eux - mêmes n’auraient fait, lis ne firent point mention non
plus des villes qu’on voulait soustraire à la ligue. Ils se bornèrent à exhorter le conseil à ne pas aggraver leur première faute, à ne pas irriter davantage les Romains, et è laisser Lacédémone en paix. Des remontrances si modérées furent extrêmement agréables à tout ce qu’il y avait de gens sensés. Mais Diæus , CritolaOs, et ceux de leur faction, tous choisis dans chaque ville entre ce qu’il y avait de gens les plus scélérats , les plus impies, et les plus pernicieux, soufllaient dans les esprits le feu de la discorde , faisant entendre que la douceur des Romains ne venait que du mauvais état de leurs affaires en Afrique, où Us avaient eu du dessous en plusieurs rencontres, et du la crainte qu’Us avaient que la ligue achéenne ne se déclaiÂt contre eux.
Cependant on prit avec les commissaires des manières assez polies. On leur dit qu’on enverrait Théaridas à Rome; qu’ils n’avaient qu'à se rendre i Tégée ' , qu’à traiter là avec les Lacédémoniens , et les disposer à la paix. Ils s’y rendirent en effet , et amenèrent ceux de Lacédémone à s’accommoder avec les Achéens et à suspendre toute hostilité , jusqu’à ce que de nouveaux commissaires vinssent de Rome pour pacifier tous leurs différends. Mais la cabale de CritolaOs fit en sorte que personne , excepté ce magistrat , ne se rendit au congrès. Pour loi , il y arriva lorsqu’on ne l’attendait presque plus. On conféra avec les Lacédémoniens ; mais CritolaOs ne voulut se relâcher sur rien. Il dit qu’il ne lui était pas permis de rien décider sans l’aveu de la nation , et qu'il rapporterait l’affaire dans la diète générale , qui ne pourrait être convoquée que dans six mois. Cette mauvaise ruse , on plutôt cette mauvaise foi , choqua vivement Julius. Après avoir congédié les Lacédémoniens , il partit pour Rome , où il dépeignit CritolaOs comme un homme extravagant et furieux.
Les commissaires ne furent pas plutôt sortis du Péloponnèse , que CritolaOs courut de ville en ville pendant tout l’hiver, et convoqua des assemblées sous prétexte de faire connaître ce qui avait été dit aux Lacédémoniens dans les conférences tenues à Tégée, mais,
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dans le fond , pour invectiver contre les Koinains, et pour donner un tour odieux à tout ce qu’ils disaient , afin d’inspirer contre eux la haine et l’aversion dont il était animé Iniméme , et il n’y réussit que trop. Il défendit de plus aux juges de poursuivre aucun Achéen, et de l’emprisonner pour dettes , jusqu’à ta conclusion de l’affaire commencée entre la diète et Lacédémone. Par là il persuada tout ce qu’il voulut , et disposa la multitude à recevoir tous les ordres qu’il voudrait lui donner. Incapable de faire des réflexions sur l’avenir , elle se laissa prendre aux amorces du premier avantage qu’eHe lui proposa.
Mételtus , ayant appris en Macédoine les troubles dont le Péloponnèse était agité, y députa quatre Romains d’une naissance distinguée , qui arriv èrent à Corinthe dans le temps que le conseil y était assemblé. Ils y parlèrent avec beaucoup de modération , exhortant les Achéens à ne pas s’attirer par une légèreté imprudente et téméraire la colère des Romains. Ils furent moqués , et chasr sés ignominieusement de l’assemblée. Il s’assembla une troupe innombrable d'ouvriers et d’artisans autour d’eux pour lesinsnlter. Tontes les villes d’Achale étaient alors comme en délire : mais Corinthe l’emportait sur toutes les autres , et était livrée à une espèce de fureur. On leur avait persuadé que Rome voulait les asservir toutes, et détruire absolument la ligue arhéenne.
Critolaos, voyant avec complaisance que tout réussissait à son gré , harangue la multitude, l’irrite contre ceux des magistrats qui n’entraient pas dans ses vues , s’emporte contre les ambassadeurs mêmes , soulève les esprits contre Rome, et fait entendre que ce n’est point sans avoir pris de bonnes mesures qu’il avait entrepris de faire tête aux Romains; qu’il avait des rois dans son parti , et que des républiques aussi étaient prêtes à s’y joindre. Par ces discours séditieux , il vint à bout de faire déclarer la guerre aux Lacédémoniens , et par contre-coup aux Romains. Alors les ambassadeurs se séparèrent. Un d’eux se rendit à Lacédémone pour observer de là les démarches de l’ennemi ; un autre partit pour Naupacte ; et deux restèrent à Athènes , jusqu’à ce que Métellus y fût arrivé.
Le magistrat des Béotiens ( il s’appelait Pylheas ) , aussi téméraire et aussi violent que Critolaos , entra dans ses vues , et engagea les Béotiens à joindre leurs armes à celles des Achéens ; ils étaient mécontents d’un jugement que Rome avait rendu contre eux. La ville de Chalcis se laissa aussi entraîner dans leur parti. Les Achéens , avec de si faibles secours , se crurent en état de soutenir tout le poids de la puissance romaine , tant leur fureur les aveuglait!
Les Romains avaient choisi pour l’un des consuls Mummius , et l’avaient chargé de la guerre d’Achale'. Métellus, pour lui enlever la gloire d’avoir terminé cette guerre , envoya de nouveaux ambassadeurs aux Achéens , et leur fit promettre que le peuple romain oublierait tout le passé, et leur pardonnerait leurs fautes, s’ils rentraient dans leui devoir, et s’ils consentaient que certaines villes . qu’on avait designées auparavant , fussent démembrées de la ligue. Cette proposition fut rejetée avec hauteur. Alors Métellus fit avancer scs troupes contre les rebelles. Il les atteignit près de ^arphée , ville de la Locride , et remporta sur eux une victoire considérable, où il fit plus de mille prisonniers. CritolaOs disparut dans la bataille , sans qu’on ait su depuis ce qu’il était devenu. On croit qu'en fuyant il tomba dans des marais , où il fut noyé. Diæus prit le commandement à sa place , accorda la liberté aux esclaves, et arma tout ce qui se trouva d’hommes , cher les Achéens et les Arcadiens, capables de porter les armes. Ce corps de troupes montait à quatone mille fantassins, et sixeents chevaux. Il ordonna encore à chaque ville d'autres levées. Les villes épuisées étaient dans la dernière désolation. Plusieurs particuliers réduits au désespoir se donnaient la mort; d’autres abandonnaient une pairie malheureuse, où ils voyaient pour eux une perte assurée. Malgré l’extrémité de ces maux , ils ne songeaient point à prendre l’unique parti qui pouvait les en délivrer. Ils détestaient la témérité de leurs chefs, et cependant la suivaient.
Métellus, après le combat dont il a été parlé, rencontra mille Arcadiens dans la Béo-
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(ie près de Chéronéc , qui cherchaient è retourner dans leur pays ; ils furent tous passés au fil de l’épée. De là , il marcha avec son armée victorieuse vers Thébes, qu'il trouva presque enliérement déserte. Touché du triste état de cette ville, il défendit qu'on touchât au% temples ou aux maisons , et qu'on tuât ou qu'on fit prisonniers aucuns des habitants qu'on trouverait dans la ville ou dans la campagne. 11 excepta de ce nombre Pytliéas, l'auteur de tous leurs maux , qui lui fut amené, et mis à mort. De Thébes, après avoir pris Mégare , dont la garnison s'était retirée à son approche, il fit marcher scs troupes vers Corinthe , où Diseus s'était enfermé. Il y envoya trois des principaux de la ligue qui s'étaient réfugiés vers lui , pour exhorter les Arhéensà revenir à eux, et à accepter les conditions de paix qu'on leur offrait. Métellus souhaitait passionnément de terminer l'affaire avant l'arrivée de Mummius. I.es habitants , de leur côté , désiraient avec ardeur de voir finir leurs maux : mais ils n'étaient pas les maîtres , et la faction de Diæus disposait de tout. Les dépulés furent jetés en prison , et auraient été mis k mort , si Diæus n'eût vu la multitude extrêmement irritée du supplice qu'il avait fait souffrir à Sosicrate, qui parlait de se rendre aux Romains. Ainsi les prisonniers furent renvoyés.
Les choses étaient en cet état lorsque Mummins arriva. Il avait hâté sa marche, dans la crainte de trouver tout pacifié à son arrivée. Vît qu'un antre que lui n'eût la gloire d'avoir terminé celle guerre. Métellus lui laissa le commandement, et retourna en Macédoine.
<juand Mummius eut rassemblé toutes ses troupes, il s'approcha de la ville, et dressa son camp. Un corps-de-gardc avancé se tenant négligemment dans son poste, les assiégés (1rt'iit une sortie , l'attaquèrent vivement , en tuèrent plusieurs, et poursuivirent le reste jus- ;que près du camp. Ce petit avantage enfla le courage des Achéens, et par li leur devint funeste. Diæus offrit la bataille au consul. Celui-ci, pour augmentcT sa témérité, retient Vies troupes dans le camp, comme si la crainte l’arrêtait. La joie et l’audace des Achéens s’accrurent à un point qui ne peut s’exprimer. Ils s’avancent fièrement avec toutes leurs trou- ;
pes, ayant placé leurs femmes et leurs enfants sur des hauteurs voisines pour être témoins du combat, et se faisant suivre d’un grand nombre de chariots destinés à porterie butin qu'on ferait sur les ennemis, tant ils comptaient sur une victoire assurée! i
Jamais confiance ne fut plus téméraire ni plus mal fondée. Les factieux avaient écarté du service et des conseils tout ce qu’il y avait de gens capables de commander lus troupes eide conduire les affaires, et leur en avaient substitué d’autres sans talents et sans habileté, afin d’ètre plus maîtres du gouvememeiil, et de dominer sans résistance. Les chefs , sans connaissance de l'art militaire, sans courage , sans expérience, n’avaient pour tout mérite qu'une fureur aveugle et frénétique. C’était déjà la dernière des folies de hasarder sans nécessité une bataille qui devait décider de leur sort , au lieu de songer à se défendre longtemps et bravement dans une place aussi forte qu’était Corinthe, et à obtenir de bonnes conditions par une vigoureuse résistance. Le combat se donna prés de Leucopétra ' et du défilé de l’isthme. Le consul avait placé une partie de sa cavalerie dans une embuscade , d’où elle sortit à propos pour attaquer en flanc celle des Achéens, qui, surprise par une attaque imprévue, plia dans le moment. L’infanterie fit un peu plus de résistance : mais comme elle n’était plus ni couverte ni soutenue par la cavalerie , elle fut bientôt rompue, et mise en fuite. Si Diæus s’était retiré dans la place , il aurait pu y tenir encore du temps, et obtenir une capitulation honorable de Mummius , qui ne cherchait qu’à terminer celle guerre. Mais, livré au désespoir, il courut à toute bride vers Hégalopolis sa patrie, et, étant entré dans sa maison, il y mit le feu, tua sa femme pour l’cmpècher de tomber entre les mains des ennemis, avala du poison, et mit ainsi lui-roémc à sa vie une fin digne de tous les crimes qu'il avait commis.
Apres la déroule, les habitanis perdirent l'espérance de se défendre. Comme ils se trouvaient sans conseil, sans chefs, sans courage , sans dessein, personne ne songea à rallier les débris de la défaite pour faire encore quelque
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résistance, et pour obliger le vainqnear à leur accorder quelque condition supporlable. Ainsi Ions ceux des Achécns qui s'élaieiil relirés à Corinthe , et la plupart des citoyens, en sortirent la nuit suivante , et se sauvèrent où ils purent. Le consul étant entré dans la ville, l’abandonna au pillage. On fit main-basse sur tout ce qui était resté d'hommes : les femmes et les enfants furent vendus : après avoir placé à l'écart les statues, les tableaux, et les meubles les plus précieux , pour les envoyer à Rome, on mit le feu h toutes les maisons, et la ville entière ne fut plus qu’un incendie générai qui dura plusieurs jours. On prétend , mais sans fondement , que l’or , I argent et l’airain, fondus ensemble dans cet incendie, formèrent un métal nouveau et précieux. Ensuite on abattit les murailles, et on les détruisit Jusque dans les fondements. Tout cela s’exécutait par ordre du sénat, pour punir l'insolence des Corinthiens, qui avaient violé le droit des gens en roaltrailant les ambassadeurs que Rome leur avait envoyés.
Ainsi périt Corinthe , la même année que Carthage fut prise et détruite par les Romains, neuf cent cinquante-deux ans depuis qu’elle eut été fondée par Alétès , fils d’Hippotes , le sixième des descendants d’Hercule. Il ne parait point , ni qu’on songeât à lever de nouvelles troupes pour la défense du pays, ni qu’on convoquât aucune assemblée pour délibérer sur le parti qu’il fallait prendre, ni que personne se mit en devoir de proposer quelque remède aux maux publics, ni enfin qu’on cherchât à apaiser les Romains par quelques députés qui auraient imploré leur clémence. On aurait dit , â voir cette inaction , que la ligue achéenne entière avait été ensevelie sous les ruines de (ktrinthe, tant l’affreuse destruction de cette ville avait jeté l’alarme dans tous les esprits, et abattu généralement les courages!
On punit aussi les villes qui avaient pris part à la révolte des Achécns, en abattant leurs murailles, et leur ôtant les armes. Les dix commissaires envoyés par le sénat pour régler , conjointement avec le consul, les affaires de la Grèce, abolirent dans toutes les villes le gouvernement populaire, et y établirent des magistrats , qui devaient avoir de leur fonds un ^ certain revenu. Du reste, ils leur laissèrent
leurs luis et leur liberté. On abolit aussi toutes les assemblées communes qui se tenaient chez les .âchéens, les Héotiens, les Phocéens , et autres peuples : mais elles furent rétablies peu de temps après. Depuis ce tcmps-là , la Grèce fut réduite en province romaine, sous ic nom de province d’Achaïe, parce que , lors de la prise de Corinthe , les Achéeus étaient le peuple le plus puissant de la Grèce : le peuple romain y envoyait tous les ans un préteur pour la gouverner.
Rome, en détruisant Corinthe, crut devoir donner cet exemple de sévérité pour jeter la terreur parmi les peuples , que sa trop grande clémence rendait hardis et téméraires par l’espérance qu’ils avaient d’obtenir du peuple romain le pardon de leurs fautes. D’ailleurs la situation .avantageuse de cette ville , où des peuples révoltés auraient pu se cantonner et en faire une place d’armes contre les Romains, les détermina à la ruiner absolument. Cicéron , qui n’improuvait point qu’on eût traité de la sorte Carthage et Numance , aurait souhaité qu’on eût épargné Corinthe.
On vendit le butin pris dans Corinthe et l’on en tira des sommes considérables. Parmi les tableaux il y en avait un de In main du peintre le plus renommé de la Grèce’, qui représentait Bacebus, dont la beauté ne fut point connue des Romains : ils ignoraient alors tout ce qui regarde les beaux-arts. Polybe, qui était pour lors dans le pays, comme je le dirai bientôt , eut la douleur de voir ce tableau servir de table aux soldats pour jouer aux dés. 11 fut adjugé à Attale, dans la vente qu’on fil du butin, pour six cent mille sesterces, c’est-à-dire soixante-quinze mille livres*, Pline parle d’un autre tableau du même peintre , que le même Attale acheta cent talents ,
1 . Mvjorei no»Ui... Carlhagincm clNumaatUni fun- <t diiù sualuleruDl. Nollem Corinlhum. S«1 credo illos « seculos opporluniuicni locî mailmè. ne possel allquan- « dô ad txiUum taclendura locus Ipse adhot Uri. » (Cic. dt Offle. Mb. 1, n. ». )
• gtcab. Ilb. 8 , ptR. 381. - Pli". Hb. T, cap. 38 ; et lib. », cap. 4 et 10.
a Ce pelnue i'appelill AriaUde. Le tableau dont il est parlé Ici était si estimé , qu’on disait communément : roua tea labltauw ne tant rien en comparaison de Baeehsu.
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ou cent mille écus'. Les richesses de ce prince éUienl immenses, et avnient passé en proverbe. Attaliris conditioniàus. Ces sommes néanmoins paraissent hors de vraisemblance. Quoi qu'il en soit , le consul , surpris qu’on eût Tait monter à un si haut prix le labh»u dont il s’agit , usa de son autorité , et le retint contre la foi publique , et malgré les plaintes d’Attale , parce qu’il s’imagina qu’il y avait dans cette pièce quelque vertu cachée qu’il ne connaissait pas. Ce n’était point pour son intérêt particulier qu'il en usait ainsi *, ni dans le dessein de se l’approprier, puisqu’il l’envoya à Rome pour y servir d’ornement i la ville : par où , dit Cicéron , il orna et embellit sa maison bien plus réellement que s'il y avait placé ce tableau. La prise de la ville la plus riche et la plus opulente qui fût dans la Grèce ne l’cnrichil pas d’un denier. Ce noble désintércs.sement était encore pour lors commun à Rome , et paraissait moins la vertu des particuliers que celle du siècle même. Profiler du commandement pour s’enrichir, c’était non-seulement une honte et une infamie , mais une prévarication criminelle. Le tableau dont je parle fut placé dans le temple de Cérés , où les connaisseurs l’allaient voir par curiosité comme un chef-d’œuvre de l’art , et il y demeura jusqu’à ce qu il périt dans l’incendie de ce temple.
Mummius était un grand homme de guerre et un grand homme de bien , mais sans littérature, sans connaissance des arts , sans goût pour lesouvrages de peinture et de sculpture, dont il ne discernait point le mérite, ne croyant pas qu'il y eût quelque différence entre tableau et tableau , statue et statue , ni que le nom des grands maitres de l’art y mit le prix.
Il le fit bien voir dans l’occasion dont il s’agit.
II avait chargé des eidrepreneurs de faire transporter à Rome plusieurs tableaux et plu-
< Ceol ulenu phlléiërkiu, préi de 1 mllHoo. E. B.
V « Numqoid L. Mammius cepiosior . quum coptoitt- O fiinum urbcin fuiidilù^ su>luli»«el7 luiiam ortiare, quàm « dunmm ittam. maiuit Quaoquain Italli ornaU domus « ipsa mihl ^idelor ornalior... laans abtUnenUe, non b<H « mtnUeslfiolàTn,f«dHiamlemporum,.. Habcrequeslui « rempubUcam non modô lurpt* ett, »ed scpteraum etlaoi a el Dcfhrlttm. » (Cic. d« O/fie. lib. % o. 76» 77.)
sieurs statues des plus excelieiils maîtres'. Jamais perte n’aurait été moins réparable que celle d’un pareil dépôt, composé des chebd’œuvre de ces artisans rares qui contribuent presque autant que les grands capitaines à rendre leur siècle respectable è la postérité. Cependant Mummius , en recommandant le:
soin de cet amas précieux à ceux à qui il le confiait, les menaça très-sérieusement, si les[ statues, les tableaux et les choses dont il les chargeait de répondre , venaient à se perdre ou à se gAter en chemin , de les obliger à en fournir d’autres A leurs frais et dépens.
Ne serait-il pas à souhaiter, dit un historien qui nous a conservé ce fait , que cette heureuse ignorance subsistât encore? et une telle grossièreté ne serait-elle pas infiniment préférable, par rapport au bien public, à celle extrême délicatesse où notre siècle a porté le goût pour ces sortes de raretés? Il parlait dans un temps où ce goût pour les pièces rares était aux magistrats une occasion d’exercer dans les provinces toutes sortes de vols et de brigandages.
J’ai dit que Polybe , en revenant dans le Péloponnèse, eut la douleur de voir la destruction et l’incendie de Corinthe, et sa patrie réduite en province de l’empire romain. Si quelque chose fut capable de le consoler dans une conjoncture si funeste*, ce fut l’occasioa qu’il eut de défendre la mémoire de Philopémen , son maître dans la science de la guerre. J’ai déjà marqué qu’un Romain, s’étant mis en tête de faire abattre les statues qu’on avait dressées à ce héros, eut la hardiesse de le poursuivre criminellement comme s’il eût été en vie, et de l’accuser devant Mummius d'avoir été l’ennemi des Romains, et d'avoir toujours traversé leurs desseins autant qu’il avait pu. Cette accusation était outrée ; mais elle avait quelque couleur, et u'était pas tout A lait
* « Mummlat tam rudls ftill, ot. caplâ Corimbo. quiim « maxlmonim artlflcum perfecut manibus tabulas ac O statuas tn luillam portandas locaret , juberel prsdict « cooducentibus. si eas perdidUseat, iM>va eos reddlturoa. a Non tamen puio dubiies. Viokl, quio magis pro repu- « blic-i fuerli, manere adbuc rudeio Corinibionim imei- « lectum.quâm in tanlum eaintelligi; elqulubic pru- (I dentti iiU impnidenüa de<*ori publico fuerit convenieo (f tior.N ( Vbll. Patirccl. lib.l, n. 13.)
* Pofyb. lu Eicerpl. p. 190>j93.
tans fondement. Polybe prit hautement sa défense. Il représenta Philopémen comme le plus grand capitaine que la Grèce eût produit dans ces derniers temps, qui pouvait peut-être avoir quelquefois porté un peu trop loin son cèle pour la liberté de sa patrie, mais qui, en plusieurs occasions, avait rendu des services considérables au peuple romain , comme dans les guerres contre Antkx-hus et contre les Etniiens. Les commissaires, devant qui il plaidait une si belle cause, touchés de ses raisons, et encore plus de sa reconnaissance pour son maître, décidèrent que l'on ne toucherait point aui statues de Philopémen, en quelque ville qu’elles se trouvassent, Polybe, profitant de la bonne volonté de Mumiiiius, lui demanda encore les statues d’Aratus et d’Achéus , et elles lui furent accordées, quoiqu'elles eussent déjà été transportées du Péloponnèse dans l’Acarnanie. Les Achéens furent si charmés du zèle que Polybe avait fait paraître en cette occasion pour l’honneur des grands hommes de son pays, qu'ils lui érigèrent i lui-mème une statue de marbre.
Dans le même temps, il donna une preuve de son désintéressement, qui lui fit autant d’honneur parmi ses citoyens que sa défense de la mémoire de Philopémen. Après la destruction de Corinthe, on songea à punir les auteurs de l’insulte faite aux ambassadeurs romains ; et l’on mit leurs biens à l’encan. Lorsqu’on en vint & ceux de Oiæus, qui y avait le plus de part , les dix commissaires ordonnèrent au questeur, qui les mettait en vente, de laisser prendre à Polybe parmi ces biens tout ce qu’il trouverait à sa bienséance, sans rien exiger de lui , et sans en rien recevoir. Il refusa cette offre , quelque avantageuse qu’elle parèt : et il aurait cru se rendre complice en quelque sorte des crimes de ce scélérat, s’ilavait pris quelque partie de ses biens ; outre qu’il regardait comme honteux de s’enrichir des dépouilles de son concitoyen. Non-seulement il ne voulut rien accepter, il exhorta encore ses amis de ne rien souhaiter de ce qui avait appartenu à Diæus , et tous ceux qui suivirent son exemple furent extrêmement loués.
Cette action Qt concevoir aux commissaires'
1 Polyb. lu Eircrpt p. 190, etc.
une si grande estime pour Polybe , qu’en sortant de la Grèce ils le prièrent de parcourir toutes les villes qui venaient d’être conquises, et d'accommoder leurs différends, jusqu'à ce ce que l'on s’y fût accoutumé au changemcnl qui s’y était fait, et aux nouvelles loisqui leur avaient été données. Polybe s’acquitta d’une commission si honorable avec tant de douceur, de justice et de prudence, que, soit pour le gouvernement général , soit pour les affaires des particuliers , il ne s’élevait plus dans l’Achate aucune contestation. En reconnaissance d'un si grand bienfait, on lui érigea des statues en différents endroits, une , entre autres, dont la base portait cette inscription ; Que la Grèce n'auralt pas fait de fautes, si dés te commencement elle eût été docile aux conseils de Polybe-, mais qu' après ses fautes, U avait été uul son libérateur.
Polybe, après avoir ainsi établi l’ordre et la tranquillité dans sa patrie , retourna joindre Scipion A Home, d’où il le suivit à Numance, au siège de laquelle il fut présent. Lorsque Scipion fut mort ' , il reprit la route de son pays; et ayant joui là pendant six ans de l’estime , de la reconnaissance et de l’amitié de ses chers citoyens, il mourut à l'Age de quatre-vingt-deux ans , d'une blessure qu’il s’était faite en tombant de cheval.
Mételtus, de retour à Rome, fut honoré du triomphe, comme vainqueur de la Macédoine et de l’Achaie, et il prit le surnom de Macèdonicus. Le faux roi Andriscus était traîné devant son char. Entre les autres dépouilles, il lit passer ce qu’on appelait la troupe d'Alexandrele-Grand. Oeprinc&, à la bataille du Granique, avait perdu vingt-cinq de ses amis : il leur nt faire à chacun, par Lysippe , le plus habile ouvrier en ce genre, une statue équestre, et y joignit la sienne. Ces statues avaient été placées à Dium , ville de Macédoine ; Métellus les Al transporter à Rome , et en décora son triomphe.
Mummius obtint aussi l’honneur du triomphe; et en conséquence de la conquête qu’il avait faite de l’Achale, il prit le surnom d’Achatcus. Il At passer dans son triomphe un grand nombre de statues et de tableaux , qui
< Lucian. In Macrob. pag. GU.
Il*
firent , depuis , l’ornemenl des édifices publics de Rome et de plusieurs autres villes d'Italie ; mais aucune n’entra dans la maison du triomplialcur.
9 V. — RÊFLEXIOlfS SCR LES CAOtU DC LA GRANDCVR,
CIS DE LA DiCADCRCE BT DK LA RUMB DE LA GRkCB.
Après avoir vu la ruine totale de la Grèce , qui nous a fourni pendant tant de siècles de si beaux exemples de vertu et des événements si mémorables , il doit nous être permis de retourner sur nos pas pour considérer en abrégé et d'un même coup d'œil la naissance , les progrès , la décadence des principaux étals qui la composent. On peut partager tout le temps de leur durée en quatre âges.
Premier H »eeonU üc la G»èce.
Je ne m’arrêterai point à l'ancienne origine des Grecs, ni aux temps fabuleux qui précèdent la guerre de Troie , et qui Composent le premier ège, et, pour ainsi dire, l'enfance de In Grèce.
Le second Age, qui s'étend depuis la prise de Troie jusqu’au régne de Darius 1” chez les Perses , fut comme son adolescence et sa jeunesse , où elle se forma , se fortifia , se prépara aux grandes choses qu’elle devait faire dans la suite , et jeta les fondements de celte puissance -et de celle gloire qui depuis portèrent si haut sa réputation.
Les Grecs*, comme l’observe M. Bossuet, naturellement pleins d'esprit, avaient été cultivés par des rois et des colonies venues d'Égypte, qui , s’étant établies en divers endroits du pays , répandirent partout cette excellente police des Égyptiens. C’est de là qu’ils apprirent les exercices du corps , la lutte , la course à pied , la course à cheval et sur des chariots , et les autres exercices qu’ils mirent dans leur perfection par les glorieuses couronnes des jeux olympiques: mais ce que les Egyptiens leur avaient appris de meilleur, était à se rendre dociles , et à se laisser former par les lois pour le bien public. Ce n’étaient pas des particuliers
1 llisi. oniverf.
qui ne songent qu’à leurs aCTairqs, et ne se;itent les maux de Télat qu’aulant qu’ils en souffrent eux-mêmes ou que le repos de leur famille en est troublé : les Grecs étaient instruits à se regarder et à regarder leur famille comme partie d’un plus grand corps, qui était le corps de l’état. Inespérés nourrissaient leurs enfants dans cet esprit; et les enfants apprenaient dès le berceau à regarder la patrie comme une mère commune , à qui ils appartenaient plus encore qu’à leurs parents.
Les Grecs, ainsi policés peu à peu , se crurent capables de se gouverner eux-mêmes; et la plupart des villes se formèrent en républiques , sous différenlcs formes de gouvernements , qui toutes avaient pour Ame la liberté, mais une liberté sage , raisonnable , et soumise à la loi. L’avantage de ce gouvernement était que les citoyens s’affectionnaient d’autant plus à leurpays qu’ils se conduisaient en commun, cl qu'ils pouvaient tous parvenir aux honneurs. D’ailleurs l’étal de simples particuliers où rentraient ceux qui sortaient de charge les empêchait d’abuser d’une autorité dont ils pouvaient bienlét être dépouillés , au lieu que souvent elle devient Hère , injuste et violente , quand elle n’est arrêtée par aucun ftein , et qu’elle doit avoir une lotigue ou continuelle durée.
L’amour du travail écartait les vices et les passions , qui causent ordinairement la ruine des états. Ils menaient une vie laborieuse et occupée , faisant cas de la culture des terres et des arts , n’excluant pas des premières dignités de l’état un laboureur ni un artisan , conservant entre tous les citoyens et tous les membres de l’état une grande égalité, sans faste , sans luxe, sans ostentation. Celui qui avait eu une année le commandement de l’armée , ou exercé la souveraine magistrature, combattait l'année suivante dans le rang de simple olBcier, et ne rougissait point des fonctions les plus communes, soit dans l’armée de terre, soit sur la flotte.
Le caractère dominant de toutes les villes de la Grèce était une estime particulière de la pauvreté , d’une fortune médiocre, de la simplicité dans les bâtiments, dans les meubles, dans les vêtements , dans les équipages , dans les domestiques, datis la table. On est étonné
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de voir les pelilcs rétributions dont ils se contentaient pour leurs peines dans les fonctions publiques et pour les services rendus & l'état.
Que nedevait-on point attendre de peuples formés de la sorte, élevés et nourris dans ces principes, imbus dés la plus tendre enfance de maiimcs si propres à Wever l'âme et à lui inspirer de grands et de nobles sentiments? L'etfet surpassa toute l'idée et toute l'espérance qu'on aurait pu en concevoir.
TroWéim âge de U Grèce.
Ce sont ici les plus beaux jours de la Grèce, qui ont fait et qui feront l'admiration de tous les siècles. Le mérite et la vertu des Grecs , renfermés dans l'enceinte obscure de leurs villes , n’avaient encore paru que faiblement jusqu'ici , et avaient jeté peu d'éclat. Pour les faire éclore pleinement et les meltre dans tout leur jour , il fallait quelque grande et importante occasion, où la Grèce , attaquée par un ennemi formidable,et exposée aux dangers les plus extrêmes, fût contrainte en quelque sorte de sortir d'clleméme, etde se montrer au dehors telle qu'elle était. C’est ce que Ht l’invasion des Perses dans la Grèce , d’abord sous Darius , puis sous Xerxès. L’Asie entière , armée de toutes ses forces , SC déborde tout d’un coup comme un torrent impétueux , et vient fondre avec des troupes innombrables, tant de terre que de mer, contre un petit coin de la Grèce, qui parait devoirau premier choc être absorbé entièrement et abîmé. Cependant deux faibles villes, Sparte et Athènes, non- seulement résistent à ces armées formidables mais les attaquent , les défont , les poursuivent , et en exterminent la plus grande parlic. Qu’on repasse dans sa mémoire , car mon dessein n’est ici que d'en rappeler le souvenir , les prodiges de valeur et de fermeté qui éclatèrent alors , et qui continuèrent encore longtemps dans la suite. A quoi les Grecs furent-ils redevables de succès si étonnants et si fort au-dessus de toute vraisemblance, sinon aux principes dont j’ai parlé , gravés profondément dans leur esprit par l’éducation, par les exemples, par la pratique , et devenus on eux , par une tonguc liahiiude, comme une seconde nature?
Ces principes , on ne peut trop le réjiétcr , étaient ; l’estime de la pauvreté , le mépris des richesses, l'oubli de scs propres intérêts , rattachement au bien public ,1c désir de la gloire, l’amour de la patrie; mais surtout un zèle pour la liberté , que nul péril n'était capable d’intimider, et une haine irré'conciliable contre quiconque songeait à y donner la moindre atteinte , qui réun’issait tous les esprits , et faisait cesser dans le moment toute dissension et toute discorde.
Il y avait de la différence entre les républiques pour l'autorité et la puissance, mais il n'y en avait point pour la liberté : de ce cûlé l'égalité était parfaite. Les états de l’ancienne Grèce étaient exempts de celte ambition qui cause tant de guerres dans les monarchies , et ne songeaient point à s'agrandir aux dépens les uns des autres, ni à faire des conquêtes. Ils se bornaient à cultiver leur terrain, è le faire valoir, è le défendre , et ne cherchaient point à rien usurper sur leurs voisins. Les plus faibles villes, paisibles dans la possession de leur domaine , ne craignaient point l'invasion de celles qui étaient plus puissantes. C’est ce qui donna lieu i cette multitude de villes, de républiques, d’états de la Grèce , qui ont subsisté jusqu’aux derniers temps dans une parfaite indépendance, conservant leur gouvernement particulier , leurs lois propres, leurs coutumes et leurs usages héréditaires.
Quand on examine avec quelque soin la conduite de ces peuples, soit au dedans, soit au dehors , leurs assemblées , leurs délibérations, leurs motifs dans les résolutions qu'ils prennent, on ne se lasse point d'admirer la sagesse de leur gouvernement , et l'on est tenté de se demander à soi-méme d’où a pu donc venir è ces bourgeois de Sparte et d’Athènes cette grandeur d’âme , cette noblesse de sentiments , cette prudence consommée dans la politique, cette connaissance profonde et universelle de la science militaire, soit pour l’invention et la construction des machines , soit pour l'attaque et la défense des places, soit pour ranger une armée en bataille et en régler tous les mouvements ; enfin cette souveraine habileté dans la marine , qui rendit toujours leurs flottes victorieuses , qui leur procura si glorieusement l’empire de la mer , et obligea
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iTS Perses & y renoncer pour toujours par un traité solennel.
On voit ici une diOércnce remarquable entre les Grecs et les Romains. Ceux-ci, immédiatement après leurs conquêtes, se laissèrent corrompre par le faste et le luxe. Après qu’Antiochus eut subi te Joug des Romains , l'Asie, domptée par leurs armes victorieuses , dompta à son tour les vainqueurs par ses richesses et ses délices , et ce changement de mœurs fut très-prompt et très-rapide , surtout depuis que Carthage, la Gère rivale de Rome, eut été renversée. II n’en fut pas ainsi des Grecs. Rien n'était plus brillant que les victoires qu’ils remportèrent sur les Perses , tien de plu.s flatteur que la gloire qu’ils s’acquirent par leurs grandes et illustres actions. Après cette époque si glorieuse on voit encore persévérer longtemps chez les Grecs le même amour du la simplicité , de la frugalité , de la pauvreté , le même éloignement du faste et des délices , le même zèle et la même ardeur pour défendre sa liberté et pour conserver les mœurs anciennes. On sait combien les Iles et les provinces de l'Asie Mineure, dont les Grecs triomphèrent tant de fois, étaient livrées è la mollesse et au luxe : néanmoins Us ne se laissé rent jamais infecter par cette douce contagion, et ils se défendirent constamment des vices des peuples vaincus. Il est vra't qu’ils n’en taisaient pas la conquête : mais le commerce seul et l’exemple pouvaient leur devenir fort dangereux.
L’introduction de l’or et de l’argent dans Sparte, d’où jusque-lù ils avaient été bannis sévèrement, n’arriva qu’environ quatre-vingts ans après la bataille de Salaroine; et l’antique simplicité des mœurs s’y conserva encore trèstongtemps depuis , malgré ce violcment des lois de Lycurgue. 11 en faut dire autant du reste de la Grèce, qui ne s’affaiblit et ne dégénéra que lentement et par degrés. C’est ce qui nous reste à voir.
QuUrténK <l«k Grèci.
La principale cause de l’affaiblisscmcnl et de la décadence des Grecs fut la désunion qui SC mit entre eux. La Perse, qui les avait re-
connus invincibles du côlé des armes tant qu’ils demeuraient unis , mil toute son attention et toute sa politique à jeter parmi eux des semences de discorde. C’est à quoi depuis elle employa son or et son argent, qui lui réussirent bien mieux que n’avaient fait auparavant le fer et les armes. Les Grecs, attaqués sourdement de la sorte par les présents qu’on faisait couler de temps en temps dans les mains de ceux qui ava'ient le plus de part au gouvernement , se divisèrent par des jalousies intestines, et tournèrent contre eux-mêmes leurs armes victorieuses , qui les avaient rendus supérieurs à leurs ennemis.
Cet affaiblissemeat donna lien à Philippe et à Alexandre de les asservir. Ces princes, pour les accoutumer doucement à la servitude . prirent le prétexte de les venger de leurs anciens ennemis. Les Grecs donnèrent aveuglément dans ce piège grossier, qui porta le coup mortel à leur liberté. Leurs vengeurs leur d^ Tinrent plus funestes que leurs propres ennemis. Le joug imposé par les mains qui avaient vaincu l’univers , demeura toujours sur leurs têtes : il ne fut plus libre à ces petits états de le secouer. De temps en temps la Grèce, animée par le souvenir de son ancienne gloire , se réveillait de son assoupissement, et feisait quelques tentatives pour se rétablir dans son ancien état: mais c’étaient des efforts mal concertés et mal soutenus d'une liberté mourante, qui n’aboutissait qu’à la rendre encore plus esclave, parce que les protecteurs qu'elle appelait à son secours s'en rendaient aussitôt les maîtres. Ainsi elle ne faisait que changer de chaînes , et que les appesantir.
Les Romains la soumirent enfin totalement , mais ce fut par degrés, cl avec beaucoup d’artiflee. Comme ils poussaient toujours leurs conquêtes de province en province, ils sentirent qu’ils trouveraient une barrière à leurs projets ambitieux dans la Macédoine , redoutable par son voisinage , par sa siluation avantageuse , par sa réputation dans les armes , et très-puissante par elle-même et par ses alliés. Les Romains su tournèrent adroitement du côté des petits étals delà Grèce, de qui ib avaient moins à craindre, et cherchèrent à les gagner par l’attrait et l’appêl de la liberté , qui était leur passion dominante , et dont ils su-
rent réveiller en eat les anciennes idées. Après s’ètre habilement servis des Grecs pour abaltre et détruire la puissance macédonienne , ils soumirent tous ces peuples les uns après les autres sous dilTérenls préteites. Ainsi la Grèce Alt enfin absorbée dans l'empire romain , et en devint une province sous le nom à'Arhate.
Elle ne perdit point avec sa puissance ce vif amour de la liberté qui faisait proprement son caractère. Les Romains, en la réduisant en province*, conservèrent i ces peuples presque tous leurs privilèges ; et Sylla ", qui les punit si cruellement soixante ans après pour avoir favorisé les armes de Milhriclate , ne touclia point à la liberté de ceux qui échappèrent à sa vengeance. Les guerres civiles de ritalic étant survenues, on vit les Athéniens embrasser avec clialeur le parti de Pompée , qui combattait pour la république. Jules César ne s'en vengea qu'en déclarant qu'il leur pardonnait à la considération de leurs ancêtres. Mais, après le meurtre de Jules César*, leurpcnchant pour la liberté leur Qt oublier sa clémence. Ils élevèrent des statues à Brutus et à Cassius , près de celles d'Harmodius et d'Aristogiton , anciens libérateurs d'Athènes , et ne les abattirent qu'à la sollicitation d'Antoine, devenu leur ami , leur bienfaiteur, leur magistral.
Après qu'elle eut été dépouillée de son ancien pouvoir, il lui resta une autre souveraineté que les Romains ne purent lui enlever, et à laquelle eux-mémes furent obligés de se soumettre et de rendre hommage. Athènes demeura toujours la métropole des sciences , l'école des beaux-arts, le centre et la régie du bon goût pour toutes les productions de l'esprit. Plusieurs villes , comme Bysance , Césarée, Alexandrie, Éphèse , Rhodes , partagèrent avec elle cette gloire , et ouvrirent à son exemple des écoles qui devinrent très-fameuses. Rome , toute fiére qu'elle élait , reconnut ce glorieux empire. Elle envoyait scs plus illustres citoyens se perfectionner et s’enrichir en Grèce. On y apprenait toutes les |iarties d'une bonne philosophie , la connaissance des mathématiques, la sciance des choses naturelles , les règles des moeurs et des devoirs ,
> Slrab llb. 0.
> Plut In Sylla.
> Dlad. Ub. m. pig. 191 ; cl llb. 17, pag. 339.
l'art de raisonner juste et conséquemment. On y puisait toutes les richesses de l’éloquence , et l'on apprenait à traiter les plus grands sujets avec méthode , avec justesse, avec force , avec agrément, avec clarté.
L'n Cicéron , déjà l'admiration du barreau , jugea qu'il lui manquait quelque chose , et ne rougit point de devenir le disciple des grands maîtres que la Grèce avait dans son sein. Pompée , au milieu de ses glorieuses conquêtes , ne crut pas se désiionorer, en passant par Rhodes , d'aller entendre les leçons des célèbres philosophes qui y enseignaient avec beaucoup de répulation , et de se rendre en quelque sorte leur disciple.
Rien ne fait mieux voir le respect que l'on conservait pour l'ancienne réputation de la Grèce , qu'une lettre de Pline le jeune*. Voici ce qu'il écrit à Maxime , nommé par Trajan au gouvernement de celte province : a Metteza vous devant les yeux , mon cher Maxime , a que vous allez dans l'Achale, la véritable « Grèce, la Grèce toute pure , d'où sont sora lies les lettres et la politesse, où l'agriculture a même a été inventée, suivant l'opinion coma mqnc. Souvenez-vous que vous êtes envoyé a pour gouvemerdes villcs,deshommes libres, a s'il y en eut jamais, et qui, par leurs vertus, a leurs actions, leurs alliances, leurs traités, a leur religion , ont su se conserver la liberté U qu'ils ont reçue de la nature. Révérez les a dieux leurs fondateurs : respectez leurs héa ros , l'ancienne gloire de la nation , et la a vieillesse sacrée des villes , la dignité , les a grands exploits, et jusqu'aux fables et à la « vanité de ce peuple. Souvenez-vous que a c'i^t dans ces sources que nous avons puisé a notre droit; que nous ne lui avons pas ima posé nos lois après l'avoir vaincu, mais qu'il a nous a donné les siennes quand nous l'etx a avons prié , et avant que de sentir le pou- U voir de nos armes. E]n un mot, c’est à Athés nés que vous allez , c'est à Lacédémone que « vous devez commander. 11 y aurait de l'in-^ < humanité et de la barbarie à les dépouiller a de cet ombre et de ce simulacre qui leur « reste de leur ancienne liberté. »
Pendant que l'empire romain s'alBiiblissait ,
^ Lib. 8, episl. 211.
cet empire des esprils se soutenait toujours, et ne se sentait point de ses révolutions. De toutes les parties du monde on venait en Grèce pour s’y former. On voit, dans les quatrième et cinquième siècles , ces grandes lumières de l'église, saint Basile, saint .Grégoire de Nazianze, saint Jean ChrysostOme, venir (luiser à Athènes, comme dans la source, toutes les sciences profanes. Les empereurs mêmes', qui ne pouvaient aller en Grèce, faisaient en quelque sorte venir la Grèce chez eux, en recevant dans leurs palais ses plus célèbres professeurs, pour leur confier l’éducation des princes leurs fils, et pour profiter eux-mêmes de leurs instructions. Marc-Aurèle, dans le temps même
* TU«, Aotonin, Ujrc-.Vurèlc, Lucius VCrus, eic.
qu’il était empereur, allait entendre les philosophes Apollone et Sextus, et prendre leurs leçons comme un simple disciple.
Par un nouveau genre de victoire et inconnu jusque-là , la Grèce avait imposé la loi à l’Égypte et à tout l'Orient, dont elle chassa la barbarie, et y introduisit à sa place le goût des arts et des sciences, obligeant comme par droit de conquête tous ces peuples à recevoir son langage et à adopter ses coutumes : témoignage bien glorieux pour une nation , et qui marque une supériorité bien plus flatteuse que celle qui n’est point fondée sur le mérite, mais uniquement sur la force des armes! Plutarque observe quelque part que jamais Grec ne songea à apprendre le latin, et qu’un Romain qui I ignorait le grec n’élait pas fort estimé.
FIM DU TOME DEUXIEME UE L’hISTOIBE ARCISNKE.
LIVRE XL
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Cbaf. I. — 8 I. Moyeiii qu>fnpIoya Dvnyt pour t’eoipaitr de U (yran* me i Syracuse. P- 2
fil. MuuvejnenU daos la Sicile et à Syracuse cootre Denys. Il rfeni à bout de les dissiper. Pour arrêter les révoltes, ü songe à attaquer les Carthaginois. Il travaille aux préparatifs de cette guerre avec un soin et un succès merveilleux. Voyage de Platon a Syracuse; sa liaison intime avec Dion. A
S III. Denys fait déclarer la guerre aux Carthaginois. Divers succès de celle guerre. Syracuse réduite a rextrémité, et blenldt après délivrée. Nouveaux mouvements contre Denys. Défaite il’Imilcon, puis de Magon. Funeste sort de la ville de Rhcge. 12
8 IV. Passion violente de Denys pour la poésie. Réfle^ons sur ce goût du tyran. Flatteries des courtisans; généreuse liberté de Philuxène. Mort de Dcovs. Ses mauvaises qualités. 18
CuAP. II. 8 1 Denys le jeune succède a on père. Dion l’engage a faire venir Platon à la cour; merveitieux changement que sa préscnccycause; conspiraiion des courtisans pour en prévenir les suites. 25
811. Exil de Dion. Peu de temps après. Platon quitte la cour, et retourne en Grèce. Dion s'y faitadmirer par tous les savants. Troisième voyage de Platon à Syracuse. 90 8 111- Dion part pour délivrer Syracuse. Prompt et heureux succès de son entreprise. Horrible ingratitude des Syracusains. Bonté inouïe de Dion à leur égard, et é l'égard de ses plus cruels ennemis. Sa mort. 39 8 IV. Caractère de Dion. 45
8 V. Denys le Jeune remonte sur le
trdne. Syracuse Implore le secours des Corinthiens, qui lui envoient Tlmolèon. Celui-ci. malgré les efforts d'icétas, entre dans Syracuse.
Denys se rend à lui, et se relire à Coriotbe. 46
8 VI. Timoléoa. après avoir remporté ptQsieurs victoires, rend la liberté a Syracuse, et y établit de sages tois. Il seuemetbe son autoritéret passe le reslede m vie dans la retraite : il T meurt. Honneurs retidus à sa mémoire 51
8 VIL Hiéron, second du nom, est choisi pour capitaine généra) à Svracusc, et bientôt apres nomme roi.
Il fait alliance avec les Romains, au commcnccincntdela première guer»
rc punique. H prolite de l’habiicté d Archimède, son l^r^nt, qui lui fait construire une intinilé de mâ^ chines propres pour la défense d'une place, il rneurt tort 4gè. Hteronymc, son pcllt-liis. mt succette, eue fait regretter par ses vices et par ses cruautés. H est tué dans une côn^ sptrallon. Meurtre fun^^ie desptip»
cesses. Hippocrate et Kptcjde s'emiwrent de rautoriie a Mra^se et se déclarent pour le-s (ÜirUiaginois .
comme l ava» fait tiicrwyme. bo
8 Vill. Le consul Marcellus forme le siège de Srreettee. Les pertes const»
déraMes d’âmes et de vaisseaux, causées par les terribias machines d'Archiniède. obligent Marcellus a changer le siège en blocus. Enfin il prend la vttte |wr te moyen des in»
telHgences qu'il y avait. Mort d'Ar^ rhiroède, tué par an soldat qui ne le connaissait ^int. 07
LIVRE XII
SCITB DE l’histoire DES PERSES ET DSif CRECS, PEPtTS LA PAIX D'A?(- TALCIDB Jl'Sgc'A LA MOET p'AR- TAXtRXE MNItMON.
CuAP. I. — 8 L Etat do la Grèce de" puis la paix d'Anlalcide. Les Lacé" déiDOuiens décUreol la guerre a la
*ii>c U LFiymne. ^^uiiwircot par
fraude èiTpar vlolepce de la citadelle de Toèbes. Olymbc se rend.
ïS
8 IL Proepéritë de Sparte. Cvaciére de deux Illustres Tbébains, EpamI»
noodas et Pélopidas. Celui-ci forme le dessein de rendre la liberté a sa patrie. Conspiration contre les tyrans sagement conduite, et beureusement exécutée. La citadelle est reprise. 81
8 111. Sphodrias, Lacédémonien, forme une entreprbe inuiile contra le Pirée. Athènes se déclare pour les Tbébains. Divers petits combats entre ceux-ci el les Lacédémoniens. 87 8 IV. Nouveaux troubles dans !a Grèce. Les Lacédémoniens déclarent la guerre a ceux de 1 bèbes. Ils sont vaincus et mis.en fuite à la bataille de Leuclres. Epaminondas ravage la Laconie, el s'avance Jusqu'aux portes de Sparte. 90
8 V. Les deux chefs ibétMiins. à leur retour, sont accusés el absous. Lacédémone implore le secours d'Athènes. Les Grecs députent vers Arlaxerxe. Crédit de Pélopidas à la cour de Perse. 96
8 Vf. Pélopidas marche contre Alexandre, tyran de Phères, et le met a la raison. Il passe en Macédoine pour y apaiser les troubles qui agitaient la cour, et en amène à Thèbes Philippe pour otage. Il relourne eo Thessalle. 11 est arrêté par trahison el fait prisonnier. Epaminondas le (lélh rc. Pélopidas remporte une ^ ictoiro contre le tyran, et est lué dans le combat. Honneurs singuliers rendus à sa mémoire. Fin tragique d'A* lexaudrc. 100
8 VII. Epaminondas est mis à la télé de l'armée ihébalnc. Sa seronde tentative contre Sparte. Célèbre victoire qu'il remporte à Maniinée. Sa mort. Sun éloge. 105
8 Vlll. Mort d'Evagore, roi de Salamlne. Nicuciés, son fils, lui succède»
Caractère admlrabie de ce prince.
$IX. Artaxerte Mnèmon entreprend de réduire l'Egypte. Iphicrale. Athénien, e»l rois a la tête des Iroupes grecques. Cette entreprise échoue par la faute de Pharnabaze. général des Perses. 1^3
$ X. Les Lacédémoniens envnlcnl Agésilas au secours de Tachos. qui s'élalt révolté contre les Perses Actions du rot de Sparte en Egypte, sa mort. Kévolies de la plupart «les provinces contre Art.ncrvc. llô
9 XI. Troubles à la cour d'Artaxerxe, au sujet de son successeur. Mort de ce prince.
$ XII. Causes des soiilcvcmenls et des révoltes qui arrôaieiil si fréquemment ddDs rempire des
LIVRE XIII
SUITE DE L'IIISTOIEK UES PEESBS BT DBS CEECS, SOUS LE EtoES
d'ocups.
$ I. Ochus monte sur le Irène de Perse ; ses cruautés. Révoltes de plusieurs peuples.
f II. Guerre des AUiés contre les Athéniens. Ith2
$ III. Démoslhènc rassure 4es Atlié- Miens alarmés par 1rs pré|taraiirs de guerre que faisait Ariaserte. Il harangue en f.i>eiir des Mêgal»tio!llattis, pu» des lih«KNen’«. Mort de Mau>o!e. Douleur viiraordlnaite irArtémise. sa femme, liâ
R IV. Eipédilion heureuse d Oshii' ( lintre la Phénicie . contre C) pre. et ensuite contre l’Egyiite. I2U
R V. Mort d’Ochui. Arsés lui succède. et à eelui-ei Dariu>-CoiJomari.
'■$ VI. Abrégé de la vie de IKmoslhêne jusqu'iiii temps où tt cotnnienee a paraître a«ec éclat dans la tiibunc nut harangues rontre Philippe, roi de Macédoine. 13t LIVRE XIV,
BUTOIEB DE PUILirPB.
Avant-propos. 130
R 1. !\oi'«ance et Enfance de Philippe. Commenceineut de ton Ui‘gite. Ses premières conquêtes. Naissance d'Aleiandru. IfO
è)e-ciiption de la phalange macédofiicime. 116
R II. Guerre Sacrée. Suite <le l'hisloire de Philippe, fl téclie en vain 4l<‘ s'emparer des Theniiopyles. 1 Ut R III. Démo'thcne, a rt»ciM.sion de i'entreprbe de Philippe sur le.sTherluopyles, harangue K^s Athéniens.
1 1 les anime contre ce prince. Il est q»eu écouté. Qlynthe. à ta veille d'é- ■tre assiégée par Philippe, implore le secours des Athéniens. Demosthéne tâche, par scs birangucs. de les tirer sic leur assou|iis$en»ent. Us n'en- . Voient que de faibles secours. Phi- ' h|>pe enfin se rend matlre de la place. 151
R I V . Philippe ST déclare pour ceux de Thèbes contre les PhocÂ'ns, et commettre ainsi à prendre part a ta guerre Sacrée. Il endort les Alb<S
nient par une fausse paix et de fausses promesses, malaré les remon- Iraticcsde Démosibène. Il s'empare des Tbemiopylcs, réduit les Phocéens. et lerniine la guerre sacrée.
Il est admis dans le conseil amphictyouique 156
R y. Philipiie. de retour en Macédoine . |tousse ses conquêtes dans rillyric et la Thraco. Il projeue une ligue avec les Thébains. les Mesacniens et les Argiens, |K>ur attaquer ensemble le Péloponnèse. Athènes, s'élant déclarée pour les Lacéilé moniens. rompt celte ligue. Il fait de nouvelles tentatives sur l'Eubéc; Pliocion l'cn chasse. Caraclèie de ce cétèbre Albénlen. Philippe forme le siège tic Périnlhe et de Byzance.
Les Alhéiiicns, ainnvés par les harangues de Démosthene, envoient du secourt a ces deux villes, sous la conduite de Phocion. qui en fait lever le siège a Philippe. 160
R VL intllippe. par ses Intrigues vient a bout de se faire nommer, dans le conseil des Amphictyoos, généralissime des Gn'cs. Ils'cmpare u'Elatée. I.hs Athéniens cl les ’Thébatns, alarmés pjr la prise de celle V iile. se liguent rontre Philippe. Cclui-ci r.iil des pro|)Osilions de |vaix, que Démoslhènc fait rejeter. La balai le se donne à Cbéronéc. et Philippe y rcniporie une célèbre vlcluire. Pn*eés intente à Démoslhènc )tar Esclime. Celui-ci est cundaiiiiu et se rciiie en evil a Rhodes. Iffi) R VII. IMiilipfie, dans le conseil des am|»bielyons, se fait déclarer général des tirées conlie les Perses, cl SC prépare a celle gramle exp^ilion. Troubles domc>li<|urs dans l'intérieur de sa maison. Il répudie Ülymitias. et épouse une autre femme. Il célèbre ks noces de Cléopâtre sa Itlie avec Alcundie. roi d'Epire, et est tué au milieu de ces nuées. 1 J 4
R VIII. Faits et Dits mémorables de PhilipiJC. Caraclérc de ce prince en bicueicomal. 17V
LIVRE XV
lllSTOnie D'AI.RXAtVURK
R I. Naissance d'Aleiondro. Incendie du icmplcd'Epbèsearrivéec jour-la même. Ileuicuscs inclin.tiions de ce prince. Il a pour maître Aristote, qui lui Inspire un goût merveilleux l»uur les sciences. Il «lompte Bucéphale. 185
R 11. Alexandre, après la mort de Philippe, monte sur le Irène, 4gé «le vingt ans. Il soumet et réduit les peuples vobins de la Macédoine, qui s'élaient révollés. Il passe en Grèce pour y dissiper la ligue qui s'y était formée contre lui. Il prend et détruit Thèbes. Il pardonne aux Athéniens. Il se fuit nommer, dans lii rhcie de Corinthe, ^nérallssirae des Grecs contre U Perse. Il retourne en Macédoine, et sc prépare à porter la guerre en Asie. IVO R III. Alexandre part de Macédoine pour son expédition contre les Per-
ses. Arrivé à Ilion, Il renu degiands honneurs au lombMU d'Achille. Il livre une première bataille aux Perses au Granique, et remporte une célèbre victoire. 1V4
R IV. Alcuudre fait ta coïkquèle de presque toute l'Asie Mineure. Il est allaquéd'une maladie mortelle pour s'étre baigné dans le Cydne. Le médecin Philippe le guérit narfailr-| ment en peu de jours. AlrxandiCi
Eisse le défilé de Cilicie. t^epcndaiitj orius approchait. Libre réponse de Charidèiiie a ce prince, qui lui coûte b vie. Description de la marche de Darius. IVQ
R V. Célèbre victoire rem|K)rlée par Aleumire sur Darius, près de U ville d'issus. Suites de celle vlclohe. 207
R VI. Alexandre, vainqueur, passe en Syrie. Les trésors renfermés à Damas lui sont livrés Darius lui écrit une lettre pleine de fierté; Il y répond de même. La ville de Sldon lui ouvre ses portes : Abdotonyme est placé maigre lui sur le Irène.
Aleuiidre met le siège devant Tyr.
qui est pri^e d'aauut après sepi mois d'une vigoureuse résisUnoe.
AccompIbscmeDt de diOérenles prophéties sur Tyr. 214
R Vil. Seconde lettre de Darius à Alexandre. Voyage de celui-ci à Jérusalem. Honneurs qu'il rend au grand prêtre Jaddus- Ou lui montre les nrôphélics de Daniel qui k regordakiil. Le roi accorde de grands privilèges aux Juifs, en refuse de pareils aux Samaritains. Il assiège et prend (laza. entre en Egypte, et s'en rend maître; commence à y bâtir Alexandrie : passe en Libye, visite le temple de Jupller-Ammon. et se fait déclarer le fils de ce Dieu. Il retourne cm Egypte. 9^ R VIII. Alciandte, de retour d'Egypte. songe a aller chercher Darius. En parlant il apprend la mort fie la femme de ce prince: H lui fad rendre tous les honneurs dus à son rang. Il passe l'Euphrate et k Tigre. et atteint Dxrius. Fameuse bataille d'Aibelks. 237
R IX. Alexandre se rend maître d'Arbelles, de Babylone. de Suse, de Persépolis, et trouve dans ces villes des richesses immenses. Il brûle le palais de la dernière dans une partie de débauche. 211
R X. Darius quille Ecb.ilane. Il est Irahi et chargé de chaînes par Bossus, chef des Baclriens. Celui-ci.
aux approches d'Alexandre, prend la fuite, après avoir couvert de blessures Darius, qui expire un moment avaut qu'ÀlexaiMlre n'arrive.
11 envoie son corps à Sysigambis.
R XI. Vices qui ont causé la décadence ci enfin la ruine de l'empire des Perses. 254
R XII. Lacédémone te révolte centre les Macédoniens, avec presque tout le Péloponnèse. Anli|)ater y arcoorU oéfait les ennemis dans une balalikoù Agis est tué. Alexandre
niârtb« contre BesMii. Thaletlris.
reine des Amuoncf, \ieiU de fort loin pour le toîr. l>e retour dan» la Pannie, il >« livre au plaisir rlala dCiMuche II continue sa marche contre Bt'mk. Pi^lendue consprraiion de Philolat contre le roi ; Il est misa mort, aus^i bien que Par* oiCnion son père. Aleiandre dompte plu»ieun |>euples. Il arrive enlin dans la Kaclrtane. On lui amène Re<sus. ^
ft XIII. Aleiandre. aprè« avoir pris beaucoup de villes dans ta HatiHanc. en biiilum* presdel'laiaric, a laquelle II donne >on nom. Les Scythes, alarmés de la roiistruellun de celte ville qui les bridait, lui députent des amiMissAtieurs, qui lui parlent avec une liberté citraordinaire. Après ki avoir renvoyé», il passe riaurie, reni|M>r|e une victoire contre les Scythes, et traite hivorabiement les vaincus. Il punit fl apal>e la révolte desSogdIcns. Il envole Re»sui A Ecbatane pour y être puni- Il se rend maître de la ville de Pétra, qui paraissait imprenable.
S XIV. Mon de ClUui. Diverses cip^JUlonsd’Aleiandfe II entreprend de se fbire adorer a ta maniéré des Perses Mécontenloment des Macédoniens. Mort du philosophe Callisthène.
S XV. Aleiandre part pour tes Indes.
Digression sur ce pays. Il attaque et prend plusieurs villes qui ralssaienl Imprenables . et court risque souvent do sa vie. Il passe le neuve Indus, puis rilyda.«pe, et reraporle une célébré vit ioire contre Porus, qu'il rélablil dans son royaume.
% XVI. Aleiandre s'avance dans les Indes. Digression sur les Krarhmanes. Ce prince songe I pénétm jusqu'au Ttange. Il s'eiclte un murmure général dans l'armée : sur les remontrances qu'on lui fill. Il re-
t nonce a ce dessein, et se contente
L d'aher Jusqu'A l'Océan. Il dompte tout ce qui se rencontre sur son passage. Il court un risque eslréme au siège de la ville des Uiydraques.
Enlin il arrives l'Océan ; ap*^ quoi Il SC préparearetourneren Euro^.
vy XVII. Aleiandre. en passant par des lieui déieru. soufrre beaucoup de la famine. Il arrive a Pasargade, où était le tombeau de t^yms Orslne . puissant satrape, est mis à mort par l'Inlrtgue secréte de l’eunuque Rnitoas. Calanus . Indien .
meurt volontairement sur un bûcher. Aleiandre épouse Stalira. fille de Darius. Arrivée d'ilarpalus à Athènes Eiil de Dthnosihène Révolie des soldats macédoniens ; Aleiandre l'apaifte. Il rappelle Antipater de Macédoine, et substitue Cratère a sa place. Douleur de ce prince a la mort d'Ephe«tloa. ^
S XVllI. Aleiandre entre à Babyloue malgré les sinistres prédictions des mages et des autres devins. Il y
forme divers projets de voyage et de conquêtes. II ir.ivallle à réparer la rupture des digues de i'Euphrair et à lebAtlr le temple de Iléius. Il se livre a des eieès <lc vin qui causent sa mort. Douleur universelle de tout rcinpirc. Sysigamliis ne peut lui survivre. Un sc prc|>are a fwrier k corps d Aletandre au Irmplc de Jupiter- .\mm<Hi rn Libye. Uüü
$ MX. Quel jugement on doit porter d'Alcundre. ^
Première (lat lie.
Secomle partir.
5 X X . Uétleiions de M. Bossuet, évêque de Me;mi, sur les Perses, les Crocs et les Macédoniens.
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l>ESSUCCt:.S!SKUHSbll.EXlNnRE
Avant-propos. «lil
2 L Caractère et plan de l'histoire des successeurs d^Aleiandre. ib.
5 II. Abrégé chronologique de celle histoire. S'il)
Royaume d'Egypte. 21MI
Royaume de Syrie. ib
Royaume de .Macédoine. ib
Royaume de Thracc et de Rilhynio, etc. m
2 1 1 1 Abrégé chronologique de l'hlsloire de plusieurs pclils royaumes.
Ib.
Rols de RIthy nIc. Ib.
Rois de Pergamc. Ib.
Rois de Pont.
Rois de Lap|iadoce. ib.
Rois d'Arménie. iLU
RoisdEpire. Ib.
Tyrans ü lléraclée. 331
Autres rois. diÜï
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A L Troubles qui suivent la mort d'Aleiandre. Partage des provinces entre ses genéraut Aridee est choisi pour rot. Perdkras établi comme son tuteur, et comme régent de l'empire. 331
2 II. Révolte des Urées dans l'Asie supérieure. Mouvements A Athènes. sur la nouvelle de la mort d'Aieundre. bipédiiion d'Anlipaicr dans la Grèce. Il esid'abord vaincu, puis vainqueur, lise rend maître d Athènes, et y laisse garnison. Eulte al mort de Demosthène. 3iO
fl Hi. Convoi d Aleiandre; son corps eM porte a Akiandrie. Euinènc est mis en possession de la Cappadocc par PerdkcAS. Ptoléroée. Cratère, Anlipater. Antigone, se liguent contre l’un et l'autre. Mort de Cratère.
Malheureuse eipédilion de Perdlcc.a.s en Egypte: il y est tué.
g IV. La regence est donnée à Antlpaler. Eumcnc assiégé par Anligonc dans Nora. Siège et prise de Jérusalem par Ptolèmèe. Démode mis a mort par Cassandre. Anlipaier. en mourant, nomme Polysperebon régent a sa place. Celut-cl rappelle Oiymplos. Anügone devenu fort puissant. 3û«
I V. Hiocion condamné a mort par les Athéniens. Cusandre se rend
maître d'.Alhèiies. Il y étabtU l>emétrius de Phalère pour gouverner U république : sages>e de ton ^u> vcriiement. Eumrne sort de Noro.
Différentes eipédilions d'AntIgonc, de Séirucus. de Ptolémée, ci d’autirs chefs, contre lui. Olympia» fait mourir Aridée ; ellc-mémc est mise A^ mort par ordre de l^ssandre.
Guerre de celul-cl contre Polysperebon. Héiablitsrnienl de Thrbev.
Euntène csl trahi par ses trou[>es.
lIvréA Antigom^.elmisAmorl.
j VI. Scit'uctis, Plulémée, Ly>iniaque et 0«».indre , furincnl une ligue coniie Antigone Celui-ci enlève a Ptolémée la Syrie et la Phénkle. et se rend maître deTyr aprè> un long siège. Déiiiélrius . fils d'.inilfone, commence A se fbire connaître dans l'Asie Mineure. Il perd une première bataille . rn gagne une se fonde. Séteucav se rend maître de Uabylone. Traité de |m>Ii entre les princes, qui est rompu sur-lechamp. Cassandre fait mourir le Jeune roi Aleiandre. avec Koune.
sa mère. Hercule, autre fils d'Aleiandre-le-4trand , est tué ausHi par l*olysperchon, avec sa mère Barsine. .Antigone fait mourir t'IéoM- Ire. sirur du même Alnnndre névoile d’Ophellas, dans la Libye TT3
g VII. Démétrlus , fils d'Antigone assiège et prend Athènes, et y établit le gouvernement démocratique.
Démétrlus de Phalère . uni y commandait . se retire a Thebes. Il est romimiriéà mort, cl ses slaluesrenvcrsées. Il pttise en Egypte. Honneurs eicessifs que les Athéniens rendent a Antigone et a ion fils Déméirius. Celui-ci remporte avec sa flotte une grande victoire sur IMolémée, prend S.ilaniine, et se rend maître de rile entière de Cypre. Après celte victoire . Antigone et Démé- Irius prennent le titre de roi . et les autres princes a kureiemple. Antigone lormc une entreprise contre l'Egypte, qui lui réussit mal. ;â(l
S VI II. Démétrlus furme le siège de Rhodes . qu'il lève un an après por un traité honorable a la ville. Hélép(de. hroeuse machine. Colosse de ■bodes. Protogéne. célèbre peintre, épargné pendant le siège. IbM
^lA.KipédUiondeSéleueui danslTnde. Démétrlus fait kver a Cassandre leslégc d’Athér»es. Ilomicars eicessifs qu'il reçoit dans cette ville. Ligue entre Ptolémée. Séleucus, Cassandre et Lysimaquf. contre Antigone et Démétrlus. RaUilk d'Ipsus, ville de Phrygte. où Antigone est toé, et DÎRnétrius mis en fuite. 3i£I
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Abt. L — s 1- quatre princes vainqueurs patUgenl l'empire d'Aki«ndre*k-Grand en quatre royaumes. Séleucus bAlH plusieurs villes.
Athènes ferme ses portes a Démé-
Dv ‘ - ; by
trius. Celui<l M réconcilie «vec Sé> leucut, puis avec Ptoiémée. Monde Das^andre. Commeiiccmenlde Pyrrhus. Prise d'Albènes par Démétrlus. Il perd . presque en même ien>p<. luut ce qu i! possédait. 403 $ II. Dispute des doui fils de Casaao* (Ire pour lacouronne de Macédoine.
Démétrius , appelé au lesxMin d'A> leiandre.se défait de lui, et est proclamé roi par lesliaeédoniens. Il fait de grands préparatifs pour se rendre maître de l^sle. Puissante ligue contre lui. Pyrrhus ei Lysimaque lui enlèvent la Macédoine, et la panagent entre eui: mais bientôt Pyrrhus est obligé d'en sorlir.Trlste fin de Démétrius , qui meurt en
Îrison. 408
11. Ptoiémée Soler cède l'empire *' à sou (ils Ptoiémée Pbiladcipbe.
Tour de Pharos bâtie. Image de Sérapis apportée à Aleiandrie. Fameuse bibliolbéque élaMie alors dans celte vitle, avec une académie de savants. Démétrius de Phalère présidait a l'une et à l'autre- Mort de Ptoiémée Soter. 413
$ IV. La pompe de Ptoiémée Phlladelphe. roi d'Egypte. 416
S V. Commencement du règne de Plolémée Philadelphe. Mort de Démélrius de Pbalére. Séleucus cède sa femme et une partie de son empire a son fils Aallochus. Guerre de Séieueua contre Lyaimaque : celuici est tué dans un combat. Séleueus lui-méme est assassiné par Ptoiémée Céraunus. qu'il avait comblé de bienfaits. Meurtre iIm deus ftlsd'Arsinoé par Céraunus son fr^, et eili de celte piincesse. Céraunus en est bientél puni par l'irruption des Gaulois. qui le tuent dans un combat.
Leur tentative contre le temple de Delphes. Antigone s'établit 4uu la Macédoine. 422
8 VI Ptoiémée Philadelpbe fait traduire en grec tes livres saints que les Juifs conservaient avec ^and soin, pour en orner sa bibliothèqae.
C'eat ce qu'(« appelle U versimi des Septante. 429
8 VII. Diverses eipédlUons de Ü^rrhus : en Italie; double combat contre les Romains ; Cioéu : en Sicile ; en Italie pour la seconde fob ; Irêèsième combat contre Ica Hamalos , où Pyrrhus est vaincu : en Haoédotoe , dont il sc rend maître ponr un temps, après avoir vaincu Antigone : dans le PélopoDoèse: il forme inutilement le siège de Sparte ; H est tué a celui d'Argos. Députation de Philadelpbe aux Romains, et des Romains a Phlladelphe. 431 8 Vlll. Athènes assiégée et prise par Antigone. Juste punition deSotade.
poète satirique. Révolte de Magas contre Philadcl|>he. .Mort de Philélère, fondateur du royaume de Pergame. Mort d'Anliocbus ^ler :
son fils Anliocbus . surnommé Thétu, lui succède. Travaux de ploténiée utiles pour |e commerce.
Accommodement de Magas avec | Phlladelphe ; mort du premier. !
Guerre entre Antlocbus et Ptoiémée.
Révolte de l'Orient contre AuUochus. Réunion des deux rois. Mort de Ptoiémée Philadelpbe. 450
8 IX. Caractère et qualités de Ptolé méc Pbibdciphe. 457
Aht. II. — 8 L Antiochus Tbéus est empoisonné par sa ferome Laodice. qui fait déclarer roi Séleueus t'allinicus. Elle fait aussi mourir Bérénice et son fils. Ptoiémée Ever géte venge leur mort . fait mourir Laodice . et s'empare d'une partie de l'Asie. Antiochus Hiérax et Séleucus son frère s'unissent contre Ptoiémée. Mort d’Antigone Gonatas, roi de Macédoine ; son fils Démélrius lui succède. Guerre entre les deux frères Anliocbus et Sèleucus. Mort d'Euméne , prince de Pergame : AUale lui succédé. Etablissement de l’empire des Parlbes par Arsace. Antiochus tué par des voleurs. Séleueus est fait prisonnier par les Parihes. Crédit de Joseph. neveu d'Onias, auprès de Plolémée. Mort de Déméirius . roi de Macédoine. Antigone s'empare de son trône. Mort de Séleueus. 4^ 8 11. Etablissement de la république des Arhéens. Aralus délivre Sycyone de la Ijrannie : caractère de ce jeune Grec. Aidé par les Iib6 ralilés de Ptoiémée Evergèle. il apabe la sédition prés d'éciaier dans Sieyooe. Il enlève Corlmbe à Anli- !
gone.rol de .Macédoine. Il fait entrer I phisleurs villes dans la ligue des I Aebéens. Mégare , Trézcnc, Epidaure , Mégalopolls. 11 n'a pas le même succès par rapport a Argos.
8 III. Agis, roi de Sparte, entreprend de réformer (^ite ville, et d'y faire revivre les anciens établissements de Lycurgue. Il en vient à bout en partie. Au retour d'une campagne ou 11 s’élaUJoinlà Aralus contre les Etolient . il trouve tout changé i Sparte. Enfin II est condamné à mort et exécuté. 471
8 IV. Cléoméne monte sur le trône de Sparte. Il engage la guerre contre les Achéens. et remporte sur eux plusieurs avantages. Il réforme le gouvernement de Sparte, et rétablit l'ancienne dtKipline. Il remporte de nouveaux av.muges sur îes Arhéens et sur Aratus. Celui-ci appelle à leur secours Antigone, roi de Macédoine qui leur fait remporter plusieurs vicloirei et prend plusieurs places sur lesennemls. 483 $ V. Célèbre bataille de Sélasie , gagnée par Antigone contre Ctéomène : celui-ci se retire en Egypte.
Antigone se rend maître de Sparte el la traite avec bonté. Mort de ce prince. Philippe, fils de Démétrius.
lui succède. Mort de Ptoiémée EvTigèie; Ptoiémée Phliopator lui suecède. Grand tremblement de terre arrivé à Rhodes. Mnguitique générosité des princes el des villes pour la dédommager des perles qn'elle avait souflbrtes. Sort du fameux colosse. 492
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Aut. I. — $ I. Ptoiémée Pfailopator règne en Egypte. Court régne de Séleueus Céraunus. Son frère Antioebus, surnommé le Grand , lui succède. Fidélité d'Acbéus a son ésard. Ilermias , son premier rolnblre . écarte d'abord Epigène , le
}>lus habile des généraux . pals le bit mourir. Antiochus soumet les rebelles dans l'Orient. It se défait d'Iiermtas. Il entreprend de reconvrer ta Célésyrte sur Ptulémée Pbllopitor, els'y rend maître des plna fortes villes. Après nne courte Ireve, la guerre recommence en Syrie. Retaille de Raphia , où Antiochus est entièrement défait. Colère el vengeance de Philopalorcontre les Juifs, parce qu'ils refusent de le laisser entrer dans le sanctuaire. Aoüochus fait la paix avec Ptolém^. Il tourne ses armes contre AchéttS, qui s'était révolté. Il s’en saisit enfin
Îar trahison, el le fait mourir. 499 J. Les Eloliens se déclarent contre ~ les Achéens. Bataille de Caphyes perdue par Aralus. Les Achéens ont recours à Philippe, qui prend leur défense. Troubles à Lacédémone.
Mort fùnesie de Cléoméne en l^ltyplc- On choisit deux rois à LacÀlémone. Celte république se joint aux Eloliens. 51U
8 111. Divenica expédUions de Philippe contre les ennemis des Achéens. Etrange abus qu'.4|ipelle . son Riinlslre, fait de sa confiance. îr»
rupUoo de Philippe dans l'Eiolie :
Thermo pris d'emblée : excès qu'y commirent les soldais de Philippe ; prudente retraite de ce prince.
Troubles dans le camp ; puoiilon de ceux qui en étalent les auteurs. Irruption de Philippe dans la Laconie.
Nouvelle intrigue des conjurés; leur punition. On parle de paix entre Philippe et les Achéens d'un côté , et les Eloliens de l'autre. Enfin elle se conclut. 515
8 IV. Philippe conclut un traité avec Annibal. Il reçoit un échec a ApoL Ionie de la part des Romains. 90u changement de conduite ; sa mauvaise fol ; ses dérèglements. Il fait empoisonner Aratus. Les Eloliens font alliance avec les Romains. Al- Ule. roi de Pergame, s’y Joint, aussi bien que les Lacédémoniens. Macbanioas devient tyran de Sparte.
Diveraes expéditions de Philippe el de Sulplltus. préteur des Romains, dans l'une desquelles Pbilopémen se distingue. 527
8 V. Education el grandes qualités de Pbilopémen. 534
8 VI. Diverses expédUions de Philippe el de Sulplltus. Digression de Polybe sur les signaux par le feu. 538 Digression de k^tiybe sur les signaux par le fou. 540
DescriptioD de riustrumenl empiové ^ns les signaux par le feu. 54S
s vil. Célébré vkloirc remportée près de UsiillDée sur Machanldas .
ijfran de S|»arle. par Philopémen :
estime qu'un faisait de ce général.
Nabis succède a Marbanidas : traits de son avarice et de sa cruauté. Paii générale conclue entre Philiope et m Romains , dans laquelle furent compris tous les alliés de part et d'autre.
g VllI. Expéditions glorieuses d'An* tiocfaus vers l’orient . dans la Mé~ die, la Partble . rilyrcanle. et jus>
au'à 1 Iode. Ue retour à Aniioebe , apprend la mort de Ptolémée Pbilopator. Caractère et dérègle' ment de ce prince o50
A«T. 11. ~ 8 !• Ptolémée Eplpbane succède à son père Pbilopator dans le royaume d'Egypte. Anlloehus et Philippe se liguent ensemble pour envahir ses états. Le Jeune roi est mis sous la tutelle des Romains.
Antiochui soumet la Palestine et la Célés]rle. (tuerre de Philippe contre les Athéniens. Altale et les Rho* dieos. Il assiège Abyde : fln tragique de celle ville. Les Romaiiu déclarent la guerre à Philippe.
SuIpUius est envoyé en Macédot»^
8 II. Expéditions du consul Sulpltius dans la Macédoine. Les Etoliens alieodent révéocmenl pour se déclarer. Philippe est vaincu dans une bataille. Villius succède a Suiplüus.
Pendant son année, il ne se passe rien de considérable. Flamininus urenil sa place. Anlloehus recouvre la Syrie. qu'Arlstomène , ministre d'Egypte . lui avait enlevée. DilK rentes expéditions du consul dans la Pbocide. Les Aebéens. après une longue délibération, se déclarent pour les Romains.
g lli. On coDlinuc le commandement a Flamiolnus. comme proconsul. 11 a une entrevue inutile avec Philippe sur la paix. Les Elollens se déclarent pour les Romains .aussi bien
3ue Nabis , tyran de Sparte. Mal»> ie et mort d'Atlale. Bataille gagnée par Fiaminihus sur PbllJp(>e , près ue Scotusse et de Cy nocéphàles en Thessalie. Paix accordée â Philippe. laquelle termine U guerre de siacédoine. Joie extraordinaire des Grecs aux Jeux isthmiques .
quand on leur déclare que Rome les rétablit dans leur ancienne liberté. M8
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Art. I. — 8 1 Sur les plaintes et les soupçons formés contre Anlloehus.
les Romains lui envoient une ambassade : elle n'aboutU qu'a disposer les choses de part et d'autre i une rupture ouverte. Conspiration de 8copas. Etullen, contre Ptolémée : il est mis à mort avec ses complices. Annibal se retire chez Anlloehus. Guerre de Flaminlnus loutre Nabis. Il l'assIége dans
763 <fÿ«»
Sparte, l'obliga â demander la paix, et la lui accorde. Il entre i Rome en (ricmiphe. 581
8 II. Tout se prépare à la guerre en ire Anlloehus et les Romains. Mutuelles ambassades et entrevues de part et d'autre, qui ne lerminent rien. Les Romain.< envoient des des troupes contre Nabis qui avait rompu le traité. Philopémen rem- Mrte contre lui une victoire, l^s Etolicns appellent Anlloehus. Nabis est tué. knÛD Anlloehus passe en Grèce. 589
8 111. Amiochui fait lentervalnemciii les Achéens. Use rend maître de Cbalcis et de toute l'Eubée. Les Romains lui déclarent la guerre, et envoient contre loi dans la Grèce le consul Manius Acilius. AnÜorhus profile mal des conseils d'Annilwil.
Il est vaincu près des Tbermopyles. Les Eloliens offrent de se soumettre aux Romains. 598
8 IV. Polyxénide. amiral de la flotte d'AoÜochus, est balUi par Üvius.
L. Scipion, nouveau consul, est chargé de la guerre contre Antloebus ; ScipioD l'Africain, son frère, sert tous lui. Les Rhosliens défont Annibal sur mer. Le consul marche contre .intiochas. et passe en Asie: il remporte sur lui une célèbre v icioire près de Magnésie. Le roi obtient la paix.el parle traité cèdeloule l'Asie en deçA du Monl Taurus Dispute entre Kumène et les Rhodieos devant le sénat de Rome, au sujet des villes grecques de l'Asie. GUI
Réflexion sur la conduite des Romains a l'égard des républiques grecques, et des rois tint de l'Europe que de l'Asie. «Iti
g V. Le consul Fulvios soumet les Etollens. Les Spartiates essuient un cruel traitement de la part de leurs bannis. Manhus. l'autre consul. soumet les Gaulois de i'Asle.
Aniioebus, pour p.iycr aux Romains le tribut, pille un temple dans l'Eivmaide : il est tué. Explication delà prophétie de Daniel qui regarde Antiochus. 6âl
Lettre du roi à M. le maréchal d’Asfeld. Q:i5
g VI. Séleocui Pbilopator succède à son père Anlloehus. Commencement du règne de Ptolémée Epiphane en Egypte. Diverses ambassades. envoyées aux Achéens et aux Romains. Plaintes contre Philippe.
Rome envoie des commissaires pour examiner ces plaintes, et pour prendre aussi connaissance du mauvais Irailement fait • Sparte par les Achéens. Suite de cette dernière affaire. 029
g VII. Philopémen attaque Messène. Il est pris (Mir les Mcsseuieoi et rois 8 mort. Messène se rend aux convoi de Pbiiores sont por- ' ;de l'âffairc drt de Ploofbélor son A38
contre Phi-
lippe portées à Rome. Déméiiius.
son fils, qui y était, est renvoyé vers son père avec des ambassadeurs.
Complot secret de Persée contre son frère Déméirius. au sujet de la succession au Irène. Il l'accuse devant PhlUpM. Plaidoyer de l'un et de l'autre. Philippe, sur une oouvefle accusallon. fait mourir Démétiius. Il reconnaît quelqne temps après son innocence et le crime de I*ersée. Dans le temps qu'il songeait â punir celui-ci. U meurt. Persée lui succède. 6M.
g II. Mort de Séleucus Pbilopator .
après un règne assez court et obscur. 8on frère Anlloehus. surnommé Epiphanê, lui succrède. Semences de guerre entre les rois d'Egypte et de Svrie. Antiochus rell^H}rte une vlcloirefur Ptolémée.
Le vainqueur se rend maître de l'Egypte et de 1a personne même du roi. Sur le bruit d'une révolte générale , 11 passe en Palestine, assiège el preno Jérusalem et y exerce d'horribles cruauté.s. LesAleua drins, a la place de Philométor. qui était entre les mains d'Aiiliucbus, Dommenl pour roi son cadet Ptolémée Evergète . surnommé aussi Phyteon. Antiochus rcrommeoce la guerre en Egypte. Les deux frères s'accordent, il marche Vers Alexandrie pour l'assiéger. Popîlius .
un des ambassadeurs romains .
l'oblige de sortir de l'Egypte , el de laisser les deux frères en repos. 658
g 1 1 1 . Antiochus . outré de ce qui lui était arrivé en Egypte . fait tomber sa colère sur 1rs Juifs. Ilentreprentl (Tabolir le culte du vrai Dieu, adoré h Jérusalem. Il y exerce tes plus grandes cruautés. Généreuse résistance de liatbalhias qui . en mourant, exhorte ses fils a combattre pour la loi de Dieu. Judas .Vlachabée remporte plusieurs victoires sur Ici généraux el les armées d'Antiorhus. Ce prince, qui était allé en Perse pour y amasser des trésors • entreprend de piller un riche temple a ^lymaide : il en est beureusonenl repoussé. Ayant appris la défaite de sesarroées dans la Judée, il pan brusquement pour exterminer tous les Juifs. En chemin . la main de Dieu le frapi>e . il meurt au milieu des plus vives douleurs .
après un règne de onze ans. 669
g IV Prophéties de Daniel qui regardent Antiochus Epiphanê. 678
I. Guerres d'Aniiocnus Epiphanê
contre l'Egypte, prédites par le prophète Daniel. 679
Première expédition d' Antiochus en Egypte Ib.
SerODoe expédition d'Aniiocbus en Egypte- ib.
Troisième expédition d'Aniiocbus en Egypte. 680
Quatrième expédition d'Antlochua contre l'Egypte. 681
II. Persécutions cruelles exercées par Antiochus contre les Juifs , prédites par le prophète Daniel. ib.
ri , joglt
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Ait. I. —§ I. Persëe sc prépare «car»
dement S U guerre coutre les Humains. Il lAcbe inuiilement de se concilier les AebéCM. Les mesures secrètes qu'il point
inconnues à Reme. Sumène y arrhe, et en tYBrtft de nouveau le sénat. Pers^ M4H#rend de se dé- Taire de ce prlot^ . d'abord par un assassinat, puis par te poison. Les Romains rompent a^ec Perséc. St'»timents et disposiiions des rois et des villes par rapport à i<*i guerre de Macédoine. Après plusieurs am> bassades de part et d'autre, la guerre est déclarée dans les forme.*. CH5 I il. Le consul Licinius et le roi Persée sc mettent en campagne. Ils campent l'un et l'autre près du neuve Pénéc. mais a quelque distance. Combat de cavalerie, où Persée remporte un avanlage considérable. dont 11 proCte md. il songe a faire la pals , et n'y peut réussir.
Les années, de port et d’autre, entrent en quartier ü'birer. 6U1
$ lil.LesénatfaUunesageordonnance pour arrêter l'avarice des généraui et des magistrats qui veiaient les alliés. Le consul Marcius. aprèsavoir essuyé de rudes failles , pénètre dans la Macédoine. Persée premt l'alarme, et lui en laisse l'entrée libre : puis il reprend courage. AmiMssade insolente des Rhodiens à Rome. 702
$ IV. Paul Emile est choisi pour consul. Il part pour U Macè(foii>o avec le prêteur Cn. Oclavius , qui commandait la (lotte. Persée sollicite de tous cbtés des secours : son
avarice lui en fait perdre do considérables. Victoire du préteur Anlclus dans l'Illyrie. t'élobre victoire remportée par Paul Emile sur Persée prés do la ville de Pjüna. Persée est pris avec tous ses enfants.
coniinandcmenl de 1a Macédoine esl prorogé a Paul Emile. Décret du sénat qui accorde la liberté aiu Macédoniens et aui lllyriens. P.iul Emile, pendant le quartier d'hiver.
ftarcourt les plus célèbres villes de a Grèce. De retour à Amphipolis, Il y donne une grande fêle. Il prend le chemin de Rome. En passant . il abandonne toutes les villes de l'Epire au pillage : il entre à Borne en triomphe. Mort île Persée. On accorde aussi le triomphe a Cn. Octavius et a L. Anicius. 770
Art II. — 8 1. Aitale vient à Rome fciieiter les Romains sur la victoire remportée en Macédoine Les députés des Rbodiens se présentent devant le sénat, et ticbenl d'apaiser sa colère. Après de longues et de vives sotilcltaUons , lis obtiennent d'éirc admis à l’altlance da peuple romain. Dur iraileroenl cicrcé contre les Eloliens. Tous ceui généralement qui avaient favorisé Persée sont appelés a Rome pour y rendre compte de leur conduite.
Mille Achéens y sont conduits ; Polybe était du nombre. Le sénat tes relègue dans diverses bourgades de ritalle. Après dls-sept ansd'eill.
il les renvoie dans leur patrie : il n'en restait plus que trois cents. 730 8 IL Basses liaUerlcsde Pnisias.roi de Byibynle.dans le sénat. Eumène, devenu suspect aux Romains . ne {>eut obtenir d'entrer à Rome. AHaraÜM, roi de Capf^oce. meurt.- son fils , de même nom. lui succède.
-sc
Mort d'Eumène. AKale, son fèère.
lui sucrè<ie comme tuteur de son nis. qui était fort jeune, tiuerresenire Allale et Priisias. C»*lul-cl ayant voulu faire mourir son flls >'ironièdc . en est tué lui-méme. Aniba.«sade île trois célèbres phltosopbes athéniens à Rome. Autreambassade des Mirsciltat*. Digression sur ta ville de .Marseille. 73H
8 III. Andriscus. qui sc disait fils de Persée. fc rend maître de la .Macédoine et s'y tilt proclamer roi. Le préteur Juvenliiis l'attaque, ei est tué dans le coinival arec une partie de son armée. Métella.*, qui lui succède. répare celte perte. L'usurpateur e»l vaincu , pris et env oyé a Rome. L’n si'cond et un troisième usurpateur sont pareillement vaincus. 7*6
8 IV'. Troubles dams l'Achale ; elle déclare la guerre aux Lacédémoniens. SIélellus envoie des dépotés a Corinthe |>our apaiser les troubles; lu sont maltraités. Thébes et Cbalcis sc Joignent aux Achéens. Méleltus, après les avoir exhortés Inuiilement à la paix, leur livre un combat et les défall. Le consul Mummius lui succède. cl . après le gain d'une bataille. prend Corinthe, y met le feu.
et la détruit de fond en comble. La Grèce est réduite en province romaine. Diverses actions et mort de Polvbe. Triomphes de Méteilus et de Mummius. 7*7
8 V. Réneilons sur les causes de la grandeur, puis de la décadence et de l.t ruine de U Grèce. 75*
Premier et second Igc de la Grèce.
ib.
Troisième âge de la Grèce. 7ôô Qualrième âge de la Grèce. 756
-•’TSC.
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